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DU MÊME AUTEUR
Captive-moi
Couronne-moi



Pour les filles qui ont besoin d’un conte de fées d’un genre nouveau.



SOMMAIRE

Titre
 Copyright
 Du même auteur
Dédicace
 CHAPITRE PREMIER
     CHAPITRE DEUX
     CHAPITRE TROIS
     CHAPITRE QUATRE
     CHAPITRE CINQ
     CHAPITRE SIX
     CHAPITRE SEPT
     CHAPITRE HUIT
     CHAPITRE NEUF
     CHAPITRE DIX
     CHAPITRE ONZE
     CHAPITRE DOUZE
     CHAPITRE TREIZE
     CHAPITRE QUATORZE
     CHAPITRE QUINZE
     CHAPITRE SEIZE
     CHAPITRE DIX-SEPT
     CHAPITRE DIX-HUIT
     CHAPITRE DIX-NEUF
     CHAPITRE VINGT
     CHAPITRE VINGT ET UN
     CHAPITRE VINGT-DEUX
     CHAPITRE VINGT-TROIS
     CHAPITRE VINGT-QUATRE
     CHAPITRE VINGT-CINQ
     CHAPITRE VINGT-SIX
     CHAPITRE VINGT-SEPT
     CHAPITRE VINGT-HUIT
     


Quand il m’a embrassée, j’ai ressenti une onde de choc. Je ne savais pas qui c’était, mais pourtant j’avais l’impression de le connaître. Ce n’est que lorsque je me suis réveillée le lendemain matin, et que j’ai vu ma photo étalée partout dans la presse à scandale, que j’ai compris.
Le prince Alexander de Cambridge.
Royal bad boy.
Prince héritier du trône en exil.
Mais pas prince charmant. Il est autoritaire. Il est exigeant. Il est dangereux. Et je ne peux pas lui dire non.
Nous avons chacun nos secrets, des secrets qui pourraient nous déchirer, ou nous rapprocher. Et quand les paparazzis vont les révéler, les uns après les autres, ce sera à moi de décider jusqu’où je suis prête à succomber à son contrôle.
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CHAPITRE PREMIER


J’observe les murs finement décorés du fumoir en avalant une gorgée de champagne. Un tableau représentant un duc ou quelque autre personnage important en cravate de dentelle me surplombe. Il me regarde de haut, d’un air dédaigneux, comme s’il dénonçait un imposteur. Ce n’est pas parce que je viens de terminer Oxford que je fais automatiquement partie du très exclusif Oxford and Cambridge Club. La plupart des autres diplômés viennent de vieilles familles fortunées et même si, de l’avis général, la mienne est aisée, notre nom n’est pas attaché à un titre ou à un fait historique comme la plupart de mes pairs, en ce jour de célébration marquant la fin de nos études. J’achève le contenu de ma flûte en maudissant Annabelle, ma meilleure amie, de m’avoir convaincue que c’était une bonne idée.
– Clara, te voilà enfin !
Annabelle fond sur moi comme un prédateur sur sa proie et enfonce ses ongles parfaitement manucurés dans la chair de mon bras pour m’empêcher de fuir et me traîner de l’autre côté de la pièce avec la ferme intention de me jeter en pâture à un groupe de jeunes hommes. Si l’on fait abstraction de son mouvement agressif, elle est l’image incarnée de la bienséance : ses cheveux blonds sont encore disciplinés dans un élégant chignon sur la nuque et le fermoir de son collier repose juste en dessous dans une symétrie parfaite. Chez Annabelle, tout respire l’élégance, depuis ses talons de sept centimètres au diamant de trois carats qui resplendit à son annulaire.
– J’aimerais que tu fasses enfin la connaissance de John, mon frère.
– Je ne cherche pas de petit ami, Belle. Dorénavant, je veux me consacrer à ma carrière. Tu t’en souviens ?
Petite piqûre de rappel. Même si techniquement je n’ai pas encore commencé à travailler au cabinet Peters & Clarkwell, je n’ai pas besoin qu’un homme vienne mettre le bazar dans tout ça. Belle le sait très bien, mais ça ne l’empêche pas d’insister pour que je le rencontre. Malgré son niveau d’études, Belle a été élevée dans l’idée que la meilleure carrière que puisse embrasser une femme est celle d’épouse. Le concept ne m’est pas étranger, ma mère a secrètement entretenu les mêmes illusions.
Belle me fait un clin d’œil par-dessus son épaule et ajoute :
– Mais tu pourrais te lâcher un peu. De toute façon, John travaille tout le temps et il dispose d’une petite fortune. Tu pourrais devenir baronne.
– Tout le monde n’est pas attiré par l’argent et le pouvoir.
Je lui réponds à voix basse pour ne pas offenser la foule de gens riches et puissants qui m’entoure.
Belle s’arrête net sur ses pas, provoquant une collision. Elle se penche vers moi et me murmure à l’oreille :
– As-tu déjà fait des galipettes avec un homme riche et puissant ? Passé une nuit avec quelqu’un dans ce genre ?
Je me mords la lèvre inférieure en regardant autour de nous, pas trop sûre de savoir comment répondre. Belle sait très bien que je n’ai couché qu’avec un seul homme, mon désormais ex-petit ami qui n’était ni riche ni puissant. Comme pour le prouver, Daniel en voulait au monde entier. À Oxford, alors que je me sentais simplement inférieure à toutes ces vieilles fortunes, lui était en colère. Au moins, j’ai grandi dans une famille financièrement à l’aise. En repensant à la terrible fin de notre relation, un frisson me parcourt de haut en bas. J’y ai mis un terme pendant les vacances de février, mais malgré le temps passé, penser à lui me fait encore frémir. Belle le remarque et soupire en me disant :
– Daniel ne compte pas.
À cette seule pensée, sa parfaite peau de porcelaine se fronce entre ses sourcils impeccablement sculptés par une main experte. Elle secoue la tête, comme pour se débarrasser d’un souvenir déplaisant, et m’adresse un sourire espiègle lorsqu’elle reprend :
– Si tu avais couché avec un homme comme ça, tu le saurais.
Je hausse un sourcil et rétorque :
– Je suis vraiment inquiète de te voir penser à ton frère pour une telle mission. Vous êtes proches tous les deux ?
– N’importe quoi !
Elle m’assène une petite claque sur le bras mais, un sourire taquin toujours sur les lèvres, elle reprend :
– Je m’occupe simplement de ton bien-être, Clara. Tu as vraiment besoin d’un bon coup.
Je me doutais bien qu’elle avait quelque chose en tête, même si elle ne m’avait rien dit jusqu’à présent. Belle est ma colocataire et elle a partagé le pire de ma relation avec Daniel. Elle a non seulement approuvé notre rupture mais, depuis, elle me couve comme une mère poule, m’incitant à venir faire du shopping avec elle et me présentant à tout un tas de monde. Je m’attendais à ce qu’elle essaie de me caser avec quelqu’un d’un moment à l’autre. En fait, je devrais même lui être reconnaissante d’avoir attendu que je passe mon dernier examen et que je décroche mon diplôme pour mettre en branle ses terribles machinations dans le but de me faire sortir avec des garçons.
– Belle, je n’ai vraiment pas besoin d’un mec en ce moment.
Je lui réponds le plus fermement possible, espérant la stopper net dans son élan matrimonial, même si je sais que je ne pourrai pas l’arrêter. Jamais de la vie.
Elle écarte ma protestation d’un gracieux geste de la main et rétorque :
– Je ne te parle pas d’avoir un mec mais de t’en faire un, ma poule. Il ne faut pas confondre.
Avant que j’aie eu le temps d’argumenter ma défense, elle fait signe de s’approcher à un grand type un peu bizarre. À l’évidence, si j’en crois sa calvitie naissante, John est l’aîné et sa fortune ne fait aucun doute. D’une certaine manière, il a réussi à mélanger les éléments les plus coûteux et les plus ennuyeux de la mode masculine en un ensemble confus et visiblement hors de prix : une Rolex au poignet, des mocassins Berluti aux pieds et une veste en Harris tweed tout droit sortie des années quatre-vingt. Il donne l’impression de n’avoir pas réussi à se décider entre s’habiller pour une partie de chasse ou un rendez-vous professionnel.
Et ça, c’est ce qu’il porte pour une fête.
– Vous devez être la célèbre Clara ?
John me prend la main, l’air partagé entre me la serrer ou l’embrasser. Au final, j’ai le droit à une petite pression mollassonne et moite. John est peut-être riche et titré, mais il ne fait pas l’effet d’être un battant. Il poursuit :
– Belle m’a tout dit sur vous. Un diplôme en sciences sociales, n’est-ce pas ?
– Oui.
J’ai envie de retirer ma main, mais je ne sais pas trop comment m’y prendre.
– Vous vous voyez comme la prochaine Mère Teresa ?
Il fait tomber son autre paume sur notre vague poignée de mains. Ça n’arrange rien à l’affaire.
– Et si je disais oui ?
Ma question est audacieuse, et Belle, à côté de son frère, en cligne des yeux. Ce n’est pas mon genre d’avoir autant confiance en moi, particulièrement quand je suis avec un inconnu. Mais ça, c’était moi à la fac. Maintenant, je suis diplômée d’une prestigieuse université et j’ai décroché un poste très convoité. Je ne suis plus la même fille. Je ne peux plus l’être. Je ne me le permettrai pas.
– Vous êtes bien trop jolie pour être une nonne, me répond John et, en bombant légèrement le torse, il ajoute : Je viens juste de passer le barreau, je suis avocat.
– Comme c’est fascinant, dis-je d’un air absent en retirant ma main et en regardant ailleurs. Si vous voulez bien m’excuser, je viens de voir…
Je déguerpis sans demander mon reste avant que Belle ne fasse surgir un prêtre pour officialiser nos fiançailles. Il va vraiment falloir que je lui parle de ses intentions matrimoniales à mon égard. Il faut que je le note. Malgré son éducation, la famille de Belle l’a poussée dans le TGV, destination « mariage ». C’est archaïque, mais c’est ce qui arrive quand on naît avec un titre de noblesse. Elle aurait pu refuser tout ça, mais elle semble heureuse de se conformer au modèle familial, surtout depuis que son fiancé est devenu un habitué des réunions au palais royal. Moi, je n’arrive pas à me voir mariée et je n’en ai pas la moindre intention, particulièrement depuis mon histoire avec Daniel. Dans mon cas, il vaut mieux opter pour une carrière. C’est plus sûr, plus épanouissant et définitivement moins bordélique.
En m’enfuyant, je me retrouve aspirée par la foule, ce qui m’aide à me protéger des machinations matrimoniales de Belle, mais du coup, je ne peux plus sortir. Le temps que je m’extirpe pour atteindre le couloir, j’ai le cœur qui bat à toute vitesse. Je m’affale contre un mur et prends une grande inspiration en tirant sur le simple fourreau noir que j’ai emprunté à Belle, malgré ses objections sur la couleur trop sombre de la robe. C’est l’une des rares tenues dans son dressing qui corresponde à mon âge. Le mien est rempli de jeans, de pulls et de quelques beaux tailleurs bien coupés. À des années-lumière de sa garde-robe. Généralement, Belle ressemble à une star de cinéma, montrant avec ses petites tenues autant de peau que d’argent. Mais le reste de son placard est envahi par des robes et des ensembles très habillés qu’on dirait volés à la Queen Mom elle-même. J’ai de la chance d’avoir trouvé cette robe, même si j’ai l’impression qu’elle l’a achetée pour un enterrement.
Une odeur épicée et exotique flotte jusqu’à moi et me titille les narines. C’est très étrange comme odeur au milieu de ce vieux bâtiment étouffant qui a banni le tabac même dans le dorénavant très mal nommé fumoir. J’ai vu les panneaux dans pratiquement toutes les pièces, mais visiblement l’information a dû échapper à certains. Je lève les yeux et me rends compte, un peu trop tard, que cette fumée indique que je ne suis pas seule et, instinctivement, je serre fort ma poitrine lorsque je l’aperçois. Il n’y a pas de fumée sans feu et, bon Dieu, il a de quoi allumer le feu.
L’homme est adossé à une porte ouverte sur une terrasse, une fine cigarette exotique pend négligemment entre ses lèvres sculptées qui esquissent un sourire perplexe lui donnant un air tranquille. Son visage est souligné en clair-obscur par les ombres de la lumière projetée derrière lui, mais je remarque sa mâchoire carrée et l’éclair bleu de son regard. Je n’ai pas besoin d’en voir plus pour savoir que c’est l’un de ces hommes riches et puissants dont Belle m’a parlé. C’est bien le genre de type qu’elle me décrivait tout à l’heure. Il respire la richesse, l’autorité, la virilité, et mon corps réagit immédiatement, mes traîtres de pieds s’approchent de lui. Maintenant que je le vois mieux, je remarque qu’il a une autre caractéristique tout à fait particulière. Il est aussi très beau, ce qui semble relativement injuste.
Il a ce type de visage qui pourrait faire pleurer les anges et mettre un dieu sur le sentier de la guerre. Des traits fins, bien dessinés, rehaussés par une peau dorée qui fleure bon les plages lointaines et ensoleillées. Ce n’est pas parce que nous sommes dans un sombre recoin que ses cheveux sont aussi foncés. Ils sont quasiment noirs et décoiffés, ce qui me donne envie d’y plonger mes mains. L’espace d’un instant, je m’imagine m’y agripper, mon corps pressé contre le sien.
Reprends-toi, bon sang. J’essaie de me raisonner. Je sais que ça fait un bail que je ne me suis pas envoyée en l’air, mais réagir comme ça à la vue d’un étranger est embarrassant, même s’il ne sait pas ce qui me passe par la tête. Mais évidemment, si j’en crois la séduisante ligne de son sourire, il sait exactement à quoi je pense. Cependant, l’intensité féroce qui brille dans ses yeux ne touche pas son sourire. Je lis dans son regard autant de convoitise que j’en ressens et mes entrailles s’embrasent de désir. Je dois garder mes distances. Je le sens.
En plus, ce truc de fumer dans un club privé montre son mépris des règlements. Ou des gens.
– Je ne pense pas que vous ayez le droit de fumer ici.
Je parle sur un ton de sale gosse, mais j’en ai vraiment marre de cette caste de privilégiés qui contournent les règles selon leur bon plaisir, et quelque chose dans son regard me fait dire que pour lui, je ne suis rien d’autre qu’un objet, un jouet avec lequel il voudrait s’amuser.
– Toutes mes excuses.
Il me fait un petit sourire suffisant pour accompagner ses mots, mais son amusement ne cache pas l’accent très distingué de sa voix rauque. Il poursuit :
– Allez-vous me dénoncer pour mon inconvenante conduite ?
Il recule d’un pas pour techniquement se retrouver sur la terrasse, ainsi, il peut respecter peu ou prou le règlement. Mais j’ai l’impression qu’il a fait ça pour me faire plaisir. Il n’a pas l’air d’être du genre à s’inquiéter de passer outre les règlements.
Même si je ne peux plus voir aussi clairement ses yeux, je sens son regard me transpercer. Ça me perturbe et je suis tiraillée entre l’agacement et l’excitation d’une ado prépubère.
– Je ne voudrais pas vous causer d’ennui.
Il se tourne vers moi, révélant une fois encore son incroyable visage alors que sur ses lèvres frémit un sourire canaille dévoilant une parfaite dentition.
– Ce serait préférable.
Je me sens soudain si embarrassée que le rouge me monte aux joues. J’ai envie d’embrasser ce sourire suffisant pour le chasser de son visage, mais je me débarrasse de ce fantasme d’un mouvement de tête. Et là, en pleine lumière, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu, comme si je l’avais croisé quelque part. Peut-être un ancien camarade de classe ? Je me serais souvenue de lui si nous avions été dans la même fac. Je n’aurais pas pu passer à côté de ces yeux d’un bleu si perçant ni de cette chevelure noire indomptable qui oscille entre le look de rock star et celui du garçon de bonne famille. Avec ses larges épaules coincées dans un costume bien taillé et son physique ravageur, ce n’est pas le type d’homme que je pourrais facilement oublier. Alors, comment puis-je le connaître et à la fois ne pas savoir qui c’est ? Je promène mon regard sur son col ouvert et sa cravate légèrement défaite, m’imaginant ce que ça ferait de déboutonner le reste de sa chemise pour le déshabiller. Livrée à mes pensées, je me mords la lèvre inférieure.
Est-ce bien moi qui suis plantée là à fantasmer sur un étranger, et ce devant lui ? Peut-être que Belle a raison après tout.
Comme je continue de le dévisager, il lève un sourcil. Je détourne le regard, honteuse d’avoir été prise en flagrant délit. Vu son physique, ça doit lui arriver assez souvent d’être fixé comme ça. Il n’a pas besoin de savoir qu’il a mis le feu à ma petite culotte ni même qu’il pourrait facilement me convaincre de la retirer. Enfin bon, il doit bien savoir que son petit sourire en coin ferait frémir plus d’un string.
– Je pense devoir vous sensibiliser aux dangers du tabac, dis-je dans une tentative désespérée de lui faire ressentir un millième de l’humiliation qui me parcourt et de vouloir maintenir la conversation entre nous.
Je ne veux pas qu’il parte.
– Mon chou, vous ne seriez pas la première.
Malgré ses paroles, il jette sa cigarette d’un petit mouvement rapide en l’envoyant dans la poubelle la plus proche. Il a effectué un geste fluide, sûr de lui, comme s’il lui était impossible de passer à côté de sa cible, comme si le monde se pliait à ses moindres désirs.
Je suis de plus en plus certaine de l’avoir déjà vu quelque part et, qui qu’il soit, je vois qu’il s’amuse bien à me voir patauger.
– Est-ce qu’on se connaît ?
– Je crois que je me souviendrais de vous, dit-il en clignant des yeux. (Son regard, de plus en plus chargé d’une intensité magnétique, me fait frémir.) Il est plus que probable que ma réputation m’ait précédée.
– Homme à femmes, donc ?
Ça ne me surprendrait pas.
– Quelque chose comme ça, répond-il d’un ton lourd de sens. Que fait une Américaine comme vous dans ce vieux club de snobs ?
Je me raidis, sur la défensive, comme chaque fois que j’entends ce genre de commentaire. Mais j’ai l’impression qu’il n’est pas condescendant, simplement curieux, alors je me force à sourire pour répondre.
– En fait, je suis citoyenne britannique. Même si j’ai grandi aux États-Unis. Maman est américaine. Elle a rencontré Papa quand il était étudiant à Berkeley.
Arrête de raconter ta vie.
L’odieuse petite voix intérieure, qui joue les critiques à chaque instant de ma vie, me réprimande.
– Et de Californie qui plus est, commente l’étranger. Je ne vois vraiment pas pourquoi vous avez renoncé à la plage pour cette bonne vieille et pluvieuse ville de Londres.
– J’aime le brouillard.
C’est vrai, mais admettre la vérité me fait rougir et c’est un peu absurde comme raison, mais il penche la tête comme s’il était intrigué.
Je m’approche de lui en lui tendant la main. Peut-être qu’il s’attend à des présentations dans les règles de l’art avant de cracher le morceau.
– Au fait, je m’appelle Clara Bishop.
– Heureux de faire votre connaissance, Clara Bishop.
Il prend ma main sans hésiter et l’approche rapidement de ses lèvres. Une décharge d’électricité nous parcourt, comme si des éclairs allaient jaillir tout autour de nous tandis que le courant s’insinue dans mes veines et se propage jusqu’à m’en faire vaciller. Le désir coule dans mon sang et contracte mes entrailles.
Je veux m’éloigner. Non, j’ai besoin de m’éloigner.
Les paroles de Belle me reviennent en tête. Toutefois, je n’ai pas envie qu’il retire sa main. J’ai envie de me fondre en lui et j’y pense sérieusement lorsqu’une magnifique blonde s’avance d’un pas nonchalant dans le couloir et s’arrête pour nous observer.
Il faut que je retire ma main si je veux mettre fin à cette pulsion qui nous électrise, mais quand je me libère, il m’attrape le bras et m’attire brusquement contre lui. Ses lèvres s’écrasent contre les miennes avec une urgence que je n’avais vue que dans les films. Ses bras musclés s’emparent de ma taille et resserrent leur étreinte possessive puis remontent le long de mon dos. Il a un goût d’épices et de bourbon, de nuits débridées et d’abandon insouciant, et mes lèvres s’ouvrent instinctivement pour laisser sa langue se glisser dans ma bouche. Son baiser est vigoureux, impérieux même, et je me sens succomber à son autorité, mon corps épouse le sien alors que je m’alanguis dans la chaleur de sa caresse.
Sa langue s’attarde paresseusement sur mes dents et j’ouvre la bouche plus grand pour l’accueillir. En avançant sa langue plus profondément en moi, il accueille la mienne, la capturant dans un mouvement langoureux. Mes jambes ne supportent plus le poids de mon corps, je suis prête à m’effondrer par terre, sous lui, mais il me colle encore plus à son torse, me soutenant contre son corps ferme. Sa main glisse dans la cambrure de mon dos. L’intimité du geste me donne un regain d’énergie et je plonge mes doigts dans sa chevelure soyeuse en m’accrochant à ce baiser, certaine de me dissoudre si je ne sens plus la pression de son corps contre le mien.
Lorsqu’il me relâche enfin, j’ai la sensation que c’était bien trop rapide et même si ses mains sont encore posées au bas de mon dos, je trébuche en arrière. Il m’aide à garder l’équilibre, comme s’il avait prévu ma réaction. Bien sûr, un homme qui embrasse comme ça sait probablement à quoi s’attendre. On ne m’ôtera pas de la tête qu’un mec pareil devrait porter une étiquette : « Attention ! Produit extrêmement excitant ».
Je le regarde, cherchant à deviner pourquoi il m’a embrassée, alors que mon corps crève d’envie d’y retourner, mais tout ce que je vois, c’est un regard où brûle une passion inassouvie. J’en ai le souffle coupé et il me faut quelques instants avant de pouvoir parler.
Une question m’échappe enfin, à mi-chemin entre l’étourderie et l’accusation :
– Pourquoi ?
– Pour une raison à mille lieues de la courtoisie, confesse- t-il en laissant tomber ses mains.
Sentant le contact rompu, j’ai un frisson et je regrette déjà son absence lorsqu’il poursuit :
– Cette femme est une des erreurs les plus regrettables de mon existence.
– Vous m’avez embrassée pour éviter votre ex ?
– Je ne la qualifierais pas d’ex, mais je vous présente tout de même mes plus plates excuses.
Il n’y a pas une once de regret dans ses paroles. Son regard est devenu froid, la flamme bleue, en fusion, s’est transformée en saphir insensible. Il s’avance d’un pas vers moi, hésite et finalement opte pour un mouvement vers la terrasse.
Le voyant changer d’avis, ma petite bulle joyeuse explose. Je comprends alors que j’ai envie qu’il m’embrasse encore et mon visage reflète un désir flagrant. Le silence s’installe entre nous, mais même s’il ne me parle plus, ne me touche plus, mon cœur continue à battre la chamade, comme celui d’un animal en cage qui essaie de s’échapper.
– Toutes mes félicitations pour votre diplôme, me dit-il.
Son brusque changement de sujet me fait cligner des yeux et me rappelle où je suis et ce que je suis venue y faire. Le monde s’est éclipsé lorsqu’il m’a touchée et c’est seulement maintenant que je me souviens que je ne sais rien de cet homme qui aurait pu me prendre contre le mur il y a quelques instants à peine s’il en avait eu envie.
– Est-ce que vous aussi vous venez de terminer vos études ?
Il couvre rapidement sa bouche de sa main, mais pas assez vite pour que son petit sourire suffisant m’échappe.
– J’ai choisi une autre option pour ma carrière. Serions-nous en train de jouer au jeu des vingt questions ?
– Allez-vous me dire qui vous êtes ?
Il me répond d’un clin d’œil :
– Mon chou, en fait, le but du jeu, c’est que vous trouviez la réponse toute seule.
Je plisse les yeux et mes lèvres me picotent encore, me rappelant le doux souvenir de son baiser. S’il veut jouer, moi aussi je peux m’y mettre.
– Vous avez choisi une autre option pour votre carrière ? Mais vous êtes ici… (je désigne le bâtiment autour de nous d’un geste de la main)… dans un prestigieux club privé, donc soit vous êtes un serveur très bien habillé, soit votre famille est très aisée ?
J’attends qu’il réponde à ma question, mais il secoue la tête en agitant son index.
– Ce n’est pas une question à laquelle on peut répondre par oui ou non.
– Si vous ne voulez pas jouer…
Je hausse les épaules en regardant furtivement derrière moi dans le couloir.
– Je ne souhaite que suivre les règles du jeu, à moins que vous ne préfériez que je pose les questions ? suggère-t-il.
Je déglutis la boule dans ma gorge pour garder les réactions de mon corps sous contrôle.
– Votre famille est-elle riche ?
– On peut dire ça, répond-il en haussant les épaules.
– Oui ou non ?
– Oui, dit-il en se penchant en avant pour attraper une mèche de mes cheveux entre ses doigts. C’est mon tour maintenant ?
– Je n’ai pas posé mes vingt questions.
J’ai répondu en murmurant, plus que consciente de la proximité de ses lèvres.
– N’utilisez pas toutes vos questions d’un coup, me conseille-t-il en remettant ma mèche en place derrière mon oreille. C’est mieux d’en garder quelques-unes pour plus tard.
– Vous savez déjà qui je suis.
– Mais il y a beaucoup de choses que j’aimerais savoir sur vous. (Lorsqu’il me parle, je sens la chaleur de son souffle dans mon cou.) Et je meurs d’envie de vous entendre répondre oui à ma question.
– Et si je répondais non ?
– Faites-moi confiance, ce ne sera pas le cas.
Ses lèvres frôlent le bas de mon visage. Je ferme les yeux sous la sensation de sa barbe naissante râpant légèrement ma peau, si fine à cet endroit.
Il recule d’un pas et ravale un soupir plein de désir, rajustant ma robe au passage pour cacher mon embarras.
– Dernière question, annonce-t-il, voyons si vous arrivez à deviner.
Une dernière chance de découvrir qui il est et je ne suis pas plus avancée que lorsque nous nous sommes rencontrés. Et maintenant, mon corps vibre de désir, ce qui m’empêche de me concentrer sur mon objectif. Il n’y a qu’une seule solution, une seule question que je puisse poser. Alors, le mettant au pied du mur, je lui demande :
– Qui êtes-vous ?
Il secoue la tête et articule silencieusement « oui ou non ». Visiblement, il ne va pas me simplifier la tâche, même après m’avoir utilisée pour éviter son ex. J’ai été un pion bien pratique dans son petit jeu et cette idée me fait honte. Je ne pourrai jamais calmer mon rythme cardiaque si je reste près de lui.
Ai-je imaginé l’intensité électrique de notre baiser ? Je suis certaine que non. Et je suis tout aussi certaine qu’il me voulait aussi. À cette idée, j’ai la bouche qui s’assèche. Je repense à ce que m’a dit Belle à propos des galipettes avec les hommes riches et puissants et je me force à ignorer la douloureuse palpitation qui me parcourt le corps. Je n’ai pas envie d’être le jouet d’un homme comme lui. Interdit.
– Je dois y aller, dis-je parfaitement consciente de devoir partir avant que sa présence torride ne me réduise à une masse dégoulinante de désir à ses pieds.
Il acquiesce, son regard brûlant incendie mon corps, mais cette fois-ci, ce ne sont pas mes joues qui s’enflamment.
– J’espère vous revoir un jour, Clara Bishop.
Il n’attend pas que je parte. Il disparaît sur la terrasse, se volatilise même. Ce n’est que lorsqu’il échappe à mon champ de vision et que je suis enfin libérée de l’effet ravageur de sa présence, que je me rends compte que j’ai embrassé un homme dont je ne connais même pas le nom.
Et que je veux recommencer.
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CHAPITRE DEUX


En retournant discrètement au cocktail, complètement chamboulée par l’étranger et son baiser, je ne remarque la présence de Belle que lorsque je retombe dans ses griffes. Elle m’attrape le poignet en souriant de toutes ses dents et me traîne vers le bar. La plupart des gens autour de nous ne remarquent pas son léger froncement de sourcils lorsqu’elle sourit, mais je sais ce que ça veut dire : je suis dans la mouise. Je suis tellement furieuse et abasourdie par ce baiser, cet incroyable baiser, que je ne pourrais pas trop lui résister.
– Bon sang, mais c’était quoi, ça ? me demande-t-elle en me collant un bol de fruits secs dans les mains.
– Je n’ai pas faim.
La nourriture est bien la dernière des choses que j’ai en tête.
– Tu es déjà bourrée ? Ne me force pas à te gaver comme une oie.
– Je ne suis pas bourrée.
J’en ai pourtant bien l’impression !
Ses lèvres. Le parfum de sa bouche sur la mienne. Le poids de son corps. Je suis prise d’une vague de chaleur et résiste à l’urgence de m’éventer.
– Clara.
Belle claque des doigts sous mes yeux pour regagner mon attention. Je secoue la tête et la regarde bêtement. Elle reprend :
– Je disais que tu aurais au moins pu prendre un verre avec mon frère.
– Désolée.
Je culpabilise vraiment d’avoir aussi inélégamment laissé son frère en plan. Mais c’était la seule manière de lui faire comprendre que si elle me refait un coup pareil, je vais lui foutre la honte. Belle maîtrise l’humiliation à la perfection depuis que sa famille est tombée en disgrâce il y a quelques années. J’ai horreur de jouer cette carte, c’est pourtant la seule manière de dépasser son obstination. Mais bon, c’est le jour de notre remise de diplôme. Je lui réponds par un petit mensonge :
– J’ai cru voir ma mère.
Le visage de Belle s’adoucit, elle attrape rapidement quelques fruits secs dans le bol et me les tend :
– Des protéines. Tu as besoin de prendre des forces.
Même si mon excuse est un mensonge, sa réaction est criante de vérité. Ma mère est censée être présente aujourd’hui et je suis sûre qu’elle fera une apparition. Elle ne pourrait pas venir sans invitation dans ce club où quelques-unes des plus grandes familles de Grande-Bretagne sont aujourd’hui présentes pour célébrer cette remise de diplômes et Madeline Bishop ne passerait pour rien au monde à côté de cette occasion. Comme cette soirée est privée, la presse n’a pas été conviée, mais avec un peu de chance, elle pourrait tomber sur un paparazzi devant la porte. D’ordinaire, notre famille n’attire pas ce genre d’attention, mais elle court après depuis qu’elle a fait fortune avec mon père il y a quatorze ans. C’est un peu embarrassant, et je n’ai pas franchement hâte de la croiser. Belle comprend ça mieux que quiconque.
– Merci.
J’ingurgite quelques cacahuètes. Leur goût salé me met l’eau à la bouche et je me rends compte que je suis morte de faim. Mon regard se porte sur l’horloge posée sur le manteau de la cheminée et je pousse un grognement. Je n’ai pas mangé depuis plus de six heures.
– On ne pourra pas dire que c’est ma faute si tu tombes dans les pommes le jour de ta remise de diplôme, dit Belle en me faisant un clin d’œil.
Elle me connaît suffisamment pour savoir qu’entre le stress de la cérémonie et cette soirée j’allais oublier de manger.
– Ne regarde pas, mais le clan Bishop vient d’arriver.
Je prends une grande inspiration, grappille encore un peu et murmure : « God save the Queen » avant de compléter mon en-cas par un bon whisky. En me retournant, j’aperçois ma mère, très apprêtée dans une éblouissante mais courte robe de cocktail bleu canard épousant son impressionnante silhouette athlétique. La robe lui va à ravir, mais elle n’a plus vraiment l’âge de porter ça. Elle est probablement en meilleure forme physique que moi et ça, quelque part, ce n’est pas juste. Mais bon, elle pense qu’avoir bonne mine est son métier.
Je la vois parcourir la salle du regard, ses mains délicatement posées sur un rang de perles autour de son cou. Elle n’est peut-être pas née en Grande-Bretagne, mais elle pourrait se défendre face à n’importe quel aristocrate de cette pièce. La tête haute, la pointe de son nez légèrement dédaigneuse, elle pose un regard critique sur son environnement. Elle affiche un sourire bienveillant comme si elle daignait entrer dans une pièce remplie de ses sujets.
Prenant une grande inspiration, je lève la main pour lui faire signe et dis à Belle :
– Si tu veux t’enfuir, c’est ta dernière chance.
– Pour te laisser toute seule ? Pas question, mais tu me dois une bouteille de vin.
Elle me colle un verre plein de glaçons dans les mains, sachant, avant même que je le lui dise, exactement ce dont j’ai besoin pour survivre à ce qui va arriver.
– Vendu.
Bon, nous allons probablement avoir besoin de bien plus qu’une bouteille.
– Clara, ma chérie !
Ma mère fend la foule pour me rejoindre et me faire délicatement la bise. Son affection est aussi fragile qu’une aile de papillon. Un jour, elle m’a dit que les sentiments sont si facilement brisés qu’il vaut mieux les utiliser avec précaution. J’ai vu la même délicatesse s’infiltrer dans son mariage depuis que je suis enfant.
Mon père me tend la main et dès que je la prends, il m’attire dans ses bras pour m’y serrer très fort.
– Clarinette, tu as réussi !
Je rougis un peu en entendant le surnom qu’on me donnait quand j’étais petite. Mon père n’a jamais cru que l’amour était fragile, même s’il fait comme si ma mère était en sucre.
La poitrine en avant tant elle est fière, elle s’attire quelques regards concupiscents pas franchement subtils et s’exclame :
– Diplômée, diplômée d’Oxford, en plus.
– À ma fille chérie, dit mon père en levant son verre.
Son geste me donne un petit coup au cœur. Même si mon père a eu du mal à décrocher son diplôme en son temps, il était certain que j’irais à l’université. Ma mère n’a pas eu cette chance. Ça me fait bizarre de savoir qu’elle rend hommage à la personne qui l’a empêchée d’accomplir ses ambitions universitaires.
– Future lauréate du prix Nobel. Le meilleur espoir de Grande-Bretagne, poursuit mon père.
Je lève les yeux au ciel et rétorque :
– Plutôt secrétaire d’un futur prix Nobel.
– Il y a un début à tout. Même les petites choses ont leur importance. Gandhi a bien commencé quelque part.
Aucun doute, il a raison, mais j’ai une légère nausée rien qu’en pensant au job que j’ai décroché. Heureusement, j’ai un peu plus d’une quinzaine de jours avant de commencer et plein de choses à faire d’ici là pour occuper mon esprit.
– Promis, pas de grève de la faim pour moi.
Ma mère se raidit à mes côtés :
– C’est de fort mauvais goût.
– Désolée. C’était juste une blague, lui dis-je pour la rassurer.
Mais ma mère s’est déjà mise à s’éventer en jetant des coups d’œil autour d’elle.
– Il n’y a pas d’air dans cette pièce, c’est étouffant.
– Alors essayons de trouver un meilleur emplacement, ma chère, répond mon père en souriant.
C’est la première tactique passive-agressive dans le manuel de stratégie de ma mère. Il faut qu’elle soit constamment en mouvement. Peu importe qu’elle ait une jolie vue ou que ses voisins de table à dîner soient fascinants, ou encore que la fête à laquelle elle participe soit unique, elle a toujours l’impression de passer à côté de quelque chose d’important. Elle est persuadée qu’ailleurs c’est toujours mieux, qu’au coin de la rue il y a quelqu’un de plus intéressant ou une meilleure opportunité. Ce qui explique que ma famille ait changé de maison comme de chemise tout au long des années qui suivirent la vente de leur start-up. Un jour enfin, mon père a tapé du poing sur la table et l’a informée que notre déménagement de Los Angeles à Kensington serait le dernier. C’était il y a six ans. C’est la maison la plus chic que nous ayons jamais eue, à l’adresse la plus snob aussi. Nous habitons juste en face de la maison d’une ancienne chanteuse pop qui a épousé un célèbre joueur de foot. Dans les premiers temps, ma mère s’en est satisfaite, mais elle a laissé échapper quelques remarques de-ci, de-là pour faire savoir qu’elle était prête à changer. Ou plutôt qu’elle avait envie de chercher une herbe un peu plus verte ailleurs. Mon père est resté ferme, et c’est tout à son honneur. Mais ça n’a pas empêché ma mère d’engager un agent immobilier pour prospecter. Plusieurs fois par an, elle m’entraîne visiter des maisons. Elle m’a déjà laissé entendre qu’elle voulait m’acheter un appartement, mais il n’est pas question que je la laisse faire. Ils ont payé mes frais de scolarité à l’université et j’ai réussi à gérer les exigeants et parfois étouffants accès de curiosité de ma mère dans ma vie privée, mais maintenant, je suis une adulte, avec un vrai job et aucune envie de continuer à vivre sous son joug.
– Clara, maintenant que tu es de retour en ville, est-ce que tu sais où tu veux vivre ? me demande-t-elle en passant son bras sous le mien, démontrant son mystérieux don pour deviner le cours de mes pensées.
La première chose qui me traverse l’esprit, c’est : « Pas avec vous ». Londres m’est toujours étrangère, puisque nous n’avons déménagé en Grande-Bretagne que peu de temps avant que je sois envoyée en pension, et ma mère le sait très bien. Mais ce n’est pas ça qui va me donner envie de vivre avec elle.
– Je t’ai déjà dit que j’allais habiter avec Belle.
– Belle va se marier, me rappelle ma mère avant de se tourner vers mon amie et de lui demander, tout sourires : Il faut que tu me racontes absolument tous les détails sur ce mariage.
Belle lui rend son sourire, me faisant un clin d’œil complice lorsque ma mère se retourne. Elle sait que celle-ci vient juste de s’inviter à son mariage. Et qu’elle serait probablement partante pour prendre ma place de demoiselle d’honneur si je la laissais faire.
– Pas avant l’année prochaine.
J’ai calmement répondu à ma mère. Enfin, c’est l’impression que j’ai voulu donner. En réalité, c’est une de mes angoisses : je ne suis pas très douée pour vivre toute seule, et ça, Belle et ma mère le savent très bien. Je ne sais pas trop ce que je vais faire quand mon amie sera mariée et qu’elle emménagera avec Philip. J’essaie de ne pas trop y penser.
– Ne vous inquiétez pas, Madame Bishop, interrompt Belle, l’œil brillant. J’ai une longue liste d’hommes qui meurent d’envie de rencontrer Clara, et tous ont de sérieuses intentions à long terme.
J’ai envie de disparaître entre les lattes du parquet ou dans les poils du tapis. Cette idée d’être une assistée sentimentale me fait horreur, comme si j’avais besoin qu’on m’aide à organiser ma vie amoureuse. J’ai l’impression d’être indésirable, et cet après-midi m’a prouvé que c’était tout le contraire.
Je reprends :
– On parle d’hommes ou d’investissements ?
– C’est la même chose.
Ma mère a lancé cette idée rapidement avant de revenir à Belle :
– Tu es si gentille de lui arranger ses rendez-vous et il faut que tu m’appelles Madeline. Nous allons nous voir tout le temps maintenant.
Des images de déjeuners et d’après-midi dans les salons de thé les plus chics m’envahissent l’esprit. Je n’ai jamais réussi à lui faire comprendre que j’allais être occupée par un emploi maintenant. Ça fait si longtemps que ma mère n’a plus besoin de travailler que je ne suis pas sûre qu’elle saisisse ce qu’implique de faire carrière, comme de travailler toute la journée par exemple.
– J’espère bien, répond Belle.
Elle trouve ma mère hilarante, mais je sais qu’elle ment. Madeline se savoure à petites doses.
Nous nous retrouvons près de la porte par laquelle j’ai fui quelques instants plus tôt, et je recommence à penser à ce baiser. D’un côté, j’ai envie de m’éclipser pour partir à sa recherche, mais dans ce cas, serais-je dans une meilleure position que la fille qu’il cherchait à fuir ? Probablement pas. Qu’est-ce que ça me ferait s’il attrapait la première grue venue pour lui rouler un patin dès que je l’aurais retrouvé ? Je me réprimande : La nouvelle Clara Bishop n’a pas de temps à perdre avec les play-boys, les histoires anciennes et les drames en tous genres.
Mais bon, je ne peux pas m’empêcher de me repasser la scène du baiser, ralentissant chaque plan pour les graver dans ma mémoire, jusqu’à ce que je sente à nouveau la caresse de ses lèvres. Je serre les poings pour refouler le frisson de désir qui me parcourt.
Les gloussements stridents de ma mère me sortent de ma rêverie. Il y a fort peu de chance pour que quelqu’un ait dit quelque chose de vraiment drôle, mais je souris tout de même, comme si j’avais suivi la conversation et que je réagissais à sa blague.
– Ton père et moi avons discuté, annonce ma mère, jetant un coup d’œil à mon père qui lui rend un regard de frustration qu’elle choisit d’ignorer. Pourquoi ne viens-tu pas vivre chez nous ? Je suis certaine que Belle aimerait être seule avec Philip et nous avons plus de place que nécessaire.
Effectivement, ils ont plus d’espace que nécessaire, mais je n’ai aucunement l’intention d’accepter l’offre de ma mère. Je lui mens :
– Désolée, nous avons déjà signé le bail d’un super-appartement.
– Déjà ? Sans m’en parler d’abord ?
Ma mère fait la moue aussi naturellement que certaines portent un chapeau. Souvent et avec moult simagrées. Là, ça ne déroge pas à la règle. Elle fait sa tête de mère irrémédiablement trahie par sa fille.
– Je suis navrée, c’était une occasion en or, intervient Belle pour alimenter mon bobard.
– Mais c’est moi la reine de l’immobilier.
Sa moue s’accentue, révélant les fines rides qu’elle paie si cher pour faire disparaître. La voir bouder à ce point n’est pas bon signe.
– Nous avons seulement signé le bail.
– Mais c’est toujours un contrat. Tu sais, j’ai lu dans le Sun que de plus en plus de propriétaires espionnent leurs locataires.
La deuxième tactique du manuel stratégique de ma mère est de rendre effrayant quelque chose d’anodin. Avec ça, elle a réussi à me terrifier les dix-huit premières années de ma vie, mais maintenant que j’ai vingt-trois ans, elle me fatigue, tout simplement. Alors je lui réponds :
– Je suis certaine que tout se passera bien.
– Nous louons notre appartement à une gentille vieille dame, intervient Belle.
Je lui lance un regard d’avertissement. Ce mensonge grossit à une telle vitesse que je ne suis pas sûre de réussir à garder le rythme. Je mens à ma mère, pour son bien, depuis si longtemps que je sais qu’il est plus facile de lui faire avaler de petites contrevérités que de construire un énorme mensonge qui devienne trop gros à absorber, ou même plus prosaïquement, difficile à se rappeler.
– Ce ne serait pas Doris ? demande ma mère en agrippant le bras de mon père.
C’est une aubaine pour elle que de croiser une de ses connaissances aujourd’hui et je devine qu’elle ne raterait pour rien au monde une occasion d’être vue à un tel événement.
– Allons la saluer.
Visiblement, c’est la dernière chose qu’a envie de faire mon père, mais il hoche la tête et prend son bras avec délicatesse.
Dès qu’ils sont hors de portée de voix, je tape Belle sur le bras.
– On n’a pas de gentille petite vieille ni de joli appartement, d’ailleurs.
– En fait, répond-elle en faisant dramatiquement traîner ses paroles… si.
De surprise, mes sourcils rejoignent le haut de mon crâne.
– Sérieux ?
– Ma grand-tante Jane est propriétaire d’un immeuble dans East London.
Je n’aurais pas cru possible qu’elle puisse encore me surprendre, mais là, c’est réussi.
– Ta grand-tante habite là ?
– Et tu vas voir ce que tu vas voir…
Belle prend une grande gorgée de son cocktail et hausse les épaules comme si c’était normal d’avoir un parent âgé qui réside dans l’un des quartiers les plus chic de Londres.
– Tu vas adorer ma tante.
– Ça je ne sais pas. Je ne l’ai pas encore vue.
– Fais-moi confiance. On a rendez-vous avec elle demain. Sans blague, tu t’imagines retourner chez tes parents ? demande Belle en se tenant le cou comme si elle se faisait étrangler, pour illustrer le tout.
– Oui et non, j’admets.
– Oui ?
Ce n’était pas une question mais de l’incrédulité à l’état pur.
– Tu sais que je n’aime pas vivre seule.
Ma remarque n’efface pas le fait que l’idée de retourner chez mes parents n’est franchement pas rassurante. À l’université, j’ai vécu en toute indépendance et quelques mauvaises décisions mises à part, généralement liées à Daniel, je m’en sors plutôt bien depuis ma deuxième année.
Mais je peux compter sur certaines personnes maintenant. La plupart de mes amis vont bientôt déménager à Londres. Bon, Belle est ma meilleure copine et c’est la seule personne avec qui je peux m’imaginer vivre. Peut-être que l’année prochaine, ce sentiment d’indépendance, ressenti lors de ma première année d’université, me fera oublier toutes les horreurs causées par Daniel, et qu’alors je n’aurai plus besoin de vivre avec quelqu’un, mais je n’y suis pas encore.
– Je sais, tout va bien, répond Belle en posant sa tête sur mon épaule. Mais ça veut dire qu’il faut que tu me laisses t’arranger des coups avec des mecs. Je me sentirais très mal d’avoir à te renvoyer chez tes parents l’année prochaine.
– Qui sait où j’en serai l’année prochaine ?
– Bien dit, cautionne Belle en me pressant l’épaule.
– Tu crois que ça t’autorise à m’arranger des rencards, hein ?
– Un seul, supplie-t-elle… avec mon frère.
– Je ne pense pas qu’il soit mon genre.
Je n’ai pas envie de heurter sa sensibilité. Ce n’est pas de sa faute si son frère a l’air tellement rasoir.
– Je sais qu’il te fera probablement mourir d’ennui, mais j’ai envie qu’on s’occupe de toi.
– Je peux m’occuper de moi toute seule.
Elle a vraiment l’air de douter de ça, il faut dire que je ne lui ai pas donné de bonnes raisons de me croire, l’année passée. Malgré sa sollicitude, je ne céderai pas sur ce point. Je ne sortirai pas avec son frère. Avocat ou pas. Heureusement, avant qu’elle ne continue à plaider son dossier, je suis sauvée de ses flatteries par l’arrivée de son fiancé.
– Voilà Philip, annonce-t-elle en se levant d’un bond, lissant sa jupe avant de se tourner vers moi pour que je valide sa tenue.
– Tu es resplendissante, comme d’habitude.
Je n’ai même pas besoin de mentir. Peu importe la quantité d’alcool qu’elle a absorbée ou le nombre d’heures qu’elle a passées debout, Belle a toujours l’air tout droit sortie d’un magazine et fraîche comme la rosée.
– Salue Pip pour moi.
Belle me tire la langue en s’avançant d’un pas léger vers lui. Philip se comporte comme un vieux, trop sérieux à mon goût, et venant de moi, ça n’est pas peu dire. C’est parce qu’il déteste ce surnom de Pip que je l’adore. Non pas que je n’aime pas ce type. C’est un bon gars, d’une beauté classique, avec un visage anguleux et des cheveux blond cendré, grand, poli, cultivé. Et puis bon, et ça ne gâche rien à l’affaire, il est titré et blindé de fric. Il représente exactement tout ce que Belle cherche chez un homme : une sécurité financière et génétique. Je ne peux pas lui en vouloir là-dessus. Nous nous sommes, toutes les deux, senties perdues à un moment de notre vie, alors je comprends bien qu’elle cherche à se mettre à l’abri. Je regrette simplement qu’elle ne respecte pas l’idée que mon équilibre ne dépendra pas d’un homme comme lui, son frère ou l’un de ses vieux amis que je vais probablement rencontrer dans les prochaines semaines.
J’observe Philip lui prendre la main et l’attirer à lui. Le visage de Belle s’éclaire dès qu’il la prend dans ses bras et un soupir s’échappe de mes lèvres. Ils semblent parfaits l’un pour l’autre et renvoient l’image d’un couple idéal, comme un conte de fées devenu réalité. Peut-être ai-je tort. Peut-être que leur relation est plus qu’un échange de bons procédés, après tout.
 
***
 
Il y a des endroits où l’on se sent comme à la maison dès qu’on passe la porte, comme s’ils vous avaient attendu toute votre vie. J’ai ressenti ça principalement dans des bibliothèques et des cafés, des coins tranquilles sur des plages reculées et à l’ombre de grands arbres. Je ne me suis jamais vraiment sentie chez moi dans les maisons qu’ont achetées mes parents lorsque j’étais adolescente. Elles étaient trop grandes, trop froides. Elles ressemblaient à des musées vivants, et j’avais une sainte horreur de me sentir vivre en vitrine. Mais dès que je suis entrée dans l’appartement de la tante de Belle, j’ai su que j’y serais heureuse.
Plus qu’heureuse. Protégée.
– Qu’est-ce que tu en penses ? me demande Belle en triturant sa bague de fiançailles.
Je ne suis pas sûre de trouver les bons mots et, dans un sens, je n’ai aucune envie d’admettre que j’avais tort de dire que louer l’appartement de sa tante était une mauvaise idée. Mais je me tourne vers elle, incapable de dissimuler le sourire débile qui se dessine sur mon visage.
– Quand est-ce qu’on peut emménager ?
Tante Jane passe en coup de vent devant nous pour ouvrir une fenêtre dans un tourbillon de tunique fluide et de foulards.
– Voilà qui est mieux ! Je déteste l’air vicié de ces pièces étouffantes, s’exclame-t-elle en soupirant dans la brise qui s’infiltre par la fenêtre. L’appartement est vide, et ce n’est pas bon pour l’âme de la maison. J’ai les clés, là. Il est à vous si vous le voulez.
Sans hésiter, je lui prends un jeu de clés des mains. Pour lutter contre le stress des examens de fin d’année, j’avais quotidiennement fait des listes pour détailler tout ce que je devrais faire après. Trouver un appartement était l’une des lignes qui m’empêchait de dormir. Là, j’ai l’impression que toutes les choses importantes de ma vraie vie d’adulte se mettent en place. Et il me sera facile de payer la part du loyer de Belle quand elle se sera mariée si sa tante continue à pratiquer la réduction « famille » qu’elle a visiblement appliquée. Je n’aurai même pas à taper dans mes réserves.
– Ce serait bien d’avoir de la jeunesse dans cette maison, continue-t-elle. Le dernier locataire était un musicien qui, j’en ai bien peur, devenait un peu dur de la feuille.
– Tante Jane a un faible pour les musiciens, m’informe Belle en me faisant un clin d’œil.
– Ce sont de merveilleux amants, confirme sa tante très sérieusement, juste comme si elle discutait professionnellement avec nous de ce qu’il faudrait faire si les toilettes débordaient. Pitié, dis-moi que tu as déjà couché avec un musicien, ajoute-t-elle.
Je réprime l’éclat de rire qui a failli jaillir de ma gorge et secoue la tête. Tante Jane a l’air de penser que je suis vraiment passée à côté de quelque chose d’exceptionnel. Pleine d’espoir, elle se tourne vers Belle qui lui répond également par la négative. Attristée, elle baisse ses fines épaules et secoue la tête.
– Quand je pense que tu vas te marier. Mais bon, tu peux toujours avoir une aventure. Les musiciens y excellent aussi.
On dirait bien que le courant d’air frais dans cet appartement vient de Tante Jane ; je la suis de pièce en pièce lorsqu’elle me fait l’article des petits plus de ma future maison. On ne dirait vraiment pas qu’elle vient d’une vieille famille fortunée, même si je sais que c’est le cas puisque cet immeuble lui appartient. Ses cheveux gris sont coupés court et coiffés-décoiffés, ce qui lui donne un air rock et mutin qui lui va à ravir et met en valeur sa fine silhouette comme son élégant visage. Elle a le sang bleu, c’est certain, mais elle semble ouverte et exotique. À des années-lumière des coincées que j’ai pu rencontrer dans des raouts universitaires. J’ai su que je l’appréciais à la minute où je l’ai rencontrée et mon instinct ne me trompe jamais.
L’appartement est parfait. Il a été récemment rénové et doté d’électroménager en inox rutilant et d’une immense baignoire à remous. Les murs sont un mélange de briques anciennes, de moulures en plâtre entretenues avec soin et de délicats encadrements de portes et de fenêtres en bois sculpté. Le parquet de chêne a été poncé et vernis de frais. La seule chose qui manque à cet appartement est une cheminée, mais ce n’est pas ce qui va me manquer avec l’été qui arrive. Dès que nous aurons des meubles, je pourrai barrer la plupart des lignes sur ma liste. Je pourrai même avoir quelques journées de liberté pour explorer Londres avant de commencer à travailler.
– Il y a une chambre que tu préfères ? me demande Belle alors que nous faisons un dernier tour de l’appartement.
– Les deux me vont.
– Menteuse.
Elle passe son bras sous le mien et m’entraîne vers la plus petite, mais la plus douillette des deux, et affirme :
– Je sais que tu veux celle-là.
Je me mords la lèvre inférieure, inquiète de prendre sa place si j’admets qu’elle a raison. Une grande baie vitrée, c’est tout ce que j’aime.
– Elle est jolie, dis-je doucement.
– Elle est à toi. L’autre donne directement sur les toilettes, je pourrais y aller avant toi tous les matins.
– Je reconnais bien là ta perfidie naturelle.
J’éclate de rire, non pour son côté malin, mais à l’idée que Belle puisse se lever avant moi ! Pour les douze prochains mois, le travail de Belle consistera à finaliser les détails de son mariage. S’il existait un métier avec une totale flexibilité sur les horaires, elle l’aurait trouvé.
– Je vais remercier Tante Jane.
Elle disparaît, me laissant seule dans la chambre.
Je peux déjà imaginer où je vais mettre mon lit et ma bibliothèque. Je pourrais probablement caser un fauteuil, ou tout du moins un banc sous la grande fenêtre qui surplombe l’animation de la rue, trois étages plus bas. Tout se met en place, grâce à un chanceux coup du destin et ma soigneuse planification au cours de cette dernière année d’université.
Mais au fond de moi, je me demande quand les choses vont se mettre à changer. Le regard perdu dans le paysage offert par ma nouvelle fenêtre, je remarque que le ciel s’est assombri et que les nuages sont bas : la tempête approche.
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CHAPITRE TROIS


De petits bruits provenant de la rue sous ma fenêtre, s’infiltrent dans mes rêves, mais je m’agrippe à mon état léthargique. Je rêve d’un homme, beau, le visage dans l’ombre souligné d’une barbe naissante. Un soupçon d’odeur d’épices nous enveloppe. Ses doigts sont posés sur mon épaule et se dirigent vers le premier bouton de ma chemise tandis que sa bouche effleure le bas de mon visage. Il est distrait par le bruit d’un klaxon et recule, et moi, je fais tout mon possible pour rester dans mon songe. Il s’est éloigné de quelques pas, un petit sourire complice sur les lèvres. Il hausse les épaules alors que la lumière matinale perce mes paupières et dissout les derniers fragments de mon rêve. Mais je refuse d’ouvrir les yeux, souhaitant désespérément replonger dans mon fantasme.
C’est la riche odeur du café qui achève de me forcer à soulever les paupières quand Belle entre d’un pas nonchalant dans ma chambre. Elle pointe son index vers moi.
– Lève-toi, chérie, et je te donnerai cette tasse.
– Quelle heure est-il ?
Du fin fond de mon état de demi-sommeil, j’essaie d’attraper les bribes de conscience qui me permettraient de déterminer où je suis et l’heure qu’il est.
– L’heure de déballer des cartons, annonce Belle en me confiant la tasse de café. Ou tu ne veux pas encore atteindre le monde des adultes responsables ?
– Je ne commence mon nouveau boulot que vendredi prochain. Je suis toute à toi, pieds et poings liés pour un petit bout de temps, et c’est pourquoi tu devrais me laisser me rendormir.
J’avale une gorgée du café, me rendant à l’évidence : pas de grasse matinée.
– Tu as déjà déballé tes affaires ? demande Belle en examinant la liste des contenus griffonnés sur le carton le plus proche d’elle.
Je tapote mon matelas. Le lit à baldaquin est parfaitement installé, avec un édredon posé sur la couette couleur crème et une demi-douzaine d’oreillers en plumes d’oie. Après une semaine de squat sur des canapés d’amis et des allers-retours entre Oxford et Londres, une bonne nuit de sommeil était ma priorité numéro un. Mais ça veut dire que tout autour, mes cartons sont encore fermés. Mes murs sont toujours nus, la couche de peinture bleu acier mise à part. Je vais devoir opérer des fouilles archéologiques pour trouver des vêtements, en revanche, on dirait bien que Belle a déjà déballé les siens. Le jour s’est à peine levé, elle est déjà complètement habillée, vêtue d’un jean skinny noir et d’un ample t-shirt qui souligne à la perfection sa silhouette élancée. Elle ressemble à un mannequin, ses cheveux blonds et brillants, tirés en arrière, révèlent son teint parfaitement doré.
Dehors, une fanfare de klaxons vient mettre à mal la tranquille agitation de la circulation matinale. Belle bondit à la fenêtre pour voir de quoi il s’agit et fronce les sourcils en voyant ce qui se passe au pied de l’immeuble.
– Qu’est-ce qu’ils foutent en bas ?
– Un groupe de curieux. On dirait des journalistes, dit-elle en accompagnant ses mots d’un geste dédaigneux. Il y a peut-être eu un accident.
Je grogne en m’extirpant de mon lit et pose mon café sur un carton, en soupirant. À Londres, les journalistes ont la scandaleuse habitude de se jeter sur tout et n’importe quoi, tels des vautours sur la moindre occasion macabre, comme si les gens avaient envie de voir des photos de voitures horriblement accidentées dans le journal du soir. Même les protections installées autour de l’accident dont a été victime la princesse Sarah ne les avaient pas arrêtés de chercher un nouveau moyen de mettre à leurs unes quelque chose de bien sanglant. Rien que d’y penser, mon cœur se soulève. Je ne sais absolument pas ce qu’ils pistent en ce moment, mais une chose est certaine, je vais être assaillie par tous les détails les plus sordides devant chaque kiosque de presse dès demain.
– Je ne vois rien de particulier.
Ennuyée, Belle plisse le nez. À l’évidence, ça la dérange de ne pas savoir ce qui se passe dans la rue.
– Je ne vais plus pouvoir me recoucher maintenant, dis-je en bougeant mes cartons jusqu’à ce que j’en retrouve un marqué « fringues ». Laisse-moi prendre une douche avant qu’on s’y mette.
Belle hoche la tête et se glisse hors de ma chambre.
– Je vais peut-être aller jeter un coup d’œil pendant que tu te prépares.
Je secoue la tête en faisant de mon mieux pour prendre un air désapprobateur.
– Et si c’est une urgence ? Ou qu’un meurtrier se promène en liberté ? demande Belle. Nous sommes nouvelles dans le quartier, Clara chérie. Il faut prendre nos précautions.
– Tu veux dire qu’on devrait commencer par les ragots ?
Belle serre les lèvres pour essayer de cacher son sourire, ce qui n’a pour effet que d’accentuer son air mutin.
– Tu ne te rendras même pas compte de mon absence.
L’eau de la douche met bien cinq minutes à chauffer, mais lorsque je me glisse dessous, je la laisse déferler sur mes épaules qui se détendent. Je ferme les yeux et me replonge dans mon rêve en pensant à cet homme mystère rencontré un peu plus tôt dans la semaine. Quelque chose se réveille dans mon ventre, me serre les entrailles, et j’aimerais bien aller jusqu’au bout de mon rêve. Ou mieux encore, me dis-je en me savonnant, j’aimerais le revoir. J’essaie de me convaincre que ce désir est innocent. Que je veux simplement connaître son nom et la raison pour laquelle il m’a utilisée pour échapper à cette fille, mais honnêtement, plus que tout, je veux qu’il m’embrasse encore. Mes mains glissent sur ma peau et descendent vers le désir qui m’étreint de plus en plus fort entre mes jambes.
« Arrête tes bêtises » me dis-je en me tournant pour rincer le reste du savon sous le jet d’eau chaude avant d’arrêter l’eau.
J’espère quand même ne pas être réduite à devoir me soulager toute seule sous la douche. Dès que j’ai fini d’éponger mes épais cheveux châtains avec une serviette et que je trouve un vieux jean confortable, j’entends Belle dans la cuisine et la rejoins.
– Tu as découvert tous les détails les plus sordides ?
Ma tasse a été remplie de café tout juste sorti de la machine et j’en sirote de petites gorgées en attendant qu’elle crache le morceau.
Belle me regarde en face, elle est pâle, mais en même temps ses joues sont rouges. Du bout des doigts, elle tapote une pile de journaux sur le plan de travail.
– Est-ce que tu aurais oublié de me dire quelque chose, Clara ?
Je fronce les sourcils, cherchant à savoir où elle veut en venir avec sa question. Belle et moi sommes restées colocataires pendant toutes ces années à Oxford parce que, certes nous nous apprécions mutuellement, mais surtout parce qu’aucune d’entre nous ne fourre son nez là où ça ne la regarde pas. Nous n’avons pas besoin de le faire. Belle n’a jamais fait la différence entre le personnel et le privé, ce qui veut dire qu’elle ne me cache rien et comme ma vie est bien moins intéressante que la sienne, elle sait tout de moi. J’ai l’estomac noué quand je lui demande tout bas :
– Qu’est-ce qui se passe Belle ? On dirait que tu vas être malade.
Elle laisse échapper un petit rire nerveux qui se transforme en crise de gloussements hystériques quand elle essaie de parler :
– C’est… juste… totalement… absurde !
Je tends la main pour attraper un journal, mais Belle me le prend en secouant la tête d’un air faussement effarouché.
– Tu devrais peut-être t’asseoir, chérie.
Je tombe à moitié sur un tabouret de bar, redoutant le pire, déjà gelée à l’intérieur. Je n’ai jamais rien fait de mal de toute ma vie. Il est impossible que ce qui fait paniquer Belle me concerne directement. Mais en fait si. J’en suis certaine. Je le vois bien à sa manière de se comporter.
Elle a l’air de jubiler, totalement.
De plus en plus mal, je m’impatiente :
– Balance !
Elle retourne un journal à scandale pour que je puisse voir la une sur laquelle s’affiche un couple qui se bécote. C’est ce qui la met dans un tel état ? Je la regarde d’un air interrogateur, et elle me colle un autre tabloïd sous le nez. Sur celui-ci, la photo est en plan plus rapproché, mais il me faut un moment pour comprendre ce que je regarde. Je reconnais le décor du couloir et la terrasse derrière le couple. Ce ne sont pas deux inconnus. C’est moi et l’homme mystère de l’Oxford and Cambridge Club. Le cliché me renvoie directement là-bas.
Ses cheveux soyeux.
Le goût d’épices et de bourbon sur ses lèvres.
À ce souvenir, un petit pincement douloureux secoue mon corps en manque de ses mains sur ma peau.
Ce baiser est à classer dans la catégorie « légendaire », mais ça ne me dit pas pourquoi nous sommes en « une » d’un torchon à scandale.
– Je ne comprends pas.
Au moment où je prononce ces mots, le titre relié à la photo monte à mon cerveau.
– Les journalistes au pied de l’immeuble ?
Belle hoche la tête pour répondre.
Comment ai-je fait pour ne pas le reconnaître ? Visible-ment, j’ai passé ces derniers mois dans une dimension encore plus reculée que je ne le croyais. Les mots « idiote », « naïve » et « innocente » tournent en boucle dans ma tête, c’est ma petite voix qui remet ça en gloussant. Puis je me souviens de ce qui m’a réveillée ce matin, j’agrippe le bras de Belle pour retrouver mon équilibre et lui demande la bouche soudain sèche :
– C’est pour moi ?
– C’est toi qui as roulé une pelle au prince, merde, dit Belle en proie à un mélange d’émotions entre jalousie et admiration.
– Mais je ne savais pas que c’était lui.
Je parle d’une voix faible, et des souvenirs m’assaillent si rapidement que tout se mélange dans ma tête pour former un vague magma de faits réels et d’émotions. J’ai le cœur qui bat la chamade en me rendant compte que l’hommemystère n’est plus une énigme. Je sais qui c’est, et une bulle d’excitation éclate lorsque je me rends compte du terrible prix à payer pour cette information. Ce mystère n’est plus le mien et je ne peux plus me prévaloir de l’innocence de l’ignorance. Ignorer qui il est ? Ce ne sera pas une bonne excuse et ça ne va certainement pas éloigner les journalistes qui veulent écrire sur moi. Et savoir qui il est ? Ça ne me renverra pas plus dans ses bras. Quand je saisis toutes les implications liées à mon erreur, mon estomac se retourne et je dois ravaler la bile qui remonte dans ma gorge.
– Mais comment diable as-tu fait pour passer à côté de son identité ?
Je marque un temps d’arrêt, essayant d’ignorer le savon que passe mon côté rationnel et hypercritique à mon subconscient. Comme la plupart des filles de ma génération, j’ai grandi avec les histoires de la famille royale et particulièrement des deux magnifiques princes qui ne sont pas beaucoup plus âgés que moi. Ils ont même fait quelques gracieuses apparitions sur les couvertures de plusieurs magazines populaires auprès des ados aux États-Unis quand j’étais plus jeune. Mais ils ont disparu de la sphère publique. Tout du moins, Alexander a disparu, peu de temps avant que ma famille ne déménage en Grande-Bretagne. Puis je suis allée à l’université, et développer une fixette sur le prince héritier n’a pas franchement été ma priorité ces dernières années.
– Il me disait quelque chose. J’ai cru que je l’avais croisé à Oxford. Ça fait des années que je n’ai pas vu de photo de sa tête. Tu es sûre que c’est lui ?
– Tu es sortie de ta cave ces derniers temps ?
– J’ai étudié et j’ai cherché un boulot.
Comme si je pouvais effacer mon embarras en tournant en rond, j’arpente la cuisine, le temps de lui rappeler ce qu’était ma vie. Belle ne conçoit pas l’existence sans une vie sociale riche, elle s’épanouit en étant le centre de l’attention d’un groupe, aussi souvent que possible. Moi, je ne suis pas allée une seule fois au cinéma ces derniers mois.
– Il vient de rentrer d’Irak, m’annonce-t-elle en parcourant la photo du doigt avec envie. On vient de lui décerner une sorte de médaille et il a fêté ça en allant ramoner tous les vagins de Londres et de sa banlieue.
Sa révélation me fait grimacer. Étonnamment, je me sens blessée. Non seulement le type sur lequel je fantasme depuis quelques jours est complètement hors de portée mais en plus, je ne suis qu’une fille parmi tant d’autres pour lui.
– Est-ce que je dois me sentir flattée ou horrifiée de faire partie de son contingent de conquêtes ?
Je jette le journal que j’ai en main dans la poubelle. Puis je le retire immédiatement pour observer un peu plus la photo et demander :
– Pourquoi est-ce que c’est dans le journal d’ailleurs ?
– Parce que la presse pense que tu es différente.
Je renifle, pas très élégamment, et secoue la tête, toute à mon dégoût. – Peut-être parce que je ne l’ai pas laissé me baiser. Ça fait de moi quelqu’un de différent ?
Je n’ajoute pas que je l’aurais bien laissé faire ou que je fantasme sur lui depuis plusieurs jours. Ne serait-ce que penser à lui après cet épisode est totalement idiot. Dès que je l’ai rencontré, j’ai senti que cet homme ne m’apporterait que des ennuis, alors pourquoi jouer avec l’idée de le revoir ?
– Ce n’est pas ça.
Belle plisse le nez de frustration. Je ne vois pas pourquoi c’est elle qui s’énerve alors que c’est ma tête qu’on voit en couverture de ce foutu magazine.
– Ce sont des hypothèses. Il a été photographié en boîte avec des tonnes de femmes.
– Tu as déjà mentionné le contingent, dis-je en haussant un sourcil.
Elle poursuit, ignorant totalement mon commentaire désobligeant :
– Il n’a été aperçu que dans des lieux publics. Personne ne l’a chopé en train de faire quoi que ce soit à qui que ce soit.
– Tu as dit qu’il avait déjà baisé la moitié de Londres, dis-je en grognant, commençant à me sentir tout aussi frustrée.
– C’est ce que j’ai entendu dire…
– C’est ce que tu as lu, je rétorque pour la corriger.
– Regarde-le !
Elle me fourre un journal sous le nez pour appuyer son argument et ajoute :
– Dis-moi que tu n’as pas envie d’enlever tes genouillères pour lui faire une gâterie !
Même avec le flou d’une photo clairement prise avec un téléphone portable, il est renversant. Mais bon, je peux me remémorer tous les détails cachés dans le mauvais cliché, la ligne de sa mâchoire, la courbure de ses lèvres, le noir parfait de sa chevelure. Au diable les genouillères, je suis prête m’agenouiller sur le carrelage.
– Il a visiblement un complexe de toute puissance, lui dis-je, ignorant mon corps complètement d’accord avec elle. Ce que cette photo ne te dit pas, c’est qu’il m’a juste harponnée et m’a roulé une pelle.
Belle s’effondre contre le plan de travail en repliant ses bras sur sa tête.
– Je… ne… peux… pas… survivre… à un truc… aussi… hot.
– Il n’y a que toi pour trouver ça chaud, je lui réponds, bien contente qu’elle ne puisse pas lire dans mes pensées.
– Il n’y a que toi pour embrasser le prince Alexander sans le savoir, s’exclame Belle en riant.
Il n’y a plus aucune trace de jalousie dans sa voix maintenant. Tout ça est juste devenu l’une de mes stupides erreurs, mais ça ne veut pas dire qu’elle va laisser tomber pour autant. Du coup, elle me bombarde de questions, une salve de questions, si rapidement que j’ai du mal à garder le rythme dans mes réponses, d’autant plus que cette révélation me fait tourner la tête.
Jusqu’à ce que l’une de ses questions perce mon brouillard interne :
– Est-ce qu’il embrasse sublimement bien ?
– Oui, je réponds sans l’ombre d’une hésitation, me rappelant ses bras puissants autour de moi. Il contrôlait totalement la situation, ce qui me paraît logique maintenant.
– Oh oui, encore ! crie Belle en feignant l’orgasme.
– Du calme, ma poule.
Malgré mon affirmation, j’ai du mal à me retenir. Ce baiser était mon délicieux secret, mais maintenant… c’est bien plus. C’est déroutant et enivrant et terrifiant et excitant comme pas possible, bien sûr, mais j’ai besoin que Belle m’aide à y voir plus clair dans mes sentiments.
– La seule chose à laquelle j’arrivais à penser quand il m’embrassait, c’est que je voulais qu’il me grimpe dessus.
– Oh mon Dieu, gémit Belle. Est-ce que tu vas le revoir ?
Rien que d’y penser, je suis parcourue d’un frisson, mais je repousse l’idée.
– J’en doute sérieusement ! Il m’a embrassée pour échapper à une ex.
La bouche de Belle se tord pour esquisser un sourire narquois tandis qu’elle agite la couverture du magazine sous mon nez.
– Il a l’air d’apprécier l’expérience, et toi, je sais que tu as adoré.
Je lui tire la langue et saute du tabouret. Belle n’a qu’une idée en tête et elle ne m’aide pas à comprendre ce que je ressens, mais je ne suis pas sûre qu’elle puisse m’empêcher de me jeter sur lui si jamais j’en ai un jour l’opportunité.
Heureusement, Belle comprend mon changement d’attitude et se met à déballer la vaisselle et ranger les placards.
– Ton portable sonne, m’avertit-elle depuis le couloir en traînant dans sa chambre un carton mal étiqueté.
En voyant qui m’appelle, je reste d’abord figée sur place, puis je le mets en mode silencieux. La réalité me saute à la gorge et chasse la vague de désir qui m’avait saisie en revivant ce baiser pour Belle, pour la remplacer par l’abominable vérité : il n’y a pas que les journalistes qui soient au courant. Dès demain, toutes les personnes que j’ai jamais rencontrées le seront. La nuée de papillons dans mon estomac se transforme en essaim de guêpes bien énervées. Je n’aime pas attirer l’attention des gens. Ce n’est pas bon pour moi. Ce n’est pas… sain. Est-ce que tout le monde va se mettre à m’appeler ? M’envoyer des SMS ? Comme je vais être noyée d’appels de ma famille et de mes amis, je mets finalement mon téléphone sur vibreur.
Belle passe la tête à la porte de la cuisine.
– Qui était-ce ?
Je grogne :
– Ma mère !
– Merde, elle doit déjà préparer le mariage.
– Il y a des chances, oui. Je devrais l’appeler pour lui remettre les idées en place.
Mais je n’arrive pas à me décider de le faire. À la place, je me tape la tête contre le mur plusieurs fois.
– Quoi que tu fasses, ne te suicide pas par traumatisme mural. La plupart des filles tueraient pour galocher Alexander, et elles ne se suicideraient certainement pas pour l’avoir fait.
Je m’arrête pour la dévisager. La plupart des filles, oui, mais suis-je comme la plupart des filles ? Alexander l’a peut-être cru. Juste une autre fille à utiliser puis jeter. C’est sûr que ça paraît normal de la part d’un type pareil d’avoir embrassé une fille pour en emmerder une autre, mais maintenant, c’est à moi d’assumer les conséquences ! Il a complètement bouleversé mon petit monde en une semaine, me laissant pantelante de désir et pleine de curiosité il y a quelques jours, et maintenant je vais devoir remettre de l’ordre dans tout ça.
Et d’abord, comment ont-ils fait pour me retrouver ? C’est comme si Alexander semait des femmes derrière lui comme des petits cailloux. Pourquoi diable s’acharnent-ils sur moi ?
– Tu sais quoi ? Il y a un truc que je ne comprends toujours pas. Comment les journalistes ont-ils découvert mon identité ?
– Encore un coup des services secrets, c’est certain, acquiesce Belle. Quelqu’un a dû te voir et te reconnaître. Certainement la personne qui a pris cette photo.
– Si je connais cette personne, mieux vaut que je ne sache jamais qui c’est.
Je repose mon téléphone, désormais silencieux, sur le plan de travail et attrape un carton. Ma mère et le reste du monde peuvent bien attendre que je finisse de faire le tour de la question dans ma tête.
– On se remet au travail ? demande Belle.
Je hoche la tête. Peut-être que mettre de l’ordre dans ma nouvelle vie à Londres va m’aider à mettre de l’ordre dans mes sentiments confus. C’est pas gagné.
Belle me saisit l’épaule et me retourne pour lui faire face.
– Ça va s’arranger.
Je lui réponds d’un sourire reconnaissant. C’est exactement ce que j’ai besoin d’entendre.
À l’évidence, la mission de Belle est passée d’installer l’appartement à me distraire. Quand nous en arrivons à nous prendre la tête au sujet des étagères de la bibliothèque – je m’entête à dire qu’on devrait y mettre des livres – nous avons complètement oublié le cataclysme qui nous attend devant la porte, enfin jusqu’à ce qu’on se rende compte qu’il n’y a qu’une demi-bouteille de vin dans le frigo.
– Je vais chercher à manger au restau chinois du coin de la rue, annonce Belle en attrapant son portefeuille.
– Tu ne devrais pas sortir, dis-je mal à l’aise. Peut-être qu’on peut se faire livrer quelque chose ?
– Je pourrais mourir de faim d’ici là, répond Belle en se tenant le ventre pour appuyer son argument, mais je vois bien la vraie raison derrière sa proposition. Je trouverai bien un moyen de te le faire payer plus tard et je te promets que ton châtiment sera cruel et humiliant !
– Ça ne peut pas être plus humiliant que d’avoir ma photo affichée partout dans un de ces torchons comme le Daily Star.
– Compte sur moi, je vais y réfléchir.
Elle me fait un clin d’œil et disparaît derrière la porte.
J’attrape l’ordinateur de Belle sur le plan de travail. La curiosité l’emporte sur la raison. Une recherche sur Google plus tard, je commence à patauger sur une douzaine de blogs dédiés aux célébrités et dans les magazines people. Je vérifie que je ne me suis pas trompée sur l’identité de mon homme mystère en regardant des photos récentes du prince. L’homme incroyablement sexy sur lequel je suis tombée lors de ma cérémonie de remise de diplôme est exactement le même que celui dont parlent les journaux, et Belle a raison. Il a été photographié avec beaucoup trop de belles femmes pour les compter. Sur chaque photo récente du prince, il y a une blonde toute en jambes ou une rousse à forte poitrine, voire de vraies jumelles. Je me doute qu’il ne les a pas promenées dans Londres pour leur faire admirer le paysage.
 
Je referme l’ordinateur d’un geste sec, irritée contre moi d’avoir regardé, mais quand je me retourne, je fais face à la masse de journaux accusateurs. Au moment de les chiffonner et de les jeter à la poubelle, je suis interrompue par la sonnette de l’interphone.
Je marmonne « elle a encore oublié ses clés » en appuyant sur le bouton. Visiblement, certaines choses ne vont pas changer entre Londres et l’université.
– Mademoiselle Bishop ?
Peut-être pas.
Le ton de l’homme est strict et officiel.
– Pas de commentaire.
J’anticipe la réponse à la question que l’homme va me poser. Combien de temps va-t-il se passer avant que les gens ne passent à autre chose ? Une semaine ? Peut-être deux ? Est-ce que je peux me cacher dans mon appartement aussi longtemps ? Je dois commencer mon nouveau boulot dans une semaine, mais ce n’est pas le genre de sujet qui va intéresser un groupe de lobbyistes spécialisés dans la défense de l’environnement.
– Je ne suis pas journaliste, rétorque l’homme de l’autre côté de l’interphone. Je suis venue vous chercher.
– Me chercher ?
De surprise, je répète ses mots. Je pense à ma mère qui, en ce moment même, doit écumer de rage. En regardant mon téléphone, j’ai vu que j’avais eu dix appels en absence de sa part.
– Le prince Alexander de Cambridge souhaite vous parler.
J’en reste bouche bée et je remercie le ciel d’être seule à ce moment-là.
– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il y a un petit groupe de journalistes en bas qui attend son heure pour me dévorer vivante.
– Je suis le garde du corps du prince Alexander. C’est pour cette raison que Sa Majesté me fait confiance pour vous escorter jusqu’à lui. Je peux vous assurer que personne ne remarquera que vous avez quitté cet immeuble.
– Laissez-moi réfléchir un instant.
Je tourne sur moi-même dans la pièce en essayant de trouver une raison pour ne pas y aller, ce qui est assez facile, compte tenu du fait que je suis poursuivie par quelques douzaines de reporters, que j’ai faim et que le prince n’a même pas pris la peine de me dire son nom lorsqu’il a détruit mon proche avenir avec son baiser.
Mais le souvenir des lèvres chaudes d’Alexander sur les miennes, de ses mains sur ma taille, me maintenant fermement, me serrant contre lui avec assurance, m’affaiblit et je me retrouve cherchant du papier et un crayon pour laisser un message à Belle. Je me dis que je deviens attentionnée. Je me dis aussi que je mérite des excuses d’avoir été entraînée dans ce bazar. Je me dis beaucoup de choses quand je rencontre le garde du corps d’Alexander devant l’ascenseur, mais je refuse de me demander si je fais une erreur.
Je me dis que non.
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CHAPITRE QUATRE


Le garde du corps du prince, Norris, rentre pile poil dans la catégorie « carré et taiseux », mais comme promis, il réussit à me faire sortir de mon immeuble et à contourner discrètement la horde de reporters qui espèrent apercevoir le dernier scandale royal. À savoir moi.
Peut-être que son apparence quelconque fait partie du descriptif du poste, mais je m’attendais à ce qu’il soit un peu plus baraqué. Norris a l’air normal, un peu trapu de carrure avec un beau costume, mais pas du genre ostentatoire. Ses cheveux poivre et sel sont disciplinés derrière les oreilles, mais un peu trop longs. Je ne dirais pas qu’il est intimidant. Mais bon, pour flouer aussi facilement les paparazzis, il peut compter sur sa normalité. En revanche, ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est qu’il me conduise dans un lieu public pour rencontrer Alexander. Norris m’a promis un échange privé, alors j’ai du mal à ravaler ma surprise lorsqu’il se gare dans la contre-allée derrière l’une des boîtes de nuit les plus en vue de Londres, le Brimstone1. Il s’arrête là où se termine la longue queue sinueuse de gens qui espèrent entrer dans ce club exclusif.
– C’est ici que je vais rencontrer Alexander en toute discrétion ? Enfin je veux dire, le prince Alexander.
Je bégaie un peu et ravale mes gros mots. Mes neurones viennent seulement de se connecter et j’ai du mal à m’empêcher de dire tout haut ce qui me passe par la tête.
– … Ou faut-il que je l’appelle Son Altesse Royale ?
Norris regarde partout autour de nous en me faisant entrer par la porte de derrière, mais il ne m’accorde qu’un regard de pitié.
– Vous ne devriez pas vous inquiéter. Son Altesse n’est qu’un homme après tout.
J’aurais pu mordre à l’hameçon s’il ne l’avait pas appelé Son Altesse.
Devant la porte, je me rends compte que je n’ai même pas pris mon sac à main. J’ai seulement fourré mes clés et mon téléphone dans ma poche, ce qui veut dire que je n’ai pas mes papiers et, pour couronner le tout, je porte un jean et un t-shirt dans la boîte la plus branchée de la ville, pour rencontrer le prince d’Angleterre. Belle dirait que c’est une boulette royale.
Mon côté américain utiliserait volontiers un langage plus fleuri pour décrire la situation.
Le malabar en costard devant la porte m’accorde à peine un regard. Il salue simplement Norris d’un mouvement de tête et nous ouvre la porte, mais en passant, je le vois esquisser un rictus. Une preuve de plus que j’ai l’air ridicule. Je tire sur mon t-shirt et me tiens bien droite pour essayer d’avoir l’air digne. J’espère que ça marche pour les gens autour de moi, parce que ça ne booste pas franchement mon ego. Au moins, j’ai pris une douche ce matin et ma queue de cheval est respectable. C’est tout ce que j’ai pour me réconforter en entrant dans les salons privés du Brimstone.
J’entends vaguement la musique qui traverse les murs, le rythme suit les battements nerveux de mon cœur. Même en coulisse, les lieux font preuve d’une attention évidente aux détails. Sur les murs recouverts d’un papier peint noir à motifs gris métallisé, des torchères supportent des lumières rouges qui ressemblent à des flammes. La lumière carmin danse sur les reflets argent, donnant aux murs un aspect irisé et vibrant et, à mesure que la musique assourdie m’assaille, mes bras se couvrent de chair de poule et mon anxiété se transforme en excitation. Norris me guide et passe devant une salle pleine de gens qui font la queue pour aller aux toilettes.
– Hé, il y a d’autres toilettes au fond ? nous interpelle un homme.
Norris l’ignore, et je tente de m’excuser d’un sourire auprès du type, légèrement embarrassée par le comportement de mon guide, mais je suis récompensée par un mélange de regards malveillants et paumés. Tout est dans leurs yeux : qui est cette fille et pourquoi est-elle aussi importante ? Deux questions que je suis également en train de me poser.
Deux autres videurs attendent au bout du couloir, ils bloquent l’accès à un escalier, mais une fois encore, ils s’écartent devant nous sans prononcer un mot. Les marches mènent à un passage au-dessus de la piste de danse, le genre de couloir réservé normalement aux danseuses pas trop vêtues, mais il est désert ce soir. En dessous, une masse de corps en sueur tentent de suivre le rythme de la musique, un mix agressif de dance et d’électro concocté par un DJ du coin. À l’intérieur, le Brimstone a le même éclairage rouge et les mêmes décors muraux enflammés que dans l’arrière-salle que j’ai traversée. Je ne suis pas du genre à sortir en boîte. Je suis trop complexée. Mais, à cet instant, j’aimerais faire partie de l’agitation chaotique sous mes pieds. Ça me semble plus facile que de faire face à Alexander.
– Mademoiselle Bishop.
Norris s’arrête devant une grande baie vitrée en miroir et s’incline devant moi. Lorsqu’il s’écarte, le miroir glisse sur le côté et révèle une pièce cachée.
J’entre seule et, tout de suite, je ne me sens déplacée dans ce cadre luxueux. Je découvre un bar privé bien fourni dont personne ne s’occupe, un canapé en cuir et un fauteuil autour d’une table basse ornée de motifs dorés à l’or fin et des murs drapés de velours rouge que je m’empresse de caresser du bout des doigts pour en palper la douceur. Mais ce qu’il y a de plus sexy ici me tourne le dos, il est face à la baie vitrée qui va du sol au plafond de l’autre côté de la pièce. Lorsque la porte se ferme derrière moi, il se retourne. Un lent sourire envahit son visage et je ravale la boule dans ma gorge car je sais qu’il évalue ma tenue plus que décontractée. Je lève le menton et m’avance vers lui, espérant avoir l’air cool et confiant. Deux attitudes dont j’ai besoin pour survivre à cette rencontre. Mais plus je m’approche de lui, plus mes jambes deviennent cotonneuses.
Il est habillé comme il faut pour ce genre d’endroit : un pantalon noir parfaitement coupé et une chemise gris anthracite. Même baigné d’une lumière tamisée, son regard bleu étincelle malicieusement. Sa mâchoire est toujours recouverte de la même parfaite légère barbe, symbole de nuits enflammées. Comment fait-il pour la maintenir à l’exacte longueur idéale ? Ça ne m’aide pas, mais j’imagine ce que ça ferait de la sentir contre ma peau nue, entre mes cuisses. Rien que d’y penser, j’en suis tout secouée et j’en trébuche presque. Il est à quelques pas, pourtant, il tend les bras pour m’aider à retrouver mon équilibre, mais je me redresse toute seule, comme une grande.
On arrête les bêtises avant de se rendre totalement ridicule. Bien sûr, si je pense à ce que je porte, c’est un peu tard.
J’ai lu cet après-midi, sur l’ordinateur de Belle, assez d’articles à propos des exploits du prince pour savoir que je cours un grand risque de finir sur ce canapé sans ma petite culotte. Et si je suis honnête avec moi-même, d’un certain côté, j’espère un peu que ce sera le cas. Mais mon côté raisonnable – celui qui contrôle toujours la plus grande partie de mon cerveau – sait que c’est une très mauvaise idée.
Je fais un pas de côté pour échapper à sa deuxième tentative pour m’aider.
– Ça va. (Je marque un temps d’arrêt.) Je dois faire une révérence ou un truc dans le genre ?
– Non, je vous en prie, répond-il sans prendre la peine de dissimuler son amusement.
– Je ne voudrais pas vous offenser, Votre Majesté.
– Vous voulez boire quelque chose ? me demande-t-il, ignorant mon sarcasme.
Sa question est enrobée d’une certaine charge sexuelle, douce comme le miel et suintant la tentation. La partie consciente de mon cerveau tente de trouver la formule la plus polie pour décliner son offre. Finalement, je réponds « oui ».
Et puis merde après tout.
– Quel est votre poison, Mademoiselle Bishop ?
Dans ma tête, la réponse tombe immédiatement : Toi. Ok, peut-être que sortir de cette pièce avec ma dignité encore intacte va être un peu plus difficile que je ne l’avais prévu.
– Je viens juste de finir mes études, donc je ne suis pas difficile.
– Vous êtes habituée à la piquette alors ? me demande-t-il en me laissant apercevoir sa parfaite dentition. Malheureusement, le Brimstone n’est achalandé qu’en…
– … alcool de qualité ?
– C’est cela, oui.
– Alors, ce que vous voudrez.
Son regard se fait ténébreux et je l’entends prendre une grande inspiration entre ses lèvres parfaites. Ce son m’envoie une décharge électrique dans le dos. Une étincelle, jaillie de l’intensité qui fait vibrer l’air entre nous, traverse son regard avant qu’il ne finisse par se détourner pour aller vers le bar.
Tandis qu’il prépare nos boissons, j’en profite pour regarder ce qui se passe dans la salle en contrebas. J’ai besoin de détourner mon attention de la dangereuse attraction qu’Alexander exerce sur moi. Cette salle est calme, mais si je ferme les yeux, je décèle le léger boum boum de la musique dans le club. C’est merveilleux de se dire qu’on peut être ici, perché dans un salon isolé, à profiter d’un bar privé, alors qu’en bas ils sont tous serrés comme des sardines. Lorsqu’il me tend un verre de whisky, je lui demande :
– Est-ce qu’ils peuvent nous voir ?
Il secoue la tête avant de répondre :
– Ces miroirs sont comme ceux des salles d’interrogatoire dans les postes de police. Ils n’y voient que le reflet du club.
J’avale une grande gorgée dans mon verre en cristal, assimilant cette information. En tout état de cause, je suis seule avec l’un des hommes les plus sexy de la planète. (Le titre lui a été décerné par People Magazine d’après mes recherches de l’après-midi.) Je ne peux pas nier le contraire.
– Vous devez venir souvent ici.
Obligé, s’ils lui fournissent le salon privé avec accès exclusif.
– On m’a souvent dit d’aller en enfer, alors j’ai décidé de suivre ce conseil.
Sa présence me rend nerveuse, mais sa réponse me fait rire malgré tout.
– Oh ! Brimstone, le soufre, les enfers, je vois.
– Mon habitat naturel.
– J’en doute fort.
Les mots m’échappent négligemment. Comment fait-il pour me mettre à l’aise et m’inquiéter en même temps ?
– Je me dois de vous présenter des excuses, dit-il en s’approchant de si près que son épaule frôle la mienne.
Nous ne nous touchons même pas, nos bras portent des vêtements, mais un frisson parcourt le mien.
– Pas de problème, dis-je avant d’ajouter un maladroit « Votre Majesté ».
Ce qui le fait rire.
– Je vous en prie. Appelez-moi Alexander. Norris m’a dit qu’il n’y avait pas moins de deux douzaines de représentants de la presse qui campent devant votre appartement.
– Alexander.
Je l’appelle par son prénom pour essayer. Ça me fait bizarre de m’adresser à l’homme qui sera un jour roi d’Angleterre comme ça.
– Quand ils verront à quel point ma vie est ennuyeuse, ils s’en iront.
– D’ici là, ils feront de votre vie un enfer.
Il parle d’une voix douce, mais il bout de colère et de haine, je l’entends. Il a de bonnes raisons de haïr la presse, ça n’est un secret pour personne. Il a été impliqué dans l’accident qui a tué sa petite sœur, et la réaction des journalistes a été pour le moins vicieuse.
– C’est pour ça que vous êtes parti en Irak ?
À peine ma question posée, je la regrette immédiatement.
– On reprend notre petit jeu ? Je crois bien vous avoir recommandé d’en mettre quelques-unes de côté, répond-il sans humour.
Mon cœur frissonne en repensant à notre première rencontre où nous avons joué au chat et la souris et à leurs vingt questions, mais il répond à ma présomptueuse question sur un ton sérieux qui me laisse comprendre qu’il n’a pas vraiment envie de le faire.
Le sourire d’Alexander est contraint lorsqu’il se détourne de moi.
– Oui, finit-il par avouer d’une voix distante. Oui, c’est pour ça.
– Je suis navrée. Ça ne me regarde pas. C’est seulement que je…
Je ne termine pas ma phrase, car je me rends compte que je peux penser ce que je veux, ça ne sert à rien. Pourquoi suis-je incapable de la fermer ? Parce qu’il me rend nerveuse. Je n’ai pas seulement les jetons à cause de ce rencard. C’est comme si chaque fibre de mon corps s’embrasait pour m’avertir que je suis en danger, comme si je sentais la caresse du feu avant de toucher la flamme par accident, sauf que j’ai envie de me jeter dedans.
– Seulement quoi ? réplique-il en m’observant d’un regard prudent, sinon curieux.
– Je regrette que vous y soyez allé, je murmure.
Je ne sais absolument pas pourquoi j’ai dit ça. Avant cet après-midi, je n’avais jamais ne serait-ce que pensé au très controversé exil d’Alexander, mais je suis absolument certaine que je pense vraiment ce que j’ai dit.
Il ne répond pas, mais se concentre sur la vue qu’offre le miroir sans tain qui surplombe le club.
Il termine rapidement de boire son verre.
– Je pourrai supporter la presse. C’est très gentil de votre part de vous en être soucié, dis-je avant de prendre une grande inspiration, de reposer mon verre et de me tourner vers la porte.
Il a présenté ses excuses. Je l’ai rassuré. C’est terminé.
– Clara.
Je m’arrête en attendant qu’il poursuive, bien consciente d’avoir encore envie de l’entendre prononcer mon nom. J’ai envie qu’il le murmure. J’ai envie qu’il le dise sur un ton autoritaire. J’ai envie qu’il le crie.
Lorsque j’accepte cette idée, j’avale la grosse boule qui s’est formée dans ma gorge et poursuis :
– Oui ?
– Cet aveu me coûte, et croyez-moi il m’en coûte énormément, mais pour une fois, ces parasites m’ont rendu service. J’ai essayé de vous retrouver pendant la cérémonie, mais personne ne savait qui vous étiez.
Ça n’est pas surprenant. J’ai peut-être décroché l’une des meilleures places au classement final, mais pour ça, mon nez est resté collé à mes bouquins. J’ai un cercle d’amis très restreint et, Belle mise à part, la plupart d’entre eux ne sont ni titrés ni riches. Mais il y a bien quelqu’un qui savait qui j’étais et l’a dit à la presse. Quelle qu’elle soit, cette personne ne m’a pas rendu service, compte tenu qu’elle n’a pas révélé mon identité à Alexander.
– J’ai beaucoup pensé à vous, poursuit-il.
Son aveu me coupe le souffle et, stupéfaite, je le dévisage.
– Depuis le week-end dernier ?
C’est ce que je lâche quand j’arrive enfin à parler. Il me parle comme si ça faisait une éternité alors qu’il ne s’est passé que quelques jours. Mais n’ai-je pas pensé à lui sous la douche ce matin et essayé très fort de ne pas laisser voguer mon imagination vers lui cet après-midi ?
– Est-ce si difficile à concevoir ?
Il s’approche de moi, nos corps ne sont plus éloignés que d’un souffle et je suis figée sur place. Je dois faire appel à toutes mes forces pour ne pas me couler contre lui.
Alexander marche autour de moi et j’ai l’impression d’être une proie sous son regard prédateur. Il pourrait me protéger ou me déchiqueter morceau par morceau et, au léger sourire qui effleure ses lèvres, je ne suis pas sûre de savoir quelle option il va choisir. Il s’arrête derrière moi, se penche, et ses lèvres frôlent mon oreille lorsqu’il me dit :
– Si vous saviez ce qui est bon pour vous, vous partiriez en courant.
J’ai la bouche sèche et la culotte mouillée.
– Suis-je en danger ?
– Mes proches ont tendance à être blessés, murmure-t-il, son souffle chaud contre ma nuque. .
Mon esprit se tourne vers les douzaines de femmes qu’il a séduites depuis son retour. Je n’arrive pas à me rappeler si l’une d’entre elles a été vue plus d’une fois en sa compagnie. Est-ce qu’il les charme pour une nuit et s’en débarrasse au petit matin ? Ses mots font tout de même sonner mon alarme interne.
– Vous allez me faire mal ?
Ma question ressemblerait plutôt à un défi qu’à une interrogation.
– Vous avez lu les journaux à scandale. Ne croyez pas tout ce qui vous tombe sous les yeux, Clara. Je n’ai jamais rien fait à une femme sans qu’elle me le demande… me supplie même.
Je me retourne pour lui faire face. Je ne sais pas s’il me met en rogne parce qu’il est prétentieux ou si je le suis contre moi-même d’être tellement excitée. Mais, victime de l’effet qu’il a sur moi, ma prochaine question ne franchit pas la barrière de mes lèvres.
Il me fait tourner la tête. Ce n’est vraiment pas juste que l’aura de son pouvoir soit assorti d’un visage aussi divinement beau.
Refusant de regarder ailleurs, je prends une grande inspiration et poursuis :
– Vous aimez ça ? Vous aimez que les femmes vous supplient ?
Il laisse échapper un éclat de rire bas et rauque qui me fait palpiter les entrailles, avant de répondre :
– J’apprécie que les femmes en demandent plus. J’aime les faire gémir, crier et dire mon nom. Et j’aimerais beaucoup faire en sorte que vous me suppliiez.
– Ce n’est pas mon genre, dis-je, même si mes mots deviennent aussi faibles que ma détermination.
– Ça pourrait l’être. Je vois dans vos yeux votre désir d’être assujettie et prise sauvagement. Vous aimerez ça quand je vous baiserai.
Oui, avec plaisir.
Alexander me caresse l’épaule du bout d’un doigt et, se souvenant de mon rêve, mon corps vibre d’avance. Puis, son étreinte, légère mais affirmée, s’enroule autour de mon cou. Il maîtrise la situation et lorsqu’il s’approche encore, je me plaque contre lui d’instinct. Je sens son membre en érection contre mon ventre et mon corps réagit par un élancement quasi douloureux qui fait enfler mon sexe, maintenant prêt à l’accueillir. J’attends qu’il fasse le prochain mouvement, je ne suis plus l’esclave de ma conscience ni de mes pensées rationnelles. En fait, une centaine de scénarios différents me traversent l’esprit. Sur la table. Sur le canapé. Contre la baie vitrée. Il peut me prendre comme il le veut.
Finalement, il s’écarte.
– Vous devriez partir.
Son brusque rejet me déstabilise, comme un éclair qui me traverse pour me faire tomber. Je perds l’équilibre, un peu désorientée par son changement de comportement radical.
– Probablement, oui.
Un homme comme lui, du genre à me subjuguer et m’embrouiller, m’emballer et me terrifier, ce n’est pas bon pour moi. Même si je suis dégoûtée, je me force à croire qu’Alexander est un mauvais plan. Je le sais depuis le début, alors qu’est-ce que je fais ici ?
Il se détourne, me cache ses yeux bleus et par la même occasion les profonds secrets que dissimule leur lueur incandescente.
– Vous m’avez demandé si j’allais vous blesser, Clara. Je ne peux pas vous mentir et vous dire que ce ne sera pas le cas. Je n’ai qu’une envie : vous déshabiller et vous plaquer contre ce mur. Vous y maintenir jusqu’à ce que vous me suppliiez de vous prendre, et quand je le ferai, vous me supplierez de ne jamais m’arrêter.
Il s’approche une fois encore et je sens la chaleur qui émane de son corps. Elle me pénètre et m’embrase les sangs, me grille les chairs pour lentement prendre possession de mes sens et tout annihiler jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que lui.
Il se passe la main dans les cheveux et secoue la tête.
– Mais si je fais ça, je vous détruirai.
– Nous ne sommes pas dans un roman médiéval, je rétorque en espérant qu’il ne remarque pas le tremblement dans ma voix. Je ne suis pas une pauvre demoiselle en détresse.
Soudain, sa main attrape mon bras et il me plaque brusquement contre lui.
– J’ai pensé à vos lèvres toute la journée. Je vous ai imaginée à genoux devant moi, votre jolie petite bouche autour de ma verge pour la sucer. Si vous étiez mienne, j’en voudrais davantage. Une fois ne serait pas suffisante. Mais un homme comme moi ne pourra jamais en avoir plus.
– Parce que je ne suis pas noble ?
Je me sens tellement bête de suggérer quelque chose d’aussi désuet. Je sais que ce n’est pas un jeu. Il a envie de moi tout autant que j’ai envie de lui. Un homme comme Alexander peut avoir tout ce qu’il désire, alors pourquoi me repousser ?
– Je pense qu’ils vous reprocheraient plutôt d’être américaine, mais en fait, on s’en fout de ça, ajoute-t-il avec un sombre sourire qui s’estompe pour ne laisser qu’une expression lugubre sur son visage. Ce qu’il y a, c’est que rien de beau ne peut me survivre. Vous comprenez ? Ils vous ravageraient et si ce n’est pas eux, c’est moi qui finirais par le faire.
J’ai du mal à exprimer la fureur qui s’empare de moi lorsqu’il part du principe que je ne serais pas capable de lui faire face. À l’évidence, quand on en vient à ses conquêtes et aux femmes en général, il n’est pas seulement arrogant, il est aussi imbu de sa personne.
– Je suis peut-être capable de m’occuper de moi toute seule.
J’essaie de dégager mon bras, mais il me tient fermement.
– Peut-être, oui, admet-il. Mais ne me tentez pas en essayant de courir ce risque. Je ne pourrais pas être tenu pour responsable.
Il me lâche, et je vois la lueur de défi dans son regard bleu cristal. Il veut que je parte en courant. Il s’y attend. Au lieu de quoi, j’agrippe sa chemise, l’attire contre moi et lui fais baisser la tête jusqu’à ce que nos lèvres entrent en contact. Un grognement résonne dans son corps lorsque nos langues se touchent et ce son, tout comme l’urgence primitive de ses caresses, me fait frissonner. Ses mains glissent le long de mon corps, se posent sous mes fesses et me soulèvent alors que notre baiser s’approfondit. Sa langue passe sur mes dents avant de s’enfoncer dans ma bouche pour attirer la mienne. Il me titille lentement, jusqu’à ce que mes jambes se resserrent autour de ses hanches, mon corps cherchant désespérément à être soulagé de la pression qui s’accumule dans mon bas-ventre. Malgré nos vêtements, je sens son membre érigé et je me frotte contre lui en faisant de petits cercles dès que je trouve le bon endroit. Quelque part mon côté raisonnable, incapable de garder le silence bien longtemps, commence à me faire des remontrances sur un ton profondément outragé et les yeux écarquillés.
 
Et je lui réplique : « Ta gueule  ! »
Alexander me porte toujours et une de ses mains est remontée. Elle tire sur ma queue de cheval et interrompt de fait notre baiser.
– C’est votre dernière chance, m’avertit-il.
Son regard brûlant perce le mien, mais une fois encore, je suis figée sur place, totalement sous son contrôle.
Et à cet instant je comprends que le contrôle est une chose que je ne lui donnerai jamais.
Je lui murmure alors :
– Non.
Un éclair de déception traverse son regard encore embrasé, mais il me repose délicatement par terre. Sous mes pieds, le sol n’est pas très stable, mais lorsque je recule d’un pas, je m’aperçois que ce sont mes jambes qui tremblent et non la moquette.
– Vous êtes une femme intelligente.
Il hésite et cherche sur mon visage la raison que je ne peux pas lui expliquer. Puis il se penche pour me poser un bref baiser sur le front.
– Norris va vous raccompagner en toute sécurité et je vais mettre mes équipes au travail pour vous débarrasser de ces journalistes.
Ce feu qui nous consumait il y a quelques instants s’est éteint pour laisser place à une relation quasi professionnelle, alors que je rêve de l’embrasser encore.
– Merci.
J’ai du mal à prononcer ces deux syllabes, car je sais ce qu’il va dire ensuite. Ces mots que je n’ai pas envie d’entendre, malgré la détermination que j’affiche.
– Adieu, Clara Bishop.
Le regard d’Alexander s’attarde sur moi et j’ai l’impression qu’il se retient, comme s’il voulait me dire autre chose.
Je prends une grande inspiration et recule vers la porte, vers la sécurité que m’offre la boîte de nuit.
– Au revoir.
Mais lorsque je sors de la pièce, je ne ressens pas cette sensation de soulagement à laquelle je m’attendais. En fait, je ressens quelque chose de complètement différent, une émotion que je n’arrive pas tout à fait à identifier. Ça fait mal et ça me tiraille, c’est une sensation à la fois familière et étrangère. Avant que je comprenne ce qui tourbillonne en moi, Norris me retrouve au pied de l’escalier.
 Mon corps est comme anesthésié et vide.
C’est le regret.


1. Brimstone se traduit par « soufre » en français. (NdT)
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CHAPITRE CINQ


Quand Norris me prend par le coude et me guide vers la sortie que nous avons empruntée en entrant, les larmes brouillent ma vue. Je me trouve ridicule de pleurer, mais la journée a été dure. Au programme : planque dans mon appartement, sortie en cachette pour retrouver Alexander, esquive des appels de ma mère et des SMS des amis. Si je m’étais fait renverser par une voiture en traversant la rue, j’aurais moins attiré l’attention sur moi. Et pour couronner le tout, Alexander m’a jetée. Ou je l’ai jeté. Je ne sais pas trop. Tout est tellement confus que je ne suis sûre que d’une chose : j’en ai assez de tout ça.
Je me dégage de la douce prise de Norris, bondis hors de sa portée, puis pars en courant. Je ralentis en passant devant la file de gens qui attendent pour aller aux toilettes. Il n’est pas question que je passe la semaine ni même cette soirée recluse. Alexander a dit qu’il allait arranger tout ça, mais je ne vais pas gentiment attendre que ça arrive. Je ne peux pas imaginer que des regards soient braqués sur moi. C’est alors que quelques filles sortent leur portable pour faire des photos de moi, et là, je sais que je ne suis pas paranoïaque. On m’a reconnue.
Mais c’est ce que je cherche.
Je dois mettre fin à tout ça immédiatement. Même si Alexander rappelle la presse, on croira toujours qu’il y a quelque chose entre nous. Les rumeurs doivent cesser une fois pour toutes. Je suis sur le point de commencer un nouveau travail dans cette ville. Je ne peux pas me permettre d’avoir des photographes qui me suivent à la trace partout où je vais.
Le Brimstone est tellement blindé de monde que j’ai du mal à me frayer un chemin entre les corps en sueur, mais bon, dans l’affaire, j’ai réussi à semer Norris. Je me suis aussi fait peloter par des mecs trop bourrés pour savoir ce qu’ils font. Enfin, j’espère que c’est leur excuse. Mais maintenant que je suis sur la piste de danse, j’ai vraiment l’impression d’être en enfer, coincée au beau milieu d’une foule de damnés. En tout cas, la chaleur semble le confirmer et je me sens assez pitoyable.
Mes yeux parcourent les murs flammés et la foule qui danse autour de moi se reflétant dans le miroir géant qui dissimule la mezzanine au-dessus. Est-ce qu’Alexander me regarde ? En a-t-il seulement quelque chose à faire ?
Cette idée suffit à me motiver pour forcer le passage à travers la foule. Un videur m’ouvre une porte pour me laisser sortir lorsque je me rends compte que ça ne change rien qu’Alexander m’observe ou non. Le vigile me regarde de travers en examinant ma tenue étrange, il se demande sans doute qui m’a laissée entrer habillée comme ça.
Par-dessus le vacarme, je lui crie que c’est mon jour de lessive. Sa bouche se fend d’un large sourire qui s’évanouit aussitôt avec le premier flash. La confusion remplace l’amusement lorsque le premier éclair lumineux est suivi d’une douzaine d’autres.
Je n’ai pas franchement trouvé comment gérer ça. Ma seule expérience avec les paparazzis jusqu’à ce matin se résume aux photos vues dans la presse à scandale. Une célébrité mettrait sa main devant son visage et partirait d’un pas décidé, mais moi je veux attirer leur attention. J’ai besoin de leur prouver que je n’en vaux pas la peine. Mais bon, maintenant que je suis dos au mur, je ne sais pas trop comment faire.
– Mademoiselle Bishop ! Un petit sourire, Chérie !
– Mademoiselle, depuis quand entretenez-vous une liaison avec le prince ?
– Est-ce vrai que le roi désapprouve votre relation ?
– Vous êtes-vous secrètement mariée à Oxford ?
C’est comme ce jeu pour les petits, le téléphone arabe. D’une photo toute bête, ils pensent pouvoir tirer toute une histoire d’amour. La vérité a été complètement déformée juste pour produire des titres sensationnels. J’ai un pincement au cœur quand je pense qu’Alexander doit affronter ça tous les jours. Pas étonnant qu’il soit si versatile. C’est un mécanisme de défense qui l’aide à survivre. Et maintenant, ces sangsues s’agrippent à moi, elles attendent le prochain ragot bien savoureux à exploiter au nom de la priorité à l’information.
Je m’arrête devant la troupe de journalistes, baisse les épaules et lève la tête pour essayer d’avoir l’air sérieux, ce qui n’est pas très facile vu mon accoutrement, et m’adresse à eux.
– Je suis au regret de vous informer que le prince Alexander et moi n’entretenons aucune relation. Il s’agit d’une épouvantable erreur. Je ne connais pas le prince. Je ne suis pas amoureuse de lui. Et je doute fortement que le roi ait une quelconque opinion à mon sujet.
J’essaie de rester calme et concentrée, mais je parle trop vite. Je réagis complètement à l’adrénaline, ce qui veut dire que j’ai de la chance si je suis un tant soit peu cohérente à cet instant.
Je n’attends pas qu’ils arrêtent de prendre des photos ou partent d’eux-mêmes, ou même présentent des excuses, mais je suis surprise de les voir se rapprocher, après que je leur ai expliqué que ça n’irait pas plus loin. Ils ne semblent pas vouloir me croire. Quelques-uns en viennent à me bousculer et à me crier des questions à l’oreille. Déjà que je suis aveuglée par les flashs des appareils photo ! Ils parlent tous en même temps, je ne pourrais même pas répondre à l’un d’entre eux si j’en avais envie. Des clients de la boîte de nuit se joignent au chaos. Quelques hommes tentent de repousser brutalement les reporters dans un élan genre chevaleresque, ce qui aurait pu être très drôle n’importe quel autre soir de ma vie. D’autres encore essaient simplement de prendre des photos avec leur portable. Ils ne savent probablement même pas qui je suis. Tout ce qui importe, c’est qu’il y ait de l’info à relayer. Aucun doute, toute la scène aura fait le tour de Facebook demain matin.
Je me débats contre la foule, repoussant un groupe de gens pour me retrouver submergée par une nouvelle vague de chair humaine. Tout autour, des corps me compressent, ils me noient et je ne peux plus respirer. L’air n’entre plus dans mes poumons, j’essaie d’inspirer, mais j’étouffe lorsque la masse de gens me repousse encore et m’empêche de reprendre mon souffle. La panique fait trembler mes bras et mes jambes, je suis parcourue de frissons et je tourne la tête en tous sens pour essayer de trouver une issue. Il faut que je m’enfuie. Il faut que je respire. Il faut que je me protège. Mais ma terreur et mon désespoir s’amplifient à chaque seconde, jusqu’à ce que je trébuche sur la jambe de quelqu’un.
La foule s’écarte légèrement, juste assez pour que je tombe à quatre pattes par terre avant que la frénésie ne reprenne de plus belle. Des douzaines de flashs fusent. Machinalement, je protège ma tête de mes bras essayant de bloquer les curieux et leurs cris.
– Assez !
Le rugissement autoritaire est si fort que même moi, je lève les yeux pour découvrir qui en est l’auteur.
Alexander est à quelques pas de moi, le visage déformé par une rage à peine contenue. Il a retroussé ses manches jusqu’aux coudes, l’air prêt à en découdre. Son regard furieux incendie les uns et les autres, comme s’il les mettait silencieusement au défi de contester son ordre. Il s’avance de quelques pas et, lorsqu’il s’approche, je sens la colère irradier de lui en vagues brûlantes. La foule qui m’entoure recule, personne ne peut s’empêcher de le regarder. C’est peut-être un peu l’effet Prince d’Angleterre, mais je sais qu’il y a quelque chose de plus bestial dans cette scène. Ça fait de l’effet même sur moi ; en sa présence, mon cœur, plutôt que de se calmer, bat plus vite, enfin jusqu’à ce qu’il se baisse pour repousser mes mains de ma tête. Calmement, il me demande :
– Tout va bien, Clara ?
J’arrive à hocher la tête. Derrière moi, plusieurs filles se sont mises à filmer la scène avec leur appareil photo.
Alexander me prend les mains pour m’aider à me relever, mais à peine suis-je sur mes pieds, les questions reprennent :
– Alexander, c’est votre petite amie ?
– Alexander, est-ce vrai que votre père n’approuve pas votre relation avec une roturière ?
Celle-là me fait tiquer. Certes, je ne fais pas partie de l’aristocratie, mais ça me semble un peu hypocrite de m’appeler « roturière ». Cette remarque est faite pour être insultante, je le sens autant que les poignards qu’ont envie de me planter dans le dos toutes les femmes autour de nous. Je dois partir d’ici. Ma gorge se serre, même si plus personne ne me bouscule à présent. Je me force à respirer, mais tout ce que j’arrive à produire, ce sont les petits halètements d’une nouvelle crise d’angoisse. Alexander m’emboîte le pas. Il ignore les reporters et baisse les yeux sur moi, son regard furieux est plein de sollicitude. Il s’approche et pose sa main sur le bas de mon dos. Il la laisse là, me brûlant à travers le fin tissu de mon t-shirt, et me guide au milieu de la meute de paparazzis et de curieux. Ce contact physique calme ma nervosité, et une chaleur se répand dans tout mon corps, de l’endroit où est posée sa main jusque dans ma poitrine.
Il m’a tranquillisée, sans dire un mot.
Norris passe devant nous et se précipite pour ouvrir la portière de la voiture alors que la foule nous poursuit. Alexander retire sa main dès que je me penche pour m’asseoir, mais à ma grande surprise, il se baisse pour entrer lui aussi. La portière se referme derrière nous et, un instant plus tard, Norris prend place derrière le volant.
J’ai l’impression qu’il s’est passé une éternité depuis qu’Alexander m’a relevée devant le Brimstone. Sous sa protection, le temps a ralenti, mais dans la voiture silencieuse, il s’accélère de nouveau quand les appareils photo cliquettent contre les vitres teintées. Mes yeux se rivent au plancher et s’absorbent dans la contemplation d’un accroc sur le tapis sous mes pieds jusqu’à ce qu’un bras confiant se pose sur mes épaules et m’attire contre lui, m’encourageant à enfouir mon visage dans son épaule. Je respire son indescriptible odeur, mélange d’épices, de savon et de bourbon. J’ai l’impression que le monde s’est estompé autour de nous, je me détends dans ses bras.
Il m’a faite sienne, sans dire un mot.
 
***
Pendant que la voiture silencieuse traverse la foule en direction de mon appartement, j’essaie de retrouver une contenance. Je ne pleurerai pas devant Alexander. Je ne lui montrerai pas mes faiblesses maintenant que j’ai eu un aperçu de sa force brutale, parce que je ne veux pas qu’il me voie comme une femme vulnérable. Mais il suffit que je lève les yeux vers lui pour sentir son autorité charismatique m’écraser. Il est puissant et imposant, je n’ai jamais rencontré d’homme comme lui. Je ne veux pas qu’il sache à quel point il m’effraie, et m’excite aussi.
– Clara.
Mon nom s’échappe de ses lèvres avec légèreté, et j’en savoure la musique avant qu’il reprenne :
– Tout va bien ?
J’acquiesce d’un mouvement de tête. Est-ce qu’il sent ce changement dans notre relation ? Ce lien qui m’a attirée vers lui, quand nous nous sommes rencontrés, était invisible, inexplicable. Je l’ai encore senti quand je l’ai revu au Brimstone. Mais, à présent, cette fine et insaisissable connexion s’est transformée en un ferme et indéfectible lien de confiance. Il m’a épaulée. Je dois lui reconnaître ça, même si c’est à cause de lui que je suis dans cette situation catastrophique. Est-ce qu’il pense la même chose ? Est-ce qu’il la ressent ?
– Je suis navrée que vous ayez eu à affronter ça. J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas vous embrasser.
La main qu’il a nonchalamment passée autour de mes épaules se glisse dans ses cheveux noirs pour les ébouriffer.
Je suis déchirée entre l’envie de le toucher et la déception. Je me suis plantée sur toute la ligne. J’ai cru qu’il y avait quelque chose entre nous. Est-ce qu’il était sérieux la première fois qu’il m’a embrassée ou quand il a recommencé au Brimstone ? En fait, malgré la terreur que j’ai pu éprouver, je ne regrette aucun de ces baisers. Je dirais même que j’en veux encore, plus que jamais. Je veux sentir ses lèvres sur les miennes, son corps pressé durement contre le mien, et son érection pointer sur la douce chair de mon ventre.
Mais ça n’arrivera jamais. Je ne peux pas laisser faire ça. Je ne peux pas laisser quoi que ce soit se passer entre nous. Je me redresse et prends une grande inspiration, puis je me tourne pour le regarder dans les yeux. Et je choisis de lui mentir :
– Je vais bien. Tout s’est emballé et j’ai perdu le contrôle. J’ai bien peur que vous ayez plus d’expérience que moi de ce genre de situation.
– Vous avez malheureusement raison.
Il marque un temps d’arrêt en m’observant avec une telle intensité que je m’en trémousse sur mon siège.
– Je sais que je devrais être désolé de vous avoir embrassée, mais ce n’est pas le cas. En réalité, j’aimerais recommencer.
À ces mots, tous mes doutes s’envolent, et je ne trouve aucune raison de repousser sa suggestion.
– Je ne vous en empêcherai pas, dis-je d’une voix douce qui me surprend moi-même.
Alexander en a le souffle coupé et il arrache son regard du mien pour se concentrer sur la fenêtre.
– Vous avez dit non.
J’ai effectivement dit non et je ne sais même plus pourquoi.
– Je ne le pensais pas.
– Vous m’envoyez des messages bien contradictoires, Mademoiselle Bishop. C’est un comportement risqué à adopter avec un homme comme moi.
– Et quel type d’homme êtes-vous donc ?
Je connais déjà la réponse à cette question : un homme dangereux. Dangereux, mais beau comme un dieu. Pas seulement à cause de son identité ou de son mode de vie. J’ai entraperçu des fragments de ce qu’il dissimule sous le masque de contrôle qu’il arbore, des fragments d’une personnalité sauvage et indomptée.
– Un homme qui prend ce qu’il veut, répond-il d’une façon presque inquiétante.
Il marque une pause et m’observe pour voir s’il m’a effrayée.
Mais ce que je ressens est à des années-lumière de la peur. Je serre mes jambes l’une contre l’autre lorsque la chaleur que j’y sens s’intensifie, une légère sensation de tiraillement me fait tressaillir. Même ses paroles sont sexy, et j’en veux plus.
– Vous ne m’avez pas prise, moi.
– Nous nous sommes rencontrés dans des circonstances particulières, me fait-il remarquer en posant sa main sur mon genou.
Ce simple contact accroît la palpitation de mon clitoris. Je fais tout mon possible pour ignorer sa caresse, mais j’échoue lamentablement.
– Vous ne cherchiez pas à faire de conquête ? Ce n’est pas votre cadre de prédilection ?
Sa bouche esquisse un sourire perplexe.
– Je ne rencontre que rarement de compagnie aussi excitante à l’Oxford and Cambridge Club.
– Que faisiez-vous là-bas ?
Là, c’est mon côté rationnel qui l’a emporté sur celui qui a envie de flirter.
– Mon ami Jonathan célébrait la fin de ses études. Il m’a piégé pour me faire venir.
– Pourtant j’ai du mal à vous imaginer piégé par qui que ce soit.
– Alors, vous ne devez pas connaître Jonathan.
– Attendez, dis-je en comprenant soudain de qui il s’agit. Vous voulez dire Jonathan Thompson ?
– Le seul et l’unique. Vous le connaissez… bien ?
Sa question le met à l’épreuve, comme s’il redoutait d’en connaître la réponse.
– De réputation seulement.
Jonathan a étudié la même matière que moi, mais nous avons eu très peu de contact en dehors des quelques heures de cours que nous passions en commun. Je n’ai posé la question que parce que Belle a couché avec lui en deuxième année. Elle n’est pas du genre à raconter sa vie sexuelle, mais Jonathan s’est avéré être un enfoiré de première. Après son avertissement, j’ai fait de mon mieux pour rester loin de lui. Non pas que ma vie sociale à l’université ait été très active. Sans lien avec les familles de l’aristocratie, je me suis principalement concentrée sur mes études. Même avec l’argent de mes parents, je ne peux compter sur rien d’autre pour obtenir un emploi respectable en fin de cursus. Les gens comme Jonathan n’ont pas à se soucier de ce genre de chose.
– Jonathan affirme avoir couché avec toutes les filles de sa fac. Je suis heureux de constater que vous avez des standards un peu plus élevés.
– C’est son ami qui le dit.
– Certaines personnes méritent qu’on garde un œil sur elles, recommande-t-il, le regard sombre, ce qui me rappelle à quel point j’ai envie d’y voir plus clair dans le mystère qu’est cet homme.
J’essaie de calmer les battements frénétiques de mon cœur en regardant le paysage par la fenêtre. De ses discours à ses fréquentations, tout chez Alexander me crie de partir en courant. Mais je me suis tant enfuie et cachée la majeure partie de ma vie d’adulte que je n’arrive pas à me détourner de lui maintenant. Il m’a attirée avec une énergie aussi magnétique que son sourire.
Tu lui dois de la gratitude et rien d’autre, me sermonne mon côté rationnel. C’est vrai, je devrais écouter ma petite voix, mais je sais aussi que je n’en ai aucune envie.
Quand nous passons devant l’entrée de mon immeuble, je demande :
– Où va-t-on ?
– Il y a des journalistes qui nous suivent. Norris va les semer avant que je vous raccompagne.
Tout en me parlant, sa main remonte un peu plus haut sur ma jambe et agrippe possessivement ma cuisse.
Je ferme les yeux et repousse les analyses et les doutes qui obscurcissent mes pensées pour savourer la chaleur de sa caresse et de ses mots. Je veux qu’il me prenne. Ou qu’il prenne le temps de me raccompagner à la maison. Ou qu’il me prenne sur la banquette arrière de la voiture. Une voix horrifiée se met à me chuchoter :
Erreur. Tu fais une grossière erreur. Tu n’es pas assez forte pour ça. Tu ne peux pas attirer d’homme de sa trempe.
Je la fais taire et me concentre sur les sensations qui me font vibrer, bien consciente qu’il s’est rapproché de moi et que nos corps sont maintenant collés l’un à l’autre.
– Clara, me chuchote-t-il à voix basse.
– Hmmm.
Je suis complètement perdue.
– Il faut que vous sachiez que, quoi qu’il se passe ensuite, même si vous sortez de cette voiture pour ne plus jamais me parler, je me chargerai de votre protection.
Je ferme les yeux et prends une grande inspiration.
– Pourquoi ?
– Parce que vous êtes la seule personne qui regrette que je sois parti, répond-il d’une voix égale.
Je devine, dans son self-control et ses mots mesurés, la personnalité débridée que j’ai pu apercevoir un peu plus tôt et même le garçon brisé qui n’a jamais guéri de ses blessures. Et je sais qu’il va entendre pour la première fois les mots que je vais lui dire.
– Je suis contente que vous soyez revenu.
– J’ai envie de vous.
Ses paroles sont définitives. C’est un ordre, pas une question. C’est dans le ton de sa voix. Il a envie de moi, alors il m’aura. Je ne peux pas trouver la force de lui résister parce que j’ai envie de lui comme je n’ai jamais eu envie de personne. Cette idée me donne le vertige. Sa main remonte sur ma cuisse jusqu’à se nicher contre mon intimité, et un léger gémissement s’échappe de mes lèvres.
– Mais pas ce soir.
Mes paupières s’ouvrent instantanément pour lui lancer un regard accusateur.
– C’est votre truc ? Jouer avec les femmes pour qu’elles se mettent à genoux devant vous ?
Il aurait pu me faire tout ce qu’il voulait, sur-le-champ, dans cette voiture, je n’aurais pas protesté. Il le sait, je vois dans son regard qu’il en est parfaitement conscient. Alors, pourquoi jouer à ce petit jeu ?
– Vous avez besoin que je vous supplie ?
Ses doigts caressent mon jean, ils titillent le paquet de nerfs qui palpitent déjà à sa simple présence.
– Besoin ? Non. Envie ?... hésite-t-il. J’ai envie de vous entendre me supplier. Me supplier de vous pénétrer. Me supplier de vous baiser, et vous y viendrez, mon chou. Mais. Pas. Ce. Soir.
– Pourquoi ?
Je ne suis pas fière d’avoir posé une question qui crie le désespoir, mais on ne peut pas en vouloir à une fille qui a le clitoris qui palpite comme un tambour sur le sentier de la guerre.
– Parce que votre immeuble sera assiégé demain matin et que je ne suis pas intéressé par le sexe pour le sexe, Clara. Je veux vous explorer. Je veux déchirer vos vêtements et vous allonger sur un lit. Je vais vous baiser pendant des heures jusqu’à en avoir mal et je veux vous entendre me supplier de le faire. (Il marque une pause pour laisser ses mots prendre tout leur sens, m’accordant assez de temps pour visualiser exactement ce qu’il a en tête.) Et pour ça, il me faut plus que quelques heures.
J’ai arrêté de respirer, je suis suspendue à chacune de ses promesses au point d’avoir l’impression de me liquéfier sur la banquette. Je ne crois pas être capable d’attendre aussi longtemps, et une part de moi meurt d’envie qu’il me prenne maintenant, même avec Norris à quelques centimètres. Mais plus que tout, je veux connaître une nuit telle que celle qu’il m’a promise.
– J’obtiens toujours ce que je veux, me rappelle-t-il.
Et je comprends que l’affaire est close.
– Quand ?
C’est la seule question qui me vient en tête avec son regard qui me transperce.
– Demain.
– Et les journalistes ?
– Je m’en occuperai.
Alexander se rassied, un sourire satisfait éclaire son visage parfait. Il sait qu’il a obtenu ce qu’il veut. Il a gagné, même s’il n’a jamais douté de sa victoire. Comment aurais-je pu lui résister ? À son visage divin, à son corps sculpté ou à cette attraction inébranlable qui me fascine ?
– Norris viendra vous chercher à onze heures.
– Alors, je vous verrai demain soir, dis-je lorsque la voiture s’arrête.
J’espère que l’excitation que je ressens n’est pas trop évidente.
– Oh, non. À onze heures du matin.
Alexander se penche et prend mon visage dans ses mains avant d’ajouter :
– Je vous ai dit que j’avais besoin de prendre mon temps, mon chou.
Ses lèvres frôlent les miennes lorsqu’il me parle et j’ouvre la bouche pour l’accueillir, mais il recule et d’un regard bleu brillant, il m’achève d’un « À demain ».



[image: image]





CHAPITRE SIX


La lampe du salon s’allume dès que je ferme le verrou de la porte d’entrée. Je fais volte-face, mes yeux cherchant à s’adapter à la lumière soudaine, et je découvre Belle, assise en tailleur sur le canapé, qui m’assassine du regard. N’importe quelle autre nuit, je me serais moquée d’elle de se comporter à ce point comme une mère poule, mais ce soir, j’ai plutôt l’impression de m’être fait choper par un gardien de prison.
– Ça fait longtemps que tu es assise dans le noir ?
– Depuis que je suis rentrée à la maison et que j’ai décidé de t’attendre.
Elle me désigne d’un geste un sac rempli de plats à emporter. La culpabilité m’assaille quand je me rends compte que je suis partie depuis plus d’une heure et demie.
– Je suis désolée.
Je ne sais pas quoi dire d’autre. Il s’est passé tellement de trucs depuis qu’elle est sortie chercher à manger et maintenant, encore enivrée par la simple présence d’Alexander, je me trouve un poil stupide. Puis je me rappelle la sensation de ses lèvres qui dansaient sur les miennes, et une vague de désir, désormais familière, revient me submerger.
– La Terre à Clara…
Je secoue la tête et me force à regarder ma meilleure amie en face.
– Je t’ai demandé où tu étais partie. Au début, j’ai cru que tu étais juste aux toilettes, mais tu n’en es jamais sortie.
– Je t’ai laissé un mot, dis-je sur la défensive.
Visiblement, elle ne l’a pas trouvé.
– Mais, continue-t-elle en m’ignorant, je sais que tu ne peux pas être assez stupide pour sortir alors que tous ces paparazzis t’attendent dehors. (Elle marque une pause, souhaitant à l’évidence que je saisisse cette opportunité pour m’expliquer, mais j’essaie encore de trouver par où commencer.) Et pourtant, te voilà, tu te pointes la gueule enfarinée sans la moindre explication.
Je lève une main en signe de reddition.
– Donne-moi une minute.
Je m’affale sur le canapé à côté d’elle en essayant de rassembler mes idées. Belle soupire avec impatience et attrape une boîte remplie de nourriture. Ça doit être froid maintenant, mais elle ouvre le couvercle et se met à remuer ses nouilles avec des baguettes. Plutôt que de les avaler elle-même, elle me les tend.
– Mange.
Je sais que ça ne sert à rien de résister. J’avale en savourant la riche sauce au goût salé même si elles sont froides. Elle me colle le carton dans les mains et je commence à me nourrir toute seule, soulagée d’avoir l’opportunité de faire le tri dans mes pensées tout autant que de me sustenter. Nous dégustons notre repas froid en silence jusqu’à ce que je n’aie plus faim, et je dois admettre que j’y vois bien plus clair depuis que je suis rassasiée.
Je repose ma boîte à moitié vide et me tourne vers Belle qui m’observe le regard curieux, la bouche émergeant de sa boîte de nouilles.
– Quand tu es partie, j’ai reçu un appel.
Elle garde le silence tandis que je lui raconte par le détail tout ce qui s’est passé depuis qu’elle est partie chercher à manger. À la fin de mon récit, mettant de côté l’épilogue à partir du moment où Alexander m’a aidée à monter dans sa voiture, elle pousse un très long soupir.
– Bon, chérie, si tu ne te le fais pas, je ne te le pardonnerai jamais.
Je n’arrive pas à réprimer le rire nerveux qui s’échappe de ma gorge. Je détourne le regard du visage trop sérieux de Belle, inquiète qu’elle devine que j’ai déjà accepté de le revoir demain. Je ne sais pas trop pourquoi. Peut-être parce que ma relation avec Alexander est déjà bien trop publique. Quelque part, j’ai envie de garder certaines choses pour moi. Mais j’ai beau essayer d’éviter de lui livrer le scoop, Belle rétrécit ses yeux comme un chat, puis me demande sur un ton autoritaire :
– Qu’est-ce que tu me caches ?
– Rien. Je… C’est juste que…
Mes doigts triturent les pompons d’un coussin et Belle donne un grand coup dessus. Je le colle vite fait contre moi pour l’éloigner d’elle.
– Crache le morceau, Bishop.
– Je… je le vois demain.
En fait, je suis soulagée de l’admettre.
– Demain ? Enfer et damnation !
Belle bondit du canapé, arpente la pièce d’un pas rapide et ajoute :
– Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps.
– Pour faire quoi ?
En même temps, je ne suis pas trop sûre de vouloir connaître la réponse.
– Qu’est-ce que tu vas mettre ?
– Il n’a pas résisté à la tentation de me tripoter là-dedans, je lui rappelle en tirant sur le bas de mon t-shirt. Je crois que n’importe quoi sera mieux que ça.
Elle arque un sourcil, suggérant par là qu’elle en doute sérieusement.
– En ce qui me concerne, tu peux porter un sac à patates, – quoique, je ne te laisserais pas faire – mais qu’est-ce que tu vas mettre en dessous ? Oh merde, quand est-ce que tu t’es fait épiler pour la dernière fois ? C’est trop tard pour le faire maintenant.
– Tout est en ordre côté poils.
Je la rassure sans prendre la peine de l’informer que même si je ne me suis jamais fait épiler à la cire de toute ma vie, ça ne veut pas dire que j’aie une pilosité anarchique dans ma petite culotte.
– Soutif ? String ? Shorty ?
Ses allées et venues commencent à me mettre sur les dents.
– J’ai tout ça dans mon tiroir à lingerie.
– J’ai vu ce qu’il y a dedans, dit-elle exaspérée. Tu ne peux pas porter de culotte de grand-mère en coton pour t’envoyer Alexander.
– Je ne pense pas la porter bien longtemps.
Cette idée suffit à me faire divaguer, car elle me rappelle les mains musclées et exigeantes d’Alexander. Demain, je saurai ce que ça fait de les avoir partout sur le corps et à cette seule pensée, je suis parcourue de frissons jusqu’à en avoir la chair de poule.
– On se concentre, Clara !
Belle claque des doigts devant mon nez, faisant revenir mon attention sur l’état d’urgence qu’elle vient de décréter.
– Il vient me chercher à onze heures demain matin. Je ne peux plus rien faire maintenant.
– On habite Londres à présent, dit-elle en attrapant son sac à main par terre. Les boutiques sont ouvertes tard dans la soirée. Tu fais quoi, du 95B ?
– C. Mais je ne peux pas sortir.
Norris nous a fait entrer par la porte principale de l’immeuble, mais j’étais trop concentrée sur Alexander pour regarder ce qui se passait autour de nous. Je suis certaine que les paparazzis campent toujours en bas.
– Je vais y aller.
– Tu t’es déjà dévouée pour aller chercher le dîner.
Je sais que Belle est animée des meilleures intentions, mais elle a presque réussi à me faire perdre la boule. C’est trop.
– Je ne devrais pas y aller.
– C’est pour ça que c’est moi qui y vais.
– Non, dis-je en l’interrompant. Je ne devrais pas y aller demain. C’est une très mauvaise idée. Est-ce que j’ai envie de me retrouver dans les journaux à scandale, encore plus ?
Si je continue à me faire choper en présence d’Alexander, les rumeurs vont encore s’amplifier. Je peux déjà imaginer les unes des journaux : La belle poule ! La putain majestueuse !
Entretenir une relation avec quelqu’un comme Alexander, même pour une amourette, pourrait détruire ma carrière avant même qu’elle ne commence. Je ne me fais pas d’illusion sur le poste qu’on m’a offert dans l’ONG qui m’a engagée, mais je ne suis pas prête à commettre un suicide professionnel avant mon premier jour de boulot.
– Non, non, non, m’ordonne Belle et je reconnais cette voix. Tu ne vas pas te convaincre de renoncer à ça. Pour une fois dans ta vie, tu dois lâcher prise.
– Et qu’est-ce que ça va m’apporter ?
– Tu sais que je t’aime, dit-elle le regard adouci, mais tu as vraiment besoin de t’envoyer en l’air comme il faut. Tu as passé ces six derniers mois sous une pile de bouquins…
– Certaines d’entre nous ont besoin de bons résultats.
– Et avant ça, poursuit-elle comme si elle ne m’avait pas entendue, tu étais avec Daniel et, sois franche, chérie…
Belle lève son petit doigt et le remue.
J’étouffe un gloussement en plaquant ma main sur ma bouche.
– Comment tu sais ?
– Parce que je voyais ta tête le matin quand il passait la nuit à la maison, dit-elle, tu avais toujours l’air crevée, mais pas pour les bonnes raisons.
Je doute sérieusement que ma vie sexuelle puisse être jugée à la tête que je tirais au petit matin après une nuit agitée.
– Daniel était tout à fait convenable.
– Exactement. Tu peux te nourrir de haricots sur des toasts, mais tu ne peux pas prétendre que c’est du steak.
Je secoue la tête en la regardant.
– Rien de tout ça ne justifie que j’aie besoin de nouveaux sous-vêtements.
En fin de compte, Belle a eu gain de cause et pour s’assurer que je ne sur-analyse pas trop mon rendez-vous – enfin, peu importe ce que c’est –, elle me laisse une liste de trucs à faire pendant son absence. Je commence par résister à la liste, mais certaines idées qui y sont mentionnées sont parfaitement logiques. Mes ongles de doigts de pied sont très bien comme ils sont, mais un petit rafraîchissement de vernis leur ferait le plus grand bien. Me passer le pinceau sur les orteils a l’effet bizarre de me calmer tout en m’excitant à la fois. Adolescente, j’aurais été complètement obsédée par un rendez-vous, mais après l’université je dois admettre que tout ça me semble bien moins important. Je n’ai pas trop envie d’être le genre de fille qui passe des heures à se pomponner avant de voir un garçon, mais ça fait bien trop longtemps que je ne me suis pas vraiment pomponnée.
Belle a tellement de produits sous la main qu’elle pourrait ouvrir un salon de beauté et, en deux temps trois mouvements, je me suis fait une pédicure. Je traverse l’appartement pour aller dans sa chambre en marchant comme un canard pour éviter d’abîmer mon vernis pas tout à fait sec. Elle m’a donné carte blanche pour trouver quoi mettre dans son armoire, parce qu’elle m’a dit qu’il faudra que je lui passe sur le corps pour sortir de l’appartement
en jean.
Je n’arrive pas à m’empêcher de m’émerveiller devant l’organisation qu’elle a déjà mise en place dans son dressing. J’aime que les choses soient en ordre, mais je n’aurais jamais pu déballer mes affaires aussi rapidement et efficacement qu’elle, même si ma garde-robe ne fait pas le quart de la sienne.
Je passe la main sur un assortiment de robes classées par longueur et je m’arrête au milieu de la penderie, au niveau des robes à hauteur du genou. Elles appartiennent principalement à la catégorie « fête de famille », ce qui veut dire qu’elles ressemblent un peu trop à ce qu’un monarque britannique pourrait porter.
La grand-mère d’Alexander, donc.
Ça ne va définitivement pas le faire. Je sais que Belle me pousserait vers les robes les plus courtes, mais la dernière chose dont j’ai envie, c’est de me sentir gênée dès le début. Je n’ai jamais rien organisé qui ressemble autant à un plan cul et je suis tellement excitée qu’Alexander m’ait promis de me baiser pendant des heures que j’ai de plus en plus de mal à faire taire mon côté rationnel. Hors de sa présence, hors de cette inexorable attraction qu’il exerce sur moi quand je suis à ses côtés, je vois bien plus clairement toutes les raisons pour lesquelles je ne devrais pas y aller.
Une seule fois, je me le promets. Après, c’est fini.
Le printemps touche à sa fin à Londres, le temps est donc toujours un peu capricieux mais tend vers des températures plus clémentes. Je passe la garde-robe en revue et me rends compte que Belle a un sérieux problème avec les robes de bal. Personne n’a besoin d’autant de tenues aussi habillées.
Je trouve exactement ce qu’il me faut sur un cintre coincé entre une robe de soirée Jenny Packham et un fourreau en soie champagne de chez VeraWang.
Je me déshabille et enfile la robe longue fluide. Elle n’a pas de manche, mais le bustier supporte mon décolleté généreux, un problème auquel Belle n’est généralement pas confrontée. Elle est bleu pâle, une teinte romantique et onirique, à l’image de mon état d’esprit. Avec mes doigts de pieds vernis de frais, je vais pouvoir faire honneur à une paire de sandales pour la première fois de la saison. Ce n’est pas le genre de tenue faite pour la séduction que mon amie choisirait à ma place, mais le décolleté est profond et le tissu suit parfaitement mes courbes, ce qui la rend suffisamment sexy à mes yeux.
Arborant triomphalement au-dessus de sa tête un sac Agent Provocateur, Belle est de retour une demi-heure après que j’en ai fini avec sa liste. À ma grande surprise, elle approuve de tout cœur mon choix vestimentaire.
– Ça ira parfaitement avec ça.
Elle défait délicatement l’emballage en papier de soie pour me montrer un ensemble de lingerie en dentelle pastel qui révèle de légers reflets argentés. Les pièces sont délicates, féminines, et réussissent le tour de force de respirer l’élégance de l’opulence et la luxure.
Un coup d’œil sur l’étiquette me fait comprendre pourquoi.
– Je te rembourserai.
Belle écarte ma déclaration d’un geste de la main et ses lèvres esquissent un sourire lorsque j’examine à la lumière la lingerie sexy. Elle sait que je n’aurais jamais acheté une chose pareille toute seule. Non pas parce que je n’en ai pas les moyens mais plutôt parce que je n’en ai jamais eu l’occasion auparavant. Elle me prend le soutien-gorge des mains et en arrache l’étiquette.
– Tu ne peux plus revenir en arrière maintenant, ronronne-t-elle.
Je le reprends rapidement et le presse contre ma poitrine, m’imaginant ce que ça ferait de le porter, ce qui me fait immédiatement penser à la raison pour laquelle je porterais ça. Le rouge me monte aux joues en m’imaginant devant Alexander. J’ai déjà mis de la lingerie fine, mais jamais rien d’aussi raffiné. Cet ensemble est joli, sexy et délicat, aussi délicat que l’accord qui nous lie tous les deux.
 
***
 
Le lendemain matin, je me réveille complètement stressée. J’ai l’estomac qui se soulève à l’idée que dans quelques heures je vais probablement faire la plus grosse bêtise de toute ma vie, ou peut-être prendre la meilleure décision. Le jury n’a pas encore tranché : à quel point cette idée est-elle mauvaise ? Je saute sous la douche en essayant de ne pas regarder mon reflet dans le miroir quand j’achève mon rituel matinal. Mais lorsque je finis par me forcer à me regarder pour mettre le peu de maquillage que j’ai prévu de porter, je m’aperçois que j’ai déjà les joues bien rouges. J’ai l’air excitée et légèrement fofolle. Dans l’ensemble, ce n’est pas si mal.
Toujours en peignoir, je rejoins Belle à l’origine d’un terrible tintamarre dans la cuisine. Elle est vêtue d’un bas de pyjama minuscule et d’un débardeur quasiment transparent et, l’espace d’un instant, je regrette de ne pas avoir un corps comme le sien : un teint doré, des abdos en béton, une ligne athlétique assortie d’une poitrine ferme et impertinente. Moi, je vais courir plusieurs fois par semaine et, malgré tout, j’ai des formes, en plus d’être légèrement trop grande. On m’a souvent dit que ma silhouette voluptueuse faisait peur aux garçons.
Elle cuisine pour un régiment. Elle a déjà préparé une assiette de saucisses et des tomates. Des œufs au plat finissent de cuire dans une poêle, à côté d’une casserole que j’imagine pleine de haricots blancs. Étonnée par une telle quantité de nourriture, je lui demande :
– Tu prépares le petit déj de Philip ?
– Je voulais m’assurer que tu aies l’estomac bien rempli pour ton rendez-vous, répond-elle en m’adressant un clin d’œil. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces.
– Ne remue pas le couteau dans la plaie !
Je grimace en soulevant le couvercle de la casserole et en découvrant que j’avais raison, ce sont bien des haricots.
Belle virevolte et tend la spatule vers moi.
– Oh non, Bishop. Pas d’autosuggestion négative.
Je hausse les épaules et attrape un morceau de bacon pour me le fourrer dans la bouche tout en me laissant tomber sur un tabouret.
– C’est déjà fait. Tu peux me rappeler ce que j’avais dans le crâne ?
– Tu te disais que tu avais une chance de t’envoyer l’un des mecs les plus sexy et puissants de la planète.
Quand elle présente les choses comme ça, je comprendrais presque.
– Clara, c’est le genre d’opportunité qui ne se présente qu’une fois dans la vie.
Je hausse un sourcil interrogateur pour lui répondre :
– Baiser avec quelqu’un devient une opportunité unique ? Une prostituée ne dirait pas mieux.
Elle me tire la langue et retourne à ses casseroles.
– S’envoyer un prince de sang royal en est une. Tu te souviens de quand tu étais petite ? Tu ne rêvais pas d’être une princesse ?
Sa remarque me fait sourire.
– Ce n’est pas du tout la même chose. Quand je jouais à la princesse, il n’y avait pas de Kama Sutra dans l’histoire.
– Ça ne te manquait pas ? rétorque-t-elle, pince-sans-rire. Sérieux, tu ne t’approcheras jamais d’aussi près de ce fantasme. Personne n’admet renoncer à ses rêves d’enfant, on accepte juste qu’ils soient inatteignables. Tu es adulte maintenant, mais ça ne veut pas dire que tu ne veux plus rafler le prince de l’histoire. Ou au moins te l’envoyer.
– Tu es incorrigible ! Et pas romantique.
– Je suis réaliste, ma poule. Et une très réelle opportunité vient de se présenter à toi. Tu ne vas pas reculer maintenant.
Je n’ai pas parlé de reculer, mais j’y pense et, à l’évidence, ma meilleure amie a senti le vent venir. Pas étonnant.
– C’est juste que je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Je ne suis pas du genre à coucher avec n’importe qui pour m’amuser.
C’est la vérité. Je suis du genre petite amie, je l’ai même été pendant mes années les plus expérimentales. La dernière fois que je me suis laissé draguer, c’était par Daniel. J’étais rentrée à la maison en sa compagnie avec la ferme intention de passer une unique nuit débridée et j’ai fini par me retrouver coincée dans une relation pourrie.
– Et ça te réussit ? Daniel te traitait comme une merde. Les relations à long terme, c’est surfait.
– Rappelle-moi d’inclure cette citation à mon discours de témoin à ton mariage.
– J’aime Philip, contre-t-elle. Tu n’étais pas amoureuse de Daniel et souviens-toi à quel point votre relation était nase. Tu ferais mieux de t’en tenir aux histoires sans lendemain.
Je lève les bras au ciel dans un geste de reddition.
– D’accord. Je n’allais pas annuler de toute façon.
Je ne lui dis pas que, d’un certain côté, je sais que c’est impossible d’annuler ce truc avec Alexander. Si j’y arrivais, malgré sa voix infiniment sexy, il me retrouverait. J’ai l’impression que c’est le genre de mec qui n’accepte pas qu’on lui dise non. Pas deux fois. Et j’ai déjà utilisé mon joker.
Et malgré tout ça, je n’ai pas envie de me refuser à lui. En fait, j’ai bien l’intention de ne pas lui dire non de la journée.
– Allô, la Terre à Clara…
Je cligne des yeux, m’extirpant de ma rêverie lorsqu’elle pose une assiette pleine de nourriture devant moi.
– Je vais avoir le ventre trop plein pour m’envoyer en l’air.
– N’importe quoi ! (Elle attrape son assiette et s’accroupit à côté de moi.) Pense que c’est de l’énergie. Je sais que tu sauras te montrer à la hauteur et que tu garderas le rythme.
– Ah oui, tiens.
– Et je veux tout savoir, surtout les détails les plus sordides.
Je lève les yeux au ciel et coupe mon œuf au milieu, qui répand son jaune partout dans l’assiette.
– Tu l’as déjà rencontré ?
– Malheureusement, non. Ma famille n’a jamais été très appréciée de ses parents, surtout après Papa, et tout ça… (Elle ne termine pas sa phrase, et je sais qu’il vaut mieux ne pas la pousser.) Nous n’avons jamais été invités à la campagne ni nulle part. Et il est parti si longtemps après l’accident.
Je perds l’appétit lorsque je pense au tristement célèbre accident qui a tué la princesse Sarah et failli coûter la vie à Alexander.
– Il en a parlé. Enfin, de son exil après l’accident.
– Tu étais en Amérique à l’époque ?
Je hoche la tête en jouant avec la nourriture dans mon assiette.
– Ça a fait la une de tous les journaux. Mais bon, à l’époque, j’avais d’autres trucs à gérer.
– C’était tellement triste. (Plongée dans ses souvenirs, sa voix se fait lointaine.) Les gens éclataient en sanglots au beau milieu de la rue, même ma mère. Je suis allée à son enterrement. Tout le monde y a assisté. Il devait bien y avoir des centaines de milliers de personnes dans la rue pour assister au passage du cortège dans un silence absolu.
– Elle avait notre âge. C’est difficile à imaginer. Est-ce que les paparazzis étaient impliqués dans l’histoire ?
– Personne ne le sait vraiment, dit Belle d’un air grave. La rumeur dit qu’ils avaient bu. Alexander avait vingt ans, mais elle était mineure. Il y avait une autre personne dans la voiture, mais la presse n’a jamais découvert qui c’était.
– Je ne comprends toujours pas pourquoi Alexander est parti ensuite. Il a été une victime de cet accident tout autant que sa sœur.
– Sarah était aimée de tous. Je crois que c’est parce qu’elle ressemblait tellement à sa mère, enfin entre autres. Sa mère est morte en donnant naissance au prince Edward et ça a été un choc. L’idée qu’elle ait connu un destin tout aussi funeste était insupportable pour tout le monde, commente Belle en haussant les épaules. C’est drôle de voir comment les gens se comportent comme s’ils connaissaient vraiment les célébrités.
Je ne peux pas m’empêcher de me demander si Alexander est parti pour échapper aux reproches ou parce qu’il n’arrivait pas à surmonter le décès de sa mère et de sa sœur. Ça me paraît trop de chagrin à encaisser pour une seule personne.
– Tu dois manger, dit Belle pour changer de sujet.
Malgré toutes les récriminations de Belle, je ne viens à bout que de la moitié de mon assiette. J’ai l’estomac trop en vrac, je suis trop stressée pour manger. Il est déjà dix heures, ce qui veut dire qu’il ne me reste qu’une heure pour me préparer, ou me défiler. Même si j’ai promis à Belle que je ne passerai pas à côté de ma chance avec Alexander, plus l’heure avance, moins je suis convaincue d’être capable d’aller jusqu’au bout de ce rendez-vous. Enfin, si je peux appeler ça un rendez-vous.
Je balance mon peignoir sur le lit et attrape le sac Agent Provocateur qui contient la lingerie que Belle a achetée pour moi, et je découvre alors qu’il y a plus d’un ensemble dedans. Cachées sous le papier qui emballait celui qu’elle m’a montré hier soir, se trouvent au moins cinq autres parures et quelques paires de bas. Visiblement, elle est bien plus confiante que moi quant à la suite des événements.
Je garde l’ensemble qu’elle m’a présenté hier soir, surtout après avoir regardé les autres dont certains sont assortis de porte-jarretelles. L’un des strings est même fendu au milieu du peu de tissu qui le forme. Elle a eu raison de me proposer la parure gris argenté. C’est la plus jolie, mais c’est aussi la plus sage. Rien dans ma journée ne va être ordinaire, je suis contente de pouvoir au moins me sentir à l’aise dans mes sous-vêtements.
Je ferme le soutien-gorge, puis me retourne pour examiner mon reflet dans la psyché posée dans un coin de ma chambre. La dentelle délicate luit sur ma peau pâle, créant un effet d’une douce pureté. La forme des bonnets remonte et rapproche ma poitrine sans avoir recours au rembourrage, un accessoire dont je n’ai pas besoin. Cette lingerie met vraiment en valeur mes atouts, jusqu’à mes hanches et mon cul pour le moins voluptueux. Grâce aux talents de détective en ligne de Belle après son excursion shopping, j’ai découvert quelques nouvelles photos des conquêtes d’Alexander au bras desquelles il a été aperçu depuis qu’il a été déchargé de ses responsabilités militaires. Pour la plupart, elles sont blondes, fines et élancées. Alexander aurait mieux fait de faire des avances à Belle. Il n’est guère difficile de voir le fil rouge entre toutes ces photos. Elles sont toutes belles, avec un physique de mannequin nordique. Il n’a été photographié plus d’une fois qu’avec une seule fille, et c’est la plus jolie d’entre toutes. Les journaux disent tous qu’elle est sa petite amie, mais sur les clichés il y a une certaine froideur entre eux. Alexander lui tourne toujours le dos ou fait mine de s’éloigner d’elle. Il ne semble pas y avoir d’autre indice, pour prouver qu’ils sont ensemble, que les spéculations des tabloïds. Mais divaguer sur l’identité de la future reine d’Angleterre doit probablement faire vendre du tirage.
L’espace d’un instant, je me demande ce que ça fera quand ce jour arrivera et qu’inexorablement il assumera ses responsabilités de roi. Il y aura des photos et des articles partout. La même chose quand il épousera une fille un jour ou l’autre. Serai-je capable de suivre de loin le cours de son existence ? Vais-je pouvoir seulement surmonter une amourette dans ses bras ? Mon corps le désire, mais mon cœur court déjà un grand risque. Il m’a protégée des journalistes, m’a procuré ce sentiment de sécurité qui m’a tant manqué dans mon enfance et mon adolescence. Bien évidemment, si la chevalerie a survécu au monde moderne, il vaut mieux encore que ce soit le prince d’Angleterre qui l’incarne.
Après tout, comme Belle me l’a fait remarquer, les petites filles sont accros aux contes de fées.
J’ai à peine enfilé ma robe et sorti mes sandales de mon placard plein à craquer que mon portable sonne. Certaine que c’est lui qui m’appelle, je reste figée sur place. Il est devenu raisonnable. Il va me faire le coup du rendez-vous oublié ou de l’urgence qui vient de débarquer. Après tout, son comportement est chevaleresque. Mais ce ne serait que mensonge.
Quand je jette un coup d’œil à l’écran, je ressens un mélange de soulagement et d’irritation en constatant que c’est le numéro de ma mère qui s’affiche. Bien consciente qu’il vaut mieux gérer la crise tout de suite pour éviter qu’elle ne surgisse devant ma porte, j’appuie sur la touche « répondre ».
– Salut, Maman.
– Dieu merci, tu as décroché. Je me faisais un sang d’encre pour toi.
Traduction : elle meurt d’envie de m’extirper le moindre détail.
– Tout va bien, Maman. Je déballais mes cartons et j’avais mis mon téléphone en mode silencieux.
Elle fait une pause avant de reprendre :
– Tu as vu les nouvelles ?
– On ne peut pas franchement dire que ce soit des nouvelles.
Je coince mon téléphone entre mon oreille et mon épaule pour attacher mes sandales Prada.
– Eh bien, c’est nouveau pour moi. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu fréquentais quelqu’un ?
C’est plus une réprimande qu’une question.
– Je ne fréquente personne.
– C’est bien dommage.
Pour elle…
– Tout ça n’est qu’un malentendu.
– Les malentendus ne s’achèvent généralement pas sur un contact lèvres contre lèvres.
– Celui-ci, si, je réponds simplement.
Je ne peux pas m’imaginer lui en dire plus que ça.
– Eh bien, je suis bien contente de l’apprendre. (Je suis figée lorsqu’elle poursuit.) Toute cette attention sur toi, ça n’est pas bon. Il y a beaucoup de pression à supporter lorsque l’on fréquente une personne médiatisée.
Mes parents ont connu et supporté leur part d’attention médiatique lors de l’explosion de la bulle Internet et elle a couru après la gloire des feux de la rampe depuis cette époque, alors je suis assez surprise de l’entendre me lancer cet avertissement. Plus on parlerait de moi, plus on parlerait d’elle. Mais je dois lui reconnaître ça. Malgré ses nombreux défauts et faiblesses, elle a toujours veillé à nos intérêts à ma sœur et à moi.
Je fourre quelques préservatifs dans mon sac à main, juste au cas où.
– Tu n’as pas à t’inquiéter.
Je ne culpabilise pas de mentir à ma mère. Le mensonge est quelque chose de naturel dans notre relation. Il y a bien longtemps que je sais qu’il vaut mieux lui cacher tout ce qui pourrait entacher son fragile bonheur.
– Ce n’est pas la seule raison de mon appel.
Je retiens mon souffle en espérant qu’elle ait seulement d’autres ragots à me servir.
– Ton père part quelques jours en déplacement. Je me disais que nous pourrions nous faire une journée de filles. Tu as été si occupée, le nez toujours dans tes bouquins ces derniers mois, je pense que tu mérites une petite journée au spa et une séance shopping.
– C’est très tentant…
– Bon, avant que tu me trouves une excuse toute faite pour me dire que tu ne peux pas te libérer, laisse-moi te convaincre, m’interrompt-elle. Tu vas bientôt prendre ton premier véritable poste. Tu as besoin d’une garde-robe appropriée.
J’ai comme l’impression qu’elle pense que je ne suis pas capable de m’habiller toute seule.
– J’ai plein de vêtements tout à fait convenables pour travailler. Tu n’as pas besoin de m’acheter quoi que ce soit.
– Je sais que la robe que tu portes sur ces clichés appartient à Belle. Je sais que tu vis très raisonnablement, Clara, mais ce n’est pas nécessaire. Johns dit que c’est à peine si tu touches à ton compte en banque.
– Johns te tient au courant de mes dépenses ?
– Bien sûr que oui. Nous sommes administrateurs de ta fortune jusqu’à ton vingt-cinquième anniversaire.
– Je ne le savais pas.
J’ai du mal à parler sur un ton qui n’est pas accusateur. Je ne le savais pas parce qu’ils ne me l’ont pas dit. J’ai cru que les comptes auxquels ils m’ont donné accès à mes vingt et un ans étaient pour ma propre sécurité financière. Ils ne m’ont pas dit qu’il y avait des contreparties.
– Ne me parle pas sur ce ton, veux-tu. Johns ne nous fait qu’un rapport annuel ou en cas d’incohérence, précise-t-elle avant de marquer un temps d’arrêt. Si c’est important à tes yeux, je peux demander à ton père de changer les conditions.
– Je lui en parlerai moi-même.
Si l’un de mes parents doit être raisonnable à ce sujet, ce serait plutôt lui. Je suis certaine que c’est ma mère qui a insisté pour garder une visibilité sur mon compte jusqu’à mes vingt-cinq ans pour s’assurer que je le gère comme il faut. Bien sûr, pour elle, ce compte doit servir à financer un mode de vie tape-à-l’œil alors que moi j’ai investi tout ce que je pouvais pour me concentrer sur le démarrage d’une carrière qui me permettra de faire quelque chose qui compte pour moi.
– Qu’est-ce que tu penses de mardi ? me propose alors ma mère.
Je cligne des yeux et agrippe un peu plus mon téléphone.
– Mardi ?
– Pour notre journée entre filles ?
J’avais presque oublié la raison de son appel.
– Oui, très bien.
Un silence s’installe entre nous alors que j’attends qu’elle réagisse.
– Maman ?
– Je te vois donc mardi, conclut-elle enfin.
Il me semble avoir perçu une fêlure dans sa voix lorsqu’elle me confirme la date.
Je lui dis au revoir et raccroche, interloquée par son comportement bizarre. Mais je n’ai pas le temps de m’appesantir sur la question que Belle surgit à bout de souffle devant ma porte.
– Il y a un certain Norris qui t’attend en bas ?
– C’est son garde du corps, dis-je en sentant mon estomac faire un salto arrière.
– Chaud bouillant, marmonne-t-elle en me suivant jusqu’à la porte d’entrée.
– Tu me dis merde ?
– Tu n’as pas besoin de chance.
Elle m’embrasse sur la joue et j’essaie de la croire en avançant vers l’ascenseur. Dès que je vois Norris, je me rends compte que je suis en train de vivre l’une de ces journées qui marquera définitivement ma vie. Je ne sais pas trop comment je sais ça, mais je sens clairement une ligne de démarcation. Quand je pense à ma vie, je me dis que chaque instant vécu avant celui-ci sera étiqueté comme avant Alexander. Combien de temps va-t-il se passer avant que toutes mes expériences à venir ne soient rangées dans la catégorie après Alexander ?
Je décide de ne rien regretter. Ma vie a déjà connu une fracture et, demain, je pourrai dire que je l’ai fait : j’ai commis une petite folie et couché avec un homme inatteignable. N’est-ce pas ce que Belle disait me manquer ? Le pire, ce serait de toujours me demander ce que j’aurais pu vivre, comment il était vraiment.
Je range mes doutes dans un coin lorsque Norris s’incline légèrement devant moi et me tend le bras pour me conduire vers l’inconnu.
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Hier soir, je n’ai pas su apprécier la qualité de la voiture d’Alexander, je suspecte que sa simple présence à mes côtés ait eu quelque chose à voir avec ça. Mais puisqu’il ne m’attend pas à l’arrière, j’ai tout mon temps pour faire le tour de la question maintenant. J’ai toujours trouvé que les Rolls étaient terriblement sexy et tellement britanniques, en plus celle-ci est équipée d’une vitre de séparation avec l’avant du véhicule. Vitre que je suppose à l’épreuve des balles. Entre la sensation de sécurité et la taille de la voiture, je l’imagine déjà me faire des choses sur la banquette arrière. Je tends la main vers le siège recouvert de cuir à l’autre bout, comme si je voulais le toucher et ressentir cette libération des sens dont j’ai tellement besoin depuis notre première rencontre.
Mais je suis seule et ça fait un peu snob d’avoir la glace remontée entre Norris et moi, alors j’appuie sur le bouton pour la baisser.
– Ça ne vous dérange pas que je la baisse ?
– Faites à votre convenance, Mademoiselle Bishop.
Bien sûr. Ces satanés Anglais sont d’une telle politesse qu’il est impossible de savoir ce qu’ils veulent vraiment. Ça rend dingue l’Américaine que je suis.
– C’est étrange, dis-je en réfléchissant à voix haute. Je ne pensais pas que la famille royale avait régulièrement recours à des chauffeurs.
Dès que les mots sortent de ma bouche, j’ai immédiatement envie de les ravaler. Alexander m’a déjà expliqué que Norris est plus que son chauffeur. Il est aussi garde du corps et il se trouve qu’il conduit sa voiture. Je ne sais pas trop pour quelle raison il a besoin d’une protection rapprochée en permanence et j’imagine que Norris ne va certainement pas me dire pourquoi. C’est pour ça qu’Alexander lui fait confiance.
– Sa Majesté n’apprécie pas particulièrement la conduite automobile.
Je hoche la tête comme si c’était parfaitement raisonnable, mais bien entendu, ça ne l’est pas. J’ai grandi aux États-Unis, où j’ai appris que la voiture d’un homme était une extension de son être, aussi importante que son sexe. Je suppose que la donne peut être différente en Grande-Bretagne, mais j’en doute fort. Et ce véhicule à la ligne argent épurée et à l’intérieur luxueux me fait penser que j’ai raison.
– J’aurais cru qu’il apprécierait de conduire cette voiture, dis-je en me sentant obligée de poursuivre la conversation.
Je regrette d’avoir baissé la vitre de séparation, mais si je la ferme maintenant, je mériterai le titre de sale gosse.
– Il aime son automobile et me fait assez confiance pour la piloter.
La réponse de Norris est simple et le sous-entendu implicitement léger, mais il m’a tout de même donné un élément de réponse. Soudain, je suis contente d’avoir entamé la conversation. Si j’étais restée silencieuse, j’aurais pu, à un moment ou un autre, poser des questions à Alexander sur le sujet. Maintenant, ce n’est plus nécessaire.
– Merci, dis-je en le pensant vraiment.
Norris doit savoir qu’il m’a fait part d’une information dont j’avais besoin, même s’il n’a pas dit grand-chose.
– Bien entendu, Mademoiselle Bishop, je suis heureux de conduire Alexander.
Une chose est sûre, c’est un pro. Pas étonnant qu’Alexander lui fasse confiance.
Nous restons à peine dix minutes dans la voiture quand Norris s’arrête devant une série de portes de garages privés, en plein cœur de Westminster, qui s’ouvrent immédiatement devant nous. Cédant au stress lorsqu’il entre dans ce qui semble être un parking très sélect, je déglutis. Ce n’est pas un parking selon les standards américains, qui sont toujours monstrueux en taille comme en structure. Là, il y a moins de dix places, la plupart d’entre elles sont libres et les panneaux à l’entrée font clairement comprendre que ce n’est pas un établissement public. Où sommes-nous en fait ?
Norris ouvre ma porte pour m’aider à sortir et me conduit devant un ascenseur dont les portes tintent à mon arrivée. J’ai le souffle coupé dès qu’elles s’ouvrent et que je vois Alexander. Il porte un costume trois-pièces gris anthracite coupé pour épouser parfaitement sa silhouette athlétique. Il est à croquer et je suis prête pour la dégustation.
– Clara.
Il tend la main. Il n’y a aucune hésitation dans son geste, même si je le prends pour ce qu’il est : une proposition. En plaçant ma main dans la sienne, j’accepte tout ce qui pourrait se passer entre nous. Je pourrais toujours partir en courant, mais je sais que je ne pourrais pas le faire et au sourire satisfait qui relève la commissure des lèvres parfaites d’Alexander, je comprends qu’il en est également conscient.
Je prends sa main sans aucun regret. Un tintement derrière moi me fait savoir que la porte de l’ascenseur s’est refermée sur nous, ce qui me fait brusquement revenir au temps présent ; je me retourne immédiatement et lâche sa main.
– Quelque chose ne va pas ? demande Alexander, plein de sollicitude.
– J’aurais dû remercier Norris. C’est tout à fait impoli de ma part.
Le léger sourire qui flirtait avec sa bouche s’affiche pleinement.
– Ne vous inquiétez pas, ses gages compensent toute impolitesse de votre part.
– Ça l’est tout de même, dis-je en grimaçant. Je vous prie de bien vouloir lui transmettre mes plus plates excuses ainsi que mes remerciements.
Alexander penche la tête sur le côté, un air bizarre a remplacé son amusement, mais l’expression disparaît aussi vite qu’elle est arrivée.
– J’ai cru que vous aviez recouvré la raison.
Mon corps réagit à la tessiture rauque de sa voix, ce qui m’empêche de prendre toute la mesure de son avertissement.
– Et où est la vôtre ?
– Ce n’est pas vous qui êtes dangereuse.
Il fait un pas vers moi et, d’excitation, je prends une grande inspiration.
– Peut-être suis-je un loup déguisé en agneau.
– Je vais donc devoir vous déshabiller pour découvrir la vérité, grogne-t-il.
Aucun doute, je sais ce que je vais trouver quand je l’aurai débarrassé de ses vêtements. Aucun agneau ne rôde sous la sensualité sauvage d’Alexander.
– Où sommes-nous ?
J’ai très envie de changer de sujet de conversation. L’air est chargé d’électricité et ça me permet de penser à autre chose qu’à ses lèvres sur mon corps. Nous savons tous les deux pourquoi je suis là, mais j’ai envie de me la jouer détachée aussi longtemps que possible. Même si je subodore qu’il sait très bien qu’il me trouble profondément.
– Au Westminster Royal.
– Un palace, je murmure.
C’est le genre d’endroit dans lequel résident les stars de cinéma lorsqu’elles tournent un film à Londres et, si j’en crois l’exclusivité de leur parking, ils ont choisi cette politique pour des raisons de sécurité.
– Ils respectent la vie privée de leurs hôtes, ce que j’apprécie pleinement.
– Vous avez réservé sous un faux nom et n’en sortez que discrètement à la nuit venue ?
Ma question le fait rire.
– Rien d’aussi clandestin. Même si la plupart du personnel ne me connaît que sous le nom de Monsieur X.
– Est-ce que ça fait de moi Madame X pour la journée ?
Ce n’est que quand j’ai posé ma question que je me rends compte de ce que je viens de dire. Complètement horrifiée, je mets mes mains devant ma bouche.
– J’aime beaucoup cette idée, ronronne-t-il en me déshabillant du regard, la tête penchée sur le côté. Madame X, ça fait plutôt dévergondée.
Je me lèche les lèvres, surprise de me sentir hocher la tête.
– Est-ce que vous êtes à l’aise ? demande-t-il. Avec notre arrangement, je veux dire.
– Je ne m’attendais pas à…
Je laisse mon idée en suspens.
– … aller dans un hôtel ? achève-t-il.
– Oui.
Je n’arrive pas à le regarder en face. Je suis trop intimidée par sa présence, trop bouleversée d’être dans un ascenseur privé avec ce dieu en costume trois-pièces qui a envie de moi. Et si je suis honnête avec moi-même, trop nerveuse d’être en route pour une chambre d’hôtel en compagnie d’un homme que je connais à peine.
Alexander se rapproche de moi, sa main se pose sous mon visage et le lève pour me forcer à le regarder en face.
– Je voulais m’assurer que personne ne puisse être au courant.
Ses mots vident mes poumons de leur oxygène, comme si j’avais reçu un coup de poing dans l’estomac ; je me détache de son étreinte, me demandant ce qui se passerait si j’appuyais sur le bouton rouge du panneau de contrôle de l’ascenseur. Étant donné que l’héritier du trône est dans la cabine avec moi, j’imagine que les services secrets pourraient être aussitôt impliqués dans la manœuvre. Au minimum Scotland Yard.
– Que se passe-t-il ? s’enquiert Alexander, se rapprochant assez pour presser son corps contre le mien. Pourquoi avez-vous l’air acculée dans le coin ?
– J’ai un minimum de respect pour ma personne, vous savez, je rétorque d’un ton tranchant en me détournant.
J’essaie d’ignorer l’attraction que son corps exerce sur le mien en sentant ma poitrine frôler la sienne. Mais je suis trahie, mes tétons durcissent de façon bien visible sous mon soutien-gorge de dentelle et ma fine robe en coton.
– Si vous vous inquiétez tant d’être vu en ma compagnie, vous feriez peut-être mieux de me laisser partir.
– C’est impossible, me répond-il.
Je recule, rompant le contact entre nous, et croise les bras sur ma poitrine, espérant qu’il n’a pas vu la réaction de mon corps au sien.
– Essayez.
– Cet ascenseur ne dessert que la suite présidentielle. Je ne peux pas vous laisser partir avant de l’avoir atteinte, mais… (Il s’approche, appuie sur le bouton rouge que je lorgnais à l’instant et notre brusque arrêt me projette contre lui.) Je crois que vous vous méprenez sur le sens de mes paroles, et je n’ai aucune envie de partager mon lit avec une femme qui pense que je suis un menteur.
Sa déclaration me fait déglutir.
– Alors expliquez-vous.
– Avec plaisir. (Il mord sa lèvre inférieure puis desserre sa cravate.) Je pensais que vous souhaitiez que les paparazzis vous fichent la paix.
Il laisse sa phrase en suspens comme si c’était une question, et je hausse les épaules, ne voulant m’engager sur rien tant que je n’ai pas entendu l’intégralité de son explication.
– Je souhaitais me conformer à votre désir de respect de la vie privée. À présent, vous devez avoir effectué vos recherches sur moi.
Une autre question qui n’en est pas une, alors je hoche la tête.
– Les journalistes aiment prendre des photos de moi en compagnie de différentes femmes, puis spéculer sur la nature de notre relation. Des amies d’enfance deviennent de nouvelles amourettes. Des serveuses sont érigées au rang de maîtresse.
– Alors vous n’avez pas couché avec toutes ces femmes ?
Ses lèvres tressautent lorsqu’il hausse les épaules.
– Pas toutes.
– Charmant.
– Je pense vous avoir entendu me dire que vous n’étiez pas une jeune vierge en détresse, me rappelle-t-il.
Son corps s’approche encore, il me coince contre un panneau de l’ascenseur et pose ses mains sur les parois, de chaque côté de ma tête, et il m’observe comme une panthère prête à bondir sur sa proie.
– J’imagine que nous pouvons parler librement de nos vies sexuelles.
– Effectivement, je réponds en serrant les mâchoires.
– Bien, parce que j’ai besoin que vous me parliez ouvertement, Clara. Vous finirez dans mon lit de toute manière, mais vous profiterez bien plus de l’expérience si vous n’êtes pas occupée à penser que je suis un connard.
Je ne peux pas m’empêcher de sourire à son commentaire.
– Un sourire. Voilà qui est charmant. Je me demande si j’aurai droit à un autre quand vous aurez joui et que je serai encore en vous.
Il y a un sombre sous-entendu derrière ses mots, qui me fait frissonner d’excitation. Je me dis que je sourirai et que je pleurerai probablement aussi. Il me fait l’effet d’un homme capable de provoquer les deux émotions à parts égales.
– Alors nous sommes d’accord ? demande-t-il.
– Pour parler de nos vies sexuelles ?
– J’ai besoin de savoir que les femmes avec lesquelles je couche sont discrètes. Qu’elles feront preuve de bon… sens.
Ses mots me font lever les yeux au ciel.
N’est-ce pas lui qui parade au bras d’une femme différente tous les soirs ?
– Je n’ai couché qu’avec un seul homme. Mon petit ami à l’université. Et je prends la pilule.
Je ne ressens pas le besoin d’entrer dans le détail de ma relation avec Daniel. Vu nos rapports, des révélations sur les horreurs de mon passé ne nous apporteraient rien de bien. J’ai fait l’erreur de partager trop de choses avec lui, et il s’en est servi contre moi. Que ferait un homme comme Alexander armé de telles informations ? Un homme éduqué pour devenir un leader politique ? Un homme qui donne rendez-vous dans un hôtel à des femmes qu’il connaît à peine pour les baiser ? À l’évidence, son sens moral est des plus flexibles. Je n’ai aucune envie de voir jusqu’à quel point.
– Et vous ?
– Plus d’une femme. Je prends toujours mes précautions et je peux vous assurer que je suis clean.
Sa remarque me fait froncer les sourcils, pas simplement à cause des implications mais aussi à cause de sa non-réponse.
– Et pourquoi est-ce important ?
– Je pense que nous devons en parler avant de passer à l’acte et parce que je ne pense pas être en mesure d’attendre d’arriver jusqu’à notre suite.
Il s’approche jusqu’à me pousser contre le miroir qui recouvre l’un des panneaux de l’ascenseur, et je sens son membre contre mon ventre. La prudence que je ressentais quelques moments plus tôt a entièrement disparu, remplacée par les sensations que me procurent ses mains lorsqu’il fait glisser les bretelles de ma robe légère. Il a un petit aperçu de ma lingerie et un grognement surgit de sa gorge.
– Votre poitrine est encore plus sublime que je me l’imaginais.
Ses mots me font fondre et le désir me brûle le ventre, il suinte entre mes jambes. Mais mon côté rationnel refait une apparition.
– Est-ce raisonnable de faire ça dans l’ascenseur ?
Alexander me gratifie d’un sourire malicieux et me caresse les lèvres du bout des doigts.
– Oh, mon chou, je sais ce qui vous inquiète. Vous avez peur que je vous baise vite fait contre le mur sans que vous en profitiez vraiment.
– Je serais déçue que vous vous ennuyiez avec moi avant même d’atteindre la chambre à coucher, dis-je en haussant les épaules.
– Aucun risque, répond-il alors que ses doigts glissent le long de mon épaule, laissant une traînée explosive dans leur sillage. Votre corps appelle à la luxure, Clara. Personne ne vous l’a dit ?
Je secoue la tête, la bouche trop sèche pour lui répondre.
– C’est le cas, poursuit-il. Il m’inspire beaucoup. Je ne sais pas s’il y a assez de surfaces planes dans la suite pour vous baiser. Mais si ça peut vous rassurer – il remonte ma jupe puis glisse la main dans mon string et la descend jusqu’à trouver sa destination finale –, nous pouvons attendre d’arriver à la chambre.
Je serre les paupières de toutes mes forces alors que ses doigts manipulent mon clitoris d’une main experte.
– On devrait…
Mais je ne peux même pas verbaliser une idée rationnelle. Je n’arrive pas à réfléchir lorsqu’il est contre moi et qu’il me touche comme ça. Bon Dieu, je ne peux même pas penser normalement lorsque nous sommes dans la même pièce.
– Peut-être puis-je proposer une meilleure solution, dit-il, son souffle chaud dans mon cou et ses doigts poursuivant leurs caresses. J’ai besoin de goûter votre petite chatte, Clara. Je ne pense à rien d’autre depuis des jours. Vous voulez bien me laisser faire ?
Je gémis un oui. Alexander n’a pas besoin de plus d’encouragement. Il glisse ses mains sous la dentelle de mon string et le déchire. Quelque part au fond de ma tête, je revois le prix sur l’étiquette de cet ensemble de lingerie et je me rends compte que j’achèterais bien une centaine de culottes de plus s’il me les déchire toutes comme ça.
Alexander tombe à genoux devant moi et m’exhorte à écarter les jambes.
– Encore un peu, m’ordonne-t-il avant que j’obéisse. Magnifique.
Il caresse mes cuisses sur toute leur longueur en remontant vers mon entrejambe, puis il écarte mes petites lèvres et étudie mon anatomie intime d’un air appréciateur avant d’insérer deux doigts en moi.
– Tu mouilles toujours autant ?
Même dans la baignoire, je ne suis pas aussi mouillée.
– C’est moi qui te fais ça ? demande-t-il en poursuivant son massage intime.
Je hoche la tête.
– Dis-le, Clara.
– Oui.
– Oui, quoi ? Qu’est-ce que ça te fait ?
– Vous me faites mouiller, dis-je en gémissant.
– C’est bien, murmure-t-il satisfait.
Il continue à me titiller de ses doigts quelques secondes, puis la chaleur de sa langue me fait trembler et frissonner partout. Il lèche avec délicatesse mon bouton si sensible. D’avant en arrière. D’avant en arrière. D’avant en arrière, alors que ses doigts plongent toujours en moi. Je me mets à trembler, au bord du précipice.
Il s’écarte.
– Pas avant mon signal, mon chou.
Son ordre me fait gémir, mais je suis incapable de lui résister.
Puis sa langue revient sur moi, elle effectue de petits et rapides mouvements circulaires ponctués de succions. J’agrippe la rampe derrière moi, j’essaie de retenir mon orgasme alors que je suis si près d’éclater. Je pousse un cri à mi-chemin entre le plaisir et la supplique lorsque ses doigts me pénètrent avec plus de force.
– Maintenant, m’ordonne-t-il.
J’explose en mille petits morceaux qui fondent pour se réunir avant d’éclater encore une fois quand une nouvelle vague de plaisir me traverse. Lorsque je ne suis plus en proie qu’à quelques convulsions, Alexander retire sa main. Il continue à suçoter doucement mon clitoris, et je doute d’être encore capable de le supporter. Pour se protéger, mes cuisses se resserrent sur sa tête, mais il poursuit ses manœuvres sur mes chairs enflées et si sensibles. J’ai l’impression que c’est impossible, mais mon corps réagit immédiatement et la pression d’un autre orgasme s’accumule en moi. Avant que j’aie pu l’atteindre, il s’écarte et se relève.
– À présent, tu es prête, je peux te baiser.
Ce n’était pas une question, mais je réponds quand même « oui » d’une voix faible, à peine capable de tenir debout.
Ce qui le fait sourire d’un air suffisant.
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CHAPITRE HUIT


Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Alexander entre dans la suite et se débarrasse de sa veste en la jetant d’un geste nonchalant sur un canapé tapissé de soie. Je le suis, les jambes en coton et toujours sans voix de ses attentions pendant notre trajet en ascenseur. La suite est aussi impressionnante que je le pensais. Un mur vitré donne sur la Tamise et, dans un coin de la pièce, Big Ben fait une apparition dans le paysage. De là où nous sommes, le trafic routier en contrebas ressemble à un tapis de jeu pour enfants, mais même à cette échelle, la ville déborde toujours d’énergie. Sur l’autre rive, le London Eye tourne avec prudence, contrastant avec les vieux bâtiments qui l’entourent. C’est ce que j’aime à Londres, l’ancien et le moderne s’affrontent parfois et se rejoignent ailleurs pour former un ensemble naturel. Peu de villes réussissent à conserver leur histoire tout en continuant à innover comme celle-ci, et tout me paraît différent depuis ce poste d’observation. Je pose mes mains contre la vitre, en proie à un vertige indomptable. J’ai pénétré un monde nouveau, à plus d’un titre.
Alexander se colle derrière moi et presse son corps contre le mien.
Soudain, Londres n’est plus la seule à vibrer de vitalité.
– On profite du paysage ?
– Oui. Et toi ?
– Terriblement. La ville n’est pas mal non plus.
Ses lèvres s’abaissent sur ma nuque où je ressens la douloureuse mais plaisante morsure de ses dents. Mon corps réagit d’un soupir et je ne sens plus ni mes bras ni mes jambes lorsque je m’avachis contre lui. Ses mains passent sous ma robe pour la soulever. Je me souviens que je ne porte plus de sous-vêtement, me voilà aussi exposée que la ville en contrebas. Là où nous sommes, personne ne peut nous voir – peu d’immeubles s’élèvent à cette hauteur-ci – , mais je me sens mal à l’aise devant cette baie vitrée lorsque sa main se glisse entre mes cuisses pour exiger qu’elles s’écartent. Alexander caresse délicatement mon intimité qui se fait de plus en plus moite de désir.
– Je vais te baiser devant cette fenêtre, annonce-t-il d’une voix rauque. Je vais montrer à toute la ville que je prends ce que je veux.
Mes chairs se contractent à ses mots cruels, pourtant je m’émerveille encore de ses pensées concupiscentes à mon égard, même s’il ne peut certainement pas me désirer autant que je brûle pour lui. Humainement, ce n’est pas possible. Demain, je deviendrai l’une de ces filles qu’il a baisées, mais, pour moi, il sera toujours Alexander. À cette idée, je signerais bien pour faire durer cette journée encore et encore. Je veux profiter de chaque seconde, de chaque caresse, mais je ne suis pas sûre de pouvoir encore patienter bien longtemps.
– Je vais te faire jouir devant l’une des rues les plus animées de Londres.
Pendant qu’il me parle, son pouce caresse légèrement mon clitoris, m’amenant au bord du précipice sans toutefois m’y laisser tomber.
– Oh oui ! dis-je en m’offrant à lui.
La ville grouillante à nos pieds a disparu sous la persistance et la précision de ses caresses. Il n’y a que lui. Que la rugueuse sensation de ses doigts. Que son souffle irrégulier dans mon oreille.
– Bientôt, me promet-il. Mais pas tout de suite. Je dois savoir jusqu’où tu peux aller. Savoir ce que peut supporter ta jolie petite chatte.
Rendue hardie par la pression de son érection contre mes fesses, je lui réponds :
– Je peux supporter tout ce que tu me feras.
Alexander pousse un grognement et, en un instant, je me retrouve dans ses bras à côté d’une porte du petit salon. Je n’ai que le temps de voir le lit avant qu’il me jette dessus.
– Enlève ça, m’ordonne-t-il.
Je fais ce qu’il me demande mais avec trop de précipitation pour lui offrir un petit spectacle. Je passe la robe par-dessus ma tête, ce qui me laisse vêtue de mon seul soutien-gorge de dentelle argentée. À cause de mes complexes, ça ne fait pas longtemps que je suis capable de révéler autant de peau à un homme, mais le regard d’Alexander me prouve que je n’ai pas à avoir honte de mon corps. Il m’observe avec une telle concupiscence que maintenant je le crois quand il se vantait de pouvoir me pousser à le supplier.
Lui est debout au pied du lit, une main sur son sexe. Il se caresse à travers son pantalon.
– Je regrette presque d’avoir déchiré ce string, remarque-t-il. Je vais devoir t’en trouver un nouveau pour te baiser parée de cette magnifique dentelle.
Je suis parcourue d’un grand frisson à l’idée qu’il parle déjà d’une nouvelle rencontre. Je ne pensais pas qu’il voudrait me revoir après m’avoir possédée. Mais je suis sûre que j’accourrai chaque fois qu’il m’appellera, et je suis tout aussi sûre que je jouirai plus d’une fois à chaque appel.
– Écarte les cuisses.
J’obtempère dès qu’il déboutonne sa chemise. Mon souffle s’accélère lorsqu’il la retire et dévoile un très fin t-shirt avec un col en V qui révèle la musculature de ses bras et ce qui promet d’être un magnifique torse, mais je suis très déçue car il ne l’enlève pas. Ma déception fait long feu lorsqu’il détache sa ceinture. Il la fait coulisser pour la retirer de son pantalon, il la contemple un bref instant et son regard lumineux se fait ténébreux. Je me demande à quoi il pense. Est-ce que je m’imagine des choses ? Mais il la jette rapidement par terre avec le reste, si bien qu’il se retrouve devant moi en t-shirt et boxer. Fascinée par ce que je vais bientôt voir, je l’observe retirer son boxer. Son membre libéré surgit, luisant au bout, preuve de son excitation, et je comprends pourquoi j’ai réussi à le sentir aussi facilement à travers nos vêtements. C’est absolument injuste qu’un homme soit aussi beau, puissant et si bien membré. Je n’aurais jamais cru pouvoir être aussi excitée par un bout de chair, mais en moins d’une seconde, je me mets à imaginer tout ce que je pourrais faire à cette si magnifique queue. J’ai envie de l’encercler de mes lèvres pour lui donner autant de plaisir qu’il m’en a procuré dans l’ascenseur. J’ai envie de la coincer entre mes seins, mais plus que tout, je veux la sentir en moi.
C’est à la fois excitant et terrifiant de l’imaginer me baiser. Je ne suis pas certaine que ma petite expérience sur le plan sexuel m’ait préparée à ça. Alexander prend son sexe à pleine main et caresse sa grosse queue de la pointe à la base en me regardant, les yeux pleins de désir, comme s’il se demandait ce qu’il allait me faire.
– Comme je ne suis pas sûr que ta petite chatte puisse facilement m’accueillir, je crois que nous devrions plutôt essayer quelque chose de plus… traditionnel.
Un gloussement s’échappe de mes lèvres malgré moi. Ça fait un peu ado prépubère, mais je suis nerveuse, à la fois immensément excitée, mais aussi à des années-lumière de ma zone de confort.
– Est-ce que tu te moques de moi ?
Ses lèvres ébauchent un sourire malicieux.
– Si tu es vilaine, tu finiras fessée sur mes genoux.
Il parle comme s’il me taquinait, mais son amusement n’a pas gagné son regard.
Je me mords les lèvres. Mon corps est un champ de bataille partagé entre l’envie de le satisfaire et un état de choc complet. Je n’aurais jamais cru pouvoir supporter qu’un homme me donne la fessée et, pourtant, cette idée m’envoie des éclairs de plaisir dans le clitoris d’une telle violence que j’ai l’impression que je vais jouir rien qu’en y pensant. Je suis à sa merci, totalement. Et il le sait très bien.
Je le regarde déchirer l’emballage du préservatif et l’enfiler. Puis Alexander se laisse tomber sur le lit et s’avance. Il se maintient au-dessus de moi, et je tends les mains pour les passer sous son t-shirt. D’une main, il se saisit brusquement des miennes et perd l’équilibre. Il tombe sur moi et, écrasée par le poids de son corps, je suis immobilisée contre le matelas.
– Non, dit-il.
Je cligne des yeux, ébahie par son sévère refus, un goût d’amertume dans la gorge. Mais pas question que je me mette à pleurer devant lui ou que je le laisse me donner la fessée non plus, quand j’y pense. Mon côté rationnel se réveille et il n’est pas du tout content de se retrouver dans cette situation. Je le repousse pour essayer de me libérer de son emprise, mais il reste là où il est, ne bougeant pas d’un iota alors que je me débats pour me dégager de ses bras.
– Clara, arrête !
Je n’arriverai pas à mes fins si j’essaie de me libérer par la force, c’est évident, alors je m’immobilise et le dévisage avec méfiance.
– On peut tout arrêter immédiatement. On peut s’arrêter tout de suite, me confirme-t-il, et je me détends un peu. Mais je n’en ai pas envie et je ne pense pas que tu le veuilles non plus.
– Je crois que si !
Il hoche la tête en poursuivant :
– Laisse-moi te dire un truc avant, puis tu pourras décider. Si tu as envie d’arrêter, on en restera là.
– Vraiment ? je demande, incapable de réprimer mon ton suspicieux.
– Sur le plan charnel, je n’ai qu’une seule règle.
– Une seule ?
Son regard me réprimande pour que je me taise.
– Je ne retire pas mon t-shirt et avant que tu ne demandes pourquoi, je te dis tout de suite que je ne m’en expliquerai pas.
– C’est la seule règle ?
Moi, j’en ai une demi-douzaine, incluant ce que j’accepte ou pas de mettre en moi et où, comme la liste des positions que je refuse catégoriquement. Mais je n’ai aucun doute, ces règles strictes voleront en éclat à la seconde où Alexander me demandera de plier.
On dirait bien que je ne lui fais pas le même effet.
– C’est ma seule règle, répète-t-il. Je n’aime pas que les femmes me touchent à cet endroit.
Mon corps et mon esprit entrent en conflit devant cette révélation.
– Tu veux me posséder devant tout Londres, mais je n’ai pas le droit de toucher ton ventre ? Ça ne me semble pas très équitable.
– Je te promets que tu ne le penseras plus cet après-midi. Je ne pense pas que tu pourras douter de ma générosité comme amant. Mais tu peux toujours dire non et partir. Je comprendrais.
– Je suppose que d’autres ont refusé ?
– Tu sais ce qu’on dit des suppositions, Clara.
Je prends donc ça pour un non. Bien sûr, aucune femme ne serait assez stupide pour se refuser à Alexander. Elles n’en avaient probablement pas la force. Je ne suis pas sûre de l’avoir non plus.
La main d’Alexander se glisse entre mes cuisses et son pouce retrouve mon clitoris. La pulpe rugueuse de son doigt tourne lentement autour de ma chair, me rappelant à quel point j’étais excitée il y a quelques secondes à peine.
– Peut-être puis-je te convaincre ?
Je ferme les yeux sous la sensualité du geste et je sens ma détermination fondre. J’ai envie de lui, même si je ne comprends pas cette règle. Qui suis-je pour juger une personne qui a des problèmes avec son corps ? Surtout moi. Même si je ne vois vraiment pas ce qu’il peut vouloir cacher. Tout ce que j’ai vu de lui est parfait, même plus que parfait. Il est l’essence même de la virilité. Masculin. Impérieux. Il m’hypnotise chaque fois que mes yeux se posent sur lui.
Entre deux halètements, j’arrive à lui poser une question.
– Tu n’as pas à m’expliquer. Mais, dis-moi, est-ce que tu le gardes seulement quand tu tires un coup vite fait ?
La main d’Alexander s’immobilise dans un silence tel que j’ouvre les yeux pour m’assurer qu’il respire encore.
– Un coup vite fait ?
– Les filles comme moi.
Malgré la petite voix dans ma tête qui me dit que je devrais la fermer, je continue à m’enfoncer :
– Celles que tu baises et que tu jettes le lendemain.
– Je n’aime pas cette expression, dit-il sur un ton si glacial qu’il me refroidit instantanément. J’ai déjà eu des histoires sans lendemain, Clara, mais j’ai toujours été clair dans mes intentions.
– On n’en a jamais parlé. (Ma petite voix hurle maintenant.) Écoute, je n’ai jamais fait ça. Je ne sais pas comment ça marche. D’habitude, je suis le genre de fille qui a des relations longues et sérieuses, alors aide-moi à comprendre comment ça marche. Est-ce que tu gardes ton t-shirt pour garder tes distances ?
Il serre les dents très fort, si fort qu’une veine palpite dans son cou.
– Je pensais avoir été très clair dans mes intentions. Je n’avais pas l’impression que c’était une aventure sans lendemain.
J’écarquille un peu plus les yeux. Comment peut-il ne pas le voir ? J’ai passé moins de deux heures avec cet homme et je suis déjà à poil sous lui dans un lit. C’est la définition même d’une aventure sans lendemain.
– C’est ce que tu veux ?
Quelque chose dans le ton de sa voix me tiraille, mais j’écarte l’idée.
– J’ai supposé que…
– Et voilà encore ce mot. Tirer un coup avec toi ne m’intéresse pas. Comment es-tu arrivée à penser une chose pareille ?
Je le dévisage comme si c’était la chose la plus grotesque que j’aie jamais entendue.
– Appelons un chat un chat.
– Je crois que pour une fois, on peut parler de chatte en l’occurrence. (Il libère mes mains et allège la pression de son corps sur le mien.) Je ne sais pas quoi faire de toi, Clara Bishop. Je ne pense qu’à te baiser depuis que je t’ai vue dans ta petite robe noire à cette cérémonie. Quand tu t’es refusée à moi hier soir, j’ai cru que c’était terminé, et puis tu as changé d’avis et accepté notre rendez-vous.
Mon cœur bat la chamade, même si j’ai du mal à comprendre ce qu’il veut dire.
– C’est un rendez-vous ?
– N’en est-ce pas un ?
– La famille royale est vraiment une bande de tarés, dis-je en marmonnant sans pouvoir m’empêcher de sourire.
– Comme si je l’ignorais ! (Son sourire revêt une expression de tristesse.) Alors, tu t’attendais à un bouquet de fleurs ? Tu voulais aller au cinéma ?
– D’habitude, je m’attends à un peu plus de conversation lors d’un rendez-vous.
En prononçant ces mots, mes joues rougissent d’embarras, c’est un véritable malentendu. Mais il n’y a pas que l’humiliation qui teinte mon visage, il y a aussi l’espoir, l’espoir de le revoir après cette journée. J’ai envie de le croire quand il me dit que cette aventure n’est pas sans lendemain, mais je sens que c’est dangereux.
– Peut-être devrions-nous recommencer ? suggère-t-il.
Mais je n’ai pas envie de ça non plus. Je suis trop tendue, prête à recevoir ce qu’il m’a promis. J’ai peur d’exploser si tout s’arrête maintenant. N’ai-je pas été aux anges, il y a quelques secondes, quand j’ai appris que j’allais probablement le revoir ? Pourquoi ai-je mis ce sujet sur le tapis ?
– Je ne courtise pas les femmes, poursuit-il. Ça n’aurait aucun sens.
– Mais nous nous fréquentons.
– Fréquenter une personne et la courtiser sont deux choses différentes. Nous pourrions dîner, partir à la campagne ou rester ici à baiser sous la couette. Ça, c’est fréquenter quelqu’un, avoir une liaison. Mais courtiser implique certaines attentes. Je ne donne pas dans la romance et mes liaisons sont toujours de courte durée. Je ne pourrai pas te courtiser. Je peux te donner du plaisir. Plus de plaisir que tu n’en auras jamais éprouvé. Je passerai chaque moment en ta compagnie à te faire chavirer de plaisir, après t’avoir longtemps retenue au bord du précipice. (Il marque une pause pour laisser prendre à ses mots toute leur signification.) N’est-ce pas ce que tout le monde recherche dans une liaison ? Alors, pourquoi prétendre vouloir autre chose ? Tu es attirée par moi et je le suis par toi. J’ai envie de te baiser pendant des heures et de te revoir pour recommencer. Tu peux accepter ce genre de relation ?
Je mords mes lèvres pour essayer de retenir mes questions sur la nature de cette relation. Que va-t-il se passer quand il se lassera de moi ? Et si je voulais mettre fin à tout ça ? Comme pour m’aider à vaincre toutes ces pensées tumultueuses, Alexander change de position et presse son membre à l’entrée de mon intimité.
Je devrais tout arrêter pour un million de raisons, mais aucune d’entre elles ne me semble aussi convaincante que le désir qui fourmille partout dans mon corps.
– Oui.
Les lèvres d’Alexander se posent sur les miennes, mettant efficacement fin à notre conversation. Sans rompre notre baiser, je sens ses hanches m’inciter à écarter mes cuisses à nouveau. Je m’ouvre à lui, et son membre se place à l’entrée de mon sexe gonflé et reste sur place. Un soupir m’échappe alors qu’il me titille de cette promesse de plénitude charnelle, et son baiser s’approfondit en réponse. Sa langue envahit ma bouche, elle me capture et m’extirpe encore plus de gémissements. Il n’a qu’à accomplir une légère poussée pour se retrouver en moi et mettre un terme à cette délicieuse agonie et à toutes ces questions qui nous enquiquinaient il y a quelques secondes à peine. Mais Alexander prend son temps, ses hanches font des mouvements circulaires, son splendide sexe se frotte contre mon clitoris palpitant avant de se placer à l’entrée du mien.
– J’ai envie de te sentir en moi.
En m’entendant murmurer, Alexander lève la tête pour me regarder en face. Il me pénètre doucement, les yeux dans les yeux, et je cambre le dos pour accueillir l’exquise sensation que je désespérais d’expérimenter. Mon corps ressent l’inestimable pression de ses muscles bandés, mes tétons effleurent le coton de son t-shirt et durcissent à ce contact. Il passe une main derrière mon dos, me soutient tout en me faisant basculer dans le précipice de la plénitude la plus totale.
Son regard perce le mien comme un défi et je suis incapable de fermer les yeux alors même que mon corps est si tendu qu’il pourrait céder.
– Dis mon nom, m’ordonne-t-il.
– Alexander, dis-je dans un souffle.
À mesure que la tension s’empare de mes muscles et prend le pas sur tout le reste, je respire de plus en plus fort.
– Encore.
Ses mains glissent sur mes hanches et me maintiennent contre lui alors que son mouvement de va-et-vient s’intensifie implacablement.
– Alexander.
Je crie son nom alors que mon orgasme explose, de violents spasmes me saisissent, se répercutant dans tous mes membres, mais mon regard reste plongé dans le sien. Il continue à me pilonner, vite et fort, à la recherche de son propre plaisir. Ses mains s’agrippent à mes hanches et son regard me consume lorsqu’il jouit. Il se maîtrise parfaitement, moi je me sens incapable de contrôler mon corps tant que sa peau est collée à la mienne.
Il s’écroule sur le lit en me serrant contre lui. Je suis trop abasourdie pour être capable de bouger, je préfère me concentrer sur ma respiration et essayer de calmer les furieux battements de mon cœur. Ça me semble impossible quand il est si près de moi, et lorsqu’il m’embrasse sur le front, une douleur se réveille dans mon cœur, et elle n’a rien à voir avec la peur ou la colère que j’ai pu ressentir pendant notre discussion. De ce simple geste, il balaie toutes les questions rationnelles que je me pose sur les implications d’une relation avec lui. Je n’ai qu’une seule envie : continuer à le toucher pour le faire craquer.
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CHAPITRE NEUF


Une heure plus tard, je m’extirpe du lit en me mettant sur la pointe des pieds pour étirer mes muscles délicieusement endoloris. Le corps parfait à moitié entortillé dans les draps, Alexander ne me quitte pas des yeux. L’idée que son regard détaille ma silhouette m’envoie d’incroyables picotements dans la nuque, m’incitant à lui offrir un petit spectacle. En m’approchant du mur, je fais semblant de poursuivre mes étirements en me cambrant, puis en jouant des hanches. Alexander pousse un grognement sourd et je ne peux que m’auto-féliciter d’être capable de susciter une réaction aussi primaire chez lui. Je roule du cul pour aller jusqu’à la salle de bains et m’arrête près de la porte en prenant la pose pour lui.
– Je vais prendre une douche, tu m’accompagnes ?
Alexander hausse les sourcils mais secoue la tête avant de me répondre :
– C’est tentant, mais je vais appeler le room service. Tu veux quelque chose en particulier ?
– Je ne suis pas difficile.
Finalement, je me ravise. Une partie de jambes en l’air de cette qualité mérite d’être célébrée.
– … Ou plutôt si, commande-moi du champagne.
– Vos désirs sont des ordres.
Il bondit sur ses pieds, vêtu de son simple t-shirt, ce qui ne cache rien de ses jambes puissantes. Sa plastique a tout de celle d’un dieu grec de la mythologie, sculpté avec soin pour le plaisir des femmes. Je ne peux détacher mon regard de son corps. Je suis fascinée par lui, comme il l’a été par moi il y a quelques secondes.
Alexander avance nonchalamment, un sourire taquin aux lèvres. Ses cheveux noirs ébouriffés façon « baisé de frais » me rappellent ce que j’ai ressenti en les agrippant. Lorsqu’il arrive à ma hauteur, il me tend la main et je la prends avec précaution, pas trop sûre de savoir à quoi m’attendre, mais surprise, il m’attire contre lui et passe ses bras autour de ma taille. Il se penche pour m’embrasser et même si nous sommes à moitié nus, ce baiser est tendre et mâtiné d’une touche de convoitise. J’en ai le souffle coupé, je ressens un pincement au cœur, comme si un lien invisible m’attirait encore plus près de lui. Alexander rompt notre étreinte, et nous nous regardons droit dans les yeux. Je lis dans son regard le même désir et la même confusion que moi.
Mais alors, il m’assène une petite claque sur ma fesse nue et me relâche.
– Qu’est-ce que tu dirais si je te demandais d’être toujours dans cette tenue quand tu es à mes côtés ?
– En tenue d’Ève ? je réponds pour entrer volontairement dans son jeu.
J’ai besoin de faire baisser d’un cran la tension entre nous, comme il vient de le faire. Je ne suis pas censée me sentir comme ça, je ne suis pas censée ressentir quoi que ce soit, les orgasmes cataclysmiques mis à part. Ça va trop vite.
– Exactement.
– Tu es une sacrée canaille, non ?
– Je vais te montrer à quel point, m’avertit-il en se jetant sur moi.
Mon cœur s’emballe, électrisé à la fois par la concupiscence et l’agitation, alors je m’écarte et agite mon index en lui répondant :
– Tu m’as promis du champagne et de quoi grignoter.
Je n’ajoute pas que je sais très bien que s’il pose ses mains sur moi, je ne prendrai jamais de douche et n’aurai rien à manger. Ni aucune chance de m’appesantir sur l’enivrant cocktail d’émotions qui m’a fait tourner la tête. Ce serait plus facile de tomber dans ses bras. Là, je pourrais oublier les raisons pour lesquelles je suis complètement dépassée. D’un certain côté, j’ai bien envie qu’il m’attrape pour me baiser jusqu’à ce que j’oublie à quel point je suis irrationnelle et imprudente. Je ne vais pas pouvoir me cacher la vérité bien longtemps.
– Du champagne et de quoi grignoter.
Alexander lève les mains dans un geste de reddition, mais il les croise ensuite sur son torse et me regarde avec insistance des pieds à la tête et reprend :
– Mais ensuite, j’aurai le droit de te faire tout ce que je veux.
Je suis parcourue d’un frisson dans le dos.
– Tu me le promets ?
– Je te promets que tu vas passer le reste de l’après-midi à crier mon nom.
Mes genoux fléchissent un peu rien que d’y penser, et il tend immédiatement les mains vers moi pour me stabiliser, son petit rictus satisfait s’est transformé en grand sourire. L’effet est saisissant, j’ai le vertige quand je vois ses dents blanches parfaitement alignées qui soulignent son allure de star de cinéma et je n’arrive pas à m’empêcher de penser à toutes les choses dont ses lèvres sont capables.
– Tu mets ma détermination à l’épreuve, mon chou.
Je cligne des yeux en le dévisageant. Je mets sa détermination à l’épreuve ? Il doit bien savoir l’effet qu’il me fait. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure, il peut lire en moi comme dans un livre ouvert, grand ouvert.
– Debout comme ça, à te mordre la lèvre avec tes cheveux lâchés. Tu as exactement dix secondes pour déguerpir, sinon je te traîne au lit.
Je détale en couinant, prenant bien soin de fermer la porte de la salle de bains derrière moi. Mon cœur bat à toute vitesse quand je pense à la promesse d’Alexander et à tout ce qu’il m’a déjà fait.
Je m’aperçois dans le miroir et m’observe brièvement. Mes seins, libres de tout soutien-gorge, sont encore enflés d’avoir été aussi excités, mes tétons durcissent rien qu’en pensant à lui. Mais je refuse de rester concentrée sur mon corps. Je préfère compter jusqu’à dix et me forcer à relever les yeux. Mon eye-liner s’est un peu étalé, me donnant un regard charbonneux. C’est assez sexy, surtout avec mes longs cheveux bouclés détachés et mes lèvres bien roses d’avoir été tant embrassées. La moiteur entre mes jambes est la preuve que je n’ai pas rêvé. La fille dans le miroir est sensuelle, ultra-canon. Je ne me suis jamais vue comme ça auparavant et je dois admettre que j’aime bien.
Dans cette salle de bains, pas de produits standards, le shampoing et l’après-shampoing fournis par l’hôtel sont de qualité. On dirait presque une supérette et je trouve un paquet d’élastiques à cheveux dans l’armoire à pharmacie. Désireuse de conserver ce look de fille fraîchement baisée qui me va si bien, je me fais un vague chignon sur le haut du crâne avec mes cheveux emmêlés.
Mais je me sens seule sous la douche. Quelle que soit la raison qui a incité Alexander à refuser de retirer son t-shirt au lit, elle l’empêche aussi de venir me rejoindre ici. En me savonnant et en me lavant entre les jambes, je me dis qu’évidemment, s’il n’a pas voulu m’accompagner sous la douche, c’est qu’il aurait été obligé de retirer son t-shirt, ce qui veut dire que ce n’est pas un problème d’intimité. Il cache quelque chose. Mais quoi ? Jusqu’à présent, tout ce que j’ai vu de lui est pour le moins renversant. Son corps m’a littéralement coupé le souffle tant j’avais envie de le toucher. Quand il m’a si durement rejetée, j’ai été trop blessée pour comprendre que son geste était principalement motivé par la peur. Je comprends mieux que quiconque les problèmes de perception de son corps et je sais qu’il ne faut pas forcer. Peut-être qu’avec le temps, il ne se sentira plus obligé de se cacher de moi.
Je me mets à espérer que ce soit le cas un jour. Mais je refoule cette idée et finis de me rincer avant de fermer le robinet. Je ne dois pas m’attacher à Alexander. Cette relation n’a rien de sérieux. Il y a plein d’autres choses pour lesquelles j’ai du souci à me faire, comme mon nouveau boulot ou mon installation à Londres. Je n’ai pas le temps de m’impliquer dans une histoire d’amour, particulièrement avec quelqu’un d’aussi compliqué qu’Alexander. Tout ce qu’on veut tous les deux, c’est passer du bon temps et si nous voulons continuer comme ça, il va falloir que je mette ma curiosité au placard.
Je noue la ceinture d’un moelleux peignoir autour de ma taille et sors pour découvrir que le room service a déjà été livré.
Alexander, vêtu de son boxer et d’un t-shirt, est confortablement installé dans le salon, les pieds posés sur la table basse. À côté de son fauteuil se trouve un chariot débordant de victuailles, avec deux flûtes et une bouteille de champagne.
– Tu as commandé tout ce qu’il y avait sur le menu ?
– Je ne sais pas toi, moi, j’ai un petit creux, mais si tu veux continuer à creuser, sache que j’ai toujours envie de te baiser contre cette fenêtre.
Je lève la main pour l’interrompre :
– Stop. Je suis affamée, mais après peut-être ?
Le regard d’Alexander se fait pétillant lorsqu’il hoche la tête.
– Tu continues à m’étonner, Clara Bishop. Un coup tu veux partir en courant, le suivant…
– …Tu déchires ma petite culotte dans un ascenseur ? Sois honnête, ce n’est pas la première fois qu’une fille tombe le string pour toi.
– Eh bien, non, admet-il. Mais on ne peut pas dire que tu l’aies fait tomber… Ce qui me rappelle que je te dois un ensemble de lingerie.
J’écarte sa proposition d’un geste de la main nonchalant, même si je me sens toute chose en repensant à l’épisode. Où a-t-il mis le string qu’il m’a arraché ? À l’éclat malicieux de son regard, je vois qu’il pense à la même chose.
Je file droit vers le chariot pour essayer de rester concentrée. Ce n’est pas sain de baiser comme des lapins pendant des heures sans manger. Surprise, je découvre sous la cloche deux burgers, des frites et des petites bouteilles de ketchup version luxe.
– J’espère que ça te va, dit Alexander se collant derrière moi avant de m’empoigner fermement les hanches et de regarder par-dessus mon épaule. Tu n’es pas végétalienne ou un truc dans le genre ? Je ne t’ai pas mortellement offensée ?
– Ça me va, dis-je me tortillant pour me retourner. J’aime la viande, les saucisses, et tout ça.
Il me faut quelques secondes pour me rendre compte de ce que j’ai dit, mais la proximité de son corps m’indique que sa queue a compris le message bien plus rapidement.
– Développe un peu, dit-il dans un souffle.
Je m’échappe pour attraper une assiette :
– Après avoir mangé. Je ne pensais pas que la famille royale mangeait des trucs comme des burgers.
– Oh que si, d’habitude c’est carré d’agneau en couronne ou gigot sauce à la menthe, réplique-t-il amusé. En fait, les dîners en famille sont monstrueux. Crispés. Trop de plats. Trop de fourchettes. Il y a toujours quelqu’un pour foutre la merde, et généralement c’est moi. C’est peut-être pour ça que j’esquive l’affaire le plus souvent possible.
Je dois faire un effort pour ne pas m’étouffer avec ma première bouchée. Je viens de mordre dans mon burger et Alexander s’ouvre à moi. Je déglutis difficilement, soudain plus intéressée d’en savoir plus sur le mystère qu’est cet homme en face de moi que par le burger.
– Je comprends parfaitement.
– Ah oui ? Tes parents sont des entrepreneurs du Web, non ? Beaucoup de dîners en solitaire ?
Surprise, j’arque un sourcil interrogateur.
– Tu as fait des recherches sur moi ?
– J’étais intéressé et, quitte à passer ma vie en vitrine sous le regard du public, autant profiter des petits avantages liés à ma position.
Il s’installe à côté de moi sur le canapé. Tout a l’air si normal, mise à part sa nouvelle révélation surprise.
– Traduction : tu trouves ça normal de m’espionner.
– Rien d’aussi clandestin, répond Alexander en riant. Tu en as probablement beaucoup plus appris sur moi grâce à Internet que moi sur toi avec ta fiche au MI5.
– Je suis fichée au MI5 ?
– Pas vraiment. D’où mon ignorance. Je n’ai pas trouvé grand-chose. Je voulais savoir comment la jolie Américaine s’était retrouvée à une ennuyeuse cérémonie de fin d’études en Grande-Bretagne.
– Je ne suis pas américaine. Pas vraiment.
– Ce qui a retenu mon attention, admet-il en mordant dans sa nourriture pour rapidement l’avaler. Tu as choisi de prendre la nationalité britannique, mais tu aurais pu garder les deux. Pourquoi ?
Incertaine de savoir comment répondre, j’hésite avant de me lancer :
– Il n’y a rien pour moi aux États-Unis.
Et j’ajoute silencieusement :
« Rien de bon, en tout cas ».
– Ça cache quelque chose, ça.
– Et toi ?
Je préfère revenir à lui. Mieux vaut que mon passé reste là où il est. Ça ne profiterait à aucun de nous de le faire remonter à la surface.
– Je suis un livre ouvert. Tu n’as qu’à aller dans le kiosque à journaux le plus proche pour savoir tout ce que tu veux sur moi.
Je n’y crois pas une seule seconde. Les rubriques people peuvent tirer des conclusions pertinentes sur le comportement d’Alexander, mais toute personne qui a passé un peu de temps en privé avec lui devine qu’elles n’ont pas, ne serait-ce qu’effleuré la surface de sa réelle personnalité cachée sous son vernis d’homme célèbre. Et malgré ma récente expérience, je sais que moi non plus. Cette idée m’effraie autant qu’elle m’excite.
– J’en doute fortement. Les tabloïds semblent prendre les rumeurs pour des faits.
– Tout à fait.
Alexander repose son assiette et se lève pour aller regarder par la fenêtre avant d’ajouter :
– Qu’est-ce que tu veux savoir, Clara ?
– Qu’est-ce que tu veux me dire ?
Il m’adresse un petit sourire triste avant de revenir au paysage londonien.
– Rien. Je ne te dirai rien de ce que tu voudras savoir. Je détournerai ton attention avec une blague ou un baiser.
Sa réponse est si honnête qu’elle m’impressionne et m’empêche d’y répondre. La douleur contenue dans le son de sa voix est palpable. Elle est aussi tangible que les failles de l’homme blessé et si charmant qui me fait face. Mais aussi direct soit-il, ça ne me dit pas ce que j’ai tellement envie de savoir : qu’est-ce qui l’a brisé ?
C’est pourtant le seul moyen de savoir si je peux l’aider à se reconstruire.
– Tu m’aimerais mieux si tu t’en tenais aux unes des journaux, ajoute-t-il après un long silence.
L’atmosphère est si pesante entre nous que j’ai l’impression qu’elle pourrait nous écraser, nous séparant pour toujours. Je ne peux pas laisser faire ça.
– Même ceux qui disent que tu as participé à une orgie au Brimstone le mois dernier ?
– Tu ne préfères pas croire qu’elle est vraie ? demande-t-il en souriant vraiment, à mon grand soulagement. Ça sous-entend une endurance inhumaine.
Je sais déjà que son endurance est inhumaine.
– J’admets que je n’aime pas l’idée que tu t’envoies tout un charter de filles.
– Ah ? Tu es du genre jalouse ?
Je ne l’ai jamais été et je trouve même ça complètement repoussant après ma relation pourrie avec Daniel. Mais penser à Alexander avec une autre femme me retourne l’estomac. Je ne peux pas lui dire ça de but en blanc. Nous avons passé si peu de temps ensemble que je passerais pour une folle et j’imagine qu’Alexander a déjà eu affaire à pas mal de tarées dans le passé.
– Qu’est-ce que ça te ferait si je m’envoyais tout un tas de mecs ?
Sa main s’écrase immédiatement contre la vitre, ce qui me fait sursauter.
– Touché, mon chou. Je dois t’avertir que je ne sais pas partager.
– Aucun doute, tu n’as pas dû partager grand-chose dans ton enfance.
– Plus que je ne l’aurais aimé, dit-il sombrement en s’avançant vers moi, le visage fermé, entouré d’ombres. Tant que je te baise, personne d’autre n’en a le droit. C’est bien compris ?
J’en reste bouche bée, mais je la ferme rapidement. Je repose mon assiette et me lève pour que nous soyons à la même hauteur.
– Est-ce un ordre ?
– Mes ordres n’avaient pas l’air de te déranger tout à l’heure. Tu aimes obéir quand on te dit quoi faire.
Il insère son doigt dans mon peignoir et me touche le ventre.
– Uniquement au lit.
Je m’écarte de lui. Je sens la dispute arriver et je n’arrive pas à penser clairement quand il me touche, alors je continue :
– Je n’aime pas qu’on me commande.
– En dehors de la chambre à coucher, pas d’ordre, Clara, même pas en rêve, dit-il penchant la tête sur le côté pour m’observer un instant. Mais te demander de ne pas coucher avec un autre homme me semble correct, non ?
– J’ai le droit de coucher avec des femmes ?
– Non, mais l’idée est intéressante.
– Ok, on se calme. J’essaie juste de te montrer que tu es irrationnel.
– Ce n’est pas irrationnel, répond-il en tirant sur la ceinture de mon peignoir pour l’ouvrir.
Son regard brûlant me transperce et embrase mes sens. Il ne se bat pas à la loyale, mais poursuit :
– J’ai prévu de faire pas mal de choses à ce corps. J’ai envie de prendre tout mon temps, j’en ai besoin. Alors je ne suis pas intéressé par ces petits jeux, si tu veux rester avec moi, j’exige ta fidélité.
Il s’approche encore et glisse une main entre mes jambes. Je réprime un petit cri de plaisir et me force à continuer à le regarder droit dans les yeux pour lui rappeler :
– La fidélité ne me pose pas de problème, mais tu ne donnes pas dans les relations de couple.
– Je ne courtise pas. Je ne suis pas dans une démarche de romance ou de mariage. Je veux te baiser, Clara. Je veux te faire jouir et je veux l’exclusivité de ta parfaite petite chatte.
Il se met à caresser mon intimité de ses longs doigts puissants. Cette caresse suffit à me donner le vertige, mais je me bats pour garder le contrôle. Je tends la main et agrippe son sexe à travers son boxer. Il est dur comme la pierre et si épais que je fais un immense effort pour ne pas me mettre à genoux.
– Alors ça, c’est à moi.
Les lèvres d’Alexander tressautent, et je sens son membre palpiter dans ma paume. Il se presse contre moi, s’assurant que je le tienne à pleine main.
– Elle est toute à toi, Clara.
Sa bouche trouve la mienne, il m’embrasse jusqu’à ce que j’oublie ce que je voudrais vraiment savoir : Combien de temps ? Pendant combien de temps va-t-il m’appartenir ?
Ça n’a pas d’importance. Une semaine avec lui est plus que ce que j’aurais pu demander et lorsqu’il me pénètre de ses doigts, me faisant décoller vers un orgasme à faire trembler les murs, j’expédie la question loin de mon esprit.
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CHAPITRE DIX


Complètement nue, allongée sur le ventre, je fantasme sur les mains d’Alexander caressant des parties très intimes de mon corps lorsque mon téléphone, posé sur une chaise dans un coin de la pièce, vibre, m’avertissant que j’ai reçu un texto. Ma masseuse, Tyrone, claque de la langue pour me faire savoir qu’elle désapprouve cette interruption, puis me réprimande :
– Vous êtes toute tendue maintenant. Détendez-vous.
J’essaie, mais depuis le week-end dernier, mon corps n’obéit qu’à un seul homme. Je me concentre sur la musique new age diffusée dans la pièce et je me glisse à nouveau dans mes fantasmes. Lorsque, à la fin de la séance, je me relève de la table de massage, le corps délicieusement alangui, j’attrape mon téléphone et suis surprise de découvrir que le message a été envoyé par Alexander lui-même.
IL Y A UNE FENÊTRE DANS CETTE PIÈCE QUI MÉRITERAIT D’AVOIR TON CORPS NU ÉTALÉ CONTRE LA VITRE.
Je me creuse les neurones à moitié endormis par mon état semi-comateux, et lui compose une réponse. Le fait que je puisse entendre le ton rauque de sa voix dans ma tête ne m’aide pas vraiment.
Après m’être habillée, je retrouve ma mère qui m’attend déjà à la réception. Elle passe son bras sous le mien et soupire :
– N’était-ce pas merveilleux ? Je ne m’étais même pas rendu compte que j’étais aussi tendue.
– Moi non plus.
– Prête pour le shopping ?
Je hoche la tête et réprime un grognement. Je vais avoir besoin d’un autre massage après une journée à courir les magasins sous le regard critique de ma mère. Je range mon téléphone dans ma poche et lui souris avant de lui répondre :
– Après toi.
Quelques heures et une fortune plus tard, nous avons programmé une pause déjeuner en compagnie de ma sœur. L’après-midi, chez Hillgrove, la clientèle est principalement composée de femmes comme ma mère et de quelques touristes, bien trop occupés à prendre des photos de leurs assortiments de sandwichs. Ma mère leur jette un regard méprisant et ajuste son chapeau Stephen Jones tandis que nous attendons que ma petite sœur nous rejoigne. Nos sacs de courses sont empilés sur une chaise vide et ma mère a déjà pris la liberté de passer commande. Tout comme elle a pris la liberté de me choisir une douzaine de nouvelles robes. J’ai réussi à la convaincre de me laisser payer et je me suis même laissée aller à m’acheter quelques paires de chaussures à talon. Même s’il y a très peu de chances que je les porte pour travailler chez Peters & Clarkwell, ma vie sociale a pris un virage des plus inattendus depuis vendredi dernier et je sens que j’aurai plein d’occasions de les mettre.
Je ne me suis même pas défendue quand elle m’a mis dans les bras un assortiment de robes Yves Saint Laurent courtes et sexy.
– Je suis si heureuse que tu aies fait quelques emplettes, me dit-elle en sirotant un martini.
La plupart des femmes ici s’abreuvent de tasses de thé, mais maman a entamé son premier cocktail. C’est à ce genre de petit détail qu’on voit qu’elle est toujours américaine, qu’elle le veuille ou non.
– J’ai envie de faire bonne impression au travail.
Je hausse les épaules, comme si c’était parfaitement évident. Impossible de lui dire que j’ai prévu de porter plus de la moitié des choses que j’ai achetées pour Alexander. Il vaut mieux garder ça pour moi, non seulement parce que je ne suis pas prête à lui révéler que je le fréquente mais aussi parce que je ne sais pas combien de temps ça va durer. Alexander et moi avons conclu un accord précaire, un accord avec lequel je ne suis pas très à l’aise, et je ne pense pas que ma mère puisse comprendre que je me l’envoie sans engagement de sa part. Pour elle, la fidélité ne veut rien dire si elle n’est pas assortie d’un diamant à l’annulaire.
– Et tu auras belle allure pour tes rendez-vous galants.
– Désolée d’être en retard ! claironne ma sœur Charlotte en arrivant, me sauvant ainsi de la curiosité de ma mère sur ma vie amoureuse.
Elle nous adresse un sourire éclatant en laissant tomber son sac à main par terre puis elle s’assied.
Vêtue d’un top sans manches de couleur crème flottant sur des leggings noirs, Charlotte a l’air tout droit sortie d’un magazine. Sans son sens de la mode, l’ensemble aurait pu être plat, mais elle l’a assorti d’un foulard jaune à pois dorés des plus chic. Elle repousse ses lunettes de soleil de star de cinéma sur son crâne pour retenir sa chevelure noire qui ondule sur ses épaules.
– Comment s’est passée ta réunion, Lola ? demande ma mère, utilisant son surnom.
– Bien. Terminée.
Lola me fait un clin d’œil de connivence et je fais de mon mieux pour ne pas m’énerver. Son problème de ponctualité est sans aucun doute dû à une grasse matinée compensant une soirée festive plutôt qu’au stage pépère qu’elle s’est dégoté dans une boîte de marketing à Chelsea.
– Nous sommes juste contentes que tu sois arrivée, commente ma mère en lui tapotant le bras.
– Qu’est-ce que j’ai raté ?
– Je parlais de mon nouveau boulot à Maman.
Lola cligne des yeux, le sourire toujours plaqué sur son visage.
– Oh.
Ma mère ne semble pas remarquer le flagrant manque d’intérêt de Lola. Elle sourit largement lorsque le serveur nous apporte un assortiment de petits sandwichs sur un grand plateau, puis elle en attrape un pour mordre délicatement dedans.
– Mais ce qui m’intéresse vraiment, c’est de savoir si Clara fréquente quelqu’un.
Le ton de sa voix est légèrement fêlé, ce qui révèle ses véritables sentiments. Je dois admettre qu’elle a réussi, pendant toute la matinée, à éviter de mettre sur le tapis le récent scandale dans lequel je suis impliquée. Un genre de record personnel. Mais avec l’arrivée de Lola, je m’attendais à ce que ça me tombe dessus d’un moment à l’autre. J’étudie sa question, mordant à pleines dents dans un sandwich au concombre pour me donner un peu de temps. Si je continue à voir Alexander, il y a de bonnes chances pour que je me retrouve en une d’un torchon à scandales. Mais Alexander est discret à propos de notre relation, et il n’y a aucune raison de suspecter que quiconque puisse découvrir la vérité si nous continuons notre petit manège digne d’un roman d’espionnage. De plus, nous avons Norris. Alexander a été très clair. Notre relation n’ira pas plus loin que des parties de jambes en l’air et quelques rendez-vous. Il n’y a aucun avenir pour nous deux, alors pourquoi devrais-je lui en parler ? J’ignore le petit nœud lié à mon anxiété qui se forme dans mon estomac et réponds en mentant :
– Non, mais Belle a des vues pour moi sur une de ses connaissances.
– Annabelle est une excellente amie, répond ma mère. Tu as tellement de chance de l’avoir.
En fait, j’ai énormément de chance d’avoir une amie comme elle, même si ma mère n’en connaît absolument pas la vraie raison. Belle est une si bonne copine que je n’ai pas besoin de lui mentir à propos de ma relation. Elle n’en parlera à personne, mais ça veut dire aussi que je n’ai pas à supporter ses rencards arrangés.
– J’ai vu dans les journaux qu’on t’avait encore surprise avec Alexander.
Lola bat des cils innocemment en abandonnant son sandwich au profit d’un martini fraîchement servi.
Je déglutis une grosse gorgée d’eau qui ne passe pas. Évidemment qu’elle a vu les photos prises vendredi soir devant le Brimstone.
– J’ai accepté de le rencontrer. C’est tout.
– C’est tout ? s’exclame ma mère, s’étranglant de rire et secouant la tête. Ma fille rencontre le prince d’Angleterre, mais ça n’a pas d’importance.
– C’est juste un homme, dis-je en espérant qu’elle n’y voie pas clair dans mon mensonge.
– Il est bien plus qu’un homme, opine Lola. C’est le célibataire le plus convoité de la planète.
Je suis trahie par une vibration témoignant de l’arrivée d’un nouveau texto et ma mère jette un coup d’œil à mon portable. À l’évidence, elle s’est aperçue des nombreux textos que j’ai reçus aujourd’hui. Je l’attrape et le fourre dans mon sac.
– Cet homme dirigera ce pays un jour ou l’autre, dit ma mère d’une voix douce.
– Maman, nous vivons dans une démocratie. Je devrais peut-être viser le Parlement et coucher avec tous les députés pour avancer.
Lola s’étouffe dans son martini, mais ma mère plisse des yeux en me répondant.
– Ne sois pas si vulgaire, Clara. Est-ce mal de vouloir en savoir plus ? Tu ne me parles pas de toi. Tout ce que je connais de ta vie, je le lis dans les journaux.
– Il n’y a rien à dire. Il a demandé à me voir pour me présenter ses excuses.
Au moins, là-dessus, pas de mensonge. Elles n’ont pas besoin de savoir que j’ai passé la journée de samedi dans son lit. Ces souvenirs m’encombrent l’esprit un instant et une nouvelle vibration me ramène au présent. J’attrape mon téléphone brusquement et lis le message.
J’AI ENVIE DE METTRE MA BOUCHE PARTOUT SUR TON CORPS. J’AI ENVIE DE TE FAIRE JOUIR.
À cette idée, je serre les cuisses l’une contre l’autre et je dois secouer la tête pour m’éclaircir les idées. C’est pas le moment, là. Ma mère est déjà suspicieuse et quand je lève les yeux, je surprends ses sourcils arqués d’un air interrogateur.
– Qui t’envoie tous ces messages depuis ce matin ?
Je me tourne vers ma sœur en espérant qu’elle fasse distraction, mais Lola est totalement absorbée par son propre téléphone. Visiblement, je ne peux pas compter sur elle pour me sauver.
– Belle. Elle s’est disputée avec Philip.
Je déteste mentir. Me voilà à vilipender le couple de ma meilleure amie, mais si quelqu’un se moque de ce genre de chose, c’est bien Belle.
– Rien de sérieux, j’espère.
Ma mère sirote son martini, les yeux rivés sur moi. Je ne peux pas imaginer le double sens de ses paroles. Elle ne me croit pas. Elle sait qu’il se passe quelque chose avec Alexander, mais jusqu’où va-t-elle aller pour découvrir la vérité ? J’ai besoin que notre relation reste secrète un petit bout de temps, même pour elle. Au moins le temps que je sache où nous allons. Sans ça, je ne suis pas sûre d’être assez forte pour continuer à le voir.
– Non, pas du tout, lui dis-je pour la rassurer.
– Bien. Parce que je ne voudrais pas que tu sois blessée.
Elle fait signe au serveur de lui apporter un autre verre.
– Tout va bien, dis-je en soupirant, quelque part soulagée que nous ne nous appesantissions pas plus sur le sujet.
– Je veux qu’on s’occupe de toi, Clara, mais un homme comme Alexander… Tu es trop fragile pour lui.
J’agrippe ma fourchette et regarde derrière son épaule. Elle ne pense pas à mal, jamais elle n’a de mauvaises intentions, mais j’en ai assez d’entendre dire à quel point je suis fragile.
– Je ne suis plus une petite fille.
– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais Clara, tu es furieusement indépendante, dit-elle avec douceur, tellement que tu ne vois pas ce que nous nous voyons.
– Tu veux parler de Daniel ?
– Daniel, entre autres.
Je n’arrive pas à retenir un soupir et reprends :
– Je suis en bonne santé, Maman. C’était il y a longtemps.
Elle tend sa main par-dessus la table pour attraper la mienne.
– Clara chérie. Je veux que tu restes en bonne santé. Tu es adulte maintenant. Assure-toi simplement de bien prendre tes décisions avec ta tête et pas avec ton… cœur.
Ça m’énerve de penser qu’elle puisse avoir raison. J’ai horreur de ça. Ma tête ne m’a-t-elle pas dit de rester loin d’Alexander depuis le début ? Je me suis laissé mener par le bout des fesses et maintenant, peu importe comment, mon cœur fait partie de cette désastreuse équation. Mais ma mère est bien la dernière personne avec qui je pourrais parler de ça. Alexander me fait me sentir vivante. À l’université, je suis restée concentrée sur mes études ou sur Daniel. J’ai appris à réprimer mes émotions et à les enterrer pour réussir à survivre jour après jour. Et j’ai détesté ça au plus haut point. Obtenir mon diplôme représentait plus que la fin de mes études. C’était aussi une libération et l’arrivée d’Alexander dans mon petit monde m’a réveillée, m’a redonné le goût de la vie, même si au début ce n’était que sur le plan physique.
Mon père protège ma mère de ses émotions depuis des années. Elle ne peut pas me comprendre.
– Excusez-moi, j’ai besoin d’aller aux toilettes.
Je me lève et enfouis discrètement mon téléphone dans ma poche.
– Je t’accompagne, dis Lola.
– J’imagine que je vais rester ici avec les sandwichs, s’exclame ma mère d’un ton cassant.
À l’évidence, elle a compris que j’esquive le sujet.
– Je suis certaine que le gin saura te tenir compagnie, je lui fais remarquer doucereusement.
Lola me suit aux toilettes en me parlant de son week-end, de sa gueule de bois et des quelques garçons qu’elle a ramenés à la maison. J’ai saisi les informations principales, mais mon esprit divague vers un autre sujet.
Dès que nous entrons dans les toilettes, je me précipite dans une cabine. Je ferme la porte derrière moi et regarde mes messages.
J’AI ENVIE DE T’ENTENDRE CRIER MON NOM PENDANT QUE JE TE BAISE.
Oui, avec plaisir. Lorsque je lis ses mots, c’est comme si je l’entendais les prononcer de sa voix profonde, légèrement rauque lorsqu’il est en manque de contact physique rapproché. Il s’est à peine passé quarante-huit heures depuis la dernière fois que je l’ai vu, mais mon désir se fait douloureux lorsque je découvre son message.
Je lui envoie ma réponse directement.
MAIS COMMENT POURRAIS-JE CRIER TON NOM SI MA BOUCHE EST OCCUPÉE À SUCER TA QUEUE ?
Une salve de trois textos arrive en retour à la vitesse de la lumière.
TU NE LE SAURAS PAS TANT QUE TU N’AURAS PAS ESSAYÉ.
MON DIEU, JE BANDE COMME UN ÂNE EN PENSANT À TOI.
TERMINE TON DÉJEUNER EN VITESSE ET RAMÈNE TON JOLI PETIT CUL.
Lorsque je sors de la cabine, Lola est accoudée devant les miroirs.
– Alors, pour de vrai, qui t’écrit ?
– Belle.
Je décide qu’il vaut mieux m’en tenir à mon mensonge, d’autant plus que Lola détient le record du monde des ragots. Elle continue de m’observer pendant que je me lave les mains et vérifie que mon maquillage est toujours en place.
– Tu rayonnes, m’accuse-t-elle.
Je ravale un grand sourire et hausse les épaules.
– Qui t’a si bien baisée pour que tu souries comme ça ? insiste-t-elle. Allez, tu dois me le dire. Je suis ta sœur !
– Je ne suis pas du genre à raconter mes prouesses sexuelles.
Je me dirige vers la porte, mais elle fait barrage.
– C’était Alexander ?
Je la contourne en ignorant la question. Mieux vaut ni confirmer ni infirmer et je ne suis pas sûre de réussir à assumer un mensonge convaincant dès qu’il est question d’Alexander et de sexe. Il va falloir que je bosse là-dessus. Définitivement.
Lola a boudé pendant tout le reste du déjeuner, faisant équipe avec ma mère chaque fois qu’elle parlait de ma vie sentimentale.
– Et ton père m’a dit que son nouvel associé était célibataire. Il met au point une application qui permet de suivre des gens partout sur Terre et de leur envoyer des messages.
– On dirait Twitter, dis-je d’un ton dédaigneux.
Pas moyen qu’elle m’arrange un rencard avec l’un des développeurs que fréquente mon père.
– Clara voit quelqu’un, annonce Lola en mordant dans un cookie avec un sourire espiègle.
– Tu m’as dit le contraire !
Ma mère me jette un regard accusateur.
– Mais non. Enfin pas vraiment.
– Et toi, Lola ? demande ma mère.
Elles entament une conversation sur les nombreux hommes qui se battent pour obtenir les faveurs de ma sœur, puis, lorsqu’elles en ont fini le sujet, ma mère ajoute :
– J’espère que ta sœur va bientôt rencontrer quelqu’un de bien.
– J’ai passé une superbe journée.
Je change de sujet pour nous éloigner de ma vie privée. D’habitude, la flatterie fonctionne bien pour ça.
Agrippant son collier d’une main pour feindre l’humilité, elle enchaîne :
– C’était agréable, n’est-ce pas ? Nous devrions nous voir plus souvent, maintenant que tu as terminé tes études. Ton père travaille tout le temps. Je me sens très seule.
– Je commence mon nouveau travail vendredi.
C’est la dixième fois que je le lui rappelle aujourd’hui.
Elle hésite, puis prend une grande inspiration.
– Tu sais que tu n’as pas vraiment besoin de travailler. Tu pourrais au moins éviter un travail genre social.
L’audace de sa suggestion me fait tiquer. Je sais qu’elle n’approuve pas ma vocation, mais c’est la première fois qu’elle me propose de rester oisive.
– Tu vaux vingt millions de livres, dit-elle à voix basse pour ne pas être entendue des autres clients. Tu n’as pas besoin de travailler.
Comment lui expliquer que c’est à cause d’elle que j’ai besoin d’avoir un emploi ? J’ai vu ma mère papillonner d’une cause caritative à l’autre pendant des années. Elle était très impliquée dans la start-up quand j’étais bébé, mais lorsqu’ils l’ont vendue, elle a complètement abandonné l’idée d’avoir à travailler. J’étais trop petite pour vraiment connaître mes parents avant la vente de leur site de rencontre partner.com pour plus de deux cents millions de dollars dans les années quatre-vingt-dix, mais on m’a raconté des choses. Elle a été ambitieuse, autrefois, puis elle a tout abandonné pour une vie de shopping et de déjeuners. Je n’ai peut-être pas connu ma mère à l’époque, mais je sais qui elle est maintenant et ce n’est pas très difficile de voir qu’elle n’est pas heureuse.
– Je préfère mettre mes études à profit.
Mon diplôme, c’est mon joker, ma mère est toujours pour. C’est le truc qu’elle estime nécessaire pour réussir dans la vie. Peut-être parce que c’est la seule chose que Madeline Bishop n’a pas et qu’elle ne peut pas acheter.
– Bien entendu, répond-elle, le regard humide.
Elle détourne les yeux en retirant sa main, et je ressens un élan de compassion pour elle. À quel point sa vie serait-elle différente si elle avait terminé ses études ?
– Et quand tu rencontreras le bon, l’homme qu’il te faut, tu n’auras plus à te soucier d’argent.
Je trouve ça bizarre de dire un truc pareil. Je sais qu’elle et Papa ont passé quelques années de vaches maigres au début de leur mariage, mais au moins, ils étaient heureux. Son incapacité à voir sa propre détresse, maintenant qu’elle est riche, est étrange. Bien sûr, elle a raison. Je n’aurai jamais à me soucier de problèmes d’argent. C’est très rassurant, même si parfois tout cet argent me pèse. J’ai déjà pensé à m’en débarrasser en le donnant, mais il y a des clauses de contrat qui m’en empêchent. Je ne serai seule maître à bord de mes comptes bancaires qu’à mes vingt- cinq ans.
L’addition réglée, nous nous levons pour nous dire au revoir. Ma mère me saute au cou dans une maladroite démonstration d’affection qui me met mal à l’aise, mais j’accepte tout de même son étreinte.
– Appelle-moi pour me raconter ta première journée, propose-t-elle en attrapant ses sacs La Mer et Louis Vuitton.
– Promis.
– Lola, dit ma mère en se tournant vers ma petite sœur. Je t’ai acheté ta crème contour des yeux.
Nous sortons ensemble du restaurant et je me prépare psychologiquement à l’assaut en arrivant devant la porte d’entrée, mais il n’y a pas de journalistes devant. Ma mère me serre le bras et me fait un sourire de connivence avant de me faire la bise et de sauter dans le taxi qui l’attendait.
À peine a-t-il tourné le coin de la rue que Lola remet ses lunettes de soleil.
– Amuse-toi bien cet après-midi.
– Je rentre dans un appartement tout vide.
Je fais une pause, en conflit avec moi-même, avant de me forcer à ajouter :
– Tu pourrais venir.
– Je suis sûre que tu vas trouver quelque chose de plus intéressant à faire, dit-elle sur un ton suggestif avant de repousser ses lunettes et de me faire un clin d’œil.
Je serre mon téléphone et secoue la tête en la voyant partir. Elle ne réfléchit pas pour entrer dans la vie d’adulte, elle fonce dedans, à toute vitesse.
Il s’est mis à faire beau à Londres, et malgré ma tonne de sacs, je me décide à marcher jusqu’au métro. Je n’imagine même pas ce que ma mère en penserait, mais ça me semble idiot de prendre un taxi pour traverser la ville, il fait si bon. Dans quelques semaines, l’été sera là, apportant la chaleur. Profitons en beauté des derniers jours du printemps.
Je sens vibrer mon sac et je frissonne de la tête aux pieds en voyant que c’est un message d’Alexander.
J’AI BESOIN DE TE VOIR TOUT DE SUITE. AU ROYAL.
Au moins, avec mon boulot qui ne commence que vendredi, je peux faire tout ce que je veux maintenant et j’attendais depuis ce matin qu’Alexander me propose quelque chose de plus concret. Ses textos m’ont enfiévrée d’une sensualité à peine réprimée. Maintenant, il va pouvoir aller jusqu’au bout et je n’en peux plus d’attendre. Et puis, j’ai bien besoin d’évacuer la pression après une journée avec ma mère. Je lui réponds en changeant de direction, me dirigeant finalement vers l’hôtel où je l’ai vu pour la dernière fois. Tout en marchant, je n’arrive pas à m’empêcher de sourire de toutes mes dents comme une idiote. Heureusement, je m’étais maquillée et habillée pour une journée shopping avec ma mère, même si je suspecte qu’Alexander m’apprécierait quel que soit mon accoutrement. Mon téléphone me signale que j’ai reçu un autre message et je m’apprête à le lire, tellement excitée que j’en ai des nœuds à l’estomac. Je vais bientôt le retrouver. Je vais bientôt sentir ses mains sur mon corps. Mais quand je lis ce qui est écrit, mon cœur s’arrête.
Il est de Belle :
IL FAUT QUE TU VOIES ÇA.
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CHAPITRE ONZE


Debout dans le hall du Westminster Royal, je lis deux fois l’article envoyé par Belle, mais c’est l’image en pièce jointe que je n’arrive pas à me retirer de la tête. Une photo où Alexander passe ses bras autour de la taille d’une magnifique blonde, le genre de femme à rendre toutes les autres irrationnellement jalouses. Ce n’est pas la peine de se le cacher. La personne qui a pris cette photo, qui qu’elle soit, était assez près pour capturer toute l’ampleur de la scène. J’ai déjà vu cette fille sur d’autres photos que m’a montrées Belle, mais le pire dans tout ça, c’est que sous cet angle, je sais sans l’ombre d’un doute que cette femme est celle qu’Alexander a qualifiée de « regrettable erreur de jeunesse » ce jour-là à l’Oxford and Cambridge Club. À l’évidence, c’est une personnalité connue, car sur la légende, on peut lire : « Alexander aperçu une fois de plus avec l’éblouissante Pepper Lockwood. »
Elle est toute en jambes et en blondeur, en plus d’être dotée d’une bouche pulpeuse. On dirait un mannequin, et sa beauté blonde et dorée n’a d’égale que la carrure musclée et les cheveux noirs d’Alexander.
Je me raisonne : Tu n’as aucun droit sur lui. Vraiment ? N’a-t-il pas insisté, non, exigé la fidélité d’une relation exclusive ? Visiblement, les règles ne s’appliquent pas pour lui. Je ne devrais pas être surprise, mais en fait, si. Même plus que ça, je suis blessée. J’ai passé toute la journée à fantasmer à l’idée de le retrouver, mais là, je me sens vide, détruite par ma propre bêtise.
Un portier s’approche de moi et hésite :
– Madame. Puis-je vous aider ?
J’ai presque oublié que je suis plantée devant la réception d’un palace cinq étoiles. Je commence à dire non d’un geste de la tête, puis je me ravise en éteignant mon téléphone.
– La suite présidentielle, s’il vous plaît.
– Vous devez rendre visite à Monsieur X. Suivez-moi, je vous prie.
Le côté X, ou plutôt EX, me semble des plus appropriés à cet instant. J’ai envie de me coller des baffes. Il passe tellement de temps ici qu’il dispose d’un alias. Comment me suis-je mise dans cette galère ?
L’ascension vers le dernier étage est abominablement longue, même dans un ascenseur réservé aux clients de cette suite. La photo a été prise hier à une soirée privée. Je ne suis pas en colère contre lui parce qu’il ne m’a pas proposé de l’accompagner, d’autant plus que nous essayons de rester discrets sur notre relation. Ce qui me fait enrager, c’est qu’il n’applique pas les règles qu’il m’impose. S’il croit que je vais rester dans mon coin à attendre qu’il me siffle pendant qu’il baise la moitié de la population féminine de Londres, il se fourre le doigt dans l’œil. Jusqu’au coude.
Mais ce qui me fait peur, c’est qu’il connaît vraiment cette fille. Ça se voit à sa manière de la tenir et à la légende de la photo, sans parler de sa présence le jour où nous nous sommes rencontrés. Le site qui héberge l’article souligne qu’ils sont amis depuis longtemps mais ajoute ensuite qu’il doit se tramer quelque chose entre eux. Il a peut-être changé d’avis sur moi, après tout. Il m’a bien embrassée pour l’éviter, non ? Est-ce qu’il s’envoie en l’air avec moi pour se venger d’elle ?
Ça me bouffe complètement de ne pas savoir. Ce n’est pas sain d’être déjà aussi mordue. Je le sais, mais je ne peux pas m’en empêcher. Mon attirance pour Alexander est inexplicable. Alors que la plupart des femmes s’éprennent de sa richesse infinie, de son statut social et de son charme, je succombe à ce qu’il y a derrière tout ça. Derrière le contrôle et le pouvoir se trouve une âme humaine et fragile que j’ai eu la chance d’apercevoir une fois ou deux. Mais c’est lui qui me l’a révélée. Ça, j’en suis sûre. Je croyais que ça voulait dire quelque chose. Mais maintenant, je n’en suis plus aussi certaine.
Peut-être que tout ça n’était qu’un jeu pour lui. Il m’a avertie, il m’a dit qu’il était dangereux. Il m’a dit qu’il me ferait du mal.
Mission accomplie.
Mon estomac fait des nœuds et je sens la tension s’accumuler dans ma gorge. Je connais trop bien cette sensation de larmes qui montent et que j’essaie de retenir. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de savoir qu’il m’a bien eue. Peut-être qu’il aime ça aussi.
C’est à peine si j’arrive à me contenir quand l’ascenseur s’arrête à notre étage. Son étage. Je dois me corriger.
On se reprend, Clara. Je me concentre pour transformer ma douleur en colère et passe les portes coulissantes les poings serrés.
Alexander me saute dessus avant que je puisse réagir. Il me soulève, ses mains sous mes fesses, et écrase ses lèvres sur les miennes. Je n’arrive pas à réfléchir. Je suis intoxiquée par sa présence, mon corps me trahit, ma colère se transforme en désir lorsqu’il m’agrippe la nuque. Il me plaque contre le mur et mes jambes se resserrent autour de sa taille. Je ne peux pas mettre fin à ce moment, même si je sais que je dois le faire.
Un dernier baiser.
Je ne peux plus retenir mes larmes, elles coulent sur mes joues. Je goûte ma tristesse sur ses lèvres lorsque, le souffle coupé, il recule pour me regarder, je suis en pleine confusion.
Il pose ses mains sur mon menton, lève mon visage baigné de larmes pour me regarder droit dans les yeux.
– Clara. Il y a un problème ?
Je détourne la tête et le repousse jusqu’à ce qu’il me repose par terre.
– Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il à voix basse.
– Ça, Monsieur X. !
Je lui tends mon téléphone pour qu’il puisse lire l’article.
– Je ne suis pas sûr de comprendre ce qui se passe, là.
– Ce qui se passe, c’est que tu es un connard !
Les mots sont sortis de ma bouche comme une explosion.
Alexander passe sa main dans ses cheveux bruns et se dirige vers le bar.
– Tu veux boire quelque chose ?
Je secoue la tête. Je suis déjà enivrée par sa présence, pas besoin de mettre encore plus en péril mon sens des réalités.
– Alors le site de TMI dit que j’ai été vu en compagnie de Pepper hier soir ?
L’entendre prononcer son nom me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ça confirme mes plus grandes peurs. Il la connaît vraiment et il ne se donne pas la peine de mentir à son sujet. J’imagine que ça devrait m’aider à me sentir mieux, mais c’est l’inverse. J’aurais dû savoir que ça allait arriver.
– Ce n’est pas toi qui disais que les tabloïds présentent les rumeurs comme des faits ? me demande-t-il. J’apprécie l’exactitude de cette affirmation. Assieds-toi, Clara.
Je croise les bras sur ma poitrine et le toise. Alors comme ça, il va se servir de mes propres mots contre moi. Très bien. Il peut se la jouer comme ça, mais je n’ai pas à lui obéir.
– Je préfère rester debout.
– Comme tu veux.
Alexander se laisse tomber dans un fauteuil en cuir et sirote son verre, perdu dans ses pensées.
– Alors tu la connais ?
– Bien sûr que je la connais. Je connais Pepper depuis des années.
– Ça ne m’aide pas à me sentir mieux.
– Tu es jalouse ?
Lentement un sourire naît sur ses lèvres.
Je refuse de le regarder en face. Oui, je suis jalouse et je n’aime pas ça. Du tout.
– C’est qui ?
– Une copine de ma sœur.
Alexander prononce ce dernier mot d’une voix étranglée et avale ensuite une grande lampée.
– Et c’est tout ? Ce n’est pas elle, la fille du club ?
Soudain, je me sens complètement perdue. Cette fille nous a littéralement jetés dans les bras l’un de l’autre, mais là j’ai besoin de comprendre pourquoi, et surtout si elle fait réellement partie de sa vie.
– Si, c’est elle, confirme-t-il. Tu te demandes si je t’utilise pour la rendre jalouse.
Comment le sait-il ? Comment fait-il pour savoir ce que je pense alors que nous nous connaissons depuis si peu de temps ?
– Il y a un lien entre nous, Clara. Tu ne le sens pas ? Au début, j’ai cru que c’était purement sexuel.
Alexander pose son verre et se lève pour s’approcher de moi et poursuit :
– La façon dont ton corps réagit au mien. Ce qui se passe quand je suis en toi. Mais plus que ça. Je sais que tu le sens aussi.
C’est la vérité, et ça me fait très peur. Alexander a été très clair, nous n’avons aucun avenir à long terme et cette sensation, ce lien, est loin d’être sans conséquence.
– Pourquoi parles-tu de ça ? Tu ne fais pas dans les relations sérieuses, tu t’en souviens ?
– Je m’en souviens, répond-il en grimaçant.
Je ne comprends rien non plus. Je ne sais même pas pourquoi je m’explique…
– Parce que tu veux une relation exclusive, tu te rappelles ? Tu as exigé ma fidélité ! Mais apparemment, il y a deux poids deux mesures !
– Tu crois que je l’ai baisée ? demande-t-il en s’approchant plus près.
Sa proximité me donne la chair de poule un peu partout et je dois me forcer à ne pas faire un pas en avant. À ce moment précis, je me déteste. Je le déteste lui aussi de me mettre dans cet état de flagrant désir.
– Appelons une chatte une chatte, dis-je.
C’est vraiment le bon moment pour parler comme ça.
– Je dis la vérité, Clara, dit-il sur un ton très calme. Et si tu m’accuses de mentir, je vais te donner la fessée.
J’ai le souffle coupé. Je m’éloigne de lui. Il m’en a déjà menacée auparavant, mais maintenant, je vois qu’il en a réellement l’intention, et pas pour jouer.
– Tu aimerais ça, continue-t-il en s’avançant vers moi. Je vois cette faim dans tes yeux.
Je tends la main devant moi et secoue la tête, forçant mon côté rationnel à reprendre le dessus sur mes hor- mones.
La main d’Alexander se saisit brusquement de la mienne et l’amène à ses lèvres.
– Je ne poserai jamais la main sur toi sans ta permission, mais plus rapidement tu accepteras la vérité, Clara, mieux ce sera.
– Quelle vérité ?
Les mots sortent de ma bouche, hachés, je dois me forcer à ignorer le brasier qu’il a enflammé en moi.
– Tu veux te soumettre à moi. Tu veux que je te dise quoi faire de ta jolie petite bouche. Comment ton corps doit réagir au mien. Il veut être contrôlé. Dominé. Tu veux être dominée. Tu es si incroyablement forte, Clara. Mais tu dois lâcher prise. Tu en as envie.
Alexander promène un doigt sur mon ventre, et mes entrailles se contractent. Je secoue la tête, mais ses paroles ont tapé en plein dans le mille. Je ne lui dis pas non. Je me dis non à moi.
– Non, ce n’est pas vrai.
– Tu seras en sécurité avec moi.
Alexander attrape mon top et m’attire brusquement à lui, jusqu’à ce que nos corps soient pressés l’un contre l’autre, et ajoute :
– Je ne te ferai jamais rien endurer que tu ne puisses supporter, mais je t’amènerai au bord du précipice. Je te donnerai plus de plaisir que tu n’aurais jamais cru pouvoir en recevoir.
Je déglutis en essayant de comprendre ses promesses et l’étrange effet qu’elles ont sur moi. Mon côté rationnel me fait un dessin. J’ai déjà vécu une relation pourrie et c’est certain, celle-ci prend la même direction.
– Je ne suis pas comme ça.
– Je ne suis pas sûr que tu comprennes ce que je t’offre. La libération. Je ne pense qu’à ton propre plaisir, Clara. Quand tu te donneras à moi, je ne prendrai pas cette responsabilité à la légère.
Je me tourne pour échapper à l’intensité de son regard et essayer de faire le tri dans mes pensées.
– De quoi parlons-nous au juste ? De fouets et de codes de sécurité ?
– Doucement, Clara, il faut y aller progressivement. Mais en substance, oui. Un code de sécurité est une nécessité. Pour l’instant, je veux que tu me fasses confiance. Je veux que tu sois sûre que je vais te donner du plaisir.
– Et tu me puniras aussi ? Tu me menaceras de me donner la fessée si je ne me comporte pas comme il faut ?
– Seulement si tu ne m’accordes pas ta confiance, dit-il froidement malgré l’étincelle qui fuse dans son regard. Sans confiance, tu ne peux pas me céder le contrôle, Clara, et dans ce cas, nous ne pouvons pas obtenir ce dont nous avons besoin tous les deux.
– Tu veux dire, ce que tu veux toi !
Je n’arrive pas à croire que j’ai cette conversation.
– Besoin, dit-il d’une voix basse mais pas douce du tout. Ce dont tu as besoin.
– Je… non…
Je m’étouffe dans mes mots, trop stupéfaite pour l’envoyer balader.
– Si, tu l’as.
Il parle doucement maintenant, comme s’il expliquait à un enfant que son corps a besoin de manger des légumes. Puis il ajoute :
– Laisse-moi te montrer.
Je rechigne, mais mon corps réagit en m’envoyant un tremblement d’excitation des plus dangereux. Je me force à rejeter sa suggestion en secouant la tête.
– Je ne peux pas. Je suis désolée.
Alexander recule d’un pas et me dévisage.
– Quelqu’un a essayé de te détruire dans le passé.
Je me mords la lèvre et des larmes viennent picoter mes yeux. Et plus personne ne le fera.
– Je ne suis pas lui, Clara. Je ne veux pas te faire la même chose.
– Tu m’as mise en garde, je hurle en pleurant. Tu m’as dit que tu me blesserais !
Il m’a avertie à toutes les étapes en balisant les dangers et pourtant, j’ai foncé droit dans le panneau. Directement dans son lit.
Soudain, il m’apparaît très clairement que ce n’est pas Alexander qui envoie des signaux contra- dictoires.
– Oui, c’est vrai, dit-il doucement avant de se détourner.
– Je devrais y aller.
Il n’y a rien pour moi ici. Ça, c’est sûr et certain.
– Oui, probablement, répond-il. Mais j’aimerais que tu restes. Couche avec moi une dernière fois. Laisse-moi te montrer. Laisse-moi te donner du plaisir.
Je repense à ce que j’ai ressenti quand j’ai découvert cet article tout à l’heure et j’entends la voix de ma mère résonner dans ma tête. Je suis trop paumée. Alexander m’a tourné la tête et passer plus de temps en sa compagnie, coucher avec lui, ne fera qu’accentuer cette confusion. Je lui ai donné une mauvaise image de moi, de ce que je veux. Je n’ai pas marché dans un piège, j’ai guidé le prédateur jusqu’à moi en faisant des promesses.
– Je ne peux pas.
Alexander se raidit, mais ne se tourne pas pour me regarder. Il hoche la tête brusquement, mais lorsque j’amorce mon départ, il me dit :
– Tu ne veux pas.
Son ton est légèrement accusateur. Il voit très clair en moi. Il ne mentait pas à propos de ce lien entre nous. Alors pourquoi ne voit-il pas que l’intensité de notre relation est si forte qu’elle en est terrifiante ? En fait, il le sait. Il sait aussi que je trouve ça enivrant. Il compte là-dessus, pensant que c’est suffisant. Ça l’est presque, mais j’ai vu des éclats de noirceur dans son regard et j’en ai été effrayée.
Ça m’effraie autant que ça m’excite. C’est pour ça que je m’en vais.
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CHAPITRE DOUZE


Le jour suivant, je suis dans le brouillard et, malgré mes bonnes intentions, je me retrouve devant mon ordinateur à regarder les articles remontés par l’alerte Google que Belle m’a installée. Mais ça n’a aucune importance. Alexander est passé en mode furtif. Le seul contact qu’il semble nouer avec le monde extérieur se résume aux textos qu’il m’envoie. Il ne me facilite pas la tâche, j’ai un mal de chien à respecter ma décision de mettre fin à notre brève relation avant qu’elle n’échappe à tout contrôle. Je me répète en boucle qu’il vaut mieux tout arrêter maintenant pour survivre à ma journée. Après tout, on se connaît à peine, mais savoir qu’Alexander ne jette pas l’éponge me laisse penser que je ne suis pas complètement folle, je ne suis pas la seule à avoir du mal à déclarer forfait.
Il y a encore tant de choses que j’aimerais connaître sur lui, pourtant je sais que ce n’est pas sain. Je ne suis pas sûre de pouvoir assumer une relation avec Alexander, qui n’a pas que du bon. Sa célébrité. Sa part d’ombre. Son besoin de tout contrôler. C’est trop, trop vite. Il me consume lorsqu’il est à proximité et occupe mon esprit quand il ne l’est pas. Tout arrêter est ma seule option.
Alors, pourquoi suis-je incapable de l’oublier ?
Mais ce matin, j’ai d’autres chats à fouetter. J’essaie surtout de garder en tête ma top priorité : le fait que je commence mon nouveau boulot chez Peters & Clarkwell. En réalité, c’est un lamentable échec.
– Tu devrais le bloquer, suggère Belle en me préparant un café.
– Il a accès aux services secrets. Je ne suis pas sûre que ça serve à grand-chose de le bloquer.
Je n’ajoute pas que j’ai déjà essayé de le faire, sans réussir à m’y résoudre.
– Je n’aime pas te voir dans cet état. Tu es sûre que c’est nécessaire d’être aussi vexée à cause de cette fille ?
Belle ne pense pas à mal, parce que je n’ai pas pu lui dire la vérité. J’ai quitté Alexander pour une tout autre raison que les photos de lui en compagnie de Pepper Lockwood dans ce tabloïd. Comment puis-je lui expliquer qu’il m’a effrayée ? Elle sait que dans le passé j’ai attiré des hommes qui ne me convenaient pas. Elle comprendrait parfaitement mon besoin de partir en courant si elle savait ce qu’il veut, et c’est peut-être pour ça que je ne lui dis pas. Belle ne verrait plus Alexander du même œil. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi je m’en soucie tant. Il veut me dominer. Il dit que ça doit rester dans la chambre à coucher. Il dit que c’est sans danger. Mais est-ce un risque que je suis capable de prendre ?
– Je ne sais pas, lui dis-je, incapable de lui mentir, enfin presque… Je suis peut-être juste blessée, mais je pense que c’est mieux de mettre un peu de distance entre nous.
Et comme par hasard, mon téléphone se met à vibrer pour me dire que j’ai reçu un nouveau message. Je me jette dessus avant qu’elle ne puisse voir ce qu’il a écrit. Les messages d’Alexander vont du plus raisonnable au plus sauvagement sexuel, même si j’ai l’impression que les plus salaces ne surgissent qu’après une nuit trop arrosée. La plupart du temps, il arrive à rester correct, ce qui rend ma politique du silence d’autant plus difficile à appliquer.
– Quoi qu’il ait fait, au moins, il n’essaie pas de cacher qu’il pense à toi, commente Belle en rejetant d’un mouvement de tête ses cheveux derrière son épaule pour m’adresser un regard lourd de sens.
– Il pense au cul, comme la plupart des garçons, je lui réponds pour rétablir la vérité.
– La plupart des garçons ne prennent pas la peine de penser du tout, alors envoyer des textos à flots continus…
Je me concentre sur mon café en espérant calmer mon rythme cardiaque des plus agités.
– Je ne peux pas m’appesantir là-dessus. Je commence à travailler aujourd’hui.
– Et tu es magnifique, me dit Belle en changeant de sujet pile au bon moment.
Au moins, je peux compter sur elle pour savoir quand lâcher l’affaire.
J’ai l’air magnifique parce que Belle s’est occupée de l’organisation de ma garde-robe et m’a aidée à choisir ma première tenue. Elle a laissé tomber deux jours entiers de rendez-vous avec des traiteurs pour me distraire, et je lui en suis reconnaissante. En fin de compte, je ne suis pas si mauvaise que ça en shopping et stylisme parce que ce matin, elle n’a eu qu’à corriger mon choix de chaussures. Je ne suis toujours pas fan de l’idée de porter des Jimmy Choo avec un talon de sept centimètres au travail, mais qui suis-je pour défier Belle sur ce terrain ? J’ai attaché mes cheveux bas sur ma nuque en un vague chignon. Je ne veux pas avoir l’air trop jeune ni frigide et j’ai mis juste ce qu’il faut de maquillage pour donner un poil de couleur à mon teint pâle.
– Tu penses que cette tenue fera l’affaire ?
En me levant, j’essaie de défroisser ma robe en lin toute simple, me demandant pour la dixième fois si je ne devrais pas porter une veste. L’été arrive à grands pas et il fera beau en chemin. La dernière chose dont j’ai envie, c’est d’arriver en sueur pour mon premier jour au bureau, mais bon, je ne suis pas non plus convaincue qu’une robe sans manches soit très indiquée dans mon environnement professionnel.
– Arrête de te prendre la tête, intervient Belle en secouant la tête. Tu es magnifique et avant que tu le demandes, non, tu n’as pas besoin de mettre de veste. Ils ont un bol monstrueux de t’avoir. Tu n’as pas besoin de ce boulot, Clara.
– Ça ne veut pas dire que je peux faire tout ce que je veux.
– Non, mais ça veut dire que tu n’as pas à t’inquiéter de ce qu’ils pensent de toi, ou du moins de ce qu’ils pensent de tes fringues. Et quand bien même ils le feraient, tu as un look de femme d’affaires sophistiqué et ils vont adorer ton accent.
Je baisse la tête de façon théâtrale.
– Je n’ai pas d’accent.
– Une Américaine à Londres !
– Je ne suis pas américaine !
– Oh, appelons un chat un chat, enfin une chatte, dit-elle en en me faisant un clin d’œil.
Mon corps se vide de tout enthousiasme et je chancelle avant de me rattraper au plan de travail. Alors ce sera comme ça, à partir de maintenant ? Plein de petites choses me rappelleront Alexander. Des petites choses qui me rendront folle. Toutes ces questions qui commencent par « Et si… » ou « Ça aurait pu… » qui détruiront ma santé mentale à petit feu.
– Que se passe-t-il ? s’écrie Belle en reposant sa tasse si rapidement qu’elle la fait déborder.
Elle m’attrape par le bras et m’observe avec inquiétude. Je ne peux que secouer la tête en me forçant à rire pour détendre l’atmosphère.
– Non, ce n’est rien.
– Ça t’a fait penser à lui, c’est ça ?
Le ton de sa question n’est pas du tout accusateur. Elle me parle d’une voix douce et bienveillante, comme si elle me suppliait de me confier à elle.
– Je sais que tu ne me dis pas tout, Clara. Bon Dieu, si j’avais su qu’il aurait cet effet sur toi, je ne t’aurais jamais encouragée à le retrouver.
– Pourquoi penses-tu qu’il me fait de l’effet ? Je le connais à peine.
Mais mes mots sonnent creux. J’ignore beaucoup de choses sur Alexander. Le problème, c’est que je veux en savoir plus mais qu’en revanche, j’en ai assez vu pour me retrouver pieds et poings liée à lui. En fait, je sais que ce n’est pas simplement une sensation. Je suis liée à lui, mais je ne peux pas expliquer ça à Belle. J’ai déjà du mal à me l’expliquer à moi-même.
– Allez, ma poule. Aujourd’hui, il n’est pas question de lui. Tu as travaillé très dur pour en arriver là.
Belle repousse une mèche derrière mon oreille et me prend dans ses bras.
Elle a raison. Je ne peux pas laisser Alexander me pourrir ça. Si je veux prouver que je suis une femme indépendante, que je ne veux pas de lui, je dois me lever et faire face au monde, toute seule.
– Je vais me trucider avec ces talons, dis-je, incapable de parler d’autre chose.
– N’importe quoi. Ces talons sont de vrais chaussons.
Je rigole en repensant aux talons aiguilles vertigineux qu’elle m’a persuadée d’acheter pour mes sorties nocturnes. Visiblement, elle ne craint pas autant que moi le combo alcool plus chaussures à talons.
– Je dois y aller.
– Tiens, me dit Belle en me fourrant un sac dans la main. C’est ton déjeuner.
– Merci, Maman.
– Aucune excuse. Tu prends une pause déj. Je ne veux pas te voir te tuer à la tâche !
Je lui fais un bisou sur la joue et ferme la porte de l’appartement derrière moi, le sourire aux lèvres, réalisant qu’en fin de compte, il y a quelqu’un pour veiller sur moi.
 
***
 
Mon poste de travail consiste en une petite table coincée dans un box cloisonné aussi loin que possible de la fenêtre, et je l’adore. Ce bureau et cette petite plaque avec mon nom, que mon boss m’a montrés en arrivant, je les ai mérités. C’est exactement ce que je ne peux pas expliquer à mes parents ni à Belle : cette fierté d’avoir travaillé pour obtenir quelque chose. Je les aime de tout mon cœur, mais c’est une chose qu’ils ne peuvent pas concevoir.
– Le copieur est ici, m’explique Bennett alors que je suis sa visite guidée des locaux.
À ma plus grande joie, personne ne m’a dévisagée. Mon bref épisode de célébrité médiatique semble avoir été oublié de tous. Enfin peut-être ne suivent-ils pas les derniers ragots relayés par les sites comme TMI et autres. Ici, question travail, c’est du sérieux.
– Nous sommes sur le point de lancer une campagne avec la fondation Isaac Blue pour sensibiliser le public sur le manque d’eau potable en Afrique. Je sais que vous avez déjà travaillé avec des gens connus…
Bennett laisse sa phrase en suspens quand il voit la tête que je fais. J’arrive à articuler un « désolée » et lui fais un geste pour l’inciter à poursuivre.
– … et quand vos parents ont vendu leur entreprise, vous avez fréquenté la haute société, reprend-il.
Tout à coup, je me sens très bête.
C’est évidemment là qu’il voulait en venir. Nous avons parlé de l’entreprise de mes parents lors de mon entretien d’embauche. Il a certainement fait quelques recherches ensuite.
– J’étais un peu trop jeune à l’époque pour m’en souvenir.
– Ne vous inquiétez pas, répond Bennett en chassant l’idée. J’essaie simplement d’avertir tout le monde parce qu’il se pourrait qu’Isaac participe à certaines réunions et bon…
– J’ai compris, dis-je en souriant.
Je ne peux franchement pas blâmer mon chef de vouloir mettre tout le monde au courant que nous allons travailler avec l’un des acteurs les plus sexy de la planète. L’an dernier, j’aurais pu être toute chose en entendant ça. Je me serais probablement jetée sur mon téléphone dès que possible pour envoyer un texto à Belle, mais maintenant, c’est à peine si ça me fait quelque chose.
Bennett me fait entrer dans son bureau et prend place sur son fauteuil. Je souris en voyant la photo de ses deux filles sur son bureau, deux blondinettes jumelles, parfaitement identiques. Son affection pour elles semble une évidence.
– Abby et Amy, précise-t-il avec un large sourire. Elles ont six ans, mais j’ai l’impression qu’elles en ont dix-huit.
– Vous devez être bien occupé, dis-je en pensant à quel point Lola et moi avons fait les quatre cents coups à cet âge-là.
Nous avons si peu d’écart que nous nous sommes comportées comme des jumelles jusqu’à ce que je rentre au collège.
Bennett pose ses mains derrière sa tête et fronce les sourcils. Il est plutôt beau mec pour un type dans la quarantaine ; ses cheveux poivre et sel et quelques rides lui donnent un air distingué. Il a de la chance de bien vieillir, mais j’imagine que les jumelles l’aident à garder toute sa jeunesse.
– Quand j’avais votre âge, j’ai commencé dans ce métier parce que j’idéalisais le monde dans lequel nous vivons. Maintenant que j’ai mes filles, je le fais parce que ce n’est plus le cas.
Je hoche la tête pour lui faire comprendre que je saisis ce qu’il me dit.
– Pour qui faites-vous ça ? demande-t-il. Avez-vous quelqu’un qui compte dans votre vie ?
Je déglutis difficilement à cause de ma gorge desséchée et secoue la tête. Au moins, il n’est pas au courant pour Alexander et moi. Il ne m’aurait certainement pas posé la question s’il avait su.
– Non. Je fais ça pour moi.
– C’est une bonne raison aussi, répond-il en secouant la tête. Désolé, je ne voulais pas m’immiscer dans votre vie privée. Je philosophe un peu trop depuis le décès de ma femme.
Je réprime une exclamation mal venue, mais ma main vient quand même se plaquer sur ma poitrine. Je ne sais pas trop si je suis plus triste pour lui ou pour ses filles. J’ai une relation éprouvante avec ma mère, mais au moins, elle est vivante.
– Je suis désolée.
– Merci, dit-il sincèrement. Mon thérapeute m’incite à aborder le sujet simplement avec les autres, pour que je m’imprègne de sa réalité.
Je ne peux pas m’empêcher de faire une drôle de tête quand il me dit ça.
– Votre thérapeute me fait l’effet d’un sacré con.
À peine les mots sortis de ma bouche, je regrette de ne pas pouvoir les ravaler, mais trop tard ! Je suis immensément soulagée de voir Bennett exploser de rire en rejetant la tête en arrière.
– Vous savez quoi, Clara, vous avez raison. Je pense la même chose que vous, mais tout le monde me dit de continuer à aller le voir, s’excuse-t-il. Je devrais probablement annuler mon prochain rendez-vous, non ?
– C’est peut-être recommandable si c’est là son meilleur conseil, dis-je confuse. Je suis désolée. Je ne suis là que depuis une heure et je débarque déjà dans votre vie privée.
– Ne le soyez pas. C’est très rafraîchissant. Tout le monde ici baisse le ton pour murmurer, parce que tout le monde était là quand elle est morte. Ils font tous comme si j’étais en sucre.
Je sais ce que ça fait quand tout le monde pense qu’on est fragile. C’est impossible de dire qu’on est vraiment brisé si on tombe ensuite.
– Je ne vous traiterai pas comme ça.
– Vous serez sans pitié avec moi alors ? me demande-t-il avec espoir. 
– Vous n’imaginez pas, je réponds en souriant.
 
***
 
Malgré les bonnes intentions de Belle, mon déjeuner laisse à désirer au niveau du goût. J’attrape mon sac à main en me disant que je devrais bien trouver quelque chose au snack du coin de la rue. À peine debout, je sens des regards se poser sur moi. La fille dans le box en face du mien change de position dès que je me tourne vers elle. Deux autres personnes chuchotent dans un coin en m’épiant sans prendre la peine de se cacher. Mes joues rougissent d’un seul coup. J’ai peut-être tort quand je pense qu’on ne m’a pas reconnue. Je fouille au fond de mon sac pour en extirper mon portable et envoyer un message à Belle. Je vois que j’ai reçu un nouvel email sur ma boîte perso et lorsque je lis le sujet du message, mon cœur cesse de battre.
Les teXXXtos que le Prince Alexander veut garder secrets.
De partout, je sens des regards appuyés sur moi qui me donnent envie d’être engloutie vivante par la moquette. C’est ce que j’ai désespérément cherché à éviter : l’attention. Je fais défiler le texte de l’article en luttant pour ne pas vomir. De la bile remonte dans ma gorge en lisant les messages publiés. Ils sont tous là, dans leur splendeur la plus explicite. Non seulement quelqu’un a piraté son téléphone mais ils ont aussi découvert à qui ces messages étaient adressés : moi. Et pour s’assurer qu’il n’y ait aucun doute sur l’identité de cette Clara Bishop qui met le prince dans tous ses états, ils ont ajouté une photo, certainement prise ce matin quand je suis partie travailler. Comment ai-je fait pour ne pas les voir ? Ai-je été tellement inconsciente ?
Je fourre le téléphone dans ma poche et lève la tête, bien déterminée à sortir dignement. Je vais chercher de quoi manger et oublier tout ça pour que cette histoire passe. Après tout, la première histoire n’a pas fait long feu et il n’y en aura pas d’autre. Tout est terminé entre Alexander et moi. Mais je n’ai pas fait deux pas que ma confiance se dérobe, je trébuche.
Alexander est là, debout devant la porte de chez Peters & Clarkwell.
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CHAPITRE TREIZE


Il me faut quelques secondes pour me ressaisir, mais je me redresse et avance droit sur lui. Que fait-il là ? Comment est-il seulement au courant que j’ai commencé à travailler ? Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs jours et je ne lui ai jamais dit qui est mon employeur. Mais malgré son inexplicable présence, je ne suis pas surprise qu’Alexander ait trouvé un moyen de me retrouver. Derrière moi, on entend comme un bourdonnement qui augmente au fur et à mesure que mes collègues sortent et le reconnaissent.
Pour ce qui est d’avoir une carrière normale, c’est raté. Je lui demande doucement :
– Qu’est-ce que tu fais là ?
Je croise les bras sur ma poitrine et fais de mon mieux pour avoir l’air mécontente de le revoir. En réalité, c’est tout l’inverse. Dieu qu’il est beau ! Ses cheveux sont en bataille et on a l’impression qu’il ne s’est pas couché, vu les cernes marqués sous ses yeux. Il a probablement passé ces derniers jours à faire la fête. Il porte des vêtements très décontractés, un t-shirt ajusté et un jean qui tombe très bas sur ses hanches, comme une invitation. Un instant, me reviennent nos moments passés au lit et je retiens ma respiration dans l’espoir de me calmer un peu pour qu’il ne voie pas l’effet qu’il a sur moi.
– Tu as eu plus de temps qu’il n’en faut. Je dois te parler.
Il s’avance et prend mon bras doucement, mais fermement, pour me conduire vers l’ascenseur.
Putain, mais il est sérieux, là ? J’ai eu plus de temps qu’il n’en faut ? Je lui réponds avec sarcasme :
– Tu n’aurais pas pu m’envoyer un texto ?
– J’en déduis que tu as aussi vu ça.
Alexander me relâche alors que nous entrons dans la cabine, mais dès que les portes se ferment derrière nous, il me plaque contre la cloison.
– Alexander !
– Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes messages ?
– Le monde entier a pu lire sur un site de potins mondains que tu as envie de me faire un cunnilingus, et c’est ça qui t’inquiète ?
Je ne prends pas la peine de cacher mon incrédulité, je suis trop occupée à me concentrer sur la maîtrise de mon corps qui n’en fait qu’à sa tête. C’est tout ce que je peux faire pour ne pas me cambrer contre lui et l’embrasser. J’ai envie d’effacer la peur que je lis dans son regard et lui dire que tout va bien. Mais c’est un mensonge, comme de prétendre que je n’ai pas envie qu’il soit près de moi.
– Je me fous complètement de ce qu’ils peuvent lire ! explose-t-il en s’éloignant de la paroi, puis en serrant les poings. Pourquoi te soucies-tu de ce qu’ils pensent, Clara ?
– Moi ? Mais c’est toi qui voulais me rencontrer en secret dans ce putain d’hôtel !
Les mains sur ma poitrine pour appuyer mes mots.
Alexander me dévisage un instant, ça s’agite frénétiquement dans sa tête.
– C’était pour te protéger. Tu avais peur des paparazzis.
– Ils disaient que nous avions une liaison et, à l’époque, je ne savais pas qui tu étais.
– Nous avons une liaison.
J’en reste bouche bée. Sa déclaration me laisse déchirée entre un sentiment de joie éclatante et la confusion la plus totale. Peu importe que j’aie mis fin à notre histoire, elle n’avait jamais vraiment commencé.
– On a rompu.
– Tu étais bouleversée et je t’ai laissé le champ libre, mais tu croyais vraiment que je te laisserais mettre un terme à tout ça aussi facilement ? J’ai été très clair, je n’en ai pas terminé avec toi.
– Mais tu ne veux pas être vu en ma compagnie. Tu ne peux pas décider d’être avec moi seulement quand ça t’arrange !
Je sais que c’est plus compliqué que ça, mais j’aimerais que ce soit aussi simple. Il y a trop d’obstacles à surmonter, surtout quand tout dans notre relation doit se conformer à ses seuls désirs. Alexander se tourne vers moi et me caresse le visage d’un doigt.
– Je voulais te protéger. Je ne voulais pas t’effrayer. Je peux faire ça tout seul comme un grand.
Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent, j’ai un petit rire nerveux.
– Ça, c’est sûr.
– Alors que se passe-t-il ? demande-t-il en m’attirant dans une alcôve désertée du hall d’accueil. Un malentendu ?
J’ai envie que ce ne soit rien de plus, mais la vérité, c’est que c’est beaucoup plus que ça. Tout d’abord, il y a la mystérieuse Pepper Lockwood, il ne m’a toujours pas expliqué ce qui se passait avec elle, puis il y a ce qu’il m’a proposé la dernière fois que nous nous sommes parlé. Il veut me dominer. Il veut que je me soumette à lui. Et je ne suis pas sûre d’en être capable. Je ne suis pas certaine que ce soit très sain.
Je secoue la tête, des larmes s’accumulent dans mes yeux.
– J’aimerais bien.
– Tu as peur de moi.
C’est plus une affirmation qu’une question. Résigné, il me lâche et poursuit :
– J’ai essayé de te mettre en garde.
– Peut-être que je ne comprends pas, dis-je doucement.
Je ne peux pas nier que je n’ai pas arrêté de penser à lui et je ne peux pas non plus nier ce que je ressens maintenant qu’il est à mes côtés. Quelque part, mon côté rationnel secoue la tête, mais où mon côté sentimental m’entraîne-t-il ? Mon corps sait ce qu’il veut, mais puis-je vraiment lui faire confiance ? Peut-être est-il temps d’écouter mon cœur ?
Alexander se saisit de ma hanche fermement et me tripote à travers le tissu de ma jupe, comme s’il se demandait s’il allait me l’arracher. Le sentir me toucher me fait trembler, j’ai faim de le sentir contre moi après en avoir été privée si longtemps. Comment puis-je nier les sensations qu’il me procure ? Mais je dois réfléchir, je dois savoir dans quoi je mets les pieds. Pas moyen de décider si Alexander a une place dans ma vie sans essayer d’abord.
– Quand je t’ai dit que j’allais te protéger de ces journalistes, qu’est-ce que ça t’a fait ? demande-t-il.
Je suis désarçonnée par ce changement de conversation, mais je réfléchis à sa question un instant avant de répondre :
– Je crois que (je fais une pause et prends une grande inspiration avant de me jeter à l’eau) je me suis sentie en sécurité.
– Pourquoi ?
Sa question est un challenge. Il essaie de me faire comprendre son propre raisonnement. Mais il y a plus que ça. Je vois dans ses yeux qu’il a besoin que je le comprenne.
– Parce que tu fais attention à moi, dis-je pour lui montrer que je le comprends.
C’est difficile de lui expliquer que mes parents ont été trop accaparés par les affaires pour s’inquiéter de l’effet de leur mode de vie sur moi. À la place, ils ont viscéralement essayé de me contrôler. Puis il y a eu Daniel, une tout autre catastrophe. Mais il y a autre chose que je ne comprends pas. Qu’Alexander me protège publiquement et dans le privé ne me dérange pas, pas encore du moins. Pas lorsque j’y réfléchis vraiment. En fait, cette idée fait naître en moi une vague de chaleur. Plus j’y pense, plus cette chaleur se propage et me procure un sentiment de sécurité.
– Oui, Clara, tu comptes pour moi.
Il se penche vers moi pour que nos visages soient à la même hauteur et il plante son regard dans le mien sans ciller avant de reprendre :
– Je ne voulais pas que tu saches ce que ça fait d’être jetée en pâture aux médias.
– Alors ce n’était pas parce que tu ne voulais pas être vu en ma compagnie ?
– Est-ce que tu t’es regardée dans le miroir dernièrement ? J’imagine que non, alors laisse-moi faire ta description à cet instant précis. Clara Bishop a de grands yeux gris bordés de longs cils et un petit nez retroussé. Ce serait suffisant pour faire d’elle une jolie fille, mais elle a aussi ces lèvres pulpeuses qui me font bander. Ses cheveux soyeux sont doux et peu importent les efforts qu’elle fait pour les contrôler, il y a toujours quelques mèches qui s’échappent sur sa nuque ou sur son visage. Je ne peux pas m’empêcher de me voir les détacher, les observer tomber sur ses épaules lorsqu’elle jouit, ma queue enfoncée en elle. Elle me rend fou et, honnêtement, je me fous de savoir qui est au courant.
Alexander change de position et me presse contre le mur pour que je puisse sentir son érection.
– Mais vous ne donnez pas dans les relations, Monsieur X., dis-je d’une voix douce.
– Je ne donne pas dans la romance, corrige-t-il. Mais si tu me laisses faire, je te donnerai du plaisir.
– Il n’y a personne d’autre alors, Monsieur X. ?
Je fais exprès d’utiliser l’alias qu’il utilise à l’hôtel.
– C’est trop formel, ça, mon chou.
– D’accord, alors il n’y a personne d’autre, X ?
– Je te l’ai dit, Clara.
Une certaine noirceur envahit son regard, les faisant passer du bleu cristal à l’acier trempé.
Je frissonne en pensant à la dernière fois que j’ai remis en question ce qu’il m’avait dit. Il avait menacé de me donner la fessée, ce que je sais ne jamais pouvoir accepter.
– Mais tu veux me dominer.
Je ne peux pas prétendre être une personne agressive. De temps en temps, comme tant d’autres femmes de ma connaissance, j’opte pour la passivité, préférant éviter les confrontations. Mais je peux aussi faire preuve de fermeté. Ce que je ne peux pas devenir volontairement, c’est soumise.
– Je veux te donner du plaisir. Quand tu as découvert que je te protégeais, tu t’es sentie en sécurité. C’est ce que je veux faire, explique-t-il alors que ses lèvres se promènent sur les contours de mon visage, prouvant qu’il est sincère. Je veux te montrer que je peux te protéger tout en te faisant découvrir des sommets de plaisir que tu n’as jamais connus.
Je ravale la boule dans ma gorge à l’idée d’Alexander contrôlant mon corps, à l’idée de ses mains explorant ma chair et de sa voix me donnant des ordres. Il m’a prouvé qu’il était un amant exceptionnel, mais puis-je vraiment me donner à lui ? Puis-je lui faire confiance pour ne pas me briser, une fois encore ?
– Je ne sais pas.
C’est la vérité. Avec Alexander, je ne peux pas compter sur ma tête, ce qui veut dire que je ne suis pas sûre d’éviter de me tromper.
Vaincu, il laisse tomber sa tête sur mon épaule, mais lorsqu’il la relève pour croiser mon regard timide, le brasier passionné qui nous consumait il y a quelques instants à peine est toujours présent.
– Tu as gagné.
– Sérieux ?
Je ne comprends pas tout, là.
– On fera à ta manière, Clara. J’ai envie de toi. J’ai envie que tu sois mienne, quel qu’en soit le prix.
Il cède, ou plutôt, est-ce qu’il tente un compromis ? Je n’arrive pas à m’imaginer ce qu’il me propose.
– Tu acceptes que je ne me soumette pas à toi ?
– J’accepte de ne pas te pousser, Clara… Sauf si tu me le demandes…
Il laisse la fin de sa phrase en suspens, passant certaines choses sous silence. Mais s’il ne me pousse pas sur ce terrain, je ne peux pas le pousser à s’expliquer non plus.
Sa confession me fait battre le cœur à toute vitesse même si le choc de la révélation s’estompe. Et alors que mon sang ne fait qu’un tour, le désir s’accumule dans mes entrailles. Combien de temps vais-je devoir attendre avant de pouvoir le revoir ?
– Bientôt, mon chou, promet Alexander en repoussant une mèche de cheveux derrière mon oreille avant de m’embrasser dans le creux du cou. Qu’est-ce que tu as de prévu pour ce soir ?
En toute honnêteté, mes plans pour la soirée impliquent une bonne dose de vin rouge et un film à la télé. Visiblement, il va me proposer une alternative. Une petite voix bien connue me suggère de me la jouer difficile d’accès, mais je l’ignore. En présence d’Alexander, je suis une femme à demi-morte de faim. Ce n’est que lorsque je suis près de lui que je vois à quel point il m’a manqué.
– Je peux faire de la place dans mon agenda.
La bouche d’Alexander esquisse un sourire.
– Il y a ce truc ce soir. Tu voudrais m’y accompagner ?
Immédiatement suspicieuse, je demande :
– Quel genre de truc ?
– Un bal. (Il pose un doigt sur mes lèvres.) Et avant que tu dises non, c’est pour une très bonne cause. Nous levons des fonds pour les espèces en voie de disparition. Et en plus, je n’ai aucune envie d’y aller moi non plus.
J’hésite. C’est plus qu’un simple rendez-vous. C’est entrer sous les feux des projecteurs de façon très concrète. Il sera impossible de dire que nous n’avons pas de relation ensuite. Alexander doit en être conscient.
– Après ça, on ne pourra plus revenir en arrière, dit Alexander en formulant à voix haute ce que je pense tout bas. Si tu veux avoir une chance de vivre normalement, qu’on respecte ta vie privée, tu devrais dire non. Mais si tu veux une liaison, ça semble être un bon moyen de commencer.
– Et toi ? Tu veux quelque chose de normal ?
– Je ne sais même pas ce que ces mots veulent dire. Je ne l’ai jamais su.
Dans son regard, des fantômes font écho à ses paroles et je lui caresse la joue, comme si je pouvais les chasser.
Je ne sais pas trop quoi dire, je suis écartelée entre mon désir d’affirmer au monde qu’Alexander m’appartient et ma conscience que le faire me soumettra au jugement d’autrui. Non seulement comme la femme que je suis aujourd’hui mais aussi comme le produit de mon passé. Combien de temps leur faudra-t-il avant de révéler tous mes secrets en une de tous les journaux à scandale ? Combien de temps avant que les paparazzis m’oublient ?
– Je peux te protéger de tout ça. Nous pouvons nous rencontrer en secret si tu préfères, me propose-t-il. Si tu ne veux pas profiter de cette soirée, je comprendrai, mais s’il te plaît, entends-moi bien quand je te dis… que tu jouiras ce soir, de toute façon.
Son regard brille lorsqu’il parle. Mes lèvres esquissent un sourire.
– Ah oui, vraiment ?
Les mains d’Alexander remontent de mes hanches à ma taille, puis il se penche pour m’embrasser brutalement. Nos langues se mêlent, dansent l’une autour de l’autre, tout comme je danse autour de sa question. C’est très injuste de me persuader de cette façon.
Je romps notre étreinte et lui rappelle :
– Mais ils sont au courant pour nous. Ils ont déjà nos textos.
– Dès lundi matin, le MI5 saura qui a piraté mon téléphone et cette personne sera en prison.
– Et ce sera un autre énorme scoop. Du genre à alimenter celui qu’ils ont déjà. Une arrestation n’arrangera rien à l’affaire.
– Non, mais ça enverra un message, dit-il fermement. Et ne t’inquiète pas, j’ai trouvé d’autres moyens de te contacter.
– Pigeon voyageur ? Signaux de fumée ?
Il sourit effrontément. Bon Dieu, ce que j’ai envie d’embrasser ce petit sourire suffisant.
– Ça peut s’arranger.
Charmé par son sourire, par son rire, mon corps se met à vibrer.
Il me rend toute chose lorsqu’il est sérieux, lorsqu’il est autoritaire aussi, mais il me rend folle à lier quand il est d’humeur légère et je me rends compte que je donnerais n’importe quoi pour le voir comme ça aussi souvent que possible. Je sais que ça signifie que je ne peux plus le quitter, même en essayant.
– Je ne peux plus prétendre que tu n’as aucune importance à mes yeux. Je n’aime pas me cacher ni toutes ces manigances, mais je veux que ma vie privée le reste. Est-ce que tu penses qu’on peut y arriver ?
Même en posant la question, je sais que c’est impossible. Alexander a vécu toute sa vie en public. Pourquoi devrait-on faire une exception pour moi ?
– Bien sûr.
Il faut le reconnaître, il pense ce qu’il dit. Mais peut-être est-ce comme ça qu’on y arrive dans ce monde, en croyant que les choses peuvent s’améliorer. Peut-être est-ce comme ça que je pourrai survivre.
– C’est d’accord. J’irai, dis-je enfin.
Dès que les mots sortent de ma bouche, je me rends compte que dire oui à Alexander implique d’autres choses encore. Par exemple, aller à un bal ce soir. Avec rien à me mettre. Sans la moindre idée de comment me comporter. Et avec, à mon bras, l’homme le plus sexy et le plus convoité de la planète.
Mais les lèvres d’Alexander m’embrassent à me faire oublier tous les qui et quoi pour ne me rappeler que les pourquoi.
 
***
 
– Tu es ma bonne fée.
Belle me tend une paire de chaussures parfaitement assorties à la robe Alexander McQueen qu’elle m’a dégottée. Vivre avec une telle colocataire revient à avoir accès à Harrods à la maison.
– Et la semaine prochaine, je t’emmène faire du shopping, tu n’y couperas pas !
Elle secoue son index en me regardant comme si elle était courroucée.
Je m’affale sur son lit et me recouvre le visage d’un oreiller en lui répondant :
– Beurk. Je viens juste d’en faire.
– Tu aurais dû y penser avant de t’envoyer Sa Sexy Royale Majesté.
Je lui tire la langue, mais impossible de réprimer l’énorme sourire qui me mange le visage. Impossible. Je me sens légère depuis que je suis revenue à mon bureau, comme si j’avais fait le plein d’air frais, détendue et insouciante. Je m’en foutais que la moitié de la boîte parle derrière mon dos et je n’ai même pas pris la peine de suivre mes alertes e-mail tout le reste de la journée. On dirait que je fais plus que des progrès.
Je la questionne pour la dixième fois :
– Tu es sûre que cette robe est adaptée ?
– Oui ! crie Belle, faisant semblant de me jeter un escarpin en pleine figure. Je porte autre chose. Philip n’aimerait pas me voir dedans.
– Pourquoi ?
– Trop sexy, répond-elle en haussant les épaules.
Bien sûr, le loyal Philip ne voudrait pas que sa parfaite future épouse soit trop sexy au milieu des proches de la royauté. Ce n’est pas son genre d’attirer l’attention, un trait de caractère auquel Belle s’acclimate doucement. Fort heureusement, je n’arrive pas à imaginer Alexander animé de pareils complexes. D’autant plus que j’ai prévu de détourner son attention avec cette robe pour nous faire partir rapidement. Je sais qu’il n’arrivera pas à éloigner ses mains de moi dans cette tenue.
– Je suis tellement contente que tu viennes à cette soirée, annonce Belle en coupant net mes fantasmes pour que je me concentre sur tout ce qu’il nous reste à faire.
Moi non plus, je n’arrive pas à y croire. Ça fait un peu trop conte de fées. En fait, c’est un conte de fées. Le même que celui qu’on raconte aux petites filles avant d’aller se coucher. Cette même histoire qu’on vend aux femmes sur les écrans. Sauf que là, ça m’arrive à moi et c’est un peu dur à accepter.
– Ça me stresse.
Après avoir vu un bon nombre de messages excessivement personnels révélés au monde entier, je suis sur le point de très publiquement sortir avec Alexander pour la première fois depuis qu’il m’a sauvée devant le Brimstone. Cette fois-ci, je fais un pas en avant et demande à être jugée et je ne doute pas un seul instant que toute l’Angleterre, et la majeure partie du monde, soit prête à en découdre.
J’ai comme l’impression que les gens vont y trouver quelque chose à redire.
– Pourquoi ? demande Belle. Tu es chaude comme la braise. Le monde entier sait qu’Alexander est fou de toi.
– Ça fait partie du problème.
J’agrippe l’oreiller un peu plus fort contre moi et j’essaie de me calmer.
– Et toutes les personnes qui suivent TMI savent que tu es une déesse au lit. J’aimerais avoir tes problèmes.
Elle me fait un clin d’œil et pose un ensemble de lingerie en soie à côté de sa robe, et rien d’autre.
– Est-ce que Philip approuvera de savoir que tu portes si peu de choses sous ta robe ?
Elle retire son t-shirt et attrape son peignoir avant de répondre dans un sourire :
– Ça, ça ne le dérangera pas. Tout ce qui compte pour lui, ce sont les apparences.
Est-ce là mon problème ? Les apparences sont-elles si importantes à mes yeux ? Alexander m’a répété de nombreuses fois qu’il se foutait de savoir ce qu’on pensait de lui, mais moi ? Qu’est-ce que ça peut bien me faire, ce qu’ils pensent de mon allure, ou de mes vêtements, ou de ma personnalité, du moment qu’il me désire ? Sauf que si, ça a son importance, parce que j’ai souffert d’un problème d’image de moi dans le passé. Je ne veux pas que ça revienne, mais si c’est le cas, je sais qu’Alexander n’aimera pas ce qu’il aura sous les yeux. Je suis déterminée à garder mes démons personnels à bonne distance, pas seulement pour lui mais aussi pour moi-même.
– Est-ce que tu veux que j’aille répondre ? demande Belle interrompant ma rêverie.
Je la regarde, ahurie. La sonnette !
– Tu es à moitié nue. J’y vais.
Je bondis du lit pour me diriger vers l’entrée. En appuyant sur l’interphone, je rassemble mes forces, toujours convaincue que ma prochaine rencontre avec un journaliste est imminente.
– C’est une livraison pour Mademoiselle Bishop.
J’hésite. Il n’y a aucune raison de suspecter qu’il se trame quelque chose, mais chat échaudé craint l’eau froide. Puis me vient à l’esprit la plus parfaite des solutions.
– Elle n’est pas là. Vous pouvez laisser le colis à Madame Hathaway à l’appartement numéro 1. C’est la propriétaire.
– Merci, Madame.
Le livreur ne semble pas trouver ça bizarre, n’essaie pas d’argumenter, ce qui veut dire que je suis probablement paranoïaque. C’est juste un livreur après tout, mais je sais qu’il vaut mieux faire attention.
Je me pose mille questions pour savoir si je devrais descendre tout de suite récupérer mon paquet avant de finalement retourner dans la chambre de Belle pour voir la buée s’échapper de la salle de bains. Je passe la tête par la porte et la découvre très occupée à s’épiler les sourcils tandis que l’eau de la douche chauffe.
– Qui c’était ?
– Un livreur.
– Ohhhh.
– Je lui ai fait déposer le colis chez Tante Jane.
Belle cligne des yeux en m’entendant, puis se remet à la poursuite du poil rebelle.
– C’est pas con. On devrait probablement faire ça avec toutes nos livraisons à l’avenir.
Je hoche la tête en assimilant ses paroles. À l’avenir. Parce qu’à partir d’aujourd’hui, tout sera différent. Je vais me montrer en public, révéler enfin que toutes ces spéculations étaient vraies, que je sors avec Alexander. Bien sûr, ils ne peuvent pas savoir en quoi consiste notre relation, ils ne connaissent pas la part d’ombre qui assombrit nos étreintes. Le contrôle qu’Alexander a tant besoin d’exercer, désespérément. Je suis tellement contente qu’Alexander ait utilisé sa plume la plus lascive pour composer les messages brûlants sur les thèmes les plus sages en comparaison de ce qu’il veut me persuader de faire. Pas parce que je suis embarrassée par son côté sombre mais parce qu’il lui appartient. Je suppose qu’il n’y a qu’une seule chose qui soit restée entre nous. Un secret que nous avons réussi à préserver. Bon, c’est à peine un secret, puisque je lui ai clairement dit que je n’étais pas intéressée par ce type de relation, mais c’est déjà quelque chose.
– Allez, crache le morceau. En vrai, il est comment au lit ? demande Belle en se lavant le visage. Après avoir lu TMI, j’ai eu l’impression que tu m’as caché certains trucs.
– Tu devrais passer sous la douche.
Le seul moyen que ça reste un secret, c’est que je n’en parle à personne, ce qui veut dire le cacher à tout le monde, même à ma meilleure amie.
– Va chercher ton paquet, m’ordonne Belle.
Je dévale l’escalier, sachant que nous avons moins d’une heure pour nous préparer. À mi-chemin, je me dis que je devrais peut-être demander à Belle de ne pas monopoliser la salle de bains, mais je me débarrasse de cette idée vite fait. Il ne me faudra pas beaucoup de temps pour me préparer et j’ai déjà pas mal dégrossi le travail de pomponnage ce matin avant d’aller travailler.
Je frappe doucement à la porte de Jane et me rends compte que je ne suis pas sûre de vouloir la voir ouvrir. Mais elle est là. Aujourd’hui, elle porte une robe d’été qui flotte autour d’elle dans une explosion de couleurs. Malgré son âge, elle ressemble toujours à une fille du flower power et je m’attends presque à ce qu’elle m’annonce qu’elle se prépare à aller à un concert des Beatles.
– Oh Clara, ma chérie ! m’accueille-t-elle en me faisant la bise. J’ai un colis pour toi.
– Je sais, j’admets honteuse. J’ai demandé qu’on le laisse chez vous. Il y a encore eu d’autres… articles de presse et je n’étais pas sûre que ce soit vraiment un livreur.
– Eh bien, il n’a pas posé une seule question sur toi. En fait, il ne ressemblait pas trop à un livreur, mais plutôt à un… oh, un officier de police, dit-elle en allant vers sa table de salle à manger.
– Peut-être un garde du corps ?
Je n’ai pas reconnu la voix de Norris, mais après tout…
– Oui, plutôt ça, tu as raison, chérie.
Tante Jane me tend une enveloppe et mon cœur manque un battement en m’en saisissant. C’est une lettre. L’adresse est manuscrite et elle n’a pas été postée. Je la retourne, curieuse de voir s’il y a un expéditeur. Mais non. En revanche, derrière, je vois qu’elle est cachetée d’un blason de cire rouge qui représente un dragon.
– On dirait une lettre d’amour, remarque Jane.
Inutile de l’ouvrir pour savoir d’où elle vient ou, naturellement, qui me l’a envoyée.
– Je crois que vous avez raison.
– C’est de la part d’Alexander ? devine Jane.
Je rougis. Comment ai-je pu entretenir l’idée qu’elle ne soit pas au courant de ma relation avec Alexander ? Mais je suis tout de même surprise. Surtout parce que j’ai laissé tomber ma garde en sa présence, pas comme avec les autres.
– Je crois bien.
– C’est tellement plus élégant que ces petits billets par téléphone.
Jane prépare deux tasses de thé sur la table et m’en offre une. Si n’importe qui d’autre m’avait offert du thé après avoir admis être au courant du dernier scandale impliquant ma vie privée, je serais partie en courant. Mais il y a quelque chose en Jane qui me donne instinctivement envie de lui faire confiance. D’une part, Belle le fait, mais surtout, Jane me fait l’effet d’être une belle personne. Je ne peux pas l’expliquer, mais implicitement, c’est une évidence. Je tire une chaise et accepte la tasse de thé.
– Tu tiens le coup ? me demande-t-elle.
– Étonnamment, oui.
Je bois une gorgée de thé et me demande ce que Belle lui a révélé de mon passé. Jane secoue la tête et boit doucement.
– Je n’arrive pas à m’imaginer ce que ça ferait de voir ma vie privée étalée dans les journaux. Il y a toujours eu des scandales, ma chérie. Mais de nos jours, avec tous ces ordinateurs, ces téléphones et le Wifi, tout le monde est courant de tout ce qui se passe. C’est impossible de passer certains faits sous silence. Laisse-moi te dire une chose, bon nombre de familles régnantes auraient été détruites si elles avaient vécu à notre époque. Après tout, les romances illicites ont toujours existé.
Je m’étrangle dans ma tasse et me brûle la langue au passage.
– Les romances illicites ?
– Eh bien oui, il y a bien eu Harold qui a dû abdiquer… C’était il y a quoi, trente ans ? Il est tombé amoureux d’une Française, pas très royale.
– Je croyais que la noblesse n’avait plus d’importance, dis-je d’une petite voix.
En vérité, je n’en sais rien. Mais merde, c’est le XXIe siècle, il ne doit pas rester beaucoup d’aristocrates de haut rang sur le marché du mariage.
– C’était il y a une éternité, dit-elle en chassant l’idée d’un geste. Je pense qu’ils étaient plutôt consternés qu’elle vienne de France. On ne peut pas compter sur cette engeance.
– Et une Américaine, alors ?
Jane repose sa tasse, et je vois sa mâchoire se crisper.
– Malheureusement, je ne suis pas sûre que l’Angleterre soit prête pour ça.
– Même si je suis citoyenne britannique ?
Mon estomac s’est retourné et je lutte contre la nausée. Elle me tapote la main pour me réconforter.
– J’ai bien peur qu’ils s’arrêtent à l’accent. Mais puis-je te donner un conseil ?
Je hoche la tête, je meurs d’envie d’entendre un soupçon d’espoir, si elle a ça en stock.
– Envoie-les chier. Qu’ils aillent tous se faire foutre ! Ces messages téléphonés, et le reste, ce n’est peut-être pas du Shakespeare, mais c’est le langage d’un homme qui est prêt à faire passer les besoins d’une femme avant les siens.
Cette fois-ci, quand je m’étouffe dans ma tasse de thé, c’est de rire. Je suis embarrassée et glousse comme une dinde, mais je m’en moque.
– C’est difficile de trouver des hommes comme ça, crois-moi. Mon deuxième mari était lui aussi un amant très généreux.
Jane me fait un clin d’œil et, dans ce geste, je vois sa ressemblance avec Belle. C’est peut-être pour ça que je suis aussi à l’aise avec elle, même si le sujet de la conversation est inconfortable. C’est plus comme envisager l’avenir que de parler à une étrangère.
– Je garderai ça en tête.
– Profites-en bien, dit-elle. Et pense à ton cœur.
Je me lève et mets ma tasse dans l’évier.
– Que je pense à ne pas le laisser se faire briser ?
– Pense à saisir ta chance avec lui, précise Jane en me raccompagnant. Sinon, à quoi ça servirait d’en avoir un ?
Je pense à son conseil en grimpant les escaliers pour retourner chez moi. C’est dangereux d’être avec Alexander, un peu comme sauter dans le vide. Mais peut-être est-ce exactement ce dont j’ai besoin ?
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CHAPITRE QUATORZE


Mes mains tremblent en rompant le sceau de la lettre lorsque je repère la mention « confidentiel » manuscrite au bas de l’enveloppe. Je suis adossée à la porte de ma chambre, le cœur battant à mille à l’heure, ne sachant pas à quoi m’attendre. La lettre est manuscrite sur un élégant papier couleur crème, l’écriture est masculine et marquée de touches audacieuses et, même si je n’ai jamais vu de missive écrite par Alexander, d’instinct, je sais que celle-ci est de sa main.
 
Clara,
Je sais que je t’ai effrayée. Je n’ai aucun droit de te demander
d’être avec moi. Il y a des risques, plus encore que ce que je t’ai laissé entendre, mais je ne peux pas te laisser partir.
J’ai bien peur que même si tu essayais de me fuir à présent,
je t’en empêcherais. Je crève d’envie de sentir ton corps.
De toucher ta peau. De frôler mon visage contre la douceur soyeuse de tes cuisses et de te goûter des lèvres. Même si je te mets en garde contre moi, sache que tu es mienne et que je prends soin de mes possessions. Même à mon détriment.
                                                                        X
Je caresse le « X » sur le papier, le sourire aux lèvres. Ses mots m’émoustillent et me laissent perplexe à la fois. Ce billet est presque une lettre d’amour, la première jamais reçue, et pourtant son aspect romantique est mâtiné de doute. Ce doute envers lui-même que j’aimerais tant faire disparaître. Si seulement je pouvais lui montrer que ses erreurs passées sont derrière nous, mais j’ai bien peur que cela nous mène sur un chemin des plus traîtres.
Je suis parcourue d’un frisson involontaire jusqu’à la nuque en pensant à Alexander maîtrisant mon corps. Comment puis-je en avoir envie et peur à la fois ? Ça n’est pas logique. Bien sûr, rien dans notre relation n’est rationnel.
Puis-je le suivre dans les ténèbres pour le sauver ? Je n’en suis pas certaine.
 
***
 
Alexander est venu me chercher une heure plus tard, ce qui m’a surpris car d’ordinaire, il envoie Norris me récupérer à la porte de service. Belle nous ayant confirmé qu’il n’y avait pas de journaliste dans le couloir, je la laisse le faire entrer, m’accordant quelques instants pour me concentrer sur ma respiration, histoire de me calmer un peu.
Ça a marché jusqu’à ce qu’elle ouvre la porte. Mon souffle s’est accéléré dès que je l’ai aperçu, vêtu d’un classique smoking noir précisément coupé pour mettre en valeur son corps parfait. Il est rasé de près et, pour une fois, ses cheveux noirs, même indisciplinés, ont été peignés pour répondre aux standards de contrôle capillaire attendus à ce type d’événement. Impossible de ne pas le voir comme l’homme puissant qu’il est, avec cette allure. Certains portent des smokings, Alexander habite la tenue.
Il tient une douzaine de roses rouges à la main, la couleur écarlate forme un contraste saisissant avec le tissu noir de sa veste, et il émane de lui une sensualité féroce. Mais ce qui fait battre mon cœur encore plus rapidement, c’est sa façon de me regarder, lascivement. La lubricité de son regard est tellement évidente lorsqu’il me contemple avec posses- sivité.
J’ai choisi la bonne tenue. Au premier regard, la longue robe s’envole en fins volants qui soulignent mes courbes, mais en dessous, une sorte de corset affine ma taille et maintient ma poitrine mise en valeur par le bustier très décolleté. Deux fentes quasiment dissimulées permettent à mes jambes de bouger lorsque je marche. J’ai eu l’impression d’être une star de cinéma quand je l’ai enfilée, et à la façon dont Alexander m’observe, je sais que j’en ai aussi l’apparence. Belle a mis des épingles dans mes cheveux pour retenir quelques mèches tout en les laissant flotter sur les épaules et je n’ai même pas résisté quand elle m’a suggéré de porter un rouge à lèvres carmin.
– C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Belle, rompant le silence.
Elle s’efface pour le laisser entrer dans notre appartement alors que ses yeux restent plantés dans les miens.
Il finit par arracher son regard du mien et lui tendre la main.
– Alexander. Vous devez être Belle.
Belle a l’air d’être déchirée entre l’envie de faire une révérence et celle de lui serrer la main. Heureusement, elle se décide à le suivre et accepte sa main en hochant la tête, comme si ces présentations étaient normales.
– Avez-vous hâte de profiter de cette soirée ?
– Oui, répond-il, bien trop raide pour être crédible. Enfin, j’ai hâte de profiter de la compagnie.
Belle lui lance un regard appréciateur avant de me jeter un coup d’œil.
– Veuillez m’excuser.
Dès qu’elle quitte la pièce, Alexander s’approche et me tend les fleurs.
– Je croyais que tu ne courtisais pas les jeunes filles ? lui dis-je d’un ton taquin.
– Prends-les comme un lot de consolation. S’il te faut supporter ma famille toute une soirée, tu mérites bien une récompense.
Je réfléchis à sa réponse en fouillant dans un placard pour trouver un vase. Sa famille sera évidemment là. J’ai été tellement obsédée par l’idée de rendre publique notre relation, de façon très visible, que je n’ai pas vraiment pensé au fait que j’allais rencontrer tous ses proches.
Alexander se place derrière moi et m’attrape par les hanches.
– Ne pense pas à eux.
– Plus facile à dire qu’à faire, je murmure. Je sais à peine ce qui se passe entre nous et là, je vais rencontrer ta famille au grand complet.
– N’en fais pas toute une histoire. Dis-toi bien que s’ils se comportent comme des salauds, ce sera à cause de moi et pas de toi, dit-il pour me rassurer.
Mais tout en me parlant, ses mains me serrent plus fort.
– Ça ne me rassure pas trop.
Ils vont me juger et mon accent américain va simplement jeter de l’huile sur le feu. J’entre avec Alexander dans un nid de vipères et nous le savons très bien tous les deux.
– N’y pense pas, m’ordonne-t-il en me serrant contre lui. Maintenant, je veux que tu penses à ce que je vais te faire dans cette robe.
Malgré mon anxiété, cette idée me fait sourire.
– Je ne sais pas si je vais réussir à me concentrer, avec toi dans cette tenue.
– Elle est superbe, n’est-ce pas ? demande Belle en entrant dans la cuisine.
Elle ne cille même pas en nous voyant enlacés, même si elle a forcément entendu notre conversation.
Alexander murmure son assentiment et Belle passe devant nous. Elle trouve un vase sur l’étagère la plus haute. J’avais arrêté de chercher quand il m’a rappelé que sa famille serait là ce soir.
– Là. Oh, attends !
Belle virevolte puis elle attrape une paire de ciseaux dans un tiroir.
– Désolée.
Elle coupe la tige d’une fleur. La rose est éclose à la perfection, les pétales veloutés complètement ouverts. Belle fixe le magnifique bourgeon éclos dans l’une de mes mèches épinglées au-dessus de mon oreille.
– C’est parfait, approuve Alexander.
Un éclat concupiscent dans son regard me fait soudain perdre pied.
Belle me fait une bise.
– Je dois y aller. Philip m’attend en bas. On se voit là-bas !
Je soupire de soulagement et lui fais un petit signe de la main. Bien sûr qu’elle sera là-bas et quoi qu’il arrive, elle assurera mes arrières. Bon, j’espère ne pas avoir besoin d’un plan pour m’échapper, mais si ça arrive, je ne pourrai pas avoir de meilleure alliée que Belle.
– On y va ? me demande Alexander en me tendant un bras que je saisis. Si on tarde trop, je vais m’occuper de tes fesses sur le plan de travail.
Oui, avec plaisir. Je mords mes lèvres pour essayer de cacher mon excitation. Alexander grogne et son regard prend un éclat dangereux, mais il secoue la tête.
– Allons retrouver la voiture, sinon nous allons rater la fête, Mademoiselle Bishop.
– Après toi, X.
 
***
 
Par miracle, Norris a réussi à se garer derrière l’immeuble sans attirer l’attention des paparazzis qui campent en bas. Le fait qu’ils soient passés à côté de la limousine prouve à quel point cet homme est indispensable. Peut-être sont-ils même tous partis couvrir la soirée. Ils ne peuvent pas savoir que j’y serai au bras d’Alexander. J’ai fait bien attention à ne pas lui envoyer de message sur son portable ; il m’a demandé de contacter son garde du corps au moindre souci.
Alexander pose sa main en bas de mon dos et me guide vers la voiture. Il ne la retire pas tant que je ne suis pas installée à l’intérieur du véhicule en toute sécurité. Une fois la porte fermée, il disparaît de mon champ de vision et je regarde autour de moi. Le siège est bas, ce qui n’est pas idéal avec une robe de soirée, mais il y a bien plus de place que dans la Rolls.
– Tu sais ce que j’aime dans Londres ce soir ? demande-t-il en s’asseyant avec aisance à mes côtés.
Curieuse, je penche la tête vers la vitre. À cet instant, j’aime tout de Londres, parce que c’est dans cette ville qu’il est auprès de moi.
– Les embouteillages. Je ne les ai jamais autant appréciés que ce soir.
Alexander s’approche et me caresse le visage de sa main libre. Il m’attire vers lui mais s’arrête juste avant de m’embrasser. Finalement, il s’immobilise un instant et je respire son souffle, me perdant momentanément dans sa caresse, son odeur, sa proximité. Lorsqu’il écrase enfin ses lèvres contre les miennes, ma main jaillit sur la sienne pour le tenir contre moi, affamée que je suis de sa présence et de son goût. Il s’est passé bien trop de temps depuis la dernière fois que j’ai senti son corps contre le mien. Nous nous connaissons depuis si peu de temps, mais en son absence, je ressens une douleur comme celle d’un membre fantôme chez les amputés. Il m’est destiné. Il est destiné à faire partie de ma vie.
– Mon chou, murmure-t-il dans mon cou. J’ai pensé à toi toute la semaine.
D’essoufflée, je deviens haletante lorsqu’il se penche pour remonter le bas de ma robe. Il passe le cap de mes genoux, ce qui lui donne juste assez de place pour glisser sa main entre mes cuisses. La soie de la robe est tellement fine qu’il m’est impossible de porter même le plus minimaliste des strings et je comptais sur la longueur pour le cacher. La main d’Alexander me force à écarter les cuisses et il se faufile jusqu’à mon sexe.
Lorsqu’il touche ma chair à nu, il grogne :
– Ce n’est pas très fair-play.
– Cette robe ne supporte pas de sous-vêtements.
Je hausse les épaules en signe d’excuse, mais le sourire sur mon visage lui fait bien savoir que je suis tout sauf désolée.
– À mon humble avis, c’est le cas pour toutes les robes, dit-il en souriant malicieusement.
Il change de position, retire sa main et se penche en avant comme pour s’agenouiller devant moi.
– Non, dis-je pour l’arrêter.
– Je n’aime pas quand ce mot sort de ta bouche, mon chou, grogne-t-il. J’ai beaucoup de mal à l’entendre.
Je me lèche les lèvres et secoue la tête.
– Non, j’ai envie de toi.
– Et tu peux m’avoir.
– Non, j’ai envie de te goûter.
J’ai fantasmé sur la sensation de mes lèvres autour de son membre puissant depuis que je l’ai vu pour la première fois et l’idée de l’avoir à ma merci me rend ce fantasme encore plus délicieux.
Alexander ne me résiste pas. Il choisit de se rasseoir, passe ses mains derrière la tête, le visage dévoré par le désir. De temps en temps, la voiture est secouée par un chaos, mais je m’en moque. Je remonte ma robe un peu plus haut pour me donner plus de liberté de mouvement et m’agenouille devant lui. Mes mains caressent ses cuisses à travers son pantalon jusqu’à ce que j’atteigne sa fermeture Éclair. Je l’ouvre et Alexander gémit de plaisir lorsque son membre tombe sur ma paume. Malgré sa douceur, il est lourd et chaud quand je commence à le caresser tendrement, ce qui le fait grossir et durcir entre mes mains. Je me penche en avant et prends dans ma bouche ses lourdes bourses en les suçant avec délicatesse. L’une après l’autre. Alors que sa respiration s’accélère, Alexander se rassied plus confortablement pour me faciliter l’accès.
Il grogne encore lorsque je parcours de ma langue toute la longueur de son membre et je suis contente de le voir tant bander. Sa queue est de toute beauté. Virile, primitive, indubitablement masculine. Je le titille en le léchant, puis en le suçotant encore quelques minutes, jusqu’à ce que ses poings se serrent sur ses cuisses. Le sentir durcir et s’allonger dans ma bouche fait enfler mon propre sexe de désir. Je suis tellement prête pour lui, mais tout ce que je veux à ce moment-là, c’est le voir tomber dans le précipice. Je serre mes lèvres autour de son large gland puis descends jusqu’en bas. Je creuse mes joues pour le sucer plus fort, l’attirant en moi avec faim avant d’entamer un mouvement de va-et-vient.
– Putain, tu es tellement sexy avec tes lèvres rouges autour de ma queue.
Un grognement résonne dans sa poitrine et il m’attrape par la nuque alors que je l’aspire entre mes lèvres une nouvelle fois. Il poursuit :
– Ça me donne envie de te baiser.
Mais je ne vais pas le laisser faire. J’ai besoin de le voir jouir. J’en ai envie. J’augmente la pression en le suçant plus fort encore et suis récompensée par les premières gouttes de chaud liquide. Je gémis en passant ma langue sur les petites perles brillantes qui se sont formées et je reprends de plus belle, tandis qu’Alexander enfouit ses mains dans mes cheveux.
– Oh Clara, tu es si belle. (Sa respiration se fait irrégulière et sa tête tombe en arrière sur le dossier du siège.) Je vais jouir.
Mais je reste en place lorsqu’il se répand sur ma langue. J’en avale chaque jet avec gourmandise alors qu’il s’enfonce encore plus dans ma bouche. Je me retire lentement en savourant son goût dans ma bouche et quand je recule, j’aperçois le regard d’Alexander, totalement hagard.
Il me redresse, m’assied sur ses genoux, approche ses lèvres des miennes et m’embrasse à pleine bouche avant de me reposer sur la banquette. Ses mains caressent dangereusement mes cuisses en remontant toujours plus haut, jusqu’à repousser ma robe autour de ma taille. Il caresse délibérément mon intimité avec légèreté et tendresse, puis introduit doucement un doigt entre mes petites lèvres, enflées de désir.
– Ça te fait mouiller de me sucer.
Je hoche la tête, sachant que la preuve de mon désir est étalée sur son doigt.
– J’ai besoin d’être en toi. Sans rien entre nous. C’est bon ?
Je gémis un oui, puis ferme les yeux, le souffle de plus en plus court en anticipant le délicieux tiraillement de ma fente autour de son membre. Je n’arrive pas à croire qu’il bande encore après son orgasme, alors qu’il s’est déversé dans ma bouche, mais un instant plus tard, j’en sens la preuve sur le point de me pénétrer.
Il s’enfonce doucement en moi, donnant à mon corps le temps de se détendre suffisamment pour accepter sa bite rigide et je perds le souffle lorsqu’il s’insère totalement en moi. Mon bassin fait des mouvements circulaires, savourant la merveilleuse agonie de le sentir aussi profondément, mais Alexander attrape mes hanches et me maintient fermement en place.
– Pas encore, mon chou.
Je vois dans ses yeux qu’il lutte entre son désir de contrôler mon plaisir et son combat pour se contrôler lui-même.
Je gémis, j’ai désespérément envie qu’il me prenne.
Il trouve mon clitoris et y applique une petite pression, m’envoyant une vague de plaisir qui se répercute partout en moi.
– Pense à un code de sécurité, mon chou. Tu n’en as pas besoin là, mais ça pourrait devenir nécessaire et quand nous y serons, tu ne seras pas capable d’en trouver un.
Je secoue la tête.
– J’essaie de me contrôler, mon chou, mais je veux que tu te sentes à l’aise et en sécurité. Choisis un mot qui te donne l’impression d’être en sécurité, ordonne-t-il.
– Qu’est-ce que tu penses de majesté ?
– Ton code de sécurité ne doit pas pouvoir être utilisé dans d’autres situations.
– Oh, X, tu crois vraiment que je vais t’appeler Votre Majesté ?
– Avec tout ce que je projette de te faire, c’est probable, dit-il en souriant.
Cet homme ne pourrait pas être plus sexy, dans la catégorie exaspérant, et j’ai du mal à penser clairement lorsqu’il me touche. Comment pourrais-je lui dire non ? J’ai déjà essayé. Je suis partie, je me suis éloignée de lui sans un regard en arrière, ne me doutant pas que ma vie serait tellement chamboulée et qu’il deviendrait mon nouveau centre de gravité. Et il y a un seul mot auquel je pense quand j’évoque l’idée de me refuser à lui, ce mot si sulfureux pour nous deux :
– Brimstone.
– Tu pourrais juste me demander d’aller voir en enfer, répond-il sèchement.
– Je croyais que tu voulais que je choisisse un mot dont je pourrai facilement me souvenir.
– Mais Brimstone ?
Alors je lui explique d’une voix calme :
– C’est là que je t’ai dit non pour la dernière fois.
– Tu m’as dit non après aussi, me fait-il remarquer.
– Mais je ne le pensais pas vraiment à l’époque.
En entendant ma confession, son sourire revient et il en profite pour passer son pouce sur mon clitoris si sensible.
– Comme tu veux, Clara.
– Alors, baise-moi.
Je ne peux penser à rien d’autre qu’à ce besoin de le sentir en moi. Alexander répond à ma demande d’un mouvement de bassin, continuant à me masser le clitoris de petits mouvements circulaires. Alors qu’il va et vient férocement en moi, je me sens m’étirer intérieurement, m’ouvrir. Ses lourdes bourses tapent en rythme contre mes fesses et je me mets à trembler.
– Regarde-moi, dit Alexander. J’ai envie de te voir jouir.
J’ouvre les yeux et plonge mon regard dans le sien alors qu’il me pilonne implacablement. La faim que j’y lis me fait fondre et j’explose en un million de petits morceaux. Alexander cambre le dos en me pénétrant plus loin au moment où je sens le premier jet de sa chaude semence. Il jouit en prononçant mon nom.
– J’aime savoir que je suis profondément en toi, murmure-t-il alors que je m’agrippe à lui. Je vais y penser toute la nuit, sachant que je t’ai marquée. Sachant que tu es mienne.
Je lèche mes lèvres avant de les presser contre les siennes, trop stupéfaite pour pouvoir parler. Je me suis totalement donnée à lui, je me suis mise à nu corps et âme et il y a laissé son empreinte.
– Et je vais beaucoup penser à ta jolie petite chatte nue sous cette robe affriolante. Je veux qu’elle soit prête pour moi si le besoin s’en fait sentir, ajoute-t-il.
Je lui promets que je le serai.
Je m’effondre contre lui, toute molle, comme invertébrée, mais je me force à mettre ma main dans celle qu’il me tend. Nous allons arriver d’un instant à l’autre et je ne peux décemment pas sortir de cette voiture avec cette allure. Alexander reboutonne son pantalon, puis remet les pans de sa chemise sous sa ceinture. Il m’aide ensuite à défroisser le bas de ma robe, déposant de petits baisers sur mes jambes nues à mesure qu’il descend.
Je lui tape sur l’épaule en m’exclamant :
– Arrête ça tout de suite, espèce de voyou.
– Je ne peux pas m’en empêcher. Impossible de ne pas te toucher.
Il m’adresse un sourire infernal qui me ferait tomber la culotte. Enfin, si j’en portais une. Je lui rappelle alors :
– Je ne porte pas de sous-vêtement. Tu n’as pas à faire tant d’efforts.
On verra.
Alexander se réinstalle sur le siège à côté du mien, replaçant quelques mèches désordonnées çà et là, et remet en place la rose que Belle avait épinglée à mes cheveux.
J’ouvre ma pochette et retouche mon rouge à lèvres qui a à peine bavé grâce aux talents de Belle. Cette fille a des techniques dignes du vaudou en ce qui concerne le maquillage, c’est certain. J’essuie les petites coulures de mascara sous mes yeux, soulagée de constater qu’il y a eu si peu de dégâts. Bien sûr, mes joues sont rouges et chaudes à cause de mon récent orgasme, mais je ne peux rien faire contre ça. Je ne peux qu’espérer qu’on prenne ça pour du stress ou de l’excitation à l’idée de participer à la soirée, mais je m’en moque un peu. Le monde entier connaît déjà les détails de notre vie sexuelle grâce aux pirates qui ont publié nos échanges par textos tout à l’heure. Alors, je me dis que ça donnera un peu de matière à leurs ragots.
– Prête ? me demande Alexander, en mêlant ses doigts aux miens.
J’ai la nausée, je suis clouée sur place. Il m’a déjà donné le bras, il l’a aussi passé autour de ma taille, mais se tenir la main me semble très personnel, bien plus que tout ce que nous avons expérimenté. Je déglutis la grosse boule dans ma gorge née de cette émotion inattendue en essayant de ne pas pleurer.
Je me donne des ordres silencieusement : On arrête ça tout de suite. Tu l’accompagnes officiellement ce soir.
Il n’y a rien d’autre, mais alors que ma tête me dit de ne pas me faire de films, mon cœur s’emballe. Il ne relâche pas ma main tant que la limousine ne s’est pas arrêtée et qu’il en sort d’un mouvement fluide. Mais dès que nous sommes dehors, il se penche vers moi pour me l’offrir à nouveau. Je m’en saisis en prenant une grande inspiration pour me calmer, sans savoir à quoi m’attendre. En m’extirpant de la zone de sécurité de la voiture, je suis aveuglée par les flashs d’une douzaine d’appareils photo. Je cligne des yeux pour recouvrer la vue alors que les journalistes se mettent à crier leurs questions à Alexander. Soudain, je regrette de m’être fourrée dans ce bourbier sans m’y être préparée. Instinctivement, je regarde Alexander, espérant qu’il me fasse comprendre quoi dire et quoi faire.
Alexander regarde droit devant lui, un sourire charismatique rivé à ses lèvres, et sans dire un mot, il me fait avancer vers l’inconnu.
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CHAPITRE QUINZE


La main d’Alexander reste fermement attachée à la mienne lorsque nous traversons le hall d’entrée, mais je n’arrive pas à arrêter de trembler. Les photos. Les questions. Les nombreuses femmes qui déshabillent mon mec du regard. Ça fait beaucoup. À mes côtés, Alexander sourit, salue des gens d’un signe de tête ou d’un bonsoir, mais il est raide et ses mouvements deviennent automatiques. Au bout de quelques minutes, il s’éloigne de moi et pose sa main sur le bas de mon dos. D’habitude, ce petit geste me donne un sentiment de sécurité et de protection, mais là, j’ai l’impression que c’est purement mécanique. Il est entré dans la danse, comme s’il proposait un petit spectacle à ceux qui nous entourent.
Quand nous arrivons à la salle de bal, je lui demande :
– Tu vas bien ?
– Ça va, Clara, répond-il d’un ton sec. Si tu veux bien m’excuser.
Et il me plante là, toute seule, au milieu de plusieurs centaines de personnes, et je ne sais pas quoi faire. Je cherche Annabelle du regard, elle saura me sauver. Elle doit déjà être arrivée. Je regarde partout jusqu’à ce que je repère sa fine silhouette. Je remercie silencieusement le Ciel qu’elle soit si grande et je fonce droit sur elle aussi rapidement que ma dignité me l’autorise et que ma robe me le permet aussi, d’ailleurs. Annabelle m’aperçoit et s’illumine en me faisant signe de venir la rejoindre, mais lorsque je me rends compte qu’elle n’est pas toute seule, j’hésite. Rapidement je suis soulagée quand la personne qui parle à Belle se retourne et que je vois de qui il s’agit.
Je me précipite vers elle pour la serrer dans mes bras en m’exclamant :
– Stella !
Instantanément, je me souviens de là où nous sommes et je recule très embarrassée.
– On ne devrait probablement pas faire preuve de pareilles effusions dans un cadre aussi formel.
– N’importe quoi ! Dans mes bras !
Stella m’étreint, puis attrape mes mains.
– Je ne suis que le traiteur.
– Tu es superbe, lui dis-je.
Et ce n’est pas un mensonge. Stella a toujours été mignonne, mais là, elle a coupé ses cheveux raides et bruns pour arborer un carré plongeant qui met en valeur ses pommettes saillantes et ses yeux de biche. Sur n’importe qui d’autre, sa robe de soirée bleu électrique aurait pu paraître trop tape-à-l’œil, mais en tant que l’une des chefs les plus prometteuses et les plus branchées de Londres, elle a l’attitude qui lui permet d’assumer sa tenue.
Belle est d’accord avec moi.
– Tu as vu ça ? C’est trop injuste, elle passe sa vie au milieu de mottes de beurre et de homards et elle a toujours la ligne.
– Ça, c’est parce que je gère une cuisine pleine de petits cons. C’est dur de devoir leur botter le train à longueur de journée, répond Stella sur un ton pince-sans-rire. Ce qui me fait penser que je devrais aller voir ce que trame mon nouvel associé. Je l’ai laissé s’occuper des assiettes et il est probablement en train de tout faire foirer.
Mais au lieu de partir, elle secoue la tête, exaspérée, et revient à moi.
– Comment vas-tu Clara ?
À l’université, Stella était dans la promotion avant la nôtre et étudiait le commerce, ce qui la rend doublement plus menaçante dans le milieu de la restauration. Je ne l’ai pas vue depuis qu’elle a quitté l’université mais j’avais prévu de reprendre contact avec elle en m’installant à Londres.
– Je suis désolée, je n’ai pas eu le temps de t’appeler. J’ai eu du pain sur la planche.
– On peut dire ça comme ça, intervient Belle, pleine de sous-entendus.
– Ne lui fous pas la honte, la fait taire Stella en m’adressant un regard de sympathie. Tu devrais passer chez moi et me laisser te mettre de bonnes choses sur ta planche, histoire de te changer de toutes ces merdes. Enfin d’après ce que j’ai cru comprendre, on dirait bien que tu t’es trouvé quelque chose de bien savoureux à te mettre sous la dent.
– Si je savais où il est…
Je le cherche du regard un peu partout dans la salle en me demandant s’il est déjà revenu me chercher, mais je ne le vois nulle part.
– Il est probablement allé te chercher un verre, propose Stella.
Elle a toujours eu le chic pour me mettre à l’aise depuis que je l’ai rencontrée en cours de diététique, en première année de l’université, et je suis si heureuse de la croiser ce soir.
Observant la décoration de la salle, je demande :
– Au fait, pourquoi levons-nous des fonds ? Les espèces en voie de disparition, c’est ça ?
L’espace a été transformé pour ressembler à une jungle exotique avec des lianes et toutes sortes de fougères. Un mouvement au plafond attire mon attention et j’aperçois un oiseau jaune d’une beauté éblouissante qui volette au-dessus de nos têtes. On dirait que quelqu’un s’est un peu lâché sur la déco ce soir.
– Je croyais que tu savais, dit Belle en me passant un verre pioché sur le plateau d’un serveur qui passait à proximité.
– Absolument pas, je lui réponds en buvant une gorgée avec gratitude.
Si Alexander est effectivement allé me chercher un verre, il lambine en route.
– C’est dans des moments pareils qu’on se souvient qu’elle a été élevée en Amérique, taquine Belle. C’est l’anniversaire du roi. Tous les ans, il choisit une cause différente pour célébrer ce jour.
– Merde. Sérieux ?
Alexander m’a bien parlé des espèces en voie de disparition, mais à l’évidence, il a oublié de mentionner quelques détails d’importance. Comment ai-je pu me mettre dans un pétrin pareil et à quoi pense-t-il ? Peut-être que le roi est particulièrement généreux le jour de son anniversaire. J’espère sincèrement que c’est le cas.
Annabelle lève son verre et porte un toast :
– Pour qu’on en finisse, rapidement !
Stella et moi trinquons avec elle et quand je porte le verre à mes lèvres, je sens mes joues s’empourprer et suis prise d’une vague de sensibilité. Je sais qu’il est tout près car, avant de l’entendre, mon corps réagit comme s’il était tiré en arrière.
– Clara, dit-il d’une voix rauque. À ce que je vois, on dirait que tu as trouvé de quoi boire.
Je me retourne vers lui trop rapidement, ce qui me fait renverser un peu de champagne. Le liquide vole de ma flûte à la robe d’une superbe blonde aux côtés d’Alexander. Elle en a le souffle coupé, puis elle essaie d’éponger le tissu délicat.
– Je suis tellement désolée !
Je regrette qu’il n’y ait pas une table à côté. J’aurais pu aller me planquer dessous, en rampant.
La blonde secoue la tête tout en continuant à essayer de faire disparaître la tache.
– Ne vous inquiétez pas.
Elle me fait un grand sourire et maintenant que mon attention n’est plus monopolisée par mon faux pas, j’arrive enfin à la regarder. Une petite bouche pulpeuse, des boucles blondes, le tout assorti d’un corps gracile et d’une jupe très courte. Je n’arrive pas à y croire, elle est encore plus belle de près que sur les photos. Si elle n’était pas aussi gentille, je la détesterais complètement.
– Clara, puis-je te présenter une vieille amie de la famille, Pepper Lockwood ?
Je souris en espérant ne pas paraître trop nerveuse et lui tends la main, mais Pepper va plus loin et me fait la bise. Le geste est tellement chic que je me retrouve à la détester encore plus et, du coup, je me déteste moi-même d’être aussi vaine.
– Je suis ravie de vous rencontrer et encore une fois tellement désolée.
Je me répète comme un disque rayé.
– Ce n’est qu’une robe.
Elle baisse ensuite la voix et ajoute sur un ton de conspiratrice :
– C’est pour ça qu’il faut toujours porter du noir. Ça cache tout.
C’est elle, la fille qui me faisait tant peur ? Maintenant que je l’ai rencontrée, je me sens très bête.
– Je dois y aller, ajoute-t-elle. Je suis venue accompagnée et j’ai égaré mon cavalier.
Je sais exactement ce qu’elle ressent et, pour ma plus grande frustration, Alexander me plaque un bisou tout sec sur la joue avant de disparaître avec elle, me laissant avec mes copines.
– Ouais, bon, c’était bizarre, commente Annabelle dès qu’ils sont hors de portée.
– Au moins, elle n’en a pas fait tout un fromage.
Même si cette première rencontre est passablement humiliante, je me sens mieux, maintenant que je connais cette fille que les tabloïds fiancent régulièrement à Alexander. Une chose est certaine, il n’y a rien entre eux, aucune étincelle. Elle est bel et bien une amie de la famille et rien d’autre. Je pousse un gros soupir de soulagement, que je ne me rendais même pas compte que je retenais.
– Mais oui, répond Belle sans me regarder en face.
Alors, je note dans un coin de ma tête de la cuisiner là-dessus dès que nous rentrerons à la maison, parce que je sens qu’elle me cache quelque chose.
– Je n’arrive pas à croire que tu te le fasses, soupire Stella, le regard toujours rivé sur l’endroit où il se tenait il y a quelques secondes à peine.
Je tape Belle sur l’épaule.
– Aïe ! (Elle se frotte l’épaule et fronce les sourcils.) C’était pour quoi ça ?
Je penche ma tête sur le côté en essayant de lui dire par télépathie un tu te fous de moi ? qui déforme mon visage.
– Mais je n’ai rien dit, répond-elle l’air théâtralement outragé.
– Désolée, Clara, intervient Stella en faisant une mine contrite. J’ai vu l’alerte TMI cet après-midi et j’en ai tiré des conclusions hâtives, ce qui fait de moi une horrible personne.
– Ce n’est pas grave, dis-je en haussant les épaules avant de descendre le reste de ma flûte de champagne.
– Elle se le fait, confirme Belle.
Je lui lance un nouveau regard assassin, mais elle me répond d’un sourire faussement effarouché.
– Désolée, chérie, mais c’est écrit sur ton visage, tu es toute rouge.
Ce qui me fait rougir de plus belle et, bien sûr, les fait rire toutes les deux.
– Tu n’as vraiment pas à en avoir honte, dit Stella. Si tu veux, on peut échanger nos corps d’ailleurs.
– Ça va, le mien me convient, merci.
– Tu m’étonnes !
Nous trinquons une fois encore.
Nous parlons encore quelques minutes du restaurant de Stella et de la manière dont elle s’y est prise pour décrocher le contrat pour cette soirée, mais mon attention est partagée entre mes copines et la foule autour de nous. Je suis arrivée ici au bras d’Alexander et j’ai passé moins de cinq minutes en sa compagnie depuis le début. Pepper croise mon regard et me fait un petit signe de la main. Je le lui retourne sans conviction, déçue qu’Alexander ait encore disparu.
– Je dois vraiment retourner en cuisine pour m’occuper de Bastian, finit par avouer Stella.
– À ce propos, il faut que je parte à la recherche d’Alexander.
Je prends congé pour essayer de retrouver mon cavalier. Maintenant que j’ai absorbé une dose de courage liquide et découvert que Pepper n’est pas la menace que je pensais qu’elle était, je me sens plus à l’aise. Ce qui n’est pas le cas d’Alexander à l’évidence. Est-ce qu’il veut seulement que je sois à ses côtés ce soir ? Il m’avait prévenue, il m’avait dit à quoi m’attendre, mais je pensais que ce comportement glacial viendrait de sa famille, pas de lui. Il faut l’avouer, ça fait mal de me sentir méprisée par lui alors qu’une sensation moite entre mes jambes me rappelle ce que nous avons partagé il y a une heure à peine dans la voiture.
Je le repère près du bar, toujours en grande conversation avec Pepper, mais maintenant, il fronce les sourcils. Elle a posé sa main sur la sienne et lui parle avec passion. J’ai un petit pincement au cœur que je repousse, pas question de laisser la jalousie détruire ma relation. Mais je m’arrête quand je le vois plisser le front encore plus. Il lui répond, le regard visiblement hagard, je le perçois même de là où je suis, puis il retire sa main et s’en va.
Le temps que je me faufile à travers la foule, je le perds encore une fois.
Adossée à une colonne, je me demande si je ne devrais pas jeter l’éponge. Pourquoi suis-je partie à sa recherche alors que c’est lui qui m’a laissée tomber d’abord ? De quoi parlait-il avec Pepper ? Quel qu’ait été le sujet, ça l’a visiblement perturbé. Bon, il est sur les dents depuis que nous sommes arrivés. Je soupire encore une fois fortement et j’admets, certes difficilement, mais j’admets qu’Alexander soulèvera toujours plus de questions qu’il ne donnera de réponses. Ce qui met au grand jour la plus importante d’entre elles : suis-je capable de supporter ça ?
Je suis en plein débat intérieur quand une main puissante attrape la mienne et m’attire dans un coin. Les lèvres d’Alexander sont sur les miennes et son corps me pousse contre une arche en marbre avant même que je comprenne ce qui m’arrive. Je commence par le repousser, mais je faiblis en route, me laissant emporter par le baiser, affamée de sentir son corps contre le mien, même si je lutte contre l’énigme qu’est cet homme qui semble constamment me filer entre les doigts. Je sens sa queue durcir à travers son pantalon et mon corps réagit en tremblant. Nous sommes à quelques pas de la soirée d’anniversaire de son père et il est bien parti pour me baiser contre le mur. Et je ne l’arrêterai pas, je n’en suis pas capable. Mais cette étreinte s’arrête aussi rapidement qu’elle a débuté. Alexander fait deux pas en arrière, redresse son nœud papillon et me dit :
– J’en avais besoin.
Ce baiser m’a coupé la parole, je suis abasourdie par les signaux contraires qu’il m’envoie depuis une heure. Alexander est tantôt ouvert d’esprit et aventurier, tantôt fermé et suspicieux. Ce soir, j’ai été ballottée entre ces deux états d’esprit si souvent que j’ai l’impression d’avoir subi le coup du lapin.
Alors que je me tapote les coins de la bouche en espérant que mon rouge à lèvres ne soit pas étalé jusque sur mes joues, il me tend le bras pour que je le saisisse.
– Tu es magnifique, me dit-il.
Mais je ne retrouve pas ce désir qui, d’ordinaire, voile le ton de sa voix. Ses mots sont plats, précisément maîtrisés et bien trop polis. Son langage fleuri, très sexuel, et ses petits sourires en coin me manquent.
Je lui prends le bras pour lui permettre de me raccompa-gner au cœur de la soirée. Nous retournons dans la salle de bal et, immédiatement, je sens une tonne de regards se poser sur moi. Presque tous les invités sont arrivés et tous ont envie d’apercevoir la fille du dernier scandale royal. J’essaie de me souvenir de ce qu’Alexander m’a dit dans la voiture. C’est lui qu’ils jugent, pas moi, mais c’est difficile de réfléchir lorsqu’on sent tous ces regards assassins et qu’on sait que les langues de vipère s’agitent presque sans se cacher dès qu’on fait un pas.
– Votre Majesté.
Un homme s’approche de nous, s’incline devant Alexander puis m’adresse un bref signe de tête avant de reprendre :
– Votre père demande que vous le rejoigniez pour son allocution en présence de la famille.
– Je suis venu, répond Alexander en faisant la grimace. Ça devrait suffire.
– J’ai bien peur qu’il se soit montré insistant, poursuit l’homme. Je suppose qu’il vous appellera publiquement si vous ne…
– Très bien !
Alexander lève les bras au ciel en lâchant ma main et je sens une fureur à peine contrôlée l’assaillir. Je reste complètement immobile, de peur d’alimenter sa rage.
– Nous allons accompagner Mademoiselle à une table, propose l’homme.
– Elle reste avec moi.
– Mais Monsieur…
– Elle reste avec moi, répète-t-il sur un ton ferme et définitif.
Alexander m’attrape la main et marche à grand pas vers la partie principale de la salle de bal. Il va si vite que je dois pratiquement courir pour garder le rythme alors qu’il me traîne derrière lui.
Sa famille est rassemblée et tous parlent tour à tour en s’ignorant les uns les autres. Sachant qu’approche le moment de vérité, je prends une grande inspiration. Le père d’Alexander a également choisi de porter un smoking pour la soirée, mais ça ne l’aide pas franchement à passer inaperçu. Sans conteste, il est bel homme malgré son âge, trahi par quelques cheveux gris sur ses tempes. Les rides qui entourent ses yeux alertes et sa bouche ne font que lui conférer un air encore plus distingué. À lui seul, il forme une classe à part.
Mais ce n’est pas lui l’homme le plus inatteignable dans cette pièce. Ça, je le sais.
À côté du roi, un homme qui ressemble trait pour trait à Alexander mais dans une version dégingandée, le regarde bizarrement. On dirait un avertissement. Mais Alexander poursuit sa route, s’arrêtant juste un peu pour que je puisse reprendre mon souffle. Puis, il murmure :
– Souviens-toi, Clara, tout ça, c’est à cause de moi.
Je hoche la tête, le regard fixé sur le groupe de personnes devant moi. J’ai le cœur qui bat si fort que je n’entends plus rien et j’ai du mal à comprendre ce qu’il me dit. Alexander prend mon visage dans ses mains et le tourne pour que je le regarde en face. Son regard est froid, distant, comme mort, mais je sens une aura de contrôle irradier de lui. C’est comme s’il avait compartimenté toutes ses émotions pour réussir à supporter cette soirée. Je hoche la tête et plante enfin mon regard dans le sien, ce qu’il semble visiblement désirer.
– C’est bien, commente-t-il en m’embrassant doucement sur les lèvres.
Une voix surgit entre nous, me surprenant assez pour me faire sauter en arrière.
– Alexander. Tu nous as fait attendre suffisamment longtemps.
– J’en suis navré, Père, répond-il avec raideur avant de caresser mon bras nu puis de se détourner. J’avais perdu ma cavalière.
– C’est d’un négligé ! (Le roi lui fait signe d’approcher.) Puis-je te parler ?
L’explication est limpide : le roi veut lui parler seul à seul, et Alexander se rapproche de son père.
Leur conversation s’enflamme de plus en plus et le ton monte suffisamment pour que les personnes à proximité puissent les entendre. Je fais de mon mieux pour ne pas écouter, mais pas de doute, j’ai bien saisi les mots « salope » et « honte ». Je garde la tête haute et essaie de ne pas grimacer en entendant les accusations voler entre le père et le fils.
La version plus jeune d’Alexander s’approche de moi et me tend la main.
– Je suis Edward.
Bien sûr que c’est lui. Edward a les cheveux plus longs, bouclant un peu derrière ses oreilles, ce qui lui donne un air juvénile comparé à son grand frère. Mais il porte très bien le smoking et il est presque aussi charmant qu’Alexander. Il m’adresse un grand sourire, et je note qu’il est plus prompt à la joie. Je lui serre faiblement la main, incapable de parler, par peur de me mettre à pleurer devant lui.
– Père est d’une humeur de chien, ce qui, je dois bien reconnaître, est assez banal.
Edward serre un peu plus ma main et fouille mon visage, comme s’il cherchait un moyen d’aider une pauvre fille à se sentir moins mal. J’ai envie de lui dire que c’est peine perdue, mais je n’arrive pas à laisser sortir les mots.
– Venez par-là, dit-il en me conduisant vers une table à proximité. Vous tous, laissez-moi vous présenter Clara Bishop, la petite amie de mon frère.
– Oh, je…
Ma protestation est réduite au silence par une pression de sa main en signe d’avertissement.
Un grand, blond cendré, se lève et reboutonne sa veste avant de me tendre la main. Je le reconnais immédiatement et résiste à l’envie de regarder autour pour voir si Belle est dans le coin.
– Ravi de te revoir, Clara, dit Jonathan en me prenant la main.
Au lieu de me la serrer, il me fait le baisemain.
– Tu la connais, Jonathan ? demande une chétive rousse en robe ivoire.
La plupart des filles au teint si pâle n’auraient pas pu porter de robe pareille, mais la couleur ne fait que rehausser sa peau d’albâtre, lui donnant un air délicat, d’une fragile élégance.
Elle me détaille de la tête aux pieds avant de poser ses mains bien sagement sur la table.
– Clara et moi avons fréquenté la même université, répond Jonathan.
Mais lorsqu’il me déshabille du regard, il ne prend pas la peine de dissimuler ses intentions. Son regard brille comme celui d’un homme à qui on vient de lancer un défi.
Si Jonathan Thompson pense que je vais faire joujou avec lui, il se fourre le doigt dans l’œil. Lorsqu’il m’a touchée, j’ai eu comme une envie de vomir et je me récurerai la main au savon et à l’eau brûlante dès que j’en aurai l’occasion.
– Je vous présente Amelia, reprend Edward, puisque cette fille n’a pas pris la peine de se présenter.
– Princesse Amelia, précise-t-elle avec désinvolture.
Sérieux ?
– Heureuse de vous rencontrer, Votre Altesse.
Celle-là, je l’ai sifflée. Ici, tout le monde est né avec une petite cuiller en argent dans la bouche et un balai dans le cul.
– Tu as peut-être envie de danser, suggère Jonathan en désignant la piste de danse quasiment déserte.
J’ai envie de danser, mais avec Alexander. Pas question que je prenne le risque d’être vue en compagnie de Jonathan, surtout depuis que j’ai l’impression qu’il me voit comme un gros challenge.
– Je préfère attendre Alexander.
– Bien évidemment, dit-il en hochant la tête tout en la tournant. Alexander n’aime pas partager.
Il y a un blème derrière tout ça. Je le sens bien, mais Jonathan est bien la dernière personne au monde à qui je demanderai des explications.
– Amelia ?
Jonathan tend la main et la rousse boudeuse s’en saisit, lui permettant ainsi de la conduire sur la piste de danse.
– Alors, allons vous chercher un verre, suggère Edward, nos regards portés sur les danseurs.
Puis il se tourne vers l’autre homme assis à table derrière mon épaule.
– David ? – Je m’occupe d’elle, répond celui-ci avec raideur.
Edward m’avance une chaise et je l’accepte, reconnaissante de ne plus avoir à rester debout, même si la compagnie n’est pas des plus accueillantes. Je jette un regard à David et m’aperçois que nous sommes dans la même galère.
– On dirait que vous profitez de la soirée tout autant que moi, dis-je sans prendre la peine de dissimuler mon ton sarcastique.
Un coin de sa bouche se soulève, mais il ne fait que hausser les épaules.
– Mes amis et moi avons des vues différentes sur la meilleure façon d’occuper un vendredi soir.
– Peut-être que vous devriez vous trouver de nouveaux amis ?
Je surprends Jonathan en train de faire pirouetter Amélia et de me faire un clin d’œil.
David me dédaigne. Je me tourne vers lui pour découvrir que, de près, cet homme est très beau. Sa peau d’ébène et ses cheveux coupés très court révèlent les traits très fins de son visage et même s’il a l’air de bouder, son regard couleur café est très chaud. Il est exactement le genre de Stella : calme, ténébreux et canon.
– En fait, j’ai une amie ici que vous devriez rencontrer. Vous l’aimeriez beaucoup.
C’est toujours pareil avec les mecs, me dis-je silencieusement.
– Est-ce qu’on est en train de caser David ? demande Edward le sourire aux lèvres, de retour avec des boissons.
– Je pense qu’il s’entendrait très bien avec mon amie Stella. (Je prends mon verre et hausse un sourcil.) Qu’en pensez-vous ?
Edward tergiverse encore un peu, mais lorsqu’il est sur le point d’ouvrir la bouche, il est interrompu par l’apparition d’une femme d’un certain âge que je reconnais immédiatement. La reine mère se déplace avec la grâce et la prestance d’une femme qui a donné naissance à un roi. Le temps ne l’a pas épargnée, ses délicates boucles sont maintenant argentées, mais il n’y a rien de fragile en elle. Vêtue d’une modeste robe de bal brodée de perles, elle se place à côté de nous, faisant ressortir ses quarante bons centimètres de moins que son petit-fils, mais son regard hautain la fait sembler bien plus grande.
Elle plisse les yeux en m’observant, le nez pincé, comme si elle avait senti une trace d’odeur de putréfaction.
– Alors, Alexander nous a imposé sa grue ce soir pour gâcher l’anniversaire de son père.
J’en reste bouche bée, instinctivement je m’éloigne d’Edward qui a l’air presque aussi choqué que moi.
– Grand-mère !
Il y a très nettement de la réprobation dans le ton de sa voix, mais je ne vais pas rester là à écouter tout ce qu’elle a encore à me dire. C’est déjà assez horrible que la moitié du Royaume-Uni ait accès aux messages que j’ai échangés avec Alexander, je n’ai pas besoin, en plus, de me faire insulter par des personnes qui se croient mes supérieurs. Je fends la foule aussi rapidement que possible pour m’échapper et me cacher dans les toilettes jusqu’à ce qu’Alexander vienne me chercher.
Il m’a prévenue, mais il ne m’a pas préparée.
Les larmes me piquent les yeux, elles coulent avant même que je prenne le risque de me retourner. Edward a disparu, mais sa grand-mère s’est jointe à la dispute toujours aussi véhémente entre Alexander et son père.
Il ne s’est même pas rendu compte de mon absence.
Je me sens stupide d’être venue ici, d’avoir pensé que ça ne pouvait pas être encore plus compliqué entre nous.
Mais je suis coincée ici, je n’ai pas d’argent sur moi et maintenant, j’ai super mal aux pieds. Je n’ai pas l’habitude de mettre des talons aussi hauts, si Belle n’avait pas insisté…
Belle.
Elle est ici, c’est elle ma bouée de sauvetage, enfin si je peux la trouver. Philip est chiant comme la pluie, mais on peut compter sur son côté chevaleresque et là, j’ai besoin que quelqu’un me vienne en aide. J’ai des amis ici, il faut que je garde ça en tête. Je peux survivre à cette soirée.
Je me tourne pour partir à sa recherche et me cogne accidentellement dans Pepper.
J’ouvre la bouche pour lui présenter mes excuses encore une fois, mais elle est plus rapide.
– Espèce de grosse conne, persiffle-t-elle. Tu essaies vraiment de détruire cette robe ?
Mon envie de pleurer s’envole, remplacée par une secousse, et je la dévisage bouche bée.
– Tu es encore plus conne que je le pensais, continue- t-elle, son regard vert dardant comme la langue d’un serpent pour apprécier son entourage avant de se reposer sur moi d’un air assassin. Tu croyais vraiment que je n’allais pas t’en vouloir d’avoir abîmé ma robe Ralph Lauren ?
– Désolée, dis-je bêtement.
Mon esprit ne s’est pas encore remis de sa surprise, même si mon cœur s’est mis à battre à toute vitesse.
– Moi aussi. Désolée de voir que tu vas te faire larguer d’un instant à l’autre, dit-elle en souriant d’un air suffisant et en rejetant ses boucles blondes derrière son épaule. N’aie pas l’air si surprise. Tu pues le sexe, je l’ai senti à l’instant où je t’ai vue. Tu crois vraiment qu’Alexander est du genre à garder les filles sous la main pour s’en resservir ? Et il est où d’abord ? Il t’a déjà balancée comme l’ordure que tu es ?
J’ai les poings serrés et les bras tout rigides, avec une folle envie de m’en servir, mais je résiste à la tentation.
– Ce n’est pas Alexander qui mène la danse ici, et ne t’inquiète pas pour notre vie sexuelle. Nous sommes tous les deux parfaitement épanouis.
Je bous quasiment de rage et je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir me contenir. Lors des dix dernières minutes, on m’a traitée de salope, de grue et maintenant d’ordure.
– Toute l’Angleterre s’inquiète de ta vie sexuelle. Dis-moi, ajoute-t-elle en baissant le ton, un éclair mauvais dans le regard, c’est toi qui leur as donné les messages ? Tu as vendu ces SMS pour te faire un peu de fric, tant que tu y es ?
Je n’ai besoin ni d’argent, ni de gloire, ni d’influence. J’ai l’impression qu’elle ne s’en rend pas compte. Pepper est peut-être liée à la famille royale, mais vu sa réaction pour une robe tachée, je dirais qu’elle ne possède pas la même fortune que moi. Mais à quoi celà rimerait de lui mettre le nez dans le caca ? Maintenant, je comprends pourquoi Belle a fait cette tête tout à l’heure. On peut faire confiance à ma copine pour repérer un serpent dans l’herbe à bonne distance, surtout si je dois avancer pour lui marcher sur la queue et être mordue en premier.
– Si tu en as terminé, dis-je en m’écartant d’elle… J’allais partir.
– On prend ses jambes à son cou ? demande-t-elle sur un ton doucereux. N’oublie pas de faire tomber une chaussure de vair en route, mais ne compte pas sur Alexander pour se lancer à ta poursuite.
Je ravale le fiel dans ma gorge et lui rétorque :
– Je n’en ai pas envie.
Et c’est le cas. Ce n’est pas un conte de fées et Alexander n’est pas un prince charmant. Plus que tout, j’ai envie de rentrer à la maison et de me transformer en simple Clara la solitaire. Je ne prends pas la peine de chercher Belle. Tout ce que je veux, c’est partir d’ici, mais les mots de Pepper résonnent dans ma tête. C’est la fin de mon histoire. J’aurai le temps de pleurer plus tard. Là, j’ai juste envie de m’échapper.
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CHAPITRE SEIZE


Les colonnes de marbre de la salle de bal se resserrent comme les barreaux d’une cage et la foule se presse autour de moi. Je suis prise de panique et lutte pour regagner l’entrée. Je me retourne une dernière fois pour voir si je n’aperçois pas Alexander et surprends Pepper qui m’observe. Elle lève son verre en signe d’adieu sans prendre la peine de cacher son sourire suffisant et satisfait. Je l’ignore et parcours du regard la salle à la recherche d’Alexander, mais il est perdu dans la foule et je n’ai aucune envie de partir à sa recherche. Je veux partir d’ici aussi vite que possible. J’attrape ma pochette sur la table, pensant sauter dans un taxi, mais dès que je sors, je me décide à marcher. J’ai besoin de faire le tri dans mes pensées.
L’air printanier est frais sur ma peau enfiévrée par ma confrontation avec Pepper. Rien que de penser à elle, ça me fait serrer dans mon poing ma jolie pochette, au point que les petites perles cousues dessus me rentrent douloureusement dans la paume de la main. En fait, cette douleur me fait du bien après m’être sentie comme anesthésiée ces dix dernières minutes.
Où avais-je la tête ? D’avoir vu mes parents souffrir par la faute de soi-disant amis, j’avais appris à éviter les gens comme ça. À quoi ça sert d’avoir des amis s’ils vous font mal ou entrent en compétition contre vous ? J’ai réussi de façon spectaculaire à être mon propre ennemi pendant assez longtemps. Je n’ai pas besoin d’aide.
Toute cette soirée est une erreur. Du début à la fin. Non parce que je me sens inférieure à la famille et aux amis d’Alexander mais parce que je n’ai aucune envie d’entrer dans leurs délires. D’un certain côté, j’aimerais y retourner pour leur dire leurs quatre vérités, mais je résiste à la tentation. Il n’existe aucun remède à la connerie.
Le temps que je retourne à la maison, mes pieds me tuent, c’est le prix à payer quand on traverse Londres dans des Jimmy Choo de plus de dix centimètres de talon. Quand je rentre, l’appartement de Tante Jane est plongé dans le noir ce qui n’est pas plus mal, parce que je n’ai pas trop envie de parler. En fait, je sens que je devrais parler, une résurgence de l’époque où je suivais une thérapie. Mais je préfère me taire. Je me déchausse et grimpe à l’escalier pour regagner notre troisième étage. Arrivée au dernier palier, je fouille dans ma pochette pour retrouver mes clés.
– Clara.
Le son de sa voix me fait sursauter et j’en lâche mes chaussures. Mais ma surprise momentanée se transforme rapidement en sensibilité exacerbée. Je prends une grande inspiration et maudis mon traître de corps de réagir ainsi à la présence d’Alexander, qui me demande :
– Où étais-tu ?
Il me coince contre la porte dès que je m’en approche. Il a retiré son veston et ses manches de chemise sont retroussées sur ses avant-bras. S’il est vraiment très sexy en smoking, il l’est abominablement plus lorsqu’il n’en porte que la moitié. À sa vue, je suis prise d’une irrépressible envie de le toucher, mais je résiste à mon instinct. Je sais très bien ce qui se passera si je commence. Son regard cobalt est traversé d’un éclair de colère et je sens une rage à peine contrôlée émaner de lui, comme de la vapeur d’eau bouillante.
– Je marchais, dis-je trop fatiguée pour jouer à un petit jeu ou faire de l’esprit.
– Tu pars sans prévenir et ensuite tu rentres chez toi, à pied ?
Alexander passe la main dans sa chevelure noire et je remarque qu’il est déjà bien décoiffé, comme s’il avait souvent répété le geste ce soir.
– Tu m’as rejetée.
Je murmure, mais mes mots ne sont pas timorés. Je veux qu’il m’entende. Je veux qu’il s’arrête et m’écoute pour qu’il comprenne que je ne l’ai pas fui ce soir.
– Je ne suis pas partie en courant. J’ai choisi de quitter la soirée.
– Tu es arrivée avec moi. Je m’attendais à ce que tu repartes avec moi. J’ai besoin de savoir où tu es. Ce n’est pas une simple demande, Clara, aboie-t-il.
Je le dévisage, attendant qu’il se rende compte de ce qu’il vient de me dire, enfin s’il le peut, mais à l’intensité de son regard, j’ai l’impression que c’est le cas.
– Je ne suis pas une petite fille, je sais m’occuper de moi toute seule.
– Ça, c’était avant, dit Alexander en s’approchant si près que je sens la chaleur de son corps sur ma peau. Tu as fait un choix, Clara, et à partir de ce moment-là, j’ai pris la responsabilité de ton bien-être.
Comment peut-il être aussi stupide, exaspérant et mignon à la fois ? Est-ce que c’est encore un coup de l’évolution : la capacité de distraire une fille avec charme tout en étant un parfait connard ?
– Je ne te l’ai jamais demandé !
– Non, effectivement. Mais tu as choisi de venir dans mon lit. Tu as choisi de rester à mes côtés ce soir.
S’il croit que mon choix va se limiter à ça, il se fourre le doigt dans l’œil.
– Ouais, enfin ce n’est pas comme si nous étions mariés ou quoi que ce soit…
– Quel message tu crois que j’envoie lorsque je viens accompagné à l’anniversaire de mon père, m’interrompt-il.
Mon souffle reste coincé au milieu de ma gorge, coincé par la grosse boule qui est en train de s’y former rapidement. J’hésite entre l’envie de pleurer et le besoin de le secouer. Probablement un peu des deux.
– On se connaît à peine.
– Peut-être, concède-t-il. Mais nous sommes publiquement liés et après la publication de ces textos aujourd’hui, les gens vont en tirer des conclusions.
Entre tout le foin créé par l’apparition d’Alexander sur mon lieu de travail mon premier jour et la totale débâcle qu’a été cette soirée merdique, j’ai réussi à oublier le piratage de nos messages. Si on ajoute ça à tout ce qui s’est passé aujourd’hui, la coupe est pleine et je lui réponds d’un ton cassant :
– Quel genre de conclusions ? Je m’en tape complètement de ce que les gens qui lisent TMI pensent de moi !
Alexander penche la tête sur le côté, un soupçon de sympathie se mêle à sa colère.
– Ça ne va pas rester une fuite de TMI bien longtemps. De véritables journalistes vont s’y intéresser. Moi, je vis sous le regard du public, Clara.
Les implications sont évidentes. Alexander mène une vie publique, mais je n’ai pas à le faire. Il m’offre un choix, un choix que je pensais avoir déjà fait. Il me donne une deuxième chance d’échapper à tout ça. Mais ça n’explique pas ses actes ce soir. Dans un effort pour le comprendre, je lui demande :
– Pourquoi ? Pourquoi m’as-tu fait venir ce soir ? Tu savais que les gens allaient parler. C’est loin d’être la première fois que tu te fais surprendre le pantalon sur les chevilles. Pourquoi donner encore du grain à moudre aux ragotiers ?
Je ne comprends pas pourquoi il a encore plus attiré l’attention du public sur une relation qui est déjà du pain bénit pour la presse à scandale. Ça va certainement jeter de l’huile sur le feu, il doit bien le savoir.
– Parce que je veux te protéger.
La voix d’Alexander se brise et lorsqu’il croise mon regard, l’intensité que j’y décèle me transperce et me coupe le souffle.
– J’ai besoin de te protéger. Je ne peux pas l’expliquer, parce que je ne comprends pas pourquoi. C’est peut-être un besoin incontrôlable.
– Généralement, ce genre de pulsion n’est pas très saine.
Je réponds en murmurant, à peine capable de parler après sa confession. Sa façon de me regarder m’a brisée. Et à cet instant, je m’en moque. Je me moque de savoir que nous nous sommes menti à nous-mêmes sur la nature de notre relation. Je me moque de savoir que mon cœur est brisé en mille morceaux à ses pieds, parce que je ne supporte pas l’idée qu’il souffre de ça tout seul.
Alexander me caresse la joue du dos de la main, avec envie.
– Cette pulsion l’est. Tu peux me repousser, Clara, mais je consacrerai mon existence à ta protection, toujours.
Je suis assaillie d’émotions, elles me submergent, déforment ma perception de notre relation et emportent tout sur leur passage. Je n’ai pas de mots pour étouffer l’angoisse que je lis dans son regard. Aucun mot ne peut atteindre la part brisée de son être, que j’ai entraperçue. Il n’y a qu’un moyen de lui montrer ce que je ressens et qu’un seul moyen de le libérer de ses démons. Je m’écrase contre lui, mes lèvres se rivent aux siennes, dans un besoin brutal de le sentir. Alexander répond avec faim, il me soulève et me plaque contre le mur. Il pivote en continuant de m’embrasser, me pressant contre les briques. Il me repose par terre, s’agenouille devant moi, puis repousse ma robe fendue. Il la maintient contre mon ventre, me laissant nue de la taille aux pieds.
– Écarte les cuisses, mon chou.
Alexander me maintient fermement contre le mur, déposant une ligne de petits baisers sur mes cuisses nues. Il prend son temps, faisant glisser avec dévotion ses lèvres le long de ma chair si sensible. Il lèche rapidement le petit creux à la jonction de mes cuisses. Mes mains se perdent dans ses cheveux, m’agrippant à lui alors que ses baisers vont toujours plus loin.
– Je vais te faire jouir avec ma langue et j’ai envie de t’entendre crier. Je veux t’entendre lâcher prise, grogne-t-il.
Ses exigences ont eu raison de moi et je commence à gémir. Alexander écarte un peu plus mes cuisses et me pénètre de sa langue, me baisant de ses caresses puissantes. Alors que le plaisir m’envahit, que mes jambes se raidissent d’attente contenue, il s’arrête net pour encercler de ses lèvres mon clitoris palpitant. Il le suce avec gourmandise, ses mains caressent mes cuisses, mais il ne va pas plus loin. J’ai tellement envie de le sentir en moi. Ses mains. Sa langue. Sa queue. Je suis vide et lui seul peut m’emplir.
– J’ai… J’ai besoin de te sentir me pénétrer.
Je halète entre deux soupirs alors que des tremblements de plaisir me parcourent. Alexander ne s’arrête pas, mais ses mains accentuent leur pression sur mon ventre pour m’adosser au mur. Sa langue passe et repasse sur mon clitoris sensibilisé, puis repart plus bas, me transperçant une fois encore. Il me pousse au bord du précipice. Je ne me contiens plus, des gémissements s’échappent sans contrôle de ma bouche alors que sa langue plonge en moi dans une impitoyable spirale de passion.
Sans dire un mot, Alexander se lève et prend ma pochette. Je m’effondre contre le mur, incapable de parler. Un instant plus tard, la porte de mon appartement s’ouvre. Il me prend dans ses bras et franchit le seuil en me portant. Sa bouche trouve la mienne, il m’embrasse alors que je lutte pour formuler une pensée cohérente. Il n’est jamais vraiment rentré chez moi. Est-ce que je dois lui dire où est ma chambre ou opter pour la première surface plane disponible pour commencer ?
Alexander répond à mes pensées en m’allongeant sur le plan de travail dans la cuisine.
– Putain, tu es tellement belle.
Sa voix rauque me donne la chair de poule. Et je le crois, je sens son désir aussi bien que je ressens le mien.
– Attends.
Il recule et me déshabille de son regard concupiscent. Je me redresse pour me lever, je suis debout devant lui sur mes deux pieds tremblants. Je cherche maladroitement ma fermeture Éclair alors qu’il déboutonne son pantalon. Lorsque je la trouve, je l’ouvre et laisse tomber la robe à mes pieds. Un grognement s’échappe de la gorge d’Alexander et il s’approche de moi, puis me soulève en m’attrapant par les fesses et me plaque contre le mur. J’encercle sa taille de mes jambes et je frotte mon sexe quasiment douloureux contre lui. De mes pieds, je repousse son pantalon pour le faire tomber sur ses chevilles. Il s’en débarrasse en le repoussant sur le côté d’un mouvement du talon alors que je me frotte contre son membre fraîchement libéré.
– Doucement, m’ordonne-t-il en attrapant mes hanches pour positionner son corps parfaitement sculpté. Maintenant, mon chou.
Je m’abaisse avec précaution sur lui, sentant la délicieuse pression qu’il m’impose lorsque j’accueille son imposante virilité en moi. Je rue contre lui, mon impatience a raison de ma retenue, mais ses mains maintiennent fermement mon bassin en place.
– Je n’ai pas envie de te faire mal, m’avertit-il.
Mes doigts s’emmêlent dans ses cheveux, tirant légèrement dessus, et je lui murmure :
– Je croyais que tu aimais ça.
Son regard se plante soudain dans le mien et je vois dans ses iris bleu clair que mon offre a été parfaitement entendue.
– Fais attention, Clara.
Son front tombe contre le mien et il ferme les yeux avec force, comme s’il luttait pour se contrôler. Ma respiration se fait haletante, ma retenue repose sur la pointe d’un couteau. J’ai envie d’Alexander. Je veux tout de lui, même son côté sombre. Même si mon désir m’effraie.
Alexander n’ouvre pas les yeux, mais il m’embrasse sur les lèvres avec douceur. Il écarte son visage pour s’enfoncer en moi jusqu’au bout.
– C’est suffisant.
Ses mots sont tendus, mais lorsqu’il me regarde enfin, il sourit. Nous restons comme ça un long moment, à nous délecter de la délicieuse sensation de nos chairs unies.
Ça pourrait être suffisant. C’est ce que je me dis lorsqu’il me tient de cette façon. Pour le moment. Mais il a besoin de plus, il a besoin que je cède pour le rejoindre dans les ténèbres.
– Clara, murmure Alexander. Arrête de réfléchir.
– Je…
Il m’interrompt d’un baiser.
– Reste avec moi. Sens-moi.
Il change de position, m’écrase contre le mur, commence à aller et venir en moi, et je me perds en lui. Mes ongles s’enfoncent dans ses épaules, je m’ancre dans sa chair lorsqu’il me pénètre de mouvements sauvages. Un cri s’échappe de mes lèvres alors que mon désir enfle, le plaisir m’emporte et monte lentement en moi, jusqu’à ce que le barrage explose et que mon orgasme surgisse violemment pour me ravager tout le corps.
– Alexander !
Il jouit lorsqu’il m’entend crier son nom, enfonçant son épaisse semence en moi.
Je m’effondre contre lui, son membre titille encore mon intimité sensibilisée qui continue à se contracter autour de lui. Alexander m’encercle de ses bras et me porte de la cuisine à l’entrée. Il s’y arrête et j’arrive à sortir un faible « à droite ». Il me pose avec délicatesse sur le lit, comme si j’étais fragile, puis retire sa chemise, se couche à côté de moi, toujours avec son maillot de corps sur lui.
– À propos de ce soir… commence-t-il.
Je lève la main, je n’ai pas envie de laisser une conversation sur notre soirée venir gâcher un moment parfait.
– Ne t’inquiète pas. On savait tous les deux qu’ils allaient me détester.
– Ils n’auraient pas dû se montrer aussi grossiers.
Alexander plisse les yeux en se remémorant la scène. Mon esprit tâtonne, à la recherche d’un truc positif à retirer du désastre qu’a été cette soirée.
– Edward était gentil.
– Ouais. Edward sait ce que c’est d’être exclu…
Alexander laisse sa phrase en suspens, comme s’il y avait toute une histoire derrière, mais je ne le pousse pas à développer. À ce moment-là, tout ce que je veux, c’est me concentrer sur l’homme magnifique qui est dans mon lit, pas sur tout le drame qui va avec. Avoir une relation avec Alexander implique certains sacrifices.
Je ne peux prétendre aimer ni comprendre sa vie. Il a fait quelques allusions à ce qu’on attend de lui et je souffre de le voir meurtri du manque de choix qui lui est offert. Sa famille est déchirée par quelque chose qui le hante toujours. Je vois des fantômes dans son regard. Je ne peux pas nier que j’aimerais qu’il partage son fardeau avec moi, mais je sais que le pousser à le faire m’éloignerait simplement de lui. Faire face à ses démons est peut-être le seul moyen qu’il a de trouver la paix.
– Je suis en sécurité à la maison et on peut dire que tu as quasiment réussi à me faire dormir par overdose de sexe. Tu devrais retourner à la soirée de ton père.
– Je n’en ai pas envie.
– X, c’est l’anniversaire de ton père.
– Tout à fait, et il a plusieurs centaines de personnes sur place pour lui lécher les bottes. Je ne lui manquerai même pas.
– J’en doute sincèrement.
– Tu as raison, répond Alexander en secouant la tête. Je pourrais lui manquer s’il a besoin de passer ses nerfs sur quelqu’un.
– Je vais juste me coucher, lui dis-je en m’étirant, essayant en vain de réprimer un bâillement.
– J’ai envie de me coucher avec toi, dit Alexander en se redressant sur un coude pour m’embrasser l’épaule. Nos prouesses ne m’ont pas suffi. Il y a encore plein de trucs que je dois faire faire à ton corps.
Il est tellement beau. Je lui réponds en bâillant :
– Ce corps doit se reposer. Je ne me doutais pas que tu avais une pareille endurance. Physiologiquement parlant, ça devrait être impossible.
– On pourrait dormir, propose-t-il.
Je reste figée, puis je lui demande lentement :
– Tu veux dormir ici ?
Alexander fronce les sourcils et écarte une mèche de cheveux de mon visage.
– Ça t’embête ?
Ça ne m’embête absolument pas, du tout. Dans ma poitrine, une douzaine de feux d’artifice sont parés au décollage. Mais je ne peux pas lui dévoiler mon excitation, ça risquerait de le faire fuir. Sa demande est tellement… normale que je ne sais pas trop comment l’assimiler.
– Bien sûr que non. Ça ne m’embête pas.
Alexander m’attire contre lui et enroule son corps autour du mien en me serrant contre son torse, dans un geste protecteur. Il enfouit ses lèvres derrière mon oreille, me démontrant silencieusement son affection plus efficacement qu’avec des mots. Je suis prise d’un tourbillon d’émotions qui me tiraillent entre les larmes et la difficulté de réprimer un rire, un instant plus tard. Comment en sommes-nous arrivés là ? Je n’en ai pas la moindre idée. Tout ce que je sais, c’est que j’ai envie de rester dans ses bras. Quel qu’en soit le coût.
– Alexander…
Je prononce doucement son nom, je sais que je m’aventure sur un terrain dangereux avec ça :
– … tout à l’heure quand tu as dit que tu ne voulais pas me blesser…
Derrière moi, je le sens se raidir et inspirer profondément tandis que je cherche les mots pour poursuivre :
– … j’avais de bonnes raisons pour refuser avant. Mais…
– Il n’y a rien d’autre à dire, Clara. Tu ne me dois rien, dit-il d’un ton mesuré. Je n’en ai pas besoin.
Mais je sais qu’il ment. J’ai vu dans ses yeux son désir de me dominer. Je le sens, il lutte contre son besoin de contrôler mon corps lorsqu’il me baise.
 – De quoi as-tu besoin alors ?
– De toi, dit-il après une pause. Dors, mon chou. Je n’ai besoin de rien d’autre que de toi.
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CHAPITRE DIX-SEPT


Ce sont ses cris qui me réveillent, qui m’arrachent à mon sommeil comme une alarme anti-incendie. J’allume ma lampe de chevet et je le découvre roulé en boule à côté de moi, agrippant un oreiller si fort que les jointures de ses doigts en sont blanches. Je l’observe ébahie, essayant de décider quoi faire. Il ne faut pas réveiller les somnambules, mais là, c’est visiblement un cauchemar et je ne peux pas ignorer les cris qui s’échappent péniblement de ses lèvres.
Ma première erreur est de mettre la main sur son épaule. Alexander réagit avec force et me donne un coup de coude dans l’estomac qui me coupe le souffle. Je vacille, puis pose mes pieds par terre. Essayer de me lever est ma seconde erreur. Je m’effondre par terre avec un craquement. J’essaie encore de reprendre mon souffle.
Dès que ma respiration se fait normale, je lui crie :
– Alexander, réveille-toi !
Je me relève, pas trop sûre de savoir quoi faire. J’attrape un oreiller et le frappe avec réticente à l’idée de me prendre un autre coup par accident. Je sens déjà un bleu se former sur mon ventre. Ça ne marche pas, alors je vais allumer le plafonnier à l’interrupteur à côté de la porte en me demandant si je devrais lui jeter un seau d’eau froide ou attendre. Heureusement, il ouvre les yeux dès que j’allume la lumière principale.
Sa respiration est haletante et superficielle. Il se retourne pour me regarder de ses yeux hagards, entre deux souffles.
– Clara ?
Mon nom est une supplique sur ses lèvres. Désorienté par son réveil brutal, il cligne les yeux.
Je suis loin de lui, frottant l’endroit où il m’a frappée. C’est un accident, mais je préfère rester à bonne distance. Je n’ai pas franchement peur de lui, je suis plus sous le choc d’avoir été réveillée aussi violemment.
– Oh mon Dieu, halète-t-il. Qu’ai-je fait ?
Il se lève immédiatement et me dévisage, mais je recule. Alexander s’arrête et je lis sur son visage qu’il commence à comprendre.
– Je t’ai blessée, dit-il platement.
Il n’attend pas de confirmation. Au lieu de quoi, il traverse la pièce et attrape son pantalon. Il l’enfile sans ménagement et s’avance pour reprendre ses chaussures. J’ouvre la bouche, à la recherche des mots justes pour le questionner, mais je ne sais pas quoi dire. Il n’a pas fait exprès de me frapper, mais c’est tout de même arrivé.
– Je suis désolé, dit-il défait. Je t’avais prévenue. Je suis tellement, tellement désolé.
Je me noie dans la tristesse de son regard et lorsqu’il arrive à la porte, je retrouve enfin mes cordes vocales. D’une petite voix, je lui demande :
– À quoi rêvais-tu ?
Alexander se tourne vers moi et secoue la tête.
– Je ne te demanderai pas de porter mon fardeau, Clara.
– Peut-être que tu peux juste me laisser te soulager un peu de son poids, temporairement.
Je m’approche alors de lui, marchant doucement autant pour me stabiliser que pour ne pas l’effrayer. Ses démons ne me font pas peur. Pas quand l’alternative est de le perdre.
– Je suis trop laid pour toi. Tu es belle, pure…
– Je suis loin d’être pure.
Je le taquine, mais l’ambiance est lourde entre nous et nous ne rions pas.
La main d’Alexander enveloppe ma gorge doucement et me maintient en place tandis que son regard transperce le mien.
– Tu es belle, ma Clara. C’est pour ça que je veux te protéger du monde. C’est pour ça que je veux te protéger de moi.
Les larmes commencent à me piquer les yeux, mais je les fais couler sur mes joues en clignant.
– Un jour, tu m’as dit que tu voulais m’entendre te supplier.
Alexander prend une profonde inspiration et secoue la tête en relâchant mon cou.
– Non, pas comme ça.
– Pitié… Pitié, X.
– Tu veux que je te dise que je rêve de métal déchiré et de feu ? Que je me réveille en serrant un oreiller contre moi parce que je crois tenir dans mes bras le corps brisé de ma petite sœur ? Et que chaque fois que je me réveille, je ne suis pas plus avancé pour savoir ce qui a bien pu se passer cette foutue nuit ? Je ne peux rien te dire, parce que je ne sais rien !
Mes pensées virevoltent, échappant à tout contrôle. J’essaie de comprendre ce qu’il me dit. Je savais pour l’accident, tout le monde le sait. Mais c’était il y a des années.
– Est-ce que tu en as parlé à quelqu’un…
– Je ne vais pas aller parler à un satané psy. Ma sœur est morte par ma faute. Point final. Fin de l’histoire.
– Ce n’est pas ta faute.
Je me précipite vers lui, refusant de le laisser sortir.
– C’était un accident, tout le monde le sait.
– Tout le monde sait ce qu’on lui a dit. Ne sois pas stupide, Clara.
Sa remarque couplée à la froideur de son regard me fait l’effet d’une gifle. Je secoue la tête, rassemblant toute ma confiance en moi, et je croise les bras sur la poitrine.
– Tu n’es pas la première personne à avoir vécu un accident de voiture.
– C’était un peu plus qu’un accident de voiture.
Ces mots sont énoncés doucement, mais leur dureté me frappe. Je suis choquée par son aveu. Où veut-il en venir ? Chaque fois que je pense faire un pas en avant avec lui, quelque chose nous fait repartir en arrière. Nous dansons tous les deux autour de nos problèmes au lieu de les affronter pour avancer, puis je me rends compte que ça n’a pas d’importance. La perception de la nuit d’Alexander, ce qui s’est réellement passé, n’a pas d’importance. Il a besoin d’aller de l’avant et je peux l’y aider.
Je tends la main vers lui.
– Reviens te coucher.
Alexander fronce les sourcils et secoue la tête.
– Tu n’es pas en sécurité quand je suis près de toi.
– Je ne suis en sécurité qu’à tes côtés, je réponds dans un murmure.
– Ma vie est dangereuse. (Il passe sa main dans ses cheveux emmêlés par le sommeil.) Je suis dangereux.
Je me rapproche de lui et relève la tête pour croiser son regard baissé.
– Je ne suis pas en sucre.
Alexander prend ma main et m’attire contre lui, puis repose sa main autour de mon cou comme tout à l’heure.
– Tu es fragile, Clara. Délicate. Si ma vie ne te brise pas, ce que j’ai envie de te faire le fera.
J’ai le souffle coupé, mais je me force à garder mon regard rivé au sien.
– Je n’ai pas peur d’être avec toi, X. Je n’ai peur que d’une chose : que tu me repousses.
Un sourd grognement s’échappe de sa poitrine lorsqu’il me rentre dedans avec une telle force que je sens un goût de fer sur nos langues quand elles s’affrontent avec avidité. Ses mains se referment autour de mes poignets, les enserrant avec force pour les coincer derrière mon dos, montrant là son désir de me dominer. Je me plie à lui, je me soumets à sa volonté toute puissante et il me soulève pour me ramener au lit.
Alexander se positionne entre mes jambes, me pénètre sans un mot et je perds le souffle lorsque son épais membre m’empale sans ménagement. Il n’y a aucune tendresse dans son étreinte. Il est habité par un être primaire et je réponds d’instinct en lui griffant le dos, m’accrochant à lui tandis qu’il s’enfonce en moi. Ses hanches me pilonnent sauvagement, faisant d’incessants mouvements de va-et-vient.
Il soutient son poids d’un bras tandis que l’autre m’agrippe la nuque et me force à le regarder droit dans les yeux.
– Tu es à moi, Clara, lance-t-il d’une voix rageuse en serrant sa main autour de mon cou. Je te marque comme mienne. Tu comprends ?
La férocité de son corps et le poids de ses mots s’inscrivent dans ma poitrine, mais j’accepte les deux en hochant faiblement la tête, même si une larme roule sur ma joue. Je suis sienne. Je le savais déjà. J’appartiens à Alexander et mes larmes sont un étrange mélange de joie, de chagrin et de peur. Son regard s’embrase encore un peu plus de mes larmes et son bassin se déchaîne dans des mouvements circulaires sauvages tandis qu’il me torture, corps et âme.
– Je te fais mal, là, Clara, dit-il d’un ton brutal. C’est ce que tu voulais. Tu veux que j’arrête ?
C’est un « non » qui s’échappe de mes lèvres à la place d’un oui et je gémis quand ses mouvements reprennent de plus belle.
– Tu aimes ça, mais tu crois que c’est le contraire, grogne-t-il. Je sais que tu vas jouir, Clara.
– Je ne peux pas.
Je suis à des années-lumière d’y arriver. Mon intimité souffre de ses puissants coups de reins, et la tension qui tiraille mon corps n’a rien à voir avec celle que je ressens quand je suis excitée.
– Accepte la douleur, ordonne-t-il. Laisse-toi aller.
Il relâche mon cou et laisse tomber sa bouche sur mon sein, suçant un téton durement avant d’enrouler sa langue autour. Puis il l’attrape entre ses dents et me mord en tirant dessus jusqu’à ce que je crie. Alexander me malaxe le sein jusqu’à ce que le sang afflue vers ma chair sensibilisée, puis me mord encore avant de laisser traîner ses dents sur la délicate pointe. Quelque chose change en moi et je cède à son tourment, le laissant emporter mon système nerveux en lambeaux, et c’est à cet instant que la douleur se transforme en extase.
Je me cambre, pleurant et criant, alors que le plaisir me transperce, peignant le monde en noir. Il n’y a rien d’autre que la brûlure de sa chair contre la mienne. Le goût de fer sur ma langue et mes lèvres enflées. La vive morsure de ses dents sur mon sein. Il n’y a que lui. Il est ma lumière dans les ténèbres.
Je m’effondre en sanglots sur le lit, je me recroqueville en couvrant mon visage de mes mains, tout aussi honteuse du désir que je ressens que du plaisir que j’ai pris lors de ce brutal échange.
Alexander ralentit le mouvement, continuant néanmoins à solliciter doucement mon sexe palpitant. Son corps enveloppe le mien lorsqu’il glisse ses bras sous moi pour me bercer contre lui et qu’il dépose des petits baisers sur mes seins enflés et trop sensibles. Il roule sur le côté avec précaution pour conserver nos corps emmêlés alors qu’il va et vient doucement en moi.
Il écarte mes mains de mon visage et pose sa bouche sur la mienne. Son baiser est chaud et profond. Il prend son temps, écartant graduellement mes lèvres jusqu’à ce qu’un soupir de contentement m’échappe. Il n’y a pas de combat de langues ni de petites morsures, juste un baiser langoureux et délibéré qui fait fondre mon corps mis à l’épreuve.
– Clara ?
Il prononce mon nom d’une voix de velours, me rappelant à lui.
J’ouvre mes yeux pleins de larmes pour découvrir que le feu qui ravageait les siens a disparu. Il n’y a plus de fantôme qui rôde derrière. Nous avons repoussé ses démons, mais j’en ai été quasiment brisée.
Et pourtant, je me sens vivante. Ma peau frémit du souvenir de l’agonie et de l’extase. Je suis bouleversée par toutes ces sensations et je pose mes mains sur sa poitrine, gardant mes paumes à plat contre son cœur. Il bat régulièrement, stable, maintenant que ses besoins primaires ont été satisfaits, et j’en compte les battements jusqu’à ce qu’ils soient en rythme avec les miens.
Les hanches d’Alexander roulent contre les miennes, il est toujours en moi, mais la douleur et la torture ont disparu. Malgré tout ça, il n’a pas joui et je fouille son regard, soudain inquiète de n’avoir pas fait ce qu’il fallait.
 
– Ton plaisir m’appartient, murmure-t-il. Je pousserai ton corps toujours plus loin, pour qu’il atteigne son point de rupture, mais je ne te blesserai jamais.
Et c’est le cas. La douleur que j’ai ressentie lors de cet échange a reflué de mon corps pour n’y laisser qu’une sourde extase.
Je lui caresse le visage et murmure :
– Et moi, puis-je te briser ?
Il soupire et secoue la tête avant de répondre :
– Je suis déjà brisé.
– Alors, peut-être que je peux te réparer ?
Mes doigts tremblent lorsque je baisse la main, jusqu’à trouver l’ourlet de son t-shirt. Le regard d’Alexander reste rivé au mien lorsque je passe sous le tissu pour caresser doucement du bout des doigts ses abdominaux tendus qu’il m’a toujours cachés. Son corps se raidit et son membre vibre toujours en moi.
À mon contact, un gémissement s’échappe de ses lèvres, mais il ne recule pas et ne me demande pas d’arrêter. Je pose avec prudence ma main sur son ventre et j’en savoure la dureté, puis je me permets de poursuivre mon exploration.
Alexander prend une brutale grande inspiration.
– Non.
Mais il n’y a aucune colère dans ses mots, seulement de la peur et quelque chose d’autre, qu’il cache bien. Je ferme les yeux, je romps le contact enivrant de son regard pour penser plus clairement. Et c’est là que je comprends ce qu’il cache.
Du désir.
J’ouvre les yeux et le dévisage en le comprenant enfin, puis je lui dis doucement :
– Je déclare que ce corps m’appartient. Tu es mien, Alexander. Tu es à moi. Tout entier.
Et en parlant, je monte les mains plus haut, caressant ses côtes, sentant du bout des doigts les cicatrices qui marquent son corps magnifique. Je fais une pause, m’attardant sur la peau endommagée, sans retirer ma main même lorsqu’Alexander est parcouru d’un immense tremblement.
Mes hanches reprennent leurs mouvements circulaires tout doucement, au fur et à mesure que je m’enhardis, explorant cette partie de lui qu’il a dissimulée si longtemps. Son souffle s’accélère et il enfouit son visage contre ma poitrine, emprisonnant mes mains contre son torse. Il agrippe mes fesses, me presse contre lui jusqu’à ce que son désir remporte la bataille contre sa honte, et il se met à aller et venir contre mes chairs si sensibles, m’emplissant alors des flots de sa semence. Je suis bouleversée par toutes ces sensations, elles me brisent et me parcourent aussi intensément qu’un déluge électrique, même lorsque je sens le sel froid de ses larmes qui tombent sur ma poitrine.
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CHAPITRE DIX-HUIT


Alors que les premières lueurs de l’aube filtrent par la fenêtre de ma chambre, je me réveille en sursaut. Qu’est-ce que j’ai oublié ? Puis, d’un seul coup, tout me revient : Alexander est dans mon lit. Il dort encore, il respire doucement, ses paupières tressautent légèrement lorsqu’il se tourne sur le côté. Je mords ma lèvre inférieure et lui caresse la joue d’un doigt. Il a retiré le masque qu’il a porté toute la soirée d’hier et m’a montré le monstre qui se cache derrière, mais je n’ai rien vu d’autre que lui. Même brisé, Alexander est toujours beau. Même balafré, il est toujours aussi séduisant. Et même s’il m’a laissé apercevoir un peu de sa personnalité, je sais que nous n’avons qu’effleuré la surface de son côté sombre.
Avant cette nuit, j’étais partagée entre vouloir découvrir ce qui se tapit derrière ce mystère et partir en courant le plus vite possible pour échapper à sa brutale sensualité. Maintenant, je n’ai plus le choix. Non seulement parce que j’ai vu l’homme qui se cache derrière le masque mais aussi parce qu’il m’a forcée à retirer le mien. Ce qu’il m’a montré aurait dû me terrifier, mais ça me donne encore plus envie de lui.
Je me glisse hors du lit et traverse la chambre pieds nus pour ne pas le réveiller. Il est en paix pour le moment et je sais que ses démons attendent patiemment qu’il reprenne conscience.
Belle est dans la cuisine, en petit pyjama court, et fait cuire des œufs dans une poêle. Même avec ses cheveux attachés à la va-vite au-dessus de la tête et sans maquillage, elle est magnifique. Après une nuit aussi brutale que la mienne, je n’ai même pas envie de me regarder dans un miroir.
Elle me fait une bise et me dit :
– J’étais inquiète hier soir, quand tu as quitté le bal aussi rapidement. Mais quand je suis rentrée à la maison, je me suis rendu compte que tu n’étais pas partie toute seule.
Je rougis et ouvre le placard pour attraper un verre. J’ai été tellement emportée par Alexander hier soir que je n’ai même pas pensé qu’elle puisse être à la maison. Cet immeuble a survécu au Blitz, ses murs doivent être solides et épais. J’ouvre le robinet d’eau et remplis mon verre, espérant que ce geste nonchalant dissimulera mon embarras.
– C’est pour avaler la pilule du lendemain le verre ? demande Belle. Parce qu’au vacarme qui venait de ta chambre, j’ai l’impression que tu en as bien besoin.
– Très drôle.
Mais mes joues rosies virent à l’écarlate.
– Tu trouves aussi ? Et encore, je ne t’ai pas répété tous les jeux de mots que j’ai trouvés cette nuit quand tu me tenais éveillée avec tes gémissements.
Elle pose ses œufs dans une assiette et je grogne en retour.
– J’ai hâte que tu le fasses.
– Ça va te faire hurler de rire, répond-elle en me faisant un clin d’œil. Oh, et puis non, tu as déjà assez hurlé à la lune hier soir.
– N’oublie pas de rajouter quelques blagues sur ta mère et des « je te l’avais bien dit » de temps en temps quand tu en fais d’aussi bonnes.
– Passe-moi les haricots.
Je lui tends le plat et elle en met à côté des œufs sur l’assiette.
– Merci. Je suis morte de faim.
Belle me gronde de l’index et fronce un sourcil de façon très expressive en me réprimandant :
– J’imagine, mais ce n’est pas pour toi. Je te préparerai une assiette après. Crois-le ou non, mais tu n’es pas la seule à avoir vu le loup hier soir.
Je tire sur le bas de mon petit débardeur.
– Philip est là ?
– Oui, je l’ai laissé dans le lit.
– Alors peut-être que je ne suis pas responsable de tous les hurlements de cette nuit.
– Philip n’est pas un mec à te faire faire le grand huit, dit Belle avant d’ajouter rapidement : Non pas que je m’en plaigne.
Maintenant, c’est à elle d’avoir les joues rouges, mais je lui souris.
– Hé, pas de jugement.
Si tous les hommes faisaient autant d’étincelles sous la couette qu’Alexander, personne ne sortirait du lit. La société ne peut supporter ce niveau de virilité chez l’ensemble de la gent masculine.
– Merde, j’ai oublié les saucisses.
Belle en jette quelques-unes dans une poêle et remet la plaque en route.
– Alors, tu n’as même pas trouvé le temps de venir me dire au revoir hier soir avant de lui arracher tous ses vêtements, hein ?
J’hésite, je ne sais pas trop ce que je peux dire à Belle. D’un certain côté, c’est ma meilleure amie. D’un autre, ça ne va pas être facile de lui expliquer toutes les complexités de ma relation avec Alexander. Cacher en permanence ce qui se passe vraiment entre nous est de loin le truc le plus malsain auquel je peux penser et j’ai besoin de me confier à quelqu’un.
– En fait, je suis partie toute seule.
– C’est ce que je me disais, admet Belle. J’ai croisé Alexander qui te cherchait. Il avait l’air inquiet, même si c’est difficile de voir ce qui se passe dans la tête de cet homme. Que s’est-il passé ?
Si je savais. Je commence seulement à le comprendre moi-même. Mais mon soudain départ hier soir n’est pas vraiment de sa faute. J’ai l’estomac qui se retourne rien que de penser à la façon dont sa famille et ses amis m’ont traitée.
– Je ne sais pas. Ça me paraît stupide maintenant. Disons que j’ai rencontré ses proches et qu’ils ne sont pas très gentils.
– Comme c’est étonnant, commente Belle pince-sans-rire. La famille royale est un ramassis de raclures de la pire espèce.
Même si je ne me sens pas très bien, sa remarque me fait rire.
– Mais tellement ! Qui rédige le communiqué de presse ?
– Je n’arrive pas à croire que tu viennes de faire une blague sur les médias après t’être moquée de mes blagues tout à l’heure, rétorque Belle en faisant la moue de l’experte qu’elle est.
– J’avoue, celle-là n’est pas de la première fraîcheur.
– Et cette blonde, comment s’appelle-t-elle au fait ?
J’aimerais tellement pouvoir oublier son nom. S’il y a bien un sujet auquel je n’ai pas envie de penser, c’est Pepper. Comment une fille aussi jolie peut-elle être aussi moche à l’intérieur ? Mais je connais la réponse à cette question. Pepper peut séduire n’importe quel homme, mais le problème c’est qu’elle n’en veut qu’un seul : le mien.
– Pepper Lockwood, dis-je en expirant ma frustration refoulée.
– C’était elle dans les journaux à scandale, hein ?
– La seule et l’unique.
– Oh, mon Dieu. J’imagine que ça n’aide pas qu’elle soit encore plus mignonne en vrai, dit Belle en me prenant par les épaules avant de m’attirer contre elle. Elle a l’air d’une vraie connasse.
– Elle n’en a pas simplement l’air.
Je raconte à Belle comment, après avoir feint la sympathie lorsque nous nous sommes rencontrées, elle a révélé sa véritable personnalité. À chaque nouveau truc que je lui raconte, elle fronce un peu plus les sourcils. À la fin de mon récit, ses yeux ne sont plus que de légères fentes.
– Ah ! Mais c’est même une monstrueuse connasse.
– Tu l’avais complètement percée à jour, dis-je, en pensant au regard d’avertissement qu’elle m’a adressé hier.
Elle hausse modestement les épaules.
– J’espérais avoir tort.
– Tu avais raison. Et le pire, c’est que je ne peux même pas répéter à Alexander ce qu’elle m’a dit ou fait, mais ce qui est sûr, c’est qu’elle a sorti le grand jeu à toute la famille.
– Il y en a bien un qui doit être assez intelligent pour y voir clair dans son petit jeu.
– Bonjour ! entonne Philip en entrant dans la cuisine.
Belle et moi sursautons en nous écartant et elle assassine son fiancé du regard comme si on pouvait lui reprocher notre nervosité. Je sais exactement pourquoi nous sommes sur les dents. Ç’aurait pu tout aussi bien être Alexander qui passe la porte.
– Ravi de te voir, Clara, me salue Philip comme s’il ne s’était pas rendu compte de notre réaction lorsqu’il est entré dans la pièce.
Il s’avance dans la cuisine et remplit la bouilloire d’eau chaude pour préparer son thé matinal.
– Je n’ai pas eu l’occasion de te saluer hier soir, mais j’ai entendu dire que tu étais superbe.
– Il n’a pas entendu que ça, ajoute Belle en lui tendant l’assiette garnie.
Il fronce les sourcils en la regardant, visiblement pas aussi sensible à ce trait d’esprit qu’elle-même, et la remercie avec raideur.
Elle hausse les épaules, acceptant sa réaction comme si elle était normale, mais je vois une petite lueur dans ses yeux lorsqu’elle se détourne. Certaines questions sur sa capacité à devenir une épouse convenable ont été soulevées dans le passé, mais visiblement, sa faculté à préparer le petit déjeuner à temps prouve que oui.
– Dois-je préparer une assiette pour Alexander ?
J’hésite. Je ne sais pas si je dois lui faire comprendre qu’il est le bienvenu ici ou si je dois le laisser dormir. Et puis il faut dire aussi que j’ai du mal à m’imaginer Alexander prendre place à table avec nous pour le petit déjeuner du samedi matin. C’est bien trop normal.
– Alexander est ici ? demande Philip, abandonnant ses couverts pour nous dévisager.
– Qui crois-tu capable de faire tout ce boucan la nuit dernière ? demande Belle.
– Un voisin, répond Philip sur un ton sec.
Il me regarde brièvement avant de revenir à son assiette, mais j’aperçois comme du dégoût et de la pitié dans son regard. Je n’ai jamais été très fan de Sir Philip Abernathy, mais là, la coupe est pleine. Il n’a pas le droit de me regarder comme ça.
– Ignore-le, me recommande Belle en douce avant d’ajouter à voix haute : Tu sais ce qu’il aime pour le petit déjeuner ?
Je ne sais pas trop. Je l’ai vu manger un burger, mais je ne sais pas comment il préfère ses œufs ou s’il boit du thé ou du café au réveil. C’est le genre de choses qu’on est censé connaître avant de coucher avec un garçon. Tout du moins pour Daniel, je le savais.
– Du thé. Sans lait, annonce Alexander en apparaissant.
Il porte son t-shirt et son pantalon de smoking, mais il est pieds nus. Je brûle d’envie de lui arracher ses vêtements et de le tirer jusqu’au lit, là où notre relation est la plus compréhensible. Mais il poursuit :
– Et pour le petit déjeuner : de tout. Je meurs de faim. Après une nuit pareille, j’ai l’estomac dans les talons.
Alexander m’adresse un sourire espiègle suggérant que son appétit ne se résume pas à la nourriture comestible. S’il continue comme ça, ce pauvre Philip pourrait bien finir par manger ses œufs en me regardant chevaucher Alexander sur le plan de travail.
Je m’attends à ce que Belle fasse une remarque impertinente, mais non, et je me retourne pour me moquer d’elle. Je la découvre en train de mater Alexander avec une expression rêveuse sur le visage.
– Je m’en occupe, dis-je en lui prenant l’assiette des mains.
Je la garnis avant même qu’elle ne se tourne pour regarder ce qui se passe. Alexander s’installe sur le tabouret de bar à côté de Philip et tous deux restent assis côte à côte en silence. Je croyais qu’ils se connaissaient, mais si c’est le cas, une chose est certaine, leurs rapports ne sont pas franchement amicaux. Je change le cours de mes pensées et regrette de ne pas être dans ma chambre avec Alexander, plutôt que d’assister à cette guerre froide au comptoir.
Belle me passe une tasse de thé et hausse les épaules, comme pour dire : « qu’est-ce que j’y peux, moi ? »
– Qu’est-ce que tu veux, Clara ?
– Oh, c’est bon pour moi.
C’est sûr, elle n’en a pas fait assez pour nous quatre.
– Certainement pas. Qu’est-ce que tu veux ? répète-t-elle.
– Des œufs et un toast, alors.
Ça ne sert à rien de lutter contre elle. Elle s’assurera que cette nourriture rentre dans ma bouche, quitte à la forcer à descendre au fond de ma gorge.
Belle me regarde façon « c’est quoi le délire ? » avant de jeter un petit coup d’œil au bar. Philip me fait l’effet d’un gars qui passe son temps à juger les gens et leur façon de se divertir. Si j’avais à émettre une hypothèse, je dirais qu’il n’a pas encore digéré le passé d’Alexander et s’il a lu seulement la moitié des articles postés sur les sites tels que TMI à propos de lui, je ne peux pas l’en blâmer. Mais il ne le connaît pas. Ils ont beaucoup de personnes en commun dans leurs arbres généalogiques, même si leurs liens de parenté sont très distants, mais ça ne veut pas dire qu’ils sont de la même famille.
– Et vos projets pour la journée ? me demande Belle, à l’évidence désespérément soucieuse d’alléger l’atmosphère.
– Je ne sais pas trop.
– Allons faire du shopping.
Je regarde Alexander sans en avoir l’intention, comme pour voir si j’en ai le droit. Mais dès que je me rends compte de mon geste, je me secoue. Je n’ai rien de prévu avec lui, ce qui me rend libre de prévoir autre chose.
Alexander voit mon geste et y répond :
– J’ai un truc familial. Je suis certain que mon père va exiger quelques heures d’explications pour que je lui dise pourquoi je suis parti hier soir.
Je lui mime un désolée avec la bouche, mais il secoue la tête. Il refuse mes excuses en souriant de façon rassurante.
– Alors c’est parti ! s’exclame Belle en tapant des mains d’excitation. Il y a une nouvelle boutique à Notting Hill.
– Notting Hill un samedi, ça va être la jungle, intervient Philip.
Mais nous l’ignorons toutes les deux.
– Je dois d’abord prendre une douche, mais ensuite on y va. Tu es sûr que tu ne veux pas nous accompagner ?
– J’adorerais, mais le devoir m’appelle, répond Alexander d’un air grave.
À ses côtés, Philip s’esclaffe.
– Pourquoi est-ce drôle ? demande Alexander.
– Je trouve l’association du mot « devoir » avec toi relativement amusante, admet Philip.
– Philip ! s’insurge Belle.
Mais c’est trop tard.
– J’ai servi mon pays sept ans en Afghanistan et en Irak, dit Alexander d’une voix sourde, irradiant de mépris. J’en sais plus sur le devoir que l’Anglais lambda ne saurait l’imaginer.
– Et l’honneur ? demande Philip. As-tu réussi à en trouver là-bas ? Où est-ce trop tard pour ça ?
Le visage choqué de Belle fait écho au mien, mais nous restons silencieuses. Nous ne pouvons que regarder Alexander se lever et partir en trombe vers ma chambre pour revenir un instant plus tard, sa veste et ses chaussures à la main.
– Tu n’es pas obligé de partir, dis-je calmement.
– J’ai des choses à faire, répond-il d’un ton bourru en passant à côté de moi pour gagner la porte.
Mais il pivote avant de sortir et m’attrape par la taille pour écraser ses lèvres sur les miennes dans une démonstration visible de possessivité, qui ne m’est absolument pas destinée. Il marque son territoire pour que Philip le voie bien. Je sais que je devrais l’arrêter, mais je fonds déjà. Lorsqu’il s’éloigne, il caresse mes lèvres enflées d’un doigt et me sourit d’un air triste.
– Amuse-toi bien aujourd’hui.
Je déglutis et hoche la tête, faisant de mon mieux pour avoir l’air gaie.
– Pas de problème. Notting Hill est mon quartier préféré.
Alexander marque un temps d’arrêt, comme s’il voulait dire quelque chose, mais il ouvre finalement la porte et sort en clamant :
– À bientôt, mon chou.
On ne peut pas franchement dire que ce sont les adieux que j’espérais. Entre la mise à mal de la sûreté de son téléphone et le désastre de ce matin, je ne sais absolument pas ce que bientôt veut dire. J’ai la chair de poule en pensant que ça pourrait dire jamais. Nous n’avons pas parlé de ce qui s’est passé dans notre lit la nuit dernière. Est-ce que la situation nous a échappé ?
Belle se matérialise à mes côtés alors que je ferme la porte et me murmure :
– Tout va bien se passer.
D’un certain côté, j’ai envie de faire demi-tour et de l’engueuler à cause de Philip, mais ce n’est pas de sa faute à elle. En revanche, je me sens moins clémente envers lui.
Le temps que je prenne une douche et que je me coiffe, j’ai vraiment hâte de sortir de la maison pour faire quelque chose de normal. Ok, je ne considère pas le shopping comme une carrière en soi, mais j’apprécie son pouvoir de distraction. Là, ce qu’il me faut, c’est mettre mon cerveau sur pause et même plus que ça, j’ai besoin de passer du temps avec Belle. J’ai besoin qu’elle me fasse rire. J’ai besoin qu’elle me fasse penser à autre chose qu’au pétrin dans lequel je me suis fourrée, toute seule.
Je frappe à sa porte et lui demande :
– Prête ?
– Cinq minutes !
Je me laisse tomber sur le canapé et attrape l’un de ses magazines. En le feuilletant, je me dis que je devrais prendre des notes. Je ne suis pas franchement à la mode ni branchée, mais maintenant que j’ai un vrai boulot, je ne vais plus pouvoir m’en sortir avec un jean et quelques t-shirts.
Philip entre dans le salon en sifflant, mais il s’arrête net lorsqu’il m’aperçoit. J’ai cru qu’il était parti après son altercation avec Alexander, mais visiblement, non. Je me lève, l’air bien renfrognée et retourne dans ma chambre.
– Clara, attends ! m’interpelle-t-il.
Pour une raison inexplicable, je m’arrête.
Je croise les bras sur ma poitrine et attends. Rien de ce qu’il pourra dire n’excusera ce qu’il a dit à Alexander.
– Je te présente mes excuses, entonne-t-il. Mais tu dois comprendre que j’ai grandi auprès d’Alexander.
– Ça, c’est une sacrée excuse ! je persifle.
– Laisse-moi t’expliquer, continue-t-il en ignorant mon commentaire. Alexander n’est pas celui que tu crois. Son âme est noire et il a des secrets.
– Et, laisse-moi deviner, tu les connais ?
Je sais déjà qu’il y a une part d’ombre chez Alexander. À la différence de Philip, je ne l’ai pas simplement vue, j’en ai fait l’expérience.
– Non. J’ai entendu les rumeurs. Celles qui circulent lors des réceptions officielles.
– Ta maman ne t’a-t-elle jamais dit de ne pas prêter l’oreille aux racontars ?
– Effectivement, mais elle m’a aussi recommandé de prendre soin de choisir avec discernement les personnes à qui j’accorde ma confiance. Je fais confiance aux personnes qui m’ont parlé d’Alexander et de ses pratiques avec les femmes. Comment il les utilise. L’étendue de sa perversion lorsqu’il se retrouve seul avec à elles. (Il fait un pas vers moi.) Alors laisse-moi te poser cette question, Clara : fais-tu confiance à Alexander ?
Rien de bien neuf dans ses révélations, mais son point de vue sur la confiance, c’est une tout autre histoire. J’y réfléchis un instant, repensant à tous les hauts et les bas de notre relation depuis que nous nous connaissons. C’est alors que je revois son visage lorsqu’il s’est révélé à moi la nuit dernière, au fragile contrôle dont il a fait preuve lorsque je lui ai offert mon corps pour qu’il satisfasse ses besoins, et j’y puise ma réponse.
– Oui, je lui fais confiance.
– Alors, j’espère pour toi avoir tort. Mais fais bien attention, Clara.
Il retourne dans la chambre de Belle et me laisse face à mes réflexions quant à ma santé mentale. Est-ce que Philip sait des choses que j’ignore ? Ma concupiscence m’a-t-elle aveuglée ? Ou… Je secoue la tête. L’autre solution est encore pire. Je me force à plaquer un sourire sur mon visage lorsque Belle surgit sur le pas de la porte.
– Prête ?
J’attrape mon sac à main, serre les dents et lui réponds :
– Absolument.
Le week-end passe sans qu’Alexander se manifeste et je commence à sentir les prémices du doute s’enraciner en moi. Il a enfreint ses règles en me montrant une partie de son vrai visage, celui qu’il avait juré de garder secret, puis je l’ai poussé trop loin.
Lorsque j’arrive au bureau le lundi matin, c’est toujours la question qui me préoccupe. Je fais exprès d’y arriver très tôt pour ne pas avoir à subir les regards inquisiteurs de mes collègues lorsque je traverse le plateau de l’open space. Heureusement, les quelques personnes arrivées encore plus tôt que moi, par magie, ne me prêtent pas grande attention et marmonnent seulement quelques « bonjour » sur mon passage.
Mais lorsque j’arrive à mon bureau, la réponse que j’attendais y est déjà. Sous la forme d’un bristol sous enveloppe manuscrite, envoyé par coursier. J’attrape le message et je le retourne. Mon cœur bat la chamade lorsque je caresse du doigt la douce cire de son sceau. Je le brise en l’ouvrant et lis le message :
 
Mon chou,
Je te souhaite une semaine de travail moins dramatique. Je suis pieds et poings liés par des affaires familiales, mais je te reverrai prochainement.
                                                                        X
 
Je préférerais être pieds et poings liés à lui, mais je serre le message sur mon cœur puis regarde autour de moi pour voir si quelqu’un a vu mon petit manège. C’est excitant de savoir que ses mots me sont destinés à moi toute seule. J’enfouis sa missive dans le tiroir de mon bureau, puis je me ravise et la fourre dans mon sac. Non seulement je veux parer à toutes les rumeurs qui pourraient affecter mes relations de travail ici, mais j’ignore aussi si je peux faire confiance à mes collègues. Pas quand une information sur la vie privée d’Alexander peut rapporter gros.
 
La chevelure bouclée de Bennett surgit dans mon champ de vision et son regard chocolat pétille de curiosité.
– Il y a eu une livraison pour toi ce matin.
– Oui, j’ai vu. Merci.
Mieux vaut m’en tenir là, même si mon nouveau patron est un vrai nounours.
– Et je t’ai vue dans « Entertainment Today » ce week-end, me taquine-t-il. Tu as l’impression d’être Cendrillon ?
Ouais, enfin surtout la partie de l’histoire où elle s’enfuit du bal. Mais au lieu de lui dire ce que je pense, je hausse les épaules et laisse couler sa taquinerie bienveillante.
– Je suis rentrée à la maison avec mes deux chaussures, donc malheureusement, non.
– Bon, garde les détails sordides pour toi, répond Bennett la main sur le cœur. Je suis déjà blessé.
Je lève les yeux au ciel et attrape un bloc-notes.
– On ne devait pas préparer une réunion ?
– Si. L’agent d’Isaac Blue nous a confirmé qu’il viendra mardi prochain.
En quelques secondes, nous sommes passés en mode business, ce qui me permet de faire une pause dans les incursions sur ma vie privée. S’ensuit une longue discussion sur la stratégie et le positionnement de la nouvelle campagne ainsi que sur mes responsabilités lors de cette présentation. Il est déjà midi quand Bennett se lève pour retourner dans son bureau.
– Je devrais commander quelque chose, annonce-t-il en regardant sa montre. J’avais promis aux filles de ne pas travailler du tout ce week-end, du coup ma boîte mail est pleine.
– Quant à moi, je vais aller me chercher un truc pour manger à mon bureau. Voulez-vous que je vous rapporte quelque chose ?
Un sourire de soulagement s’étale sur son visage.
– Clara, tu es un ange. Il y a un super-restau indien au coin de la rue qui fait des plats à emporter. Il vaut mieux les appeler tout de suite pour passer commande.
Je trouve le site Internet du restaurant et passe directement commande sur leur plate-forme. Posant la bandoulière de mon sac à main sur mon épaule, je me lève, prête à quitter mon espace de travail.
Londres vibre d’énergie ce lundi, tout le monde attaque sa semaine de travail avec enthousiasme. Il fait un peu plus chaud et plus humide aussi, l’été anglais sera bientôt là. Je me fais un chignon banane vite fait et accueille avec joie la caresse du soleil sur ma peau. Jusqu’à présent, il a plu durant tout le mois de mai et j’ai hâte de changer de saison.
En attendant ma commande, mon estomac gargouille à l’odeur de coriandre qui s’échappe de la cuisine. Vingt minutes plus tard, me voici sur le chemin du retour vers le bureau avec deux sacs pleins de poulet tandoori, de riz et de daal. Je traverse la rue pour éviter la foule devant la bouche de métro et là, je tombe sur mon visage qui me regarde en couverture d’un magazine. Plus exactement, mon visage à quinze ans.
Affamée d’amour : le terrible secret de Clara Bishop
Le passé que j’ai eu tant de mal à oublier est en une de tous les tabloïds accrochés sur le kiosque à journaux.
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CHAPITRE DIX-NEUF


Ma journée se transforme en une liste de choses à faire. Les gens normaux n’ont pas besoin de se rappeler qu’ils doivent revenir au bureau, vérifier leur boîte mail ou boire de l’eau, mais bon, les gens normaux ne se retrouvent pas en une des journaux à scandale. En thérapie, on m’a appris à avoir recours à plusieurs outils dont je n’ai pas eu à me servir depuis des années. Aujourd’hui, je les utilise tous sans exception. J’éloigne de moi toute influence négative, ce qui veut dire éteindre le Wifi sur mon ordinateur et mettre mon téléphone sur silencieux. Je déjeune avec Bennett qui ne sait absolument pas ce qui se passe. Je me concentre sur mes tâches à accomplir les plus importantes.
Mais plus que tout, j’essaie d’être indulgente envers moi-même.
Ça, c’est le plus dur. Ça l’a toujours été. J’ai énormément progressé depuis mes quinze ans, mais je sais à quel point il est facile de rechuter. Le truc que les gens ne comprennent pas, c’est qu’arrêter de manger n’est pas toujours un choix. Pas quand je suis stressée. Parfois même, j’oublie. Manger devient une obligation moins importante que toutes les autres. Le problème, c’est que cette manière de penser est née d’une faculté biaisée dès le départ. C’est une chose d’oublier de manger. C’en est une autre d’avoir un corps qui ne sait pas quand il a besoin de nourriture.
Et malgré mon travail sur moi-même pour éradiquer toutes les idées négatives que je peux avoir sur mon propre corps, ça, c’est nouveau. En fait, non. Les gros titres, les vieilles photos, tout m’accuse. Personne ne s’intéresse à la véritable histoire. Ils veulent vendre et, au passage, ils me pourrissent la vie. Alexander a vécu ça toute sa vie, mais pour moi c’est nouveau.
Mon immeuble est devenu un lieu incontournable pour des paparazzis pleins d’espoir. J’ai vu ma vie sexuelle discutée sur des blogs dédiés aux potins mondains. J’aurais dû me douter qu’ils allaient rapidement creuser un peu plus. Maintenant, mon passé est mis sur le devant de la scène au nom du divertissement et si je m’appesantis trop sur le sujet, je vais m’effondrer.
À la fin de la journée, j’ai abattu une somme de travail astronomique. La présentation pour la réunion avec Isaac Blue est terminée et prête à être soumise à la validation de Bennett, et j’ai déjà commencé à travailler sur la nouvelle newsletter que le cabinet veut mettre en place. Mais même en rédigeant et en corrigeant à une vitesse hallucinante, en arrière-plan mon angoisse me taraude toujours. Cette fois-ci, je ne peux pas mettre tout ça derrière moi, parce que dès que je sortirai du bureau, je serai assaillie d’images qui me rappelleront toute l’histoire.
Bennett frappe à la paroi de mon petit espace de travail et passe la tête par-dessus la cloison.
– Tout va bien ? Tu fais une drôle de tête.
– Très bien. (Je me force à sourire.) En fait, j’ai terminé la présentation pour Isaac Blue.
– Même les graphs ? demande Bennett surpris.
– Je viens juste de vous les envoyer par mail.
Bennett lève son poing en l’air, me donnant un aperçu de l’air qu’il devait avoir quand il était plus jeune. Son geste est si enfantin et si sincère que je l’aime encore plus.
– Je ne sais pas comment tu fais.
– Là, j’ai commencé à travailler sur la newsletter. Je pense que…
– Clara, m’interrompt-il, je crois que tu es encore plus accro au travail que moi. C’est l’heure, tout le monde est parti.
– Non !
Je me tourne sur ma chaise et regarde l’heure sur mon ordinateur. Lorsque je m’aperçois qu’il a raison, mon cœur se met à se battre à toute vitesse.
– Il est temps de rentrer à la maison, à moins que tu aies un grand bal ce soir ?
Sachant que sa question est censée être une gentille blague, je me force à rire avant de lui répondre :
– Je dois finir ce truc avant, mais après, je déguerpis.
– Très bien. Je te verrai demain dans ce cas. (Bennett s’arrête un instant.) Ou je peux t’escorter si tu préfères.
Je lui fais signe que ce n’est pas nécessaire en essayant de mon mieux d’avoir l’air détachée et en cachant le léger tremblement de ma main.
– Rentrez chez vous et retrouvez vos filles. Promis, je n’en ai pas pour plus de cinq minutes.
Un quart d’heure plus tard, je me rends à l’évidence : impossible de procrastiner plus longtemps. Je monte dans l’ascenseur avant que la panique me gagne et, avec elle, les questions. Et si je n’arrive pas à franchir la foule compacte des journalistes ? Et si les photographes me suivent jusqu’à la maison ? Bien sûr, ce ne sont que des questions purement matérielles, mais quand j’arrive dans le hall de l’immeuble, mes supputations sont balayées par des sujets bien plus dangereux. Qu’est-ce que va dire ma mère ? Est-ce que je risque de perdre mon emploi ?
Que va penser Alexander ?
Aucun doute : il est au courant. Aucun doute non plus : ça va mettre fin à notre relation. Peu importe tout ce que j’ai surmonté ou mon état d’esprit actuel, mon passé est un handicap pour lui. Il n’a pas besoin d’être associé à un autre scandale ni d’être gêné dans sa lutte contre la presse, et je représente un peu les deux. Maintenant que tout cela est au grand jour, il va être forcé de rompre avec moi, et je le comprends. D’ailleurs, je n’ai pas reçu de nouvelle lettre depuis le déjeuner et il n’est pas venu me chercher au bureau. Alexander a déjà commencé à prendre ses distances avec la catastrophe ambulante qu’est Clara Bishop. Il peut choisir n’importe quelle femme, alors pourquoi s’éterniser sur un spécimen endommagé ?
Dès que j’en prends conscience, je repousse la douleur qui accompagne cette révélation et l’enferme à double tour. Les portes de l’immeuble franchies, je devrais faire face à mon passé. Je n’ai pas le temps de déprimer en pensant à mon avenir.
Encore vingt-huit pas avant d’atteindre la porte à tambour. Je les compte tous pour essayer de me concentrer sur quelque chose de trivial, mais mon cœur s’emballe à mesure que claquent mes talons contre le marbre poli du sol. Un rayon de soleil darde à travers la porte et je me souviens d’un vieux conseil de mon thérapeute : « Pourquoi attendre que le soleil perce à travers les nuages quand tu peux allumer la lumière ? »
Plus facile à dire qu’à faire, me dis-je en sortant du bâtiment. Je sors mes lunettes de soleil. Lorsque je tombe nez à nez avec la horde de paparazzis qui m’attendent, je regrette de ne pas pouvoir éteindre la lumière. Si seulement je pouvais m’échapper dans l’anonymat de la nuit, mais impossible de faire demi-tour. Les photographes se rassemblent autour de moi, rendant plus difficile chaque pas vers la maison.
Clara, êtes-vous sous traitement à l’heure actuelle ?
Est-ce qu’Alexander est au courant de votre anorexie ?
Est-ce vrai que vous avez cherché à vous faire suivre même l’année dernière ?
Je garde la bouche bien fermée en essayant de fendre la foule pour gagner le trottoir. Un homme assez petit, qui semble avoir mon âge et porte une casquette des Yankees, surgit à quelques pas, un iPhone à la main.
– Souris, Chérie ! Tu ne veux pas avoir un double menton sur cette photo ?
Quelque chose se casse en moi et je me précipite sur le type. Il essaie de reculer, mais j’accélère pour me retrouver nez à nez avec lui, son air négligé et son menton velu.
– C’est une blague pour vous, n’est-ce pas ? Est-ce que vous ressentez quoi que ce soit ? Parce que j’ai l’impression que vous avez oublié que vous êtes des êtres humains, vous aussi ! Dites-moi tous vos secrets ! Partagez-les avec moi. C’est dur, hein ?
– Tout ce que je veux, c’est une photo !
L’homme lève les mains en signe de reddition. S’il pense s’en sortir aussi facilement, il se fourre le doigt dans l’œil.
– Vous n’êtes qu’une petite merde. Vous tous d’ailleurs. Avez-vous seulement pris le temps de vous demander si j’avais des sentiments ? Vous êtes-vous seulement demandé quels ravages votre manège pourrait causer à une personne qui ne s’en est pas encore sortie ? Et quel message envoyez-vous aux personnes trop effrayées pour demander de l’aide ? (Je tourne sur moi-même le doigt en l’air, ma colère n’est plus seulement dirigée vers une seule personne.) Vous êtes des malades. Ce n’est pas du journalisme ! Sortez de ma vie !
Une femme brune, avec trop de rouge à lèvres et peu de bon sens, s’avance en faisant une moue de sympathie.
– Clara, en réalité, nous voulons simplement vous apporter notre aide.
– De l’aide ? De l’aide ! (J’éclate de rire comme une possédée.) Je n’ai pas besoin de votre aide. Vous ne comprenez pas ? Vous n’avez pas besoin de me guérir.
Elle s’approche de moi et tend la main, comme pour me caresser le bras.
– Stop, dis-je calmement. Putain, ne me touchez pas.
Elle en a le souffle coupé et se tourne immédiatement vers le cameraman derrière elle.
– T’as mis ça en boîte ?
Je la regarde, éberluée, alors qu’elle tourne juste devant moi une petite phrase de conclusion à ma tirade. Ils n’ont honte de rien. C’est une bande de sangsues qui s’en prennent à votre âme. Je vais ouvrir la bouche et lui dire le reste du fond de ma pensée lorsque Norris apparaît soudainement à mes côtés.
– Mademoiselle Bishop.
Il passe un bras protecteur autour de mes épaules et me conduit vers la rue. Les reporters fondent sur nous, jouant des coudes pour hurler des questions supplémentaires. J’enfouis mon visage dans le creux de l’épaule de Norris, soulagée qu’il ait fait irruption. Mais où est Alexander ?
Norris peine à ouvrir la porte de la voiture à cause des photographes plantés devant et je finis par monter à l’arrière, m’effondrant de soulagement lorsqu’elle se ferme. Mais mon répit n’a qu’un temps. La Rolls-Royce roule et laisse derrière elle les journalistes avant de se faufiler dans la circulation de la fin de la journée. Maintenant que je m’en suis sortie, je suis prise d’une crise de fureur. J’ai envie de pleurer, mais je suis trop anesthésiée pour faire naître des larmes. Il y aura des conséquences à ce qui s’est passé aujourd’hui. J’ai fait l’erreur de m’opposer à eux. Ça leur a donné encore plus de matière à exploiter. Demain, on parlera de Clara Bishop, la folle qui attaque les reporters. Mais bon, je n’arrive pas à regretter mon acte. Il faut bien que quelqu’un leur fasse prendre conscience de leur monstruosité, et les gens comme Alexander ne peuvent pas se le permettre. Mon infamie passera, elle sera remplacée par celle de sa prochaine copine. Dans un mois, je serai redevenue une inconnue. Dans un mois, il sera toujours l’héritier du trône.
Je ne peux pas lui en vouloir de ne pas être venu. Il a envoyé Norris pour être fidèle à sa promesse de me protéger, alors même qu’il s’est rendu compte que je n’en valais pas la peine.
L’appartement est plongé dans le noir quand je rentre et c’est comme si un barrage cédait en moi. Je sanglote lorsque je trouve un petit mot de Belle sur le plan de travail disant qu’elle passera la nuit chez Philip. C’est égoïste de ma part de la vouloir à la maison, mais là, j’ai besoin de ma meilleure copine. Je fouille dans mon sac pour y trouver mon téléphone quand je me rappelle l’avoir mis hors d’état de nuire et enfermé dans un tiroir de mon bureau. Je n’ai pas de portable, pas d’ami, et Alexander a envoyé son garde du corps pour m’escorter jusque chez moi. Je me sens totalement humiliée et de grosses larmes chaudes me roulent sur les joues.
Je me dirige vers ma chambre et la promesse de mon lit. Je ne vais pas m’engueuler moi-même, mais je peux peut-être m’offrir le droit de m’apitoyer sur mon propre sort. J’ai fait de mon mieux pour éviter les bévues depuis que j’ai rencontré Alexander, mais tout le monde s’en moque. Le public veut du drame et des secrets bien juteux. Je ne suis pas faite pour cette vie-là. Alexander n’est pas venu me retrouver, parce qu’il le sait bien. Maintenant, moi aussi je le sais.
Devant la porte de ma chambre, je m’arrête net quand je réalise qu’il y a de la lumière à l’intérieur. Je ne l’ai pas allumée ce matin avant de partir travailler. Ce genre de chose aurait pu m’effrayer dans le passé, mais là, j’ouvre la porte en grand et m’avance. Je sais ce que je vais y trouver.
Alexander est assis dans le fauteuil à côté de la fenêtre, le regard rivé sur la rue en contrebas. Mon cœur fait un bond, se délectant de son apparition. Ses bras sont posés avec une certaine majesté sur les accoudoirs, sa seule présence respire le pouvoir, même dans ma chambre vide. Il porte un t-shirt noir défraîchi qui moule ses biceps, mais même cette tenue décontractée n’étouffe pas la brutale autorité qui émane de lui.
Il ne dit pas un mot et je suis trop épuisée pour engager la conversation. Alors je m’effondre sur mon lit et agrippe un coussin sur mes genoux. Quelques minutes passent ainsi, et je perds la notion du temps avant qu’il ne finisse par se lever pour venir s’asseoir au bord du lit. Imposant, il m’observe avec une froideur calculée. Je le regarde droit dans les yeux et remarque pour la première fois un léger tremblement de sa mâchoire. Il me demande prudemment :
– Est-ce vrai ?
Je déglutis, sachant que je suis sur le point de détruire ce lien qui nous unit. Ai-je vraiment cru qu’il était indestructible ? Peut-être suis-je vraiment aussi folle que les journaux le disent.
– Oui.
Cette fois-ci, il serre visiblement les dents en se détournant. Je cligne des yeux pour chasser mes larmes, je refuse de me remettre à pleurer tant qu’il est encore là. Mais Alexander ne me quitte pas, il fait juste deux pas, s’arrête et donne un gros coup de poing dans le mur. Je bondis sur mes pieds en le regardant retirer sa main meurtrie. Le plâtre s’effrite et laisse apparaître un trou béant dans la cloison. Incapable de retenir plus longtemps mes larmes, je crie :
– Je suis désolée. Je ne suis pas parfaite. Je suis désolée que tu n’aies pas été au courant. Mais il faut que tu partes.
Alexander fait demi-tour pour me dévisager.
– Tu crois que je suis en colère contre toi ?
Je poursuis ma confession, les mots sortent de ma bouche comme un torrent :
– Je ne sais pas comment ils ont fait pour découvrir tout ça. J’étais en thérapie avant d’entrer à l’université et j’ai été suivie par quelqu’un lors de ma première année de fac. J’ai fait une rechute l’an dernier, mais tout était confidentiel.
– Tu n’as plus de secrets, Clara.
– Je m’en rends compte maintenant. Je sais que je te dois une explication, mais…
– Tu ne me dois rien.
C’est la douceur de son ton qui m’arrête plus que ses mots et Alexander en profite pour s’approcher.
– Tu comprends ? Tu ne me dois rien.
En me parlant, il prend mon visage dans ses mains, maintenant ainsi mon regard plongé dans le sien.
Son visage parfait danse en face de moi alors que je lutte pour ne pas pleurer. Je secoue la tête. Je ne le comprends pas. Je ne comprends rien à toute cette journée. Je ne sens qu’une chose : il m’échappe. Ma vie est partie en roue libre et je ne peux m’accrocher nulle part pour me retenir.
– J’ai besoin que tu me comprennes.
Je murmure, mais je n’arrive pas à formuler la fin de ma pensée : avant que tu ne me quittes.
– Si c’est un besoin, je t’écouterai. Mais tu ne me dois aucune explication. Rien de ce que tu me diras ne changera ce qu’il y a entre nous.
Je m’arrache à son étreinte, ses mots me détruisent de l’intérieur. Il a pris sa décision.
– Alors va-t’en.
– Je n’ai pas envie de partir. (Il fait un pas vers moi et marque un temps d’arrêt.) Qu’est-ce que tu crois que je suis en train de te dire ?
– Je comprends, dis-je incapable de le regarder. Tu n’as vraiment pas besoin d’un désastre supplémentaire dans ta vie. Tu n’as pas besoin d’avoir une petite amie qui doit se forcer à construire une image positive de son corps ou doit programmer des alarmes sur son téléphone pour se rappeler qu’il faut manger. Je ne t’en veux pas.
– Tu ne comprends pas, je ne suis pas en train de te quitter, dit-il doucement. Je n’ai jamais voulu la perfection. Je ne veux que toi.
Je perds l’équilibre et il tend la main pour me stabiliser. Alexander me prend dans ses bras et me porte sur le lit. Il me serre encore plus fort lorsque les larmes que je retenais m’échappent. Je respire son odeur, un mélange de savon, de parfum épicé et de quelque chose d’indescriptible qui n’appartient qu’à lui. Il ne relâche pas sa pression tant que je ne me suis pas assez détendue pour m’écarter, mais je reste dans ses bras.
– J’ai toujours envie que tu comprennes, dis-je en murmurant à mon oreille.
Nous avons des secrets tous les deux et là, je comprends que je ne peux plus cacher les miens à Alexander.
Il hoche la tête mais garde le silence.
Je prends une inspiration tremblotante et me concentre sur mes leçons de partage lors des séances de thérapie de groupe. Personne n’est là pour te juger. C’était vrai à l’époque et je sens que c’est toujours le cas. Alexander ne veut pas partir. Ça devrait me rassurer, mais jusqu’à ce que je lui dise tout, plutôt qu’il découvre d’autre chose par lui-même plus tard, je ne peux pas être sûre qu’il ne changera pas d’avis.
– Tout a commencé à l’école. Ma mère avait insisté pour m’inscrire dans un pensionnat très prestigieux en Californie et, comme d’habitude, mon père a cédé. Je ne voulais pas y aller. J’avais quatorze ans et mes amis étaient toute ma vie, mais je n’ai pas eu mon mot à dire. Je crois que ça n’a fait qu’empirer les choses et j’ai eu du mal à me faire de nouveaux amis. (Je fais une pause dans mon récit et prends une autre grande bouffée d’air pour me calmer avant de reprendre.) Un jour enfin, une fille un peu plus âgée m’a prise sous son aile. Elle me parlait de maquillage et de garçons. Pour une raison quelconque, je croyais qu’elle était très populaire. Certainement parce qu’elle semblait heureuse. Et un jour, elle est allée aux toilettes après le déjeuner et s’est fait vomir.
Les bras d’Alexander se raidissent autour de moi, mais il me fait un signe de la tête pour me dire de continuer.
– Elle m’a poussée à essayer et comme je ne voulais pas, elle s’est mise à me faire des petites remarques. À me dire qu’on voyait un bourrelet sous mon soutien-gorge. Elle me tapait sur les cuisses dans le vestiaire et rigolait quand elle les voyait rebondir. Alors, un soir après le dîner, je l’ai suivie et j’ai fait comme elle. J’ai eu tellement de mal à le faire qu’il m’a fallu longtemps pour y arriver et elle est restée plantée derrière moi, des railleries plein la bouche pendant toute l’opération. Quand j’ai enfin réussi, j’ai décidé de ne plus jamais recommencer. J’ai détesté faire ça, mais c’était ma seule amie.
Même des années plus tard, je me sens toujours aussi stupide quand je raconte cette histoire, je le confesse.
Alexander se saisit immédiatement de mon menton et lève mon regard vers le sien.
– Tu n’es pas stupide.
– Je n’ai pas été assez intelligente. Je l’ai crue quand elle m’a dit que mes parents m’avaient éloignée d’eux parce qu’ils avaient honte de moi. Je l’ai crue quand elle m’a dit que plus je deviendrais mince, plus je serais populaire. Quand je suis revenue à la maison pour les vacances de printemps, je pesais moins de cinquante kilos. Ma mère…
Ma voix se brise et je ravale un gros sanglot en me remémorant la scène. Alexander dépose un baiser rassurant sur mon front et attend que je reprenne.
– Ma mère s’est mise à pleurer quand elle m’a vue. Ils m’ont retirée de l’école et elle m’a conduite en thérapie à l’hôpital tous les jours, parce qu’elle refusait que je sois internée. Cet été-là, nous avons déménagé en Angleterre. Mon père pensait que ce serait un meilleur environnement pour moi. Peut-être qu’il avait raison.
– Il avait raison, appuie Alexander en enfouissant son visage dans mon cou. Parce que maintenant, tu es auprès de moi, mon chou.
La douleur dans ma poitrine se diffuse partout, mais je me force à continuer :
– Je m’en suis vraiment bien sortie en thérapie. J’ai appris que mon problème alimentaire était un mécanisme de survie que mon corps utilisait quand j’étais stressée ou que je me sentais seule. J’ai été suivie jusqu’à ma deuxième année à l’université et, ensuite, j’ai rencontré Daniel.
– C’est lui qui a essayé de te briser ? se souvient Alexander en masquant à peine son dégoût.
– J’aurais dû voir clair en lui.
– Ne lui trouve pas d’excuse, m’ordonne Alexander.
– Au début, tout allait bien, puis les choses ont changé. Il a changé. Un coup, il me faisait sentir que j’étais la personne la plus importante de son existence et, ensuite, j’étais la cause de tous ses malheurs. Il disait que je mangeais trop, me faisait remarquer que je ne faisais pas assez d’exercice. Il était en compétition contre moi pour avoir de meilleures notes. Le jour où mes parents m’ont donné accès à ma fortune, nous sommes rentrés à la maison après ma fête d’anniversaire et je lui ai dit que j’étais fatiguée. Il n’a pas aimé ça. Il m’a accusée de lui être supérieure. Il disait que j’étais élitiste et trop snob pour baiser avec lui. La situation s’est envenimée très rapidement et il m’a presque…
Alexander bondit du lit et se met à arpenter la pièce en me disant de poursuivre, d’un geste impatient. Je choisis mes mots avec soin, consciente qu’il est très près de péter un plomb.
– Mais il ne l’a pas fait. Belle est rentrée à la maison. Quand elle a vu ce qui se passait, elle a menacé d’appeler la police. Cette nuit-là aurait dû me suffire pour que je me rende compte de ce qu’il me faisait, mais je croyais encore l’aimer. J’ai refusé de retourner en thérapie alors que Belle m’y poussait. J’allais bien. Tout était sous contrôle. Et un jour, je me suis évanouie en cours. À l’hôpital, ils m’ont demandé à quand remontaient mes dernières règles et je n’ai pas réussi à m’en souvenir.
Alexander reste figé sur place, le visage indéchiffrable.
– Je pensais vraiment être enceinte et l’idée d’avoir un bébé avec Daniel m’a tellement effrayée que j’en ai vomi. Ils ont dû me mettre sous oxygène et m’intuber pour me forcer à me nourrir. (Ma voix se brise lorsque je repense à cette journée à l’hôpital et au tourbillon d’émotions qui m’ont tant fait souffrir.) Je me suis rendu compte que je n’avais pas peur d’avoir un enfant, mais j’étais terrifiée à l’idée d’être liée à Daniel pour toujours. Quand j’ai réalisé que le père de mon bébé serait cet homme, une vague de tristesse telle que je n’en avais jamais connu m’a envahie.
– Alors tu as mis fin à votre histoire, devine Alexander.
Il s’est arrêté de faire des allers-retours dans la chambre comme un forcené pour s’approcher du lit.
– Je n’en ai pas eu besoin, dis-je en riant.
Impossible de comprendre comment j’ai pu être aussi naïve ! Je reprends :
– Les résultats sont arrivés. C’était négatif. Je n’étais pas enceinte. Je souffrais de malnutrition. Mon foie fonctionnait à peine. Mon corps me rejetait. Je n’avais pas arrêté de manger volontairement, je ne m’étais même pas rendu compte que je le faisais. J’ai parlé avec les médecins qui m’ont suggéré de retourner en thérapie et plus particulièrement de participer à des séances de groupe. C’est là que je me suis rendu compte que je m’accrochais à une idée du contrôle qui n’existe pas. Arrêter de manger, en fait je l’avais choisi. Peut-être à cause de toutes les horreurs qu’il disait sur mon corps. Peut-être parce que mon subconscient voulait désespérément contrôler quelque chose. Mes séances de groupe m’ont permis de comprendre que je lui avais laissé le contrôle sur moi. Alors quand je dis qu’il m’a brisée, c’est à ça que je pense. Je l’aimais et il m’a pratiquement tuée. Enfin, je croyais que je l’aimais.
– Et maintenant ?
– Maintenant…
Je laisse ma phrase en suspens, je ne suis plus certaine que ce soit encore vrai. Maintenant, je peux comparer Daniel à quelqu’un, mais je n’ose pas le dire à Alexander.
– Disons que prendre mes distances m’a permis de mettre tout ça en perspective. Même si après cette journée, j’ai l’impression d’être revenue en arrière. Je suppose que peu importe tout ce que j’ai fait depuis, je ne peux pas changer le passé, et ça veut dire que parfois, je dois y faire face et l’assumer.
Le regard d’Alexander se fait plus lointain lorsqu’il réfléchit à ce que je viens de lui dire. Il comprend ce que je dis mieux que quiconque. J’ai été le témoin de ses cauchemars et j’ai entendu les petits commentaires négatifs sur lui-même dont il émaille la conversation. Même s’il n’a pas encore mis son âme à nu devant moi, je sais que je peux lui accorder ma confiance. Je ne peux qu’espérer qu’un jour il en fasse de même.
– C’est pour ça que tu as fui quand je t’ai parlé de soumission.
Je hoche la tête. Je ne veux pas ramener le problème à lui, pas après tout ce que nous avons vécu ces derniers jours, mais éviter le sujet n’aidera pas à grand-chose.
– Je n’arrive pas à croire que je…
Il cherche ses mots, son visage criant son dégoût de lui-même. Je l’interromps :
– Non, X. Ce n’est pas seulement ça. C’est l’idée même de toute relation qui me faisait peur.
– Mes penchants ne t’ont certainement pas aidée, grogne-t-il.
– Au début, c’est ce que j’ai cru. Mais tu n’es pas lui et je suis plus forte maintenant.
– Et ton corps ?
Le ton de sa voix me stoppe net. Je suis incapable de répondre.
– Comment te sens-tu vis-à-vis de ton corps ?
Je me force à mettre des mots dans ma bouche soudain sèche pour lui répondre :
– Généralement, je n’y pense pas. Je mange. Je m’habille. Je marche ou je vais courir. Parfois, je me surprends à regretter de ne pas avoir le corps d’une fille comme Pepper.
En entendant son nom, il a un drôle de regard, il ne dit rien, mais me prend dans ses bras sans prévenir. Je passe les miens autour de son cou et me niche contre sa poitrine. Alexander ouvre la porte de la salle de bains d’un coup de pied et me porte jusqu’au miroir. Il me repose doucement et me guide pour que je sois face à mon reflet. Ses lèvres s’approchent de mon oreille tandis que ses doigts descendent habilement ma fermeture Éclair, puis font glisser ma robe sur mes épaules dans un lent mouvement calculé.
– J’ai négligé de partager avec toi mon opinion sur ton corps.
Son souffle me chatouille le lobe de l’oreille, ce qui me procure des petits frissons partout dans le cou.
– Ta magnifique chatte appelle toutes mes attentions, mais quand je te dis que ton corps entier est fait pour la luxure, je le pense.
Il passe ses mains sous les bretelles de ma robe pour l’empêcher de tomber par terre. La bouche d’Alexander effleure ma peau dans le creux de ma nuque. Il y dépose un long baiser et ferme les yeux, dans un geste d’admiration, et je me coule contre lui. Quand il les rouvre d’un seul coup, j’y décèle sa nature sauvage.
– Ça… (Il frôle l’endroit qu’il vient d’embrasser.) Ce petit carré de peau est fait pour être embrassé, c’est si doux, si soyeux. Quand j’enfonce ma queue dans ta parfaite chatte, je ne peux pas m’en empêcher.
Il m’en fait la démonstration avec une autre caresse de ses lèvres, mais cette fois-ci, ses dents s’enfoncent légèrement dans ma chair et j’en ai le souffle coupé de plaisir. Un sourire satisfait étire ses lèvres. Alexander sème sur mon bras des petits baisers en descendant la bretelle de ma robe.
– Longs et fins. Ces taches de rousseur me rendent fou. (Il s’arrête.) Et cette sensation quand ils me serrent et s’agrippent à moi quand je te fais jouir : la perfection.
La robe glisse à mes pieds alors que les doigts d’Alexander se mêlent aux miens. Il remonte nos deux mains enlacées par-dessus mon épaule et embrasse mes doigts.
– Des doigts si habiles. Je déteste les voir loin de ma main, sauf s’ils sont autour de ma bite bien entendu.
Je hoche la tête et mords ma lèvre inférieure tout en me délectant de son reflet dans le miroir ; je suis consumée par le bleu ardent de son regard formant un contraste si saisissant avec sa chevelure aussi noire que de l’encre. Ses lèvres se posent sur ma main.
– Regarde-toi, mon chou, ordonne-t-il lorsqu’il se rend compte de ce que je fais.
– C’est toi que je veux regarder, dis-je en murmurant.
– Je ne t’en veux pas, répond-il avec un clin d’œil. Mais là, il faut que tu sois concentrée, s’il te plaît. Suis mes lèvres des yeux.
Il s’intercale entre mon corps et le miroir, me tenant encore la main, et il se met à genoux. Il prend mon autre main et il la guide derrière mon dos, me forçant à me tenir plus droite et à me cambrer, poussant ainsi ma poitrine près de ses lèvres. Il lève la tête et prend un téton dans sa bouche. Je fais ce qu’il me dit et j’observe sa langue s’enrouler autour avant qu’il l’aspire entre ses dents. Ma poitrine enfle de se sentir ainsi sollicitée, mes seins sont lourds et pleins quand il s’occupe de chacun d’eux. D’attendre, mon corps se tend lorsqu’il s’installe sur ses talons et se retourne vers le miroir.
– C’est presque un cliché de te dire que ta poitrine est parfaite, mais c’est le cas. Tes seins sont fermes et pleins. Je ne peux pas choisir entre les caresses avec ma bouche ou avec ma queue.
Un gémissement m’échappe et il hausse les sourcils.
– Tu aimerais ça ? Tu veux que je mette ma bite entre tes seins ?
Je hoche la tête, perdue dans ses suggestions érotiques. La liste des endroits où sa queue n’a pas le droit d’aller est désormais réduite à néant.
– Plus tard, mon chou, promet-il.
Il se remet en position et continue à couvrir de petits baisers l’espace entre mes seins et mon nombril. Il dessine de petits cercles avec sa langue, tenant d’une main mes poignets derrière mon dos, tandis que son autre main effleure les lignes dessinées sur la peau de mon ventre.
– Ton corps me rend dingue, mon chou. J’y pense tout le temps, j’imagine comment je vais te baiser. Quand nous sommes loin l’un de l’autre, je n’arrive à penser qu’à une chose : comment poser mes mains sur toi.
Sa main descend sur ma hanche et l’attrape fermement, m’empoignant avec force.
– Je ne peux pas te quitter des yeux quand tu marches devant moi. Tu fais exprès de rouler du cul quand tu sais que je te regarde ?
Je secoue la tête. Normalement je ne le fais pas. Mais bon, il y a un je-ne-sais-quoi en Alexander qui annihile toutes mes inhibitions. Peut-être est-ce son langage très cru ou son corps délicieusement infernal mais, en sa présence, je deviens une véritable dévergondée, ce que je n’aurais jamais cru être.
– Je n’ai qu’une envie, c’est d’attraper ces hanches et de les mettre sur mes genoux, continue-t-il sur un ton rauque. Ou de m’y agripper lorsque ma bite s’enfonce en toi. Leur courbe épouse parfaitement la forme de ma main. Je jure que ton corps est la putain de preuve de la théorie de l’évolution.
Je ferme les yeux et j’imagine son corps me dominer. Je suis traversée d’une énergie frénétique, concentrée là où sa peau est en contact avec la mienne.
– Ouvre les yeux, Clara, exige-t-il.
Sa main claque légèrement ma fesse nue et j’ouvre immédiatement les yeux. Il libère mes poignets et prend mes fesses dans ses mains.
– Il me faudrait une journée entière consacrée à ton cul. C’est bien dommage que tu ne puisses pas me voir le faire, mais je m’assurerai de te décrire très précisément tout ce que j’ai envie de lui faire. Tout ce que je vais lui faire.
Les mains d’Alexander glissent de mon derrière à mes cuisses et il me force à doucement les écarter. Il descend un peu plus bas et niche son visage contre mon intimité.
– J’imagine que ça serait trop demander que d’être enterré ici ?
Un gloussement m’échappe lorsqu’il embrasse ma peau déjà sensibilisée.
– Je suis sérieux, mon chou. Je veux que mes lèvres restent là, à te respirer. Je suis intoxiqué par ton odeur, tu sais. J’aime sentir tes cuisses serrer mes oreilles quand je te goûte. Mais il faut que tu les écartes pour moi, qu’elles puissent m’encercler quand je te baise.
Oui, avec plaisir.
– Tu sais ce que ça me fait.
Les lèvres d’Alexander montent un peu plus haut, murmurant ses mots sur mon sexe enflé.
– Ta chatte est faite pour moi. Elle est tellement serrée qu’elle presse ma bite quand je suis en toi, pour me vider jusqu’à la dernière goutte. Mais tu le sais, ça. Tu sais que ton minou est affamé, non ? Je veux que tu voies ça. Je vais te baiser avec ma langue pour que tu saches à quel point tu es belle quand tu jouis.
Sa langue me lèche à travers la dentelle de mes sous- vêtements sur toute la longueur de mes chairs intimes, provoquant des gémissements affamés de ma part. Il recule.
– Regarde, mon chou.
Il plonge entre mes petites lèvres en écartant mon string et passe sa langue sur mes chairs frémissantes jusqu’à mon clitoris. Il repousse mes jambes pour que je les écarte un peu plus et que je puisse le regarder dans le miroir. C’est trop de le voir entre mes cuisses, l’observer alors que sa langue exerce sa douce torture, mais je n’ose pas me détourner. Mes mains se mêlent à ses cheveux et je m’y accroche alors que mes hanches se collent contre sa bouche.
Mes muscles se contractent sous la tension née de chacune des caresses de sa langue. Je l’observe, puis mon regard se perd rêveusement et mes dents mordent ma lèvre inférieure. Ma poitrine est soulevée par mon souffle court et ma peau se couvre d’un film de sueur. Je ne veux plus regarder ailleurs, j’ai perdu mes réserves au profit de la bouche minutieuse d’Alexander et je rue contre sa langue talentueuse.
Je suis si près de l’orgasme, mais mon corps en veut davantage.
– Je veux sentir ta queue en moi.
Les mains d’Alexander se resserrent autour de mes cuisses, creusant mes chairs, ajoutant un soupçon de douleur à mon plaisir, mais il ne cède pas. Il en profite même pour appuyer avec plus de force sa langue sur mon clitoris avant de le prendre entre ses lèvres affamées pour le sucer.
J’oublie ma demande en jouissant, mon regard rivé sur celui de la fille dans le miroir. Son extase est à l’image de la mienne, la bouche grande ouverte, des cris s’échappent de ses lèvres alors qu’elle tire tout ce qu’elle peut de la bouche de son amant sans l’ombre d’un remords. Je suis prise d’une sensation de plénitude, qui fait exploser mes barrières, en plaquant son corps contre le mien.
– Tu en as eu assez, mon chou ? demande Alexander en embrassant le petit creux entre mes cuisses.
Je secoue la tête, incapable de parler, et le relâche, sans me quitter du regard dans le miroir.
Alexander se lève et se place derrière moi, défait la ceinture de son jean en me regardant dans le miroir. Le gland de son membre dépasse de son boxer et je lèche mes lèvres.
– Tu la veux ?
Son regard se voile alors qu’il prend son membre rigide dans sa main.
Oui, mais je veux plus encore. Alexander m’a montré ce qu’il voulait de moi. Son désir ne se limite pas à mon sexe et le mien non plus d’ailleurs.
– Non, je murmure bien consciente du risque que je prends. Je veux ton corps.
Son reflet s’immobilise quand il saisit la portée de mes paroles.
– Tu n’as pas envie de ça, Clara.
– Il n’y a aucune partie de mon corps dont tu ne veux pas, non ?
J’attends qu’il acquiesce. Il obtempère avec raideur, mais après sa démonstration, il ne peut prétendre le contraire.
– Il n’y a aucune partie de ton corps dont je ne veux pas non plus.
– Clara… commence-t-il avant que je le fasse taire.
– J’ai senti tes cicatrices. Je sais.
Je lui parle avec délicatesse, je ne sais pas comment il va réagir à mon rappel de cette nuit-là. Je ne peux que faire confiance à mon instinct.
– Et j’ai envie de toi. De toi tout entier, X. Ton corps, tout ton corps, me rend folle de désir.
Un minuscule sourire naît à la commissure de ses lèvres quand je lui renvoie ses propres mots. Il ne peut pas argumenter, mais le doute luit dans son regard. Alexander retire son pantalon et l’envoie d’un coup de pied vers la baignoire. Son boxer subit le même sort, rendant sa liberté à son magnifique sexe. Mais mes yeux sont rivés à ses doigts sur le bas de son t-shirt. Je lui fais un sourire rassurant et il le soulève doucement sur son torse, révélant la musculature saillante qu’il ne m’a que récemment permis de toucher. Je garde une expression neutre lorsque la première cicatrice apparaît. Alexander hésite, il m’observe encore, comme si j’allais changer d’avis d’une seconde à l’autre. Je répète alors :
– Toi tout entier, X.
Il passe son t-shirt par-dessus sa tête en poussant un gros soupir tremblant tandis que je le dévore du regard. Les cicatrices s’étendent sur tout son côté gauche, de ses côtes à ses pectoraux. Les lignes sinueuses blanchâtres se sont atténuées avec le temps, mais il est impossible de les ignorer. Je réprime un frisson. Je savais que l’accident avait été grave, mais entre savoir et en voir les preuves, il y a un monde. C’est un miracle qu’il ait survécu et, pourtant, le plus gros de ses blessures ne sont pas physiques mais psychiques. C’est son âme qui a le plus souffert.
Il n’y a plus rien qui s’immisce entre nous maintenant et lorsqu’Alexander se saisit avec fermeté de mes hanches, j’écarte les jambes. J’ai mal de ne pas le sentir en moi. Je n’en peux plus d’attendre. J’ai besoin de ça. Nous en avons besoin.
Je lui murmure :
– Prends-moi et sans douceur.
Ses mains disparaissent et un instant plus tard, son large gland me frôle. Alexander entre en moi avec précaution et s’arrête pour me laisser le temps de m’épanouir autour de lui. Puis ses mains se reposent sur mon bassin et il me force à reculer pour engouffrer son sexe épais en moi. Ce n’est pas ce que je lui ai demandé, il va et vient doucement, ses mouvements sont calculés pour laisser à mon corps le temps de s’adapter à son imposante virilité. Il caresse mon ventre de ses mains, remontant sur mon torse à mesure que ses mouvements s’accélèrent. Il se penche sur ma nuque, et ses dents trouvent le petit creux au milieu qu’il se met à mordiller alors qu’il s’enfonce en moi jusqu’au bout.
J’ai envie de le voir en entier pendant qu’il me baise, alors je me penche en avant, me libérant de ses mains. En m’abaissant, j’agrippe le bord du meuble, le souffle coupé de le sentir me pénétrer encore plus profondément.
Il ferme les yeux, mais je m’abreuve de sa silhouette alors qu’il va et vient en moi.
Il est si beau et il est tout à moi. Je n’ai pas peur des cicatrices de son passé. Elles m’ont attirée vers lui. Et il doit le savoir.
– Ouvre les yeux, X.
Je parle d’une voix autoritaire et sûre. Il m’a montré comment il me voyait et j’ai envie de lui rendre la pareille.
– Je veux que tu voies ce que tu me fais. Je veux que tu voies la même chose que moi.
Immédiatement, Alexander ouvre les yeux, son regard est embrasé et la douleur que j’y lis me coupe le souffle. Je réponds à ses mouvements avec enthousiasme et il accélère la cadence. Ses doigts se perdent dans mes cheveux pour tirer dessus, relevant ma tête afin que mon regard se rive au sien. Et quand je ne peux plus tourner les yeux, il plonge durement dans mon sexe trempé d’excitation, m’empalant sur son sexe. Je crie de plaisir alors qu’il continue son implacable assaut. Nos regards sont rivés l’un à l’autre alors que la première vague de plaisir m’emporte. La pression monte et je lutte pour garder les yeux ouverts, excitée par sa musculature brillante de sueur.
 
Je le supplie :
– Ne t’arrête pas. Toi tout entier. Donne-toi entièrement à moi.
Un grognement lui échappe lorsqu’il se déverse en moi à gros jets brûlants et je me brise, j’explose contre lui en poussant des cris euphoriques.
Je m’effondre contre le meuble en me laissant aller aux tremblements qui me saisissent, mais Alexander continue à aller et venir en moi, écrasant mes chairs trop sensibles.
– Alexander.
Je le supplie, mais il n’arrête pas.
– J’ai besoin… J’en ai besoin…
Sa voix n’est plus qu’un râle distant alors qu’il continue à me pilonner. Je reconnais le feu qui embrase son regard, c’est son besoin de contrôler et je tremble lorsque mon sexe enflé brûle d’être stimulé sans fin. Les veines de son cou pulsent et un grognement guttural s’échappe de ses lèvres lorsqu’il jouit à nouveau. Mais il ne ralentit pas. Il est perdu, parti à la poursuite des démons de son passé pour assouvir son besoin viscéral, animal même.
Je lutte pour me détacher de lui, mon intimité est enflée et pleine, puis je me retourne en le prenant dans mes bras.
– Brimstone.
Mon murmure n’est pas que pour moi, mais pour lui aussi. Il pense pouvoir dépasser son histoire en contrôlant son présent.
– J’ai besoin d’être en toi, souffle-t-il.
Mais je lui fais non d’un signe de tête. Nous sommes à vif tous les deux, c’est trop récent pour nous deux, nous ne pouvons pas l’ignorer.
Il baisse la tête sur ma poitrine et me prend dans ses bras, me soulevant pour m’asseoir sur le meuble de la salle de bains. Lorsqu’il lève enfin les yeux, l’embrasement a disparu et je vois en lui, même sous son regard scrutateur. Nous sommes nus l’un devant l’autre au sens propre comme au figuré, sans aucune protection et vulnérables. Il se place avec tendresse devant l’entrée de mon intimité malmenée et fait une pause, me demandant ma permission du regard. Je n’hésite plus et l’accueille en moi jusqu’au bout, sachant qu’il n’y a plus d’autre choix.
Ni l’un ni l’autre ne bougeons.
Ni ne parlons.
Mais nous restons accrochés l’un à l’autre, immobiles, liés par nos peines partagées et unis par une promesse silencieuse. Nous sommes sans défense, à découvert, nus, et nous ne pouvons faire face à ça qu’ensemble.



[image: image]





CHAPITRE VINGT


Il est pratiquement impossible de partager une salle de bains avec Alexander. Je n’arrive pas à détacher mon regard de son corps et lui ses mains du mien. J’applique un peu de gloss sur mes lèvres alors qu’il se prélasse en boxer, adossé au mur. Le voir si détendu auprès de moi, ne prenant plus la peine de cacher son corps, en dit plus long que ce que je pourrais expliquer. Je l’observe dans le miroir, m’abreuvant de sa longue silhouette musculeuse.
– Si tu continues à me regarder comme ça, je vais devoir te faire revenir au lit.
Lorsqu’il me parle sur ce ton joueur, il me rend toute chose.
Oui, avec plaisir. Je soupire. Je suis déjà à moitié habillée, j’ai mis une jupe et un soutien-gorge et il ne faut pas que je perde de temps si je veux arriver au bureau à l’heure.
– N’y pense même pas, X, je suis déjà presque en retard.
– Je t’avais prévenue, je suis un homme qui prend ce qui lui chante quand il veut, ronronne-t-il.
Avant même de comprendre ce qui se passe, je me retrouve sur son épaule. Il me porte jusque dans ma chambre.
– Repose-moi, dis-je en lui claquant la fesse. Je suis vraiment en retard.
– Arrête de te débattre, sinon tu n’y iras même pas, promet-il avec un éclat sombre dans le regard.
Je ne peux m’empêcher d’espérer qu’il tienne la promesse de cette menace.
Alexander me laisse tomber sur le lit puis se met à quatre pattes à côté de mes pieds. Il remonte le long de mes jambes, attrape l’ourlet de ma jupe entre ses dents et continue son ascension jusqu’à mes hanches. Je mords ma lèvre inférieure et un gémissement m’échappe lorsque son torse nu entre en contact avec ma peau. Malgré le léger rembourrage de mon soutien-gorge, mes tétons stimulés durcissent immédiatement.
Me lasserai-je un jour de lui ? De ça ? Je ne peux même pas l’imaginer, pas quand mon corps est encore pris d’une frénésie lubrique chaque fois qu’il pose un doigt sur moi. Mais là, il y a quelque chose de plus profond lorsqu’il me touche, qui dépasse le côté simplement physique, et ma poitrine se tord sous l’assaut des émotions qui me traversent.
De sa main, Alexander repousse mon string sur le côté et, de ses doigts habiles, il s’attaque à mon intimité et caresse mes chairs intimes déjà enflées.
– Tu vois, mon chou ? Tu es toujours habillée.
Je perds ma voix lorsqu’il me masse le clitoris de son pouce.
– Mais bon, ce soutien-gorge est encombrant, dit-il d’un ton rauque. La place de tes tétons est dans ma bouche, n’est-ce pas, Clara ?
Rien que d’y penser, j’ai un sanglot de plaisir qui fait trembler tout mon corps, mes muscles se contractent et je me tends tant je suis proche de l’orgasme. Mais Alexander s’arrête brusquement. J’ondule des hanches, désespérée de sentir ses doigts poursuivre leurs joyeuses caresses, mais il se refuse à moi.
– Clara ?
Sa bouche effleure ma joue, et mon cou tout entier se met à me picoter.
– Oui !
Il répond à mon affirmation en plongeant ses doigts en moi, les bougeant habilement, tout en caressant mon clitoris. Mon corps s’échauffe et je sens ma peau devenir moite. Je me cambre contre lui, plaquant mon bassin contre ses mains puissantes alors que mon orgasme m’emporte et que je suis saisie de violents spasmes.
Alexander repousse une mèche de cheveux collante de mon front et m’embrasse avec tendresse. Avec lui, je ne suis plus rien, j’ai perdu toute force physique, tous mes désirs sont assouvis. Impossible de penser à aller travailler maintenant.
Je sors brusquement de ma stupeur lorsque j’entends quelqu’un frapper à la porte, mais Alexander me fait taire en posant ses lèvres sur les miennes. À la deuxième fois, la personne se fait plus insistante et il cède. Il m’aide à me lever et tire sur ma jupe pour la remettre en place. Le temps que j’enfile un top, le visiteur frappe à tout va contre la porte.
Je n’ai donné le digicode de l’immeuble qu’à très peu de personnes et ce n’est pas trop difficile de deviner qui donne des coups comme ça. Je traverse le séjour d’un bond et m’arrête un peu devant la porte avant de l’ouvrir, pour me donner meilleure contenance et aussi me préparer mentalement. Ma mère entre dans l’appartement comme une furie en vomissant une diarrhée verbale incohérente. Malgré son apparence de parent bouleversé, elle a pris soin de s’habiller avec goût d’un tailleur-pantalon en lin. J’attends qu’elle s’arrête de parler pour en placer une, mais je comprends que, lancée comme elle l’est, elle ne s’arrêtera pas sans mon intervention.
– Et ton père a passé toute sa matinée au téléphone pour essayer de faire retirer ça avant que tu…
Je me lance :
– Maman, je suis au courant.
– Bien sûr que tu l’es, m’interrompt-elle. Ta photo est en couverture de tous les journaux de ce pays. Il essaie simplement de limiter les dégâts.
Limiter les dégâts. Je sais exactement ce qu’elle entend par là. Mes parents essaient de limiter les dégâts causés à leur réputation depuis des années. C’est la manière correcte de parler de pots-de-vin et de menaces. J’en ai déjà fait l’expérience dans le passé, mais maintenant que je suis adulte, je ne vais plus me laisser faire.
– Je préférerais que tu me laisses m’occuper de ça toute seule.
– Toi ? se moque-t-elle. Clara, chérie, réfléchis un peu. Ton père…
– Ne doit pas s’inquiéter pour ça. Je contrôle la situation.
Elle me regarde comme si elle doutait sérieusement que j’en sois capable, mais elle me prend dans ses bras et me serre très fort, jusqu’à ce que je manque d’air. Ce qui est censé être un geste de réconfort ne m’offre que de la douleur, comme d’habitude. Lorsqu’elle me relâche enfin, je jette un regard nerveux dans le couloir.
Je dois la faire partir d’ici.
– Je vais bien, Maman, vraiment.
Mon affirmation est distinctement faible, mais me permet de la pousser vers la porte.
– Tu as déjà dit ça. Quand t’es-tu remise à fréquenter Alexander ? Ne le nie pas ! On a vu des photos de toi à ce bal partout sur Internet.
Elle me réprimande en agitant son index et ne s’arrête que lorsqu’elle se rend compte de ce qu’elle fait. Elle s’éclaircit alors la gorge, redresse son foulard de soie et change de tactique.
– Nous avons des gens qui peuvent t’aider à retourner toutes ces histoires en ta faveur.
– Je ne pense pas que ce soit nécessaire, Maman.
Un mouvement dans le couloir attire mon attention et je me rends compte que la porte de la chambre n’est plus fermée. Femme adulte ou pas, je n’ai pas besoin de subir la crise que Madeline piquerait si elle s’apercevait qu’Alexander a passé la nuit avec moi.
– Tout ce que je veux, c’est finir de m’habiller. Je dois être au travail dans moins d’une heure.
Sans comprendre mes efforts pour la faire sortir de l’appartement, elle continue :
– J’ai appelé Lola ce matin et elle pensait que nous pourrions essayer de…
– Tu as appelé Lola ?
Je n’essaie même pas de cacher mon incrédulité.
– Je te rappelle qu’elle étudie les relations publiques et qu’elle s’y connaît en communication digitale.
– Elle a vingt et un ans et elle a changé quinze fois de spécialité depuis qu’elle est entrée à la fac !
– Lola s’est décidée pour les relations publiques, répond-elle en écartant mon argument.
– Tu sais quoi ? je lui demande en m’avançant vers la porte d’entrée. Je gère. Je n’ai besoin ni de ton aide, ni de celle de Lola, ni de papa.
Ma mère hésite, elle tente de faire un pas en avant, les yeux rivés à la porte avant de se mettre à sangloter.
– Tu m’écartes de ta vie, Clara. Tu sais à quel point c’est dangereux. Est-ce qu’il est seulement au courant ? Est-ce que tu lui as parlé depuis que cette histoire a fuité.
Je ne sais pas ce qui me met le plus en colère : l’idée qu’elle croie que cette histoire pourrait affecter ses sentiments pour moi ou le fait qu’elle ne me soutienne pas. Je me suis assez inquiétée et la réaction d’Alexander m’a surprise, même si ça lui a pris toute la nuit pour me persuader que ça ne change rien pour lui. Et là, ma mère, la personne qui est censée faire preuve d’un amour et d’un soutien inconditionnels, se tient devant moi et me confesse qu’elle pense que je traîne trop de casseroles pour être respectable.
– Oui, il sait.
Mais ce n’est pas moi qui ai fini par répondre à sa question. Alexander s’avance dans le couloir sombre pour se placer dans la lumière matinale qui darde par les fenêtres du séjour. Il porte le jean et le t-shirt qu’il avait hier soir quand il est venu chez moi, mais son autorité ne fait aucun doute. Elle suinte de sa voix, irradie de sa prestance. Alexander est un homme viril, son port de tête défie quiconque de venir le questionner.
– Vous devez être la mère de Clara. Je suis heureux de faire votre connaissance, Madame Bishop.
Alexander lui tend la main, mais elle ne bouge pas. Mon imperturbable mère est figée sur place.
Calmement, j’essaie de la remettre en état de marche :
– Maman, voici Alexander.
Elle promène son regard de lui à moi puis se lance dans une de ses diatribes :
– Eh bien, je suis contente qu’elle vous en ait parlé. La base d’une relation est l’honnêteté. Vous ne pensez pas, Alexander ?
– Bien sûr, répond-il en m’adressant un petit sourire.
– Je pense qu’il serait mieux pour tout le monde, et plus particulièrement pour Clara, si nous chargions quelqu’un de contenir cette histoire. Je suis certaine que vous le pensez aussi.
Elle fait claquer ses ongles manucurés les uns sur les autres en parlant.
– Malheureusement, mon expérience personnelle m’a appris qu’il est très difficile de contrôler les publications de la presse, quelle que soit la vérité, répond-il avec ironie.
Ma mère se pince les lèvres et fronce les sourcils en secouant la tête.
– Nous devons faire quelque chose.
– Je ne vous promets rien, mais j’ai mis ma meilleure équipe sur les circonstances de cette révélation.
J’hésite en entendant ça. Je lui ai dit que je ne voulais pas qu’il s’implique.
– Tu ne devrais pas être mêlé à tout ça.
– Tout est de ma faute. C’est le moins que je puisse faire.
Ses mots sortent comme la vapeur d’une bouilloire soulevant le couvercle. Peut-être qu’Alexander ne gère pas ma célébrité galopante aussi bien que je le pensais.
– Merci.
Ma mère se jette sur lui et le prend dans ses bras dans la même démonstration d’affection maladroite dont j’ai été victime un peu plus tôt, et je lui fais un petit sourire d’excuse par-dessus son épaule. Elle s’écarte de lui et lui tapote l’épaule.
– Ça fait plaisir de voir que Clara a trouvé quelqu’un.
Je grimace intérieurement en l’entendant, mais j’essaie de garder le sourire.
– Nous adorerions vous recevoir à dîner tous les deux. Vous avez prévu quelque chose demain ?
– Maman !
Je m’interpose. Évidemment ma mère a réussi à lui glisser tout de suite une obligation sociale.
– J’aimerais beaucoup, répond Alexander.
– Tu, quoi ? je rétorque sous le choc.
Ma mère m’ignore et passe son bras sous celui d’Alexander pour se diriger vers la porte avec lui.
– Je m’occupe de tout. Vous n’avez pas d’allergie alimentaire ? J’appellerai Clara pour lui donner les détails. Harold sera ravi, ajoute-t-elle sans faire de pause pour demander confirmation.
Je les suis et lui ouvre la porte, hochant la tête avec enthousiasme tandis qu’elle continue à tout planifier à voix haute. Cinq minutes plus tard, je referme la porte. Je m’effondre contre le battant et baisse la tête en prenant une grande inspiration.
– Désolée pour tout ça.
– Elle semble un peu pénible, non ? demande Alexander avec le sourire.
– Je peux te sortir de ce pétrin. Ne t’inquiète pas.
Son sourire se transforme en froncement de sourcils.
– Ça ne me gêne pas de dîner avec tes parents.
– Tu… es… sûr ?
Ma voix s’étrangle.
– Arrête de me regarder comme si j’avais besoin d’une camisole de force. À moins, ajoute-t-il en me regardant d’un air sombre, que tu ne veuilles pas que je fasse leur connaissance.
– Si !
Mon glapissement soudain me surprend tout autant que lui.
– Bien sûr que non, j’ai envie que tu fasses leur connaissance, mais je comprendrais que tu sois mal à l’aise.
– Ce n’est pas ce que les petits amis sont censés faire ? Rencontrer les parents. Les charmer. Obtenir le privilège de débaucher leur fille.
L’entendre utiliser le terme petit ami vide l’air de mes poumons d’un seul coup et je le dévisage, muette.
– Ça ne va pas ?
Il passe sa main dans ses cheveux emmêlés, et l’expression inquiète et fatiguée qui lui est si coutumière revient sur son visage.
Il poursuit :
– Est-ce que j’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas ?
Je déglutis la grosse boule à vif dans ma gorge et secoue la tête avant de lui répondre :
– Nan. C’est juste que je ne te mérite pas, X.
– Effectivement, m’accorde-t-il, la voix de plus en plus sombre. Aucune personne au monde mérite d’avoir à me supporter.
Je pose un doigt sur ses lèvres et me presse contre lui.
– Ne dis pas une chose pareille.
– D’où viens-tu ? murmure-t-il. Qui t’a envoyée pour me sauver ?
Je n’ai pas de réponse à ça. Il n’y a qu’un seul moyen de nous réconforter, c’est d’écraser mes lèvres contre les siennes.
En l’espace d’une seconde, il domine la situation, il ouvre mes lèvres pour plonger sa langue dans ma bouche. Je me perds, je le goûte, je le savoure, même. Mon désir devient un besoin insatiable qui s’empare de mon corps et se liquéfie entre mes jambes. Je passe une cuisse sur sa hanche et essaie d’alléger la pression intense qui monte en moi. Les bras d’Alexander m’enserrent la taille et il s’écarte, alors que je sens encore son souffle court et chaud dans mon cou.
– Tu dois aller travailler, murmure-t-il. À moins que…
Entendant son ton suggestif, je me lèche les lèvres.
– À moins que ?
– Que tu ne veuilles appeler pour dire que tu es malade et que tu me laisses te montrer à quel point je suis un bon petit ami.
L’offre est tentante. Trop tentante.
– Désolée, X. Je ne peux pas faire ce coup-là mon troisième jour de boulot.
Il me laisse me dégager de notre étreinte et recule pour me laisser de l’espace. Mais la distance ne fait rien pour calmer ce désir qui enfle dans mon corps.
– Ce soir.
Ce n’est pas une question. C’est une promesse.
– Ce soir.
Je répète ses mots, sentant les heures de notre séparation aussi intensément que la distance entre nous.
 
***
 
– J’ai regroupé les graphiques dont nous avons parlé hier, annonce Bennett en s’approchant de mon bureau.
Je lève les yeux pour le regarder en face, soulagée que lui au moins en soit encore capable, après la publication de tous ces tabloïds hier. Je fouille dans les dossiers sur mon bureau, trouve la liste que nous avons mise au point la veille et raye dessus toutes les tâches déjà accomplies.
– Je vais bosser sur les statistiques d’eau potable disponible et les confronter à la mortalité infantile.
– Est-ce que je peux juste dire à quel point je suis content d’avoir quelqu’un pour m’aider là-dessus ? Je dois l’avouer, je suis toujours sous le choc de savoir qu’Isaac Blue a choisi de travailler avec nous.
Bennett se laisse tomber sur la chaise en face de moi. Sa chemise est complètement froissée et il a de grosses poches sous les yeux.
– C’est un peu dur pour vous en ce moment ?
– Deux petites filles, c’est déjà beaucoup pour deux parents et je suis tout ce qu’elles ont, admet-il. Je n’arrête pas de penser que je les prépare à des années de thérapie.
Je me penche en avant et touche sa manche, prise d’une vague de sympathie devant sa confession. Les gens qui se soucient autant du bien-être de leurs enfants que Bennett ne peuvent pas leur faire de mal.
– Mais non. Vous venez de faire de la place dans votre agenda professionnel. Si jamais vous avez besoin d’une baby-sitter un soir, faites-moi signe.
– Je ne saurais même pas quoi faire d’une soirée de liberté. Je travaillerais, probablement.
Son idée me fait rire et je secoue la tête.
– Pas de travail. C’est la seule condition.
– Bon, est-ce que ça va jusqu’à présent ? (Il écarte les bras.) Comment se passe tes premiers jours de liberté après l’université ?
– Bien.
J’expire avec précaution entre mes lèvres entrouvertes. Il hausse un sourcil et appuie son regard.
– Très convaincant.
J’hésite. Je ne sais pas si je dois lui faire part de tout le drame qui encombre ma vie privée. Bennett semble se contenter de laisser tout ce merdier devant la porte, mais je dois accepter que ma relation avec Alexander puisse compliquer ma carrière.
– Eh bien, je n’ai encore sympathisé avec personne au bureau pour l’instant et personne ne semble pressé de vouloir faire ma connaissance.
– Je pense, je suis même certain, que tu les intimides, répond-il honnêtement.
– Moi ?
C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue.
– Tu es une sorte de célébrité locale.
Je cache mon visage dans mes mains et laisse tomber ma tête sur mon bureau.
– Hé, me dit-il d’un ton calme. Ça va passer et personne ne se souviendra bientôt que tu es sortie avec « rappelle-moi-son-nom ».
– C’est gentil d’essayer. Ils auront tout de même vu les messages qu’il m’a envoyés. Ils se souviendront toujours de moi comme de l’anorexique de service.
J’ai déjà vécu ça au lycée. Impossible d’ignorer les regards scrutateurs des camarades qui dissèquent votre silhouette et la quantité de nourriture ingurgitée à déjeuner. À l’époque, j’avais fui, mais maintenant ce n’est plus possible. Je n’en ai plus envie.
– Alors, montre-leur que tu es plus que ce que les rumeurs colportent.
Bennett se lève et me fait signe de l’imiter.
Nous passons l’heure suivante à aller de bureau en bureau serrer des mains et discuter avec tout le personnel du cabinet. Je n’arriverai certainement pas à me souvenir de la moitié des noms qu’on m’a donnés, mais je suis contente de rencontrer mes collègues. Je ne peux qu’espérer que cette démarche aura un peu fait taire les rumeurs qui courent sur moi au bureau.
Le reste de la journée passe à toute vitesse, je me plonge dans la lecture de rapports environnementaux et prends des notes en espérant impressionner notre célèbre client. Je sais très peu de choses sur Isaac Blue, hormis ce que j’ai vu sur les affiches de ses films et lors de ma petite recherche sur Internet qui n’a révélé que des spéculations sur sa vie privée. Je ne peux m’empêcher d’avoir de l’empathie pour ce type, même si aucun des articles que j’ai lus ne mentionne son engagement écologique. Passant devant le bureau de Bennett, je m’arrête devant sa porte et lui demande :
– Est-ce que l’agent d’Isaac vous a dit pourquoi il est tellement intéressé par le lancement de cette campagne ? Simple curiosité.
Bennett s’installe plus confortablement dans son fauteuil de bureau, croise les mains derrière sa tête et me fait un triste sourire.
– Elle m’a vendu un engagement sans faille de sa part, mais si je suis honnête, je dirai que nous sommes engagés pour redorer son image.
C’est bien ce que je me disais. Je peux comprendre ce que c’est que de se retrouver en une des journaux à scandale, mais je ne suis pas très enthousiaste à l’idée d’ajouter une dose de drame à mon existence. Et clairement, Isaac Blue est un nid à embrouilles.
Quittant son bureau, je lance à Bennett :
– J’imagine que nous devrions simplement nous réjouir de son aide.
– Je prends tout ce qu’on me donne ! répond Bennett alors que je lui tourne le dos.
De retour à mon bureau pour mettre de l’ordre dans mes dernières notes, je commence à penser à ma soirée, ou plutôt avec qui je vais la passer. C’est alors qu’une rousse flamboyante me saute dessus. Elle me tend une enveloppe et j’ai des palpitations en la saisissant.
– Victoria ?
J’accompagne ma question d’un sourire penaud en espérant ne pas me tromper de prénom.
– Victoria Theroux, me confirme-t-elle. Mais appelle-moi Tori.
– Merci, Tori.
Je ne sais pas trop quoi dire d’autre, je me balance d’un pied sur l’autre.
 
– Est-ce que le gars qui a livré ce pli est disponible ? me demande-t-elle.
– Euh, je ne sais pas. À quoi ressemble-t-il ?
Un peu désarçonnée par sa question, je réussis quand même l’exploit de ne pas avoir l’air choquée quand elle me décrit Norris. Dissimulant à peine mon amusement, je lui réponds :
– Je ne sais pas, mais je peux demander.
– Désolée, répond-elle en s’éventant. Je n’ai absolument pas résolu mon complexe d’Œdipe. J’aime les papas. C’est atroce, mais tu vas t’y faire.
J’éclate de rire, mais visiblement, ça lui plaît puisqu’elle-même se met à sourire de toutes ses dents. Peut-être que je vais me faire plus d’un ami ici.
– On devrait déjeuner ensemble un jour, dis-je.
J’ai hâte de me faire des amis à Londres, mais ma brève rencontre avec le cercle d’intimes d’Alexander ne m’a pas convaincue de la possibilité de lier une quelconque relation sociale avec eux. De plus, l’idée de me faire une copine qui ne soit pas obsédée par l’organisation de son mariage me paraît fantastique.
– Génial ! Je connais un super-endroit, accepte Tori en m’offrant un vrai sourire chaleureux. Plus tard dans la semaine ?
– Super. C’est noté.
– Je sais où tu travailles, alors ne crois pas t’en tirer comme ça.
Elle me fait un clin d’œil et retourne s’asseoir d’un pas léger. Je note dans un coin de ma tête où est son bureau et j’essaie de relier le nom de la personne, son emplacement et la tête qu’elle a.
Dès que je me rassieds devant mon ordinateur, je vérifie que personne ne m’observe, j’ouvre l’enveloppe et lis le message d’Alexander.
 
Mon chou,
Ceci n’est pas une lettre d’amour. L’idée de passer une minute de plus sans que mon sexe ne soit en toi m’est insupportable. Je veux que tu saches que j’ai passé la journée à imaginer mes mains sur ton corps, mes doigts effleurant tes seins. À imaginer ta parfaite poitrine se pencher pendant que ma langue s’occupe de ta chatte. Pendant que tu sauves la planète, je me repasse en tête les gémissements qui s’échappaient de ta bouche pulpeuse la dernière fois que je t’ai fait jouir. J’intrigue pour les entendre encore.
Et je les entendrai ce soir. Murmure mon nom maintenant, Clara, parce que ce soir, je veux t’entendre le crier.
 
J’expire le souffle tremblant que je retenais pendant ma lecture, mais je sais que ce n’est pas pour ça que je suis prise de vertiges. C’est tout simplement l’effet qu’il a sur moi. L’effet X, me dis-je ironiquement.
J’inspire et fais ce qu’il m’a demandé.
« Alexander ».
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CHAPITRE VINGT ET UN


CoCo est bien le dernier endroit qu’aurait choisi ma mère pour un dîner. Elle me l’a même dit et c’est exactement pour ça que j’ai choisi ce confortable bistro à Notting Hill. Non seulement ils peuvent se targuer de servir les meilleurs petits plats, version luxe, de Londres, mais en plus ils ont des salons privés. De la confidentialité et sans prétention ? Pile poil ce qu’il me faut pour me détendre.
Notting Hill par une chaude soirée de juin me semble être un tout autre monde. Le chaos trépidant de Londres n’existe pas dans ce quartier tranquille qui réussit la performance d’être plein à craquer et pourtant relax. Je montre à Alexander les magasins que j’aimerais visiter avec lui un jour en descendant Portobello Road et nous flânons devant les étals des commerçants encore présents un mercredi soir, feuilletant quelques vieux livres et regardant des objets anciens plus ou moins authentiques. Mais lorsqu’Alexander et moi approchons du restaurant, je me remets à stresser.
Ce n’est pas que je ne veux pas le présenter à ma famille. J’aime mes proches, même si ce n’est pas toujours facile. Et je sais que je ne peux pas le leur cacher longtemps, surtout si je dois me retrouver sur la couverture de tous les satanés tabloïds un jour sur deux. En fait, les choses sont toujours compliquées. Ma mère me couve trop et émet un avis bien arrêté sur tout. Mon père est un peu mieux, mais il lui cède toujours tout. Et ça ne m’étonnerait pas que Lola passe toute sa soirée à flirter avec Alexander, ou qu’elle essaie du moins.
Le tout sans mentionner qu’Alexander et moi avons une relation atypique et que je ne peux jamais savoir s’il ne va pas soudain m’exclure de sa vie.
– Tu es très silencieuse, dit-il quand je me rends compte que nous sommes arrivés devant CoCo sans dire un mot.
Je lui jette un coup d’œil et suis assaillie par une vague de possessivité. Il a fait tout son possible pour me permettre d’avoir une soirée normale. Il s’est habillé d’un jean usé et d’une chemise blanche qui dessine sa silhouette élancée. Il a caché ses yeux derrière une paire de lunettes de soleil et sa tête sous une casquette des Yankees pour faire bonne mesure. Rien de tout ça ne camoufle sa mâchoire carrée ornée d’une petite barbe de trois jours ni son sourire canaille.
Si l’ensemble offre un déguisement plausible, de près, il ne peut dissimuler son séduisant sex-appeal. Je sais que ce n’est pas le genre de tenue qu’arbore un petit copain normal quand il rencontre les parents de sa chérie, mais bon, ce n’est pas comme s’il y avait quoi que ce soit de normal chez Alexander.
– En fait, je suis fatiguée.
Je ne mens pas complètement. Mon corps ne s’est pas encore habitué à se lever tôt pour aller travailler et n’a pas encore assimilé mes nouvelles activités nocturnes.
– J’ai l’impression que je devrais te présenter mes excuses pour t’avoir tenue éveillée la moitié de la nuit, dit-il en m’attirant contre lui pour déposer un baiser sur mon crâne. Mais je ne suis pas du tout désolé.
Son petit sourire arrogant me cherche jusqu’à ce que je sourie moi aussi.
– Et je suppose que je ne vais pas beaucoup dormir cette nuit non plus.
– Un rencard ?
– Chaud bouillant.
– Quelqu’un que je connais ?
La main d’Alexander se balade sur le bas de mon dos et ses doigts tambourinent légèrement sur ma colonne vertébrale.
– Je dirais que vous êtes intimes.
Je passe ma langue sur mes lèvres et lui mime un baiser.
– Tu as besoin de repos.
Il est sincère, mais j’imagine que son vaillant élan altruiste ne durera pas bien longtemps, jusqu’à ce qu’il ajoute :
– Ce soir, je te renvoie chez toi toute seule.
Mon cœur est comprimé dans un étau et je lutte pour continuer à parler sur un ton enjoué :
– Mais je te dois des faveurs côté sexe.
– Et qu’ai-je fait pour mériter ça, mon chou ? demande- t-il, et son regard azuréen reprend son expression mâtinée de lubricité. Dis-le-moi pour que je puisse recommencer.
– Tu pourrais bien changer d’avis après le dîner, je réponds en ouvrant la porte, mais Alexander attrape ma main et m’attire contre lui.
Son index frôle ma pommette et l’arc au-dessus de mes lèvres avant de se poser sur ma bouche.
– Fais-moi un peu confiance. Je peux être relativement charmant quand la situation l’exige. Je suis un prince, après tout.
– Le prince charmant, hein ? (Je hausse les sourcils.) Je ne me souviens pas d’un quelconque prince charmant avec un pareil vocabulaire ni un appétit sexuel aussi insatiable.
– Il n’a pas embrassé la fille qu’il fallait, murmure Alexander en approchant ses lèvres des miennes. Ou peut-être que le « ils vécurent heureux » final est un code pour parler d’orgasmes multiples.
– Les frères Grimm ne t’arrivent pas à la cheville, lui dis-je pour le taquiner, mais l’idée de « vivre heureuse » avec Alexander me fait avaler une grosse boule dans ma gorge.
Alexander me voit déglutir et me fait un clin d’œil.
– Attends que je te parle de mes théories sur le célèbre « et ils chevauchèrent vers le soleil couchant ».
– On se calme.
Je lui assène une petite tape sur l’épaule en essayant, enfin en échouant lamentablement dans ma tentative d’avoir l’air sérieuse.
– J’aime bien quand tu es tout agacée. Ça me donne envie de fesser ton joli petit cul.
Son regard se voile et mon dos entier est parcouru d’un tremblement excité.
– Bon, bon, bon, nous interrompt une voix. Est-ce que je peux entrer avant qu’il ne te chevauche contre le mur ?
Je regarde par-dessus l’épaule d’Alexander, surprise de voir Lola nous observer l’air goguenard. Comme d’habitude, elle est parfaitement habillée, à la dernière mode, avec son pantacourt rouge vif hypermoulant et un ample top en coton tout fin qui met en valeur ses bras bronzés. Elle remet son sac sur son épaule et avance vers nous d’un pas nonchalant en lui tendant la main.
Il hésite avant de la serrer, après m’avoir jeté un regard interrogateur.
– Alexander, voici ma sœur Lola. (Je penche la tête vers elle avec un sourire pincé.) Lola, permets-moi de te présenter…
– Oh, je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit-elle en finissant son geste. Je suis ravie de te rencontrer. Clara ne m’a absolument rien dit sur toi.
Alexander incline poliment la tête mais retire vite sa main. La folle intensité qui pétillait entre nous s’est transformée en gros stress depuis que ma sœur nous a rejoints. Je ne sais pas ce qu’elle a entendu de notre conversation, mais à en juger par son attitude dédaigneuse, c’était suffisant. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que Lola rende la soirée encore plus tendue.
Je me creuse les neurones pour trouver quoi dire, histoire de briser la glace, mais en vain. Le stress qu’Alexander avait réussi à dissiper est de retour puissance dix. Je suis paralysée. Au moment où la situation devient douloureusement inconfortable, il s’avance, ouvre la porte et nous fait signe d’entrer.
– Mesdemoiselles.
Il exécute une courbette fleurie au passage et je bondis à l’intérieur, contente qu’il ait pris cette initiative.
– Quel gentleman ! ronronne Lola en me suivant.
En passant, elle le dévisage et ne prend pas la peine de dissimuler son regard calculateur. Comme toujours, elle est froide, sûre d’elle, et porte des compensées qui la rende pratiquement aussi grande que lui. Les quelques personnes qui attendent devant l’entrée la regardent avancer avec assurance vers l’hôtesse pour lui donner notre nom.
– Elle n’a pas l’air très… facile à vivre, murmure Alexander alors que nous sommes conduits vers le salon privé au deuxième étage.
– Mouais.
C’est la façon la plus gentille de décrire ma sœur. La plupart du temps, Lola est une tornade. Je ne peux qu’espérer qu’elle soit un peu plus disciplinée aujourd’hui.
Mais ces derniers temps, je n’ai franchement pas eu beaucoup de chance.
 
***
 
À la deuxième tournée de cocktails, la conversation se fait pénible et finit par se tarir. Ma mère a insisté pour que nous attendions mon père avant de commander et il a plus d’une heure de retard. La pièce, qui a été décorée avec une quantité surprenante de pendules, en atteste. Je sirote mon Bloody Mary en espérant qu’une légère ivresse me fasse passer le temps plus vite, mais une douzaine de trotteuses nous assaille de leur tic-tac simultané. N’importe quel autre soir, j’aurais trouvé ce décor éclectique et légèrement excentrique très charmant. Ce soir, il ne fait qu’accentuer la nausée qui me retourne l’estomac.
– Je ne sais pas ce qui le retient, dit ma mère en l’excusant encore tout en vérifiant son téléphone.
– Je ne suis pas pressé, répond Alexander sereinement, mais la main qui me caresse la cuisse me raconte une tout autre histoire.
Il a définitivement autre chose en tête.
– Nous devrions passer commande, dis-je alors que les pendules autour de nous nous font savoir qu’il est vingt heures.
Ma fatigue, couplée à une glycémie assez basse, éprouve ma patience déjà fragile.
– Accordons-lui encore quelques minutes, suggère Lola en buvant une petite gorgée. Raconte-nous comment vous vous êtes rencontrés.
– Tu n’as qu’à regarder dans le Daily Star, je lui réponds vertement, incapable de maîtriser ma mauvaise humeur plus longtemps.
Avec un regard lourd de reproches, Lola pince ses lèvres rouge carmin au-dessus de son verre. Elle ressemble trait pour trait à ma mère quand elle fait ça.
– J’ai envie d’avoir la vraie version.
Je m’apprête à l’envoyer balader encore une fois, mais Alexander m’interrompt :
– J’étais coincé à une soirée ennuyeuse, j’essayais de me cacher et c’est alors que cette jolie fille a surgi et s’est mise à me gronder.
Il attrape ma main, l’amène à ses lèvres, mais j’aperçois un sourire narquois dans ses yeux.
Ma mère écarquille les yeux et un petit cri lui échappe. Parfois, je me demande où est passée l’ambitieuse féministe baba cool que j’ai vue sur les photos. Ma mère est allée à Berkley. Elle s’est démenée pour faire décoller une société qui battait de l’aile. Maintenant, elle pense qu’il est scandaleux qu’une femme approche un homme. Si elle pense que ça, c’est choquant, je ne peux qu’espérer que Lola garde pour elle la conversation entre nous qu’elle a entendue.
– Clara ! s’exclame-t-elle en me réprimandant comme si j’étais une petite fille.
Alexander pouffe de rire et repose son verre sur la table.
– Non, je l’avais bien mérité.
– Alors, pourquoi l’as-tu embrassée ? s’écrie Lola.
– Ça, c’est une longue histoire, répond-il avec un sourire éclatant en mode charme. Et comme ça n’a pas été mentionné dans les journaux, je le garderai pour moi. Mais je vais te dire au moins une chose, j’ai passé le reste de la journée à essayer de savoir qui était ta sœur. Elle faisait profil bas à Oxford.
En entendant ça, ma mère soupire.
– Elle n’est pas très sociable. J’ai fait de mon mieux, mais parfois la nature a d’autres projets en tête.
– Je trouve sa compagnie enivrante, susurre Alexander sur un ton d’ordinaire réservé à un vocabulaire coquin qui tombe directement dans mon oreille. Je la veux toute à moi de toute façon.
Ma mère me jette un coup d’œil pour juger de ma réaction et j’essaie de prendre l’air détaché, en me concentrant sur mon verre. Elle a quelques doutes quant à ma relation avec Alexander, mais ça ne l’empêchera pas d’en tirer des conclusions hâtives.
– Tu ne la jouerais pas un peu mièvre ? murmure Lola.
Elle l’observe un instant, comme s’il lui avait lancé un défi.
Alexander balaie le commentaire d’un haussement d’épaules et fait signe au serveur qui vient de passer la tête par la porte entrebâillée. Aucun doute, le pauvre doit commencer à se demander si nous allons un jour ou l’autre passer notre commande.
– Vous êtes prêts  ? demande-t-il.
Il regarde notre petit groupe et je ne manque pas de remarquer qu’il évite Alexander, comme s’il était intimidé.
Je n’arrive pas à m’imaginer avoir un effet pareil sur les gens. C’est assez dur comme ça d’être épiée par le public. C’est quelque chose que j’ai récemment découvert. À quel point est-ce pire quand les gens vous craignent ? Alexander ne semble pas être atteint par ce type d’attention. J’ai l’impression qu’il ne le remarque même pas. Bien sûr, tout ça participe à son image d’homme redoutable, à sa façon d’assumer sa puissance en toute franchise. Il ne fait pas semblant, ce n’est pas un spectacle. Il est né pour ça.
– Pouvez-vous commencer le service ? demande Alexander. Nous attendons encore quelqu’un, mais nous ne pouvons nous permettre de laisser ces dames attendre plus longtemps.
Je le remercie discrètement, reconnaissante qu’il ait pris l’initiative de défier ma mère sur la question du dîner. Alexander se penche vers moi et m’embrasse. La douce caresse de ses lèvres est tendre et protectrice, un rappel pour me dire qu’il considère que c’est son rôle de faire attention à moi. D’instinct, je ferme les yeux et attends qu’il continue, mais c’est là que ma mère se racle la gorge.
– J’ai lu quelques articles sur votre entreprise, Madame Bishop, dit Alexander en changeant rapidement de sujet.
– Ancienne entreprise, le corrige-t-elle. Laissons le monde des affaires où il est.
– Elle en entend suffisamment avec mon père, je lui explique.
– C’est vrai, précise-t-elle avec un sourire chagrin. Tout du moins, c’était vrai.
Son commentaire désinvolte me paraît bizarre. Ma mère a toujours fait preuve d’un soutien sans faille envers mon père et ses idées pour monter de nouvelles start-up, même si aucune d’entre elles ne s’est révélée aussi profitable que le site de rencontres qu’ils ont vendu en pleine explosion de la bulle Internet. Mais, désormais, la fierté qui a toujours accompagné ses réponses quand on lui parlait de son entreprise est remarquablement absente. Elle a été remplacée par un ton indifférent mêlé d’amertume. Je regarde l’heure sur les pendules encore une fois, me demandant où mon père peut bien être à une heure si tardive. Il se passe un truc avec mes parents. Je ne sais pas quoi exactement, mais ce n’est pas normal.
Lola se penche en avant avec un enthousiasme plus que feint pour chasser le silence pesant qui s’est abattu sur nous.
– Dis-nous ce que ça fait de grandir dans un palais !
– Il n’y a pas tout un tas de bouquins là-dessus ? demande Alexander.
– Si, admet-elle, mais j’ai entendu dire que la vérité est complètement différente. Et puis dès que j’entends la phrase « et ils vécurent heureux, etc. », je deviens complètement gaga.
Elle me lance un petit regard et je me force à respirer lentement, puis à tâcher de conserver une expression neutre. Elle a entendu ma conversation avec Alexander et elle va me le faire payer tôt ou tard. Là, je glousse d’un rire forcé.
– Ce n’est pas aussi excitant que ça en a l’air.
Soit il n’a pas remarqué son allusion pas vraiment subtile à notre conversation qu’elle a espionnée, soit cet homme sait bluffer.
– Ça, c’est des conneries ! s’écrie-t-elle. Je suis sûre que tu as fait au moins trois fois le tour du monde et que tu as grandi en faisant de l’équitation pour aller chasser le renard.
Alexander esquisse un sourire, son regard se fait lointain, plongé dans ses souvenirs. C’est évident, Lola a touché une corde sensible.
– Oui, un peu, effectivement. C’est assez ennuyeux en fait. Les dîners avec des dignitaires de pays lointains. Les leçons d’équitation. Et je n’ai jamais apprécié la chasse.
– Je suis un membre de PETA1, l’informe-t-elle. Je n’approuve pas la chasse.
Sa dernière sortie me fait tiquer. À l’évidence, son souci de la protection de la cause animale ne s’étend pas aux chaussures en cuir ni aux sacs à main.
– Malheureusement, c’est une tradition familiale. Je ne m’y intéresse pas particulièrement non plus. (Il marque un temps d’arrêt, son regard se voile, perdu dans ses souvenirs, et il sourit. En fait, j’avais huit ans quand mon père m’a dit que j’irais chasser pour la première fois. J’étais complètement surexcité. J’avais déjà pris des leçons d’équitation, mais je n’avais jamais été autorisé à les suivre.
C’est la première fois qu’il parle de sa famille et de son enfance avec une telle légèreté, et je l’écoute avec attention. Pour Alexander, son passé est un lourd fardeau, le voir sourire en pensant à un souvenir d’enfance me remplit de joie. Je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qui aurait été différent s’il n’avait pas vécu autant de drames si jeune. Il poursuit :
– La veille, je n’ai pas réussi à dormir, alors je me suis faufilé dans les écuries pour brosser mon pur-sang, histoire de le préparer. Enfin, quoi qu’il en soit, j’étais là avec mon cheval et j’ai vu un renard dans une cage. Je n’arrivais pas à y croire. À la seconde où je l’ai vu, je me suis souvenu de toutes les chasses que j’avais vu partir de nos domaines et j’ai compris que c’est lui que nous allions chasser.
Nous sommes toutes silencieuses, pendues à ses lèvres lorsqu’il reprend :
– Alors j’ai fait ce que n’importe quel enfant de huit ans aurait fait, je l’ai caché.
– Oh mon Dieu, s’exclame Lola en battant des cils. Où l’as-tu planqué ?
– Je n’avais pas vraiment réfléchi, explique Alexander avec un surprenant sourire penaud, alors je l’ai pris dans ma chambre.
– Je parie que vos parents ont dû adorer ça, commente ma mère sèchement.
Alexander marque une pause dans son récit, l’air triste. Sa mère n’était déjà plus là pour assister à son acte de bravoure et j’imagine bien que son père n’a pas dû trouver la scène à son goût. Son expression disparaît aussi rapidement qu’elle est apparue.
– Ma mère, dit-il lentement, aurait aimé, oui je crois, mais pas mon père. En toute équité, je dois admettre avoir fait une petite erreur en l’amenant dans la maison.
– Laquelle ? l’encourage Lola.
Elle est complètement emportée par son histoire, ce qui lui donne l’air bien plus jeune que son âge. Visiblement, l’effet X fonctionne en dehors de la chambre à coucher.
– Ma sœur l’a laissé sortir de sa cage, confesse Alexander avec un geste d’innocence de la main. Le personnel a mis deux jours pour l’attraper, mais la chasse a été annulée.
– Donc tu étais un héros, dis-je.
– C’est une façon de voir. (Il hausse les épaules et s’adosse à sa chaise.) Je doute que le personnel de la maison ait pensé la même chose.
Cette remarque nous fait sourire et je me repais du rire franc et massif d’Alexander. C’est la première fois qu’il parle de sa sœur Sarah avec tant de nonchalance et je me demande s’il s’en est seulement rendu compte. Il m’a bien fait comprendre que c’était un sujet tabou, que je ne ferais que lui infliger plus de peine si je le poussais à parler d’elle. Mais est-ce que ça l’aide d’éviter de penser à elle ? C’est triste d’oublier les moments heureux partagés à deux.
L’arrivée de mon père délivre Alexander de la nécessité de nous divertir plus longtemps et je ressens comme une chaleur rayonnante quand je les vois tous les deux se serrer la main et se présenter. Mais un coup d’œil à ma mère suffit à me déprimer.
– Encore une fois, vraiment désolé, dit mon père en s’asseyant à côté d’elle. Vous m’avez attendu ? Mais vous auriez dû commander !
– Je t’ai appelé, dit-elle sur un ton glacial, sans prendre la peine de dissimuler son ton lourd de reproches.
– J’ai été happé par le bureau, explique-t-il. La couverture réseau de notre bâtiment est horrible, mais j’aurais dû trouver un fixe pour vous prévenir.
Ma mère ne répond pas, mais elle se raidit. Mon estomac se retourne devant son évidente résistance aux excuses de mon père.
Pour une fois, je n’ai pas l’impression qu’elle la joue délicate. Elle donne plutôt l’image d’une femme forte.
 
***
 
L’étrange comportement de mes parents occupe toutes mes pensées lorsque nous rentrons chez moi dans la Rolls-Royce. Le dîner s’est passé sans incident notoire, mais ma mère a conservé une attitude distante pendant toute la soirée. Elle avait déjà fait un commentaire un peu cavalier sur le travail de mon père la semaine dernière lors de notre déjeuner, mais je l’avais écarté. Maintenant que j’y repense, ça ne me lâche plus et il faut que je trouve quoi faire avec ça.
Mon père est obsédé par l’idée d’investir dans de nouvelles start-up. Il a des actions dans une douzaine d’entre elles, mais rien ne comble son désir de construire quelque chose qui lui appartienne personnellement. Il a vendu partner.com parce que nous avions besoin de cet argent, mais aussi parce qu’il s’attendait à monter une autre boîte qui rencontrerait le même succès. Plus de vingt ans d’investissements et d’idées plus tard, sa seule grande réussite est ce site de rencontre toujours aussi populaire.
Ma mère l’a toujours encouragé, alors qu’est-ce qui a changé ? Je n’imagine même pas qu’un fossé puisse se creuser entre eux.
– Clara ?
Alexander glisse sa main entre mes jambes pour me faire sortir de ma rêverie.
Cette soirée était censée être à propos de nous, de notre relation, et je l’ai passée à analyser celle de mes parents pour essayer de comprendre ce qui ne va pas. Peut-être que j’évite de penser au plus évident. Alexander et moi avons nos propres problèmes à régler. C’est bien plus facile de s’inquiéter de ceux des autres.
– Désolée, X.
Je me lève pour m’installer sur ses genoux.
– Quelque chose te travaille.
Il ne me demande pas ce que c’est, le message est clair : pas de pression.
Il ne peut probablement pas m’aider à comprendre ce qui se passe avec mes parents, mais j’apprécie sa sollicitude.
– Je pensais à mes parents. C’est à peine s’ils se sont parlé.
– Et ce n’est pas comme ça d’habitude ?
Je secoue la tête. Je n’arrive pas à mettre les mots sur ce qui me chagrine.
– Ma mère a tendance à être un peu difficile. Là, elle snobait vraiment mon père.
Je me débarrasse de cette idée en me secouant légèrement et en passant mes bras autour du cou d’Alexander. J’ai été tellement préoccupée par mes parents que j’ai presque oublié que je l’avais rien que pour moi. Je change de position pour le chevaucher. À son contact, mes sangs s’échauffent et j’en vibre.
Alexander dessine la ligne de mon décolleté de son index, et mon sein enfle sous sa caresse. Mes tétons durcissent, anticipant l’attention qu’ils vont recevoir, et j’ondule contre lui, mes sens emportés par le désir. Il m’attrape par la nuque et m’attire en avant, sa bouche capture mes lèvres. Son souffle est chaud, légèrement teinté d’alcool, et je m’attarde dans sa bouche, savourant son goût.
– Je te dois quelques faveurs, dis-je en ronronnant, mes mains sur sa ceinture, prête à libérer son membre en érection, déjà bien épais.
Alexander pousse un grognement, ses mains glissent sur mon visage pour le prendre en coupe et ses lèvres s’abandonnent à un baiser langoureux qui me laisse le souffle court.
– Accompagne-moi à la campagne ce week-end, dit-il dans un souffle.
Du temps toute seule avec lui, loin de Londres et de ses paparazzis sans gêne ?
– Tu crois que tu as besoin de demander ?
– Je ne te le demande pas, dit-il en souriant légèrement. Je leur ai déjà dit que tu y seras.
Je me fige.
– Tu leur as déjà dit ?
– Ma famille.
– Tu veux que je passe un week-end à la campagne avec ta famille ?
– Il y aura aussi quelques amis. Edward a invité des gens.
Si c’était censé me rassurer, c’est un échec sur toute la ligne.
– X…
– Tu as dit oui, me rappelle-t-il. Et je t’ai dit que je ne te le demandais pas. Je m’attends à ce que tu m’accompagnes.
– Tu ne veux pas passer du temps seul à seul avec eux ?
C’est un compromis, et je le sais. Alexander arque un sourcil ironique, bien conscient que je cherche désespérément des excuses.
– La seule personne avec qui je veux passer du temps seul à seul, c’est toi. Trois jours de séparation, c’est trop long. J’ai besoin de savoir qu’on s’occupe de toi.
– Je peux m’occuper de moi toute seule.
 
– Tu peux t’habiller. (Ses mains tombent sur mes hanches et les caressent légèrement.) Tu peux manger, boire et dormir, mais tu n’auras pas tout ce dont tu as besoin.
Alexander lève son bassin pour se frotter contre moi. Mon sexe palpite en sentant son érection.
– Tu soulèves un point intéressant, dis-je en haletant, la langue sur mes lèvres.
– N’est-ce pas.
Le ton de sa voix se fait de plus en plus rauque tandis qu’il continue ses mouvements du bassin.
– Mmmmm.
Je gémis en me perdant dans le mouvement érotique de ses hanches sous les miennes et j’ajoute :
– Tu me seras redevable.
– Je croyais que tu me devais des faveurs sexuelles, répond-il, un sourire diabolique aux lèvres.
– J’ai fait cette promesse avant de découvrir que je vais devoir me taper ta famille tout le week-end. Disons que nous sommes à égalité, X, ou sinon tu vas vraiment t’endetter auprès de moi pour longtemps.
Mais alors que le désir se liquéfie entre mes jambes, qu’il fait palpiter mon clitoris, je sais que c’est une bataille perdue d’avance.
– Oh, mon chou.
Sa bouche effleure mon épaule et ses mains s’égarent sous ma jupe lorsqu’il poursuit :
– Je suis plus qu’heureux d’être ton débiteur.
Il passe ses pouces sous l’élastique de mon string et le déchire d’un coup sec pour dégager mon sexe frémissant.
– Tu sais que les ressources de la planète ne sont pas inépuisables. Tu aimerais peut-être épargner quelques sous-vêtements.
Alexander m’allonge sur la banquette et s’installe entre mes cuisses écartées.
– J’adorerais que tu me parles un peu plus de tes sous-vêtements, dit-il en souriant. Mais plus tard.
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CHAPITRE VINGT-DEUX


La maison de campagne est en fait un vaste domaine de plus de quarante hectares dominé par un château d’une quarantaine de pièces. J’ai déjà été accueillie dans des manoirs dans le passé, mais Norfolk Hall les surpasse de loin. Cette maison appartient à une autre époque. Non, elle est hors du temps. Des flèches s’étirent jusqu’au ciel et la façade a été méticuleusement restaurée pour restituer l’apparence d’origine avec ses briques du XVIe siècle. À l’extérieur se trouvent les écuries et les courts de tennis. À l’intérieur, les sols de marbre, les inestimables œuvres d’art disposées çà et là et les rampes d’acajou poli complètent le côté imposant de la demeure. J’ai l’impression d’avoir été invitée à séjourner dans un musée. J’ai trop de choses à assimiler d’un seul coup et pas seulement à cause de la maison.
Je redoute d’avoir à me coltiner son père ce week-end. Le roi ne s’est pas donné la peine de dissimuler ses sentiments à mon égard ni ce qu’il pense de notre relation. Lorsque nous sommes arrivés, j’ai découvert que c’est en fait bien plus qu’une gênante réunion de famille. Certes, la famille d’Alexander est là, mais également une douzaine de leurs amis. J’en ai rencontré quelques-uns au bal et je ne suis pas franchement ravie de les revoir.
Surtout Pepper qui m’observe avec dégoût lorsqu’Edward me présente à plusieurs membres âgés de la famille venus pour la chasse du lendemain.
Ce week-end est en train de devenir exactement ce que j’espérais éviter. J’ai été assez stupide pour croire que j’aurais une opportunité de discuter en privé avec le père d’Alexander. Je croyais que, peut-être, s’il apprenait à me connaître, il pourrait changer d’avis sur ma relation avec son fils. Mais je vois bien qu’avec autant de personnes présentes, ce sera impossible.
Nous arrivons tellement tard que le dîner est déjà servi et le temps que j’arrive dans ma chambre, mon estomac gargouille. J’attrape une barre de céréales dans mon sac et regarde autour de moi. Je dois l’admettre, certes à contrecœur, mais ma chambre est spectaculaire. Il y a tout, le lit à baldaquin et l’incomparable vue sur la campagne anglaise. Le seul truc qui manque, c’est la présence d’Alexander qui a regagné sa propre chambre, de l’autre côté de la demeure.
Une feuille imprimée avec les horaires des activités de la journée est posée sur mon oreiller et je lève les yeux au ciel en me rendant compte que quelqu’un a pris la peine de planifier chaque minute de mon séjour. Je suis censée être dans la salle de billard pour boire un cocktail à l’heure actuelle. Demain, je dois bruncher avec la reine mère. J’interroge alors la chambre vide à haute voix :
– Mais quand vais-je trouver le temps de me suicider ?
Joue le jeu !
Dix minutes plus tard, je tombe sur Alexander dans le hall. Il s’est changé pour un costume trois-pièces aussi noir que ses cheveux. Le résultat est sexy à en provoquer un arrêt cardiaque. J’ai envie de mettre mes mains dans ses cheveux soyeux et de le peloter à travers son pantalon parfaitement coupé.
– Mon chou ?
C’est plus qu’une question, c’est une invitation. Un lent sourire séducteur se grave sur son visage, comme s’il avait lu mes pensées.
Je soupire d’envie et secoue la tête. C’est injuste qu’il ait cet effet sur moi. Alexander presse doucement son index sur mes lèvres.
– Garde ça en tête pour moi.
– Je n’ai pas le droit de soupirer ?
– Oh si, j’insiste, murmure-t-il en enfouissant son visage dans mon cou. Et en plus des soupirs, n’oublie pas les gémissements et les petits cris quand je te baiserai. Je les exige. Je suis un égoïste et ces sons m’appartiennent.
– Je serai heureuse de m’exécuter, dis-je en ronronnant, mes mains sur sa poitrine, m’arrêtant sur les boutons de sa veste.
Il recule et tire sur ses manches avant de répondre :
– Ne me tente pas, sinon nous n’arriverons jamais à respecter l’horaire de notre arrivée officielle.
– Alors, je ne suis pas la seule à bénéficier d’un itinéraire fléché ?
– Malheureusement non, confirme-t-il en me tendant le bras. Allons dans la salle de billard.
– Oui. J’étais perdue.
– Je t’aurais trouvée, promet-il avec un sourire désormais pincé.
Il était sur les dents quand nous avons quitté Londres et je vois la tension revenir le crisper.
La salle de billard dans laquelle nous entrons est figée dans le passé, les murs sont lambrissés de panneaux de chêne ornés de massacres de cerfs et de faisans empaillés. Jonathan est derrière le bar, les manches retroussées, concentré sur sa tâche. Il sert des cocktails à deux femmes qui se retournent pour me regarder. Je reconnais la rousse du bal : Amelia. Mais je n’ai jamais vu l’autre fille. Leurs deux visages restent impassibles, elles m’observent avec une froide indifférence.
Je me suis habillée simplement pour la soirée, avec une robe longue bleu marine sans manche et, en entrant, je le regrette immédiatement. Alexander entre sans hésiter et me prend la main pour me conduire dans la pièce faiblement éclairée.
– Une heure, me promet-il. Tu veux boire quelque chose ?
Je secoue la tête. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de ne pas avoir l’esprit alerte au milieu de ce groupe d’amis. Ma seule consolation est l’absence du père et de la grand-mère d’Alexander. Je n’ai pas encore été officiellement présentée à tout le monde dans la pièce, mais pour autant que je sache, Pepper s’en est déjà occupée pour moi.
Un homme en livrée apparaît sur le pas de la porte et balaie la pièce du regard avant d’atterrir sur Alexander. Il se dirige droit sur lui et lui parle à voix si basse que son message se noie dans le brouhaha des conversations.
Alexander me serre le bras.
– Je dois aller faire un truc. Edward va s’occuper de toi.
Il disparaît avant même que je puisse protester. Je regarde bêtement autour de moi, remarquant les coups d’œil mauvais lancés par les filles au bar qui commentent le soudain départ d’Alexander.
– Viens nous rejoindre, propose Amelia en faisant un petit signe de main.
L’invitation est tout sucre, bien trop amicale pour être honnête, mais je ne peux pas passer le week-end entier à me cacher.
Jonathan fait glisser un verre vide sur le bar. Entre l’ondulation naturelle de ses cheveux blonds et sa veste à rayures bleues, il semble tout droit sorti d’un vieux film. Et lorsqu’il ouvre la bouche, ses mots sont empreints d’un charisme d’enfant gâté, ce qui lui assure un flot continu de camarades de jeu dans son lit.
– Choisis ton poison.
Je repense immédiatement à Alexander. Il m’avait posé la même question au Brimstone, et ma réponse est toujours la même.
– Oh, waouh, tu es mal, commente Amelia en ricanant devant mon air rêveur. Fais-lui un gin tonic. Clara, laisse-moi te présenter ma sœur, Priscilla.
Priscilla me sourit rapidement mais avec bien trop de dents. Elle a les mêmes cheveux roux que sa sœur, mais sa peau d’albâtre est couverte d’une myriade de taches de rousseur.
– J’ai tellement entendu parler de toi.
Elle ne prend même pas la peine de cacher ses sous-entendus, mais je me force à lui rendre un sombre sourire.
– Ne crois pas tout ce que tu peux lire dans les journaux.
– Oh, je ne m’embête pas avec les tabloïds, répond-elle, mais Pepper parle de toi depuis des semaines. Alex lui raconte absolument tout.
– J’en doute, dis-je sereinement.
Elle essaie de me piéger, mais je ne vais certainement pas mordre à l’hameçon.
Priscilla hausse ses frêles épaules et sirote son verre.
– Oh, Jonathan, mets du soda light dans son verre. Clara surveille son poids.
Je ne sais pas trop si mettre une claque à une princesse est répréhensible, mais j’ai l’impression que si je le faisais, je rendrais service à la nation. Quelqu’un m’attrape le poignet avant même que j’aie levé la main pour vraiment le faire.
– J’adorerais ça, dit David en relâchant ma main pour attraper mon verre.
Sans un mot, il m’a fait sortir du nid de vipères, et maintenant il ajoute :
– On l’a échappé belle.
Il me tend mon cocktail dont j’avale une grande gorgée, trop en colère pour parler. Lorsque je suis assez calmée pour retrouver mes facultés mentales, je me tourne vers lui.
– Comment as-tu deviné que j’allais la frapper ?
David m’adresse un grand sourire. Il s’étend à tout son élégant visage couleur chocolat, jusqu’à son regard noir charbon. C’est un vrai sourire qui m’aide à me détendre un peu.
– Je passe la majeure partie de mon temps à essayer de ne pas les frapper moi-même. J’imagine que j’ai développé une sorte de sixième sens.
– Alors dis-moi, David, serais-tu un peu masochiste ? (Je ris lorsque ses yeux s’écarquillent devant mon audacieuse question.) Sinon pourquoi choisirais-tu de passer du temps avec ces gens ? C’est comme une meute de jeunes loups royaux.
– J’ai mes raisons, dit-il en haussant les épaules sans m’offrir plus d’explications. Et ils ont besoin de moi pour avoir l’air cool. Quelque part, ils ont l’impression qu’avoir un « pote black » signifie qu’ils ne sont pas que des gros branleurs titrés.
– Ah ouais ? dis-je en reniflant, accompagnant mon expression peu élégante d’un mouvement de paille dans le liquide transparent de mon verre.
– C’est ce qu’ils croient.
– Alors que fais-tu vraiment ici ?
Peut-être que David a un côté nihiliste, mais je ne vois pas pourquoi quelqu’un s’infligerait la corvée d’avoir à fréquenter ces gens-là sans une foutue bonne raison. Et je meurs d’envie de la connaître.
– Il ne te l’a pas dit ? intervient Pepper en serpentant pour venir se coller au dossier de mon fauteuil.
Ses boucles blondes lâches me frôlent la nuque lorsqu’elle poursuit :
– Ne sois pas timide, David. Peut-être que Clara peut te donner un conseil ou deux pour t’aider à te faire un prince pour de bon.
Je regarde David, l’air interrogateur, mais ses yeux sont rivés à la blonde vénéneuse.
– N’essaie pas de faire de l’esprit. Ça va très mal avec ta stupidité, Pepper.
– Au moins je ne suis pas une…
David se lève brusquement, faisant tomber mon verre sur mes genoux.
– Toutes mes excuses. Vraiment désolé.
Je balaie le liquide glacé d’un geste, essayant de le faire partir avant qu’il n’imbibe le tissu.
– Dommage pour ta robe, commente Pepper. De toute façon, elle était moche.
Je l’assassine du regard, mais je préfère garder la bouche fermée. C’est peut-être une bonne chose de rester proche de ses ennemis, mais c’est encore mieux de se la fermer quand ils ne sont pas loin. Je suis sûre que chaque mot que je prononcerai sera dit, répété, amplifié et déformé contre moi.
Edward nous observe de l’autre côté de la pièce. Malgré son évidente inquiétude pour nous, il ne repose pas sa queue de billard.
Cette soirée vire au cauchemar et si je dois survivre à ce week-end, je dois prendre le rythme. Je sors rapidement de la pièce et me rends compte que je suis incapable de retrouver ma chambre. Je vais devoir pister Alexander pour lui faire cesser ses activités si urgentes.
Mes pas résonnent dans le hall vide. Pas un seul rayon de lumière ne s’échappe des portes closes dans le couloir. Je passe devant chacune d’entre elles, tendant l’oreille pour tenter de repérer Alexander et je m’arrête seulement quand j’entends des voix basses se disputer avec colère. J’avance vers l’endroit d’où provient le bruit et me cache dans la pénombre. Non pas que j’aie envie d’écouter aux portes, mais je subodore qu’une intrusion de ma part serait des plus malvenues.
Mes yeux ont besoin de quelques instants pour s’habituer au manque de lumière et lorsqu’ils s’y sont enfin accoutumés, je me rends compte qu’il ne s’agit pas d’Alexander et de son père. Ce sont Edward et David. Ne voulant pas interrompre leur dispute, je me détourne pour partir au moment où Edward se jette sur David, lui attrape le visage et l’embrasse avec violence. Je suis tellement confuse que j’en reste figée sur place, jusqu’à ce que je comprenne ce qui se passe.
Je me fais toute petite sur le pas de la porte ouverte pour rester cachée. Comment ai-je pu manquer ça ? Je repense au terrible échange entre David et Pepper et à la réaction d’Edward à son départ. Je me demandais pourquoi David continuait à graviter dans ce cercle alors qu’il déteste visiblement la plupart de ses membres. Maintenant je sais : il est tout aussi coincé que moi.
David s’écarte d’Edward.
– Assez ! J’en ai assez de ce petit jeu.
– Ce n’en est pas un, répond Edward en se rapprochant de lui.
David recule en secouant la tête.
– Tu flirtes avec ces connasses pleurnichardes et tu te balades en faisant croire que tu es un play-boy. Tu penses peut-être que ce n’est pas un jeu, Edward, mais c’en est un, et maintenant tu vas jouer tout seul.
– David, attends !
Edward le rattrape en lui prenant le bras.
– Lâche-moi !
– Je suis désolé que ça se passe comme ça, répond Edward en lui lâchant le bras. J’aimerais que ce soit différent. Je t’aime.
David passe sa main sur ses cheveux coupés très court.
– Ça ne marchera pas cette fois-ci. Ça ne suffit plus. Le conditionnel ne mène nulle part. Si tu veux que les choses soient différentes, alors fais en sorte que ça change.
– Tu sais ce que j’ai en face de moi. Si Alexander…
– Attendre que ton frère résolve tes problèmes n’y changera rien, dit David sur un ton très dur. Tout du moins, ça ne changera rien pour moi.
Edward caresse la joue de David d’un doigt et secoue la tête avec tristesse avant d’ajouter :
– Dis-moi quoi dire.
Un bruissement derrière moi capture mon attention et je fais demi-tour à temps pour intercepter Jonathan et Priscilla qui approchent. Je m’avance sur le pas de la porte pour les empêcher de rentrer. David et Edward me verront, mais quelque chose me dit que leur relation est encore secrète. Je sais ce que ça fait d’être passé à la loupe par la meute royale. Quoi qu’il se passe entre eux, ils méritent un peu d’intimité.
Priscilla vacille et s’agrippe à Jonathan en gloussant. Ils s’arrêtent dès qu’ils me voient.
– Excuse-nous, crache Priscilla.
Elle essaie de me pousser pour passer, mais elle perd l’équilibre. Jonathan l’attrape par la taille et la retient.
– Qu’est-ce qui se passe, Clara ?
Jonathan attend que je lui donne une explication sur mon refus de les laisser passer. Son regard va et vient entre la porte et moi, ses pupilles sont aussi noires que celles d’un serpent dans la nuit.
Je dois vite trouver une excuse, mais mon cerveau est sur pause.
– Est-ce que vous… vous savez où… est Alexander ?
– On dirait un chiot qui a perdu sa maman, ricane Priscilla.
– Chut Prisc, la réprimande Jonathan en me souriant comme pour s’excuser, mais son regard reste froid. Je suis désolé, mais non, on ne l’a pas vu.
Je les ai suffisamment retardés pour donner un peu de temps à Edward, j’espère qu’il l’a utilisé à bon escient, parce que je ne vais pas rester plus longtemps dans le coin à supporter cette grue alcoolisée. Je les contourne vite fait en leur souhaitant bonne nuit. Derrière moi, j’entends Priscilla murmurer :
– En route pour chercher Alexander !
Un sourire satisfait s’affiche sur mes lèvres. Je savais bien que je ne me faisais pas de film, elle est bel et bien jalouse, je l’entends au son de sa voix.
Mais dès que je me libère d’eux, je reviens à mes réflexions sur ce que je viens de voir. Est-ce qu’Alexander est au courant ? Est-ce que quelqu’un d’autre le sait ? Je comprends pourquoi David est en colère, mais je pense savoir pourquoi Edward a gardé leur relation secrète. Les rumeurs. Les tabloïds. Les suppositions. Je ne sais que trop bien ce que ça fait d’être liée à un prince d’Angleterre. Mais au moins, Alexander a révélé notre histoire au grand jour, il n’a pas dissimulé notre relation. Comment me sentirais-je si j’étais encore son vilain secret ?
Rien que d’y penser, mon estomac se retourne et je me rends compte que j’ai ma réponse. Aussi difficile que soit notre relation parfois, je n’aurais pas été capable de supporter le secret plus longtemps.
Cette situation est impossible : être déchiré entre l’amour et la réalité.
 
***
 
Je retrouve enfin Alexander dans la bibliothèque avec son père.
J’hésite devant la porte. Vaut-il mieux frapper ou attendre qu’ils finissent leur conversation ? Alexander a disparu pour discuter avec lui depuis plus d’une heure et au bruit qu’ils font, j’ai l’impression qu’il y en a encore pour longtemps. La grand-mère d’Alexander, Mary, observe stoïquement leur échange, les mains sereinement posées sur son giron. Je n’ai aucun doute, elle analyse chacune des déclarations d’Alexander pour les disséquer plus tard à loisir.
– Tu as des responsabilités, le réprimande Albert. Clara est jolie, mais tu ne peux pas prendre de décision aussi importante en fonction des désirs de ton pénis.
Alexander croise les bras sur sa poitrine.
– Nous sommes au XXIe siècle. Clara a eu une bonne éducation…
– Elle est américaine, intervient Mary.
Elle a prononcé le mot américaine comme s’il lui avait laissé un goût rance sur la langue.
Alexander l’assassine du regard, les lèvres pincées, et elle se ratatine devant son allure impérieuse.
Albert poursuit, ignorant l’échange entre sa mère et son fils.
 
– Tu dois te préparer à assumer mon rôle…
– Vous pensez abdiquer ? demande sèchement Alexander.
– Je n’apprécie pas ta désinvolture, le gronde Mary en relevant le nez.
Albert se frotte les tempes et son ton se fait plus sombre :
– Il y a des situations dont il faut que tu t’occupes et, pourtant, tu passes ton temps à culbuter cette…
– Choisissez votre vocabulaire avec soin, l’avertit Alexander en se levant de son fauteuil les poings serrés. Elle m’est précieuse.
J’ai passé assez de temps comme ça ce soir à rôder dans la pénombre et ça me fatigue. Je frappe une fois à la porte et entre dans la bibliothèque.
– Je vais me coucher.
Je préviens Alexander et ignore sa famille. En disant ces mots, je pense à David. Moi aussi, je suis fatiguée de leurs jeux, mais je ne suis pas prête à quitter l’arène.
– Je t’accompagne.
Alexander traverse la pièce et me prend la main. Ce léger contact suffit à nous envoyer une décharge électrique de frustration. Nous avons tous les deux passé la soirée à nous défendre contre des attaques et je sais que c’est grâce au lien qui nous unit que nous nous en sommes sortis.
J’ai envie de sentir ses mains sur mon corps, le réconfort de ses caresses exigeantes mais attentives. À en juger à son regard protecteur et sa manière de se tenir entre son père et moi, il semble avoir le même besoin.
– Nous n’avons pas fini de discuter, dit Albert.
– Cette conversation est terminée, répond fermement Alexander. Je n’épiloguerai pas plus longtemps sur le sujet avec vous. J’ai pris ma décision.
Le regard d’Albert glisse sur moi, comme s’il jaugeait la quantité de problèmes que je représente. J’en ai la chair de poule et mon sang se glace dans mes veines sous son regard scrutateur. Et pour finir, il ne dit qu’une chose :
– Bonne nuit.
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CHAPITRE VINGT-TROIS


Plantée au beau milieu du hall, j’hésite.
Alexander a regagné sa chambre ce matin pour se changer et je me suis surprise moi-même à être très nerveuse à l’idée d’aller bruncher sans lui. Les petits cheveux à l’arrière de ma nuque se hérissent, une intuition s’empare de mon corps et je me tourne pour découvrir qu’il m’observe depuis le pas de porte.
– Tu as décidé de partir en courant ?
Je le regarde, confuse. J’y ai pensé hier soir, mais il m’a persuadée de rester avec des méthodes considérées certainement comme illégales dans plusieurs pays. Non, j’ai décidé de résister. Ce sera bientôt terminé, même si je sais qu’il y aura des problèmes à régler en rentrant à Londres. Bon, pour l’instant, je croise les bras sur ma poitrine et secoue la tête.
– Ça, là… (Il glisse un doigt le long de ma jupe fleurie en soie.)… Elle va devoir être retirée plus tard.
J’ai choisi de porter un simple top blanc avec la jupe, car l’ensemble me paraissait approprié pour un brunch, mais j’ai pris soin de choisir cette jupe vert pâle pour son mouvement quand je marche. Comme elle est plutôt courte, je suis certaine d’attirer l’attention d’Alexander avec.
– Annule ta participation à la chasse et on peut l’enlever tout de suite, je lui promets d’une voix basse.
– Je ne serai parti que deux ou trois heures, dit-il en caressant mon bras nu d’un geste rassurant.
– C’est suffisant pour qu’elles me dévorent tout cru, je lui fais remarquer en tirant sur l’ourlet de ma jupe.
– On m’a dit qu’il y aura des sandwichs, ironise-t-il. Mais je vais leur rappeler qu’elles devront répondre de leurs actes si jamais elles t’embêtent.
Je hoche la tête, sans lui rappeler que je peux m’occuper de moi toute seule. Il n’en apprécierait certainement pas les conséquences.
– Tu as un petit éclat démoniaque dans le regard, Clara, dit-il doucement. À quoi penses-tu ?
– À rien.
Je caresse sa poitrine et m’avance pour recevoir un baiser, mais il s’écarte.
– Quelque chose me dit que tu vas très bien t’en sortir. (Il soupire, prend ma main et me conduit vers la salle à manger.) Essaie de ne pas te faire inculper pour trahison.
Je ne lui ferai aucune promesse.
Les chasseurs se sont rassemblés et dès qu’ils aperçoivent Alex, les taquineries commencent. Jonathan assène une claque dans le dos de son ami et secoue la tête.
– Tu vas laisser ce renard s’échapper, Alex ?
Jonathan pivote sur lui-même pour me regarder et sourit largement avant de poursuivre :
– Mais bon, il semblerait bien que tu ne manques pas de queue.
Je lui fais un petit sourire pincé. Il ne se souvient peut-être pas de ce qu’il a fait à Belle, moi si, et il ne va pas me faire oublier ça au charme, particulièrement avec ce type d’humour graveleux.
Pepper entre dans la pièce. Ses cheveux sont attachés en un chignon des plus discrets et quand bien même sa robe jaune canari moule parfaitement sa silhouette élancée, elle lui arrive juste sous le genou. Sans prendre la peine de cacher son mépris, elle me détaille des pieds à la tête d’un air suffisant, lorsque la reine mère apparaît derrière elle, vêtue d’un ample tailleur-pantalon en lin.
Son arrivée distrait Pepper qui se met immédiatement à lui lécher les bottes.
Je réprime mon accès de nausée devant une flagornerie aussi manifeste. Est-ce que Pepper pense vraiment pouvoir séduire Alex par l’intermédiaire de sa grand-mère ? C’est bien la preuve qu’elle ne le connaît pas du tout.
Alexander m’attrape par la taille et m’embrasse derrière l’oreille. Son baiser m’envoie des frissons d’excitation partout dans le corps.
– Je te revois tout à l’heure, mon chou.
Et il disparaît. Je baisse les épaules, lève le menton et prends place à table. Edward fait une apparition et sa grand-mère se rebiffe :
– Tu ne rejoins pas les hommes ?
– Je n’ai aucune envie de chasser, répond-il en entrant dans la pièce. Je venais prendre une tasse de café.
Je savais que je l’aimais bien.
– Alors joins-toi à nous, dit-elle en tapotant la place à ses côtés. Nous buvons du thé.
– J’apprécierais énormément, mais malheureusement, il me faut du café. Je vous verrai au dîner.
Par scrupule, il l’embrasse rapidement sur la joue et s’esquive avant d’être sollicité de nouveau.
Mary se tourne vers moi en me faisant un petit sourire crispé.
– J’ai bien peur que ce brunch ne vous convienne guère.
– Je ne suis pas difficile.
Je pose ma serviette sur mes genoux et la lisse.
– Nous ne mangeons pas de produits américains, dit-elle comme si elle singeait des excuses, sur un ton tranchant. Je ne sais pas trop ce qu’ils servent pour le brunch.
Je ravale le commentaire acerbe qui a essayé de s’échapper de mes lèvres.
– Un « english breakfast » conviendra parfaitement.
Elle écarte ma réponse d’un geste de la main.
– Trop de saucisses. J’ai demandé quelque chose de bien plus léger. J’espère que l’absence de viande ne vous gêne pas.
– Je suis certaine que Clara aura plein de saucisses plus tard, commente Pepper d’une voix doucereuse.
Je m’étouffe dans la gorgée d’eau que je viens juste d’avaler. Un sourcil levé, je la regarde : À qui le tour de jouer les immatures maintenant ?
Heureusement, les domestiques arrivent avant que les griffes ne sortent et ils déposent devant nous des hors-d’œuvre, des mini-sandwichs et des tartelettes aux œufs. Tous les plats sentent très bon la nourriture pleine de beurre, et je commence à saliver. Comme Belle m’a fait potasser mes bonnes manières, j’attends que l’hôtesse fasse son choix d’abord. J’ai comme l’impression que l’étiquette ne s’applique pas à Perverse Pepper.
– Ne m’attendez pas, prévient Mary. Mesdemoiselles, vous semblez maigrir à vue d’œil.
Je me mords les lèvres pour ne pas prononcer les paroles fielleuses qui me brûlent la langue.
– Vous savez que je dois surveiller ma ligne, rétorque Pepper. Mais vous avez raison de vous faire du souci pour cette chère Clara. Nous devons nous assurer qu’elle mange.
– Je ne pense pas que ça te concerne.
– Si c’est publié dans le Daily Star, ça concerne tout le monde, dit Mary en m’observant comme un requin. Si vous devez tenir compagnie à mon petit-fils, je vous conseille de vous rappeler que vous n’avez aucun secret, jeune demoiselle. Chaque erreur de votre passé se retrouvera en couverture d’un magazine. Tout comme chaque décision que vous prendrez à compter d’aujourd’hui le sera.
Un sombre sourire orne ses lèvres, comme pour dire bienvenue dans la famille.
– Il vaudrait mieux partager ce conseil avec vos amis aussi, ajoute Pepper, mais son sourire hautain indique qu’il est trop tard pour ça.
À qui s’adresse-t-elle ? Je repousse ma curiosité dans un coin de ma tête en me rendant compte que ce n’est pas important. Là, ma survie dépend de l’issue de ce brunch.
Elles s’attendent à ma défaite en me tournant autour, agitant les ailes comme des oiseaux de proie. Elles veulent que je batte en retraite, et c’est évidemment la dernière chose que je ferai.
– Je m’assurerai de transmettre ce conseil.
– Prenez garde, poursuit Mary en tartinant un scone de crème du Devonshire. On ne peut jamais savoir qui sont ses amis.
Je sirote posément mon thé en les regardant par-dessus ma tasse.
– J’imagine que c’est le cas pour vous.
 
***
 
Après un brunch délicieux, je me retire dans ma chambre sous prétexte de lire un peu, mais je n’arrive pas à me concentrer. Ce repas plein de sous-entendus, lardé d’insultes déguisées en compliments, m’a épuisée. Je regrette une fois encore de ne pas être chez moi, à profiter d’un week-end relax avec Alexander. Mais dès que j’entends frapper à ma porte, mon énergie revient et je bondis de mon lit pour aller ouvrir.
Je me force à sourire quand je découvre qu’il ne s’agit que de Norris.
– Bonjour.
– Ils sont sur le retour, Mademoiselle. Alexander m’a dépêché pour vous demander de descendre les accueillir.
Il ne m’en faut pas plus pour me persuader. J’enfile mes bottes à toute vitesse et le suis à l’extérieur au moment où les chasseurs reviennent. Alex tourne son cheval vers moi, une cravache à la main.
L’avisant, je hausse un sourcil interrogateur.
– Père a insisté. Bien sûr, quand on sait ce qu’on fait, c’est inutile, dit-il en haussant les épaules.
Il me toise du haut de son magnifique pur-sang.
– J’en aurais eu besoin ce matin, j’admets en le faisant sourire.
– Je suppose que l’objet peut avoir son utilité, répond-il de sa voix grave, si sexy, que j’aime tant.
Alex tend la main et je lève les yeux, interdite, puis il ajoute :
– Viens.
J’ai attendu toute la journée qu’il me dise quelque chose comme ça et je ne peux m’empêcher de le regarder d’un air suggestif.
Sa bouche esquisse un sourire canaille. Après avoir passé la journée à dire ce qu’il ne faut pas et donc à présenter des excuses, la vue de cet homme plus beau que le péché me met l’eau à la bouche.
– Je suis en jupe, dis-je en sentant l’air passer en dessous.
La brise la lève un peu trop haut, révélant mes cuisses nues sous la jupe.
Autant je suis disposée à m’enfuir avec lui, autant je ne suis pas tout à fait prête à monter à cheval, et tout le monde va se mettre à cancaner dès que nous serons loin de la maison.
– Crois-moi, j’ai remarqué.
Alex descend de son cheval en passant une jambe par-dessus la selle, puis bondit, retirant sa bombe pour révéler ses cheveux noirs en bataille toujours aussi attrayants. Il est magnifique dans sa tenue de cavalier, avec ce pantalon qui moule ses mollets musclés et qui ne fait rien pour masquer son joli petit cul.
– J’ai besoin de t’éloigner de toutes ces sangsues. Je te veux toute à moi.
– Où m’emmènes-tu ?
Je mets ma main dans la sienne. Jupe ou pas, je le suivrais n’importe où.
Il baisse d’un ton en me répondant, car plus d’un curieux nous épie :
– Tu poses la mauvaise question.
– Ah bon ?
Je papillonne des yeux en feignant l’innocence.
Un sourd grognement s’échappe de sa gorge lorsqu’il comprend mon manège, et je vois dans ses yeux bleu cristal qu’il prépare sa réponse.
– Tu devrais me demander ce que je vais te faire.
Ma bouche s’assèche et j’attends qu’il développe, bien trop emportée par la tension sexuelle entre nous pour retrouver l’usage de mes cordes vocales. Je crève d’envie d’être rassurée par ses caresses.
– As-tu déjà entendu l’expression chevaucher à en avoir mal aux fesses ? demande-t-il avec un sourire si espiègle que mon cœur accélère. Si je ne te fais pas monter en selle tout de suite devant tous ces gens, ce soir, ils vont se demander pourquoi tu marches bizarrement.
Oh ! Grands dieux… Oui, avec plaisir.
– Alors la chevauchée est un alibi ?
– Tout ça fait partie de ce que j’ai prévu de te faire.
Il m’encercle la taille de ses bras et m’attire brusquement contre lui. Je trébuche, la tête embrouillée par le cocktail enivrant que sa présence ne manque jamais de me causer. Lorsque ses lèvres frôlent les miennes dans ce qui est pour lui une innocente démonstration d’affection, toutes les raisons pour lesquelles je pensais que c’était une idée absolument exécrable s’envolent. Il me fait monter en selle un instant plus tard. Elle est assez grande pour me permettre d’être en amazone, mais je me souviens alors de ce qu’il m’a dit à propos de la nécessité de sauver les apparences, je passe donc une jambe au-dessus et me retrouve avec les pieds qui pendent au-dessus des étriers. Je tire sur ma jupe pour éviter de montrer mon arrière-train à la moitié de la famille royale, mais aussi pour parer aux échauffements du cuir contre ma peau. Alex me passe sa cravache mais rend son fusil au garde-chasse le plus proche. Il monte derrière moi, prend les rênes d’une main et me tient fermement de l’autre. Je m’installe confortablement contre son torse, savourant la chaleur et la fermeté de son corps contre le mien, et même si je suis détendue, une pression constante me fait vibrer à son contact.
– Alexander !
Albert s’approche de nous, visiblement furieux. Il vient de passer sa journée en selle, mais pas un seul de ses cheveux n’est déplacé. Malgré son apparence composée, son fils l’a de toute évidence froissé.
– Nous avons des invités.
– Clara est mon invitée, répond Alex d’un ton indifférent. Je vais lui faire découvrir les environs. Nous serons de retour pour le dîner.
Le froid regard d’Albert se tourne brièvement vers moi, remarquant sans doute ma tenue moins qu’adéquate pour une balade à cheval. Alexander est peut-être capable de détourner l’attention des autres invités, mais son père voit clair dans les motivations réelles de son fils.
– J’attends une tenue impeccable pour le dîner.
Il fait demi-tour et part sans dire un mot de plus, mais derrière moi, Alex se tend après cette minuscule altercation. Je sens comme un schéma récurrent se mettre en place. Je regrette simplement de ne pas en posséder tous les éléments, histoire de les comprendre un peu mieux tous les deux. Ça me prendrait du temps, mais avec Albert qui complote contre moi, combien de temps me reste-t-il ?
– En route, annonce-t-il sans me demander la cravache, et nous nous mettons à avancer à petite allure.
J’agrippe la cravache lorsque nous nous lançons dans un petit galop et mon corps se met à se balancer en rythme contre le sien. Plus nous avançons rapidement dans le domaine, plus la selle me meurtrit les cuisses. Une fois la maison hors de vue, Alexander fait ralentir le cheval jusqu’à s’arrêter enfin sur une petite plaine. Autour de nous s’épanouissent des hectares de prés, de bosquets et de vallons. Des collines herbeuses, des meules de foin, des troncs d’arbres burinés par le temps s’étirent vers le ciel gris printanier. L’air est vivifiant, agréable et pur. Je respire profondément, à pleins poumons. Mais je suis trop tendue pour me calmer.
– Magnifique, dis-je à Alexander en murmurant alors qu’il me prend dans ses bras.
– Oui, répond-il de sa voix rauque.
J’entends le désir dans sa voix, ce qui me tend plus encore, surtout lorsque je me souviens de ses mots prononcés un peu plus tôt.
– Tu m’as pour toi tout seul. Qu’est-ce que tu vas me faire ?
Ma question le fait doucement rire et ses lèvres se posent sur ma nuque.
– Pas encore, mon chou.
Je suis déjà plus que prête, mon envie est un mélange d’excitation et de détresse. Comme s’il sentait mon anxiété, Alex resserre son étreinte. Lorsque je suis avec lui, je peux oublier que je n’appartiens pas à ce monde.
– Tu es malheureuse, devine-t-il.
J’hésite avant de finalement hocher la tête.
– Je n’ai pas ma place ici.
– Oh, mon chou, s’exclame Alex avant de soupirer longuement. Moi non plus.
Mon cœur se serre lorsque j’entends toute la résignation contenue dans sa confession. Il n’a pas le choix. La grande loterie de la vie la fait naître dans cette famille et, même moi, je ne vois pas comment il pourrait s’en échapper.
– Mais, continue-t-il, tu as tort à propos d’une chose. Ta place est ici, à mes côtés.
Je me retourne imprudemment et écrase mes lèvres contre les siennes, et malgré mon sentiment d’urgence, il ralentit notre baiser jusqu’à ce que ma respiration ne soit plus que portée par la sienne.
– Alors, tu vas me culbuter sur une meule de foin ?
J’arque un sourcil suggestif pour marquer mon invitation.
– J’ai des projets bien plus dépravés. Je vais d’ailleurs commencer par…
Il ne finit pas sa phrase et ses mains se glissent sous ma jupe. De le sentir si proche, mon clitoris se met à palpiter, au souvenir de la dernière fois où ses doigts habiles se sont occupés de lui. Mais il n’avance pas sa main entre mes cuisses, en fait, il s’arrête à la lisière de la dentelle de ma culotte.
– Quelle allumeuse tu fais dans cette petite jupe ! J’en ai eu les couilles douloureuses toute la matinée en pensant à tes cuisses quasiment nues. Tu sais ce que ça fait de passer la journée entière à cacher son érection à la moitié de la monarchie ?
– Je ne peux pas dire que je le sache précisément, dis-je en entrant dans son jeu.
Ma respiration s’accélère en pensant à son membre durci dans ce pantalon. Pour le titiller, je remue des fesses, me frottant contre son entrejambe, et découvre ainsi qu’il ne mentait pas.
– Tu vois bien, grogne-t-il dans mon oreille.
Ses mains agrippent avec force mon sous-vêtement et tire violemment dessus pour arracher la délicate dentelle. Lorsqu’il la retire, je gémis, le tissu déchiré égratigne mon sexe trempé au passage. Il ne me touche pas et range les lambeaux de dentelle dans la poche de sa veste. Il soulève ma jupe pour que le vent effleure la peau nue de mes fesses et siffle d’admiration.
– Voilà une toute nouvelle signification pour l’expression « monter à cru », dit-il en me laissant entendre à quel point son sourire est suffisant.
Et il a tout à fait raison. Je me sens crûment à nu, délicieusement même. Le cuir de la selle est doux contre ma peau si délicate à cet endroit. Je me sens dévergondée, il peut me prendre, je suis prête. Mais il n’en fait rien. À la place, il fait signe à son cheval de reprendre la promenade.
Les premiers pas sont lents et mon clitoris est doucement stimulé par le cuir, ce qui a pour effet d’imbiber la selle de la preuve humide de mon désir. Je suis étonnée par la sensation qui se réverbère en moi et m’attire un peu plus près du précipice. Mais même lorsque Alexander accélère la cadence jusqu’à nous faire pleinement galoper, ses mains brûlantes contre mon ventre, je ne tombe pas dedans. La tension monte en moi, elle me bouleverse, et je ne suis plus qu’un ardent désir. Je me trémousse contre lui pour encourager ses mains à descendre plus bas, mais il me tient fermement, il contrôle complètement mon corps et l’assouvissement de ses besoins.
Mon seul réconfort vient de la raideur que je sens pressée contre mes fesses. Il est aussi excité que moi et bientôt, lorsqu’il mettra fin à cette sublime torture, il entrera en moi. En y pensant, mon sexe s’épanouit encore et je suis prise de petits frémissements d’anticipation. Il ne me faut que quelques caresses de ses mains pour tomber dans l’extase.
La chevauchée dure ce qui me semble être une éternité et je lutte pour ne pas me toucher et mettre fin à ce tourment. Je sais qu’il ne le permettra pas, et j’ai plus que tout besoin qu’Alexander fasse quelque chose. Une simple masturbation ne m’intéresse même plus, pas tant que cet homme si sensuel est pressé contre moi. J’ai besoin de son sexe, de ses mains, de sa langue. Mon plaisir lui appartient. Quand je n’en peux plus, je change de position sur la selle et renverse ma tête en arrière pour l’implorer d’arrêter. Il ralentit suffisamment pour prendre mon visage dans ses mains et me caresser doucement la joue.
– Oui, mon chou ?
– S’il te plaît.
Nous ne galopons plus furieusement et mon désir s’est emparé de mes sangs, il s’est insinué dans chaque terminaison nerveuse de mon corps pour se crisper.
– S’il te plaît quoi ?
Sa bouche se tord de plaisir, le trahissant. Il sait.
– S’il te plaît, arrête. J’ai… envie… de toi.
Mes mots sont hachés, toujours étranges dans la bouche de la fille qui n’a jamais osé demander ce qu’elle voulait. Un jour, Alex m’a dit qu’il me ferait le supplier et il avait raison. Je le supplie depuis qu’il a posé sa main sur moi la première fois.
Sa caresse descend sur mon cou, l’encerclant légèrement mais fermement.
– Dis-le, Clara, m’ordonne-t-il.
– Je veux que tu me baises.
Ma voix n’est plus qu’un murmure. J’ai l’impression que je pourrais m’embraser d’un instant à l’autre s’il ne me touche pas, mais c’est cette tension qui contrôle mon corps qui rend même la parole difficile. Je ne peux que penser à ses lèvres sur les miennes. À sa chair contre la mienne.
Alexander fait une pause, puis demande :
– Envie ou besoin ?
Je déglutis le vif désir qui a envahi ma gorge et je poursuis mon plaidoyer.
– J’ai besoin de ta queue. J’ai besoin que tu me baises à ne plus pouvoir marcher. Pitié.
Il descend de cheval sans dire un mot, mais lorsque je me tourne pour le suivre, il m’arrête, écarte mes cuisses jusqu’à être complètement offerte devant lui. Son regard se fait lubrique lorsqu’il caresse la fine peau de mes cuisses, mais ses mains ne montent pas plus haut. Je suis simplement exposée devant lui et il m’étudie comme un esthète en pleine contemplation d’une peinture ou d’une sculpture, savourant l’œuvre devant lui.
Je me force à respirer profondément, de peur de jouir de la simple intensité de son regard, tant je suis sous son emprise, jusqu’à ce qu’il sorte brusquement de sa rêverie et m’aide à descendre.
Dès que mes bottes touchent le sol, il se jette sur moi. Il écrase ses lèvres contre les miennes, nos mains se perdent dans nos cheveux et nos vêtements. Je lui arrache sa veste et la jette par terre avant qu’il m’attrape les poignets et secoue la tête. Il me met les bras en l’air et les tient fermement d’une main. Je ne lutte plus contre son instinct prédateur rayonnant. En fait, je m’y soumets, bouleversée par mon désir pour lui.
De son autre main, il fait tomber ma jupe à mes pieds. Puis il ouvre mon top d’un grand geste brusque, arrachant quelques boutons au passage. Plus tard, je me soucierai de la difficulté de rentrer au château, sans culotte et avec plusieurs boutons manquants. En cet instant, mon corps s’embrase simplement de le sentir libérer ma poitrine de mon soutien-gorge.
Il baisse la tête et prend l’un de mes tétons dans sa bouche. Je manque d’air lorsqu’il passe sa langue plusieurs fois dessus, et l’autre mamelon se durcit d’impatience. Il s’y consacre maintenant et je regrette qu’il ne soit pas partout à la fois sur mon corps pour pouvoir y sentir la chaleur de son souffle. Il continue son assaut taquin sur ma poitrine jusqu’à ce qu’elle enfle et qu’elle s’alourdisse au point que mes jambes fléchissent, menaçant de me trahir. Mais il me rattrape et me réprimande gentiment :
– Pas encore, mon chou.
Ses mots murmurés dans mon cou me font gémir. Il pourrait me faire jouir de sa voix, mais il ne le fait pas. Alexander est un amant généreux, mais c’est toujours lui qui mène la danse. Aujourd’hui, il me fait savoir qu’il va me pousser au paroxysme de l’extase, me pousser jusqu’à ce que je me brise, et je ne veux rien de moins.
J’ai besoin de ses actes autant que j’ai besoin de sa personne.
Il relâche mes bras qui tombent le long de mon corps, mes muscles sont échauffés et sans puissance.
– Enlève ton soutien-gorge.
Je lui obéis, le regard rivé à son beau visage. Je m’imagine en dessiner les contours de ma bouche alors que je m’occupe des boutons de mon top qui ont échappé à son massacre. En me débarrassant de mon soutien-gorge, je me concentre sur la cicatrice au-dessus de son sourcil gauche et je me souviens de son soupir lorsque je l’ai touchée. Je découvre encore à quel point cet instant a été significatif pour nous deux. Ces cicatrices brutes qui, pensait-il, avaient défiguré son corps sublime n’ont fait que rehausser sa beauté. Elles me rappellent que ce dieu devant moi est en fait un homme.
Je fais tomber les derniers vestiges de mes vêtements par terre et me tiens debout devant lui, nue, mais encore bottée. L’air du mois de juin est tiède sur ma peau, même à l’ombre d’un arbre.
– J’ai presque envie de te remettre sur ce cheval pour admirer ta poitrine et ton cul rebondir en galopant dans la campagne.
J’affiche un air plus que surpris, incapable de cacher mon exaspération devant cette idée.
– Je préférerais chevaucher autre chose qu’un cheval.
Un sourire narquois envahit son visage. Il sait que je suis en son pouvoir, ce qui veut dire aussi qu’il sait qu’il peut me rendre complètement folle rien qu’en me taquinant. Je lui demande alors :
– Ça te fait bander, ça, non ? Me torturer de tes paroles avant de me baiser ?
Son regard s’assombrit lorsqu’il réfléchit à ma question.
– Oui, mon chou et c’est pour ça que je devrais te mettre cul nu sur mes genoux et te fesser à t’en faire oublier de me répondre comme ça.
Je suis incapable de contenir les tremblements de plaisir qui m’assaillent à l’idée de me retrouver dans cette position. Je n’aurais jamais autorisé aucun autre homme à me donner la fessée. Je n’aurais même pas donné l’autorisation d’en parler, mais depuis que je connais Alexander, même si ça ne fait pas très longtemps, j’ai laissé son autorité me consumer de désir et m’amener trop loin pour que j’en revienne. Et maintenant, je désespère de sentir ses mains sur moi, de n’importe quelle façon.
– En fait…
Il ne finit pas sa phrase lorsque son regard se pose sur quelque chose derrière moi. Je n’ose pas me retourner. Je ne sais pas trop si je veux savoir ce qui a retenu si radicalement son attention. Alex prend ma main et l’embrasse avant de poursuivre :
– J’ai besoin de savoir que tu me fais confiance.
– Je pensais te l’avoir déjà prouvé.
Après ce que nous avons vécu ensemble, je pensais que c’était évident. Je clarifie alors :
– Je n’ai jamais été avec quelqu’un comme avec toi.
– Je l’avais compris, répond-il de nouveau présomptueux. Ça ne veut pas dire que tu me fais confiance.
Avec beaucoup d’audace, complètement nue au beau milieu de la campagne, je lui demande :
– Et toi, tu me fais confiance ?
Le regard d’Alexander se fait distant et je regrette de ne pas pouvoir reprendre ma provocation, mais au lieu de devenir encore plus dur et distant comme chaque fois que je franchis une limite invisible qui nous séparait auparavant, son regard brille, s’embrase même lorsqu’il hoche la tête.
– Je crois que tu es la seule personne à qui j’ai jamais fait confiance.
En voyant ce côté vulnérable et à vif d’Alexander, j’en oublie de respirer. Son expression disparaît immédiatement, remplacée par la magnifique canaille qu’il présente à tout le monde. Mais une fois de plus, j’ai vu ce qu’il y avait sous son déguisement. Il m’a posé la question en premier, elle est toujours ouverte dans les flammes torrides de ses iris.
Je sais qu’il a besoin de me l’entendre dire, alors je lui murmure :
– Oui. Je te fais confiance.
Le sourire qu’il me renvoie n’est pas cette expression arrogante qui met le feu à ma petite culotte comme d’habitude, cette fois-ci, il est empreint de calme et de sérieux. Je le vois toujours victorieux, mais il n’est plus plein de morgue. Il me fait confiance et je lui ai donné ce dont il a le plus besoin : du contrôle. Je lui ai donné mon corps, mon esprit et je m’en rends compte avec un pincement, mon cœur aussi.
– Tu te souviens de ton code de sécurité ?
Je hoche la tête, légèrement embarrassée d’en avoir besoin, mais depuis que je me suis soumise à son côté sombre, Alex m’a poussée de plus en plus loin. Je n’ai réussi à le suivre que parce que je décèle en lui son besoin de me protéger.
– Brimstone.
– Retourne-toi face à l’arbre, m’ordonne-t-il.
Je lui obéis et il me récompense de ce contact dont j’ai désespérément envie. Il me caresse le ventre, m’encourageant à lever les bras au-dessus de ma tête pour lui donner plus accès à mon corps. Je m’accroche à l’arbre lorsqu’il se presse contre moi. Sa tenue de cavalier est rêche contre ma peau nue, je souffre de ne pas sentir sa chair contre la mienne. Je savoure la rudesse de ses doigts inquisiteurs qui caressent et s’attardent sur mes fesses, laissant des sensations de brûlure dans leur sillage jusqu’à ce qu’il recule brusquement.
– Ferme les yeux.
J’obéis mais je suis impatiente qu’il revienne. Je sens à peine la rugueuse écorce de l’arbre qui griffe la peau de mes poignets ou la légère tension de mes bras ainsi étirés. Lorsqu’il revient enfin, je sens sa présence, même s’il ne me touche pas.
– Écarte les jambes.
Je lui obéis encore, mon corps se souvient viscéralement de la fois où il m’a donné de tels ordres dans le passé.
– Putain, quel magnifique tableau.
Sa main se ferme sur mon sexe et un grognement sonore s’empare de son corps. Il me tourmente en me touchant sans offrir de soulagement à mon intense désir, alors même que je sens le sien durement contre mes fesses.
– Ta chatte est tellement prête pour moi. Tu sens à quel point tu mouilles ?
Je laisse tomber une main tremblante entre mes jambes, il l’attrape et la pousse contre mon sexe palpitant et enflé. Il est trempé, lourd de concupiscence, disposé à l’accueillir. Malgré moi, mes doigts trouvent mon clitoris, mais il repousse ma main.
– Pas de ça.
Je gémis de m’être fait réprimander, le potentiel de plaisir s’accumule en moi, j’ai l’impression que je vais exploser et lorsqu’il s’éloigne encore, me donnant l’impression que je suis abandonnée, désespérée, j’ai bien peur de me mettre à pleurer. Mon code de sécurité vient se poser sur ma langue et je lutte pour ne pas le dire. Il m’a demandé de lui dire que je lui faisais confiance. Lorsqu’il a fait ça, j’ai vu l’homme blessé qu’il est réellement sous ce vernis d’arrogance qu’il porte comme un gant et je suis incapable de me refuser à ses exigences.
Je mords ma lèvre inférieure, prête à accepter tout ce qu’il me donnera.
Le premier coup tombe sur mon clitoris, la morsure se répercute dans tout mon corps et me fait pousser un cri. Ce n’est pas douloureux, juste inattendu, et ce n’est pas suffisant pour me faire tomber dans le précipice qui m’appelle depuis tout à l’heure. Le cuir froid frictionne mes chairs les plus intimes et je me rends compte qu’Alexander a trouvé une utilité à sa cravache en fin de compte. La baguette lisse n’est plus sur moi. Je retiens mon souffle jusqu’à ce que je la sente légèrement claquer sur mes fesses. La piqûre du coup me saisit et je me couvre de chair de poule. La main d’Alex caresse l’endroit touché par la cravache, dissipant la chaleur du claquement alors que la flamme qui s’est embrasée entre mes cuisses a tout des brasiers de l’enfer. Il continue son massage et je comprends qu’il me teste, il attend que je lui dise si je veux continuer ou qu’il me délivre. Alors je gémis un « encore ».
Alex s’avance et m’embrasse la nuque, un simple geste pour me rassurer avant de reculer. Cette fois-ci, j’entends la cravache siffler dans l’air avant qu’elle s’abatte sur mon autre fesse. Il y a mis plus de force, mais le geste est toujours mesuré, même si mes genoux fléchissent sous l’impact. Je crie son nom pour affirmer mon plaisir.
– Écarte plus, mon chou, exige-t-il d’une voix entrelacée de danger.
La cravache m’incite à écarter les cuisses encore, se frottant délibérément là où elle est tombée sur mon clitoris encore une fois. Mon bouton de nerfs n’en peut plus. Je suis si près d’y arriver, mais je sais que ça ne suffira pas à satisfaire mes besoins croissants. L’orgasme monte en moi, il me vide. Il n’éteindra pas le brasier qu’est devenu mon corps. Seul lui peut le faire.
Lorsque la cravache s’abat une fois de plus sur mon clitoris tant stimulé, je crie :
– J’ai besoin de toi. (Alexander s’immobilise derrière moi.) Prends-moi, j’ai besoin de te sentir en moi.
– Tu es sûre, mon chou ?
J’entends sa braguette descendre au moment où il pose sa question.
Je réussis à hocher la tête malgré mes vertiges. Je suis enivrée par Alexander. S’il ne me touche pas, j’en oublie de respirer. Il est devenu le centre de gravité vers lequel je reviens après avoir été poussée au-delà de mes limites. J’ai besoin de m’ancrer en lui plus que jamais encore. Non pas parce qu’il m’a fait aller aux limites du plaisir, mais parce qu’ici, parmi sa famille et ses amis, notre lien me semble plus ténu. Je meurs d’envie de le sentir en moi tant je suis dévorée par lui.
Il me pénètre d’un doigt et je me détends.
– Tu t’épanouis comme une fleur pour moi, murmure-t-il dans mon oreille.
Le doigt disparaît et la sensation de vide revient pour s’évaporer dès que je sens son large gland pousser pour se frayer un passage en moi. Même si je suis trempée de désir pour lui, je me prépare à être pénétrée, cet assaut où le plaisir est toujours si proche de la douleur.
– J’ai besoin de te baiser, Clara, grogne-t-il, le souffle chaud dans mon oreille et son membre frémissant entre mes jambes. Je ne sais pas si je pourrai être doux.
J’ai envie de lui en entier.
L’ange et le démon.
Le paradis et l’enfer.
Il est ma malédiction et ma rédemption.
Je lui réponds sans y penser à deux fois.
– Ne le sois pas.
Alexander pousse un grognement en m’entendant, une main férocement agrippée à mon ventre tandis que l’autre pousse son sexe dans le mien, agité de tremblements. Malgré ses paroles, il marque une pause. Sa main désormais libérée me caresse les cheveux sur la nuque, les repousse sur mon épaule et les y maintient pour pouvoir plaquer son corps encore plus près du mien. Et sans autre avertissement, il se met à bouger avec force en moi, embrasant mon intimité. Sa main est enroulée dans mes cheveux et il s’en sert pour tirer ma tête en arrière jusqu’à ce que ses lèvres capturent les miennes. Son infatigable assaut se poursuit alors qu’il guide mes jambes tremblantes pour qu’elles reposent sur ses cuisses. Je suis presque assise sur lui, ses jambes puissantes fléchissent pour qu’il puisse s’enfoncer encore plus profondément.
La maîtrise que je me suis durement imposée s’effrite à chaque coup de boutoir, m’abandonnant au sentiment de plénitude que je cherchais tant. Alex met fin à notre baiser, relâche mes cheveux pour que je puisse me tenir à l’arbre alors que son sexe va et vient en moi à un rythme furieux.
– Jouis pour moi, m’ordonne-t-il.
Je suis défaite, mes membres se tendent et mes chairs s’attendrissent, puis j’explose autour de lui. Il se brise sur moi comme une vague sur la grève et m’attire dans son océan, dérobant mon souffle. Je me noie dans sa puissance. Comme je me noie en lui.
Alors que les derniers fragments de plaisir virevoltent en moi, il accélère la cadence. Il m’a fait basculer de l’autre côté, m’a laissée m’envoler alors qu’il a maintenu un contrôle rigide sur lui-même, mais là, je sens son membre s’épaissir et palpiter jusqu’à déverser en moi sa chaude semence.
– Clara, ma Clara, gémit-il en jouissant, et j’entends la vérité nue dans mon nom sur ses lèvres.
Il se noie tout autant que moi.
Nous nous noyons tous les deux.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE


Je suis nue, allongée dans l’herbe sur la veste d’Alex qui est en train de seller son cheval pour nous permettre de rentrer. Le soleil darde au-dessus de nous et je profite avec paresse de sa chaleur. Vu notre état, je ne suis pas pressée de retourner au château. Le torse nu, les cheveux noirs emmêlés par mes soins, Alex a l’air d’un dieu et je savoure cette vision. Malgré une légère irritation due à notre étreinte, je sens mes chairs les plus intimes se contracter en voyant son pantalon défait, je crois que j’ai encore envie de lui.
Alexander se retourne et plisse les yeux, m’observant comme une panthère qui traque sa proie. D’un geste du doigt, je lui fais signe d’approcher et je soupire d’aise lorsqu’il se penche vers moi, retenant son poids de ses bras pour ne pas me toucher. Je ne peux pas me plaindre, il me montre ainsi la ferme discipline à laquelle il s’est plié lors de ses années dans l’armée, et ses muscles saillants. Je ne résiste pas à l’envie de lui caresser le ventre du bout des doigts pour sentir ses tablettes de chocolat.
Son regard se fait concupiscent lorsque je m’aventure vers sa zone interdite.
– Ça, c’est une œillade de petite dévergondée !
Je me cambre contre lui, et mes tétons effleurent sa peau.
Ils durcissent immédiatement et, à imaginer ses dents les exciter, je me mords la lèvre et ronronne :
– Alors raté ! J’espérais te faire une véritable œillade d’aguicheuse.
Je me cambre encore plus pour que mon sexe entre en contact avec le sien. Il bande encore et, instinctivement, j’écarte les cuisses pour lui.
– Effectivement, je vois la différence, grogne-t-il alors que mes mains approchent de sa braguette pour le libérer.
Si je ne sentais pas sa chaleur et ses veines palpitantes, il pourrait être de marbre. Son corps vient d’un autre temps. C’est une œuvre d’art dont la place est dans un musée et il est tout à moi. Tendant la main plus bas encore, je sors ses bourses avec douceur avant de les serrer malicieusement.
– Bon Dieu, j’adore quand tu joues avec mes couilles.
Il baisse la tête, évitant ma bouche pour aller directement à ma poitrine. Il prend un téton et le suce légèrement, augmentant la pression jusqu’à ce qu’elle résonne entre mes jambes, qui se tendent instinctivement à la rencontre de son membre.
Mais je n’en ai pas terminé et je lui murmure :
– J’ai envie de te tailler une pipe.
Alex s’immobilise :
– Si tu fais ça, je ne pourrai que te baiser plus longtemps.
En s’appuyant sur mon bassin, il frotte son corps contre le mien pour que son sexe s’échappe puis revienne dans mes mains. Le mouvement me semble une promesse d’autres délices à venir.
Mais je ne peux ignorer que le soleil ne brille plus directement sur ma tête.
– Combien de temps nous reste-t-il ?
– Pas assez pour me satisfaire. J’ai envie de te baiser au crépuscule puis sous les étoiles et jusqu’à l’aurore.
– Oui, avec plaisir, dis-je en me léchant les lèvres à cette idée.
– Tu es tellement bandante, mon chou. Tu sais ce que ça me fait de te regarder ?
Alex s’écarte de moi. Il s’agenouille entre mes jambes, prend son sexe dans son poing et m’en montre la superbe longueur.
– Ton minou est affamé. Et tout ce que je veux, c’est le baiser. Le baiser brutalement. Le baiser lentement. Je veux que tu trouves anormale l’absence de ma bite dans ta jolie petite chatte. Elle m’appartient et je veux m’en occuper aussi souvent que possible.
À ces mots, mon sexe se contracte. Je veux lui donner du plaisir. Non, j’en ai besoin, parce que d’une manière ou d’une autre, sa satisfaction a pris le pas sur la mienne, mais je ne sais pas comment lui dire. Alors, je m’agenouille puis me mets à quatre pattes et lèche son membre sur toute sa longueur. La main d’Alex plonge dans ma chevelure et m’incite doucement à me mettre à genoux en même temps qu’il se lève. Ses mains restent là où elles sont, caressant ma tête pendant que je le suce. Ma langue s’aventure sur l’une de ses couilles et je l’aspire avec délicatesse dans ma bouche, la fais rouler jusqu’à ce que ses mains se crispent sur moi, puis je la libère pour me concentrer sur l’autre avant qu’il me fasse reculer.
– Je veux que tu suces ma bite maintenant.
Avant qu’il puisse enfoncer son membre dans ma bouche, je me jette sur lui. Je creuse mes joues, l’aspirant et le léchant sur toute la longueur, et Alex se retient, me laissant lui procurer du plaisir. J’agrippe sa verge d’une main, la caressant fermement pour accélérer son orgasme.
Je le prends tout entier dans ma bouche et creuse mes joues lorsqu’il explose en moi et se répand dans ma gorge. Je savoure la chaleur de sa semence jusqu’à ce qu’il s’immobilise. Les yeux d’Alex restent fermés même quand je me suis écartée, surprise de voir que son érection n’a en rien diminué. Lorsqu’il les ouvre pour me regarder, je me sens brûlée sur tout le corps.
– À moi, dit-il d’un ton bourru.
Il m’allonge par terre et me force de ses hanches à écarter les jambes. Mais malgré mes suppliques, il ne me pénètre pas. Il se contente de me déposer une série de petits baisers sur le ventre, s’arrêtant pour murmurer dans le creux entre mes cuisses :
– Tu sais pourquoi je scelle mes messages à la cire ?
Je hoche la tête, essayant de comprendre pourquoi il veut me parler de ça maintenant.
– Pour qu’ils restent confidentiels ?
– Ça, c’est l’aspect pratique.
Il marque un temps d’arrêt, me lèche le sexe sur toute sa longueur, me coupant le souffle, et poursuit :
– Le sceau que j’utilise est celui de notre famille depuis plusieurs générations.
– Je ne me doutais pas qu’ils étaient aussi officiels.
Je m’échauffe un peu plus, sa bouche est si proche de mon clitoris que je sens son souffle lorsqu’il me parle.
– Traditionnellement, continue-t-il en écartant mes chairs intimes de ses doigts, la cire rouge est utilisée pour la correspondance avec l’Église.
Je repense au sceau rouge qui cachetait les lettres qu’il m’a envoyées et mon sang s’embrase d’un mélange d’embarras et d’excitation.
Alex s’arrête un instant et détourne son attention de mon sexe enflé pour me regarder droit dans les yeux.
– Tu es ma religion, Clara Bishop. Tu es sacrée. Je t’adore. Je veux te vénérer.
Sa bouche descend et je retiens mon souffle lorsque je sens sa langue se poser sur mon clitoris. Il taquine mon bouton de douces et rapides caresses qui m’envoient de petites vagues de plaisir partout dans le corps. Lorsque je pense ne pas pouvoir en supporter plus, il suce avidement ce petit paquet de nerfs sensibilisé. D’un doigt, il me pénètre et je me détends assez pour l’accueillir en moi. Il insère un autre doigt et continue ses puissantes caresses pendant que sa langue tourmente mon clitoris, et je jouis en explosant sous son assaut conduit d’une main de maître.
– Putain, tu as si bon goût, ronronne-t-il en laissant sa langue s’attarder sur mes petites lèvres.
Je ne peux en supporter davantage et je tremble en serrant d’instinct mes jambes autour de sa tête. Il s’agenouille, prend son membre à pleine main et me regarde de haut.
J’ai à peine le temps de comprendre ce que je vois qu’il me pénètre.
– Je ne peux pas, dis-je en gémissant.
Mon corps ne s’est pas encore remis de l’orgasme tonitruant qu’il vient juste de me donner.
– Je te dis que tu peux, grogne-t-il.
Mon sexe répond d’une secousse, je ne suis pas prête à être davantage stimulée, mais il entre et sort de moi doucement. Son pouce se pose sur mon clitoris et le caresse d’une main experte pour transformer cette sensibilité en excitation. Je finis par m’ouvrir pour qu’il s’enfonce en moi encore plus profondément.
– Mets tes jambes sur mes épaules.
Je lui obéis, en m’étirant jusqu’à ce que mes chevilles passent sur ses épaules. Alex pousse un grognement, ses mains se plaquent sur mes fesses et les agrippent fermement alors qu’il va et vient en moi avec une délicieuse lenteur. Je suis sur le point d’exploser encore une fois et je me mords les lèvres pour essayer de retenir cet exquis plaisir plus longtemps.
– Attends, m’ordonne Alex. C’est moi qui te dis quand jouir cette fois-ci.
Il glisse hors de moi et je hurle de sentir son absence. Il me fait taire en frottant son gland sur toute la longueur de mon sexe.
– J’adore voir ta petite chatte affamée s’ouvrir pour mon plaisir.
Lorsqu’il frotte son membre sur mes lèvres sensibilisées, je gémis.
– Dis-moi ce que tu veux, Clara.
Je l’observe à travers mes yeux plissés de désir, je suis sous son emprise, enivrée, droguée même.
– Toi.
– Je suis à toi.
Je me trémousse contre lui, l’encourageant à me pénétrer de nouveau, mais il continue ses caresses, appliquant juste assez de pression pour maintenir mon excitation sans pour autant me laisser jouir.
– Je veux ta queue.
– Il fallait que je m’assure que tu sois prête, dit-il en frôlant de son gland mon mont de Vénus enflé à m’en faire haleter. Il faut que tu sois détendue et que tu mouilles assez pour que je te baise fort.
– Pitié.
Sans hésiter, Alex me pénètre et me pilonne à une vitesse et avec une force irréelles, me précipitant vers l’extase. Alors que son implacable assaut se poursuit, mes mains essaient de se retenir à n’importe quoi. Elles finissent par s’accrocher à ses cheveux noirs alors que son membre me fait plonger vers un nouvel orgasme. Malgré la férocité de notre étreinte, il met du temps à venir, arrivant par puissantes vagues successives qui m’embrasent le corps l’une après l’autre jusqu’à ce que le feu m’emporte. J’explose en mille flammèches, criant son nom comme lui crie le mien en giclant à plein jets.
Il s’effondre sur moi et je l’encercle de mes bras, le berçant contre mon cœur. Je ne veux pas que cet après-midi se termine.
– Je pourrais faire ça toute la nuit.
Il murmure ces mots brûlants et pressants dans le creux de mon cou.
– Chiche.
Je sens ses lèvres dessiner un sourire contre ma peau avant qu’il s’allonge à mes côtés.
– J’aime que ton corps ait tellement de besoins. C’est un challenge de satisfaire en permanence ta merveilleuse chatte.
– Il n’a besoin que de toi.
Je retiens mon souffle lorsqu’il plonge un doigt dans mon sexe trempé.
– Oui, c’est ça, mon chou. Je suis le seul à pouvoir te procurer du plaisir. (Son doigt s’anime en moi et il me dévore du regard avec envie.) Et je t’en donnerai encore ce soir après le dîner.
Je ferme les yeux et imagine Alex me prendre dans l’immense lit à baldaquin de ma chambre.
– C’est une promesse ?
– Tout ce que je te dis est une promesse.
Il se passe quelque chose, je l’entends dans sa voix, j’ouvre les yeux pour le regarder en face lorsqu’il poursuit :
– Quand je te dis que je vais te baiser, c’est une promesse. Quand je te dis que je vais te faire me supplier, c’est une promesse. Et quand je dis que cette jolie petite chatte m’appartient, c’en est une aussi.
Sa bouche attrape mes lèvres et il me prouve qu’il dit la vérité en me baisant à en perdre la raison, une fois encore.
 
***
 
Alex pose sa veste sur mes épaules alors que je fais de mon mieux pour boutonner ce qui reste de mon top. En vain. J’ai l’air d’avoir batifolé avec entrain et mes joues sont encore rougies, mais je me moque de savoir qui sera au courant. Sa seule présence m’enivre. Quiconque nous verrait le comprendrait tout de suite, mais si mes sangs sont encore échauffés, ce n’est pas seulement à cause de nos relations physiques. Ce week-end me prouve encore et encore que ce lien qui nous unit est réel.
Je suis amoureuse.
Je n’en doute plus un seul instant, mais je ne suis pas sûre que ce sentiment soit réciproque. Je l’ai entendu dans sa manière de prononcer mon nom et je le sens dans ses caresses, dans la douceur de son étreinte avant qu’il me baise aveuglément. Alors que nous cavalons vers le château, je me repasse chaque instant de notre échappée de l’après-midi et, pour une fois, je me sens à l’aise dans le silence qui suit notre dernière étreinte. Est-ce qu’il m’a fait l’amour ? Je fouille mes souvenirs pour trouver des indices, des preuves qui me montreraient que je ne suis pas la seule à avoir ces sentiments. Le fait qu’Alex ne m’ait pas jetée, après m’avoir baisée comme les autres filles en compagnie desquelles il a été photographié, est certainement une preuve. Il m’a même fait venir ici, au milieu de sa famille et de ses amis, ça doit bien vouloir dire quelque chose. Mais, bien sûr, tout le monde me déteste, ce n’est pas aussi rassurant que ça, après tout.
Le temps de regagner les écuries, j’ai perdu la moitié de ma raison. Comment suis-je censée cerner un homme qui ne peut pas, ou ne veut pas, s’ouvrir à moi ailleurs que dans une chambre à coucher ou, comme c’est le cas aujourd’hui, contre un arbre. Un lien nous unit. Pour l’instant, je dois lui faire confiance et pas seulement avec une cravache. Je dois lui faire confiance avec mon cœur.
Mais alors que des souvenirs de notre après-midi déchaîné dérobent ce qui me reste d’esprit, je suis distraite de mes pensées introspectives. Une seule image de son corps si viril et masculin suffit à me faire oublier tous mes soucis. Mais nous ne sommes pas seuls ici et je ne peux pas me livrer à tous ces désirs qui m’assaillent.
Je suis dans un tel brouillard que je me rends à peine compte que je descends de cheval. L’arrivée d’un valet d’écurie finit par me faire sortir de ma rêverie et je resserre la veste d’Alex sur ma poitrine. Sa main reste plaquée sur mon dos, elle me rassure même si mes joues rougissent de plus belle lorsque le lad observe ma tenue bouche bée. Il reprend vite ses esprits et détourne le regard en nous souhaitant une bonne soirée d’un ton bourru.
Alex me tient la main, me guidant vers la véranda la plus proche de ma chambre. J’essaie de ne pas être totalement obsédée par le moindre de ses gestes, même si je suis sûre que je les décortiquerai plus tard. Pour l’instant, je me délecte de la sensation de fermeté de sa main enlacée à la mienne. Mais ça s’arrête. Il pose son index sur ses lèvres et jette un coup d’œil à l’intérieur, me faisant signe un instant plus tard que la voie est libre et que je peux entrer. Puis il m’attrape sur le seuil pour me plaquer contre la porte et m’embrasser goulûment. Je me consume et fonds dans ses bras. Mes mains cherchent à retrouver la fermeté de ses abdominaux sous sa chemise et mes doigts s’attardent sur sa peau couverte de cicatrices. Il m’attrape le poignet et l’écarte en secouant la tête.
– Non, Clara, m’avertit-il.
Je cligne des yeux pour chasser les larmes nées de son net refus. Deux pas en avant. Trois pas en arrière. J’ai ma réponse : nous n’avançons pas. Comment pourrions-nous y arriver quand il me cache tant de choses ? Je me force à détourner le regard pour cacher mon chagrin et lui offre un triste sourire.
– Je te vois au dîner.
– Clara, ne fais pas ça.
Il refuse de lâcher mon poignet et lorsque je me débats, son emprise se fait plus forte.
– Pas ici. Pas dans cette maison. Je ne peux pas te l’expliquer.
– Essaie, je lui réponds d’un ton sec, montrant ma frustration.
– Je ne peux pas.
Son regard se fait dur mais, l’espace d’un instant, un éclair de vie l’a traversé lorsqu’il a croisé le mien.
– Ce n’est pas toi, Clara.
– Ça ne l’est jamais.
Je suis fatiguée de ces constants allers et retours, tout ce que je veux, c’est savoir où j’en suis avec lui.
– Je croyais qu’après cet après-midi…
– Tu dois aller te changer, mon chou, m’interrompt soudainement Alex.
Le brusque changement de sujet me fait tout aussi mal que de me voir rejetée. J’en conclus qu’il y a autre chose derrière tout ça, qu’il ne veut pas uniquement que je sois présentable à sa famille et ses amis. Comment pourrai-je un jour répondre aux besoins d’Alexander ? Ce n’est pas étonnant qu’ils me jugent. Nous savons tous que j’ai des lacunes, pas seulement dans mon pedigree, mais aussi dans cette indifférence calculée aussi facile à actionner qu’un interrupteur.
– Je devrais peut-être rentrer chez moi.
– Non.
Encore un ordre.
Je l’interroge du regard. Est-il complètement incapable de se détacher de son besoin de me dominer sexuellement et psychologiquement ?
Il marque un temps d’arrêt, comme s’il calculait le meilleur moyen de répondre à mon évidente résistance aux ordres.
– J’ai envie que tu restes, mais je comprendrais que tu veuilles partir. Je le ferais si je le pouvais.
– Alors, pars avec moi.
Je le supplie. Quels que soient les secrets qui le lient à cette maison, ils le détruisent.
– Ce n’est pas aussi simple, Clara.
Le poids de ses six années d’exil se lit dans son regard. Il poursuit :
– Je ne peux pas fuir. Ce n’est plus possible. Mais je dois te dire quelque chose.
J’attends qu’il continue, je sais que tout va dépendre de ce qu’il me dira ensuite.
– Si tu fuis, Clara, je te suivrai.
 
***
 
J’ai pris ma décision avant d’arriver dans le couloir. Je resserre les pans de la veste d’Alex contre moi et respire son odeur, pour me donner la force de croire que je peux supporter les secrets et l’étrange double vie dans laquelle je me suis fourrée. Il me semble impossible de le quitter. Je suis irrémédiablement perdue et maintenant, le mieux que j’ai à faire, c’est de me blinder contre l’examen perpétuel imposé par son entourage.
Avant de la voir, je sens son regard se poser sur moi et lorsque je me retourne, elle est là, en train de m’observer, les lèvres retroussées en un rictus qui ne masque pas sa beauté. Gênée, je tire un peu plus sur la veste et file à toute vitesse vers ma chambre.
– Oh là là, il y a eu un accident ? m’interpelle-t-elle.
Je m’arrête, le venin de ses paroles conforte ma détermination. Je ne peux pas fuir devant Pepper Lockwood. Elle s’est insinuée dans la vie d’Alex et même s’il m’est impossible de comprendre pourquoi tous la supportent, je sais qu’elle est ici pour de bon.
– Je dois aller m’habiller pour le dîner.
– Tu devrais penser à prendre une douche aussi, dit-elle en plissant le nez. Tu pues le sexe au rabais.
– Une odeur que tu connais bien, je réponds en souriant.
– Clara chérie, petite idiote, tu penses encore pouvoir jouer à ça ?
Elle s’avance vers moi, ses fins bras pliés sur sa poitrine, détaillant mon apparence, et poursuit :
– Tu penses qu’on te dévore toute crue. Je le vois dans ton regard. Tu ressembles à ce pauvre renard qu’ils ont libéré ce matin, plein d’espoir mais terrifié. Mais je vais te dire : nous n’avons même pas commencé de te faire ta fête. Nous n’avons même pas attaqué les amuse-bouche.
Je déglutis pour refouler la grosse boule dans ma gorge. Je ne peux pas la laisser m’avoir comme ça et encore moins la laisser voir qu’elle m’atteint.
– Je sais que tu aimes ces jeux, vos jeux : attaquer en meute une faible créature et dire que c’est du sport. Mais il y a une chose que tu dois savoir : je ne suis pas le renard.
– Et tu n’es pas le chasseur non plus.
Les narines de Pepper frémissent lorsqu’elle parle. J’ai tiré en plein dans le mille. Elle veut que je me couche, mais je n’ai plus envie de la laisser me marcher dessus.
– Toi non plus. Aucune d’entre nous n’est à sa place ici, Pepper. Mais celle qui aura le droit de rester sera celle qu’il aura choisie.
J’appuie sur certains de mes mots avec soin, espérant qu’elle comprenne mon message, mais elle ne semble pas touchée.
– Et tu crois que ce sera toi.
Elle glousse, puis rejette ses boucles blondes derrière son épaule, elle est l’essence même de l’allure et de la féminité, elle ne semble même pas remarquer la pression que j’essaie de lui imposer. Je rétorque immédiatement :
– C’est moi qui partage son lit.
– C’est toi qu’il baise. Il t’a culbutée dans un pré ? (Elle passe une fois encore en revue mon aspect débraillé.) Tu crois que si tu le laisses te prendre comme un animal, il ne finira pas par s’ennuyer ?
– Crois-moi, dis-je en levant le menton fièrement, il ne s’ennuie pas.
– Pas encore.
Elle parle sur un ton pincé en haussant les épaules, comme pour écarter mes propos.
– Et tu crois être celle qui retiendra son intérêt ? On attend beaucoup de choses d’Alexander. Tout un pays fonde de grandes espérances sur lui. Ça veut dire beaucoup plus qu’une partie de jambes en l’air et qu’une traînée avec laquelle il s’amuse. Alex sait qu’il n’a plus beaucoup de temps. C’est pour ça qu’il se vautre dans la fange.
À ces mots, j’éclate de rire et je fais comme si je n’avais pas entendu.
– Se vautrer dans la fange ? Pepper chérie, petite idiote, tu as le nom et les relations, mais n’oublie pas un seul instant que ma fortune peut acheter ta famille plutôt deux fois qu’une.
Pepper lève ses yeux au ciel, me montrant ainsi ses faux cils parfaitement appliqués.
– Parler d’argent est si vulgaire.
– Ça, c’est l’avis des gens qui n’en ont pas. Mais c’est bien ton avis, n’est-ce pas ? Une légitimité pour ton illustre nom de famille. Une chance de prouver que ton titre a une histoire et a toujours de l’importance aux yeux de quelqu’un. De n’importe qui d’ailleurs.
Elle recule comme si je l’avais frappée et cette fois-ci, aucun doute, j’ai touché au but.
– Et qu’as-tu à offrir ? Tu n’es qu’une moins que rien devenue riche grâce aux rencontres sur Internet.
Je cligne des yeux, incapable de comprendre comment elle fait pour ne pas voir l’évidence sous son nez. Comment ces gens peuvent être fauchés au point de ne pas reconnaître que le monde entier ne désire qu’une seule chose plus que tout ? La seule dont il a besoin ? Ce n’est que parce qu’eux en manquent que ça justifie leur totale ignorance sur cette question.
Mais mon silence l’inspire et elle se remet à rire.
– Attends… de l’amour ? Tu crois que tu peux lui donner de l’amour ! Je savais que tu délirais, mais là, on vire au pathétique.
Avant cet instant, je n’avais jamais pensé me servir de mes poings envers quiconque. Pas sérieusement du moins, mais là, c’est le cas. Je sens mes poings se serrer malgré moi.
– Ma relation avec Alexander ne regarde que nous et ton opinion ne nous intéresse pas. Alors, n’hésite pas à fermer ta grande gueule.
– Crois bien ce que tu veux, répond-elle en accompagnant ses mots d’un geste de dédain de sa main manucurée. Mais accepte cet avertissement amical : Alex est incapable d’aimer ou de faire preuve d’une véritable émotion et il ne fera que te détruire. Tu te noies déjà dans ses ténèbres, Clara, et un jour, quand il devra faire face à son destin et devenir l’homme qu’il doit être, il aura besoin de quelqu’un à ses côtés, d’une personne qui ne pourra pas succomber à sa part d’ombre.
Et elle pense pouvoir être cette personne. Elle a peut-être raison. J’ai vu cette obscurité dont elle a parlé surgir dans son regard, je l’ai sentie lorsqu’il a cédé à sa pulsion de domination. Peut-il être heureux sans me briser plus que je ne le suis déjà ? Mais elle a tort sur un point : Alex a des émotions, même lorsqu’il laisse ses démons obscurcir sa perception de la réalité. Cette haine passionnée qu’il a de lui-même et sa façon d’être sont la preuve de ses émotions, il ressent des choses, peut-être même bien plus que nous tous. Une femme comme Pepper ne peut pas comprendre ça. Elle est incapable de voir qu’une lumière peut le faire sortir de sa prison. En comprenant ça, j’ai l’impression qu’un poids m’a été ôté de la poitrine, mais seulement pour être enchaîné à mes chevilles. Certes, je pense qu’il peut aimer mais je ne suis pas certaine d’être assez forte pour être celle qui le lui montrera. J’ai déjà traversé la vallée des ombres de mon côté et je n’en suis pas ressortie indemne.
Une voix s’élève d’une alcôve à proximité, qui nous fait sursauter toutes les deux.
– Peut-être que tu devrais écouter la dame et fermer ta grande gueule, Pepper.
Edward émerge d’un coin du couloir plongé dans le noir, parfaitement habillé, vêtu d’un magnifique costume, certainement déjà prêt pour le dîner. Ses lunettes sont repoussées sur son crâne, il devait être en train de lire, mais ses cheveux sont emmêlés, preuve qu’il s’est passé fébrilement les mains dedans de nombreuses fois, et je remarque des cernes de fatigue sous ses yeux. Ça m’ennuie un peu de penser qu’il a sans doute assisté à toute la scène, mais bon, il semble être de mon côté et vouloir aussi que Pepper se casse.
– La dame ? souligne-t-elle, étrangement amusée. Je suppose qu’il faut en être une pour les reconnaître.
Edward pousse un gros soupir façon « non mais sérieux ? » et rétorque :
– Très spirituel. Je suis sûr que tu es au moins la réincarnation de Shakespeare lui-même pour trouver des insultes pareilles.
– Ne joue pas les intellectuels, Eddie. Les hommes ne trouvent pas ça attirant, recommande-t-elle en faisant crisser ses ongles les uns sur les autres.
– Clara. (Edward s’avance et m’offre son bras.) Permets-moi de te raccompagner à ta chambre.
– Avec plaisir.
Je suis prise d’un mélange de soulagement, de dégoût et de confusion. Dès que nous nous sommes suffisamment éloignés de Pepper, j’ajoute :
– Je pense que ça s’est bien passé.
– Je suppose.
– Comment ça ? Qu’est-ce que tu as entendu au juste ?
– Tout, admet Edward en me jetant un coup d’œil. Je t’ai vue revenir avec Alex et je voulais préserver votre intimité.
Je lui assène une petite tape sur l’épaule.
– Et tu m’as laissée seule me défendre face à Perverse Pepper ?
– Perverse Pepper ? Tu nous as donné des surnoms à chacun d’entre nous ? Je suis Queen Edward ?
Là, c’est à mon tour d’être dans mes petits souliers, même en secouant la tête.
– Tu es Gentil Edward Que Je n’Ai Pas Envie De Tuer.
– Quelque chose me dit qu’il y en a d’autres sur ta liste.
– Seulement la Meute Royale.
La réponse m’échappe avant que je réalise à quel point ma remarque est puérile et à qui je m’adresse. Je ne doute pas un seul instant qu’il puisse deviner à qui je fais allusion et, après la scène dont j’ai été témoin hier soir, il pourrait prendre ma remarque pour lui. Je me mords les lèvres, attendant qu’il me lâche le bras ou se mette à rire, mais il ne fait ni l’un ni l’autre.
– Splendide surnom. Moi-même, je n’ai jamais trouvé plus approprié.
J’espère que sa réponse est l’indication qu’il n’a pas été offensé.
– Quels noms as-tu trouvé alors ?
– Connards. Branleurs. Rien de bien original, répond-il en haussant les épaules.
– Je veux que tu saches que je ne pense pas que David…
L’attitude d’Edward change immédiatement et je vois bien à cet instant qu’il est effectivement le frère d’Alex. Sans un mot de sa part, je sais que je dois laisser tomber le sujet.
– À propos de ça… commence-t-il.
Mais je lève la main.
C’est à mon tour de le sauver.
– Tu n’as rien à dire. Motus et bouche cousue.
– Alors, je n’ai pas besoin d’acheter ton silence ?
J’en reste bouche bée, jusqu’à ce que je me rende compte qu’il blague. Oups, je la ferme rapidement.
– Non, dis-je, pince-sans-rire. Comme tu le sais, je suis une femme riche.
– J’ai cru comprendre ça.
 
Sa réponse n’a pas la même répartie ni l’esprit de ses remarques précédentes et son regard se perd dans le vague. Il poursuit :
– David et moi, c’est un secret bien gardé. Il ne s’agit pas de moi. Il s’agit de lui. Je ne veux pas qu’il soit blessé.
J’ai passé toute la journée à supporter la dérision et la condescendance. Edward n’a pas besoin d’approfondir sur ce qu’il veut épargner à David, mais j’aimerais savoir ce qu’en pense David. C’est déjà assez difficile pour moi d’être ici avec Alex, j’imagine ce que ça doit être pour David !
Je prends une grande inspiration et me force à rassembler mon courage, tout en ouvrant la porte de ma chambre.
– Tu veux entrer ?
– Je ne sais pas trop ce qu’en penserait Alex.
– Curieusement, je ne crois pas que ça le choquerait.
– J’ai une réputation à tenir, tu sais, rétorque-t-il en entrant tout de même.
– C’est pour ça que je ne me fais aucun souci.
– Bien sûr, un homosexuel n’entre dans la chambre des femmes que pour d’innocentes raisons.
– Tu ne vas pas me voler mes sous-vêtements, tout de même ? lui dis-je pour le taquiner en m’extirpant de la veste d’Alex.
Edward hausse un sourcil interrogateur en voyant l’état de mes vêtements.
– Défaillance technique vestimentaire.
J’ouvre l’armoire et pars en quête d’un truc à porter qui soit approprié pour un dîner collet monté.
– Quoi qu’il t’ait fait, j’espère que ça valait la peine de bousiller un top Donna Karan.
– C’est le cas, je lui confirme, continuant mon exploration des vêtements que j’ai apportés.
Je croyais avoir pris bien trop de robes, mais être coincée avec Pepper et ses petits amis me donne l’impression que ma sélection est démodée, pas assez habillée et peut-être un peu cheap.
– Va prendre une douche, suggère Edward en me poussant vers la salle de bains.
– Je ne sais pas quoi mettre. Ça ne sert à rien. Peut-être que je devrais y aller comme ça et filer à cette bande de pourris une bonne épidémie de crises cardiaques.
– Ça ferait certainement le ménage dans l’ordre de succession si tu y parvenais, commente-t-il en secouant la tête d’un air perplexe. Ne t’inquiète pas pour tes vêtements.
Je le dévisage alors qu’il se met à ausculter ma garde-robe pièce par pièce.
– Tu vas me choisir une tenue ?
Edward me tourne le dos à présent, mais je le vois éclater de rire.
– Oh, mon chou, beaucoup de stéréotypes injustes circulent sur les gays, mais notre sens du style n’en fait pas partie.
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Une heure plus tard, je suis habillée, parfaitement maquillée et élégamment coiffée de boucles bien dessinées. Un peu gênée, je tire sur l’ourlet de la robe qu’Edward a choisie pour moi. Je l’ai achetée pour faire plaisir à Belle, mais ce n’est pas du tout mon style. La jupe de satin m’arrive bien vingt centimètres au-dessus du genou et la dentelle qui recouvre le haut de la robe se drape sur une combinaison couleur chair. J’ai l’air complètement nue en dessous. Il ne faut pas beaucoup d’imagination pour deviner ma poitrine sous la fine étoffe qui ne laisse pas de place pour un soutien-gorge.
– Tu es sûre de ne pas avoir de scotch ? demande Edward, replaçant une boucle brune sur mon épaule et m’observant d’un regard critique dans le reflet du miroir de la salle de bains.
– Tout le monde ne voyage pas avec un kit de secours pour les urgences stylistiques, dis-je en me regardant, histoire de décider si je peux montrer le bout de mon nez habillée comme ça.
– Quel dommage. Mais bon, Alex va apprécier.
Edward me fait un clin d’œil, m’attrape par la main et me fait virevolter en sifflant pour que j’oublie toute analyse critique.
– Tes goûts sont impeccables. Ta garde-robe est une usine à rêves pour tout homo qui se respecte.
– Tu veux essayer des trucs ?
Je suis sérieuse. Je suis certaine que la silhouette élancée d’Edward s’adapterait parfaitement à certaines de mes robes.
– Oh non. J’aime voir les belles filles en robe, mais je ne suis pas de ce bord-là, m’assure-t-il. Bon Dieu, tu imagines ce que ma famille en penserait ? Ils ont eu du bol, ils n’écopent que d’un simple métrosexuel, en apparence.
Je ris de bon cœur avec lui, admirant son parfait look veste en tweed, lunettes à monture d’écaille et chaussures à bout fleuri cirées à la perfection. Il n’a pas le look légèrement négligé et si sexy de son frère, il est plutôt du genre chic et soigné.
– J’aimerais pouvoir t’affirmer que j’ai choisi mes vêtements toute seule, mais j’ai eu de l’aide.
– Une conseillère shopping ?
– Ma mère a essayé de m’habiller pendant des années comme une gentille petite aristocrate britannique. Je suis navrée d’avoir à l’admettre, mais je suis plus à l’aise en jean, t-shirt et baskets, dis-je en soupirant, me rappelant mes beaux jours à l’université. C’est ma colocataire qui m’a accompagnée pour faire du shopping.
– Eh bien, les goûts et les choix de ta colocataire sont impeccables.
Au ton de sa voix, je sens que l’intérêt d’Edward a été éveillé.
– Il se peut que tu la connaisses en fait, c’est Annabelle Stuart.
Si Edward est au courant du scandale qui a récemment entaché le nom des Stuart, il n’en laisse rien paraître, il secoue simplement la tête.
– Je suis désolé, je ne la connais pas, mais j’apprécierais d’y remédier. Si nous survivons à ce week-end, nous devrions aller prendre le thé un jour.
– J’adorerais.
Maintenant que je me suis fait un allié dans le cercle des proches d’Alex, je ne vais certainement pas le laisser partir. C’est agréable de fréquenter un membre de la famille royale qui n’a pas un balai coincé dans le cul, ce que je ne peux pas toujours dire d’Alexander, et je trouve l’ouverture d’esprit d’Edward sur sa situation très rafraîchissante en comparaison. Edward a autant de raisons qu’Alex d’être évasif et pourtant, il s’est déjà ouvert à moi.
– Oh oh, j’ai l’impression que tu réfléchis trop, dit Edward en interrompant mes pensées avant qu’elles ne se transforment en spirale de désespoir. Voilà tout ce que tu as besoin de savoir : tu es magnifique et cette jupe n’est pas trop courte. Nous allons forcément avoir la chance de profiter d’une vision des fesses de Pepper ou de Sandra ce soir. Crois-moi, comparée à la leur, ta robe est très sage. L’ensemble est sexy et sophistiqué.
– Tout comme Pepper, dis-je en soupirant.
– Cette fille est peut-être gaulée comme une déesse du sexe…
D’un sourcil interrogateur, je regarde la bouche d’où vient de sortir ce commentaire.
– J’ai des yeux. Ce n’est pas parce que je n’achète pas que je ne peux pas évaluer la marchandise, dit-il en haussant les épaules. Mais personne ne l’a jamais qualifiée de sophistiquée.
– Moi si.
Je me mords la lèvre en me souvenant de la première impression que m’avait faite cette somptueuse blonde. Si je suis honnête, je dirais qu’une partie de moi tuerait pour ressembler à Pepper. L’autre partie veut simplement la trucider.
Edward m’attrape la main.
– Pepper est intimidante, pas sophistiquée. La différence entre les deux est très subtile, mais ne l’oublie pas. Elle aboie, mais ne mord pas.
– J’espère que tu as raison.
Je ne peux m’empêcher de penser que Pepper pourrait être plus dangereuse que ce qu’Edward ou Alex veulent bien croire. Après tout, il y a une différence entre traquer sa proie et l’attaquer. Jusqu’à présent, elle n’a rien fait d’autre que de montrer ses crocs, mais ça ne veut pas dire qu’elle ne projette pas de passer à l’attaque.
– Après cette soirée, elle saura contre qui elle se bat. Tu es une dure à cuire, Clara Bishop.
– Tu crois ?
Son petit discours m’a bien remonté le moral. C’est gentil de sa part, mais il ne me connaît pas vraiment. Moi, la fille qui a besoin de se rappeler qu’il faut manger. La fille qui a laissé son ex la malmener. La fille qui trouve des excuses à tout le monde.
– C’est forcément vrai. Sinon Alex ne se serait pas intéressé à toi.
– J’ai plutôt l’impression qu’Alex s’intéresse à tout ce qui a deux seins et de l’air dans les poumons.
Je n’ai jamais parlé de cette peur à quiconque. J’y ai fait quelques allusions à lui directement, mais il en a toujours ri en disant que sa réputation de play-boy venait surtout des médias. Nous n’avons jamais été aussi près de discuter de son passé amoureux que lorsque je l’ai interrogé sur Pepper, mais il a toujours fait en sorte d’éviter le sujet.
– Ne dis pas ça.
Edward secoue la tête, le regard triste. Il se frotte les yeux du revers de la main et poursuit :
– Je ne suis pas le seul à être forcé de sauver les apparences.
– Vraiment ?
J’essaie de prendre un ton dégagé, mais j’échoue lamentablement. Il y a tellement de choses que j’ignore sur la vie d’Alex avant moi que j’ai du mal à contenir ma curiosité. Alexander occupe mes pensées en permanence. Il est devenu une sorte de compulsion à laquelle je ne peux résister et, pourtant, tant de choses me restent à découvrir sur lui.
– Je ne dis pas que toutes ses amourettes n’ont jamais existé. Mais certaines d’entre elles ont été étoffées, m’assure Edward.
– Et pourquoi penses-tu qu’il est ici avec moi ?
Je tente de scruter dans les yeux sombres de son frère tout indice qui me permette de trouver les réponses que je cherche tant.
– Parce qu’il t’aime bien, répond rapidement Edward. J’ai entendu Pepper te dire qu’Alex est incapable d’aimer.
– Elle a raison ?
– J’espère bien que non. Je me souviens d’une époque où mon frère jouait avec moi lorsque nous étions enfants. Où il revenait veiller sur moi lorsque j’étais malade. Je n’ai jamais connu notre mère, et notre père… eh bien, tu sais comment il est, mais Alexander s’occupait de moi…
Sa voix se fait distante, comme s’il y avait quelque chose d’autre derrière ses souvenirs, mais il se tait.
– Mais ?
– Mais c’était avant la mort de Sarah.
– Et depuis il est comme ça, dis-je sur un ton final.
Je le savais. Il me l’a dit. Mais, dans un sens, je me disais qu’il pouvait en être autrement. Est-ce que les magazines et les bouquins de développement personnel ne disent pas tous que c’est impossible ? Et pourtant, moi j’essaie tout de même. Je balaie d’un geste de la main l’inquiétude qui se peint sur le visage d’Edward.
– Ne t’inquiète pas.
– À ta tête, on dirait que je viens de donner un coup de pied à un chiot, commente Edward en se passant la main dans les cheveux.
À cet instant précis, il ressemble tellement à son frère que j’en ai un coup au cœur. Il poursuit :
– Je ne devrais pas dire ça, parce que je sais mieux que quiconque ce que ça fait de se faire des idées et de voir tous ses espoirs réduits à néant, mais je pense qu’Alex est capable d’aimer. On ne perd pas cette faculté. Quoi qui l’empêche de se rapprocher de quelqu’un, c’est entièrement de son fait.
C’est la dernière chose que j’ai envie d’entendre. Je me retourne alors pour qu’il ne voie pas la peine sur mon visage. Alexander ne veut pas aimer. C’est ça le fond du problème, ce n’est pas qu’il ne peut pas mais qu’il ne veut pas. Je suis vraiment bête d’avoir cru que je pourrais lui venir en aide. D’avoir cru que si je l’aime assez, ce sera suffisant. Je réprime un sanglot et prends une inspiration tremblotante.
– Tiens.
Edward me tend une paire d’escarpins noirs Yves Saint Laurent. Elles font deux bons centimètres de plus que les talons les plus hauts que j’ai jamais portés, même plus que ceux que Belle m’avait convaincue de mettre pour le bal. Je plisse le nez, incapable de cacher ma détresse à l’idée d’ajouter plus de longueur de jambes à cet ensemble. Je commence à croire qu’Edward et Belle font partie d’une immense conspiration pour me transformer en fashionista.
– Fais-moi confiance, continue-t-il. Je t’ai vue parler à Pepper. Il y a une garce sensuelle en toi et il est temps de montrer à ces sales gosses de quoi tu es capable.
– Et j’ai besoin de talons de douze centimètres pour ça ?
– Tu as besoin d’un look à la hauteur de ton attitude.
– J’ai une attitude ?
C’est une nouvelle pour moi. Un souvenir de Daniel me criant dessus pour me dire que je suis mollassonne me revient en tête, mais je le repousse loin dans un coin sombre de ma tête, là où je garde toutes ces idées emprisonnées.
– Absolument. Je t’ai vue cet après-midi. (Edward passe son bras autour de mes épaules et me conduit vers le miroir.) Et je déteste le dire, mais Pepper a raison. Ils n’ont pas encore commencé, ces petits branleurs en bas ni les sangsues qui rôdent dans les couloirs. Ils vont s’attaquer à toi et ils te sauteront à la jugulaire. Tu dois leur montrer que tu es une femme avec laquelle il faut compter et, s’il te plaît, commence par Perverse Pepper.
La femme dans le miroir n’est pas chaude comme la braise, mais elle pourrait l’être. La longueur de la robe, les talons d’aguicheuse, les lèvres carmin l’indiquent tout à fait, mais à y regarder de plus près, je vois ce que veut dire Edward. Je suis plus grande que les autres et pas seulement à cause des talons. Mes épaules sont droites et mon regard féroce.
– Elle donne l’impression d’une femme qu’on ne vient pas faire chier, dis-je à voix haute.
– Et voilà ! s’exclame Edward en poussant un cri joyeux. Si tu dois faire ton entrée dans ce monde, Clara, et pour être très clair, je ne dis pas que tu le devrais parce qu’il faut être fou pour vouloir faire partie de cette famille de tarés, mais si tu veux te lancer, tu dois commencer à jouer le jeu. Prends ça comme une partie d’échecs.
– Des échecs avec des trahisons et du sexe, dis-je en esquissant un sourire carnassier.
La fille dans le miroir fait la même chose et je recule d’un pas.
Habillée comme ça, le sarcasme a une tout autre allure. Au lieu d’être un simple mécanisme de défense, il n’est que condescendance et critique. Soudain, je comprends pourquoi Pepper a toujours l’air de sortir d’une page de Vogue. Tout ça n’est qu’un rôle. Le rôle de la fille qu’elle prétend être. Qu’elle prétend être depuis si longtemps qu’elle est devenue cette connasse sans cœur que je connais et déteste profondément.
– Tout à fait, m’accorde Edward en m’embrassant sur le front. Un dernier conseil ?
– Oui.
Je prends une grande inspiration et hoche la tête pour lui montrer que je suis prête.
– Quand tu les vois, quand tu passes à côté d’eux, quand ils rient derrière ton dos, à chaque pas que tu feras, ne pense qu’à une chose : meurtre.
J’écarquille les yeux tant je suis surprise et, cette fois-ci, je réprime un rire.
– Un meurtre ?
– Fais-moi confiance. Juste le mot, même si tu as une imagination particulièrement fertile, je suppose que tu te demandes comment tu pourrais les tuer, ajoute-t-il en faisant un grand sourire.
Je plisse le front d’un air diabolique.
– Ce serait d’une façon très royale.
Le regard d’Edward s’illumine lorsqu’il me voit faire mes premiers pas sur ces talons vertigineux. Au début je ne suis pas très à l’aise, mais j’apprends vite à m’en dépêtrer.
– Tu fais de la course à pied ? demande-t-il lorsque nous entrons dans le hall.
– À Oxford, je courais tous les jours, mais depuis quelque temps, je fais d’autres exercices, je réponds en rougissant. Comment as-tu deviné ?
– Crois-moi, toute personne qui te regarde de dos peut le savoir. Si Pepper la ramène, donne-lui quelques coups de pied. Je ne pense pas que cette crevette chétive pourrait faire quoi que ce soit contre des jambes pareilles.
Son compliment me fait sourire et je regarde mes jambes pour m’assurer qu’il a raison. Elles ne sont pas simplement longues, elles sont aussi bien galbées et avec ces stilettos, je ne surplombe pas les autres, je domine la situation.
– Je pourrais t’embrasser, tu sais.
– Sur le plan physique, ce serait la chose la plus intéressante du week-end, dit Edward en rajustant sa veste alors que nous avançons nonchalamment vers la salle de réception bras dessus, bras dessous.
Je suis à peu près sûre que nous sommes en retard, mais au moins, j’entre dans la pièce au bras d’un prince sans avoir l’air d’avoir folâtré dans les meules de foin juste avant.
J’hésite à le pousser à m’en dire plus. À quel point puis-je inciter Edward à me parler, au risque qu’il se referme ? Puis je me souviens que c’est Alex qui se comporte comme ça. Le fait que ce soit Edward qui ait abordé le sujet veut peut-être dire qu’il a envie d’en parler. Ai-je passé tellement de temps avec Alex que j’en ai oublié comment les gens normaux se comportent en société ? Ce que ça fait de se confier à un ami ? Si c’est le cas, j’ai besoin d’une bonne dose de réalité.
– Où est David ?
– Il est rentré chez lui pour le week-end. Il ne pouvait plus supporter tout ça après…
– Je n’aurais pas dû m’enfuir hier soir, je le coupe en me rendant compte que c’est à cause de moi qu’il a pris ses jambes à son cou.
– Non ! m’interrompt Edward, une expression de tristesse sur son beau visage. Crois-moi, nous savions tous les deux que tu ne dirais rien. Mon père, c’est autre chose. Nous ne lui avons jamais révélé notre liaison, mais il s’en doute et il s’est arrangé pour faire savoir ce qu’il en pensait plusieurs fois déjà au cours des derniers jours.
– C’est injuste. Est-ce qu’il pense que tous tes amis sont tes amants ?
– Ton père ne pense pas la même chose ? demande-t-il avec emphase.
– Touché.
Dans un élan d’empathie, je soupire. Je sais ce que ça fait d’avoir des parents qui s’immiscent dans notre vie sentimentale.
– Ça ne veut pas dire qu’il peut fourrer son nez là où ça ne le regarde pas.
– Père a apporté son aide au mouvement de Défense du mariage aux États-Unis. Disons qu’il a clairement fait savoir quel était son camp.
– C’est terrible.
Sans réfléchir, je prends sa main dans la mienne et je la serre.
– Tu es en retard, nous interrompt une voix bourrue.
– Alex.
Edward me lance un petit regard avant de lâcher ma main et reprend :
– J’escortais ton adorable petite amie au dîner.
Soudain, je suis contente que le hall soit plongé dans le noir, pour qu’il ne me voie pas rougir. Autant j’espérais entendre quelqu’un me qualifier de petite amie, autant je ne sais pas trop comment Alex réagira en entendant quelqu’un utiliser le terme avec désinvolture.
– Je peux m’en occuper.
Après un regard à son frère puis à moi pour me demander la permission d’un mouvement de tête, Alex m’offre son bras. Je lève les yeux au ciel en guise de réponse. Son frère est bien la dernière personne au monde dont il puisse être jaloux. Edward hoche la tête avant de poursuivre sa route vers la réception. Mais quand je prends le bras d’Alexander, il s’arrête un instant pour me détailler des pieds à la tête.
– Sous cette lumière, on dirait que tu es nue.
Malgré la tension qui règne entre nous, je glousse. Et avec plus de lumière, ça ne va pas s’arranger.
– Nous sommes en retard, X. 
Alex m’ouvre la porte, laissant passer un peu de lumière, et lorsqu’il me voit un peu mieux, il s’arrête de respirer.
– Qu’est-ce que tu as sur le dos ? murmure-t-il d’une voix partagée entre la fureur et la concupiscence.
Il y a quelque chose dans sa réaction qui me donne encore plus de courage. C’est ce que j’espérais, je voulais lui montrer qu’il peut essayer de me dominer autant qu’il le veut dans un lit, mais pas en public. Je prends son menton dans ma main, me rendant compte qu’avec ces chaussures, je peux le regarder droit dans les yeux.
– J’ai mis quelque chose de sexy, pour toi.
Il hésite, comme s’il essayait de deviner ce que je trame.
– Tu es toujours sexy pour moi.
J’aime cette nouvelle confiance en moi et je la sens m’échapper à chaque question ou commentaire d’Alex. Avant qu’il ne puisse dire autre chose, je l’embrasse sur les lèvres.
Sa main sur mes fesses m’indique que j’ai réussi à le distraire.
– Bon Dieu, c’est court, s’exclame Alex en passant la main sous ma robe soyeuse pour la poser sur ma fesse nue. Maintenant, je n’ai plus faim.
Je prends une grande inspiration pour me forcer à ne pas succomber à son charme. Hors de question que j’entre dans cette salle de réception avec l’air d’avoir été culbutée sous l’escalier un instant plus tôt, pas après ma dispute avec Pepper cet après-midi.
– Moi, je suis affamée.
Je vacille sur mes talons en m’éloignant et il me rattrape pour me faire revenir immédiatement vers lui. Son corps se presse contre le mien et je sens son érection à travers son pantalon. Habillée comme ça, je suis assez grande pour qu’il me pousse contre un mur et me prenne debout, mes pieds toujours au sol. Une douzaine de nouveaux scénarios tous plus excitants les uns que les autres me viennent en tête et je sens une certaine chaleur s’installer entre mes jambes, mais je l’oublie. Je lui souris dans le noir, sans savoir s’il peut le voir.
– Oh, X, tu ne sais pas que tout vient à point à qui sait attendre ?
– Aux chiottes les proverbes.
Lorsque ses mains tentent de revenir faire une incursion sous ma robe, je me trémousse pour échapper à son étreinte.
– De l’anticipation naît le plaisir, X.
Je dérape un peu en avançant nonchalamment vers la porte. Nous sommes déjà bien en retard, mais je prends mon temps, ondulant des hanches à chaque pas. Je n’attends pas lorsqu’Alex m’appelle. Ni lorsqu’arrivée devant la porte, il me dit d’attendre. Je l’ouvre en grand et entre dans la lumière sans me départir de mon sourire.
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CHAPITRE VINGT-SIX


La table s’étire sur toute la longueur de l’immense pièce. Les convives, tous en tenue de soirée, sont assis là où le plan de table l’exige. Le cristal des verres étincelle, l’argenterie luit et tous les regards sont braqués sur moi. Je lance un regard au-dessus de leurs têtes, ce qui n’est pas difficile puisqu’ils sont assis, et m’avance vers les deux chaises vides à l’autre bout de la table. Osant regarder quelques visages, j’aperçois Pepper qui m’assassine de son regard bleu polaire, le visage dévoré d’une expression de rage glaciale. Je lui jette un coup d’œil moqueur en passant à côté d’elle.
Allez Pepper, c’est parti.
Quand j’atteins mon siège, les sourds murmures des conversations ont atteint le niveau de vrombissement. Je tente un coup d’œil vers l’ensemble de la table cette fois-ci, peu surprise de voir que plusieurs personnes détournent la tête pour éviter de croiser mon regard. Tous, sauf deux en fait. Jonathan Thompson a un sourire insolent comme s’il faisait une plaisanterie privée. Je me force à ne pas lever les yeux au ciel. Et en bout de table, Albert est assis et observe mon entrée tardive d’un air stoïque parfaitement étudié.
Je hoche la tête en déférence à son rang, me sentant légèrement coupable d’être arrivée en retard. Surtout que je serais arrivée à l’heure si ses deux fils n’étaient pas intervenus. Non pas que j’aie l’ombre d’un regret sur la manière dont j’ai occupé mon après-midi.
Un domestique s’avance pour tirer ma chaise lorsque la porte s’ouvre brusquement. Alex entre rapidement, s’avance vers moi, adressant un court signe de tête à son père, mais sans jamais me quitter des yeux. Je suis vaguement consciente que le serveur attend que je m’asseye, mais je ne peux pas bouger. Toute l’assemblée a disparu, il ne reste qu’Alexander dans la pièce. Son expression de fureur à peine contenue me dit tout ce que j’ai besoin de savoir. Je lui appartiens et il me revendique comme sienne. Il n’a pas besoin de parler, je connais ses attentes, alors je patiente. Il arrive à ma hauteur et congédie vertement le valet. Il prend place derrière ma chaise et la pousse.
– Clara.
Sur ses lèvres, mon nom est purement sexuel et je ressens le cocktail de possessivité, de lubricité et de confusion qui le mine. Je m’effondre sur ma chaise, comme je m’effondre sous sa domination. Alex prend rapidement place à mes côtés et je tends la main sous la table pour tenter de la lui poser sur les genoux, mais il se refuse à moi.
– C’est gentil de vous joindre à nous, s’exclame Albert d’une voix tonitruante.
Le regard d’Alex est rivé sur moi, mais il répond :
– Je ne savais pas que ma présence était indispensable à votre repas. Vous n’aviez aucun besoin de m’attendre, je ne suis pas une fourchette.
Je déglutis, me rendant compte que le besoin d’Alexander d’affirmer sa virilité ne se limite plus à moi. C’est comme si mon petit spectacle avait jeté de l’huile sur le feu de son besoin de domination. Il veut prouver que c’est lui qui commande, et la situation peut facilement dégénérer.
Albert serre les dents.
– Si tu en as terminé avec ta démonstration d’autorité, j’aimerais dîner.
– Moi de même, répond Alex.
Et j’entends ensuite ces mots qu’il ne prononce pas : Je dois y aller.
Je lis dans son regard son besoin de me baiser. Mais si Edward a raison, son frère a aussi besoin d’entendre le mot non de temps en temps. Je ne suis pas certaine qu’Alex ait envie d’une véritable relation, mais il m’a fait venir ici, il m’a proclamée sienne devant son père et le monde entier.Ça doit bien vouloir dire quelque chose. Certes, mon expérience est très limitée dans ce domaine. Je ne suis certaine que d’une chose : je dois prouver à Alex, et incidemment à tout le monde, que je ne tolérerai jamais qu’on se joue de moi.
Évitant Alex, je me tourne vers mon assiette, bien contente que mon verre de vin ait déjà été servi. En tendant la main pour l’attraper, je croise le regard amusé d’Edward qui m’observe. J’ai été trop distraite par l’entrée théâtrale d’Alex pour remarquer que je suis assise en face de son frère. Au moins, j’ai un allié dans les parages, surtout que Pepper est assise bien trop près pour que je sois détendue. Elle dévisage Alex, le visage plein d’espoir, comme si elle essayait de lui jeter un sort, mais sa concentration ne saurait être déviée.
– Clara est magnifique, n’est-ce pas Alex ? demande Edward, les mains jointes et tendues.
– Elle est un peu trop habillée pour un dîner, non ? intervient Pepper. (Le reste de la meute ricane obligeamment.) Ou pas assez, c’est selon.
– La jalousie ne te sied pas, rétorque Edward, ignorant le regard mauvais qu’elle lui jette en jouant avec un couteau. Ça te donne un teint olivâtre qui ne va pas du tout, mais alors pas du tout, avec ta robe.
– Et nous savons tous que tu es un expert en la matière, répond Pepper en tournant son visage enragé vers moi. J’ai vu cette robe chez Tamara. Je n’imaginais pas que tu avais entendu parler d’elle. Je la croyais un peu plus sélective dans sa clientèle.
– Elle ne peut pas être si sélective que ça puisque tu la connais, je lui réponds sans attendre.
Alexander cligne des yeux à mes côtés, comme s’il commençait seulement à entendre la conversation qui s’est engagée entre Pepper et moi.
– Je vais devoir lui parler.
– N’oublie pas de me rappeler à son bon souvenir quand tu le feras.
Je n’ai jamais entendu parler de Tamara. Je ne l’ai jamais rencontrée, c’est Annabelle qui a choisi cette robe pour moi. Elle a été achetée avec mon bon argent et une chose est sûre, lundi matin, j’irai dans cette boutique et raflerai tous ses modèles en trente-quatre. Pas question que je laisse Pepper gagner, ne serait-ce que sur le terrain du shopping.
– Je n’y manquerai pas, achève Pepper en souriant doucereusement.
Je lui retourne le geste au moment où un potage nous est servi. Son fumet est délicieux, le consommé est crémeux à souhait et quelques croûtons flottent à la surface. Je me saisis de ma cuillère en me rappelant d’être gracieuse, même si j’ai l’estomac dans les talons. De l’autre côté de la table, Pepper repousse son assiette d’un air de dégoût. Même si je la déteste, j’ai le cœur gros devant son geste. Je n’ai aucune raison de suspecter que Pepper partage ce trait de caractère avec moi, mais c’est un signal d’alerte. Elle attrape son verre d’eau en riant à une blague et se rapproche de Jonathan. J’avale ma soupe en continuant de l’observer alors que les conversations reprennent autour de nous. J’ai peut-être simplement envie de penser à autre chose qu’à son comportement glacial et, du coup, je m’imagine des choses fausses, peut-être que Pepper n’aime simplement pas la soupe. Tout le monde discute, sauf Alexander et moi.
Je mange encore un peu avant de reposer ma serviette sur la table, signalant ainsi que j’en ai terminé avec cette assiette. Si tout se déroule comme je m’y attends, je serai repue au troisième plat, je dois donc picorer au fur et à mesure. Mais lorsque je lève les yeux, Pepper m’observe encore d’un air calculateur. Je me tourne vers Alex, mais il est concentré sur son assiette.
Je baisse le ton pour ne pas être entendue et lui dis :
– Je suis désolée.
– Pour quoi ? demande-t-il avec raideur.
– Tu n’as pas l’air bien.
Alex lève rapidement les yeux vers moi pour me regarder en face, l’air déconcerté.
– Nous avons encore beaucoup à apprendre l’un de l’autre, Clara. Je ne suis pas mal… (Il baisse encore le ton.) Je bande comme un âne. Si tu me touches encore, je ne pourrai pas m’empêcher te jeter sur la table et de t’arracher l’impudique excuse qui te sert de petite culotte.
Sa révélation me fait cligner des yeux, je commence à comprendre toute la scène. Comment ai-je fait pour ne pas le voir ? Il a besoin de rétablir sa domination sur moi, ce qui pour Alex se traduit par un rapport sexuel. C’est ça qu’il a en tête. À cette idée, une bulle de confiance gonfle ma poitrine. Il n’est pas en colère contre moi, il me désire. Parce que je suis belle et sexy. Parce que je le rends fou.
– Tu devrais peut-être le faire, dis-je, incapable de m’arrêter.
J’ai envie que la délicieuse pression que je ressens entre les jambes s’intensifie, et comme elle ne sera pas satisfaite avant une heure ou deux, lorsque nous serons enfin seuls, j’espère que toute cette attente en vaudra la peine.
– Ne me tente pas, Clara. Tout homme a ses limites.
Tout en parlant, ses lèvres esquissent un sourire et je le vois imaginer la scène : la réaction de tous les convives s’il me jetait sur la nappe, les verres qui éclatent en tombant, les couverts qui tintent et lui qui me pénètre de son membre chaud et puissant. Rien que d’y penser, je me trémousse.Alex s’en aperçoit et sourit d’autant plus.
– Bientôt, mon chou.
Cette idée me fait trembler. Je me force à me concentrer sur le plat suivant qui vient d’être posé devant nous. Mais c’est à peine si je picore ma salade, bien trop distraite par le regard d’Alex qui continue de m’embraser. Lorsque le troisième plat arrive, un gigot d’agneau parfaitement rosé, Alex sourit de toutes ses dents.
– Mange, Clara, murmure-t-il. Tu vas avoir besoin de forces pour cette nuit.
Mes yeux se ferment. Je bois ses paroles, ma fourchette suspendue au-dessus de l’assiette. J’ai l’eau à la bouche, mais ça n’a rien à voir avec la délicieuse odeur de nourriture qui flotte sous mon nez. Alex devrait être décoré pour être aussi doué à faire monter la pression.
– J’espère que tu ne fais pas une crise.
La voix de Pepper me fait sortir de ma rêverie.
Je tourne immédiatement la tête pour découvrir son sourire honteusement satisfait et ses yeux brillant de malveillance. Je mange un peu, prenant soin de mâcher lentement et d’avoir une expression extatique en avalant. Pepper soupire de dégoût devant ma performance pseudo-orgasmique.
– J’ai été tellement surprise quand j’ai découvert ton petit problème, dit-elle d’une voix assez forte pour être entendue de toute la table.
Je grimace intérieurement, mais je me force à garder la tête haute lorsqu’elle poursuit :
– D’ordinaire, les jeunes filles atteintes de troubles alimentaires sont plus minces.
J’en reste bouche bée. Je suis choquée, de l’entendre non seulement lancer la conversation sur ce sujet devant cette immense tablée mais aussi m’insulter directement avec une telle véhémence. Si elle souhaitait attirer l’attention, c’est gagné. Pas étonnant non plus qu’Amelia et Priscilla se gaussent d’un rire nerveux devant son petit manège. Le roi ne dit rien, mais sa mère se tamponne la bouche avec sa serviette, ne prenant pas la peine de masquer son dégoût. Cette répugnance est-elle dirigée contre la personne qui la mérite ou contre moi à cause de mes imperfections ? Je n’en sais rien.
Quelques sièges plus loin, Edward pose ses mains sur la table et intervient :
– Prends garde, Pepper. Tu révèles trop ouvertement ton côté salope.
– Edward ! le réprimande son père.
– Oh, vous n’êtes donc pas sourd, rétorque Edward en lui adressant un regard lourd de reproches par-dessus ses lunettes. Vous prétendez juste ignorer ce qui se passe sous votre nez.
– Et tu comptes bien là-dessus, ajoute Pepper d’un ton cinglant.
Son commentaire va droit au but et Edward se tait.
Mon esprit tourbillonne de toutes les choses que j’aimerais lui dire, mais je n’arrive pas à décider par où commencer. Je m’attendais à ce qu’elle m’attaque, mais ses impitoyables railleries contre Edward me poussent à bout. Elle a dépassé les bornes. Se doute-t-elle seulement des ravages qu’elle cause dans les relations qu’il entretient avec toutes les personnes autour de cette table ? Mes mains tremblent de rage lorsque je regarde Edward faire semblant de l’ignorer. Si une personne n’a pas sa place ici, c’est bien Pepper.
Toute l’assemblée est plongée dans le silence et j’ose enfin regarder Alex qui n’a pas dit un mot. Dès que je vois son visage, je comprends pourquoi il n’est pas venu à notre rescousse. Les veines autour de son cou saillent, ses lèvres sont tellement pincées qu’elles forment une ligne fine et les jointures de ses doigts sont blanches de tant serrer ses couverts. Il fait appel à un self-control incroyable et je ne suis pas certaine de comprendre ce qui se passerait s’il venait à le perdre.
À l’évidence, Pepper ne partage pas mon inquiétude.
– Tu devrais probablement faire aider ta petite amie… (Elle crache le mot pour montrer ce qu’elle en pense.)… avant que son trouble alimentaire ne lui attire encore quelques couvertures de journaux à scandale.
Une fois le choc passé, je ne peux plus me taire.
– Pepper, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que tu n’as pas touché à ton assiette depuis le début du repas. La seule chose que tu aies mise dans ta bouche, ce sont les glaçons de ton verre. Je serai ravie de te donner le nom de mon médecin à la fin du repas.
À côté d’elle, Edward réprime un sourire, mais Albert laisse tomber sa serviette.
– C’en est assez…
– Tu n’as pas à intervenir maintenant, intervient Alex d’une voix si mortellement calme que j’en ai la chair de poule. Pas après l’avoir vue calomniée sans avoir pris la parole.
– Ne sois pas mélodramatique, dit Pepper.
Mais je vois bien sa gorge bouger nerveusement.
– Tu es invitée dans cette famille, lui rappelle Alex, à cause de Sarah. Je révoque cette invitation. Tu es priée de quitter les lieux.
Pepper le dévisage, les yeux écarquillés comme des soucoupes pendant que l’ensemble des convives commence à débattre du comportement d’Alexander.
– Nous sommes ici chez moi, s’exclame Albert en tapant du poing sur la table.
– Et tu abondes certainement dans le sens de ton fils en demandant à cette amie peu fiable de quitter notre table, assène Alex d’un ton aussi fort et puissant que celui de son père. À moins que Pepper ne soit ici à ton invitation.
Ce que veut dire Alex est très clair, et son père bout visiblement de colère. Pepper et Albert ? Pas possible. Quoique, ça expliquerait pas mal de choses.
Albert hoche sèchement la tête en signe d’acquiescement à son fils, avant de se lever et de sortir de la pièce. Toute hilarité a quitté le visage de Pepper qui vacille en se levant, regardant tour à tour tous ses compagnons comme si elle s’attendait à ce que l’un d’eux la suive.
– Prisc ? marmonne-t-elle le regard suppliant.
Priscilla ouvre la bouche puis la ferme, offrant un petit sourire d’excuse. Pepper lève le menton, me jette un dernier regard méprisant et sort de la pièce d’un air martial, sans un mot de plus.
– Finis ton assiette, me demande doucement Alex.
Je la fixe en déglutissant. Mon appétit a disparu, et mon estomac est un cratère rempli d’effroi. Autour de nous, tous les convives chipotent dans leur assiette et personne ne parle. Tout le monde semble chercher la bonne phrase pour reprendre la conversation.
– Maintenant, ajoute-t-il d’un ton impérieux mais toujours aussi bas pour que moi seule puisse l’entendre.
J’avale une autre bouchée, mais je n’ai goût à rien.
Pepper est peut-être partie, mais je vois les regards posés sur moi se détourner dès qu’ils se sentent surpris. Manger est devenu un acte de rébellion. Je vais leur montrer qu’ils ont tort. Il n’y a aucune gloire à en tirer, rien qu’un regret creux. J’aimerais n’avoir jamais posé un pied ici.
Lorsque j’en ai terminé, je me lève et adresse quelques signes de tête.
– Le repas était délicieux et des plus instructifs. Veuillez m’excuser.
Je sors de la pièce à toute vitesse par l’entrée de service. Je vais si vite que je manque presque renverser un serveur portant un grand plat sur lequel est posé un dessert abso-lument ridicule. Je marmonne quelques mots d’excuse sans prendre la peine de m’arrêter.
Je dois sortir de cette maison.
Je ne pense à rien d’autre en esquivant la brigade de cuisine et en repérant au passage une porte de sortie. Je la pousse sous le regard ébahi d’un cuisinier et trébuche en arrivant dans une sorte d’arrière-cour. Le soleil s’est couché, ne laissant que quelques traces de crépuscule derrière lui. J’inspire profondément pour profiter de l’air du soir, essayant de calmer les battements déchaînés de mon cœur et de mes pensées. Je me retourne pour regarder le château qui s’étend derrière moi, m’émerveillant de ses immenses pièces et ses grandes arches. C’est à peine si je pouvais respirer à l’intérieur, comme si les murs se refermaient sur moi, m’écrasant si doucement que personne ne pouvait m’entendre crier.
La porte s’ouvre et Alex surgit. Sans un mot, il s’approche de moi, agrippe ma main et me tire derrière lui. Lorsque nous sommes hors de vue des fenêtres, il m’attire contre lui.
– Alex…
Mais ses doigts se posent sur ma bouche pour réduire ma protestation au silence.
– Je ne m’excuserai pas pour elle, Clara. Je n’ajouterai pas un mot de plus sur elle.
– J’en ai quelques-uns à son intention qui ne seraient pas volés.
Ma voix tremble sur la fin de ma phrase, trahissant le mal qu’elle a réussi à causer en moi.
– Mon chou.
Il prend mon visage dans ses mains en prononçant ce petit mot si tendrement. Il pose ses lèvres sur les miennes si doucement que je sens une décharge électrique nous traverser lentement. Elle explose lorsque nos bouches se joignent en proie à une passion brûlante. Alex me ravage et lorsque sa langue plonge avec possessivité dans ma bouche, qu’elle se frotte à la mienne et qu’il la suce pour la soumettre, le message est clair : je lui appartiens. Rien d’autre ne compte que ce qu’il dit. Ce geste aurait pu m’effrayer venant d’un autre homme, mais de la part d’Alexander, il est libérateur. J’ai passé toute mon existence à me voir à travers un miroir déformant, mais la possessivité d’Alex a vaincu cette image fausse, me permettant de me voir à travers ses yeux.
Sous sa domination je suis indolente, comme de la glaise façonnée pour son plaisir, et lorsque je me donne à lui, j’en tire plus de plaisir que ce que j’aurais jamais pu m’imaginer. Alex met un terme à notre baiser et recule en me faisant vaciller. Sans son contact, je perds l’équilibre. Il le sent et prend ma main pour la poser sur le renflement de son érection.
– Voilà ce que tu me fais.
Mes doigts se précipitent vers sa ceinture, mais il les repousse.
– Non, Clara. Quand je le dirai, me rappelle-t-il. Là, j’ai envie que tu fasses demi-tour.
Mes joues s’embrasent et mon désir me tiraille à l’idée d’Alex me baisant ici. Je lui obéis, il pose une main sur le bas de mon dos, me guidant quelques pas plus loin, jusqu’à la balustrade de pierre qui fait le tour de la terrasse. Il me pousse doucement contre elle et me fait basculer contre la rambarde. Je suis face à la maison et, sans surprise, les fenêtres de cette aile sont plongées dans le noir.
– Quand je t’ai vue avant le dîner, murmure-t-il en repoussant mes cheveux derrière mon épaule pour me parler à l’oreille, je me suis demandé où tu avais laissé le bas de ta robe.
Je glousse nerveusement avant de répondre :
– J’aime bien cette robe.
– Moi aussi. J’aime pouvoir faire ça.
Il glisse aisément sa main sous ma robe puis entre mes jambes.
– Je dois admettre que je n’appréciais pas spécialement d’être assis à côté de toi, si près de ça… (sa main touche mon sexe à travers la dentelle de mon string)… si près de ce qui est à moi, sachant que j’allais devoir attendre.
– Antici… pa… tion, dis-je entre deux souffles.
– C’est exactement ce que j’ai en tête, mon chou.
Ses doigts s’aventurent sous le fin tissu, glissant entre mes lèvres, et il ajoute :
– Tu veux bien l’enlever pour moi ?
Je soupire, les yeux fermés en savourant la sensation de ses longs doigts me caressant diaboliquement.
– J’ai le choix ?
– On m’a fait remarquer que les ressources de notre planète ne sont pas infinies, rétorque-t-il en reprenant ma raillerie. Et aussi que je devrais épargner quelques ensembles de lingerie.
– C’est très prévoyant de ta part, dis-je en passant mes pouces sous les ficelles de mon string avant de me trémousser pour le faire tomber à mes pieds.
– Je pense que tu approuveras toutes les mesures que j’ai planifiées.
Alex se penche en avant pour récupérer le bout de dentelle à mes pieds. Il le positionne devant ma bouche et m’intime de l’ouvrir pour le placer sur ma langue.
 – Nous sommes tout près des cuisines et je veux que ces petits cris et ces bruits sexy me soient réservés, en exclusivité.
Je gémis de ce tissu dans ma bouche, et un parfum musqué m’envahit les narines.
– Tu sais, je suis jaloux, mon chou, dit-il en me caressant la gorge avant de poser sa main sur ma nuque. Je suis sûr que tu sens le goût de ta petite chatte sur cette culotte et j’ai crevé d’envie de faire ça toute la soirée. Je suppose qu’il va falloir que je remédie à la situation.
Alex me fait basculer sur la balustrade, jusqu’à ce que mes pieds ne touchent plus le sol. Il s’installe entre mes jambes et les écarte. Ma courte robe n’y oppose aucune résistance. Sa main reste fermement calée sur ma nuque tandis que l’autre me masse les fesses jusqu’à ce qu’il introduise un doigt en moi, me pressant de m’ouvrir sous son regard affamé. Je proteste faiblement dans le bâillon de circonstance alors que son pouce dessine un cercle sur le petit repli rose sous sa main.
– Détends-toi, ordonne Alex. Tu m’appartiens, Clara et j’ai envie de toi. Tout entière.
Je ferme les yeux avec force alors que son pouce s’introduit là où c’est interdit. Je n’ai jamais eu envie de ça, mais ses caresses me désarment. Je dois me donner tout entière à lui. Faire confiance à Alex signifie que je dois m’ouvrir à lui, même quand ça m’effraie, pourtant je ne peux pas nier que je ressens une vague de plaisir lorsqu’il introduit et ressort doucement et précisément son doigt en moi.
– J’aimerais m’occuper de ton cul, Clara, dit-il sur un ton qui m’avertit qu’il ne vaut mieux pas protester. Souviens-toi qu’il est à moi et que je le prendrai quand j’en aurai envie.
Il accentue la pression jusqu’à ce que la dentelle retienne mes gémissements.
– Pas ce soir, dit-il sur un ton définitif qui me laisse haleter de désespoir. Tu n’es pas prête, mon chou. Mais tu ne peux pas m’empêcher de vouloir te taquiner après m’avoir titillé toute la soirée avec ce petit artifice qui te sert de robe. Ils ont juste peur de toi, tu sais. Tu es si différente, si confiante. Tu les as renversés, tout comme tu m’as percé à jour.
Il ne s’arrête pas en parlant, il accélère même le rythme, jusqu’à ce que je m’agrippe à la balustrade à la première vague de plaisir. Alex introduit deux doigts dans ma fente, accentuant la pression et m’emplissant complètement pour me faire dépasser mes limites. Il me baise doucement jusqu’à me faire crier, bouleversée par ces nouvelles sensations. Mon string étouffe mes cris et je le mords pour faire bonne mesure.
– J’aime ces petits cris que tu pousses. On dirait que tu es sans défense, comme si tu me suppliais de te sauver. Tu veux jouir ? demande-t-il sur un ton rauque qui me donne la chair de poule.
Incapable de parler, je hoche la tête. Autour de moi, le monde est un tourbillon d’ombres et de lumières. Je suis perdue dans mon plaisir, perdue dans les sensations qui ont pris possession de mon corps et qui ondulent en moi comme des signes avant-coureurs d’une tempête à venir. Et peu importe mon trouble, je m’agrippe à cet instant que je voudrais infini.
Alex retire ses doigts, me faisant gémir de contrariété qu’il me laisse dans cet état d’excitation. Mais il revient immédiatement, passant sa langue le long de mes lèvres enflées dans un mouvement d’une atroce lenteur. Il s’arrête devant mon clitoris palpitant pour l’aspirer entre ses lèvres. Puis, tout à coup, son pouce retourne là où il était, me poussant dans le précipice d’un orgasme puissant qui brise mon corps, palpitant sur toute la surface de ma peau. C’est trop. C’est tout.
Mais Alex continue alors que, mes jambes serrées autour de sa tête, je lui demande de s’arrêter, même si j’aimerais qu’il continue.
Il me relâche enfin pour se lever et presser son corps contre le mien.
– J’ai besoin d’être en toi. (Il retire mon bâillon.) Dis-moi que tu en as envie.
Mes jambes tremblent et mon sexe palpite, sensibilisé et enflé. Je ne peux pas en supporter plus. Mes chairs sont à vif, je suis trop fatiguée pour tenir debout.
– Je… Je n’en peux plus.
– Mauvaise réponse, souffle-t-il alors que je l’entends descendre sa braguette.
– C’est trop, dis-je en gémissant.
– Mon chou, dit-il sur un ton apaisant, alors que son membre s’insinue entre mes jambes, se pressant contre mon sexe irrité.
Il attend patiemment à l’entrée de mon intimité. Je me mords la lèvre, essayant de contrôler l’envie de mon corps de s’ouvrir pour lui alors qu’il me caresse de son gland. J’ai envie de croire que je suis encore capable de lui dire non, même lorsque mon corps passe de l’accablement à l’excitation à la moindre de ses caresses.
 
Alex m’embrasse sur l’épaule tout en me persuadant de laisser entrer sa magnifique queue. Je baisse la tête, je me laisse aller un instant à la tentation et, quand j’ouvre les yeux, je la vois.
Pepper est figée sur place, elle nous observe depuis son balcon. Nos regards se croisent et je m’autorise un sourire malicieux. Ses yeux me percent de leur bleu arctique, mais il est clair qu’elle est incapable de regarder ailleurs. Je ferme les yeux et me livre aux sensations qu’Alex me donne encore une fois. Il m’appartient aussi et elle le saura bientôt. Je murmure :
– J’ai besoin de te sentir, X. De sentir ta peau sur la mienne.
La caresse de son membre s’interrompt, même s’il reste là où il est, contre mon intimité. Je savoure les petits bruits que fait sa chemise lorsqu’il la déboutonne et un instant plus tard, Alex passe un bras autour de ma taille. Il plaque son torse nu contre mon dos, seule la fine dentelle de ma robe s’interpose entre nous et je sens sa chaleur irradier mon corps.
– J’ai envie de sentir ta queue. Je veux que tu me prennes.
Je pousse un long gémissement, m’ouvrant à lui, même lorsqu’il me penche en avant et qu’il me pénètre d’une puissante poussée qui me coupe le souffle.
La main d’Alex passe de mon ventre à ma poitrine, me caressant à travers ma robe, et je gémis de plus belle lorsque mes tétons durcissent. Je sens le regard de Pepper sur nous, mais je m’en moque. Je suis perdue dans ses caresses. À ce moment précis, je lui appartiens et je sais que pour son plaisir, la réponse sera toujours oui.
– Je vais jouir dans ta jolie petite chatte.
Un grognement ponctue ses mots et mon intimité se contracte autour de son membre.
– Bon Dieu, tu m’enveloppes si fort. Tu me veux en toi, hein ? Tu veux que je gicle dans ta jolie petite chatte parce que tu sais qu’elle est à moi ?
– Rien qu’à toi, dis-je alors que mes membres se raidissent de plaisir.
– Rien qu’à toi, répète-t-il.
Ses mots me submergent et un faible cri m’échappe. Je sens sa chaude semence me remplir. J’explose en un million de petits morceaux qui retombent en pluie sur moi pour baigner mon corps d’un plaisir qui envahit mon sang.
C’est trop, mes jambes ne me portent plus. Alex me rattrape, me prend dans ses bras et me love contre son torse pour me porter dans la maison. Je jette un coup d’œil à notre public, mais elle a disparu. Elle a reçu le message.
Je soupire de soulagement en posant ma tête contre l’épaule d’Alex. Je m’imbibe de son odeur. Je lui appartiens, mais il est à moi.
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CHAPITRE VINGT-SEPT


La chambre est pour le moins spartiate, le décor se résume à une bibliothèque et quelques photos encadrées sur le bureau. Je fais de mon mieux pour ne pas me jeter sur celles d’Alexander, de sa mère et de sa sœur. Il m’observe regarder l’un des portraits.
– Elle était si belle, je murmure en étudiant une photo de Sarah à cheval.
Il hoche la tête avec raideur.
– Elle adorait monter.
– Que s’est-il passé ?
Je parle d’une voix douce. Il y a toujours des murs érigés entre nous et, plus que jamais, je comprends à quel point il est nécessaire de les faire tomber.
– Honnêtement, Clara, j’aimerais le savoir.
Je sens qu’il est sincère ; mon cœur se brise un peu devant sa douleur et sa confusion. La culpabilité le ronge, mais regarder le passé en face ne pourrait que lui permettre de cicatriser, enfin.
– Il me reste quelques bribes de souvenirs. C’est pour ça que je continuais à inviter Pepper.
Il me parle d’un ton hésitant, alors je me force à sourire pour l’encourager. Même si je hais cette fille, je la traquerais au bout du monde si elle pouvait lui donner les réponses dont il a besoin pour passer à autre chose et oublier cet accident.
– Je buvais ce soir-là et ma sœur est arrivée. Elle était mineure, alors je lui ai passé un savon de traîner dans ce bar. Pour une raison dont je ne me souviens pas, nous sommes partis.
Le voyant lutter pour retrouver ses souvenirs, je pose une main rassurante sur son épaule.
– Je ne me souviens plus de grand-chose après. Et je ne veux pas t’accabler avec ce qui me reste en mémoire.
– Rien ne doit s’interposer entre nous, X. Pas de secrets.
– Je me souviens de son sang glissant sur mes doigts. Elle avait l’air d’une poupée de chiffon. Je me souviens de la chaleur de l’incendie sur ma peau, et que je ne pouvais pas la laisser là-dedans, même si j’étais incapable de la porter.
Son regard se fait lointain, comme s’il était parti ailleurs, dans son passé. Il poursuit :
– J’avais tellement peur que je ne sentais même pas le morceau de portière entre mes côtes. J’étais empalé par la tôle de la voiture, mais je ne voulais pas la quitter pour que nous puissions rester ensemble dans ce brasier.
Je ravale un sanglot. J’essaie d’être forte pour lui, même si mon imagination m’envoie des images monstrueuses.
– Et Pepper ?
– Elle a été éjectée de la voiture et a eu quelques os brisés. Elle n’a jamais admis avoir plus de souvenirs que moi de cette nuit-là, si elle en a.
– X, ce qui s’est passé est atroce, dis-je en repoussant une mèche de cheveux noirs de son front. Mais ce n’était pas ta faute.
– Pourquoi ne vois-tu pas le monstre que je suis quand tu me regardes ? Tout le monde y arrive très bien.
– Ils ne te voient pas comme moi je te vois.
Je parle d’une voix très faible, mais rassemblant mon courage, je continue :
– Ils ne t’aiment pas comme je…
– Je suis désolé, m’interrompt Alexander en pleine confession. J’ai besoin d’une minute.
Il chancelle jusqu’à la salle de bains et ferme la porte derrière lui.
Tu lui as fait peur, il est parti, m’admoneste une petite voix critique. Je repousse l’idée. Je refuse d’y croire. Si Alexander me dit avoir besoin d’une minute pour reprendre ses esprits, alors je la lui donne.
Et je ne vais pas le chercher. Il sortira de là tout seul et j’ai besoin de temps pour digérer tout ce qu’il m’a avoué. Les détails pratiques de l’accident sont de notoriété publique. Mais pourquoi n’arrive-t-il pas à se souvenir de quoi que ce soit ?
Je suis tirée de mes pensées par quelqu’un qui frappe à la porte, que j’ouvre avec appréhension. Albert prend un air interloqué en me voyant, et je devine immédiatement ce qu’il pense.
Je le salue d’un signe de tête. Il entre et se met à arpenter la pièce de long en large, puis s’arrête pour se saisir d’une photographie de sa femme et de sa fille. Je prends une grande inspiration et m’approche pour la regarder. Sur ce cliché privé, les traits grecs de la beauté d’Elisabeta sont encore plus prononcés, ses cheveux noirs fouettent sa peau translucide et on la voit serrer la jeune Sarah contre son cœur. La fille est une version miniature de la mère, mais avec des couettes et des fossettes sur les joues. Peu importe comment, le photographe a réussi à capturer l’instant si brillamment qu’en les regardant j’ai l’impression de les connaître.
D’une certaine façon, c’est le cas, grâce à Alexander. Elles vivent dans sa mémoire et je suis certaine qu’un jour ou l’autre, elles ne le hanteront plus. Alors, il ne lui restera plus que de bons souvenirs. C’est pour ça qu’il faut absolument qu’il trouve les réponses aux questions qui le hantent.
– Elisabeta était une épouse royale idéale, déclare Albert en caressant le cadre. Elle était modeste, loyale et par-dessus tout : respectueuse.
Je me mords la langue pour garder mes pensées pour moi. J’ai vu comment Albert traite ses fils. Je ne peux qu’imaginer quelle était sa relation avec sa femme. S’est-elle soumise à lui pour obtenir la paix ? Ou a-t-elle été éduquée pour s’en remettre à son mari en toutes circonstances ?
– Beaucoup pensent que notre mariage avait été arrangé, mais ce n’était pas le cas, poursuit-il. Sa famille a cherché asile ici lorsque la Grèce a exilé sa monarchie. Elle s’est retrouvée à fréquenter les mêmes cercles que moi et, pour être honnête avec vous, je dirais que je suis tombé amoureux d’elle au premier regard.
C’est curieux qu’il partage quelque chose d’aussi intime avec moi, mais je hoche la tête pour l’encourager.
– Ma femme a toujours fréquenté la haute aristocratie. Depuis sa plus tendre enfance, grâce à son éducation, elle savait à quoi s’attendre. Elle savait quelle était sa place. (Il repose le cadre sur le bureau et se tourne pour me regarder en face.) Vous comprenez ce que je veux vous dire ?
– Votre femme a été élevée pour devenir reine, dis-je doucement sans pouvoir me résoudre à finir la phrase : Moi pas.
– J’espère que vous savez qu’il ne s’agit en aucun cas d’une vendetta personnelle contre vous, Mademoiselle Bishop. Je pourrais même autoriser une relation entre Edward et vous, mais il est de mon devoir de veiller aux intérêts de la monarchie.
Ses mots sont tranchants, clairs et nets, ils me déchirent tout de même jusqu’aux tréfonds de mon âme. Je réprime un soupir angoissé.
– Je ne suis pas le type d’Edward, dis-je froidement.
Mes paroles sont si glaciales que j’en frissonne. Je croise mes bras, espérant qu’Alexander revienne.
– Ce qui étaye encore mon argument, répond-il en hochant la tête comme pour me féliciter. Les apparences sont la clé de voûte de la survie de la famille royale. Pensez à quel point cette histoire consoliderait mes fils. Edward vous dérobe à son grand frère. Alexander pourrait trouver une épouse appropriée et ce qui se passe derrière les portes closes ne regarde que vous.
– Me suggérez-vous vraiment d’épouser votre cadet pour devenir la maîtresse de votre fils aîné ?
Je pose la question à voix haute parce que l’entendre pourrait m’aider à assimiler la proposition du roi. En fait, j’en suis d’autant plus confuse.
– La deuxième chose qu’un membre de la famille royale comprend mieux que quiconque est le sacrifice.
– Comment le mensonge, la tromperie et l’hypocrisie peuvent-ils être un sacrifice ? 
Je ne peux m’empêcher de retenir un rire.
– Je n’ai jamais dit que là était le sacrifice. Je parle du renoncement au bonheur, aux désirs égoïstes. Alexander pense vous désirer par-dessus tout maintenant, mais s’il renonce à son titre, à ce pourquoi il est né, vous pensez qu’il vous remerciera dans dix ans ? (Albert attrape une mèche de mes cheveux et la fait rouler entre ses doigts.) Non. Et méditez cette question : et vous ? Que penserez-vous dans dix ans ? Et si vous sacrifiiez votre prétendue idée du bonheur maintenant et acceptiez ? Dans dix ans, il ne s’intéressera plus à vous et vous, vous aurez une vie et un titre.
– Je n’arrive pas à croire que vous pensez sincèrement que j’accepterais de faire ça à vos fils.
Mes frissons se sont transformés en tremblements et je resserre les bras autour de moi en signe de protection. Comment peut-il croire que je serais capable d’une telle chose ? Et comment peut-il croire que j’admette que cette alternative à ma relation avec Alexander soit viable ?
Il garde le silence un bon moment, m’observant de son regard fatigué.
– Vous devriez aussi vous résoudre au fait que de grandes attentes pèsent sur les épaules d’Alexander.
– Vous avez été très clair sur la question.
Une irrépressible dose de sarcasme se mêle au ton de ma voix, mais je n’en ai plus rien à faire.
– Des attentes matrimoniales.
L’ajout de ce petit mot change immédiatement ma perspective. Ma bouche s’assèche et je lutte pour trouver quoi lui répondre.
– Vous voulez dire… ?
– On s’attend depuis longtemps à ce qu’Alexander épouse un membre d’une famille royale. En fait, un accord a été pris lorsqu’il était enfant. Il n’en parle pas beaucoup, mais il le sait très bien.
Si Albert m’avait poignardée directement en plein cœur, le choc n’en aurait pas été moins douloureux. Mes jambes se dérobent, même si je me force à rester digne. Albert s’attend à remporter cette manche avec cette bombe, mais je ne vais pas lui accorder la victoire aussi facilement.
– Vous êtes son jouet, reprend le roi en brossant une poussière inexistante sur sa manche. Et lorsque vous l’ennuierez, il passera à autre chose. Il n’y a rien que vous puissiez faire pour sécuriser votre place dans cette famille.
– Vous êtes-vous déjà dit que le mariage n’est pas un but pour moi ? (J’espère qu’il n’entend pas ma voix se briser.) Ni de trouver ma place dans cette famille ?
Mes questions font rire Albert.
– Toutes les femmes veulent se marier, qu’elles en soient conscientes ou non.
Pas étonnant qu’il ait de pareilles idées sur le mariage, il ne considère pas les femmes comme des personnes. Je me détourne de lui, sa pique a encore un peu plus aiguillonné ma rage.
Alexander est sur le pas de la porte, il observe notre conversation depuis la salle de bains avec un intérêt imperturbable, mais quand je m’approche de lui, je vois un sombre éclair traverser son regard, m’intimant de garder mes distances.
– Visiblement, puisque vos menaces n’ont que peu d’effet sur moi, vous avez changé de tactique.
– Nous savons tous les deux comment cette histoire se terminera, répond Albert en levant les yeux vers son fils. Cette gourgandine est charmante, mais c’est une passade. Pourquoi nuire encore plus à sa réputation ?
Ces mots font voler en éclats tout semblant de civilité. Albert exsude la même puissance primale que son fils, mais la domination du roi est mêlée d’amers préjugés et de cruauté indifférente. Derrière lui, la photo de sa femme sourit largement. L’a-t-elle suffisamment aimé pour dépasser ça ? Ne l’a-t-elle pas vu ?
Ou son décès a-t-il simplement transformé cet homme charismatique ?
– Tu sais ce qu’on attend de toi, continue Albert. Je t’ai donné trop de latitude depuis ton retour, mais il est temps que tu acceptes ton rôle dans cette famille.
– Je sais, répond sèchement Alexander.
À ses mots, je reste bouche bée. J’essaie de comprendre les implications de sa réponse. Un masque de résignation s’empare de son visage et ses yeux deviennent deux terribles saphirs de glace. Leur feu a disparu, remplacé par quelque chose de froid, d’illisible et de dur. Sa mâchoire serrée marque sa détermination alors que son regard m’évite pour plonger dans le vague. Peu à peu, la sensation de sa proximité disparaît de mon corps, supplantée par un engourdissement total.
Cet homme est un étranger pour moi. Je ne connais pas du tout Alexander. Malgré le choc qui endort mes sens, cette prise de conscience me serre le cœur, à m’empêcher de respirer, de peur qu’il n’explose sous la pression et que je m’effondre en petits morceaux. Ce lien que j’ai senti nous unir depuis cette soirée au Brimstone s’est étiolé au point de ressembler au lointain signal d’une boîte noire perdue au fond de l’océan. Elle a survécu à la désolation alors que tout a péri autour d’elle, et même en cherchant désespérément à retrouver cette connexion, je la sens m’échapper, emportée par les turbulences et la violence des vagues de colère et de tristesse qui s’abattent sur moi.
Le poids sur ma poitrine augmente et des larmes se forment dans mes yeux. Je sais que toute relation est impossible, il m’avait prévenue. Il savait qu’on avait d’autres projets pour lui. Il m’a dit que tout ce qu’il voulait, c’était me baiser. Alex m’a promis du plaisir et il m’en a donné, mais il y avait une date de péremption à son offre. Sauf que quelque part, en route, je l’ai oublié et j’ai commis la seule erreur que je ne peux pas corriger : je suis tombée amoureuse de lui.
Je suis tellement bête d’avoir cru que lui aussi.
– Je dois vous laisser tous les deux, dit Albert en rompant le silence qui est tombé sur la pièce. Bonne soirée.
Lorsqu’il ferme la porte, mes doigts se serrent autour d’un livre sur l’étagère la plus proche de moi et je le jette de toutes mes forces. Le bruit du choc résonne lorsqu’il tombe par terre en morceaux. Je le regarde fixement alors que des larmes roulent sur mes joues. Certaines pages sont cornées, froissées et la reliure s’est déchirée sous la force de mon geste.
Brisé.
Maltraité.
Abandonné.
Mes genoux cèdent et je m’effondre par terre.
Alexander cille, mais ne bouge pas. Une partie de moi dont je ne soupçonnais pas l’existence, cette partie qui s’attendait à ce qu’il me prenne dans ses bras pour me réconforter, vient de mourir.
Tout est vrai. J’ai ignoré les avertissements. Je ne me suis pas protégée de lui. J’ai même ignoré mon instinct qui savait qu’il me briserait.
Et il l’a fait.
Il a fait tout ce qu’on m’avait dit qu’il ferait. Il a fait tout ce que lui m’avait dit.
Et maintenant, je ne peux plus compter que sur une seule personne. Moi.
L’angoisse de me sentir rejetée par lui me lacère, me déchire, me fait saigner lentement. Mais j’ai déjà été brisée par le passé. Ce sont mes blessures, et elles seules, qui me permettent de rassembler assez de force pour me redresser. Je vacille tant que je dois me rattraper à la bibliothèque pour me relever, mais je le fais. Je suis debout malgré mon immense chagrin et mes tourments. Je suis debout alors que tout ce que je veux, c’est me coucher et me laisser dépérir.
Je suis debout.
 
Et ça me rend assez forte pour donner un dernier morceau de mon être à Alexander.
J’inspire difficilement et m’avance vers lui. Il me toise d’un regard froid, restant distant et réservé en attendant que je m’exprime.
J’ai envie de le toucher. J’ai tellement envie de passer mes doigts le long de son magnifique visage ou de caresser ses épaules. Je n’aurais jamais cru qu’en cet instant je sois capable, non, que j’aie envie de le toucher.
Secouée par les sanglots, j’ouvre la bouche et je le force à entendre les mots qu’il a essayé de fuir.
– Je t’aime, Alexander.
Ses yeux se ferment et, l’espace d’un magnifique instant, la distance entre nous s’estompe. Je sens ma déclaration le renverser, je la vois envahir son corps, qui se met à changer.
Je le vois se briser.
Mais lorsqu’il ouvre les yeux, la dureté est encore là.
– Ça ne fait pas partie de notre accord.
Je m’attendais à cette réaction, mais l’entendre dans sa bouche me démolit. Un sanglot me tord de douleur et je m’enfuis. Je ne le laisserai pas me voir pleurer.
Plus jamais.
Les larmes coulent vite et furieusement, mon corps est vrillé de spasmes lorsque je trébuche jusqu’à une alcôve. Je m’effondre par terre et m’adonne à ma souffrance. Je reste là des minutes, ou des heures, voire des jours, je ne sais pas. Le temps n’existe plus. Je me moque de savoir si le soleil se lèvera encore ou si la Terre a arrêté de tourner. Plus rien n’a d’importance.
Je succombe aux ténèbres de la souffrance qui me submerge. Je lui ai fait confiance, je me suis donnée à lui et il m’a détruite. Il a fait exactement ce qu’il m’avait dit.
***
 
Des mains me soulèvent au-dessus des ténèbres et me bercent avec tendresse, mais j’ai beau ouvrir les yeux, je suis toujours en plein cauchemar. Edward me soutient de son bras sûr et me porte jusqu’à ma chambre en me murmurant des mots de réconfort qui n’arrivent pas à soulager la douleur qui me ravage.
Je me force à parler et quelques mots franchissent mes lèvres gercées :
– Je dois partir.
– Tu devrais te reposer, suggère-t-il d’une voix douce. Je peux te ramener dans ma chambre si tu préfères.
Mais je secoue la tête.
– S’il te plaît. Je dois rentrer chez moi.
– Je vais prendre mes dispositions, m’accorde Edward sans opposer plus de résistance. Clara, tu n’es pas obligée de me parler, mais que s’est-il passé ?
– Je suis tombée amoureuse de lui.
Des mots fragiles et indésirables sur mes lèvres desséchées.
Edward ne répond pas, mais il resserre son étreinte. Nous savons très bien tous les deux que parfois l’amour ne suffit pas.
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CHAPITRE VINGT-HUIT


Je tourne la clé dans ma main en essayant encore d’en comprendre la signification. Mais sa réalité est tout aussi impénétrable que l’absence d’Alexander dans ma vie. Deux semaines plus tard, j’essaie encore de me convaincre que j’ai pris la bonne décision. Je n’ai pas eu un mot de sa part. Ni d’appel téléphonique. Mon seul contact avec lui, c’est la couverture quotidienne des tabloïds. À l’évidence, il ne reste pas prostré chez lui à se forcer à manger et à s’habiller tous les matins. Il n’a pas oublié comment respirer sans moi. En fait, le seul signe dont je dispose me montrant qu’il regrette ce qui s’est passé dans le Norfolk est cette clé en laiton.
Belle passe la tête dans l’embrasure de la porte de ma chambre et me trouve roulée en boule sur mon lit.
– Tu ne peux pas y aller.
– J’aimerais seulement savoir ce que ça veut dire.
Je ferme les doigts sur le petit bout de métal cranté, me demandant ce qu’il peut bien ouvrir.
Mais bon, Belle a raison. La seule chose dont on peut être sûr, c’est la provenance de cette clé. Elle est arrivée en milieu de semaine dans une enveloppe scellée d’un cachet de cire rouge qui a fait palpiter mon cœur. Mais aucune explication ne l’accompagnait. Aucune excuse. Aucune supplique pour lui laisser une autre chance. L’enveloppe ne contenait que cette clé et un bristol avec une adresse et la date de demain griffonnées dessus.
Je n’ai pas besoin de chercher l’adresse car je reconnais le nom de cette paisible rue de Notting Hill. Ce que je ne sais pas, c’est ce qui m’y attend si j’y vais.
Aucun doute, Belle ne veut pas que j’y aille, elle est en colère contre Alexander. Mais la véritable raison qui m’empêche de me résoudre à y aller, c’est que tant que je reste loin de lui, cette clé peut tout ouvrir. C’est pathétique, je le sais. Mais bon, ce petit espoir est tout ce qui me reste pour ne pas sombrer.
– Qu’est-ce que tu feras si tu le rencontres ? demande-t-elle en venant s’asseoir à mes côtés.
Je hausse les épaules et pousse un long soupir dans l’espoir de reprendre contenance. Je n’ai pas encore réussi à atteindre le point où je n’aurai plus envie de pleurer en entendant son nom. Je lui réponds d’une petite voix :
– Peut-être que je lui demanderai pourquoi. Pourquoi il a continué à me fréquenter ? Pourquoi il ne m’aime pas ?
Belle passe son bras autour de mes épaules et me serre fort contre elle.
– Tu crois vraiment qu’il va te répondre ?
– Probablement pas. Je me sens si bête d’avoir cru que lui aussi avait des sentiments.
– Eh non, me réprimande Belle, ce n’est pas bête de tomber amoureuse.
– Ça l’est quand on choisit systématiquement le mauvais garçon.
– Tu es humaine, Clara, et tu as fait des erreurs par le passé. Mais j’ai vu à quel point tu étais prudente après Daniel. Si tu as choisi Alexander, c’est qu’il y avait une raison, dit-elle doucement. Peut-être que tu ne le vois pas encore, mais un jour, tu y arriveras. Et même s’il est trop stupide pour se rendre compte de ce qu’il y avait entre vous, souviens-toi qu’il t’a aidée à comprendre que tu es forte. Bien plus que tu ne l’aurais cru.
– Je regrette que la leçon ait été aussi douloureuse, dis-je d’une voix rauque alors que les larmes que je réprimais se remettent à couler.
Belle m’embrasse sur la joue.
– Tu es assez forte pour survivre à ça.
J’espère qu’elle a raison. J’ai l’impression d’avoir marché dans un incendie et que le brasier a consumé ma peau, me laissant à nu.
À vif.
Vulnérable.
Marcher, manger, exister, chaque instant de la vie est une angoisse. Je ne me sens pas forte. Tout ce que je ressens, c’est le cycle perpétuel du désespoir. Chaque matin, je me souviens que tout est terminé entre nous et mon cœur se brise un peu plus. Je passe la journée à en rassembler les morceaux et à essayer de les recoller. Peut-être que Belle a raison, je vais réussir à survivre. Peut-être que la douleur cinglante se transformera en sourde peine, en regret. Mais je suis certaine d’une chose : impossible de se remettre d’Alexander.
– Je n’ai rien vu arriver, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Je veux dire… J’ai l’impression qu’on ne sait jamais quand on fait l’amour à quelqu’un pour la dernière fois.
Je n’arrive pas à me défaire du regret qui accompagne le souvenir de nos derniers instants ensemble.
– C’est cruel, m’accorde-t-elle.
J’ouvre le poing et tends la clé.
– Qu’est-ce que je fais de ça ?
– Tu sais ce que j’en pense, mais toi, quel est ton sentiment ?
– J’ai l’impression de m’y accrocher. Tant que je ne vais pas au rendez-vous, tout est encore possible.
– C’est pas bon ça, chérie.
– Je sais. C’est pour ça que je dois y aller.
Comment puis-je expliquer à Belle que j’ai l’impression qu’Alexander me retient encore par une quantité de liens invisibles ? Je suis liée à lui, même si chaque seconde qui passe diminue un peu plus cette connexion. Maintenant, tout ce que je veux, c’est rompre une bonne fois pour toutes pour me libérer de lui. Il m’a bien fait comprendre qu’il n’avait pas les mêmes sentiments que moi, mais il est trop tard pour que je me force à arrêter de l’aimer. M’agripper à cet espoir me paralyse et chaque jour qui passe, j’ai l’impression que cette paralysie s’étend comme un poison. Elle me tue à petit feu.
– Tu veux que je t’accompagne ?
Je ne suis pas surprise qu’elle veuille me suivre, mais une copine ne rendra pas la tâche plus facile.
– Non, je dois faire face à ça toute seule.
J’ai le reste de ma vie à supporter toute seule. Mieux vaut commencer à l’affronter maintenant.
 
***
 
Le lendemain matin, je saute dans un taxi avant même que Belle ne soit sortie du lit. Elle ne s’est pas opposée à ma décision, mais elle est inquiète et sa sollicitude ne m’a rendue que plus nerveuse.
J’ai opté pour un jean dans lequel je me sens bien et un débardeur blanc. Je ne sais absolument pas ce qui m’attend à Notting Hill, mais une chose est certaine, je n’ai aucune ambition vestimentaire pour la journée. Je ne cherche à impressionner personne. Le plan est assez simple :
Rentrer. Sortir. M’en sortir.
Le taxi ralentit devant une rangée de maisons avec un jardin devant.
– C’est ici ? demande le chauffeur.
Je n’arrive pas à faire passer un mot au travers de la grosse boule dans ma gorge, alors je hoche la tête et lui mets quelques billets dans la main.
Je serre la clé si fort qu’elle s’imprime dans ma peau et l’entaille lorsque je m’approche de la maison.
Derrière le portillon, je vois un petit jardin en pleine floraison traversé d’une allée de pierres qui mène à des marches rouges et, derrière, une porte. À en juger à l’eau qui ruisselle au bord du petit chemin, quelqu’un vient de s’occuper des plantes. Il y a de fortes chances pour que cette personne soit encore à l’intérieur. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et je prends une grande inspiration. Déjà, commence par voir si la clé fonctionne avant de te mettre dans des états pareils, me recommande la petite voix de la raison.
Je la fais tomber deux fois en essayant de la mettre dans la serrure de mes doigts tremblants. La clé tourne et la grille s’ouvre, m’accueillant dans ce sanctuaire privé. Je fais une pause au milieu des fleurs sans pouvoir m’empêcher de regretter de ne pas être ici dans d’autres circonstances. Cette maison est aussi jolie et accueillante que son quartier. Mais là, je suis bien trop tendue pour l’apprécier à sa juste valeur. Je suis venue à Notting Hill avec Alexander, et les souvenirs de cette soirée me pèsent, ils ont fait de l’un de mes endroits préférés, un lieu que je préfère éviter.
De toute façon, j’y serais revenue, ne serait-ce que pour m’aider à mettre toute cette histoire derrière moi. Je grimpe les marches, bien déterminée à venir à bout de ce mystère, mais lorsque je m’apprête à sonner, j’aperçois une rose coincée dans la poignée de la porte. Je la prends avec précaution, mais malgré mon geste mesuré, je me pique à l’une des épines. Les larmes me montent aux yeux et le sang perle sur mon doigt. Il n’y a aucune raison objective de croire qu’elle est pour moi, mais j’en suis certaine. Tout comme je savais que la clé allait ouvrir la porte. La fleur est du même écarlate vibrant que celle que j’avais portée dans mes cheveux la nuit du bal. La nuit où tout a changé entre nous.
La porte s’ouvre, stoppant net les souvenirs dans lesquels je m’étais engluée. Le voir me coupe le souffle et j’ai du mal à me rappeler comment faire pour respirer. J’ai passé les deux dernières semaines à rêver de son visage, mais le voir en face de moi me fait comprendre que mes fantasmes n’étaient pas à la hauteur de sa beauté. L’abondance de sa chevelure brune. Le dessin parfait de son visage. La magnifique carrure de sa mâchoire, la délicieuse courbe de ses lèvres et le saphir de son regard m’attirent vers lui, m’irradiant de leur intensité. Je me noie en lui.
La chemise d’Alexander n’est pas boutonnée, elle révèle son torse et ses tablettes de chocolat. Son jean tombe bas sur ses hanches. Mon corps me trahit, il répond instinctivement à l’attraction magnétique torride qui règne entre nous.
J’ai fait une erreur.
Quelle que soit la raison pour laquelle il m’a fait venir aujourd’hui, je n’aurais pas dû le faire. Les larmes coulent librement sur mes joues, je ne fais rien pour les arrêter. La pression sur ma poitrine s’accentue jusqu’à ce que je me mette à haleter d’un désir ardent.
Alexander attrape ma main et repère la petite blessure sur mon doigt. Il le pose sur ses lèvres, aspire la petite goutte de sang et l’embrasse doucement. Le geste est simple, mais non dénué de sens. Il passe son bras autour de ma taille et je ne lui résiste pas.
J’en suis incapable.
C’est comme ça que tu es forte ? ricane la petite voix critique.
Mais sa bouche fait taire mes peurs en se pressant contre la mienne. Le baiser est tendre et hésitant, et ses lèvres bougent doucement. Son goût est teinté du sel des larmes sur ma langue et lorsque je me détache de lui, je me rends compte que ce ne sont pas les miennes. Alexander tombe à genoux et enfouit son visage dans mon ventre.
Je ferme les yeux et savoure la sensation de paix qui m’envahit. Je désespère de sentir ses mains se poser sur moi, même si je ne peux repousser l’inévitable.
– Tu as maigri.
Il contrôle le ton de sa voix, mais j’entends comme une pointe accusatrice mêlée à ce qui semble être de la peur.
Je m’étais demandé s’il verrait l’angle un peu plus prononcé de mes pommettes ou la finesse de ma taille. Lorsque je l’ai quitté, la couleur a déserté mon existence et avec elle la saveur de la vie. Ça faisait très longtemps que je ne m’étais pas autant reposée sur mes alarmes pour manger, mais je prends soin de moi.
– Je vais bien, lui dis-je d’une voix douce. Je n’ai pas très faim, mais je mange.
– Tu ne peux pas… (Il s’étrangle.) Pas à cause de moi. Promets-le moi, Clara.
Je suis déstabilisée par son inquiétude, je ne m’y attendais pas et je lutte pour ne pas y accorder plus de sens.
– Promis.
Après quelques minutes de silence, je ne peux plus attendre, j’ai besoin de comprendre pourquoi il m’a fait venir ici.
– Où sommes-nous ?
Alexander se lève et croise ses doigts aux miens, me guidant dans un couloir pour arriver au salon. Maintenant que le choc est passé, je comprends un peu mieux ce que je vois. La maison est meublée et décorée avec soin d’un mélange d’ancien et de moderne du meilleur goût. Le salon est articulé autour d’une cheminée mise en valeur par un manteau sculpté du plus bel effet. Un somptueux canapé tapissé lui fait face et le reste des meubles est un mélange de pièces vintage et contemporaines formant un ensemble chaleureux et accueillant.
– Tu poses la mauvaise question, répond-il.
Entendre sa voix rauque met le feu à mes sens et je savoure la sensation. Alexander plisse les yeux, sentant ma soudaine excitation, mais il n’en fait rien.
– C’est reparti pour le jeu des vingt questions, X ?
Il secoue la tête et se lèche les lèvres au passage.
– Pas de petit jeu, mon chou.
Je parcours des yeux notre environnement et j’essaie de comprendre pourquoi nous sommes ici pendant que je lutte contre l’effet vertigineux de sa présence sur moi. Ça fait bien trop longtemps. Je suis bouleversée de le sentir maintenant si proche.
– Pourquoi sommes-nous ici ?
– Tu chauffes.
Il s’approche suffisamment pour que je puisse sentir la chaleur de son souffle doux sur mon visage.
– C’est la maison de qui ?
Je pose cette dernière question en parlant si doucement qu’il ne devrait pas l’avoir entendue.
Il baisse la tête et me murmure la réponse à l’oreille.
– C’est la nôtre.
Je le repousse pour le dévisager, essayant de comprendre ce qu’il vient de dire. A-t-il perdu l’esprit ?
– Je ne comprends pas.
– C’est notre endroit, explique-t-il en ouvrant les bras. C’est notre sanctuaire.
Il y a tant de questions qui me viennent à l’esprit que j’ai du mal à en choisir une à laquelle je ne peux même pas imaginer de réponse.
– Comment ?
– La maison est au nom de Norris. Je l’ai payée, bien sûr, mais de cette façon, nous pourrons conserver notre intimité, et notre vie privée le restera.
J’arpente doucement la pièce. Alexander me suit du regard, mais il se retient, me laissant le temps d’assimiler ce qu’il me dit.
– Tu veux dire qu’elle nous aidera à garder le secret de notre relation, dis-je en me retournant vers lui.
– Vie secrète, vie privée, répète-t-il en haussant les épaules comme pour me montrer qu’à ces yeux c’est la même chose.
Le problème, c’est que ce n’est pas le cas.
– Ici, nous pouvons être Alexander et Clara. Il n’y a rien qui nous sépare.
– Rien, que des secrets.
Alexander traverse la pièce pour me rejoindre si rapidement que je vois à peine sa réaction avant de sentir ses bras autour de moi.
– Rien qui nous sépare. Rien pour nous séparer.
– Oh, X, je soupire, mais tout nous sépare. Tu ne le vois donc pas ?
– Non, je refuse.
Il me supplie du regard et j’y lis l’angoisse qui hante le mien.
– Ton père s’attend à ce que tu te maries. Il a tout planifié.
Et je ne figure nulle part dans ces plans.
– Je ne peux pas contrôler ce qu’il veut, mais ça ne veut pas dire qu’il peut me forcer à faire quoi que ce soit.
– Tu savais qu’il avait prévu quelque chose ?
Alexander hésite et je connais sa réponse avant même qu’il la formule.
– Oui.
Je m’arrache à son étreinte et tends la main devant moi pour le maintenir à distance.
– Je viens de passer les deux dernières semaines à essayer de comprendre ce que j’avais fait de mal. Parce que je ne pense pas que ce soit mal de t’aimer.
Il change de posture et son regard se fait distant.
– Peut-être pas pour toi. Je suis resté loin de toi parce que je sentais que c’était injuste. J’avais l’impression de t’avoir menée en bateau.
– Et tout ça ici, ce n’est pas la même chose ?
Je crie mon indignation, mon cœur se brise encore. Je lui ai donné une chance de se battre pour moi et il a érigé un mur entre nous.
– Et puis d’abord, pourquoi sommes-nous ici ?
– Parce que j’ai besoin de toi.
Il me répond sur un ton dur. Ses mots m’accusent, comme si je m’étais jouée de lui.
– Mais tu ne m’aimes pas, je murmure.
Alex passe les mains dans ses cheveux tout en secouant la tête.
– Je t’ai dit que je ne donnais pas dans la romance. Ni dans les relations longues.
– Vous m’envoyez des signaux contradictoires, Majesté.
Je lui crache pratiquement ces mots au visage, lui répétant cette phrase qu’il m’avait dite un jour, et je poursuis :
– C’est dangereux de faire ça à une fille comme moi. C’est quoi ça, alors ? Une maison pour me baiser ? Une petite garçonnière dont ton père ne soupçonne pas l’existence pour que tu puisses garder ta putain à portée de main dans le plus grand des secrets, parce que tu ne peux pas te permettre de t’afficher à mes côtés dans la presse à scandale ?
– Non, ce n’est pas ça !
– Alors, dis-moi ce que c’est, je le supplie, ma colère effacée. Parce que j’essaie de comprendre. Vraiment.
J’ai désespérément besoin de comprendre, parce que même si je suis si près de lui que je pourrais le toucher, je le sens me filer entre les doigts.
Alexander serre les dents et lorsqu’il se tourne enfin, l’entière puissance de son regard tombe sur moi et je trébuche sous son poids tant il m’irradie.
– Toutes les femmes qui m’ont jamais aimé sont mortes.
Une fois encore, mon cœur se brise en mille morceaux pour lui.
Je secoue la tête en lui répondant.
– Je suis désolée, X. Mais je ne suis pas morte. Je suis là, sous tes yeux, et tu ne peux pas m’empêcher de t’aimer.
Il franchit la distance entre nous d’un pas et je ne l’arrête pas lorsqu’il me plaque brusquement contre lui, prenant fermement mon menton dans ses mains.
– Je ne te détruirai pas.
– C’est trop tard.
En m’entendant murmurer, ses mains tombent, défaites.
– Je n’ai jamais voulu que ça se passe comme ça.
– Je sais, mais je suis une grande fille, X. Tu ne peux pas me contrôler. Tu ne peux pas contrôler mes sentiments.
– Arrête, me supplie-t-il.
Je ne sais pas s’il m’ordonne de me taire ou de cesser de l’aimer.
Je suis incapable de faire l’un ou l’autre.
– C’est pour ça que je ne peux pas rester. Je ne peux pas prétendre que tout va bien. Ni prétendre ne pas t’aimer. Je crois que ça me ferait encore plus mal que de te quitter. Je suis désolée, X. Je ne peux pas être ton secret.
– Une nuit, dit-il la voix frémissante de désir. Passe une nuit avec moi et si tu veux partir demain matin, je te laisserai en paix.
Je secoue la tête en me rappelant la phrase que j’ai dite hier à Belle : On ne sait jamais quand on fait l’amour à quelqu’un pour la dernière fois.
– Laisse-moi te le montrer.
Montrer quoi ? Quelle sera notre vie ? Comment tu es capable de me donner la seule chose que tu dis être incapable de faire ?
Une femme plus forte que moi le quitterait sur-le-champ, mais ma résolution s’effrite sous son regard de braise. Si je pars maintenant, je me demanderai toujours ce qui se serait passé si je ne l’avais pas fait. Coucher avec lui me ravagerait le cœur, mais la blessure serait propre.
Aucun regret.
Mes doigts tremblent lorsque j’attrape le bas de mon débardeur et le fais passer par-dessus ma tête. Alexander reste figé sur place et me dévore des yeux avec envie lorsque j’enlève mon jean. Mes sous-vêtements prennent le même chemin et je me retrouve nue devant lui.
– Une nuit.
Un jour peut-être, il pourra repenser à cet instant et entendre la vérité derrière ces simples mots.
Alexander me prend dans ses bras et me porte dans l’escalier. Ses lèvres déposent des baisers urgents dans mon cou et sur le bas de mon visage en remontant vers ma bouche. L’étincelle du désir jaillit en moi lorsqu’il capture mes lèvres, les sépare et plonge lentement sa langue en moi. Mes mains glissent sous sa chemise et la repoussent. Je caresse du bout des doigts la pire de ses cicatrices qui sinue si près de son cœur que j’en sens les battements réguliers.
Il ne me laissera pas dire les mots, mais je vais les lui montrer une dernière fois.
Une dernière nuit pour durer toute une vie.
Il m’allonge précautionneusement sur le lit et reste au-dessus de moi. J’ouvre son jean et le fais glisser sur ses jambes. Il s’en débarrasse d’un coup de pied et se positionne entre mes cuisses, son épais membre trouvant le chemin sans plus de forme. J’ai le souffle coupé lorsqu’il me pénètre d’une longue et puissante poussée. Sa bouche retrouve la mienne et il m’embrasse dans un mouvement fougueux. Il descend plus bas en frôlant le creux de mon cou, puis celui entre mes seins. Il y dépose un baiser avant de prendre un de mes tétons dans sa bouche et de le caresser langoureusement de sa langue. J’agrippe le drap de mes poings et me cambre contre lui, désespérée de le sentir.
J’ai besoin de sentir sa peau contre la mienne. Une dernière nuit pour revivre ce lien.
Les hanches d’Alexander roulent sur moi pendant qu’il me transperce. Je gémis en le sentant appuyer son étreinte et me baiser plus profondément. Puis il se retire soudain et je crie de faim de me sentir si vide. Il s’assied sur le lit, glisse ses mains sous mon dos et soulève mon corps tremblant sur ses cuisses. Ses mains enserrent le bas de mon dos, alors je descends sur son membre, savourant la délicieuse douleur de me sentir m’épanouir autour de lui. Il m’emplit complètement et bouge doucement pour me laisser le temps de m’habituer à le sentir en moi si profondément. Je roule des hanches pendant que je sens mon orgasme monter.
La position est très intime et il est impossible d’échapper au regard de l’autre, à toutes les questions qu’il recèle. Alexander ne me prend pas, il me séduit. Je sens sa confusion autant que la fièvre qui irradie de sa peau. À cet instant, il est impossible d’échapper aux tréfonds de l’âme de l’autre. Les mains d’Alexander s’agrippent à mon dos et m’immobilisent. Je comprends sa demande silencieuse.
Il veut faire durer le moment. Une dernière nuit de plénitude.
De mon index, je dessine les contours de son visage. Je passe sur ses lèvres voluptueuses, mémorisant leur douceur. Mon regard se rive au sien et j’y consigne ma vérité alors que mes mains parcourent son corps, voulant garder en mémoire chaque parcelle de sa chair. Je sais que les ténèbres de la séparation rôdent autour de nous. Même en capturant ce moment dans sa magnifique sérénité, la peine se mêle au désir. Je cède, et, emportée par mes sentiments, j’ondule contre lui avec urgence. Alexander resserre son étreinte autour de moi alors que son membre va et vient en moi inlassablement. Nous nous jetons l’un sur l’autre, nous nous heurtons, nous nous lions, nous fusionnons et nous nous brisons. Chaque caresse apporte du désespoir. Chaque baiser a un goût de supplique.
– Dis-le, Clara, m’ordonne-t-il d’un ton rauque.
Ses désirs sont des ordres. Une dernière nuit de domination.
Entre deux soupirs, j’obéis.
– Alexander… je t’aime.
Il ferme les yeux alors que son membre est secoué par de violents spasmes au fond de mon corps. Il se déverse en moi et je m’effondre contre lui, me décomposant entre ses bras. Le plaisir jaillit dans mon corps comme un feu d’artifice qui explose et retombe en une pluie brillante. J’accompagne ce torrent de plaisir en répétant mes derniers mots.
Je les répète pour qu’ils durent toute une vie. Une dernière nuit d’affirmation.
Alexander ne me lâche pas lorsqu’il retombe sur le lit, il mêle ses jambes et ses bras aux miens pour que nous ne formions plus qu’un tout infini. Nous restons silencieusement dans cette position jusqu’à ce que je le sente durcir en moi, et que nous nous remettions à nous mouvoir.
– Je ne me lasserai jamais de toi. Je brûle pour toi, Clara. Je crève d’envie de sentir ton corps, de te goûter. Sans toi…
Il ne finit pas sa phrase, le regard empreint de douleur.
– Je… je…
Et sans finir là non plus, il se remet à aller et venir en moi, me satisfaisant de la seule manière qu’il connaisse alors que je m’accroche à lui.
Notre dernière nuit de non-dits.
 
***
 
Lorsque je lis sur le réveil qu’il est six heures du matin, je me glisse silencieusement hors du lit, me détachant du corps endormi d’Alexander. Il s’est endormi il y a quelques heures à peine. Il m’a baisée avec sa bouche et son sexe jusqu’à ce que je sois au bord de l’évanouissement, comme s’il croyait qu’au moment où il se retirerait, je disparaîtrais.
Nous avons passé la journée au lit, ne le quittant que pour nous nourrir avant de revenir à nos étreintes. Mais même en riant et en vivant l’instant, en nous touchant, je me suis forcée à lui dire mille adieux silencieux.
Adieu à cette bouche salace et si sexy qui se transforme si facilement en petit sourire. Adieu à ces cheveux noirs soyeux et emmêlés. Adieu à son caractère possessif. Adieu à ce moment d’hésitation bien conscient qu’il a avant de jouir.
Adieu à l’homme que j’aime.
Je m’habille rapidement et trouve un bloc-notes dans la cuisine. En fin de compte, je comprends qu’il n’existe pas de mot. Je lui ai dit ce qu’il avait besoin d’entendre. Tout autre message serait juste une excuse et je ne peux pas supporter de le quitter comme ça alors que nous connaissons tous les deux la vérité. Nous avons vu tous les deux les murs érigés entre nous et nous savons pertinemment qu’il est impossible de les faire tomber seuls.
Je laisse la clé sur le bloc-notes. Cette maison nous a appartenu le temps d’une parfaite journée douce-amère.
Je m’arrête à la porte, ferme les yeux et cherche la force d’en franchir le pas.
– Alors, c’est ça ?
Sa voix me surprend en pleine concentration et je me retourne d’un geste pour le regarder en face.
Il n’a pas pris la peine de s’habiller et je vois son corps se contracter, prêt à entendre ma réponse. Je vois son regard tourmenté et je lutte contre mon envie de le réconforter.
– Je suis désolée.
Je lève ma main, sachant que s’il me touche, je ne pourrai pas aller jusqu’au bout.
– Clara.
Il me regarde avec une telle tristesse qu’elle me vrille profondément, mais il ne s’approche pas. Il me dit un dernier mot :
– Pitié.
Je ferme les yeux, incapable de supporter la vue de son beau visage et je secoue la tête alors que ma main s’empare de la poignée de la porte.
– Je ne peux pas être ton secret.
Je l’ouvre et vacille en m’avançant dans l’air frais du petit matin alors qu’il m’appelle. Je cours, mais je n’arrive pas à échapper à la douleur. J’avance même si mon monde a cessé d’exister, même s’il s’effondre autour de moi.
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L’amour ne triomphe pas de toutes les difficultés, mais de moi, si.
Alexander a le monde à ses pieds et j’étais à genoux devant lui, jusqu’à ce que nos secrets déchirent notre couple.
Je devrais garder mes distances. Je devrais partir en courant. Mais je suis accro… à sa présence, au plaisir qu’il me procure, mais aussi à la douleur.
Il m’avait prévenue, je connaissais son côté sombre… son passé. Mais moi aussi, j’ai ma part d’ombre. Ensemble, nous vaincrons nos démons… si avant, nous ne nous détruisons pas mutuellement.
 
L’histoire de Clara et d’Alexander se poursuit dans cette époustouflante suite de COMMANDE-MOI.




CHAPITRE PREMIER
Portobello Road grouille d’activité au petit matin.
Certains commerçants rangent leurs étals en désordre tandis que d’autres balaient devant leur boutique. Ce quartier sympa, que j’apprécie tant, s’éveille et s’anime. Mais moi, je suis coincée dans mon cauchemar. La Terre a continué de tourner, mais je suis incapable de gérer l’ordinaire, les rituels quotidiens d’une vie normale, pas plus que je ne suis capable de comprendre ce qui s’est passé. Ma poitrine est douloureuse, mon cœur brisé en mille morceaux l’a fait éclater. Hier je suis venue ici dans l’attente d’une seule chose : mettre un point final à notre histoire. C’est fait. Enfin, c’est ce que je croyais. Mais chaque pas qui m’éloigne d’Alexander m’empêche un peu plus de respirer. Mes poumons sont plombés, impossible de respirer l’air chaud de cette matinée d’été. Mes genoux fléchissent, ils supportent à peine mon poids.
Je ne veux pas être le secret d’Alexander. Ça, je le refuse. Mais l’éjecter de ma vie me donne l’impression d’avoir à m’arracher le cœur et de le jeter derrière moi. Une vie sans Alexander me semble impossible, mais vivre dans le mensonge avec lui est trop dangereux. Une rupture claire et nette n’est-elle pas une meilleure option que d’être l’objet de ragots incessants, que de finir systématiquement broyée par tous ces secrets et ces mensonges ? J’ai fait ce que j’avais à faire, mais c’est une piètre consolation.
Et, par-dessus tout, je l’ai abandonné. Ce qu’il m’a offert n’est pas une vie – cela n’a rien d’une vraie vie. Comment a-t-il pu ignorer ça ? Il m’a pourtant prouvé que ses sentiments pour moi étaient aussi profonds que les miens l’étaient pour lui. Et au lieu de lui montrer mon amour, je l’ai quitté. Comment aurais-je pu faire autrement alors qu’il ne m’a même pas donné une parole rassurante ? On attend de lui qu’il fasse un mariage politique. On attend de lui qu’il régisse ce pays.
On ne s’attendait ni lui ni moi à tomber amoureux.
À présent, nous nous sommes mutuellement détruits.
À cet instant précis, j’en prends conscience, violemment, et je trébuche puis m’effondre contre une devanture d’un vieux magasin en briques. Comment vais-je pouvoir survivre à Alexander ?
La douleur sourde qui s’était infiltrée en moi vient de se muer en un puissant chagrin. De ma gorge à vif sont nées des larmes de colère qui roulent sur mes joues sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Je ne prends pas la peine de les essuyer, même lorsque les preuves de ma tristesse s’accrochent à mes cils et me brouillent la vue.
Ça n’a pas d’importance. Plus rien n’a d’importance.
J’ai osé l’aimer malgré tous les risques encourus. Il m’avait prévenue. Je m’étais mise en garde contre moi-même. Je me suis donnée à lui en toute connaissance de cause, mais je ne m’attendais à rien d’autre qu’à une toquade. J’ai été téméraire et il y a bel et bien un prix à payer : mon cœur.
Je lui ai donné mon corps et il a pris mon âme.
Et tout à coup, le voilà debout devant moi avec, dans son magnifique regard bleu, la même douleur que la mienne. Chaque parcelle de mon corps crève d’envie de se jeter dans ses bras pour faire taire la douleur que j’ai ressentie en le quittant. Je sens qu’il a besoin d’être réconforté et je sais que je suis la seule à pouvoir lui apporter la paix dont il a besoin. Pourtant, même si mes larmes coulent à flots, je résiste et recule.
– Clara, tu ne peux pas me quitter. Reviens.
C’est impératif, mais son ton est incertain, comme si bizarrement une question rôdait sur ses lèvres parfaites. Alexander n’est pas du genre indécis. Il prend ce qu’il veut sans avoir à épiloguer. D’une part parce que c’est un prince de sang royal, l’héritier de la couronne d’Angleterre, mais aussi parce qu’il manifeste une autorité quasiment primale. On ne le questionne pas et lui-même ne pose pas de questions. Mais là, devant moi, son attitude est inimaginable.
Je cligne des yeux pour chasser l’océan de larmes qui les baigne, mais je me noie dans son image. Plonger dans son regard, aussi ardent que le cœur d’une flamme, me coupe le souffle. Ses cheveux presque noirs sont toujours aussi emmêlés, attestant que mes mains s’y sont agrippées la nuit dernière alors qu’il me baisait furieusement pendant des heures. Quand ai-je senti pour la dernière fois ses lèvres pleines et sculptées sur les miennes ? J’ai l’impression que c’était il y a une éternité. Il y a une éternité que je n’ai senti leur douce et ferme caresse, une éternité depuis qu’elles se sont glissées entre mes cuisses pour y laisser des baisers me promettant tant de plaisir. Mais ce qui me coupe finalement le souffle, ce n’est pas son visage aussi beau que celui d’un dieu ni même le soupçon de vulnérabilité que je décèle derrière l’ordre qu’il m’a donné.
Il est là, en sandales, vêtu d’un vieux jean placé bas sur ses hanches, mais dans sa hâte de me retrouver, il n’a pas pris le temps d’enfiler un t-shirt. Ce corps qu’il m’a caché pendant si longtemps – ce corps que je trouve si beau – est offert à la vue de tous, entièrement, même les vilaines cicatrices de son passé. De honte, il s’était caché, jusqu’à ce que je le pousse à se révéler à moi lors de cette nuit où nous avons tous les deux basculé de l’autre côté. Et là, le voilà devant moi à m’en demander plus encore. Malgré le ton de sa voix, je connais la vérité. Il est tout aussi vulnérable que moi, son cœur saignant à risquer le tout pour le tout pour me faire revenir à lui.
Je ne l’en aime que davantage. Mais ça ne change rien. Je ne peux pas me le permettre.
– Je ne peux pas, Alexander.
Mes mots sonnent creux, ils sont aussi faux qu’une vaine promesse. Chaque fois que je me refuse à lui, je me brise un peu plus, à chaque « non », mon cœur explose en un million de petits morceaux et je n’arrive pas à croire qu’il pourrait un jour cicatriser.
– Je ne peux pas l’accepter.
Il s’approche de moi à une telle vitesse que j’en ai la tête qui tourne. Lorsqu’il est à mes côtés, c’est encore plus difficile de réfléchir. Mon corps me trahit, attiré par celui dont la seule présence suffit à me rendre incapable de combattre mes instincts primitifs. Il passe ses bras autour de ma taille et la serre en m’attirant sans ménagement contre lui. Mes tétons durcissent sous ma chemise lorsqu’ils frôlent son torse nu, et mon sexe palpite, qui abrite encore sa semence. Mon corps se soumet sans dire un mot, désespéré qu’il passe à l’acte. Alexander est ma drogue et je suis incapable de refuser ma dose. Je brûle de désir pour lui – pour sa langue infatigable, son sexe vigoureux et, plus que tout, pour la libération que je ressens à passer sous son contrôle.
– Tu es à moi, Clara. Tu ne peux rien faire contre ça. Tu m’appartiens.
Même lorsqu’il me fait cette déclaration et même si je presse mes cuisses l’une contre l’autre, parce que je sais ce que ça fait d’appartenir à Alexander, je ne peux ignorer la vérité.
– Mais toi, tu ne m’appartiens pas.
– Mon cul ! grogne-t-il. Tu me tiens par les couilles, Clara. Je ne peux penser à rien d’autre qu’à être en toi. Je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas te balancer sur mon épaule et te traîner à la maison pour te baiser jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher. Te baiser jusqu’à ce que tu comprennes que je ne te laisserai pas partir, pas sans me battre.
Je secoue la tête en m’extirpant de son étreinte. Ma tristesse s’est transformée en rage fumante.
– Dis-moi que je ne serai pas ton sale petit secret. Dis-moi que je suis plus qu’un bon coup à tirer, Alexander. Dis-moi que quoi qu’il advienne, quoi que ton père pense ou attende de toi à l’avenir – dis-moi que tu m’appartiens.
Alexander passe brusquement la main dans ses cheveux, la mâchoire visiblement serrée.
– C’est plus compliqué que ça.
– C’est aussi simple que ça.
Je lui crache ces mots à la figure, croisant les bras sur ma poitrine pour me protéger, comme si je voulais monter une barrière entre nous. Mais bon, j’ai encore du mal à garder le contrôle sur mon corps.
– C’est toi qui en fais quelque chose de compliqué.
– Je t’ai dit qu’il n’y avait que des tarés dans la famille royale, répond-il, l’air dégoûté. Et moi, je suis le pire de tous.
– C’est à toi de choisir quel homme tu veux être. Tu ne vois donc pas que tu as le choix ?
Mes mots sont durs, mais je n’arrive pas tout à fait à dissimuler le fait que je le supplie.
Ma question provoque chez lui un rire sans aucun humour.
– Tu ne vois donc pas que je n’ai pas le choix ?
Je me prépare au pire, je sais ce qu’il a besoin d’entendre. Il a besoin d’y faire face. Et je sais que redire ces mots va me faire encore plus mal que la dernière fois, d’autant plus que mon cœur déchiré saigne encore.
– Je t’aime, Alexander.
Le feu s’éteint dans son regard lorsqu’il recule d’un pas. Je m’attendais à cette réaction, mais ça fait quand même mal. C’est beaucoup lui demander que d’écouter ces mots. Bon Dieu, c’est beaucoup lui demander que de me rendre la pareille ? Je sais qu’il m’aime, je le sens avec la même certitude que pour mes propres sentiments. Le voir se recroqueviller ainsi me prouve que ça ne sera jamais suffisant.
– Je ne peux pas, Clara.
Sa réponse n’est pas triste, elle est froide.
Mes lèvres tremblent et la tristesse me pique les yeux.
– Tu ne veux pas.
Il m’observe un long moment, un muscle palpite dans son cou avant qu’il n’ouvre la bouche.
– Je ne veux pas.
– Alors, je ne peux pas revenir.
Je laisse couler librement de nouvelles larmes sur mon visage. Nous regardons tous les deux la vérité en face. Il n’y a plus d’autre choix que de passer à autre chose et avancer.
Cette idée me fige sur place, je suis glacée, comme si j’avais été envoûtée. Lorsqu’Alexander passe son bras autour de ma taille pour lentement m’attirer contre lui, je ne lui résiste pas. Je n’en ai pas la force. Cette douleur fait naître une sensation de vide qui résonne en creux en moi. J’ai l’impression que les heures vont s’étirer en journées qui deviendront des mois, puis des années creusées d’abysses. Je remarque à peine qu’Alexander repousse une mèche de cheveux de mon visage pour la coincer derrière mon oreille, puis murmure, la voix empreinte de tristesse cette fois-ci.
– Impossible à contrôler.
– Arrête d’essayer.
À peine ai-je fini de chuchoter ma réponse qu’il ébauche un sourire, vite disparu.
– Tu me manques déjà.
Je ferme les yeux de toutes mes forces, mais les larmes coulent quand même. Ce n’est pas la peine de prétendre que tout va bien. Je ne vais pas bien et ça ne s’arrangera pas. Ma vie n’est pas un conte de fées et il n’y a pas de dénouement heureux qui m’attende à la prochaine page. J’en suis parfaitement consciente, même lorsque sa bouche capture la mienne.
Nous nous jetons l’un sur l’autre dans ce baiser, trahissant l’urgence qui s’est emparée de nos corps. Il y a et il restera tellement de non-dits entre nous. J’ouvre mes lèvres en suivant les siennes, je laisse à sa langue le soin de s’emparer de la mienne, je le laisse me dominer une fois de plus. Son baiser échauffe mon sang, puis m’embrase tout entière. La passion se mêle à la peur et alors même que je m’agrippe à lui, les flammes du désir m’emportent doucement comme si j’étais brûlée vive sur un bûcher. J’ai du mal à respirer, je m’accroche à ses épaules, mes ongles s’enfoncent dans sa chair si dure. Je suis terrifiée à l’idée de le laisser partir. Terrifiée à l’idée de ce qui m’attend après ce baiser. Mais il ne me relâche pas, même lorsque nos lèvres s’éloignent et que nous reprenons notre souffle.
Nous savons très bien ce qui va se passer dès que nous nous séparerons.
Alexander dépose un baiser sur mon front et je ferme les yeux, je puise dans mes dernières ressources pour trouver assez de force pour aller jusqu’au bout. J’y suis. Et le plus triste, c’est que tout est de sa faute. La sienne. La nôtre. J’ai trouvé cette force dans ce que nous avons partagé. Il me l’a donnée.
Il m’a donné la force de le quitter.
Il baisse la tête, je recule et lorsqu’il la relève enfin, il ne dit que trois mots :
– Au revoir, Clara.
Alexander lève la main en l’air et, une seconde plus tard, une Rolls-Royce rutilante se gare à côté de nous. Il ouvre la porte et me fait signe de grimper à l’intérieur. Je ne lui pose pas de question. Je n’ai plus envie de me battre, mes forces déclinent peu à peu.
Je me glisse sur la banquette arrière sans dire un mot. Il me fait un petit sourire, tellement différent de l’expression taquine dont je suis tombée amoureuse. Puis il ferme la portière.
Norris ne dit rien. Il sait ce qu’on attend de lui sans qu’il soit nécessaire de parler et lorsqu’il démarre doucement, Alexander se tourne vers cette maison qui aurait pu être la nôtre. Il n’hésite pas. Il se dirige vers la porte comme s’il n’avait pas d’autre choix. Il a été bien clair, il n’y en a aucun autre. Alors, je me mets à pleurer pour mon cœur brisé et pour mon homme, brisé lui aussi, qui retourne vers un futur que nous ne partagerons jamais, et à chacun de ses pas, il sort un peu plus de ma vie.
*
*     *
La porte se ferme doucement derrière moi. La lumière du matin filtre entre les rideaux légèrement disjoints, mais je retourne me coucher. C’est trop dur d’affronter cette journée. J’ai besoin d’être inconsciente, mais même le sommeil ne saurait me faire échapper à tout ça. Alexander emplirait mes rêves.
Quand je passe à côté du canapé, quelque chose bouge, et une Belle encore à moitié assoupie s’assied en se frottant les yeux. À en juger à ses cheveux emmêlés et son pantalon de yoga, je devine qu’elle s’est endormie en attendant mon retour. Elle ouvre la bouche, mais la referme en voyant la tête que je tire. Je n’ai pas besoin d’un miroir pour savoir que mes yeux sont rouges et que j’ai le nez qui coule.
– Tu es allée le voir.
Ce n’est pas une question, c’est une affirmation, factuelle. Si j’en crois le ton de sa voix, elle ne me juge pas. Elle aussi a commis pas mal d’erreurs dans sa vie amoureuse, c’est probablement pour ça qu’elle passe à l’action sans rien dire d’autre. En moins de deux secondes, une couverture encore tiède de la chaleur de son corps m’enveloppe les épaules.
Anesthésiée par le choc, je m’assieds alors qu’elle farfouille dans la cuisine en claquant les portes des placards. Elle trouve le paquet de café, y jette un œil et le jette sur le plan de travail.
– Et puis merde. On a besoin d’un truc plus fort que ça.
Il n’est même pas neuf heures du matin, mais je ne la contredis pas. Je n’en ai pas la force. Elle sert un verre de vin blanc et me le tend. Je l’accepte et le sirote sans réfléchir.
Je sens que Belle contient à peine sa curiosité. Elle veut savoir ce qui s’est passé et si je connais bien ma meilleure copine, je dirai qu’elle fait de gros efforts pour s’empêcher de poser toutes les questions qui ne demandent qu’à sortir de sa bouche. C’est pour ça qu’elle est ma meilleure amie. N’importe qui d’autre, même ma mère, n’aurait pas réussi à se contrôler. Belle sait ce dont j’ai besoin : de temps.
Du temps pour digérer ce qui s’est passé. Du temps pour m’habituer à l’idée qu’Alexander ne fait plus partie de ma vie – et qu’il n’en fera plus jamais partie. Là, maintenant, tout de suite, j’ai l’impression que c’est impossible. Là, je n’arrive même pas à comprendre comment fait la Terre pour continuer de tourner.
Belle me guide vers la salle de bains et fait couler de l’eau dans la baignoire. Je ne proteste pas. Je la regarde se remplir jusqu’à ce que Belle me prenne mon verre des mains. Secouée par un gros sanglot, le verre m’échappe. Qu’est-ce qui va encore m’échapper ? Qu’est-ce qu’on va encore me prendre ? C’est complètement irrationnel de penser ça, mais je m’en moque. Plus rien n’a de sens. Pourquoi me battre ? Ma vie – cette vie qui commençait à peine il y a quelques semaines – ma vie est terminée. Demain, je vais devoir tout recommencer à zéro. Demain, je vais devoir faire face à la réalité d’un monde sans Alexander.
Comme si elle avait lu dans mes pensées, Belle me parle doucement.
– Aujourd’hui, tu pleures.
Aujourd’hui, je vais pleurer. J’acquiesce en silence. Je vais me glisser dans le bain chaud qu’elle m’a fait couler et laisser mes larmes tomber dans l’eau jusqu’à ce que je sois à vif, jusqu’à ce que je sois une autre personne, jusqu’à ce que toute cette peine soit sortie de mon corps. Mais même en entrant dans la baignoire, je sais que je ne serai jamais capable de purger ma mémoire de toute trace d’Alexander. Il est dans mon sang. Ses caresses ont imprégné ma peau. Je lui appartiens, même si je ne pourrai jamais être à ses côtés.
– Demain, tout ira mieux.
Belle s’assied au bord de la baignoire. Elle ne me force pas à parler. Elle reste simplement assise à mes côtés en silence.
Belle a tort. Demain rien n’ira mieux. J’ai déjà eu le cœur brisé par le passé, mais jamais rien d’aussi terrible. Perdre Alexander a fracturé quelque chose de profondément enfoui en moi – il m’a brisé l’âme autant que l’esprit. Je ne m’étais jamais donnée à quiconque comme je me suis donnée à lui. Et je ne le ferai plus jamais. Impossible. Un amour aussi beau et féroce que le nôtre, ça ne peut pas arriver deux fois dans une vie. Un humain peut survivre à une perte pareille une fois, mais notre instinct de survie nous empêche de nous rendre aussi vulnérable une seconde fois.
– Je suis là si tu as besoin de parler, quand tu seras prête.
Belle se glisse hors de la salle de bains, mais je sais qu’elle n’est pas loin. Je suis sûre qu’elle me donne l’espace dont j’ai besoin tout en restant aussi proche que possible.
Pour l’instant, seule, je laisse libre cours à ma tristesse, je me laisse l’éprouver complètement. Elle me déchire, fait éclater mon cœur en petits morceaux, le réduisant à néant. Et tout ce qui reste, c’est un trou douloureux dans ma poitrine qui m’empêche de respirer correctement. Même à cet instant, je ne changerais rien à notre histoire. Une seule chose serait, à l’avenir, encore plus inimaginable qu’une vie sans Alexander, c’est qu’il ne fasse même pas partie de mon passé. Je vivrai de la mémoire de notre histoire. Je vais subsister grâce à ces souvenirs, car avant qu’il ne débarque dans ma vie, j’étais affamée et je ne m’en étais même pas rendu compte. J’ai pris la bonne décision. Si j’avais fait durer cette histoire plus longtemps encore, je n’aurais pas pu survivre à notre inévitable rupture. Aujourd’hui, je ne pense pas à ce que veut mon cœur, je me concentre sur ma capacité à vivre un autre jour. L’espace d’un bref instant, il m’a appartenu. Nous n’avons pas passé beaucoup de temps ensemble, pas assez, mais je sais que c’est suffisant.



CHAPITRE DEUX
Je passe en coup de vent devant l’homme qui me tient la porte en le remerciant sincèrement. Je marche à toute vitesse quand je m’aperçois qu’il veut me parler. Il n’a pas une tête de journaliste, mais j’ai appris à mes dépens qu’il fallait se méfier des étrangers semblant faire preuve d’intérêt à mon égard. En plus, ce matin, je n’ai pas le temps. Belle, ma copine qui a les meilleures intentions du monde mais qui fourre son nez partout, m’a retardée de vingt minutes en me tendant une embuscade dans notre appartement commun. Maintenant, il me reste moins d’une demi-heure pour préparer la réunion avec l’un de nos clients les plus importants.
Le cabinet Peters & Clarkwell est encore relativement calme ce mardi matin, mais ça ne va pas durer longtemps. Depuis que nous avons officiellement remporté le contrat Isaac Blue, l’atmosphère au bureau est passée de décontrac- tée à frénétique – et j’adore ça. Alors que bon nombre de mes collègues détestent ce nouveau rythme, je m’y épanouis. La charge de travail me change les idées et me permet de ne pas m’appesantir sur le bazar sans nom qu’est ma vie personnelle. Pas de temps pour penser à Alexander. Ça fait deux mois et demi que je ne vis que pour le travail, ici bien sûr, mais aussi à la maison. Je travaille sans interruption, jusqu’à ce que mes yeux refusent de rester ouverts. Ainsi, Alexander n’envahit mes pensées que le temps de mes rêves où je ne peux pas l’empêcher de me retrouver.
Tori me salue d’un signe de la main depuis son bureau, ce qui me surprend un peu. Cette rousse exubérante a une vie, une vraie – une vie à laquelle elle aimerait que je participe – et elle me met la pression. En plus, elle n’est jamais arrivée avant moi le matin. Je m’arrête devant elle et me prépare à l’assaut. Elle va encore me proposer d’aller dîner ou de boire un verre.
– Tu arrives tôt.
Je me force à sourire. J’aime bien Tori, un jour, nous pourrions même devenir amies. Mais là, je ne peux penser qu’au travail. Le mot « fun » n’appartient pas à mon vocabulaire. J’ai essayé d’aller dîner avec Belle et quelques amis plusieurs fois pendant l’été, ce qui n’a fait que douloureusement me rappeler l’absence d’Alexander. Maintenant, je sais qu’il vaut mieux éviter.
Tori grimace et tire sur sa veste pour cacher un top à paillettes visiblement dos nu.
De l’eye-liner qui a coulé et une tenue de travail un peu particulière…
– Réveil difficile ?
Ou nuit endiablée ? Je passe la dernière remarque sous silence.
Elle se penche en avant et parle à mi-voix alors que nous sommes seules à une heure si matinale.
– Ça se voit que j’ai passé une nuit blanche ? Ce n’est pas à quatre heures du matin qu’il vaut mieux se rappeler qu’on a oublié de chercher les derniers chiffres pour la campagne d’Isaac Blue, surtout quand on est au Brimstone.
Je ris faiblement, m’efforçant de montrer de l’empathie. À l’intérieur, sa confession inoffensive me fait chanceler et des souvenirs envahissent mon cerveau, trop rapidement pour que je puisse m’en dépêtrer. Je suis déjà allée dans cette boîte et l’éclair de jalousie qui me transperce quand j’entends ce nom me surprend. Était-il là la nuit dernière lui aussi ? Était-elle près de lui sans même le savoir ? Il n’y a pas que ça. Rien que le mot brimstone1 est porteur de tant de sens pour moi, mais Tori ne peut pas en avoir la moindre idée.
Je n’ai pas encore eu à l’affronter. « Brimstone » n’est pas un mot qu’on utilise tous les jours dans la conversation. C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’avais choisi comme code de sécurité. « Brimstone » était le mot censé me protéger quand Alexander me poussait trop loin, lorsqu’il exigeait de moi plus que je ne pouvais lui donner.
Je ne l’ai utilisé qu’une seule fois et ça n’arrivera plus jamais.
Tori tousse poliment, et je secoue la tête en essayant de me libérer de ces souvenirs douloureux.
Je murmure une excuse :
– Désolée. Moi aussi je dois finir deux ou trois trucs avant qu’Isaac n’arrive. J’ai un peu la tête ailleurs.
– Je comprends parfaitement, répond-elle, sympa. On devrait aller déjeuner quand on en aura terminé avec tout ça.
J’hésite, cherchant immédiatement une excuse.
– J’ai une semaine hyper-chargée. J’ai une centaine de rapports à lire pour être sur la même longueur d’onde que l’équipe RP d’Isaac.
Tori écarte mon excuse d’un haussement d’épaules.
– Ok, une autre fois, peut-être.
– Absolument.
 
Je ne peux rien promettre de plus qu’un peut-être en ce moment. Je jette un coup d’œil à l’horloge et me rends compte que ma conversation avec Tori m’a effectivement fait perdre cinq minutes très précieuses.
Je glisse mon sac à main dans le tiroir de mon bureau, sors le dossier de la Fondation Blue pour me préparer à la réunion qui doit avoir lieu aujourd’hui.
– Prête ? me demande Bennett.
Son sourire, d’habitude si chaleureux, est devenu fatigué.
Je prends quelques secondes pour observer le visage de mon patron. Les cernes sous ses yeux sont plus marqués et ses cheveux bruns et ondulés ont besoin d’un bon coup de peigne.
– Et vous ?
– J’ai si mauvaise mine que ça, hein ?
Il se laisse tomber sur la chaise de bureau à côté de la mienne et tire sur sa cravate avant de poursuivre :
– Pourquoi les enfants sont-ils en vacances alors que leurs parents doivent travailler l’été ?
– C’est cruel.
Bennett est père de jumelles de six ans, ce qui est déjà assez difficile comme ça, mais en plus sa femme est brusquement morte l’an dernier. Je n’arrive même pas à imaginer à quel point il a dû se sentir dépassé, même s’il fait de son mieux pour ne pas le montrer.
– Pourquoi ne me laisseriez-vous pas les garder quelques heures vendredi prochain ?
Bennett écarquille les yeux pour mimer un sentiment d’horreur.
– Hors de question de te demander d’arrêter de travailler !
– La campagne pour la Fondation Blue est sur les rails, dis-je, l’air de rien, en ignorant son sarcasme.
Je n’ajoute pas qu’en attendant qu’arrive notre prochain grand projet, je suis aux abois, j’ai absolument besoin de trouver comment m’occuper. J’accepterais n’importe quoi du moment que je n’ai pas à réfléchir à l’absence d’Alexander dans ma vie.
– Tu as peut-être raison. (Bennett se masse les tempes en poussant un gros soupir.) C’est triste si je te demande de les garder pour que je puisse dormir ?
J’étudie l’allure exténuée de mon boss avant d’arquer un sourcil et de lui répondre :
– Je crois que je vais insister, pour une bonne dose de sommeil.
– Tu me sauves, Clara.
Il s’arrête un instant et fouille sa sacoche envahie de liasses de papiers avant de poursuivre :
– Quelqu’un a appelé pour poser des questions sur toi. Je pensais avoir écrit son numéro quelque part.
D’un seul coup, les couleurs du bureau s’effacent. Il n’y a qu’une seule personne pour appeler mon employeur et poser des questions. Une seule personne qui ne me contacterait pas directement. Une seule personne, qui ne m’a pas parlé depuis des mois.
– Mais tu ne passes pas d’entretiens pour un autre poste, au moins ? demande Bennett en me voyant si choquée.
Je secoue la tête et me force à répondre.
– Nan.
– J’espère bien, parce que tu as franchement l’air de paniquer.
D’un seul coup, il saisit la direction qu’ont prise mes pensées parce qu’il ajoute :
– Je ne pense pas que c’était lui, Clara.
Je ne sais pas si sa remarque me fait me sentir mieux ou si c’est encore pire. En fait, je ne ressens pas grand-chose. Je repousse les questions que je voulais lui poser. Est-ce qu’il a demandé à me parler à moi ? Est-ce qu’il avait l’air d’aller bien ? Il a vraiment laissé un numéro pour le rappeler ? Parce qu’Alexander n’est pas du genre à appeler.
– C’était certainement un journaliste.
Mais je n’arrive pas à me défaire de mon malaise.
– Tu veux prendre un thé avant qu’on s’y mette ? propose- t-il en se levant.
– Pour moi, ce sera du café. J’ai presque fini mon analyse du rapport.
Je montre du doigt le document ouvert sur mon écran d’ordinateur. J’ai passé chaque minute de chaque jour à me préparer pour la réunion d’aujourd’hui. Ce n’est pas maintenant que je vais perdre de vue mon objectif.
– Parfois, j’oublie que tu es américaine et toc, tu demandes un café !
Je fais mine de le gronder en agitant mon index avant de me tourner vers mon écran pour me remettre à travailler.
– Je ne suis pas la seule personne ici à boire du café et non, je ne suis pas américaine.
– Tu es plus américaine que tu veux bien l’admettre, mais peut-être que si je te propose assez souvent du thé et des biscuits, tu finiras par renouer avec ton côté anglais.
– Impossible, n’est-il pas…
J’essaie de parler avec un accent british hautement improbable, et le rire de Bennett l’accompagne lorsqu’il se dirige vers la salle de pause. Ça fait du bien de le voir se détendre. Il me taquine peut-être sur mon investissement au travail, mais avec cette pression, je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour lui. Pour ses filles qui n’ont plus que lui.
Heureusement, tout a l’air d’être en ordre pour la présentation à la Fondation Blue. Avec un peu de chance, Bennett reviendra assez vite avec mon café pour que j’aie le temps d’en boire un peu avant d’aller en salle de conférences. Je débloque mon téléphone pour vérifier l’heure et vois que ma mère a essayé de m’appeler.
Ils attaquent sur tous les fronts.
Madeline Bishop ne sait pas saisir une remarque subtile. J’évite de répondre à ses appels depuis plusieurs semaines. En vérité, je ne suis pas en mesure de supporter son franc-parler tout à fait particulier. Pour ce qui la concerne, Alexander et moi sommes toujours ensemble. Lorsqu’elle saura que nous nous sommes séparés, elle n’aura aucun problème à identifier toutes les failles de notre relation et ce que j’aurais pu faire pour arranger tout ça. La curiosité est un vilain défaut et on peut dire que les punitions n’ont pas corrigé ce défaut et qu’elle est toujours aussi vilaine. D’après ma mère, on peut toujours trouver une solution. Je n’ai pas le courage de lui dire que pour nous, il n’y en a aucune.
J’ai dit à Alexander que je ne serai pas son secret, mais je déguise encore la vérité à propos de notre relation. Peut-être que je ne serai jamais aussi forte que ce que je croyais – que ce qu’il croyait.
Bennett est de retour dans mon bureau et me tend un café fumant.
– Prête à faire des étincelles ?
Je bois une petite gorgée. Prétendre que je vais bien est devenu une seconde nature, prétendre que tout est sous contrôle en est une autre. Je pourrais être honnête avec lui. Mais finalement, je me force à sourire.
– Après vous, chef.
*
*     *
Je ne peux qu’admirer la transformation de notre client. En quelques mois, l’acteur que j’avais rencontré, célèbre star à problèmes, est devenu un leader d’opinion réfléchi qui prend de plus en plus de responsabilités en s’investissant dans sa campagne. Sans l’ombre d’un doute, son attachée de presse, la blonde Sophia King, qui ne le quitte pas d’une semelle, a quelque chose à voir avec cette transformation. D’après certaines rumeurs ils sont ensemble, et aujourd’hui quand je l’ai vu à la fin de la réunion poser sa main dans le bas de son dos dans un geste protecteur, mes soupçons ont été confirmés. Il l’a retirée trop rapidement pour que d’autres voient son geste, mais elle a levé les yeux vers lui avec un regard d’une telle intensité que j’ai reconnu l’échange silencieux que seuls des amants peuvent partager.
Je ressens comme une pression dans la poitrine, la douleur me serre le cœur comme dans un étau. Je ne partagerai plus jamais ce type de regard avec quiconque. Les petits gestes protecteurs d’Alexander me manquent. J’aimerais les sentir encore une fois. Sophia tourne la tête pour me regarder dans les yeux et je détourne le regard à mon tour, embarrassée d’avoir été surprise en flagrant délit d’observation.
Isaac tend la main à Bennett.
– Merci pour tout ce travail. Grâce à Peters & Clarkwell, la Fondation Blue part sur des bases solides.
Bennett serre sa main mais secoue la tête.
– C’est elle que vous devriez remercier.
Malgré tout le travail que j’ai accompli sur cette campagne, je ne sais plus où me mettre au moment où on m’en attribue le mérite. J’ai envie de faire carrière dans ce cabinet, mais j’ai aussi envie d’y arriver pour que tout le monde oublie ce que les tabloïds ont publié sur ma vie personnelle. Isaac se tourne pour me remercier, mais s’arrête en cours de route quand il m’aperçoit. Avec ses cheveux bruns taillés court, ses fossettes sur les joues et son physique ravageur, la plupart des femmes tueraient pour attirer son attention. Je ne suis pas comme la plupart des femmes. Isaac est sexy en diable, mais il n’est pas Alexander.
Est-ce grâce à ses talents d’acteur que la star s’est vite reprise et m’a offert sa main ?
– Merci, Mademoiselle… ?
– Bishop.
J’entre dans son jeu et réponds à sa question. Cependant, aucun doute, il m’a reconnue. L’anonymat ne fait pas partie des avantages à avoir son portrait en couverture de People magazine. Nous échangeons quelques politesses et malgré ce début de conversation un peu bizarre, je ne peux m’empêcher d’être charmée par l’acteur.
Sophia s’attarde à la porte, incitant son client et amant à sortir avec le reste du groupe. Une fois sortie de la salle de conférences, elle me barre la route en bloquant le passage.
– Que puis-je faire pour vous ?
– Intéressant. Vous avez un accent américain, mais vous vous comportez comme une Anglaise. Merde, Clara, vous êtes bien trop polie.
Au moins, elle ne tourne pas autour du pot.
– Je peux être grossière aussi. Peut-être autant que vous.
Ma réponse la fait rire et elle croise ses bras fins sur sa robe rouge moulante dans un geste très élégant.
– J’en doute. Je ne veux pas vous blesser, mais je vous ai vue le dévisager.
– C’est le genre de réaction qu’ont les femmes avec Isaac, je réponds sur un ton léger.
– Effectivement. Mais soyons honnêtes. J’imagine que vous comprenez mieux que quiconque que la discrétion est nécessaire à une relation pour préserver son intimité.
Sophia change de position, elle ne bloque plus le passage, mais aucune d’entre nous ne fait mine d’avancer.
– Certainement. Je ne dirai pas un mot.
– Ce n’est pas un secret, mais nous restons discrets tout de même, confesse-t-elle. Ce n’est pas à cause de ma relation avec Isaac que je vous ai arrêtée. Vous auriez bien besoin de quelqu’un dans votre camp, Clara.
Elle sort une carte couleur ivoire de son sac Birkin et me la tend. La curiosité me gagne.
– Que faites-vous exactement ?
– J’inverse les tendances.
Sa remarque me fait sourire amèrement.
– C’est un peu tard pour ça maintenant.
Sophia jette un coup d’œil au couloir, d’où Isaac a disparu. Lorsqu’il revient sur moi, son regard est brillant. Elle secoue la tête.
– Il n’est jamais trop tard.
Ses mots résonnent encore dans mon esprit lorsque je range sa carte dans le tiroir de mon bureau. À l’évidence, Sophia King est douée, mais je ne suis pas à la recherche d’une personne qui viendrait tout arranger pour moi. Juste impossible. J’ai passé les derniers mois à me battre bec et ongles pour ne pas succomber au désespoir. La bataille a été rude, mais je l’ai remportée, même si j’y suis encore plongée. Je ne peux faire qu’une chose : continuer à avancer du mieux que je peux. Je prends une grande inspiration et m’avance doucement vers le bureau de Tori en attendant qu’elle termine sa conversation téléphonique.
Dès qu’elle raccroche, avant de pouvoir m’en dissuader, je lui demande :
– La semaine prochaine, ça te va ? J’ai passé tout l’été à trimer. Il est temps de voir la lumière du soleil.
– Fantastique ! Je te prends au mot, répond Tori en applaudissant.
– J’y compte bien.
Un sourire naît sur mes lèvres quand je lui réponds.
Petit à petit.
*
*     *
Je pose mon sac sur le plan de travail en granit avant de passer en revue le courrier du jour, mais quand je m’aperçois qu’il n’y a que des factures et des publicités, je réprime une pointe de déception. Bien vu la progression petit à petit, me dit une voix railleuse dans ma tête.
Belle entre dans la pièce, vêtue d’une longue robe turquoise qui flotte autour de son élégante silhouette. Elle s’évente et repousse quelques petites mèches collantes dans sa nuque. C’est sa tante qui nous loue cet appartement et même si j’aime beaucoup son architecture d’avant-guerre et le montant du loyer, il lui manque une petite touche de modernité, l’air conditionné par exemple.
– Allez, on part en vacances, suggère Belle. Majorque ou les Seychelles ?
– Il y a de fortes chances pour qu’il y fasse plus chaud qu’ici et, accessoirement, j’ai un travail.
– La chaleur est différente quand on est à la plage, soupire Belle en attrapant un glaçon dans le freezer. C’est atroce d’avoir chaud en ville avec tous ces gens. Tu ne peux pas prendre quelques jours ou au moins poser un gros week-end ?
J’ignore sa question et lui montre le tas de courrier.
– Rien d’autre ?
– Pour autant que je sache. (Elle m’observe un instant.) Comment s’est passée ta réunion ?
– Super bien, dis-je en espérant qu’elle ne me demande pas de lui en raconter tous les détails.
Je ne sais toujours pas comment répondre à la proposition de Sophia King.
– Tu as tellement travaillé pour cette campagne. On devrait fêter ça. Aller boire un verre au pub.
– J’ai besoin d’aller courir.
Lorsque je n’ai pas d’excuse liée au travail pour m’occuper, généralement j’invoque le sport.
– N’importe quoi. Tu m’évites, chérie.
– Mais non.
Je soupire en cherchant un moyen de m’expliquer sans avoir à évoquer le douloureux sujet qu’est Alexander.
– Je n’ai juste pas envie de sortir.
– Tu n’as jamais envie de sortir, m’accuse-t-elle. Je t’aime, chérie, mais tu ne peux pas rester planquée dans ta coquille pour toujours. Quand vas-tu tourner la page ?
– Je vais faire un jogging. N’en tire pas de conclusions.
J’attrape mon sac à main et fonce dans ma chambre avant qu’elle n’ait l’occasion de continuer son interrogatoire.
Un quart d’heure plus tard, quand j’émerge de ma chambre, prête pour courir, Belle ne sort pas de la sienne. J’arrange mes cheveux en queue-de-cheval et sors de l’appartement. Malgré la moiteur de la soirée, ça fait du bien de sentir un peu d’air frais sur ma peau en sueur lorsque j’accélère. Quand je cours, je fais le vide en moi, ce qui est presque aussi bien que l’abrutissement par le travail.
En courant, j’atteins un carrefour et attends que le feu piéton passe au vert. Une Rolls noire à la ligne épurée passe devant moi et me fait sursauter. Je prends une grande inspiration et en m’approchant, je m’aperçois, légèrement déçue, que ce n’est pas celle d’Alexander.
Reprends-toi !
C’est ma critique intérieure qui me réprimande.
Cette fois-ci, je dois l’écouter. Je repars à fond dans ma course, je pousse sur mes jambes, je sens mon sang battre dans mes veines et je me force à accélérer jusqu’à ce que j’oublie tout. Je fuis devant tous mes problèmes. J’en suis parfaitement consciente. Mais ai-je une autre solution ? Je n’ai personne d’autre vers qui courir.
Cette pensée m’échappe lorsque l’effort physique que je dois fournir pour garder le rythme prend le pas sur mes réflexions. Une demi-heure plus tard, de retour devant chez moi, j’ai fait le vide. Je nage dans l’extase que procure un bon jogging.
Si seulement je pouvais rester comme ça.
– Clara !
Tante Jane me hèle depuis le pas de sa porte et je lui réponds en haletant.
– Bonjour, Jane.
– Viens boire un verre d’eau. J’ai l’impression que tu viens de courir un marathon.
J’en ai aussi l’impression, mais je secoue la tête, malgré ma gorge sèche.
– Je suis en nage. Je dois prendre une douche, mais merci quand même.
– Balivernes.
Jane traverse le couloir avec élégance et désigne son appartement.
– Allez, entre.
Ça ne sert à rien de discuter avec elle quand elle est dans cet état d’esprit. J’entre donc en traînant des pieds. De ses cheveux gris coupés court et coiffés en épis à sa silhouette éthérée, la tante de Belle tient plus de la petite fée malicieuse qu’une femme de son âge n’en a le droit. Elle n’est peut-être pas bien grande, mais elle compense par son charisme. Je lève les mains en signe de réédition et la suis.
Je suis bien contente d’avaler le verre d’eau qu’elle me tend.
– Merci, lui dis-je lorsque j’ai terminé.
– Tu fais beaucoup d’exercice pour t’entretenir, remarque Jane. On dirait que tu cours pour fuir quelque chose.
Je hausse les épaules en évitant de la regarder en face. Je ne veux pas savoir de quoi j’ai l’air dans son regard perçant.
– Je tourne la page, c’est tout.
–  Pourquoi ?
Je m’attendais à n’importe quoi de sa part, mais franchement, pas à ça. Ce n’est pas exactement le genre de conseil qu’on donne après une rupture. Je le sais, j’ai déjà tout entendu. Je m’agite en vain pour trouver une réponse, mais en fin de compte, je n’ai pas d’autre option que de la dévisager d’un air ahuri.
– Tu l’aimes, Clara, dit Jane en prenant ma main pour la tapoter. C’est évident, ma petite. Alors, pourquoi tu n’es plus avec lui ?
Je ferme les yeux et rassemble mes forces avant de lui répondre.
– Parfois, l’amour ne suffit pas.
– Qu’est-ce qui pourrait bien suffire ? raille Jane. Clara, toutes les relations n’ont pas la même durée. Certaines sont faites pour durer toute une vie, d’autres pas.
– Je sais.
– Est-ce que ta relation avec Alexander a assez duré ?
Je me détourne pour regarder par la fenêtre. La Rolls est toujours garée au coin de la rue et j’ai encore un coup au cœur. J’ai l’impression que ça répond à sa question, alors j’admets :
– Je l’aime encore. Mais nous ne pouvons pas rester ensemble. Notre relation est terminée.
– Assure-toi que c’est le cas. Forcer une histoire d’amour à se terminer, la forcer à s’arrêter avant qu’il en soit temps ne veut pas dire qu’elle s’évanouit dans la nature. Pas quand ça c’est terminé pour les mauvaises raisons. Quand on détruit une relation, on s’expose au regret. Les regrets empoisonnent l’existence et il n’y a pas de plus grand regret qu’une histoire d’amour abandonnée.
Au ton de sa voix, j’ai l’impression qu’elle sait de quoi elle parle et qu’elle a déjà vécu ce type d’expérience. Mais je ne peux pas lui demander de m’en parler.
Je n’ai pas l’âge de Tante Jane, mais j’ai déjà appris quelques leçons plutôt rudes à avaler sur l’amour. C’est réconfortant de croire que le temps guérit toutes les blessures, mais c’est un mensonge. Le temps ne peut pas complètement réparer la douleur d’un cœur brisé. Cette peine est toujours là, à appuyer là où ça fait mal, même si on l’a enfouie très profondément dans le passé.
– J’ai bien peur de ne pas avoir le choix et, de toute façon, il ne veut pas de moi.
Ça fait mal de l’admettre à voix haute. Je n’en ai parlé à personne – pas même à Belle –, mais cela fait plus de huit semaines qu’Alexander ne m’a pas dit un mot. Depuis que je l’ai quitté à Notting Hill, il n’a cherché à me joindre qu’une seule fois – puis, plus rien. Même si Jane a raison, ça ne changerait rien. Alexander est passé à autre chose.
– Comment peux-tu le savoir ?
– Je le sais, c’est tout.
Belle a bien fait attention à ce qu’aucun torchon à scandale ne rentre chez nous, mais elle n’a pas pu m’empêcher de les voir dans les kiosques. J’en ai eu la preuve en photos. –  Alexander a été vu dans plusieurs boîtes et quelques bars. J’ai reconnu certains de ses amis sur les clichés, comme Jonathan Thompson, son ami d’enfance et la plus grande erreur de Belle. Si Alexander passe du temps avec lui, je ne peux qu’imaginer ce que les tabloïds passent sous silence. D’après ce que je sais, Alexander n’a pas encore été surpris au bras d’une autre femme, mais ce n’est qu’une question de temps. Et pendant ce temps-là, les paparazzis ne me lâchent pas, ce qui me vaut quelques unes spéculant sur l’état de notre relation avec des titres comme Ce n’est pas clair ; Où est Clara ?
Jane pince les lèvres et me dévisage quelques secondes.
– Attends-moi là.
Il y a un côté sinistre dans sa voix qui me fait rester dans sa cuisine, glacée d’un effroi qui fond sous le coup de la colère, lorsqu’elle revient avec une pile d’enveloppes. Je reconnais le papier couleur crème avant même de repérer le sceau à la cire rouge qui fait battre mon cœur à toute vitesse.
Lorsqu’elle me tend les lettres d’Alexander, je lui demande :
– Où les avez-vous trouvées ?
– Nous avons pensé qu’il valait mieux te donner un peu de temps, répond Jane d’une voix douce.
– Nous. Vous voulez dire Belle.
Jane me regarde sévèrement en plissant les yeux.
– Ne lui en veux pas. Elle pensait t’aider.
Je m’étrangle et serre le paquet d’enveloppes contre mon cœur. Comment ma meilleure amie peut-elle me cacher quelque chose d’aussi important ? Belle m’a poussée tout l’été à tourner la page. Maintenant, on dirait bien qu’elle ne serait pas contre saboter toute tentative de réconciliation entre Alexander et moi.
– C’est étrange. Je n’ai jamais été aussi blessée.
Mais avant même de dire ces mots, je sais que je mens.
J’ai déjà été blessée bien plus lourdement. Blessée par l’homme qui a écrit ces lettres. Alors pourquoi ai-je si désespérément envie de les lire ?


1.  Brimstone se traduit en français par « soufre » ou « sulfureux ». (NdT)




CHAPITRE TROIS
Je saute la phase douche et m’enferme dans ma chambre. Mes mains tremblent en comptant les enveloppes. Il y en a des douzaines. Je ne sais pas par où commencer – est-ce que ça a une importance ? Je passe mon doigt sur mon nom écrit de la main d’Alexander. Il a touché ce papier et là, maintenant, alors que notre séparation dure depuis des mois, je le désire tellement que j’en perds le souffle.
Je passe mon ongle sous le sceau de cire rouge et j’extrais de l’enveloppe la première lettre, datée de fin juin. Il ne l’a envoyée que depuis quelques semaines – des semaines alors que j’ai l’impression que c’était il y a une éternité. Je ne sais pas trop ce que je vais trouver dans ses messages. J’expire doucement le souffle prisonnier de mes poumons et je commence à lire.
Clara,
Comment quelques jours seulement se sont passés depuis que je t’ai touchée pour la dernière fois ? Mes nuits ne sont plus ravagées par les cauchemars. Maintenant, je rêve de toi – de ta peau contre la mienne, de ton goût sur ma langue lorsque je lèche ta chatte, de tes lèvres autour de ma queue. Le sommeil est mon refuge. La journée mon enfer, car lorsque je me réveille, tu es partie.
X.

Une étrange vague de désir grossit en moi, mais elle se transforme vite en une douleur qui envahit ma poitrine. Comment fait-il pour à la fois m’exciter et me donner envie de pleurer ?
Mon X. Je dépose un baiser sur sa signature. Il vient aussi dans mes rêves, mais chez moi, il finit toujours par me quitter. Parfois pour une autre femme. Parfois sans aucune raison particulière. Les cauchemars me réveillent en sursaut et je reste alors allongée dans le noir, sans pouvoir fermer l’œil et sachant très bien que la peur et le désespoir que j’ai ressentis dans mon rêve ne disparaîtront pas avec le lever du soleil. Si mes rêves étaient comme ceux d’Alexander, aurais-je les mêmes envies que lui ? Me battrais-je contre le sommeil si Alexander me faisait l’amour dans mes songes ? Je n’en suis pas sûre. J’ai l’impression que c’est dangereux de fantasmer sur ses caresses.
Un besoin urgent m’empêche de me contrôler et j’ouvre toutes les lettres les unes après les autres comme une possédée, découvrant un étrange mélange d’émotions dans ses mots. De nombreuses lettres sont aussi primaires et franchement sexuelles qu’Alexander lui-même. Je n’ai aucun problème à imaginer les scènes qu’il me décrit. Alexander à genoux devant moi, mes doigts mêlés à ses soyeux cheveux noirs alors qu’il me fait l’amour à pleine bouche. Ou moi, prenant son membre épais dans ma bouche et le suçant jusqu’à ce qu’il se répande sur ma langue.
La pulsation sourde que je ressens dans mon clitoris se propage à mon corps tout entier et je glisse une main dans mon short, trouvant à me soulager en pressant mon majeur contre le petit paquet de nerfs palpitant. Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois que je me suis caressée. C’était avant de coucher pour la première fois avec Alexander. Lorsque nous étions ensemble, je n’en éprouvais pas le besoin. Il était le seul à pouvoir me satisfaire. Après lui, je ne désirais plus rien. Lui seul a le pouvoir de me soulager. Maintenant, ce sont ses mots qui me procurent cette sensation.
J’agrippe une autre lettre alors que mes doigts s’attardent sur mon clitoris. Pourtant, en lisant celle-ci, des larmes me viennent aux yeux, et mes muscles se contractent avec une vive impatience. Les larmes roulent sur mes joues tandis que mon corps se tend de plaisir. Je m’abreuve de ses mots qui m’emportent, vagues après vague, dans le plaisir le plus complet.
Mon chou,
Je ne peux plus dormir. Tu as quitté mes rêves comme tu as quitté ma vie. Je t’écris depuis notre maison de Notting Hill. C’est étrange, il s’est passé plusieurs mois et je n’arrive pas à la vendre. C’est ici que je suis entré en toi pour la dernière fois. C’est ici que j’ai embrassé tes lèvres pour la dernière fois. C’est ici que tu as crié mon nom avant de dire ces merveilleux mots pour la dernière fois.
Je sais que tu ne lis pas ces lettres. Sinon, tu serais déjà là. Combien de temps vas-tu résister, Clara ?
Tu es à moi. Il n’y a que toi. Pour l’éternité,
X.

Je soupire son nom en jouissant et le monde s’effondre autour de moi, m’emportant au passage. Alors que mon corps tremble encore, en proie à un puissant orgasme, je m’effondre sur l’oreiller. Je serre sa lettre contre mon cœur, complètement secouée. Comment vais-je pouvoir me reprendre après ça. Il se dévoile corps et âme, lettre après lettre ; la vérité dissimulée parmi ses fantasmes.
 
Mon corps le réclame, réclame la promesse de ses mots.
De me sentir complète.
Libérée.
En sécurité.
Malgré mon excitation sexuelle, je ne peux ignorer ce qui manque à ses messages. Aucune confession. Il me dit ce qu’il ressent de cent manières différentes, mais il ne me dit jamais ce que j’ai besoin d’entendre.
Je suis toujours son secret et nous sommes toujours séparés par un mur qui s’élève un peu plus chaque jour que nous passons loin l’un de l’autre.
On frappe à ma porte et je me précipite pour cacher ses messages avant que je me rende compte de ce que je suis en train de faire.
Il ne peut pas non plus être un secret inavouable pour toi, Clara.
Je laisse les lettres ouvertes sur mon lit et me lève pour aller ouvrir la porte. Belle entre en trombe et tourne sur elle-même dès qu’elle voit les enveloppes.
– Clara…
Je la coupe en levant un index menaçant.
– À ton entrée dramatique, j’imagine que Jane t’a dit qu’elle me les avait données. (Elle s’apprête à parler mais je secoue la tête.) Ton opinion sur la question ne m’intéresse pas.
Belle en reste bouche bée, mais elle se reprend vite.
– Eh bien, tu vas quand même l’entendre !
– Comment as-tu osé ?
– Osé quoi ? Osé protéger ma meilleure amie d’être encore et encore blessée ?
– J’ai passé les deux derniers mois à croire qu’il avait tourné la page.
Ma rage qui était déjà frémissante va bientôt entrer en ébullition.
– Tu ne m’as pas dit ce qui s’était passé entre vous. Qu’est-ce que je suis censée croire ?
– Ce n’est pas vrai…
Cette fois-ci, c’est elle qui m’interrompt d’un doigt manucuré.
– Tu m’as dit quelques trucs, Clara, mais je sais qu’il y a autre chose. Il t’a brisée, je l’ai vu. Je ne pouvais pas le laisser recommencer.
– Tu n’as pas idée de ce qui s’est passé entre nous !
– Alors, dis-le-moi, me supplie-t-elle. Dis-moi comment tu peux à la fois l’aimer et le craindre. Dis-moi pourquoi tu es partie en courant ! Parce que je ne comprends pas, Clara. Il doit bien t’avoir fait quelque chose. Je t’ai observée, tu es devenue une coquille vide et je n’aime pas ça.
– Je ne suis pas une coquille vide !
Je réfute son accusation, mais ça fait quand même mal.
– Sans déconner ! Tu vas bosser. Tu ramènes du taf à la maison. Tu t’épuises à courir, jusqu’à pratiquement t’effondrer. Tu dors. Et on recommence. Vas-y, dis-moi, quand as-tu avalé un repas sans avoir eu à programmer ton réveil pour t’en souvenir ?
Je me dérobe à sa question, mais elle n’a pas besoin de réponse. Elle la connaît.
– Est-ce ma faute ? je réponds, le visage maculé de larmes de colère. Tu ne comprends pas. La seule personne qui m’ait donné l’impression de me sentir vivante me tue à petit feu. Quand je suis avec lui, il me consume. Quand il n’est pas là, je suis perdue. Alors dis-moi quoi faire, Belle, puisque visiblement tu as toutes les réponses !
Elle ne répond pas. Au lieu de quoi, elle tente de faire un pas vers moi, s’arrête un instant, puis passe ses bras autour de mes épaules. Alors, je m’effondre contre elle. Elle ne pose plus de questions et se contente de me tenir dans ses bras pendant que je sanglote. Je ne lui avais rien dit sur ce qui s’est passé entre Alexander et moi, mis à part tout le cirque dramatique de sa famille qui n’approuve pas notre relation. Elle savait que ce n’était pas tout. Elle me connaît trop bien pour ne pas s’apercevoir qu’il me possède totalement, corps et âme.
– Je voulais te protéger, murmure-t-elle, cette fois sur un ton d’excuse.
– Pourquoi tout le monde me dit ça juste avant de me poignarder en plein cœur ?
– Oh, Clara, s’exclame Belle en caressant mes cheveux. Pardonne-moi. Je croyais que ce serait plus facile pour toi si tu ne savais pas…
Je m’écarte et essuie les larmes sur mon visage.
– Si je ne savais pas quoi ?
– Qu’il t’aime, répond-elle calmement.
– Il ne l’a jamais dit.
Lorsque j’admets ça, ma voix se brise avec mon cœur.
– Clara, reprend-elle avec douceur. Il t’a écrit tous les jours depuis que tu l’as quitté. La mémoire de la plupart des hommes est aussi pérenne qu’une trace de rouge à lèvres autour de leur bite. Crois-moi.
– Ça n’est pas suffisant.
Ces mots sont surtout un rappel pour moi-même. Je ne peux pas m’autoriser ça. Si ?
Mes pensées s’engluent dans le bazar de mon esprit. C’est Belle qui a tenu cette correspondance secrète, mais maintenant, elle me pousse à affronter ce qui me donne envie de partir en courant. Un signe de plus que notre relation est un vrai bordel dysfonctionnel, même Belle s’est perdue dans ses sentiments.
– Je ne peux pas prendre cette décision pour toi, dit Belle en passant ses bras autour de ma taille. Mais maintenant que tu sais, le temps que tu fasses ton choix, tu vas devoir vivre un peu. Pas juste pour moi ou pour lui. Pour toi. Tu me manques. Je t’aime et je ne suis pas la seule à me faire un sang d’encre pour toi.
Je laisse tomber ma tête sur son épaule.
– Je croyais que si je prétendais que tout allait bien pendant quelque temps, ça finirait par arriver.
– Ça ne marche pas comme ça, surtout quand il y a un chagrin d’amour dans la balance.
Elle recule d’un pas et triture sa bague en me demandant :
– Bon, je connais déjà la réponse à cette question, mais tu ne veux pas prendre une douche puis une pinte au pub ?
Je jette un coup d’œil à la pile de lettres sur mon lit. Elles seront encore là dans quelques heures. Alexander sera encore là dans quelques heures. J’ai passé ces derniers mois à accumuler le travail et les heures d’exercice pour ne pas avoir à vivre sans lui. Je ne saurai peut-être pas ce que je veux jusqu’à ce que j’essaie de vivre sans lui, jusqu’à ce que je commence à vivre ma vie.
J’esquisse un petit sourire.
– Je peux prendre une douche d’abord ?
– Oui ! s’exclame Belle, le regard brillant. Je ne te sortirai pas tant que tu sentiras comme ça ! Mais je te prends au mot, Clara Bishop. Tu as trente minutes, pas une de plus, et je viens te chercher.
– Je me dépêche.
J’ai comme l’impression qu’un poids abandonne mes épaules, un poids que je n’avais pas conscience de porter. C’est peut-être juste une possibilité et rien de plus. Peut-être que demain aucune nouvelle lettre ne sera livrée. Peut-être qu’essayer me fera encore plus mal.
Mais, d’un seul coup, j’ai vraiment hâte que ma nouvelle vie commence.
*
*     *
Le pub du bout de la rue grouille de monde. C’est la fin de la soirée. Dès que nous passons la porte, Belle m’attrape le bras et me traîne vers deux tabourets de bar qui viennent de se libérer. Nous nous glissons dessus juste avant qu’un groupe ne les atteigne. L’une des filles nous assassine du regard, mais Belle arque un élégant sourcil et lui offre un sourire suffisant.
Je l’interpelle par-dessus le vacarme du bar en haussant le ton.
– Tu es un vrai requin.
Belle me fait un clin d’œil en faisant signe au barman.
– Je prends ce que je veux.
– Ça me rappelle Alexander.
Je tapote un sous-bock du bout des doigts. Lui aussi prenait ce qu’il voulait. Même si ces derniers mois, il a fait preuve d’une insoupçonnable retenue. Moi, en revanche, j’hésite toujours. Suis-je capable de prendre ce que je veux, moi aussi ? Bon, pour commencer, il faudrait que je sache ce que je veux ?
– Oh oh, m’admoneste Belle d’un index courroucé en glissant un cocktail sous mon nez. Ce soir, on ne réfléchit pas. Interdit de penser. J’exige que tu passes une bonne soirée.
Je ne prends pas la peine de lui dire que ça aussi, ça me rappelle Alexander. Je lève mon verre et le fais tinter contre le sien avant d’avaler une grande lampée. Ça me brûle la gorge et, prise au dépourvu par la force du truc, je me mets à tousser.
– C’est quoi ?
– Du bourbon.
Derrière son verre, le sourire de Belle se fait soudain malicieux.
– Et ?
– Et quoi ? Du bourbon. Je sais que la seule manière de te forcer à lâcher prise, c’est de concentrer la dose d’alcool dans la quantité de liquide.
– En moi ou dans le verre ?
J’essaie de siroter le liquide ambré.
– Dans les deux.
Elle finit son verre d’un trait, grimace légèrement et le repose sur le bar en le claquant d’un geste brusque.
– Damned !
Je l’imite, mais j’ai du mal à finir mon verre. Je secoue la tête, avec l’impression de cracher du feu.
– Laquelle d’entre nous sera responsable ce soir ?
Elle me fait un clin d’œil avant de répondre :
– Avec un peu de chance, aucune !
Je la regarde commander deux autres verres et je me demande si je ne vais pas devoir sécher le travail demain. Si on continue comme ça, il y a des chances.
– Je ne suis pas sûre que Philip apprécie que je te laisse te mettre une mine dans un pub.
– Prendre une cuite au pub est une ancienne tradition dont le peuple britannique s’enorgueillit, me rappelle- t-elle en me mettant un autre verre dans les mains. Et pour Philip, la tradition est reine. Cul sec !
Je tends ma main libre en avalant une autre gorgée.
– On est pressées ?
– J’ai envie de danser et si mes calculs sont justes, tu dois finir ce verre et en boire encore un autre pour être assez malléable et te plier à mon dessein maléfique.
– C’est un scandale ! Essaierais-tu de me soûler ?
Une main sur le cœur, je laisse passer un petit rire dans ma gorge.
– C’est exactement ça, répond-elle en faisant signe au barman de nous servir une autre tournée. J’ai envie de danser.
– Je n’ai pas l’impression que le public soit d’humeur dansante.
Ce disant, je finis mon verre. Le bourbon commence à opérer, je suis légèrement désinhibée et je sens comme une chaleur dans mon ventre.
– Mais non, pas là, s’exclame-t-elle exaspérée. On va aller en boîte.
L’idée d’aller dans un tel lieu me fait tourner la tête et j’attrape son poignet.
– N’importe où, mais pas au Brimstone.
Belle soulève un sourcil interrogateur et attend avec impatience que je m’explique.
– Mauvais souvenirs.
J’en reste là. Belle se souvient certainement de la fois où j’y suis allée avec Alexander.
– C’est donc exactement là que nous devrions aller. Qu’il aille se faire foutre ! Allez, on y va et on se venge. Je me fous de qui il est, ce club ne lui appartient pas et, en plus, tu as l’air super-bonne ce soir.
Je la regarde d’un air sévère en secouant la tête. J’aurais dû savoir qu’il y avait bien plus qu’une pinte en jeu quand elle a jeté cette minuscule robe rouge sur mon lit.
– C’est pour ça que tu as insisté pour que j’aie l’air prête pour un défilé de mode ?
– Je ne te laisserai pas reprendre ta vie en main en short et en baskets.
Je connais assez bien Belle pour savoir que ce n’est pas la seule raison.
– Du moment que tu n’essaies pas de me caser avec quelqu’un.
– On ne sait jamais quand la bonne personne croisera ton chemin, dit-elle en haussant les épaules avec un certain éclat dans le regard.
Je repense au jour où j’ai rencontré Alexander, à ce baiser imprévu que nous avons échangé alors que nous nous étions cachés tous les deux pendant la célébration à l’Oxford-Cambridge Club, à ce lien indéniable que j’ai senti me relier à lui la première fois que nous avons couché ensemble. Je lève mon verre et je trinque contre le sien.
– Je vais boire à cette incertitude.
*
*     *
Je ne ressens pas cette peur que je redoutais. Peut-être à cause de la substantielle quantité d’alcool que j’ai dans le sang, grâce à Belle, ou peut-être quelque chose de plus – une faim qui me dévore depuis que j’ai lu les lettres d’Alexander un peu plus tôt dans la soirée. Je ne suis pas là pour le voir. Pas vraiment. Je vais au Brimstone pour me confronter à la réalité. Ce club a une signification très particulière pour moi. C’est ici qu’Alexander m’a lancé son premier avertissement. J’ai vu un éclair ténébreux traverser son regard ce soir-là. C’est aussi cet endroit qui nous a rapprochés – et c’est à cet endroit que je l’ai quitté la première fois. Je n’ai pas choisi le nom de cette boîte à la légère quand j’ai dû trouver un code de sécurité. Maintenant, j’ai l’impression que c’est dangereux d’être ici, mais après plusieurs semaines à me languir d’Alexander, je crève d’envie de prendre ce risque.
La queue d’optimistes qui espèrent entrer fait tout le tour du bâtiment. De l’extérieur, ça paraît difficile de pénétrer dans le night-club le plus exclusif de tout Londres. Je passe mon bras sous celui de Belle et grille toute la queue, ce qui m’attire un sacré lot de regards torves dans la foule. Côté look et attitude, nous avons tout ce qu’il faut ce soir – moi dans la minuscule robe rouge et Belle dans sa petite robe argentée à bretelles – mais ce n’est pas ça qui nous fera entrer.
Belle suit la file des yeux.
– On devrait peut-être aller ailleurs.
– C’est ici que je veux aller.
Je regarde droit devant nous et rejette mes épaules en arrière lorsque nous approchons du videur.
– Tu ne disais pas ça il y a une heure, me rappelle-t-elle.
– C’était avant de boire trois whiskys bien tassés.
Là, j’ai l’impression que je pourrais tout affronter. Peut-être que ce soir, avec un peu de chance, je pourrais tomber sur Pepper Lockwood, l’amie d’enfance d’Alexander, celle qui aimerait être ma rivale. Rien que d’y penser, ma bouche se tord de travers.
– Exactement, rebondit Belle en m’éjectant de mon fantasme. Tu es bourrée.
– Et grâce à qui ?
– Je voulais juste que tu te lâches un peu, mais je ne suis pas sûre…
– Je le suis.
Je l’ai interrompue en arrivant en haut de la queue. Derrière nous, j’entends un mélange de grincement de dents et d’insultes.
– Mademoiselle ?
Le videur croise ses bras sur son torse, ce qui le fait tirer sur les coutures de son t-shirt déjà bien tendu. D’un mouvement de tête, il me montre le bout de la file d’attente. Belle tire sur mon bras tandis que des gens se mettent à siffler derrière nous.
Je dévisage le videur en haussant un sourcil interrogateur. Je suis certaine que c’est lui qui a ouvert la porte pour moi le jour où j’ai fui Alexander quand il s’est officiellement présenté à moi.
– Aujourd’hui, ce n’est pas mon jour de lessive, je suppose que c’est la raison pour laquelle vous ne me reconnaissez pas !
Je lisse ma robe suggestivement et me mords la lèvre inférieure pour faire bonne mesure. Il m’observe un instant avant de lentement me demander :
– Invitée par Monsieur X ?
– On peut dire ça.
Je papillonne des cils en attendant qu’il me remette.
Il écarquille les yeux en attrapant le bout de la corde recouverte de velours qui nous barrait l’entrée au club.
– Bien évidemment. Désolé. Tous les invités de Monsieur X…
– C’est bien ce que je me disais, dis-je en ronronnant.
J’avance d’un pas léger en ondulant des hanches, un effet de ma nouvelle confiance en moi, et m’arrête juste pour lui demander :
– Est-il ici ce soir ?
– Je ne pense pas, Mademoiselle…
Je le corrige :
– Clara. N’oubliez pas la prochaine fois.
– Je n’oublierai pas, promet-il.
Il m’examine une dernière fois avant de soupirer et de se retourner vers la file.
Belle m’attrape le bras et me fait tourner d’un quart de tour en me fixant comme si j’étais une extraterrestre.
– Nan, mais c’était quoi ce boxon, là ?
– Je suis déjà venue ici.
Piqûre de rappel. Mais elle continue de me dévisager, puis je vois un petit sourire apparaître sur ses lèvres.
– Tu n’as jamais joué cette carte avant.
– Quelle carte ?
– Ne me la refais pas à l’envers. La carte Alexander. Ou devrais-je plutôt dire, la carte X ?
Je hausse les épaules.
– Et pourquoi pas ? La moitié de ma vie a été déterrée et imprimée en couverture des magazines. Je peux bien en profiter comme coupe-file !
– Je ne sais pas trop quoi penser de cette nouvelle Clara Bishop, dit Belle lentement. D’où vient-elle ?
– Probablement d’une demi-bouteille de bourbon, je réponds avec honnêteté.
– Alors, allons lui payer un verre avant qu’elle ne disparaisse, propose Belle, hilare, en me tirant vers le bar. Je crois que je l’aime bien.
Moi aussi. Je ne m’étais pas sentie aussi confiante depuis un sacré bout de temps, mais ce soir, je sais que je suis sexy et puissante et je n’ai pas peur de le montrer. C’est peut-être le courage liquide et alcoolisé dans mes veines qui parle, mais cette vérité vient d’un endroit très reculé au fin fond de ma poitrine. J’ai passé les dix dernières semaines à croire que j’avais tort sur tout ce qui s’était passé entre Alexander et moi. Que c’était un énorme mensonge. Ce n’est pas la lecture de ses lettres qui a fait la différence. C’est de connaître la vérité. Il me veut. Ce qui s’est passé entre nous était réel, ça pourrait encore l’être. Je ne suis plus cette fille stupide tombée amoureuse d’un type comme Daniel qui n’en a jamais eu rien à foutre de moi. Mais bon, en revanche, je ne suis pas sûre d’avoir progressé dans mon choix d’amant.
Bien évidemment, les sentiments d’Alexander sont encore ambigus. Peut-être que c’est le bourbon qui parle ou les messages subliminaux contenus dans ses lettres, mais je ne doute pas un seul instant que je compte pour lui.
Ça ne veut pas dire que nous pouvons trouver une solution à notre problème. Ça veut juste dire que je ne suis pas folle. Du moins, je l’espère.
Belle me tend un verre d’alcool pur et je rigole en voyant que ses cheveux sont déjà moites de sueur sur son crâne et que son fard à paupières bave déjà un peu. Je ne dois pas franchement avoir meilleure allure.
– À la nouvelle Clara ! crie-t-elle par-dessus la musique.
Je hoche la tête et avale mon verre d’un trait.
Belle l’attrape et le plaque contre le bar avant de me tirer vers le dancefloor.
Le Brimstone tire son nom sulfureux de l’enfer où il règne la même chaleur qu’ici. La piste est encombrée d’une masse de corps en sueur qui se battent contre la musique, et toutes les trente secondes, quelqu’un me rentre dedans. Je m’en moque. Belle et moi dansons en formation rapprochée et nous attirons l’attention de plusieurs hommes autour de nous. Lorsqu’un beau blond se presse contre moi, frottant ses hanches contre mes fesses, j’accompagne le mouvement, trop prise par la musique. Mon sang est infecté et a pris le contrôle de mon corps. Belle reste à proximité et passe un bras protecteur autour de mon cou. Je sais qu’elle veut me montrer qu’elle est là si j’ai besoin d’une porte de sortie, mais c’est bien la dernière chose que j’ai en tête. Je ne veux que danser. Je veux m’évader dans la tempête de pulsations de la musique.
Je veux être libre.
Combien de temps cela va-t-il durer ? Je repousse cette idée, je refuse qu’elle nuise à mon humeur. Seul l’instant présent compte et il touche à la perfection.
Il ne me manque qu’une chose.
Je me détourne de Belle et regarde dans les yeux l’étranger avec qui je danse, puis je lui fais un petit au revoir et je me rapproche de Belle en la poussant pour que nous puissions disparaître dans la foule. Il lève les mains en m’adressant un regard suppliant, mais je secoue la tête. Il n’est pas mal, mais impossible de prétendre qu’un homme pourrait combler ce vide en moi. Soudain, une main tire le mec en arrière.
Les doigts de Belle serrent mon bras lorsqu’Alexander s’avance et repousse l’inconnu dans la foule. Avant qu’une bagarre n’éclate, un homme en costume apparaît et guide l’homme avec qui je dansais vers le bar. Il jette quelques mauvais regards par-dessus son épaule mais ne résiste pas.
Si je ne sentais pas les doigts de Belle s’enfoncer dans la chair de mon bras, je pourrais me croire en plein rêve. Je me dégage, mais sans avancer vers lui. Alexander et moi restons plantés là, séparés d’un souffle à peine, et nous nous dévisageons. Je suis transpercée par son regard qui enflamme mon corps déjà chauffé à blanc. Autour de nous, les gens continuent de danser et la musique de pulser, mais il n’y a que lui.
Je jette un coup d’œil derrière moi, rompant le contact visuel entre nous une précieuse seconde pour me permettre de mettre mes idées au clair. Belle hausse les sourcils et je lui adresse un sourire rassurant. Quand je me retourne, il est encore là. Ce n’est pas un rêve. Il est là, en chair et en os. En sang et en feu. Protecteur et persécuteur.
X, si beau et si faillible.
Je suis figée sur place. Il n’a qu’à me prendre dans ses bras et me jeter sur son épaule. Je ne lui résisterai pas.
Il est immobile. Puis il tend la main – c’est un petit geste, mais il est porteur de tant d’implications. Il me donne le choix. Je peux accepter sa main tendue et partir d’ici avec lui. Ou je peux m’en aller. Mais en plongeant mon regard dans le sien, puis sur sa main tendue vers moi, je vois la vérité en face.
Il n’y a jamais eu le moindre choix possible.



CHAPITRE QUATRE
Dès que je ferme la porte derrière nous, Alexander se jette sur moi. J’ai à peine le temps de reconnaître l’environnement familier qu’il a retroussé ma jupe et écrasé ses lèvres contre les miennes et que nous nous retrouvons enlacés. Je connais cette pièce, j’y ai déjà combattu mon attirance pour lui. J’y étais venue pour une explication et j’y ai découvert quelque chose de sombre qui rôdait derrière cette façade troublante et sensuelle. À l’époque, il m’avait fascinée. Il me fascine toujours, mais là, tout le bourbon et le changement soudain de circonstances me font tourner la tête.
Lui aussi. Oh, grands dieux, lui aussi me fait tourner la tête.
Lorsqu’il me plaque contre le mur, mes doigts se mêlent à ses cheveux et je ne résiste pas, même lorsqu’il arrache ma petite culotte. Mes chairs réagissent immédiatement, sous sa domination elles enflent, elles savent exactement ce qui va arriver. Chez Alexander, tout – son odeur, la rude caresse de sa barbe naissante, la fermeté de ses mains sur mes hanches – tout me fait mouiller, comme si mon corps était conditionné à se préparer pour recevoir sa queue.
Mais même lorsque mon corps réagit avec enthousiasme, la petite voix dans ma tête essaie de me contrôler, me rappelant quel risque je cours. Alexander est le feu, un feu ardent, incandescent. Ses caresses m’embrasent, elles incendient mon corps à un point tel que je ne peux plus contrôler mon excitation. Je le laisserais me prendre n’importe où. N’importe quand. Mais quand on joue avec le feu, on se brûle, et Alexander a déjà laissé des traces de brûlure sur moi. Il me sera impossible de repartir d’ici indemne.
Je n’ai pas les idées claires. Je ne peux pas penser clairement lorsqu’il est près de moi. Et pourtant, une question n’arrête pas de percer le brouillard de mon discernement : que faisait-il là ? Mais avec ses lèvres sur les miennes, qui descendent le long de mon cou puis dévorent mon épaule, je m’en moque. Je suis ici, avec lui et pour la première fois depuis plusieurs mois, je me sens complète.
Vivante.
Ma peau réagit même à la plus chaste de ses caresses. Le dos de sa main descend le long de mon bras et je sens une vague de désir se liquéfier entre mes cuisses. Je gémis lorsque ses lèvres effleurent ma joue. Nous nous accordons toujours aussi bien, mais notre connexion est si intense que nous frisons l’overdose. Nous ne nous sommes pas touchés depuis trop longtemps et aucun doute ni aucune peur ne sera capable de maîtriser mon corps. Un pur instinct primaire m’attire vers lui. De la lubricité à l’état pur. À cet instant, impossible de lui dire non.
Parce que je suis incapable de me dire non à moi-même.
– Tu te souviens de la dernière fois que nous sommes venus ici, mon chou ?
Sa voix rauque m’envoie une décharge d’impatience.
– Je voulais te plaquer contre ce mur et te baiser jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter.
Quand sa main se glisse entre mes jambes, je gémis. Je veux qu’il me baise immédiatement. Qu’il me baise avant que je me convainque de partir. Qu’il me baise jusqu’à ce que je ne me rappelle plus comment supplier. Qu’il me baise assez fort pour que j’oublie toutes mes objections.
Les doigts d’Alexander courent sur mon sexe, aussitôt mes muscles internes se contractent pour approfondir cette caresse.
– Dis-moi ce que tu veux, Clara. Est-ce que tu veux que je te baise avec mes doigts ? Ou ma bouche ? Ou ma bite ? (Sa bouche mordille mon oreille.) Dis-moi dans quel ordre tu veux tout ça, parce que je prévois de faire les trois.
Oui, avec plaisir.
– J’ai envie de te sentir en moi.
Mon murmure est à peine plus fort qu’un souffle, je lutte pour parler intelligiblement. Je ne peux penser qu’à une chose : qu’il me touche. Comment ai-je pu vivre sans ses caresses ?
Son souffle s’accélère et son regard plonge dans le mien. Il irradie d’une bestialité désinhibée, me perçant jusqu’au cœur. Lorsqu’il libère son membre, nous sommes tous les deux silencieux. Nous nous dévisageons, le regard chargé de passion et de questions. Mais quand son sexe si dur entre en contact avec mes chairs intimes déjà enflées, mes yeux se ferment involontairement pour savourer l’instant.
– Attends.
C’est une supplique sur mes lèvres. Ça fait trop longtemps que j’attends ce moment.
– Tu es tellement serrée. Personne ne s’est occupé de ta jolie petite chatte, murmure-t-il en effleurant l’entrée de mon intimité de son gland. Est-ce que tu t’es caressée ?
Je secoue la tête, ce qui ne fait que renforcer mon vertige, tout tourne plus vite. Je n’arrive pas à penser. J’ai fait ça ? Juste cet après-midi. Seulement quand j’ai lu ses lettres. Je m’arrête pour réfléchir, puis j’opine.
– Ton plaisir m’appartient, grogne-t-il.
Il s’écarte. Mon gémissement désespéré se transforme en petit cri quand sa main se plaque contre mon sexe et en prend possession.
– C’est à moi.
Je hoche encore la tête, mais des larmes de frustration me piquent les yeux. Je les ouvre en cherchant les siens. Si je lui appartiens, pourquoi n’est-il pas venu me chercher ? Pourquoi m’a-t-il envoyé toutes ces lettres ? Ces lettres qui m’ont excitée. Ses mots qui m’ont vrillé la tête. Ses mots qui m’ont vaincue, qui ont vaincu mes résistances.
– Dis-le, exige-t-il. Dis que tu m’appartiens.
Il n’a pas besoin de l’entendre. Il connaît déjà la vérité. Peu importe ce qu’il a fait. Peu importent ces sentiments de douleur et de manque, je serai toujours sienne. Il m’a envahie, infectée, à l’instant même où nous nous sommes rencontrés et je ne peux pas le sortir de mes veines.
– J’ai toujours été à toi.
Alexander pose son front contre le mien, étrangement silencieux. D’ordinaire, il veut que j’en dise plus. D’ordinaire, il m’ordonne de dire son nom et de répéter ses promesses possessives, il a besoin de tout contrôler. Il a eu si peu de prise sur sa propre existence. Il était très jeune quand sa mère est décédée et il était présent lorsque sa sœur est morte. Il n’a pas pu empêcher ces deux tragédies. Pas plus qu’il n’a le pouvoir de changer qui il est et le rôle de roi d’Angleterre qu’il devra assumer un jour. Son désir de dominer est né de son besoin de contrôler son existence. De me contrôler moi. De contrôler notre relation. De contrôler ses sentiments.
C’est à moi de lui montrer qu’il ne peut pas contrôler l’amour. Mon corps se soumet volontiers à son désir, mais je ne suis pas prête à lui permettre de totalement me dominer. Je repousse sa main de mon sexe, le repoussant en même temps. Il penche la tête sur le côté et me regarde l’air circonspect. C’est lui le prédateur et je suis sa proie.
Mais sa proie n’a pas du tout l’intention de se laisser faire sans agir.
Je glisse ma main le long de mon ventre dans un geste lent et délibéré avant de plonger mon index entre mes cuisses. Je trouve mon clitoris et commence à faire de petits cercles sur le paquet de nerfs à vif. Alexander m’observe les yeux mi-clos et je laisse un gémissement s’enfuir de mes lèvres, tout aussi excitée par ce contact qu’à l’idée de lui faire cette petite démonstration. Une sensation de plaisir frustré s’accumule en moi. J’ai envie de jouir. J’ai envie de lui montrer que je peux y arriver sans lui. Je veux lui montrer que je contrôle encore la situation. Peut-être ai-je besoin de me prouver à moi-même que je me contrôle.
Mais alors même que mes membres commencent à se raidir, j’ai encore plus envie de lui. Mes chairs intimes ont besoin de se sentir étirées par son membre imposant, c’en est quasi douloureux.
– J’adore te regarder te toucher, mon chou.
Sa voix sourde me donne des frissons dans le dos. De sa main, il empoigne sa grosse queue et son sourire se fait canaille, ce qui me rend complètement folle. Il continue :
– Moi aussi je peux jouer à ce petit jeu.
Il caresse son membre violemment, faisant perler du liquide blanc au bout de son magnifique gland. Je grogne à ce spectacle, mon désir atteint son paroxysme et éclate en moi. Mes jambes tremblent et mes genoux cèdent involontairement alors que je me donne du plaisir pour lui. Sentir son regard sur moi lorsque je jouis devant lui me donne la délicieuse impression d’être dévergondée.
Sans qu’il me touche, il m’a prise – avec son regard, sa brutale sensualité, sa seule présence. J’ai encore plus envie de lui. Malgré mon orgasme, mon sexe palpite de se sentir si vide.
– Ce n’est pas suffisant, ajoute-t-il en s’approchant tout près de moi.
Il écarte mes jambes d’un mouvement et glisse un doigt le long de mes grandes lèvres. Sur la défensive, mon corps réagit immédiatement. Mes cuisses se serrent et emprisonnent sa main.
– Tu es toute mouillée de m’exciter comme ça. Tu es prête. Tu en veux plus ?
J’en ai perdu mes mots, tout comme j’ai perdu ma capacité de résister. Ses doigts me pénètrent. Un. Deux. Trois. Il me baise doucement, il entre et sort alors que son pouce s’attarde sur mon clitoris sensibilisé. C’est trop. C’est toujours trop avec lui.
– Tu en veux plus ? répète-t-il d’une voix douce mais mesurée.
Il a repris le contrôle et lorsque mon regard croise le sien, je vois que son côté sombre est de retour. Et ça m’excite autant que ça me terrifie. Mon désir de contrôler la situation, de lui prouver quelque chose, ce désir s’est évaporé, il s’est perdu dans les ténèbres de ses yeux si bleus.
– C’est mieux, non ? De te perdre en moi ?
Je hoche la tête, j’ai la bouche sèche. Tout est bien plus logique quand c’est lui qui prend les choses en main. Je me sens vivante, désirée et plus que tout, en sécurité. C’est le reste du temps, lorsque nous devons être habillés, que je doute de notre relation.
Non pas que nous ayons une relation. C’est terminé.
– J’ai envie de déchirer cette excuse pathétique qui te sert de robe, dit-il en me faisant revenir sur terre.
Ses doigts me caressent, me vrillent, me pénètrent plus profondément que je ne l’aurais cru possible.
– Et je mettrai quoi sur mon dos quand je sortirai ? Ça va être la fête pour les paparazzis.
Malgré ma réponse essoufflée, je sais que je ne l’arrêterais pas s’il essayait. Mes muscles se contractent, je suis tendue comme un arc alors qu’il introduit ses doigts en moi nonchalamment. Puis d’un seul coup, il retire sa main et j’ouvre brusquement les yeux, en proie à la panique.
– Lààààà, mon chou.
Il repousse une mèche de cheveux de mes yeux pendant que son autre main guide sa verge à l’entrée de mon sexe humide. Je me contracte alors que son gland est à peine entré en moi, mais il n’avance pas plus.
– Quelle chatte vorace ! Je sens qu’elle essaie de m’attirer en elle. Elle a envie d’être baisée, hein ? Dis-moi à quel point tu as besoin d’être baisée.
Incapable de parler, je secoue la tête. Je plante mes dents dans ma lèvre inférieure, le suppliant du regard.
– Tu veux être baisée ?
– Oui, dis-je en gémissant.
– Ce n’était pas si dur. Tu n’as qu’à demander, Clara, et je te donnerai ce que tu veux. Je vais te baiser, puis je regarderai mon sperme couler le long de tes cuisses en te ramenant à la maison. (Les lèvres d’Alexander m’effleurent la peau derrière l’oreille et il poursuit en murmurant.) Et quand nous serons à la maison, je vais te déshabiller et mettre ma bite entre tes seins, puis dans ta bouche. Ton corps sera recouvert de ma semence.
Ses mots pénètrent le brouillard de mon cerveau, comme drogué. Je ne peux pas rentrer à la maison avec lui. Pas tant que nous n’aurons pas parlé. Pas tant que je ne saurai pas si les choses ont changé. Je me force à prendre la parole :
– Il faut qu’on parle, X. Je ne peux pas rentrer à la maison avec toi tant que nous n’aurons pas discuté.
Il s’immobilise.
– Mais tu veux que je te baise maintenant ?
– Oui, je réponds trop vite.
Alexander baisse la tête et rompt notre contact visuel, mais sa verge me pénètre un peu plus.
– Tu veux ?
– Oui.
– Je dois savoir que tu es à moi, Clara, exige-t-il.
Le désir qui s’est accumulé en moi est complètement déchaîné. Mon corps est prêt à faire tout ce qu’il demande. Mes lèvres sont prêtes à dire tout ce qu’il a besoin d’entendre. Mais je m’agrippe à ma détermination. Ça ne peut pas être aussi simple. Quand je serai dans son lit, il sera impossible de revenir en arrière.
– Tu m’as fait mal.
– Et tu m’as quitté, me rappelle-t-il durement.
Avec le peu de self-control qui me reste, je le repousse gentiment. Les mains d’Alexander se saisissent de mes poignets en un geste fluide et les plaquent au mur derrière moi. Ma détermination s’amenuise lorsqu’il me domine, mais je lutte contre mon désir ardent de me soumettre.
D’une voix douce, je lui réponds :
– Je ne peux toujours pas être son secret.
– Tu n’es pas mon secret, Clara. Tu es mon trésor. La seule magnifique lumière de bienveillance que j’aie jamais eue dans ma vie.
– Et tu veux me cacher ?
– Je veux te protéger.
J’ai deviné, mais il se presse contre moi, mettant en contact son torse dur comme la pierre et mon corps sur-excité. L’effet est électrique. Ma peau se hérisse et crépite lorsqu’elle est en contact avec la sienne. Mes tétons sont deux pointes hypersensibles alors que tout le reste de mon corps s’est adouci pour se mouler à sa silhouette athlétique. Son gland revient légèrement en moi, mais pas assez pour satisfaire le feu qui me consume.
– Reviens à la maison.
– Nous n’avons pas de maison.
Une douleur me traverse la poitrine en disant ça. N’ai-je pas envie d’être avec lui ? J’ai passé les deux derniers mois à mourir un peu plus chaque jour. Et là, je le repousse encore.
Parce que tu n’as pas le choix.
– On pourrait, et je ne peux pas te baiser tant que tu n’auras pas accepté de revenir à la maison.
Malgré sa proposition, il ne se retire pas. Il laisse sa queue à peine enfoncée dans mon sexe palpitant, il me torture.
– Pour combien de temps, X ? Jusqu’à ce que ta famille décide de te marier ?
Alexander se fige sur place. Puis il pousse un soupir haché et relâche mes poignets.
Je suis toujours plaquée contre le mur. Mon corps et mon esprit sont entrés en guerre l’un contre l’autre. Tous les deux certains que l’autre a tort.
– C’était une erreur, je n’aurais pas dû venir ici.
Pourquoi suis-je venue ? Parce que j’ai trop bu ou parce que j’avais désespérément envie de le voir. Maintenant, je sais comment ça va se terminer. Là, je n’ai qu’une envie : rentrer dans mon appartement et pleurer tout mon saoul de l’avoir perdu encore une fois.
– C’est à peine si tu es sortie de chez toi depuis des semaines, dit-il en effleurant mon cou de ses lèvres.
Il explore ma peau si fine à cet endroit en m’envoyant des décharges de désir qui terminent toutes dans mon ventre, annihilant toute résistance. Il continue :
– Tu ne peux pas te débarrasser de ça en travaillant ou en oubliant de vivre. Tu ne peux pas te débarrasser de nous comme ça.
J’en reste bouche bée. Je n’ai pas vu Alexander depuis des mois, sauf quand il a fait grâce de sa présence en couverture d’un magazine ou lors d’une apparition sur un ragot-blog. Mais lui m’a vue. Souvent ? Je l’accuse :
– Tu m’as suivie ?
– J’ai affecté Norris à ta protection, corrige-t-il.
Ça ne rend pas sa confession plus facile à accepter pour autant. Il recule alors de quelques pas, me laissant vide et insatisfaite, et il range son érection dans son pantalon.
Il me manque immédiatement, un désir inassouvi me dévore. Alexander est une drogue à laquelle je suis accro et je suis incapable d’arrêter, même si notre relation est complètement malsaine.
– Je n’ai pas besoin d’être protégée. Je n’ai pas besoin d’être suivie.
– De quoi as-tu besoin alors, Clara ? rugit-il.
Sa soudaine colère m’effraie et je trébuche vers la porte.
– J’ai besoin de toi.
– Et tu m’as. (Il s’avance d’un pas, mais s’immobilise volontairement.) Alors n’ai-je pas le droit d’avoir besoin de toi ? Pourquoi ne me laisses-tu pas avoir besoin de toi ?
– Parce que tu ne le peux pas, je lui lance sur un ton catégorique.
Nous pourrions prétendre vivre dans un monde où les titres de noblesse, l’argent et la politique ne comptent pas. Peut-être que c’est le cas pour la plupart des gens. Mais Alexander n’est pas comme la plupart des gens. C’est en partie pour ça qu’il est si extraordinaire, mais c’est aussi ce qui le rend intouchable.
Je lisse ma robe et ouvre la porte derrière moi. Avec un petit sourire à Alexander, je sors. Je suis incapable de lui dire adieu, encore. La dernière fois, j’ai eu l’impression d’être déchiquetée. Ce coup-ci, je pourrais bien en mourir.
Mais il me suit et s’arrête sur le pas de la porte.
– Qu’est-ce qu’il te faudrait, Clara ?
– Un autre monde, dis-je dans un murmure.
Puis j’ajoute :
– Au revoir, X.
Il faut que j’arrête de me voiler la face. Je ne survivrai pas à ça de toute façon.



CHAPITRE CINQ
C’est la curiosité qui l’emporte. Peut-être à cause de ma rencontre fortuite avec Alexander. Peut-être parce que j’ai besoin d’empathie. Ou peut-être parce que je n’arrive pas à décider si quasiment coucher avec lui était une erreur ou un pas dans la bonne direction. Mais je me dis qu’il n’y a qu’une personne qui pourrait me montrer un peu d’empathie. Le petit frère d’Alexander. Il a été mon ami lorsque j’en ai eu le plus besoin et j’ai passé ces dernières semaines à l’éviter. En plus, je suis curieuse et j’ai envie d’avoir de ses nouvelles. Edward n’a toujours pas révélé son homosexualité et sa relation secrète avec David s’est achevée juste après ce désastreux week-end à la campagne qui a aussi mis un point final à ma relation avec Alexander.
La curiosité est toujours un vilain défaut. Je m’auto- réprimande. C’est la curiosité qui m’a amenée à ouvrir ces satanées enveloppes. C’est la curiosité qui a offert à Alexander une opportunité pour revenir dans ma vie. C’est la curiosité qui finira par me tuer.
Et voilà, je me retrouve, assise à une table tranquille dans un coin, à attendre le plus stable émotionnellement des héritiers de la couronne d’Angleterre. Nous avons prévu de nous retrouver dans un pub sur Kensington High Street en fin d’après-midi – bien après le déjeuner et l’heure du thé aussi. Lorsque j’ai quitté le bureau dans l’après-midi, personne n’a rien dit. J’imagine que Bennett s’est secrètement réjoui de me voir sortir, même s’il a simplement fait une blague comme quoi il me devait bien un après-midi puisque je vais passer la soirée à garder ses jumelles.
Comme je m’en doutais, l’endroit est désert, il n’y a que quelques habitués au bar. Edward entre en coup de vent, empreint d’une autorité à la hauteur de son droit de naissance. Lorsqu’il avance sur le plancher éculé et qu’il prend place sur la chaise branlante en face de moi, il n’a même pas l’air snob, il ne détonne même pas dans l’ambiance. C’est son pays après tout et il s’inscrit naturellement dans le paysage comme un seigneur bienveillant qui vient rendre visite à ses sujets. Son attitude me rappelle Alexander. Le fait qu’il ait les mêmes extraordinaires yeux bleus et cette épaisse chevelure n’aide pas franchement. Mais les cheveux d’Edward sont bouclés et sa silhouette est plus élancée. Avec ses lunettes en écailles de tortue très stylées, perchées sur le bout de son nez, il fait jeune par rapport à son frère. C’est peut-être pour ça que je me suis tout de suite sentie très à l’aise avec lui quand je l’ai rencontré. Malgré son air résolument régalien, il ne m’intimide pas, lui, pas comme le reste de sa famille, pas comme Alexander. Un sourire nonchalant s’affiche sur son visage.
– Clara. C’est bon d’avoir réuni notre petit groupe.
J’arque un sourcil interrogateur.
– Le club des cœurs solitaires, chère Sergent Pepper, dit-il avec malice en étudiant le menu.
– « All You Need Is Love », c’est ça ? 
C’est bien ce que je me disais, mais je ne peux pas nier que j’espérais secrètement qu’Edward et David aient réussi à se remettre ensemble. Si eux y étaient arrivés… mais c’est stupide ne serait-ce que d’envisager cette idée. Avoir une relation avec un membre de la famille royale s’accompagne d’un degré d’exigence inouï qui n’est pas à la portée des simples mortels.
– Alors, « Let It Be », très chère.
Le serveur nous délivre de notre joute lyrique et nous commandons des pintes de bière et un Fish & Chips maison.
– On ne fait pas plus britannique comme choix. (Edward s’adosse à sa chaise et croise ses mains derrière la tête.) Tu es sûre que tu ne veux pas manger quelque chose de plus américain ?
Je pousse un gros soupir théâtral avant de boire une petite gorgée de bière. Ma double nationalité est un sujet de controverse dans les tabloïds et dans l’intimité du palais royal aussi, visiblement. Non pas que ça ait une quelconque importance, puisqu’Alexander et moi avons rompu. Vraiment ? Notre relation est tout aussi perturbée que ne l’est le débat sur ma citoyenneté.
– Tu n’es pas au courant ? Je complote pour devenir la prochaine reine d’Angleterre.
– Et dire que je m’entraîne pour endosser ce rôle depuis des années.
Il pose ses mains sur son cœur dans un geste mélodramatique de douleur.
– Je crois que tu as autant de chance de l’avoir que moi. Non pas que ça empêche les journalistes de disséquer la moindre probabilité que je l’aie.
Les journaux à scandale me pistent un peu moins, mais je suis toujours un sujet d’actualité. Est-ce qu’Alexander me cache ? Avons-nous rompu ? Voit-il quelqu’un d’autre ? Mon côté irrationnel déteste cette rumeur plus que tout. Je divague et me remets à penser à notre parenthèse volée dans la boîte de nuit. Je suis parano. J’ai lu ses lettres et je l’ai senti me toucher. Il n’y a personne d’autre.
 
Enfin pas encore.
– Si tu pars en expédition dans ta tête, je peux revenir une prochaine fois ? demande Edward, m’éjectant de ma rêverie. De préférence quelque part où il fait soleil.
– Il fait beau en Angleterre au mois d’août.
– Ok, n’importe où sauf en Angleterre.
Si seulement c’était vraiment possible pour l’un d’entre nous. Alexander n’est pas le seul membre de la famille royale à avoir un secret. L’orientation sexuelle d’Edward en est un tout aussi bien gardé par le Palais. Pas étonnant qu’ils soient tous aussi dérangés.
– En fait, ajoute-t-il l’air songeur, ça améliorerait certainement notre image à tous les deux d’être vus ensemble. Je vois déjà les gros titres : Trahi par son frère.
Je ris, sans humour.
– Ton père adorerait. Ses deux fils impliqués dans une relation avec une terrible Américaine.
– Père aime tous les articles qui insinuent que je suis hétérosexuel.
Notre conversation se tarit le temps qu’on nous serve notre plat. Aucun d’entre nous n’a envie que notre conversation soit épiée, nous avons trop peur que notre échange se retrouve réellement dans les pages d’un journal à scandale. C’est une chose de blaguer là-dessus, c’en serait une autre de démentir des rumeurs disant que je passe d’une couche royale à l’autre. Dès que nous nous retrouvons seuls, je baisse la voix et retourne à un sujet plus sérieux :
– Quand as-tu parlé à David pour la dernière fois ?
– Quand lui ai-je parlé pour la dernière fois ? reprend-il en s’essuyant les coins de la bouche de sa serviette. Ou quand ai-je essayé pour la dernière fois ?
– Au moins tu essaies.
Je murmure en regardant mon poisson dans mon assiette, secouée par une vague d’empathie. Je sais ce que ça fait de se faire choper, d’être passée au grill puis jetée en pâture aux médias. D’un seul coup, j’ai perdu l’appétit.
– Alexander n’a rien tenté pour vous réconcilier ?
J’hésite. Je ne sais pas trop comment répondre. Il est impossible d’expliquer le comportement d’Alexander. Et je ne suis au courant pour les lettres que depuis quelques jours. Si je venais juste de les lire, je pourrais peut-être, éventuellement, croire qu’Alexander veut qu’on se remette ensemble. Mais son comportement au Brimstone m’a perturbée. Alexander ne veut pas que je revienne dans sa vie, il me veut sous son contrôle.
– J’imagine que si.
–  Laisse-moi deviner ce qu’il a fait, propose Edward en se rencognant dans sa chaise avant de me détailler du regard. Il a promis que tout irait mieux, mais tu ne l’as pas cru.
– On dirait que tu connais bien ce type de situation.
À présent, j’ai complètement renoncé à toute idée de déjeuner.
– Effectivement. Sauf que je suis dans l’autre camp, dans le camp de celui qui fait toutes les promesses sachant que je n’ai pas l’ombre d’une chance de pouvoir les tenir.
– Pourquoi les faire alors ?
La question a jailli de ma bouche, ce qui me vaut un regard critique de la part de mon compagnon de table.
– Parce que nous voulons croire aux contes de fées, Clara, dit-il calmement. Que nous aussi, nous avons le droit de trouver le grand amour et d’avoir un dénouement heureux à la fin de l’histoire.
– Alors, laisse-moi parler pour David deux minutes. Nous ne nous attendons pas à de la magie ni à des souliers de vair, encore moins à des bonnes fées. Nous voulons juste vous aimer.
– Clara, Alexander et moi avons passé toute notre existence sous le regard du public. Demander à quelqu’un de nous aimer, de supporter les paparazzis et les attaques régulières des journaux à scandale est la dernière chose que chacun de nous voudrait tenter.
J’inspire lentement pour me calmer. J’ai déjà eu mon lot de gros titres en une des tabloïds. Ce n’est pas quelques couvertures de magazines de plus qui y changeront grand-chose.
– Essaie encore.
– Je suppose… (Il marque un temps d’arrêt en posant ses mains sur la table.)… Je pense que nous avons peur. Peur d’être incapables de vous protéger. De vous faire du mal. Que vous voyiez à quel point nous sommes bousillés.
– Vous ne l’êtes pas, lui dis-je doucement.
Il me répond d’un rire creux.
– Je vis dans le mensonge. Et Alexander, pour sa part, titube entre des journées à boire seul à la maison et des nuits à boire dans les salons privés du Brimstone.
Ça, c’est nouveau. J’ai vu Alexander au Brimstone, bien sûr, mais apprendre qu’il s’est mis à boire seul dans son coin me surprend plus que ça ne le devrait.
– Pour ce que ça compte, poursuit Edward, il est évident qu’Alexander t’aime.
– Alors pourquoi me repousse-t-il ?
J’ai à peine murmuré cette question. C’est impossible qu’Edward l’ait entendu, mais il y répond quand même. Peut-être se demande-t-il la même chose.
– Parce que ça prouve combien il t’aime. Suffisamment pour renoncer à toi et te laisser partir.
– Comme toi, tu aimes David ?
– Je ne suis pas aussi fort qu’Alexander.
Edward repousse son verre et se masse les tempes. Lorsqu’il relève les yeux, son sourire est ténu.
– Je n’ai pas renoncé à David. Il m’a quitté, tu t’en souviens ? J’ai bien peur d’être trop égoïste et David ne décroche même pas quand j’appelle.
Ça me rappelle ce vieux dicton qu’on me répétait quand j’étais petite.
– Les actes comptent plus que les paroles. Trouve-le et prouve-le lui. Ne lui donne pas l’opportunité de t’échapper.
Edward penche la tête de côté en réfléchissant à mon conseil.
– Tu as peut-être raison. Il est peut-être temps de passer à l’acte.
Je l’encourage d’un sourire en essayant d’éviter la pointe de jalousie qui me tenaille. Je suis optimiste pour David et Edward, mais je ne peux pas m’empêcher de regretter qu’Alexander ne se batte pas pour moi. Il m’a fait plein de promesses, écrites dans ses lettres, prononcées dans ses discours mielleux, mais sans acte, ses promesses restent vaines.
*
*     *
– Je les laisse boire un peu d’eau avant d’aller se coucher, mais prépare-toi au pire des cataclysmes si tu leur donnes un bonbon.
Bennett dépose dans mes mains une feuille remplie de numéros de téléphone à contacter en cas d’urgence ; j’essaie de ne pas glousser devant l’image de mon chef, d’ordinaire si calme et maître de lui, qui se comporte en père ultra-stressé. Il gère sans problème des présentations pour des stars de cinéma et des politiciens, mais il est dans tous ses états dès qu’il s’agit de ses filles.
– C’est bon, dis-je d’un ton apaisant. Vous avez déjà gâché une demi-heure à vérifier que je sache comment appeler la police, les pompiers et le SAMU. J’ai votre numéro de portable. Partez d’ici, sinon vous allez rater le lever de rideau.
Ça me fait du bien de sortir de ma stricte routine et de faire quelque chose pour quelqu’un d’autre. En plus, je sais que les filles vont bien m’occuper et que je n’aurai pas le temps de penser à Alexander. C’est tout gagnant.
Bennett vérifie que son portefeuille est bien dans sa poche arrière, rajuste sa chemise, mais il est encore nerveux. Je n’ai pas le courage de lui demander si c’est la première fois qu’il sort depuis que sa femme est morte, mais je pense que oui.
– Ok. Je serai de retour vers dix heures.
– Prenez votre temps.
Je l’encourage à profiter de sa soirée. Ce n’est pas comme si j’avais quoi que ce soit de prévu.
– Je crois que c’est mieux de retourner graduellement dans le monde des vivants.
Son subtil commentaire ne passe pas inaperçu, mais il vaut mieux que je n’y réponde pas. Le temps que je verrouille derrière lui, il a réussi à me donner deux numéros de téléphone supplémentaires à appeler en cas de besoin.
Abby et Amy débordent d’énergie. Elles ont les cheveux bouclés de leur père, mais elles ont de grands yeux curieux frangés de cils épais. J’imagine qu’elles ont les yeux de leur mère. Nous jouons à la dînette par terre et je suis leur invitée. Nous faisons tant de manières en prenant le thé que j’ai l’impression que c’est la réception la plus civilisée à laquelle j’ai assisté depuis plusieurs mois, y compris celles avec la reine mère.
J’ai aussi l’impression que leur énergie est inépuisable. Quand je m’écroule enfin sur le canapé, je suis quasiment sûre que je vais m’endormir. Il m’a fallu plus d’une heure pour les calmer et les mettre au lit. Maintenant que l’appartement est silencieux pour la première fois depuis un bout de temps, je me délecte du calme qui y règne.
La sonnerie stridente de mon portable met fin à ce moment de paix. Je jette un coup d’œil à l’écran, soupire et accepte de répondre.
– Bonsoir, Maman.
– Clara, tu as décroché !
Je dénote une certaine incrédulité dans le ton de sa voix. Je dois l’admettre, j’ai bel et bien évité ses appels ces dernières semaines. Sans y réussir complètement, je me suis débrouillée pour la voir et lui parler uniquement lors de sorties en public où j’étais certaine qu’elle ne pourrait pas me poser de questions sur ma relation avec Alexander.
Le problème, c’est que je ne vais pas pouvoir faire ça éternellement.
– J’ai un peu de temps libre.
Ce faisant, je regarde vite fait vers la porte de la chambre des jumelles et baisse le ton avant de poursuivre :
– Ça va ?
– Tu es bien calme, m’accuse-t-elle. Où es-tu ?
Aucun doute, elle s’attend à une réponse scandaleusement savoureuse.
– En fait, je fais du baby-sitting.
– Du baby-sitting ?
– Pour mon chef. Sa femme est décédée l’an der…
– Bon, je suppose qu’Alexander est à tes côtés.
Elle me tend un piège, j’en suis tout à fait consciente. Si je dis non, elle va se lancer dans un interrogatoire en bonne et due forme. Ça fait plusieurs semaines qu’elle a les gros titres des journaux à scandale sous les yeux – ceux qui spéculent sur l’état de notre relation – même si son point de vue est plus évolué que le lecteur de base de ces torchons. Elle connaît Alexander. Elle nous a vus ensemble.
Elle sait que je l’aime.
Mais ma mère et moi n’avons jamais entretenu de relation franche et ouverte.
Nous ne parlons de rien et je ne me confie pas à elle. Nous nous sommes confrontées ensemble à ma maladie autrefois, mais ça ne nous a pas rapprochées. Parfois, je le regrette, parce que là, j’aurais bien besoin d’un amour inconditionnel.
Je décide de répondre simplement, espérant éviter de nouvelles questions.
– En fait, non.
– Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, mais tu sembles mener ta vie sans lui, Clara.
Elle s’arrête, mais je ne réponds pas tout de suite.
Elle a raison. J’ai une vie en dehors de ma relation avec Alexander, c’est juste que je l’ai soigneusement évitée. Mais le voir au Brimstone a changé quelque chose. Peut-être que ce n’était que quelques instants volés, mais ils m’ont insufflé une sorte de souffle vital.
– Je sais. J’ai eu un travail de dingue. Je me suis occupée d’une énorme campagne.
– Nous devrions déjeuner ensemble un de ces jours.
Je ne vais pas pouvoir continuer à l’éviter comme ça plus longtemps, nous le savons très bien toutes les deux.
– Quelle bonne idée !
– Rapidement. Je dois te parler de quelque chose.
Le ton de sa voix est bizarre et me fait frissonner.
– Tout va bien ?
– Très bien.
Je connais assez bien ma mère pour savoir que ce très bien est un code pour gros problème. Il y a de bonnes chances pour que ce problème soit lié aux soirées tardives de mon père au bureau et à l’état émotionnel fragile de ma mère. Elle ne comprend pas pourquoi il éprouve le besoin de trouver de nouveaux projets, mais moi si. C’est un véritable exploit de réussir à rendre heureuse Madeline Bishop au quotidien. Dans ses meilleurs jours, elle respire l’anxiété.
– Clara, tu me le dirais si quelque chose n’allait pas. Tu n’as pas replongé ?
J’ai une grosse boule dans la gorge que je dois déglutir.
– Bien sûr que non.
– Parce que j’ai vu sur le site de TMI que…
– Ne crois pas ce que tu vois sur TMI.
Je lui ai coupé la parole. J’essaie d’éviter de lire ce qu’ils écrivent sur moi, mais je suis humaine. Peu importe le nombre de fois où ils ont spéculé sur mon poids, sur ma non-relation avec Alexander ou sur ses activités nocturnes, je n’ai jamais pu m’empêcher de regarder leurs soi-disant reportages. Mais je sais qu’ils disent n’importe quoi.
– Clara…
Elle a repris sa voix stridente de mère qui sait ce qu’il y a de mieux pour toi, mais un bip l’interrompt.
– Ça sonne sur l’autre ligne. Je dois prendre l’appel. C’est peut-être mon chef.
– Bien entendu. Je te rappelle dans la semaine.
J’entends qu’elle n’est pas contente, mais je lui dis rapidement au revoir et réponds à l’autre appel.
– Tu me sauves, ma Belle.
Une fois encore, ma meilleure amie a eu un parfait timing, quasi surnaturel. C’est comme si elle sentait que j’avais besoin d’être sauvée des griffes de ma mère.
– Les enfants sont couchés ?
– Oui. Enfin. J’ai bien cru que je n’allais pas arriver à les calmer.
– Bien.
Elle parle calmement. Trop.
– Tu devrais allumer la télé et mettre Entertainment Today.
Mon estomac fait une chute d’un mètre et sans trouver de réponse, je triture la télécommande.
– Tu es bien assise ?
La peur et la frustration l’emportent.
– Putain, Belle, qu’est-ce qui se passe ?
– Alexander vient de donner une interview plutôt intéressante au gala de charité de ce soir.
Est-ce qu’il l’a fait au bras d’une magnifique connasse blonde ? C’est ça qu’elle veut me dire ?
La preuve qu’il est le bon à rien qu’elle pense qu’il est. Cette fois-ci, mon estomac se retourne et je réprime mon envie d’aller vomir. C’était sûr, je savais que ça allait arriver tôt ou tard, mais je me suis stupidement laissée aller à croire l’autre soir au Brimstone que je comptais pour lui. Je marmonne un truc dans mon portable.
– Il ne pouvait pas passer toute sa vie à m’attendre.
Le silence à l’autre bout du fil dure si longtemps que je vérifie sur l’écran que ça n’a pas coupé.
– Regarde. Ils ont passé une bande-annonce il y a quelques minutes, ça devrait arriver d’une minute à l’autre.
– Tu ne m’aides pas à me sentir mieux.
– Ça pourrait, si. Ça y est ! Ça commence.
Je trouve la chaîne à l’instant où le beau visage d’Alexander envahit l’écran. Ses yeux encore plus bleus à l’écran me donnent un coup au cœur.
– Trouvé.
Nous nous taisons pour laisser le présentateur de l’émission introduire le sujet en spéculant sur le fait qu’Alexander n’était pas accompagné. Je me sens soulagée, mais ça ne dure pas longtemps. J’enroule une mèche de cheveux autour de mon doigt et essaie de garder mon calme lorsqu’ils diffusent l’interview. Il est si beau dans son smoking noir, taillé sur mesure pour mettre en valeur son corps musclé. Je ne suis pas sûre que ce soit le même qu’il avait sur le dos lors du gala auquel je l’ai accompagné, mais quoi qu’il en soit, mon corps réagit immédiatement en le voyant, comme s’il se souvenait des choses qu’il lui avait faites lorsqu’il le portait.
Une journaliste rousse à forte poitrine s’avance d’un pas nonchalant vers lui, le micro à la main. Rien que de la voir à ses côtés, je la déteste déjà.
– Alexander, vous n’êtes pas accompagné ce soir ?
Elle est américaine. Son accent et sa question si directe qu’elle en est impolie la trahissent, mais Alexander lui répond simplement d’un sourire dévastateur :
– Clara est à la maison ce soir.
Sans hésitation. Rien sur son visage ne trahit la vérité – il ne sait absolument pas où je suis ce soir et ça fait plusieurs semaines que c’est le cas.
– On l’a vue entrer et sortir de chez elle ces derniers temps, mais jamais en votre compagnie. Ça fait quelque temps que vous ne vous voyez plus tous les deux.
– Ma petite amie a une carrière, lui rappelle-t-il en faisant bondir mon cœur. Elle est fatiguée et je lui ai dit que je la verrai à la maison ce soir. Je suis sûr que vous le savez, nous avons emménagé ensemble.
J’en reste bouche bée. Comme la journaliste. Elle ne le savait pas. Personne ne le sait. Parce que c’est un mensonge.
La reporter se reprend et lui adresse un regard de quasi-sympathie.
– Nous espérons qu’elle se sentira mieux rapidement.
– Je ne manquerai pas de le lui dire, ce soir.
Il regarde la caméra en face. Comment peut-il savoir que je regarde ?
– Alors… laisse planer Belle lorsque la page de publicité commence.
J’éteins la télévision et essaie de trouver mes mots. Plusieurs me viennent à l’esprit en même temps. Je pousse un énorme juron et je retombe sur le canapé en accompagnant mon geste d’un gros soupir exaspéré.
– Tu dois lui parler.
– Tu crois ?
Je lui réponds vertement, avant de fermer les yeux et d’essayer de me reprendre. Elle a raison et je ne suis pas sympa, alors je corrige :
– Je sais.
– Je ne t’attendrai pas ce soir. Mais essaie de me téléphoner pendant le week-end.
– Je ne vais pas disparaître comme ça. Tout est terminé entre nous.
– Pourquoi ?
Sa question si simple me déchire. Probablement parce que je me pose la même, et je lui réponds dans un murmure :
– Parce que je n’ai pas le choix.
Elle ne répond rien. Nous savons toutes les deux que je me mens à moi-même, mais ce qu’il y a de génial avec les meilleures copines, c’est qu’elles savent quand pousser et quand arrêter.
– Appelle-moi.
– je ne te promets rien.
Je lui lance ce dernier avertissement avant de mettre fin à l’appel. Parler à Alexander implique d’avoir à me jeter dans la tanière du lion. Qui sait ce qui se passera quand je serai dedans ?
L’appartement est silencieux. Il y a vingt minutes, j’aspirais à ce calme. Maintenant, je pourrais quasiment jurer entendre chaque seconde avancer vers l’inévitable.



CHAPITRE SIX
J’ai les mains qui tremblent en poussant la grille du jardin. Je ne suis venue ici qu’une seule fois et je croyais ne jamais y revenir. Mais, ce soir, je sais que lui y est retourné. Ça m’a tuée d’attendre que Bennett rentre chez lui, mais voilà, je suis de retour là où je voulais ne jamais revenir. Sous mes pieds, j’ai l’impression que les pavés de l’allée sont inégaux et qu’ils pourraient se desceller et renverser toute mon existence. Mais bon, ça, c’est déjà arrivé.
J’aurais dû être surprise qu’il m’interpelle comme ça, de façon aussi publique, ou du moins choquée par son audace, mais en fait, non. Ai-je été assez stupide pour croire qu’Alexander allait accepter que je lui dise non ? Mais s’il pense pouvoir mentir et prétendre que tout va bien entre nous, il se fourre le doigt dans l’œil. Je l’ai quitté pour une bonne raison. La même raison qui m’a poussée à l’éviter pendant plus de deux mois.
Notre relation a une durée déterminée, c’est une bombe à retardement que ni le désir ni même l’amour ne pourront désamorcer. Sa famille a de grandes attentes matrimoniales pour lui et moi j’ai grandi au XXIe siècle. Et pas question que je sois sa maîtresse.
La porte s’ouvre avant même que j’aie atteint la dernière marche de l’escalier et il est là, encore vêtu de son smoking. Son nœud papillon est détaché, ainsi que le premier bouton de sa chemise, révélant le cou sur lequel j’aimerais faire glisser mes lèvres. Je repousse cette idée dans le coin le plus reculé de mon cerveau tout en me forçant à me contrôler. Je ne répéterai pas la soirée au Brimstone. Impossible – pas après tout ce qu’il a dit et fait.
– Tu m’attendais ?
Ma question est sèche et accompagnée d’un croisement de bras sur ma poitrine, en faisant de mon mieux pour ignorer que mes tétons ont durci. Mon corps est un traître, sur son terrain il réagit toujours, il réagit à sa présence.
Il est toujours prêt pour lui.
Alexander s’efface pour me laisser entrer, mais je reste figée sur le perron lorsqu’il me déshabille du regard. Ce long regard appuyé me donne l’impression qu’il prépare son prochain mouvement pour me dévorer. Ce regard m’embrase jusqu’à ce que des flammes de désir me lèchent le corps. Je connais ce regard et je sais qu’à la seconde où je franchirai le pas de la porte, je serai à sa merci.
Et Alexander n’est pas du genre à faire preuve de clémence.
– J’espérais ta venue.
Il retire son veston pour me le poser sur les épaules, mais je recule, vacillant lorsque mon talon s’approche de trop près du nez de la marche. C’est ça son plan ? M’assassiner de gentillesse ? M’envelopper dans sa veste tiède, m’assaillir de sa chaleur et de son odeur entêtante jusqu’à ce que je retombe dans ses bras ? Parce que je sais que ça va marcher si je le laisse faire. Alexander est un loup dans la peau d’un gentleman mais je ne suis pas une brebis égarée. Cette fois-ci, je ne serai pas une proie aussi facile.
– On a dû te mettre au courant. Tu savais que je venais, je n’ai même pas eu à frapper, dis-je sur un ton de plus en plus tranchant. Tu m’as fait suivre ?
– Clara.
Il parle comme s’il lançait un avertissement, mais je hausse les sourcils, le forçant à continuer :
– Je fais ça pour te protéger.
– Ça ressemble plus à un appel au secours de ta part ! On ne t’a jamais dit que tu avais un problème avec le concept de domination ?
Ses lèvres esquissent un sourire, mais il le réprime.
– Oui, souvent. Mais nous avons déjà eu cette conversation. Dis-moi ce qui te met en colère à présent.
– Ce n’est pas parce que tu dis quelque chose face caméra que c’est la vérité. Je n’habite pas ici.
Mais bon, même en le disant, mon cœur se comprime. Je pourrais vivre ici, avec lui. Je secoue la tête, essayant de garder les idées claires malgré sa présence enivrante.
– Tu avais besoin que je fasse preuve d’engagement, me rappelle-t-il d’une voix basse chargée de sensualité. Et je veux te donner ce dont tu as besoin.
– Bon Dieu, X !
Je lève les bras en l’air et entre à grands pas dans la maison en me disant que je n’irai pas plus loin que l’entrée.
– J’avais besoin que tu sois honnête avec moi. Depuis le début, c’est tout ce que je t’ai demandé, mais les mensonges se sont succédé les uns aux autres.
– Les secrets ne sont pas des mensonges.
Avec un regard lourd de sens, il se tourne et ferme la porte derrière lui. Mon cœur fait un bond lorsque je l’entends se fermer. J’ai dépassé le pas de la porte, maintenant je suis chez lui, il m’a emprisonnée.
– Et c’était quoi ce soir, alors ? Pourquoi es-tu allé dire à ces sangsues que j’habitais ici ?
– Tu voulais un engagement, répète-t-il, alors je te l’ai donné.
– Putain, est-ce que tu pourrais éviter d’être aussi politique pendant deux minutes ? Je sais que c’est ce qu’on a fait de toi depuis l’enfance, mais j’en ai marre, Votre Majesté. Tu ne peux pas me faire croire que tu me fais une faveur en mentant.
Alexander me fait virevolter, attrape mes poignets et les coince dans mon dos. Il presse son corps contre le mien, libérant un torrent de désir qui m’assaille de toutes parts.
– Il n’est pas question de qui je suis ni de ce que je vais devenir. Là, c’est toi et moi. Ici. Maintenant.
Un gémissement s’échappe de mes lèvres lorsque son érection s’enfonce dans mon ventre. Je la sens malgré l’épaisseur de nos vêtements.
– Toi et moi. Clara et Alexander. Qu’est-ce qu’on en a à foutre de ce que pensent les autres ?
– Ça compte pour toi.
Il relâche sa prise et recule comme si je l’avais giflé. Je me répète avec plus de fermeté :
– Ça compte.
Maintenant qu’il ne me touche plus, je peux presque penser normalement. Presque.
– C’est ce que tu penses toi qui m’importe, dit-il sèchement, comme s’il me défiait de le contredire.
– Si mon opinion t’importait, nous n’en serions pas là.
Mais où serions-nous ? Serais-je ici à ses côtés ce soir ? Dans son lit en vivant dans le mensonge ? Ou serions-nous allés plus loin tous les deux ? Peut-être que c’est naïf de croire que les choses pourraient être différentes, mais je ne peux m’empêcher de penser que s’il s’en souciait, soit nous nagerions dans le bonheur, soit notre histoire serait terminée depuis bien longtemps.
Alexander s’approche et je recule jusqu’à me retrouver dos au mur. S’il a remarqué qu’il m’a acculée dans un coin, il ne le montre pas. Ses yeux bleus sont aussi brûlants que le dernier cercle de l’enfer et si je le laisse encore s’approcher, je vais me retrouver consumée par le feu qui l’anime.
– Je t’avais prévenue. Je t’avais dit qu’il fallait me craindre.
– Et tu m’as tout de même séduite.
Mon accusation frôle le pitoyable, voire pire. Il m’avait prévenue et j’ai choisi de prendre ce risque. J’ai plongé tête la première et les yeux grands ouverts dans cette relation. S’il n’y a qu’une seule personne à blâmer, c’est moi.
– J’ai pris ce que tu as donné, mon chou.
Son pouce s’attarde sur ma lèvre inférieure, passe la barrière de mes dents, puis s’engouffre dans ma bouche ouverte.
– Tu m’as donné cette bouche. Tu t’en souviens ?
Par instinct – de protection –, je déglutis et ma bouche se ferme un instant sur son doigt. Il en profite pour caresser ma langue de son pouce comme s’il m’incitait à le sucer. Et de sentir son goût si familier, j’en ai le souffle littéralement coupé.
– Tu m’as donné cette jolie petite bouche pour que je la baise, dit-il en retirant son pouce. Ta bouche s’en souvient. Elle se souvient d’avoir sucé ma bite.
J’ai envie de lui dire qu’il a tort, mais il en a vu la preuve. Je n’ai pas été capable de contrôler ma réponse – mon désir. S’il m’avait mise à genoux et qu’il avait enfoncé son membre entre mes lèvres, je l’aurais pris en bouche et je l’aurais sucé. C’est instinctif – incontrôlable, animal même. Mais même si Alexander est un loup, il n’est pas du genre à en profiter éhontément. Nous jouons à un jeu dangereux. Il parie qu’il peut me persuader de revenir dans son lit et je parie le contraire. L’un d’entre nous en sortira perdant.
 
Alexander se rapproche, glisse sa main sous mon top mais sans aller plus haut que mon nombril.
– Sens comme ton corps réagit à mes caresses et, ensuite, regarde-moi en face et dis-moi que tu ne veux pas monter pour que je te baise dans la chambre.
Je serre les dents et lève mes yeux vers les siens, puis je me force à répondre :
– Je ne veux pas que tu me baises.
– Tu es une très mauvaise menteuse, Clara.
Il rit en laissant descendre sa main sous ma ceinture. Ses doigts s’attardent sur la dentelle de ma culotte.
– Tu mouilles tellement pour moi. Tu es trempée. Tu mouilles toujours autant quand tu n’as pas envie de baiser ?
Il connaît la réponse à cette question, parce qu’il connaît bien mon corps. Trop bien. Il sait qu’il n’a qu’à me caresser d’un doigt pour que je réagisse. Alexander retire sa main et passe son doigt humide sur ma gorge nue.
– C’est ça que tu veux. Alors maintenant, dis-moi. Lequel de nous deux est un menteur ?
– Tu as peut-être raison, dis-je en gémissant. Peut-être que j’ai envie que tu me baises, mais je n’en ai pas besoin.
Il ferme les yeux et baisse son front contre le mien. La lutte acharnée dans laquelle nous nous sommes engagés nous fait transpirer, et de son corps si près de moi je sens l’odeur, je me perds dans sa pure et brutale sexualité.
– Tu n’as pas besoin de me baiser. Tu n’en as jamais eu besoin, murmure-t-il en me donnant la chair de poule. Mais moi, j’ai besoin de te baiser. J’ai besoin d’être en toi. Je ne sais pas comment te le montrer autrement. Je ne sais pas comment te montrer autrement que j’ai besoin de toi.
Mes lèvres s’écrasent sur les siennes, j’ai perdu tout contrôle en entendant sa confession. J’ai passé des mois à me dire non, à essayer de suivre cette voie, mais je n’y arrive pas. Peut-être que je n’ai pas besoin d’Alexander, mais je ne peux pas nier que j’ai envie de lui. De son corps. De ses mots. De son cœur. Je me suis trompée à croire que s’il ne pouvait pas le dire, il ne le ressentait pas. Est-ce qu’il ne me l’a pas montré depuis le début ?
Alexander fait glisser mon pantalon sur mes chevilles et me soulève pour le retirer complètement avant même que je me rende compte que nous nous embrassons vraiment. J’interromps notre étreinte haletante en secouant la tête.
– Ça ne change rien au fait que je n’habite pas ici.
– Je pense pouvoir t’en persuader. Tu verras.
Il colle ses lèvres aux miennes avant que je recommence à protester. Puis il me repose sur mes pieds et recule. Je l’observe, fascinée, alors qu’il déboutonne son pantalon et le laisse tomber par terre. Il caresse du bout des doigts le décolleté de mon top et s’arrête sciemment, puis il l’empoigne fermement et déchire le fin tissu pour révéler mon soutien-gorge. Sans hésiter, ses pouces passent sous mes seins et les libèrent de la dentelle qui les contenait. La pulpe rugueuse de ses doigts effleure mes mamelons déjà sensibilisés. Sous sa caresse, mes tétons durcissent et éveillent une douleur qui comprime ma poitrine.
– Est-ce qu’on t’a déjà touchée comme ça ?
Son souffle brûlant dans mon cou, il attrape le lobe de mon oreille entre ses dents. Il le mordille, puis le suce tout en continuant à caresser mes seins. Autour de moi, le monde se met à tanguer, ce qui rend toute réflexion impossible, mais je connais tout de même la réponse à sa question.
– Non.
Personne de m’a touchée comme ça depuis que j’ai quitté cette maison. Personne ne m’a jamais touchée comme ça.
– Parce que tu es mienne, grogne-t-il en attrapant mes hanches pour me soulever contre le mur. Et moi aussi, je t’appartiens.
Il me pénètre d’une seule poussée, sans avertissement, et même si mon sexe était prêt à l’accueillir, ce brusque mouvement me donne l’impression d’avoir été fendue en deux. J’ai le souffle coupé et je m’agrippe à lui, lui permettant de s’enfoncer jusqu’au bout.
– Tu sais ce qu’il faut dire pour que j’arrête.
Il ondule des hanches en me donnant une chance de dire mon code de sécurité si nécessaire. Mais je ne veux pas qu’il s’arrête et il le sait très bien. Alexander entame son mouvement de va-et-vient, son membre profondément niché en moi. Ses mouvements sont tout d’abord lents. Chaque poussée est prudente et puissante à la fois. Il attend encore que je lui réponde.
Je l’accueille en murmurant son nom et en retour, il accélère le rythme, me laissant pantelante de désir, à bout de souffle, oscillant entre la raison et l’extase.
– Tu es tellement étroite, grogne-t-il entre ses dents serrées alors qu’il me maintient contre le mur et me pénètre avec une impitoyable désinvolture. Putain, tu mouilles tellement et tu es tellement étroite, comme si tu m’attendais.
– Oh bon Dieu !
Le cri m’échappe lorsqu’il s’enfonce profondément. Je l’ai attendu. Incapable d’avancer et refusant désespérément de regarder en arrière. Je me suis cachée de lui – de ça – parce que j’étais effrayée et, alors que le plaisir déchire mon corps, explose dans mes membres, cette intensité se mêle à la peur. J’enfonce mes ongles dans son dos, m’accrochant à lui de peur qu’il disparaisse d’une seconde à l’autre. Mon corps part en vrille dans un élan de plaisir terrifiant, il se perd dans un abîme de délire irréfléchi. Il n’y a aucun espoir. Je me noie et Alexander m’attire dans ses profondeurs, dans les profondeurs inéluctables des ténèbres de notre passion.
Alors que je lutte pour reprendre mon souffle, il m’ordonne de parler :
– Dis-le.
– Je t’aime.
Les mots sont ténus, pratiquement perdus dans notre frénésie amoureuse, mais Alexander baisse sa tête sur mon épaule à peine les a-t-il entendus. Il pousse un grognement alors que de violentes giclées s’échappent de son membre pour se nicher dans mon intimité et en absorbant sa semence, toute capacité de résistance m’échappe.



CHAPITRE SEPT
Alexander me repose par terre en conservant une main dans mon dos pour me permettre de garder l’équilibre. Ce n’est pas plus mal, parce qu’après un tel orgasme, mes jambes tremblent comme celles d’un poulain qui vient de naître. Il presse son front contre le mien, m’embrasse rapidement les lèvres et je sens autant de peur que de soulagement dans sa caresse. Ses sentiments font écho aux miens. Comment se fait-il que je ne puisse pas vivre sans lui, alors que notre relation tout entière est infectée de malhonnêteté et de refoulement ?
– Arrête de réfléchir, Clara, m’ordonne-t-il d’une voix devenue sourde.
Il baisse sa main et se saisit de mes fesses pour me porter. Je passe volontiers mes jambes autour de sa taille. Avec désespoir. C’est de cette manière qu’Alexander et moi communiquons le mieux, avec des caresses, de la sueur et des gémissements. J’ai besoin de le sentir pour être rassurée.
Il me porte jusqu’à l’escalier avant de perdre patience.
– J’ai besoin de sentir ton goût sur ma langue.
Il me pose délicatement sur une marche, mais c’est sans ménagement qu’il écarte mes jambes. Ses lèvres s’attardent à l’intérieur de mes cuisses, me taquinant de petits baisers d’une délicieuse lenteur. Ma tête part en arrière, sa langue efface toute conscience du monde. Plus rien n’existe, seulement ça. Seulement lui. Seulement sa bouche qui se pose sur mon clitoris, sa langue qui l’encercle avec une précision érotique. Je me perds en lui. Je pensais pouvoir maîtriser mes sentiments pour lui, mais c’est lui qui m’a conquise.
Mes muscles se contractent, mais mon corps est douloureux. Alors même que sa bouche se ferme sur mon intimité, je me sens vide et insatisfaite. Peu importe qu’il ait été en moi il y a quelques secondes à peine, j’ai désespérément envie qu’il me baise. J’ai désespérément envie qu’il réaffirme la preuve de notre lien – la seule preuve que j’aie jamais eue. J’essaie de le repousser pour l’arrêter, mais il m’ignore. Un gémissement m’échappe alors que je lutte contre le plaisir. Je ne veux pas jouir comme ça.
– Arrête.
Ma supplique se perd presque dans un autre gémissement alors qu’il dévore mon clitoris.
– J’ai envie de toi… J’ai envie de te sentir en moi.
Alexander s’arrête et son visage surgit, proche du mien. Ses yeux lancent des éclairs lorsqu’il me répond :
– C’est moi qui décide. Tu jouiras comme je l’ai décidé, mon chou.
Il retourne entre mes cuisses et ses mains s’enroulent autour de mes jambes, comme pour les posséder.
J’ai envie de jouir et je n’aurai bientôt plus le choix, car je sens déjà une autre vague de plaisir enfler. Il n’y a qu’un seul moyen de lui montrer que je suis sérieuse – de lui montrer que j’ai besoin de plus que ça. Que j’ai besoin de lui.
– Brimstone.
Il réagit immédiatement. Alexander recule et s’assied sur ses talons. Son regard est empreint de douleur. S’il est en colère contre moi d’avoir utilisé mon code de sécurité, il ne le montre pas. En fait, il a l’air prudent, mais sous le vernis du self-control, je perçois le côté sauvage de son regard. Alexander est un animal – une masse de sensualité brute – et je l’ai mis en cage.
Et pourtant, il s’est arrêté quand je le lui ai demandé. Si l’on pense à l’équilibre délicat de notre confiance l’un envers l’autre, c’est réconfortant de constater qu’il a accepté avec le plus grand sérieux le cadeau que je lui ai fait en me soumettant à lui. Pas à pas.
Aucun mot n’est échangé, mais je lis la question muette dans son regard : Pourquoi lui ai-je demandé de s’arrêter ?
A-t-il franchi la ligne rouge ?
Lorsque je le vois si angoissé, mon cœur se brise. Alexander a peur d’aimer. Il a peur de me détruire et voilà que j’utilise ce qui est censé être mon dernier recours : mon code de sécurité. Mais j’ai besoin de bien plus qu’un petit coup rapide dans les escaliers – tous les deux en fait, nous avons besoin de bien plus que ça. Je me lève, les genoux tremblants de notre passion débridée, et je lui tends la main. Je sais qu’il va la prendre. Tout comme j’ai pris la sienne l’autre soir au Brimstone. Face à l’autre, nous n’avons aucun pouvoir. Les termes « contrôle » et « domination » sont de simples ruses pour couvrir nos sentiments l’un pour l’autre. Aucun d’entre nous ne peut être certain de ce qui se passerait si nous laissions la situation nous échapper. J’ai aperçu l’homme derrière le masque dans le passé. C’est un écorché vif, brisé et dans des moments comme celui-ci, il me ravage totalement.
Le regard d’Alexander croise le mien lorsqu’il prend ma main avec douceur.
– Tout va bien.
Je le rassure d’un murmure, je sens qu’il en a besoin, peut-être tout autant que moi.
Il y a quelques semaines, j’ai passé une nuit dans cette maison, mais ce souvenir est gravé dans ma mémoire. Durant mes longues nuits solitaires, je me suis repassé le film des heures passées ici, jusqu’à ce que je sois trop épuisée pour pleurer encore. Je sais exactement où est la chambre et l’y conduis en silence. Mon cœur cogne dans ma poitrine, mon sang martèle mes tempes. Cet endroit – cette maison – a été mon cauchemar pendant si longtemps, mais elle a aussi été mon fantasme. Maintenant que j’y suis avec lui, je ne sais pas ce que je ressens. L’amour et la peur se mêlent dans mes veines. Je dois faire confiance à mon cœur. J’ai passé ces derniers mois à essayer de l’ignorer.
Alexander retire sa main de la mienne et, d’un geste fluide, il me prend dans ses bras pour me porter dans la chambre. Je lutte pour dire quelque chose, pour exprimer mes sentiments.
– J’ai besoin de ça… J’ai besoin de nous…
– Je sais ce dont tu as besoin, Clara.
Il dépose un léger baiser sur mon front avant de m’allonger sur le lit. Il retire ce qui reste de mon top en le passant par-dessus mes épaules, puis s’attaque à mon soutien-gorge. Je suis à sa merci, nue et vulnérable. Sentant mon état, il se lève et déboutonne lentement sa chemise avant de la retirer. À présent, nous sommes nus tous les deux. Alexander se baisse avec précaution vers moi et je tends la main pour caresser les méchantes cicatrices qui profanent son magnifique torse. Il a tout d’un dieu, sculpté et ciselé dans une perfection inhumaine, mais les traces de son passé sont les preuves tangibles de son humanité. Il est un mortel. Alexander porte en lui ses cicatrices les plus profondes, celles de l’accident qui a emporté sa sœur, mais ces marques sur sa peau me rappellent que lui aussi a failli mourir cette nuit-là. Des larmes roulent sur mes joues et je cligne des yeux, surprise.
– Tout va bien, mon chou, murmure Alexander.
Ses lèvres se posent dans le creux entre mes seins, puis sur ma poitrine jusqu’à ce que sa langue s’empare de mon téton gauche. Il le prend tendrement dans sa bouche et le taquine en enroulant sa langue autour. Le plaisir se mêle aux émotions qui me parcourent et je me mets à pleurer. En un éclair Alexander a bougé, il me prend dans ses bras pour me bercer contre son torse.
Je presse ma main contre ses cicatrices, regrettant presque de ne pas pouvoir les faire disparaître.
– Je t’ai presque perdu.
– Tu ne m’as jamais perdu, murmure-t-il en resserrant son étreinte dans un geste protecteur.
– Non, dis-je entre deux sanglots. Avant. Cette nuit-là. Je ne t’aurais jamais connu…
– Chuuuut, ne parlons pas de nos erreurs passées.
Il y en a eu tellement et, trop souvent, j’ai l’impression qu’elles ont été empilées les unes sur les autres, érigeant comme une barrière géante entre nous. Je sais ce que ça fait de le perdre. L’idée d’avoir failli ne jamais le connaître m’est insupportable.
– Montre-moi.
J’ai fait ma demande à voix basse.
Alexander ne peut pas m’avouer son amour, pas après la nuit qui lui a causé ces cicatrices. Il me montre ses sentiments physiquement, en utilisant son quasi obsessif et inépuisable appétit pour mon corps. C’est une faim que nous partageons tous les deux.
Sa bouche se ferme sur la mienne, une main effleure la courbe de ma hanche et m’incite à écarter les cuisses. En approfondissant son baiser, il me caresse le sexe d’un doigt avant de stimuler son ouverture. Sa langue passe la barrière de mes dents alors que son pouce se pose sur mon clitoris pour le masser en petits cercles délicats. Ne voulant pas interrompre notre baiser, il absorbe mes gémissements. J’ondule des hanches sous sa caresse, écartant un peu plus mes jambes, j’ai désespérément envie qu’il me comble. Lorsqu’il bouge enfin, nos respirations sont lourdes. Son regard brille d’un éclat sauvage, mais il maintient son contrôle. D’habitude, il se sert de cette retenue délibérée sur moi, dominant chaque moment de mon plaisir. Alexander décide quand je jouis et quand je dois faire durer le plaisir. Mais là, c’est lui-même qu’il retient.
À genoux, il continue de solliciter mon petit paquet de nerfs surexcités. Mes mains agrippent les draps blancs pour m’aider à me maintenir au bord du précipice, je ne veux pas plonger sans lui. Quand j’arrive vraiment au bord, Alexander se positionne devant moi et frotte son membre à l’entrée de mon intimité de haut en bas et je m’en tortille d’impatience.
– Clara, je…
Il ne termine pas sa phrase, son regard se fait triste.
J’arrête de respirer, comme si j’avais peur de l’effrayer s’il m’entendait soupirer.
– Je…
Mais il secoue la tête puis reprend :
– Il n’y a que toi. Il n’y aura jamais personne d’autre que toi. Tu es à moi, mais ne l’oublie pas, je suis à toi – tout ce que je peux te donner de moi t’appartient.
Ses mots me font basculer. Je me laisse glisser dans ma chute et je pousse un cri lorsqu’il entre en moi, me procurant un deuxième orgasme qui se propage dans tout mon corps. Son membre va et vient doucement dans mon sexe, prolongeant mon plaisir jusqu’à ce que je me retrouve à trembler dans le lit, mais il ne s’arrête pas là. Ses mains agrippent mes hanches et me propulsent vers une autre extase. C’est trop. J’ai des frissons partout, mais je ne lui demande pas de s’arrêter. Je veux qu’il reste toujours là où il est. En moi. À me compléter. Même si je n’arrive pas à réprimer mon prochain gémissement.
– Chuuut, mon chou, dit-il pour me tranquilliser en passant son pouce sur mes lèvres. J’aurai toujours plus envie de toi.
C’est pour ça que je ne peux pas rester loin de lui. C’était futile d’essayer de le quitter. Notre relation est primale, instinctive, dévorante et elle m’est aussi nécessaire que l’oxygène. Je suis incapable de survivre sans elle – sans lui.
*
*     *
Le truc quand on a une relation avec un dieu du sexe du XXIe siècle, c’est qu’on a toujours faim au réveil. Ce matin ne fait pas exception. Je me glisse hors du lit en espérant ne pas réveiller Alexander. En fouillant dans le placard, je trouve un peignoir en soie qui, je le soupçonne, a l’air d’avoir été acheté pour moi avec bon nombre d’autres vêtements. Visiblement, il semble avoir cru dur comme fer que j’allais rester. Soit c’est facile de me convaincre, soit il est plutôt sûr de sa capacité à résoudre ce problème.
J’ai des courbatures partout, mon intimité est endolorie et je gargouille. Ça m’apprendra à me lancer dans une partie de jambes en l’air sans avoir mangé. Mais bon, quand je suis venue hier soir, je n’avais aucune intention de coucher avec lui. Heureusement, les courses ont été faites et je repère une quantité de nourriture bio, des fruits frais, des œufs et du pain. Je trouve du lait dans le réfrigérateur que je referme d’un coup de hanche et je manque le faire tomber lorsque je surprends Alexander en train de m’observer depuis le pas de la porte, seulement vêtu d’un bas de pyjama de soie noire qui lui tombe bas sur les hanches, ce qui ne fait qu’accentuer son magnifique torse sculpté en V que j’aime tant. J’aime aussi qu’il soit beaucoup plus à l’aise maintenant pour me montrer son corps.
Il ébouriffe ses cheveux en passant la main dedans, puis secoue la tête comme pour se débarrasser d’un mauvais rêve. Malheureusement, il en a plein.
– Tout va bien ? je lui demande en abandonnant ma quête d’une poêle à frire. Tu as fait un cauchemar ?
Alexander n’aime pas parler des rêves qui le terrorisent ou des souvenirs que son subconscient fait vicieusement remonter à la surface la nuit, mais je sais que les ignorer tous les matins n’aide pas à faire avancer le schmilblick.
– Tu n’étais plus là, dit-il, grognon.
Oh. Sans faire exprès, je l’ai forcé à revivre un autre mauvais souvenir. Un souvenir douloureux pour nous deux : le matin où je l’ai quitté.
– Désolée X, j’avais faim.
Un sourire s’empare de ses lèvres pendant qu’il avance vers moi tel un prédateur. Tant pis pour le petit déjeuner, c’est le moment de nos retrouvailles.
– Alors je suis redevenu X… ou c’est X pour ex ?
– Juste X, je réponds en me haussant sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser sur les lèvres.
– C’était… chaste.
Alexander arque un sourcil.
– Je ne veux pas te donner de pensées impures. J’ai faim.
Je démontre la véracité de mes propos en croquant dans un grain de raisin.
– Alors tu ne devrais pas te promener avec ça sur le dos.
Il effleure du bout des doigts le délicat tissu de mon peignoir.
– Si tu ne voulais pas que je le porte, tu n’aurais pas dû me l’acheter.
Alexander retire le bouchon de la bouteille de lait en verre et en boit une gorgée avant de me la tendre.
– Je ne l’ai pas achetée, c’est Norris qui s’est occupé de ta garde-robe.
Je m’étouffe dans mon lait. Alexander explose de rire et essuie la coulure de lait qui goutte de mon menton.
– Là, tu commences à me donner des idées.
Incrédule, je demande :
– Norris a fait du shopping pour moi ?
– C’est ce que je lui ai demandé. Edward lui a donné un coup de main.
Il hausse les épaules comme si ce n’était rien.
– Bien entendu. Est-ce que tu fais des trucs tout seul parfois ?
Il me prend la bouteille de lait des mains et la pose sur le plan de travail. Puis il se tourne, passe devant moi et me pousse jusqu’à ce que j’aie le cul sur le granit.
– Je fais beaucoup de choses tout seul et j’en fais beaucoup pour toi. Tu le sais très bien, mon chou.
– Oh, oh, Votre Majesté, dis-je en agitant mon index sous son nez. Si vous voulez faire ce que vous voulez de mon corps toute la journée, il va falloir commencer par me nourrir.
– En fait, nous sommes samedi. Je pensais que nous pourrions aller nous promener sur Portobello Road ce matin. (Il ouvre le placard derrière ma tête et en extrait une poêle.) Je peux même te préparer un petit déjeuner.
Je plisse les yeux.
– Genre un rendez-vous ?
– Les petits amis ne sont pas censés faire ça ? demande-t-il en sortant un œuf de sa boîte.
– Tu n’es pas franchement le petit ami lambda, je lui fais remarquer. Et tu vas vraiment me préparer un petit déjeuner ?
D’ailleurs, ce ne serait pas aussi choquant de le voir allumer le gaz sur le piano de cuisson s’il était un mec normal : CQFD.
– C’est comme ça que je pourrai arriver à mes fins avec toi, me rappelle-t-il en agitant les sourcils de façon suggestive.
– Je croyais qu’on allait se promener.
– Petit déjeuner. Galipette sur le plan de travail. Douche. Promenade.
– Tout un programme, dis-je sans prendre la peine de cacher mon amusement. Alors, je ne peux pas prendre de douche maintenant ?
– Ce n’est pas recommandable, précise-t-il en ajoutant un œuf dans la poêle. Il va te falloir des forces aujourd’hui et ne crois pas un seul instant que je n’ai pas remarqué que tu as encore perdu du poids. Ce sera trois œufs pour toi.
Il parle d’un air détendu, mais je sens qu’il y a quelque chose dans le ton de sa voix qui ne cadre pas avec la légèreté de cette matinée. Là, j’ai envie d’être heureuse.
– J’ai fait plus de sport, j’ai couru.
– Je sais, commente-t-il calmement.
Je décide de laisser couler. Rien de nouveau. Je sais qu’il a mis en place une équipe de sécurité qui m’a suivie et même si je n’aime pas ça – et c’est le cas – aujourd’hui, j’ai envie qu’on se consacre à nous, sans tout ce drame. Je lui claque les fesses en passant nonchalamment derrière lui.
– Je pourrais réorganiser le programme de la journée si tu continues comme ça, m’avertit-il.
Je me hisse sur un tabouret de bar derrière l’îlot central de la cuisine en feignant de m’évanouir.
– Mais je pourrais mourir de faim !
– C’est parti pour le petit déj, grogne-t-il. Tu vas tellement bien t’intégrer dans la famille royale. Tu as définitivement tous les instincts dramatiques nécessaires.
Je fais de mon mieux pour ignorer le bond que fait mon cœur dans ma poitrine en entendant ça. Ça ne veut rien dire. Mais bon, je ne suis pas trop sûre de ce que j’ai envie d’entendre non plus.
Je ne relève pas et nous prenons le rythme du rire et des taquineries alors qu’il cuisine et que je lui prodigue des conseils. Mais même lorsque nous partageons notre petit déjeuner, une anxieuse excitation enfle dans ma poitrine. J’ai l’impression que c’est tellement normal. Tellement joyeux. Tellement tout ce qu’Alexander et moi n’avons jamais partagé. C’est trop bon pour être vrai.
Mais bon, peut-être avons-nous subi assez de mensonges comme ça.



CHAPITRE HUIT
Je caresse le dos de la couverture d’un exemplaire un peu usé mais encore en assez bon état d’Orgueil et préjugés, tout en me remémorant chaque pièce de la maison. Est-ce que nous avons une bibliothèque ? En extrayant le livre ancien de sa caisse, je me dis que nous pourrions toujours nous en acheter une. Je feuillette le livre et me fige sur place. Nous. Je n’ai jamais officiellement accepté d’emménager avec Alexander, mais me voilà en train de réfléchir à ce que nous pourrions faire dans la maison !
Le commerçant, sentant qu’il va pouvoir conclure une vente, s’approche de moi.
– Très belle édition. Fin XIXe. À deux cents livres, c’est une affaire, Madame.
Je rougis en le reposant sur la table et je secoue la tête.
– Je ne faisais que l’admirer.
Il hoche vigoureusement la tête et me sort d’autres livres qui pourraient m’intéresser. Il va m’être difficile de partir d’ici sans acheter quelque chose. Lorsqu’il me pose un autre livre dans les mains, j’essaie toujours de me débarrasser de l’étrange mélange d’émotions qui me ronge l’estomac. Instinctivement, mon regard trouve Alexander alors que je murmure quelques mercis un peu absents au bouquiniste. Il me tourne un peu le dos et lui aussi a le nez plongé dans un livre. Il porte un t-shirt moulant et un jean qui mettent en valeur sa silhouette athlétique, rendant son identification difficile pour les passants. Même s’il est impossible de l’ignorer. Ses cheveux noirs ont séché n’importe comment après notre douche. Il n’a pas pris la peine de se raser, laissant une légère barbe apparaître sur ses joues. Rien que de penser à la sensation qu’elle va procurer sur la peau de l’intérieur de mes cuisses, je suis parcourue de frissons un peu partout. Mais c’est sa posture étudiée qui me rappelle sa nature possessive. Je me retrouverais dans son champ de vision en un clin d’œil et en quelques pas il serait à mes côtés. Je dois lui accorder au moins le mérite de m’avoir donné un peu d’espace, parce que, de manière évidente, son langage corporel me dit qu’il est en état de vigilance accrue. Nous avons passé très peu de temps ensemble en public. En fait, Alexander fait très peu de sorties publiques tout court. Même les clubs qu’il fréquente la nuit lui donnent tous accès à des salons privés.
Il jette un coup d’œil vers moi et un lent sourire naît sur son visage quand il s’aperçoit que je l’observe. Mon rythme cardiaque s’accélère, il fait battre mon sang à toute vitesse dans mes tempes et le monde s’évanouit autour de nous, nous sommes seuls au monde. Alexander m’étourdit complètement. Je sais qu’il est impossible que nous nous séparions. Du moins de mon côté. J’ai essayé et j’ai échoué. Impossible de le quitter. Chaque nuit que j’ai passée loin de lui, je suis morte un peu plus, pour renaître chaque matin et me remettre à souffrir.
Alexander s’avance vers moi et passe ses bras autour de ma taille. Il pose son menton sur mon épaule en regardant le livre entre mes mains.
– Tu devrais l’acheter. Notre bibliothèque est encore tristement vide.
– On a une bibliothèque ?
La question m’échappe, je suis à la fois surprise de découvrir que nous avons une bibliothèque mais aussi bouleversée de l’entendre parler de notre maison.
– Rappelle-moi de te faire correctement visiter notre maison ce soir.
Aucun doute, dans son ton suggestif je devine quelque chose d’autre derrière sa proposition.
– J’ai l’impression que je vais apprécier cette visite.
– Sans aucun doute, mon chou.
Il me fait un petit baiser sous l’oreille qui m’envoie une nuée de frissons dans la nuque.
Alexander ne blaguait pas quand il parlait d’acheter des livres pour la bibliothèque. Nous quittons le bouquiniste vingt minutes plus tard après lui avoir acheté ses éditions les plus anciennes et les plus rares.
Nous nous promenons ensuite dans les rues grouillantes en nous arrêtant de temps en temps pour inspecter des articles relativement étranges, et je remarque :
– Tu es d’humeur généreuse.
– Effectivement.
Il me serre la main un peu plus fort lorsque nous traversons un groupe de badauds. Nombreux sont ceux qui nous dévisagent, mais soit ils ne sont pas très sûrs de savoir qui nous sommes, soit ils souhaitent respecter notre intimité car, pour le moment, personne n’a encore pris de photo.
C’est un sentiment de liberté. Grâce au mensonge d’Alexander hier soir, le monde entier croit que nous habitons ensemble et je commence à le croire moi-même. Il y a vingt-quatre heures encore, j’étais certaine qu’il était incapable de faire preuve d’engagement. À présent, je ne doute plus vraiment de notre investissement mutuel dans cette relation. Il y a toujours cette petite voix tapie aux tréfonds de moi qui me lance des avertissements pour me dire de me protéger. Le problème, c’est que maintenant, j’ai Alexander pour me protéger et plus que jamais, j’ai envie de totalement me donner à lui – corps et âme.
 
En nous arrêtant dans une petite boutique d’antiquités et de raretés, je lui montre une jolie copie de lampe Tiffany.
– Tu en penses quoi pour chez nous ?
Son sourire lorsqu’il me répond m’aveugle pratiquement.
– Tout ce que tu veux, mon chou.
– Non, dis-je en secouant la tête. C’est notre maison.
– Je n’arrive pas à décrire ce que ça me fait quand je t’entends dire ça, admet-il.
Il attrape la lampe et se dirige vers la caisse.
– Ça te donne l’impression d’avoir gagné, dis-je, pince-sans-rire.
Il rit doucement en passant la lampe à la vendeuse.
– Elle coûte quinze mille livres, l’informe-t-elle.
Je la regarde bouche bée. Je me reprends, puis lui demande faiblement :
– Ce n’est pas une reproduction ?
– Non, c’est une authentique lampe de bureau Tiffany. (Elle la tourne pour me montrer le certificat d’authenticité.) Elle date de 1896. C’est une pièce assez rare.
Ça, je m’en doutais. Alexander lui tend une fine carte de crédit noire sans avoir l’air impressionné par le prix de l’objet. Alors à mi-voix, je lui suggère :
– Allons chercher autre chose.
– Pourquoi non ? Tu l’aimes, cette lampe.
Il écarte ma proposition d’un geste. Il a raison d’ailleurs, j’aime cette lampe, mais payer quinze mille livres pour un objet que je vais avoir peur de toucher me semble un chouïa too much. J’observe la vendeuse nous l’emballer et j’imagine ce qui se passerait si je la faisais tomber par accident. En observant l’attitude nonchalante d’Alexander devant cette lampe, je sais que je serai la seule à m’en soucier. Lorsqu’il me tend le paquet emballé avec soin, je le lui rends immédiatement.
Même si j’ai grandi dans une famille financièrement à l’aise, je n’ai jamais vraiment dépensé beaucoup d’argent. Au cours des dernières années, c’est ma mère qui s’est occupée de garnir ma garde-robe et de décorer les nombreuses maisons dans lesquelles nous avons habité. Mes frais de scolarité ont été payés à l’université directement et j’ai toujours disposé d’un compte en banque fourni pour payer mes courses, mes livres et toutes les menues dépenses. Maintenant, j’ai accès à ma fortune, mais j’ai eu très peu d’occasions de m’en servir jusqu’à présent, sauf pour payer mon loyer et m’acheter des vêtements pour travailler. Je possède déjà quelques meubles et tout ce qu’il faut pour gérer le quotidien, mais je n’ai jamais eu de maison comme une adulte. L’appartement que je partage avec Belle est plein de petites babioles accumulées au cours des années. Je voulais décorer l’appartement, mais la vie – enfin plutôt l’arrivée d’Alexander dans ma vie – en a décidé autrement. Je n’en ai pas eu le temps et même si je l’avais eu, je n’aurais certainement pas dépensé quinze mille livres pour une lampe.
– Tu es bien silencieuse, remarque Alexander lorsque nous sortons de la boutique.
Il a coincé le paquet sous son bras et me tient de son bras libre dans une attitude possessive.
– Merci, dis-je en désignant la lampe. Elle est très jolie, mais j’ai l’impression que c’est un peu extravagant.
– Je ne serais pas de sang royal si mes goûts n’avaient pas un certain penchant pour tout ce qui est somptueux. (Il marque un temps d’arrêt et se tourne pour me faire face.) Comme la plus précieuse de mes possessions.
– Ça veut dire que tu veux bien m’emmener manger des falafels ?
Je me mords la lèvre inférieure innocemment.
– Tout ce que tu veux, mon chou.
Il me lève le menton et étudie mon visage un instant avant de m’embrasser. À une époque, être qualifiée de possession ne m’aurait pas plu, mais maintenant, je comprends ce qu’il veut dire. Je sais que lui aussi m’appartient, tout autant que je suis sienne. Ses lèvres effleurent les miennes, fermes et chaudes, mais il n’approfondit pas plus son baiser que ce que pourrait supporter le public en pleine rue. Il met fin à notre étreinte, mais je ne peux pas détacher mon regard du sien. Je suis vaguement consciente de l’agitation autour de nous, mais peu m’importe. Quand je suis à ses côtés, il n’y a plus rien d’autre.
Je cogne ma cuisse contre une table et je suis forcée de détourner le regard. Je me tourne pour chercher le vendeur et lui présenter mes excuses pour ma maladresse, lorsque la Terre s’arrête de tourner. Je me fige sur place quand mon regard se pose sur un homme dans la rue derrière nous.
Car cet homme, c’est Daniel.



CHAPITRE NEUF
Peu à peu, mon ventre, puis mon cou s’engourdissent, comme si j’entrais en état de choc. Je ne sais pas trop comment nous rentrons à la maison, mais à la lumière de cette fin d’après-midi, elle me fait l’effet d’un refuge. Hier encore, j’aurais eu peur de remonter la petite allée pour aller frapper à la porte. J’en ai eu peur d’ailleurs. Mais aujourd’hui, j’ai envie d’y aller en courant pour m’y cacher. Alexander a gardé la tête froide, même si d’un seul coup je me suis mise à trébucher et à paniquer au milieu de la rue. Il n’a pas posé une seule question. Il a agi d’instinct en me ramenant là où il sait pouvoir me protéger. Mais alors qu’il m’a patiemment guidée au milieu de la foule de touristes et de badauds, à la seconde où nous passons la porte du jardin, il me prend dans ses bras et me porte à l’intérieur.
Il me pose sur le plan de travail, attrape un verre et le remplit d’eau. Puis il attend un moment pendant que je le bois.
– Tout va bien ? finit-il par demander.
– J’ai vu…
Mais l’alarme de mon téléphone me coupe la parole. Il est midi. C’est l’heure de déjeuner.
Alexander comprend à quoi sert ce signal lorsque j’éteins l’alarme.
– Il faut que tu manges.
– Tout va bien.
Manger est bien la dernière chose dont j’ai envie. Pas quand mon estomac est complètement retourné.
– Ce n’est pas négociable, m’informe-t-il. Tu avais envie de falafels. Ça ne me prendra que quelques minutes d’aller en chercher.
– Il va y avoir la queue, X.
Nous sommes samedi et c’est l’heure du déjeuner. Il ne sera pas de retour avant au moins une heure et l’idée d’être séparée de lui pendant aussi longtemps m’effraie. Presqu’autant que me retrouver toute seule, là maintenant.
Alexander secoue la tête.
– Je peux être très persuasif. Dix minutes. Ou sinon, je peux refaire des œufs ?
– Des falafels, c’est bien.
Notre première journée ensemble doit être focalisée sur nous deux. Elle doit être normale et pas plombée par le passé. Lui dire que je crois avoir vu mon ex dans la rue est au mieux stupide et, au pire, complètement paranoïaque.
– Tu es sûre ? (Il m’observe attentivement pour essayer de comprendre ce qui s’est passé.) Voilà ce qui arrive quand je donne une journée de congé à Norris. Je dois choisir entre m’occuper de toi ou te nourrir.
– Alors, donne-moi à manger.
C’est un ordre et je le pousse vers la porte.
Heureusement, je vais pouvoir m’occuper à explorer ma nouvelle maison. Ces derniers mois, je suis devenue très douée pour m’empêcher de m’appesantir sur les sujets qui devraient rester enterrés dans le passé. Je pourrais appliquer cette technique à l’apparition de Daniel – enfin, si c’était lui. Avoir accepté de vivre ici avec Alexander est un excellent moyen de le faire.
Le séjour est assez spartiate et pourtant confortable. Lorsque nous aurons ajouté quelques meubles et un tapis ici ou là, l’ensemble sera assez douillet pour s’asseoir au coin du feu. On peut faire d’autres choses aussi devant une cheminée…
À l’étage, je découvre deux autres chambres, en plus de ce qui doit être notre suite. Un jour, nous pourrons inviter des amis ou de la famille et ils pourront passer la nuit chez nous, mais pour le moment, j’ai envie que notre petit nid d’amour ne soit que pour nous. Alexander s’est procuré cette maison pour que nous puissions échapper au monde extérieur. Peut-être qu’à l’abri de ces murs sécurisants, il sera capable de s’ouvrir à moi, car pour le moment c’est encore trop difficile pour lui. Il veut que je sois à ses côtés ici. Il a annoncé au monde entier que nous vivions ensemble. Ce n’est pas simplement une cachette ni une garçonnière. C’est sa manière de me donner cette preuve d’engagement qu’il a tant de mal à exprimer avec des mots.
Je sursaute et frissonne en entendant un craquement dans l’entrée. C’est une vieille maison. C’est normal qu’elle fasse plein de bruits bizarres. Je suis juste un peu nerveuse, car j’ai aperçu Daniel au marché. Enfin, je pense l’avoir aperçu. J’ai été naïve de croire que je ne le croiserais jamais dans la foule de Londres. En plus, notre relation est terminée depuis très longtemps. Alors, peu importe que lui aussi se promène dans Notting Hill aujourd’hui. Sa géolocalisation ne devrait pas m’affecter le moins du monde.
Mais en fait si, parce que si je suis honnête, je dirai que j’espérais bien ne plus jamais le croiser. La rupture avec Daniel a été difficile et il ne m’a pas facilité la tâche. Non pas qu’il ait essayé de me contacter depuis. S’il m’a vue aujourd’hui, il aura certainement choisi de m’éviter, lui aussi. Quand même, j’espère que je ne le reverrai pas trop dans le quartier. Notting Hill est censé être mon havre de paix et j’ai désespérément besoin de me sentir en sécurité.
Lorsqu’Alexander revient un quart d’heure plus tard, je n’ai pas du tout réussi à me calmer et je l’apostrophe d’un ton sec :
– Tu es en retard.
Alexander pose les sacs de nourriture sur l’îlot central et avance d’un pas nonchalant vers moi.
– Attention, mon chou.
Mais je ne suis pas d’humeur badine. Je suis d’humeur à baiser. J’ai besoin de sentir autre chose que cette anxiété qui me ravage. Il y a trop de raisons pour que tout échoue : trop de gens et trop de variables pour tout flanquer par terre. Ce matin, j’étais heureuse. Je veux éprouver la même chose qu’il y a quelques heures. Je veux ressentir ce merveilleux oubli que me procure une bonne culbute. Alors, au lieu de répondre à son avertissement, je me jette sur lui. Nos langues se mêlent et nos corps luttent pour se libérer de leurs vêtements si restrictifs. Je glisse ma main derrière la braguette de son jean pour me saisir de son membre déjà dur. Si Alexander est désorienté par mon désir soudain, sa queue, elle, ne l’est pas.
Il entre dans mon jeu et remonte ma petite robe d’été autour de mes hanches en me posant au bord de l’îlot central. D’un geste, il déchire le tissu de mon string et se place entre mes jambes. Il ne lui faut qu’un mouvement fluide pour me débarrasser du reste de ma robe. Son baiser s’approfondit lorsqu’il s’occupe de mon soutien-gorge, sa langue plonge dans ma bouche lorsque mes seins sont libérés. Il détache ses lèvres des miennes et, le souffle court, me demande :
– Tu me fais confiance ?
Est-ce que je lui fais confiance ? Mais à l’instant où je me pose la question, je connais la réponse. Oui, de tout mon cœur et de tout mon corps. Je n’ai pas d’autre choix que de lui faire confiance. Notre relation tout entière est marquée par la confiance. Mais je l’ai aussi vu changer. Son désir de tout contrôler s’est transformé en besoin de protéger. Je suis sienne et il est mien.
Je hoche la tête.
– Tu n’as qu’un mot à dire et j’arrête tout, me rappelle-t-il.
Son corps s’écarte du mien et je lutte contre mon envie de tendre la main et l’attirer à nouveau vers moi. Il se penche pour ramasser les restes de mon string.
– Je ne ferai jamais rien que nous n’ayons déjà expérimenté. Sexuellement du moins. Ce que je te demande, c’est si tu me fais confiance pour contrôler la situation ?
Alexander m’a déjà parlé de son désir de me contrôler et, plus d’une fois, il m’a aidée à dépasser les limites que je pensais avoir. Cette fois-ci, j’ai l’impression que ce sera différent. La résistance que je ressentais lorsqu’il me demandait de me soumettre à lui n’est pas là. La sensualité patente d’Alexander m’a dirigée depuis notre rencontre, c’est ce qui m’a guidée au-delà même de la raison et du bon sens. Mais il s’est toujours assuré que je me sente maître de mes décisions. Là, il me demande de lui céder ce contrôle. À cause de mon passé, ce n’est pas facile pour moi d’accepter.
– Je te fais confiance.
D’une certaine façon, ces mots sont plus porteurs de sens que d’autres paroles déjà données.
Il le sait très bien. Alexander me dépose un léger baiser sur les lèvres. La douceur de son geste ne fait qu’amplifier l’excitation entre mes jambes.
– Mets tes mains dans le dos.
Je lui obéis sans protester. Il passe ses bras autour de moi et enserre mes poignets avant que je ne sente la dentelle lentement les entourer. Il les attache en serrant assez pour que je sois incapable de me libérer toute seule mais sans que ça me blesse. Un frisson d’impatience me saisit de la poitrine à la gorge. C’est un étrange mélange d’appréhension et d’euphorie qui me monte à la tête. Je me mords la lèvre en essayant de maintenir à distance le vertige qu’il me donne.
Pour la première fois, je n’ai pas simplement envie de ça, j’en ai besoin. J’ai besoin qu’il prenne le contrôle, qu’il me captive et me fasse oublier la peur et la colère que j’ai ressenties un peu plus tôt.
Il recule et m’observe – les jambes écartées sur le plan de travail, les mains attachées dans le dos – puis il sourit. Son côté sombre, celui qui rôde toujours dans les profondeurs de ses magnifiques yeux, s’embrase.
– Maintenant, je suis comme tu me désires.
Je suis surprise du ton rauque de mon murmure. Je ne suis pas trop sûre de savoir qui est cette dévergondée, mais j’ai hâte qu’elle sorte de sa cachette pour venir jouer – j’ai hâte de me libérer.
Mais Alexander ne bouge pas, visiblement plus calme que moi, et il secoue la tête.
– Pas tout à fait, mon chou.
Il ouvre un tiroir et en sort un torchon blanc. Il le secoue pour l’ouvrir, le déplie sur le plan de travail avant de le replier précisément en trois. Lorsqu’il le reprend pour le mettre devant mon visage, il a comme un moment d’hésitation. Il ne redemande pas ma permission, il attend simplement que je lui dise non, mais je reste silencieuse. Il le noue derrière ma tête en murmurant :
– Tu peux encore parler.
Puis il disparaît. Je sens sa présence, je sais qu’il est là et qu’il inspecte sa récompense. Aveuglée, j’arrive à discerner sa brusque inspiration. L’air est plus frais sur ma peau nue. Chaque parcelle de mon corps se sent vivre.
– Magnifique, commente-t-il sur un ton appréciateur. D’abord, tu vas manger.
Je commence à protester, mais ça ne sert à rien. Inutile de parlementer avec le côté protecteur d’Alexander. J’entends le froissement d’un sac à côté de moi puis le bruit métallique d’une barquette que l’on ouvre. Un parfum exotique envahit mes narines et j’inspire profondément pour essayer de deviner ce qu’il a rapporté. J’ai plutôt les idées larges question alimentation, mais j’ai toujours vu ce que je mettais sur ma langue.
– Ouvre la bouche.
Je fais ce qu’il me dit et une explosion d’épices assaille mes papilles. Je mâche doucement, délicatement. Je crois reconnaître des saveurs marocaines, mais même si j’ai déjà goûté ce type de plat, je ne les ai jamais savourés ainsi, privée de ma vue, privée de ma capacité à me nourrir seule. Lorsque je suis prête, il m’offre une bouchée puis une autre encore. Il y a quelque chose dans cet acte, tellement encourageant et pourtant tellement dominateur que l’expérience en est quasiment orgasmique. Chaque bouchée m’arrache un gémissement de plaisir, suscité par toutes ces textures et saveurs inattendues sur mon palais.
– Prête pour le prochain plat ? demande-t-il enfin.
Il y a quelque chose dans le ton de sa voix qui me donne des palpitations d’anticipation. Je hoche la tête en me léchant les lèvres.
Il glisse ses mains sous mes bras et me met debout.
– À genoux.
Il me guide pour prendre position. Le carrelage est froid sous mes genoux et j’attends, pas trop sûre de comprendre ce qui va arriver. Puis je sens le chaud gland de son sexe se poser contre mes lèvres. Elles s’ouvrent avec plaisir et je le prends dans ma bouche.
Ma langue s’enroule autour de son membre et je me mets à le sucer, mais ses mains sur ma tête m’immobilisent.
– Détends-toi, ordonne-t-il. Va jusqu’au bout.
Je recule un peu la tête pour prendre une grande inspiration, puis je referme ma bouche sur lui. Cette fois, je suis prête et il glisse en moi jusqu’à ce que je le sente buter au fond de ma gorge.
– Tu vas me sucer, Clara. Tu es prête ?
Je gémis mon assentiment et il se met à aller et venir dans ma bouche à coups de lents mouvements calculés.
– Tes lèvres sont si belles autour de ma bite, grogne-t-il me faisant rosir les joues. Tu rougis, mon chou, c’est l’émotion ou l’excitation ?
Je peux pratiquement imaginer la faim qui dévore son regard lorsqu’il me parle, ce qui me donne envie d’accélérer la cadence. Mais j’en suis incapable. Je suis à sa merci lorsqu’il prend son plaisir et je n’ai jamais été aussi violemment excitée. Tout ce que je peux faire, c’est le lui montrer en serrant mes lèvres autour de son sexe et l’aspirer plus fort. Il grogne d’approbation et approfondit ses mouvements jusqu’à ce que je sente les premiers jets chauds de son orgasme au fond de ma gorge.
Lorsqu’il se retire, je m’attends à ce qu’il enlève le bandeau de mes yeux, mais il se contente de me relever. Puis il me fait faire demi-tour et presse sa main entre mes omoplates. D’instinct, je me baisse, jusqu’à ce que ma poitrine se pose sur le plan de travail en granit. Je frissonne lorsque la peau délicate de mes tétons entre en contact avec la surface froide. Ils durcissent. Il n’en a pas encore fini avec moi. C’est la seule pensée qui envahit mon cerveau lorsqu’Alexander pousse mes pieds pour que j’écarte plus les jambes. Je sens le bout d’un doigt glisser le long de mon sexe palpitant et je pousse un cri, partagée entre la frustration et une attente proche de l’agonie. Il s’immobilise, ce que je fais aussi, me rendant compte qu’il attend que je lui prouve que je suis prête, prête à le recevoir. Une fois calmée, son doigt s’insère en moi, puis s’attarde sur mon clitoris. La caresse est trop légère pour me procurer la satisfaction dont j’ai désespérément besoin. Du coup, mon petit bouton hypersensible se met à palpiter de plus belle en attendant de pouvoir être soulagé. Je me tortille pour encourager sa main à revenir dessus, au lieu de quoi sa main s’abat fermement sur ma fesse.
Alexander m’a déjà donné la fessée, mais celle-ci m’a prise par surprise et j’en ai le souffle coupé alors même que mon corps s’écroule contre lui.
– Laisse-toi aller, exige-t-il. (Il colle son corps au mien et baisse la voix.) Tu jouis toujours, mon chou. Là n’est pas la question. Tu dois simplement te demander quand ? Tu connais la réponse ?
À bout de souffle, je devine la réponse :
– Quand tu le décideras.
– Très bien, répond-il en me caressant les cheveux de sa main libre. Je t’ai déjà dit que tu peux le demander, mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je veux que tu jouisses librement, mais c’est moi qui décide quand et comment. Tu comprends ?
– Oui.
Je gémis, incapable de m’empêcher de me demander combien de temps ça va prendre.
– Ça ne sera pas long. Je ne vais pas te faire attendre, me promet-il d’une voix apaisante.
Tout en me parlant, il pose son pouce sur mon clitoris pendant que ses autres doigts me pénètrent. Il dessine des mouvements de va-et-vient et mes membres commencent à se crisper. Je lutte contre mon orgasme, mais alors ses mots me reviennent en tête.
 
Laisse-toi aller.
Et j’obéis à son ordre. Je me relâche complètement, jusqu’à oublier mes poignets attachés et mes yeux bandés. Jusqu’à ce que j’oublie les problèmes qui nous attendent derrière la porte de cette maison. Je laisse l’extase m’emporter, me balayer, je cède à ce courant puissant, abandonnant tout contrôle sur moi. Le rugissement éclate en moi et je me mets à sangloter alors que des vagues de plaisir s’écrasent sur mon corps.
Mes poignets sont progressivement détachés et Alexander masse la peau fine de mes mains pour faire partir les petites marques laissées par la dentelle. Il retire ensuite le bandeau de mes yeux et un monde aux mille couleurs m’assaille d’un seul coup. Je m’effondre quelques instants sur le plan de travail, mes genoux fléchissent, mais la main d’Alexander sur mon dos m’incite à me retourner pour lui faire face. Lorsque je lève enfin les yeux pour croiser son regard, je le vois apaisé et non plus dévoré par cette flamme sauvage qui l’habite d’ordinaire. Il prend ma tête dans ses mains et attire mes lèvres contre les siennes, puis me dit d’une voix douce :
– Merci. Pour ta confiance.
Je cligne des yeux pour chasser le reste des larmes qui viennent d’y couler et je secoue la tête. Il ne devrait pas me remercier. C’est moi qui devrais le faire, il m’a enfin vraiment libérée.
– Ce n’était pas trop ? Si tu n’es pas…
Son regard maintenant apaisé s’emplit de sollicitude.
Je lève juste un doigt pour le poser sur ses lèvres et l’arrêter en pleine phrase. Il s’inquiète de savoir ce que je ressens. Je lui ai déjà donné pas mal de souci avant, mais il doit savoir que maintenant, tout est différent. Il doit savoir ce que je veux vraiment et pour ça, il n’a besoin d’entendre qu’un seul mot.
– Encore.



CHAPITRE X
Clara est de retour dans mon lit. Après des mois à la voir partir ou à essayer de la reconquérir, elle est enfin là. Elle n’a opposé aucune résistance quand je l’ai portée dans les escaliers, même si je lui ai montré la domination qui se cache en moi. Je l’ai encore prise brusquement quand nous sommes arrivés dans notre chambre. Aucune plainte, pourtant je suis sûr de l’avoir blessée, sûr d’avoir été trop brusque, trop excité après avoir attaché ses délicats poignets dans son dos. Je dois m’expliquer – expliquer mes compulsions – avant de lui faire peur. Je ne l’autoriserai pas à me quitter une fois encore, en courant plus vite que son ombre, mais je ne supporte pas l’idée qu’elle puisse me craindre. De mon index je dessine la courbe de sa hanche en m’émerveillant de sa présence, de ce sentiment de complétude lorsqu’elle est à mes côtés et uniquement dans ces moments-là.
Mais, même lorsque nous sommes allongés à nous redécouvrir par d’innocentes caresses et des baisers volés, notre avenir me pèse. Si elle reste avec moi, elle sera détruite. Humainement, je suis l’équivalent d’une boule de démolition et, même en essayant de toutes mes forces de nier mes sentiments pour elle, je n’ai pas réussi à la laisser partir. Je n’ai pas pu la sauver. Une vie à mes côtés est synonyme de pression, de stress et d’être plus observé que quiconque ne pourrait le supporter. J’ai vu ce phénomène empoisonner mon père et faire de lui un homme que je ne peux plus regarder avec respect. Mon frère est forcé de vivre dans le mensonge. En restant près de moi, Clara sera amenée à devoir supporter quelque chose, mais quoi ?
– Arrête ça tout de suite, exige-t-elle à voix basse. On est ici et maintenant, tu t’en souviens ?
Comment peut-elle savoir à quoi je pense ? Comment fait-elle pour toujours le savoir ?
Parce qu’elle m’aime.
Je repousse l’idée, mais c’est trop tard. La légèreté passagère ressentie à cette idée s’évapore immédiatement et j’ai l’impression qu’on est en train de m’étrangler. Il est dangereux de m’aimer. Pourtant c’est la seule chose que je suis incapable d’empêcher. J’ai essayé. J’ai même essayé de la blesser.
Et malgré ça elle est là.
Je ne suis pas faible, mais je suis incapable de me priver d’elle. Je regarde ses lèvres et ma bite frétille, déjà prête à recommencer. Mais je dois lui prouver qu’elle est plus importante pour moi que ça. Comment ? Alors que je vais forcément tout faire foirer.
Je tends la main et je l’incite avec douceur à s’allonger sur le ventre. Le seul moyen de mettre fin à cet assaut constant d’idées confuses est de céder à mes instincts primaires. Regarder son magnifique cul si engageant me suffit. Je ne peux pas lui dire ce que je ressens, car je ne le comprends pas moi-même, mais je peux lui montrer. Je pose mes lèvres sur sa nuque et l’embrasse. Clara pousse un petit soupir et l’étau autour de mon cœur se desserre un peu. C’est ça dont j’avais besoin : l’entendre soupirer de plaisir, me perdre dans ses petits bruits lorsque je la prends. Son plaisir me libère, il me donne un sentiment d’accomplissement que je pensais avoir irrémédiablement perdu. Je repousse ses cheveux éparpillés sur ses épaules et laisse mes doigts s’y égarer. Un autre petit gémissement lui échappe.
Résistant à la tentation de plonger en elle trop rapidement après notre dernier rapport un peu brutal, je rassemble ses cheveux et me mets à lentement les tresser.
– J’aime tes cheveux. J’aime les voir tomber sur ton visage quand je te baise. J’aime les sentir effleurer ma bite juste avant d’y sentir ta bouche.
– X.
J’entends de la prudence dans le ton de sa voix, comme si elle avait peur d’apprécier ma confession. Elle se trémousse pour se rapprocher de moi, plaquant son cul contre mes parties, comme pour m’inviter.
– S’il te plaît, X.
L’étau se resserre autour de mon cœur, mais cette fois-ci de plaisir en l’entendant m’appeler du surnom qu’elle m’a donné. C’est trop tôt, son corps ne s’est pas encore remis, mais je ne peux pas ignorer sa supplique.
– Chut, mon chou, bientôt. Je vais bientôt te baiser, mais ton corps a besoin de récupérer. La dernière fois, je t’ai prise sans vérifier que tu étais prête. Je n’ai pas pu m’en empêcher.
Ce ne sont pas vraiment des excuses. Je ne peux pas présenter d’excuses pour nous avoir donné à tous les deux ce dont nous avions besoin, mais à cet instant il n’y a aucune urgence. Je croise ses mèches de cheveux les unes sur les autres.
– Je vais bien.
Mais elle se force à me le dire. Elle a autant besoin que moi de ce contact. Il s’est passé quelque chose tout à l’heure au marché. Quelque chose qui lui a fait peur. Je n’ai pas envie de la pousser à me parler. Pas tout de suite, nous venons juste de nous réconcilier et ma possessivité l’a tellement mise en colère. Mais même si elle ne comprend pas la nécessité de ma vigilance, elle apprendra bientôt à vivre avec. Je note dans un coin de ma tête de demander à Norris de jeter un coup d’œil là-dessus.
Son corps s’incurve en formant un arc gracieux lorsqu’elle pousse sur ses bras pour se retourner et me regarder. Ses tétons roses et mutins frôlent son avant-bras quand elle s’agenouille sur le lit. Cette femme est l’incarnation même du péché originel, elle est ma tentation et ma rédemption.
– Je croyais qu’aujourd’hui, je n’aurais pas à quémander.
– Ne discute pas. Quand ta chatte sera souple et mouillée… (Je resserre mon poing autour de sa natte et me penche en avant pour effleurer son épaule de mes lèvres.)… À ce moment-là, oui. Quand tu seras prête.
– Je suis toujours prête pour toi, me rappelle-t-elle en murmurant.
Je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas lui sauter dessus immédiatement. Finalement, j’enroule doucement sa tresse autour de son cou comme si c’était un collier. Clara s’immobilise mais ne s’y oppose pas, même si ses mains se crispent sur les draps. Est-ce qu’elle comprend ce que j’ai envie de lui faire ? Il semble impossible qu’elle soit volontaire. Elle a été très claire, elle n’est pas intéressée par des pratiques de soumission plus approfondies. Non pas que je lui en demande plus, mais… j’aime ça. Dans le passé, je menais mes relations comme je l’entendais. Les femmes étaient bien contentes de coucher avec moi comme j’en avais envie et j’ai bien profité de leur docilité. Mais mon désir pour Clara est plus profond. Je ne veux pas la briser. Je veux la conquérir, elle et ses peurs qui la retiennent captive dans le passé. Je ne sais que trop bien ce que ça fait. Plus elle me cède le contrôle, plus je peux la libérer, tout en lui montrant que ma nature protectrice vient d’un besoin primaire irrépressible.
– Tu veux m’attacher ? propose-t-elle d’une petite voix pleine d’espoir.
Je grogne et enfonce mes dents dans son épaule dans un effort pour me maîtriser. Elle tend le cou pour m’offrir sa chair délicate, comme si elle désirait ardemment ressentir ce plaisir teinté de douleur. L’image de son corps si élégant ligoté dans des liens de soie me traverse brusquement l’esprit. J’ai envie d’elle n’importe comment, mais l’idée de l’avoir pliée à mon bon plaisir – d’être capable de lui donner plus de plaisir qu’elle ne pense pouvoir assumer – cette idée me tourmente.
Je mordille furtivement le lobe de son oreille en murmurant :
– Oui, mon chou. Mais notre situation a changé et je dois m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde.
– Je… je… veux que tu me domines.
Elle me répond en bégayant, ses mots bouillonnent de nervosité et d’espérance.
Je glisse ma main libre autour de sa taille pour empoigner son sein. Je laisse mes doigts parcourir rapidement la peau si fragile de son mamelon qui s’érige immédiatement.
– Ton corps réagit si bien. Il se languit de mes caresses, comme s’il n’attendait que moi. Mes mains. Ou ma bouche… (Mes lèvres retournent taquiner le petit creux sous son oreille.) Mais nous devons d’abord être bien clairs. Pour commencer, il faut que je te demande : est-ce que ça t’a plu quand je t’ai attaché les poignets ?
Elle hoche la tête et ferme les yeux pour acquiescer. J’ai la queue qui palpite et je me force à ignorer ses exigences même quand son cul rebondi la frôle.
– Tu veux que je t’attache ? Tu veux me céder le contrôle ?
– Oui.
Sous ma main qui couvre son sein, je sens son cœur battre plus rapidement.
– Est-ce que tu comprends ce que tu me demandes ?
Je répugne à aborder de force un sujet aussi sérieux en cet instant, mais je ne peux pas supporter la possibilité d’aller trop loin avec elle. Pas après tout ce qu’elle a enduré avant notre rencontre.
Elle se met alors à hésiter ne sachant comment me répondre.
– Je te fais confiance, X.
– Et je ne trahirai pas cette confiance, lui dis-je sur un ton rassurant. Mais je veux être bien clair sur un sujet particulier. Nous n’avons pas de relation dominant-soumise. Pas au véritable sens du terme.
– Mais tu veux m’attacher… et me d-d-donner la fessée, bégaie-t-elle en essayant d’exprimer sa confusion.
C’est exactement ce que je ne pouvais pas lui expliquer avant, quand j’ai aperçu sa frayeur, mais maintenant que nous avons franchi toutes les limites, je veux que nous comprenions parfaitement tous les deux ce que nous attendons l’un de l’autre. C’est une conversation que j’avais prévu d’avoir avec elle après avoir utilisé cette cravache et elle n’a que trop tardé.
– Clara, il y a bien des choses que j’ai envie de te faire. J’ai envie de sentir ma main vibrer contre ton cul lorsque je te donne une fessée. J’ai envie de t’attacher et de te laisser à la merci de ma langue, de mon sexe ou de mes doigts. J’ai envie que tu m’accordes ta confiance sexuellement, que tu saches que je te ferai toujours ressentir du plaisir. J’ai des appétits très variés. La plupart du temps, j’ai simplement besoin de me retrouver en toi, mais depuis que je t’ai rencontrée, j’ai senti qu’il y avait quelque chose de différent, une certaine intrépidité.
– Je suis loin d’être intrépide, répond-elle en respirant plus fort.
– Tu es courageuse, Clara. Forte. (Je tire sur ses cheveux, toujours enroulés autour de son cou, l’attirant plus près de moi.) Tu vois que j’ai besoin de tout contrôler et tu n’as pas peur. C’est presque comme si tu…
– aimais ça, finit-elle pour moi le souffle court.
– C’est le cas ?
J’essaie de maîtriser les failles dans ma voix. Tout repose sur sa réponse.
– Je n’en ai pas peur.
Elle marque un temps d’arrêt, elle pondère ses paroles avant de poursuivre :
– J’aime vraiment bien. Je le désire même profondément.
– Pourquoi ?
– Parce que lorsque nous sommes dans cette situation, nous sommes libres.
Elle parle si doucement que j’ai presque l’impression d’avoir imaginé ses mots.
Elle comprend. La révélation me frappe avec la force d’une soudaine tempête. Elle comprend la délicate danse entre la lumière et les ténèbres qui me consument et teintent la passion que j’éprouve pour elle. À cet instant, le fragile contrôle que j’exerçais sur mes désirs vole en éclats. Ma main descend entre ses cuisses laiteuses pour les écarter et je grogne :
– J’ai besoin d’être en toi.
– Oui, avec plaisir.
Un spasme secoue ma bite en l’entendant prononcer les mots qu’elle dit si souvent. Comme à chaque fois, ses yeux sont fermés et sa voix lointaine, comme si elle n’était même pas consciente d’avoir parlé. Mais j’entends la même urgence que d’habitude. C’est comme ça que je sais que je peux repousser les limites qu’elle disait ne pas vouloir franchir un peu plus tôt dans notre relation. C’est comme ça que je sais qu’elle a besoin de me sentir tout autant que moi j’ai besoin d’elle.
Je garde ses cheveux dans ma main, savourant la possibilité de la tirer vers moi en me positionnant derrière elle et je lui ordonne :
– Tiens-toi à la tête de lit.
Ses mains passent par-dessus sa tête et elle attrape fermement une latte de bois. Puis je presse ma main contre son ventre crispé et j’attire son cul vers mes hanches qui n’attendent que ça. Ma queue se glisse dans sa chatte sans rencontrer la moindre résistance. Un cri de plaisir étranglé franchit la barrière de ses lèvres alors que je m’enfonce profondément en elle. Clara m’accueille en elle et même si elle n’ondule pas du bassin, sa faim irradie, elle m’attire plus profondément en elle et me presse d’accélérer. Je tire sur ses cheveux, lui serrant le cou jusqu’à lui faire chercher son souffle et haleter. Je lui rappelle alors doucement :
– Tu sais quoi dire si c’est trop.
Elle hoche la tête, mais elle ne prononce qu’un seul mot :
– Encore.
Je suis perdu en entendant ce mot, je la pilonne jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien d’autre que le claquement de sa peau contre la mienne et ses petits cris essoufflés. Ma main se glisse de son ventre à son sexe pour masser son clitoris alors que j’accélère la cadence. En récompense, je sens qu’elle se contracte. Ma bite est serrée par des spasmes, comme si elle me tirait vers l’orgasme. Je tire sa tête en arrière pour pouvoir regarder son visage lorsqu’elle jouit.
Quand la pression est telle que mes couilles sont sur le point d’éclater, je lui murmure à l’oreille :
– Dis-le.
Ses lèvres s’écartent docilement, mais mon emprise sur sa gorge l’empêche de parler. Elle m’obéit alors silencieusement en articulant :
– Je t’aime.
Mon plaisir éclate et je me déverse en elle. À cet instant, elle me libère grâce à ses mots, grâce à son corps. Je me laisse aller à ressentir son amour me submerger alors que je continue à la pilonner pour un nouvel orgasme. Je ne veux pas laisser s’enfuir cet instant, mais lorsque son plaisir l’emporte une fois encore, je sens son corps s’effondrer, seulement soutenu par ses mains aux jointures blanchies à force de s’agripper contre la tête de lit. Je lâche ses cheveux, la prends dans mes bras et nous allonge sur le matelas alors que je suis encore en elle.
Je ne peux pas lui donner ce dont elle a besoin, même si elle me donne tout. Je ne peux pas risquer sa vie en étant égoïste.
– Je n’aurai jamais assez de toi.
Elle mérite tellement plus que cette promesse murmurée, mais il faudra que ça suffise.
*
*     *
Nous restons dans cette position une minute ou une éternité, le temps cesse de compter pour nous. Clara s’est extirpée de mon étreinte pour se tourner et me regarder en face. Nos regards sont plongés l’un dans l’autre et un sentiment de légèreté me serre la poitrine. C’est toujours la même chose. La joie est suivie d’une certaine haine envers moi-même et je suis incapable de dissocier les deux sentiments.
Ses doigts s’emmêlent dans mes cheveux et attirent mes lèvres vers les siennes. Elle a un goût de miel sur ma langue. Et lorsque notre baiser prend fin, elle me jette un coup d’œil. Une timidité inhabituelle s’empare de son beau visage.
 
– Qu’est-ce que tu voulais dire quand tu as dit que je n’étais pas vraiment soumise ? Est-ce que… Est-ce que je m’y prends mal ?
Je la serre un peu plus fort contre moi.
– Non, mon chou. C’est plus compliqué que ça.
Clara ne sait pas tout de mon passé. Je ne pense pas qu’elle veuille se soumettre à la torture de savoir tout sur les femmes avec qui j’ai été intime. Mais la seule manière de lui expliquer ce que je voulais dire m’oblige à lui révéler certaines choses qui pourraient la blesser, ou au mieux, l’effrayer.
– Lorsqu’on s’engage dans un mode de vie impliquant des relations de domination, l’un des deux ne peut pas simplement faire une pause, arrêter, puis reprendre.
Je marque un temps d’arrêt, me préparant à sa réaction.
– Tu as eu ce type de relation ? devine-t-elle calmement.
Et voilà ma Clara, toujours à lire dans mes pensées.
– Oui.
Elle se raidit mais ne se rétracte pas. Je n’espérais pas de meilleure réaction, alors je poursuis :
– Ça n’a pas duré longtemps et c’est arrivé juste après la mort de Sarah.
– Tu l’aimais ?
– Non.
Mes mots sont durs, mais je sais ce que Clara me demande en réalité : Ai-je été capable d’aimer avant elle.
– Je n’ai jamais aimé de femme au sens romantique du terme. Comme je te l’ai déjà dit, j’ai aimé ma mère et ma sœur. C’est tout.
Cette révélation m’est douloureuse, car je sais qu’elle la fait souffrir. Clara inspire brusquement comme si je l’avais physiquement blessée, mais elle ne dit rien.
– La fille qui a été choisie pour être ma soumise n’était pour moi rien d’autre qu’une partenaire volontaire sélectionnée par un ami.
– Un ami a choisi une fille pour toi ? Genre tu vas au magasin du coin choisir une soumise.
Il y a quelque chose dans le ton de sa voix qui me peine.
– C’était un ami de mon père qui s’adonnait au sadomasochisme. J’avais entendu des rumeurs, alors je suis allé le voir. Il comprenait mon besoin de discrétion et il a trouvé une fille à la hauteur de mes ambitions.
Peut-être que si je reste le plus factuel possible, elle doutera moins.
– Qu’est-ce que tu lui as fait ?
J’entends la vraie question qui se cache derrière celle-ci : qu’est-ce que tu vas me faire ?
Répondre à cette question, c’est un peu comme faire le funambule sur une corde raide.
– Elle m’a aidé à découvrir que s’il y avait des aspects de ce type de relation auxquels j’aspirais vraiment, d’autres ne me convenaient pas.
– Qu’est-ce que tu lui as fait ?
Sa voix se brise lorsqu’elle répète sa question avec plus d’intensité, alors je lui réponds en admettant doucement :
– Je l’ai attachée. Parfois, j’ai utilisé une canne ou une palette à fessée. Parfois même un fouet. Elle avait un énorme désir de souffrance, à un niveau à peine supportable. Elle en tirait plus de satisfaction que par le plaisir.
Même si elle ne bouge pas, je sens que Clara s’éloigne de moi.
Je l’appelle par son nom, comme si je pouvais la rattraper avant qu’elle ne m’échappe.
– Clara, j’étais en colère et complètement perdu. Mon corps cicatrisait encore, je n’étais physiquement pas remis de l’accident, sinon j’aurais choisi de me punir moi-même. Mais tu dois comprendre que c’était un arrangement qui nous convenait à tous les deux. Elle n’était si mon esclave ni une victime. Elle participait volontairement à nos séances.
– Est-ce que… est-ce que tu…
Elle ne finit pas sa question, elle n’en est pas capable.
– Non, c’est terminé. C’était une période de ma vie très sombre. Je ne ressens plus ce besoin de punir maintenant, mais ça m’a montré qu’on pouvait en tirer du plaisir. Que ce plaisir peut être teinté d’une pointe de douleur. Que la domination et la soumission pouvaient être libératrices. (Je repousse une mèche brune tombée sur son front. Elle ne cille pas, ce que je prends pour un bon signe.) Est-ce que tu as d’autres questions ? Je ne veux pas que tu sentes qu’il reste des secrets entre nous.
Elle hésite un peu, et son regard se dérobe brièvement.
– Pourquoi as-tu arrêté ?
– Mon père a tout découvert.
À ce souvenir, mes lèvres s’abaissent avec regret. Visiblement, si j’ai envie de souffrir, je n’ai qu’à penser à lui et la punition est immédiate.
– J’étais guéri, plus de séquelles de l’accident, et il ne pouvait plus supporter un seul article de mauvaise presse, comme il disait. Alors, il m’a expédié en Afghanistan.
Un silence s’ensuit. Clara pour réfléchir et moi pour lui donner le temps d’assimiler tout ce que je viens de lui dire. Ce n’est pas toute la vérité, mais je n’ai pas besoin qu’elle éprouve plus de pitié à mon égard, ou de peur. En fin de compte, elle enfouit son visage dans le creux de mon épaule et me dit d’une voix étouffée :
– On est plutôt déglingués tous les deux.
Je ris jaune.
Clara s’écarte un peu et observe mon visage. Elle cherche peut-être les ténèbres qu’elle a déjà aperçues. Pour la première fois, j’espère qu’elle ne les trouvera pas.
– Je ne veux te donner que du plaisir, Clara. Si ça t’effraie, je serai heureux de coucher avec toi dans un lit, ou contre un mur ou dans un ascenseur.
Je suis récompensé d’une ébauche de sourire.
– Du sexe lambda et un peu chiant alors ?
Cette idée est juste totalement absurde.
– Le sexe avec toi ne sera jamais ni lambda ni chiant. Ce n’est pas une coïncidence si je bande constamment depuis que nous nous sommes rencontrés.
– Tu as le même effet sur moi. Je pense toujours… (Elle hésite.)… que j’aimerais explorer.
C’est le terme qui décrit exactement notre désir mutuel. Une fois encore, Clara m’a surpris, me prouvant sa force quand elle s’ouvre à l’inconnu. Elle me demande d’une petite voix :
– Tu veux essayer ?
Je secoue la tête en la faisant rouler sur le dos.
– Non. Pas tout de suite. Là, je ne veux que vénérer ton corps.
Elle ne proteste pas lorsque mes lèvres se posent sur sa chair entre ses cuisses. Nous bougeons de concert, peau contre peau, nos mains agrippées. Tous les deux résolus à ne pas laisser l’autre s’échapper.



CHAPITRE ONZE
J’ai dû faire un effort considérable pour m’arracher aux bras – et au lit – d’Alexander et retourner quelques heures dans mon appartement. Après le tourbillon de ces trente dernières heures, j’ai besoin de faire le point. Demain, je dois aller au bureau et j’ai des présentations à préparer. En plus, je n’ai pas parlé à Belle depuis son coup de téléphone de vendredi soir. Je lui dois une explication, sinon elle va appeler Scotland Yard et déclarer ma disparition. Je m’arrête devant la porte et prends une grande inspiration avant de faire tourner la clé.
Je me précipite dans la pièce, jette mon sac à main sur le plan de travail et serre dans mes bras une Belle surprise, en m’exclamant :
– Je suis désolée. Je n’avais plus de batterie.
– C’est ce que je me suis dit toute la journée, ça fait vingt-quatre heures que je tombe directement sur ton répondeur.
Si ma meilleure copine est contrariée, elle ne le montre pas. Je peux entrapercevoir l’esquisse d’un sourire au coin de ses lèvres, mais elle lève sa tasse de thé à hauteur de son visage pour me le cacher. Elle est vêtue d’un peignoir rose qui lui donne totalement l’air d’une ingénue d’un autre temps, mais ce n’est pas avec Philip qu’elle boit le thé ce matin. C’est avec Tante Jane. Sa vénérable parente, déjà vêtue d’une robe ample et d’un assortiment de bijoux de pacotille, ouvre grand ses bras pour m’y accueillir.
– Elle s’inquiétait, annonce Jane en s’attirant un regard de sa nièce lourd de reproche, mais Tante Jane se fout complètement de ce que pensent ou peuvent bien dire les autres, même sa famille. Je lui ai dit de mettre ça dans sa poche, avec un mouchoir dessus.
Mon regard va d’une femme à l’autre en essayant de garder mon sérieux, mais j’échoue lamentablement. À ma grande surprise, elles aussi éclatent de rire. L’atmosphère dans l’appartement est bien plus légère ce matin que ces dernières semaines et on dirait que nous le ressentons toutes.
– Tu es de très bonne humeur, remarque Belle.
– Elle s’est envoyée en l’air.
Jane n’est pas du genre à tourner autour du pot et si le meilleur moyen d’en récupérer la crème est d’y aller franchement, elle plongera dedans. Elle ne fait aucune exception à cette règle, même lorsqu’il est question de ma vie amoureuse. Mais bon, je dois apprécier sa franchise à l’égard de mes derniers déboires amoureux, même si elle a tendance à me faire rougir. Après tout, c’est son intervention qui a permis à Alexander de revenir dans ma vie.
– C’est le week-end. Qui ne s’envoie pas en l’air ? demande Belle.
C’est à mon tour de hausser les sourcils.
– Je croyais que tu gérais la situation.
– Ne remuez pas le couteau dans la plaie, les filles, commente Jane d’un ton éploré.
– T’es plus délurée que nous deux réunies, se moque Belle.
– Fernando a déménagé en Espagne, nous informe- t-elle. Je suppose que je suis de retour sur le marché, comme disent les jeunes.
Cette fois-ci, je n’essaie même pas de me retenir de rire. Qu’est-ce que ça doit faire d’être aussi libre que la tante de Belle, de dire tout ce qui passe par la tête et de coucher avec des hommes aux noms exotiques ? Évidemment, elle n’est pas mariée. Je ne suis pas sûre qu’elle l’ait jamais été. De ce qu’elle m’a raconté, elle a eu de nombreux amants dans sa vie. Mais elle a aussi fait allusion à une relation vouée à l’échec lorsqu’elle m’a conseillé de saisir ma chance avec Alexander.
– Avez-vous déjà été mariée, Tante Jane ?
Elle écarquille un peu les yeux et je me rappelle soudain que même si elle est très directe, elle est tout de même britannique. Je reprends en murmurant :
– Désolée. C’était juste de la curiosité.
Elle écarte mes excuses d’un geste de dédain, faisant voleter la manche de son caftan turquoise.
– Il n’y a pas de mal. Non, je n’ai jamais été mariée.
– Je ne voulais pas être indiscrète.
Je me sens très mal d’avoir laissé ma curiosité prendre le dessus.
– Allons-nous te voir plus souvent dans les tabloïds ? demande Belle pour alléger l’atmosphère qui semble soudain devenue tendue.
Non. Pas tendue. Triste.
Je me force à sourire, appréciant le changement de sujet de conversation. Même si je n’ai pas encore décidé du meilleur moyen d’aborder le sujet « Alexander ».
– Je crois bien.
C’est là que ça se corse. Je vais devoir dire à Belle que le petit bobard d’Alexander sur le tapis rouge lors de son interview n’est plus le fruit de son imagination. C’est à peine si nous avons cohabité cet été et je l’abandonne déjà. Qu’elle se marie avec Philip cette année pour emménager avec lui n’a quasiment pas d’importance. C’est aussi en partie parce qu’aucune d’entre nous n’avait anticipé les bouleversements qu’Alexander apporterait dans ma vie.
Mieux vaut jouer cartes sur table et arracher le pansement d’un seul coup plutôt que de tirer dessus à petits coups.
– J’ai accepté d’emménager avec lui.
– Tu quoi ?
Le cri de Belle est un étrange mélange de rire et d’horreur.
– Je vais habiter avec Alexander.
Ça me fait bizarre de dire ça à haute voix. Encore plus étrange que de dire « notre maison » lors de notre balade dans Notting Hill. Je me sens chez moi avec Alexander, comme si c’était naturel et que j’avais attendu cette maison toute ma vie. Mais faire face à la réalité de ma décision sans qu’il soit à mes côtés me force à réfléchir à mon choix.
– C’est bien ce que j’avais compris, rétorque Belle avec vigueur.
Abandonnant sa tasse de thé, elle fouille dans les placards jusqu’à ce qu’elle déniche une bouteille de scotch. Elle met de la glace dans un verre, le remplit et me le tend.
– Il n’est pas encore midi.
– C’est dimanche et nous sommes anglaises.
Visiblement, ça veut tout dire. Tante Jane prend son verre sans protester et le boit rapidement. Elle se lève et me serre encore une fois dans ses bras.
– Je crois que je ferais mieux d’aller voir mon profil sur partner.com. Peut-être que mon prochain Fernando m’attend. (Puis elle se penche en avant et murmure dans mon oreille pour que moi seule puisse l’entendre.) Pas de regrets, Clara.
Dès qu’elle a fermé la porte derrière elle, Belle se tourne vers moi.
– Tu n’as pas pu réfléchir à tout ça à fond.
– Ça fait des mois que je ne fais rien d’autre que réfléchir.
– Tu n’as rien fait d’autre que travailler et fuir la réalité. Maintenant, tu cours te réfugier dans les bras de l’homme qui t’a brisé le cœur !
En regardant Belle, personne ne pourrait deviner que cette blonde si distinguée puisse faire un tel boucan. Mais moi, en revanche, je la connais. Si je ne la calme pas tout de suite, nous pourrions dire toutes les deux des choses que nous regretterions.
– Je pensais à lui. J’ai passé toutes mes nuits à regretter qu’il ne soit pas quelqu’un d’autre, dis-je calmement en espérant que le changement de volume sonore modifie la trajectoire de notre conversation. Mais j’ai compris que je ne voulais pas qu’il soit quelqu’un d’autre. C’est lui que je veux, même avec le côté dramatique. Et il essaie de me donner ce dont j’ai besoin en retour.
– Et toi, qu’est-ce que tu lui donnes ? demande-t-elle en baissant le ton pour se mettre à mon niveau.
– Tout.
J’admets la vérité. Je n’ai pas besoin d’entrer dans les détails de notre vie sexuelle, parce qu’elle ne comprendrait pas. Personne d’autre que nous ne le pourrait.
– Je ne veux pas le voir te blesser.
– Je ne peux pas te promettre que je ne serai pas blessée, mais de belles choses peuvent naître de la douleur. (Ma pénible libération de ma relation avec mon ex en est la preuve.) Je dois prendre ce risque, parce que si je ne le fais pas, je le regretterai toujours.
Le regard bleu de Belle se fait aussi distant que le ciel un jour nuageux. Lorsqu’elle reprend enfin la parole, ses mots sonnent creux.
– Tu as raison, bien sûr. Personne ne devrait vivre dans le regret.
Ses mots me serrent violemment le cœur. Tout le monde a des regrets. Tout ce que nous pouvons faire, c’est suivre les inclinaisons de notre cœur et faire confiance aux personnes que nous aimons. Nous savons toutes les deux d’expérience que c’est risquer notre cœur que de suivre cette idée. Je ne sais pas trop si nous parlons du passé de Belle ou du mien. Et nous pourrions même parler d’un tout autre sujet aussi.
– Tu me détestes ?
Je me moque bien de ce que pensent les gens, mais ma relation avec Belle est importante. Depuis quatre ans, elle a toujours été loyale. Ensemble, nous avons traversé de nombreuses épreuves et l’idée d’avoir à choisir entre les deux personnes que j’aime le plus sur Terre m’est insupportable. J’ai besoin qu’Alexander fasse partie de ma vie, mais elle aussi.
Belle tend sa main vers la mienne et s’en saisit.
– Tu es une sœur pour moi. Enfin ce qui s’en approche le plus. Je n’aimerai pas toujours les choix que tu feras, mais je t’aimerai toujours.
Les larmes me montent aux yeux et je ne fais rien pour les retenir. Elles roulent librement sur mes joues lorsque je serre ma meilleure amie dans mes bras. En quelques secondes, nous sommes toutes les deux réduites en sentimentales dégoulinantes au beau milieu de la cuisine.
– Ce n’est pas parce que je ne serai plus là que je vais disparaître.
– Je sais, murmure Belle.
Mais la tristesse contenue dans sa voix me révèle une autre vérité.
Lorsqu’on tombe amoureux, on change. Nous le savons toutes les deux. Il va juste falloir que je lui montre que je ne laisserai pas l’amour tout changer entre nous.
*
*     *
La voix stridente de ma mère résonne dans le téléphone.
– Tu vis avec lui et il a fallu que je l’apprenne par la télévision !
Je me pince l’arête du nez et prends une grande inspiration. Je ne peux pas vraiment lui expliquer ce qui s’est passé, surtout maintenant, alors que je suis en train d’organiser mon déménagement. À l’autre bout de ma chambre, Belle arque un élégant sourcil. Pas besoin de lui dire qui est au téléphone.
– Ça s’est juste passé comme ça. Je me suis à peine rendu compte de ce qui se passait avant que ça n’arrive vraiment.
Je me demande à quel point je peux déformer la vérité avant qu’elle ne devienne un vrai mensonge. Belle couvre sa bouche pour réprimer un éclat de rire, je ne peux pas lui en vouloir. C’est l’euphémisme du siècle.
– Quand ton père apprendra la nouvelle…
Elle ne termine pas sa phrase comme pour ajouter du poids à sa menace.
Je doute sérieusement que mon père trouve quoi que ce soit à redire au fait que j’ai emménagé avec mon petit ami. Il n’a pas le même besoin que ma mère de sauver les apparences coûte que coûte.
J’essaie de changer le sujet de la conversation :
– Où est Papa ?
– Il est en voyage d’affaires, jusqu’à mardi.
Mais ça ne suffira pas à lui faire perdre son objectif de vue. Elle enchaîne :
– Est-ce que tu as fixé une date ?
– Une date pour quoi ?
Je comprends alors où elle veut en venir et réponds :
– Pour la pendaison de crémaillère ? Oui, la semaine prochaine.
Là, en revanche, c’est un mensonge et pas particulièrement réussi. Elle va s’attendre à ce que je l’y invite. Bien entendu, mentionner un événement suffit à ma mère pour s’y croire invitée, ce qui veut dire que maintenant, je vais devoir organiser une soirée. Tous mes fantasmes de vie très privée et d’intimité avec Alexander s’écroulent. Et je cède devant Madeline. Elle est capable de soutirer une invitation à n’importe quelle fête, même une fausse.
 
– Envoie-moi les détails. Nous viendrons.
Elle parle en utilisant ce ton sec que je connais depuis l’enfance. D’habitude, ce ton précède un discours de reproche pour mon obstination.
– Mais je parle de l’autre date.
– Je ne vois vraiment pas…
– Ne sois pas stupide, Clara, m’interrompt-elle. Pour le mariage !
– Le… mariage ?
Je cligne des yeux plusieurs fois pour essayer d’assimiler sa question. Je finis par m’asseoir. Belle a arrêté de m’aider à trier mes vêtements et espionne maintenant ma conversation sans aucune gêne.
– Quel mariage ?
Je sais très bien de quel mariage elle parle. Faites confiance à ma mère pour tirer à fond sur la corde de la culpabilité. Si Alexander continue à faire de grandes annonces comme celle qui m’a mise dans cette mouise, peut-être devrait-il s’occuper de gérer ma mère. En fait, je pense que lui seul en a la capacité.
– Tu ne peux pas vivre avec lui sans un véritable engagement de sa part, particulièrement avec un homme comme Alexander. La presse te dévorerait toute crue. (Son ton baisse d’un cran pour n’être plus qu’un murmure.) Et tu ne peux pas dormir dans son lit avant le mariage ! Je pense qu’il y a des lois contre ça.
Probablement, à un moment quelconque au fin fond du Moyen Âge, mais je vais évidemment m’abstenir de lui dire ça.
– Je t’assure que je dors très peu dans son lit.
– Clara !
– Je t’appelle dans la semaine pour te donner les détails de la pendaison de crémaillère.
Je raccroche le téléphone avant qu’elle ne dise autre chose. Je m’attendais à ce qu’elle soit choquée, mais pas à ce qu’elle en tire des conclusions aussi rapides. Je me tourne doucement pour regarder Belle en face et pousse un gros soupir.
– Je pense que ma mère rêverait de faire un shopping chapeau de mariage.
– Peux-tu lui en vouloir ? Les chapeaux seront spectaculaires à ton mariage.
– On n’a pas prévu de se marier.
La chaleur envahit mes joues. J’ai à peine eu le temps d’assimiler ma relation avec Alexander. Parler de ça ne ferait que compliquer un peu plus le schmilblick. Tout ça sans compter que je ne suis absolument pas prête à me marier. Pas parce que je ne suis pas sûre de mes sentiments pour Alexander mais parce que je ne sais toujours pas si je craquerais ou pas sous la pression de me retrouver en permanence observée et disséquée par le grand public.
Belle se mord la lèvre inférieure et me lance son meilleur regard « j’y crois à mort ».
Alors, je répète d’une voix plus forte :
– On ne va pas se marier !
– Non, dit une voix derrière moi, effectivement.
Je pivote pour me retrouver nez à nez avec Alexander sur le pas de la porte. J’enfouis ma tête dans mes mains avant de gémir :
– Où sont les trous géants où enfouir sa tête comme une autruche ?
Il passe immédiatement en mode sérieux, comme s’il se préparait à encaisser un choc. Il attrape le sac déjà prêt sur mon lit comme s’il n’avait rien entendu et le passe sur son épaule.
– En revanche, on embarque ta brosse à dents.
– Oui, dis-je sur un ton faiblard, et au fait, on pend notre crémaillère la semaine prochaine.
Il accepte la nouvelle avec bien plus d’aplomb que je ne l’aurais cru. Probablement parce que, comparée aux sacrements du mariage, une pendaison de crémaillère semble ne pas tirer à conséquence. Je ne peux pas lui en vouloir.
– Bien entendu. Tu en as encore pour longtemps ?
Sa voix s’est faite distante et mon estomac se noue.
– Mon père a appelé et il aimerait te parler en ma présence. Il voudra sans doute lui aussi nous parler de ces derniers changements.
– Tu pourrais… l’inviter à la soirée.
Si je ne redoutais pas déjà l’idée d’organiser une soirée, la présence du père d’Alexander me la rend encore plus terrible.
Mais mon dévouement à l’étiquette me vaut un sourire.
– J’ai bien peur qu’il ne soit pas très féru de soirées.
Je m’empêche de me réjouir ouvertement de cette information inespérée.
– J’ai encore quelques trucs à récupérer. On dit une demi-heure ?
– Je vais demander à Norris de revenir pour te ramener à la maison.
Puis, comme pour me rassurer, il passe son bras libre autour de ma taille et m’attire contre son corps athlétique et élancé. J’ai le souffle brièvement coupé, et si je le retiens, peut-être que ce moment durera toujours : son regard bleu perçant posé sur moi, le poids confortable de son bras autour de ma taille… Il penche ses lèvres sur les miennes et m’embrasse avec détermination. C’est un signe avant-coureur, il y a de très bonnes choses à venir sous peu.
– Je te verrai à la maison, m’informe-t-il avant de sortir.
La maison. Il y a quelques heures, c’était un sanctuaire. Maintenant, c’est une invitation ouverte à la controverse et au jugement, car avec cette pendaison de crémaillère je vais l’ouvrir aux autres. J’ai beau essayer d’y croire, en tout cas, la lune de miel est terminée, qu’il y ait un mariage ou pas.



CHAPITRE DOUZE
J’avais oublié ce que ça faisait d’avoir hâte d’aller bosser. J’ai passé les derniers mois à me tuer au travail et le bureau était devenu mon refuge. Mais lundi matin, je me suis surprise moi-même en réalisant que j’appréciais toujours autant mon boulot. Peu de gens peuvent dire une chose pareille. Bien entendu, après ce week-end passé avec Alexander, le monde entier me semble complètement nouveau, comme s’il regorgeait d’opportunités. Sur mon chemin, je passe en coup de vent devant un kiosque à journaux mais résiste à la tentation d’en lire les gros titres. Le visage d’Alexander sur le papier me salue régulièrement, et cela fait battre mon cœur un peu plus vite.
Il me sera impossible de m’habituer à voir le portrait de mon amant en couverture des magazines. Pas plus que le mien. Mais aujourd’hui, rien à faire de leurs spéculations et insinuations. Quelques jours dans le lit d’Alexander ont remis les choses en perspective. Quelle que soit l’histoire sensationnelle qu’ils veulent mettre en une, nous, nous connaissons la vérité. Non pas que cette vérité ait été très facile à accepter. Alexander m’a révélé des choses que j’essaie encore de comprendre, mais je l’aime. Quoi qu’il ait fait dans le passé. Quelle que soit sa part d’ombre. Si je suis honnête avec moi-même, je dirai que sa confession a piqué ma curiosité. Qui était cette femme devenue sa soumise ? Elle a visiblement été bien choisie parce qu’aucune recherche sur Internet n’a mentionné les goûts les plus secrets d’Alexander. D’un certain côté, je culpabilise d’être allée chercher des informations sur le sujet. D’un autre, je suis jalouse. Qui qu’elle soit, elle a partagé quelque chose d’inédit avec lui, quelque chose que je ne connais pas. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle est plus courageuse que moi. Je ne veux que le plaisir. Elle a pris sa douleur.
Je traverse le hall en marbre et accélère sur la dernière ligne droite pour attraper l’ascenseur alors que les portes commencent à se fermer. Une petite main surgit et les force à se rouvrir.
À bout de souffle, je souris en découvrant que c’est Tori qui vient de me sauver.
– Merci.
– Pas de problème.
Elle me rend mon sourire alors même qu’elle range un magazine people dans son sac. Embarrassée, elle hausse les épaules d’un air coupable.
– Promis, je l’ai acheté pour me renseigner sur Isaac Blue.
Sa confession est si naturelle que je ne peux qu’en rire.
– Il est bien plus intéressant que les autres sujets.
– Complètement, m’accorde Tori, visiblement soulagée.
– On devrait vraiment se faire ce déjeuner.
Ça fait des mois que j’esquive ses invitations. Enfin, que j’esquive tout contact social en fait. Maintenant, il est temps de retisser des liens amicaux.
– Oh oui ! dit-elle en tapant dans ses mains. Cette semaine. Mercredi ? Jeudi ?
– Les deux me vont.
Un soupir de soulagement m’échappe. Tout se remet en place. Alexander et moi nous nous redécouvrons, nous construisons et reconstruisons. Son passé est là où il doit être : dans le passé. Le mien aussi. Nous avons un avenir sur lequel nous pouvons nous concentrer et du pain sur la planche pour l’organisation d’une pendaison de crémaillère.
– Tu as passé un bon week-end, devine Tori en me sortant de ma rêverie.
– Assez magnifique, j’admets.
Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que Tori rayonne tout autant que moi.
– On dirait que toi aussi.
– Ouais, répond-elle en rougissant profondément, avant de secouer la tête comme pour y voir plus clair. C’est drôle de voir comment la vie peut nous surprendre, non ?
– Ça, c’est sûr.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et Tori m’adresse un nouveau sourire étourdissant avant de foncer tout droit à son bureau.
Le mien est de l’autre côté du plateau, plus près de celui de mon chef. Après avoir posé mon sac, je vais dans son bureau pour faire un point avec lui, histoire de voir ce qui nous attend. Je passe la tête par la porte et le surprends à regarder son écran d’ordinateur d’un air absent.
– Vous avez une minute ?
Il lève les yeux, surpris de s’apercevoir qu’il n’est plus tout seul, me fait signe d’entrer et se concentre sur le bazar qui envahit son bureau.
– On commence à peine la semaine et, pourtant, je suis complètement désorganisé.
– Vous avez passé un bon week-end avec les filles ?
Plus besoin qu’on m’explique pourquoi mon boss a l’air d’avoir besoin de vacances tous les lundis matin. Il faut avoir la forme pour suivre ses jumelles, c’est bien plus fatigant que d’avoir à se lever pour aller travailler tous les matins.
– Elles n’arrêtent pas de parler de toi. Je suis à peu près sûr qu’elles pensent que tu pourrais décrocher la lune. Apparemment, mes manières ne sont pas assez raffinées pour prendre le thé avec elles, le sens de l’étiquette me fait défaut, ajoute-t-il en souriant.
Même s’il a l’air au bout du rouleau, son visage avenant semble plus doux ce matin, comme si ses rides les plus profondes avaient été gommées.
– Je ne te remercierai jamais assez. Je sous-estimais les vertus curatives d’une soirée en ville.
– Tout le plaisir était pour moi. Les filles pourraient venir chez moi la prochaine fois. Nous avons plusieurs chambres d’amis.
L’invitation m’a échappé avant même que je pense aux conséquences de ce que je viens de proposer. Non pas que je veuille revenir en arrière, mais c’est un peu fou de constater à quel point ma manière de vivre a changé en à peine quelques jours. Je ne suis pas sûre qu’Alexander apprécierait de voir deux énergiques petites filles de sept ans courir partout dans la maison, mais je suis à peu près certaine qu’il n’apprécierait pas que je m’éloigne de lui une soirée, encore moins si c’est pour faire du baby-sitting chez elles.
– C’est de la folie. Toute une nuit sans elles ? Je ne saurais même pas quoi faire de moi.
Il se rencogne dans son fauteuil et sourit comme le chat d’Alice au pays des merveilles.
– Tenez-moi au courant, dis-je sur un ton encourageant.
Bennett a l’habitude que les gens s’inquiètent pour lui, mais toutes ces sollicitudes ne servent à rien si personne ne concrétise ses belles paroles en actes pour lui venir en aide.
– Promis.
La conversation s’engage ensuite sur nos prochaines campagnes et sur nos priorités de la semaine. Lorsque notre point s’achève, ma liste de tâches à accomplir s’est allongée de plusieurs pages.
– Clara, m’interpelle Bennett alors que je me tourne pour partir. Ça fait plaisir de te voir à nouveau heureuse.
– On dirait que le vent a tourné ce week-end, je réponds en me rappelant l’un de mes films d’enfance préférés1.
– Petit conseil alors : à l’avenir, n’attends pas que le vent tourne.
J’arque un sourcil ironique. On dirait bien qu’il a profité de bien plus qu’une soirée en ville.
– Le vent n’aurait-il pas tourné pour nous deux ?
– Ok, fin de la leçon. Va travailler.
Je lui fais un grand sourire.
– Mais oui, chef. À vos ordres.
Lorsque je retourne à mon bureau, je découvre qu’une rose rouge m’y attend. Je me précipite sur le message qui l’accompagne en caressant du bout des doigts le sceau d’Alexander. J’ouvre l’enveloppe, en sors la carte et lis le message :
 
Mon chou,
Une seule rose. Élégance et souffrance mêlées et unies dans la beauté. Elle m’a fait penser à nous.
Un jour viendra où ton seul travail sera de rester au lit avec moi toute la journée. En attendant ce jour, je veux m’assurer que tu saches que je pense à toi – ma langue sur ta chatte, ma bite confortablement installée en toi, l’expression de ton visage quand tu jouis.
Ce soir,
X.
Mon corps se souvient de l’exquise torture que les mains d’Alexander lui ont procurée ce week-end et mon ventre se serre, tant il est en proie au désir. Il réfléchit à ma demande d’explorer ses goûts les plus exigeants et va doucement me les faire découvrir. Il n’a fait qu’aiguiser mon appétit. Maintenant que les souvenirs de nos péripéties refont surface et que je repense à la pipe que je lui ai taillée les mains attachées dans le dos, je ressens une palpitation insistante entre les cuisses. Je les serre fermement. Mais même dans cet état de désir profond, je sais que je veux plus que ça, me perdre en lui. J’ai aperçu son côté sombre, qui rôde sous ses airs de mâle dominant, et j’ai une folle envie de mieux le connaître. Je repose le carton et mes mains me démangent, j’irais bien me soulager en les glissant sous ma jupe. Je me reprends, mais il va falloir que j’arrête de lire ses messages au bureau, sinon X va devoir se rendre disponible pendant les pauses déjeuner.
Je glisse son message dans le tiroir de mon bureau, à l’abri des regards indiscrets. C’est à peine si je l’ai ouvert ces derniers mois, je voulais éviter une confrontation avec tous ses autres messages, rangés ici avant que nous rompions. À présent, je suis ravie d’ajouter une enveloppe à la petite pile qui devrait être là, sauf qu’elle n’y est pas. Je fronce les sourcils et fouille le tiroir en profondeur… J’ai dû les rapporter à la maison. C’est mieux comme ça, on recommence à zéro. Bientôt, j’aurai plein d’autres messages à cacher ici.
Une heure plus tard, j’ai descendu la moitié de ma liste. Le petit mot d’Alexander est bien planqué dans mon bureau, de temps en temps j’ouvre le tiroir pour caresser le sceau de cire brisé en fantasmant sur ce qu’il pourrait bien me réserver pour la soirée. Ce qui me donne une idée, et, une recherche sur Internet plus tard, j’ai la preuve qu’on peut trouver tout ce qu’on veut à Londres. Je sors du bureau en passant devant celui de Bennett :
– Je vais faire une course et me chercher à manger. Vous voulez que je vous rapporte quelque chose ?
– J’ai quelque chose de prévu ce midi. (Bennett passe une main nerveuse dans ses cheveux bruns bouclés.) Est-ce que ma cravate est bien nouée ?
Je hoche la tête en me demandant qui met mon chef dans un tel état. Je ne lui ai pas posé beaucoup de questions sur son rendez-vous quand il est rentré chez lui, mais maintenant, je me demande si tout ne s’est pas déroulé encore mieux que prévu. Bennett n’est pas du genre à porter une cravate pour sa pause déjeuner. C’est un accro du boulot. Ce qui me fait croire que son plan de midi a une composante féminine toute particulière. Mais bon, quand on est amoureuse, on a envie que tout le monde le soit, me dis-je en me dirigeant vers les ascenseurs. En passant à l’accueil, j’interpelle Tori :
– On dit mercredi ?
– Super ! Pas de pause dej’ pour moi aujourd’hui.
Elle me désigne du regard la pile de papiers qu’elle s’apprête à emporter dans le bureau de Bennett.
– Je peux passer te prendre quelque chose si tu veux.
– Non, c’est bon, ça ira, répond-elle en secouant la tête.
En sortant du bâtiment Peters & Clarkwell, une Rolls Royce noire se gare devant moi. Norris surgit et m’ouvre la portière passager. Je ne suis pas surprise de le voir, mais on ne peut pas dire que ça me fasse plaisir. Si Alexander pense que notre nouveau mode de vie implique qu’il a droit de traquer le moindre de mes mouvements, il se fourre le doigt dans l’œil.
Je secoue la tête et pointe du doigt le bout de la rue.
– Non merci. Je vais me chercher quelques petites choses au coin de la rue.
– Monsieur Cambridge insiste, annonce Norris en croisant les bras sur le torse.
Physiquement, il n’y a rien de particulièrement menaçant chez le garde du corps d’Alexander, mais j’imagine que c’est fait exprès. Mais bon, je n’ai pas peur de lui et je n’ai aucune envie de laisser la possessivité d’Alexander troubler ma journée de travail.
– Et je refuse. Vous pouvez le lui dire.
Norris n’insiste pas. En fait, il est impossible de lire la moindre réaction sur son visage. Il retourne simplement s’asseoir derrière le volant. Je suis certaine qu’il va me suivre, je ne peux pas lui en vouloir, on lui a donné des ordres. Ce qui veut dire que je vais devoir gérer ça directement avec son employeur si je ne veux pas qu’une ombre me suive en permanence.
Mais là, j’ai d’autres chats à fouetter. La petite papeterie que j’avais trouvée sur Internet a déjà préparé ma commande. J’inspecte le résultat avec plaisir avant de le faire emballer. Dehors, une journée radieuse m’attend. L’air frais du mois de septembre promet l’arrivée de l’automne. Je vais bientôt devoir porter des robes et des vestes un peu plus chaudes. Alors que j’attends que ma commande soit préparée devant un food truck, mon téléphone se met à sonner.
– Aurais-tu senti que j’envisageais de faire du shop- ping dans les jours qui viennent ?
– C’est un don partagé par tous les gens comme moi, répond Edward pince-sans-rire. Mais n’essaie pas de détourner mon attention. J’ai entendu dire qu’Alexander s’est envoyé une pouffiasse et ladite pouffiasse ne m’a pas appelé.
– Ladite pouffiasse a été délicieusement occupée.
À une époque, j’aurais pu me soucier de ce que pensait de moi le reste du cercle royal, mais maintenant, je n’en ai plus rien à faire.
– Alors c’est vrai ? Mon frère a brisé le cœur des femmes du monde entier en te mettant au pied du mur. Tu as vraiment emménagé avec lui ?
Edward connaît bien son frère. Trop bien. On leur a enseigné à tous les deux qu’il fallait qu’ils cachent leur véritable personnalité, ce qui rend encore plus difficile tout secret entre eux, je suppose. Évidemment qu’il a vu clair dans le jeu d’Alexander. Edward sait parfaitement, lui aussi, utiliser la caméra en mentant.
– En fait, j’aurais bien besoin de ton aide. Il se pourrait que j’aie un peu paniqué et dit à ma mère qu’on organisait une pendaison de crémaillère ce week-end. Ça te dit d’organiser une fête ?
Entre mes cartons, le travail et le besoin constant de contact physique entre Alexander et moi, j’ai un peu peur de me mettre trop de pain sur la planche.
– Aucun problème. C’est comme si c’était fait.
– Tu me sauves la vie. Je t’enverrai la liste des invités et quelques idées.
Je marque une pause avant d’ajouter :
– Invite David.
– Je le lui demanderai.
La tristesse de sa voix me dit tout ce que j’ai besoin de savoir, avant qu’il n’ajoute :
– Visiblement, les actes ne comptent pas forcément plus que les paroles.
– Tu pourrais toujours annoncer au monde entier que tu habites avec lui. La dispute est monstrueuse, mais la réconciliation sur l’oreiller spectaculaire.
– Je pense que David se contenterait de me tenir la main en public.
 
– Si tu ne te sens pas d’humeur à organiser cette soirée…
– Non, m’interrompt-il. J’ai bien besoin de me changer les idées. Et Clara, je suis content pour toi. Vraiment.
Nous raccrochons en promettant de nous rappeler rapidement. En jonglant avec mon sac à main, mon déjeuner et le paquet pour Alexander, j’en viendrais presque à regretter de ne pas avoir laissé Norris me conduire partout. Mais je sais que c’est une pente glissante. Si je veux maintenir un semblant d’existence en dehors de notre relation, je dois mettre des limites. Notre passion est dévorante et je sais trop bien combien il est facile de passer de l’affection à la dépendance. Parfois, je me sens un peu gênée de trop le vouloir à mes côtés, surtout depuis sa confession. Mon désir pour lui n’a pas de limite, quand nous sommes dans une chambre. Si je ne fais pas attention, il n’y en aura plus aucune en dehors de la maison aussi.
Je remonte la bandoulière de mon sac sur mon épaule et je tourne le coin de la rue pour découvrir mon père sur le trottoir d’en face. Contrairement à ma mère, je n’ai pas cherché à l’éviter ces derniers mois. Mais il a été très occupé, il a beaucoup travaillé sur un nouveau projet de start-up qui pourrait avoir plus de succès que partner.com, le site Web responsable de la fortune familiale. Il n’a jamais accepté n’avoir eu qu’une seule grande idée. De toute évidence, c’est à lui que je dois mon éthique du travail – ou mon entêtement.
Je m’apprête à l’interpeller, mais les mots meurent sur mes lèvres lorsqu’il prend le bras d’une femme pour s’en rapprocher. Une femme qui ne doit pas être plus vieille que moi. Une femme qui rit, un air d’adoration dans le regard. Une femme qui n’est absolument pas ma mère. Impossible de détourner le regard quand je le vois se pencher vers elle pour l’embrasser. Je suis toujours figée sur place lorsqu’il ouvre la porte d’un taxi pour s’y engouffrer. Je lève les yeux et m’aperçois avec horreur qu’ils viennent juste de quitter le Kensington Grand Hotel.
Ce que je viens de voir est incompréhensible. Cette fois-ci, quand je vois la Rolls garée mais le moteur en marche, je m’avance vers elle et y pénètre. Norris prend la direction de mon bureau sans que j’aie quoi que ce soit à lui dire ; je reste assise calmement sur la banquette en essayant de démêler le brouillard confus qui vient d’envahir mon cerveau. C’est comme si le monde tournait un peu différemment, pas assez pour qu’on le remarque mais suffisamment pour me faire perdre l’équilibre. Soudain, le comportement étrange de ma mère devient bien plus cohérent. Elle doit être au courant, ou au moins avoir des soupçons. Les soirées au bureau. Les nouveaux projets. Les voyages d’affaires. Les marqueurs d’une liaison extraconjugale. Pourquoi ne l’ai-je pas vu plus tôt ? Parce que j’étais bien trop occupée par mes propres soucis pour le remarquer. Mais maintenant, je suis au courant. Pas le choix, je vais devoir parler à mon père de la scène que j’ai eue sous les yeux. Je dois simplement le voir seul à seule. Heureusement, je sais très exactement où il sera dimanche prochain.
*
*     *
Je finis ma journée en essayant d’ignorer le tumulte chaotique de mes pensées et mes sentiments négatifs. Je suis en colère contre mon père. Je me sens trahie. Et frustrée aussi parce qu’Alexander ne me fait pas assez confiance pour me laisser aller travailler toute seule. Est-ce comme ça que les relations tournent mal ? À coups de petits mensonges et de méfiance ? Mes parents s’aimaient quand j’étais petite. Puis, avec tout cet argent, tout a changé, ma mère s’est transformée en une personne insatisfaite, une personne qui n’a jamais assez d’argent ni d’attentions. Je ne lui reproche pas l’infidélité de mon père, mais je suppose que je ne suis pas tellement surprise qu’il soit allé voir ailleurs. Non pas que je pense qu’il ait droit à une excuse. Loin de là.
Mais l’idée qui me retourne l’estomac, c’est que je me demande si je repousse également Alexander. J’ai mes propres névroses. Est-ce simplement une question de temps avant qu’il ne tombe dans les bras d’une femme qui aura moins de problèmes ? C’est pour ça que je veux maintenir une certaine indépendance : garder mon emploi, aller au travail à pied, prendre le métro. Que se passerait-il si je devenais trop dépendante de lui et qu’il me quitte finalement ?
Maintenant, je sais aussi qu’il me protégeait de ses goûts les plus dépravés. Mon père a toujours mis des gants avec ma mère, il a toujours voulu protéger son esprit si fragile de la réalité. Mais maintenant, c’est une liaison qu’il lui cache.
Je ne suis pas fragile et je n’ai pas besoin d’être protégée.
Le temps que Norris se gare devant la maison, je me suis flagellée jusqu’à en perdre les pédales. J’ouvre d’un geste rageur la porte d’entrée et jette mes sacs par terre. J’ai besoin de mettre les points sur les « i », avec un « I » comme immédiatement.
Alexander est dans le séjour. Un sourire canaille s’affiche sur son visage.
– Tu as faim ?
Je suis affamée, mais il n’est pas question que je le lui dise.
– Je peux me nourrir toute seule.
– Mon chou, dit-il en se levant le regard sévère, je n’aime pas ce ton.
– Et je n’aime pas être suivie partout et toute la journée par une satanée baby-sitter. C’est quoi la prochaine étape ? Un garde du corps au bureau ?
Je me rends soudain compte que je parle comme une hystérique, mais je m’en moque.
– Je ne fais ça que pour ta protection, me rappelle-t-il.
– Est-ce qu’il y a une équipe de sécurité au grand complet qui me suit ?
– Seulement Norris. Lorsque nous étions… séparés, il y avait plus d’une personne. Maintenant, je préférerais que Norris s’occupe de ta sécurité.
Il choisit ses mots avec soin, mais ça ne les rend pas plus facile à entendre.
– Et pourquoi ça ?
Alexander abandonne son bourbon sur la console et me rejoint de l’autre côté de la pièce.
– Parce qu’il n’ y a qu’à lui que je fais confiance pour ma famille.
À tout autre moment, ses mots auraient pu m’adoucir. Mais là, ils ne font qu’attiser ma colère, me rappelant tout ce à quoi je renonce – si tant est que j’aie un jour eu le choix d’y accéder.
– Je ne fais pas partie de ta famille. Tu ne m’aimes pas. Tu te rappelles ? Je ne suis que la putain que tu baises.
– Je t’interdis de parler de toi de cette façon, me dit-il, le regard brillant de colère.
– Sinon quoi ? Tu vas me punir ?
Je le pousse à bout maintenant et je ne sais même pas pourquoi. Peut-être à cause de tous ces non-dits entre nous. Tout cet inconnu. Tous ces coins sombres que nous n’avons pas encore affrontés.
– Oui, confirme-t-il d’une voix sourde. Je ne permettrai à personne de parler de toi de cette manière, pas même à toi.
Ses mots font éclater ma colère, mais je m’accroche aux morceaux. J’ai envie d’être en colère. Je n’ai pas envie d’esquiver le problème comme mes parents, toujours à marcher sur des œufs l’un pour l’autre. Quand je pense à mon père, je me demande ce que ça me ferait de découvrir qu’il couche avec une autre femme. Cette idée me soulève l’estomac. Je ne peux plus supporter ça. Il y aura toujours des barrières entre lui et moi, mais certaines d’entre elles doivent être abaissées. Je suis fatiguée de me demander en permanence jusqu’où il pourrait me faire aller, où est la limite.
– Montre-moi.
– Te montrer quoi ? demande-t-il en me regardant avec suspicion.
– Tu veux me punir. Eh bien, montre-moi.
– Non, répond-il immédiatement. Je n’ai plus besoin de faire ça maintenant et je ne t’infligerai pas ça.
– Mais tu le ferais à quelqu’un d’autre ? Pourquoi ? Parce que je ne suis qu’une salope que tu baises ?
Je sens la rage monter en lui, je la vois, elle brille dans son regard alors même qu’il essaie de se maîtriser. Moi, en revanche, j’ai perdu tout contrôle. Il n’y a qu’un objectif à cette dispute : le pousser au-delà des limites qu’il s’impose pour notre relation. Je ne pourrai pas survivre à d’autres secrets.
– Ce n’est pas ce qu’ils pensent de moi ? Ta famille ? Tes amis ? Je sais que c’est vrai. Je ne suis rien d’autre qu’une putain américaine. Nous le savons tous les deux.
La main d’Alexander surgit à toute vitesse et attrape mon poignet.
– Attention, mon chou.
– Je n’ai pas envie de faire attention, je veux que tu me montres ce que tu lui as infligé. Je veux savoir jusqu’où tu es allé.
– Et si je n’ai pas envie d’aller aussi loin encore une fois ?
Je vois le conflit dans son regard. S’il dit la vérité, qu’il n’a plus ce désir de punition, contre quoi se bat-il ?
Mais j’ai complètement dépassé le stade de la raison et une partie de moi, cette partie qui réagit à sa sensualité la plus exigeante, cette partie a envie d’éprouver cette douleur.
– Ne te méprends pas, ce n’est pas parce que je n’ai pas envie de te punir que je n’en ai pas la capacité, m’avertit-il sur un ton glacial qui me donne la chair de poule.
– Nous étions d’accord pour explorer et, ça me tue qu’une femme ait expérimenté quelque chose que je ne connais pas avec toi. Je ne veux pas que tu ailles là où je ne suis jamais allée.
– Ce n’est pas un endroit que l’on visite et je ne veux pas t’y emmener.
Il relâche mon poignet et recule de quelques pas, créant une distance de sécurité entre nos corps à laquelle aucun d’entre nous n’est habitué.
– Je ne peux pas vivre en sachant que tu as été plus intime avec une autre femme qu’avec moi.
Il presse ses lèvres l’une contre l’autre jusqu’à ce qu’elles forment une fine ligne, ses yeux se font aussi sombres que ses cheveux emmêlés.
– Ce n’était pas de l’intimité.
– Le plaisir et la souffrance, tu t’en souviens ?
– Tu as connu ta part de douleur, Clara.
Alexander pèse ses mots. Apparemment, aucun de nous n’est en mesure de laisser le passé où il est.
– Les deux sensations devraient être simultanées. Tu n’es pas une soumise par nature. Ton corps ne répondra pas à une véritable douleur par un cri de plaisir. Pas à une douleur physique. Pas à une punition. Du moins pas de ma main.
– Comment pourrais-je comprendre cet équilibre sans connaître ces sensations séparément pour ce qu’elles sont ?
Mais je n’arrive à rien avec lui. Je vais devoir le séduire, rendre impossible toute résistance à la tentation. Mes doigts tremblent lorsque je descends la fermeture Éclair de ma jupe crayon et la laisse tomber par terre. Alexander ne fait pas un mouvement pour m’arrêter, même lorsque je me tortille pour retirer mon string et que je tourne vers lui mes fesses nues.
– Montre-moi, dis-je sur un ton exigeant. Ou je me ferai mal toute seule. Je suis en assez bonne santé pour ça. Tu as appelé ça comment ? De l’autopunition ?
– Clara, grogne-t-il, ce n’est pas un jeu.
– Non, ça n’en est pas un. C’est une demande. Je te le demande, X.
Il prend mon cul dans ses mains et, dans l’attente, je ferme les yeux.
– Tu ne sais pas ce que tu me demandes.
– Si.
– Tu ne peux pas le savoir, murmure-t-il, les lèvres dangereusement proches de mon oreille.
– Peut-être que tu as raison, jusqu’à ce que tu me le montres.
Il lève la main, mais je secoue la tête.
– Tu m’as déjà donné la fessée. Fouette-moi.
– Je n’ai pas de salle tout équipée remplie de fouets, dit-il, sans un sourire. Tout ce que j’ai, c’est ma ceinture, mais la sangle…
Je perds toutes mes couleurs, tout mon courage, mais je repousse la peur.
– Utilise ta ceinture.
Alexander l’enlève doucement en la faisant glisser à travers les passants avant de l’enrouler autour de son poing. Entre mes jambes, la tension monte et mon sexe enfle dans une attente malsaine alors que la peur me saisit la gorge. J’attends, mais il ne fait que tourner autour de sa proie en me surveillant de son regard sauvage.
– Tu feras ça dans les règles. Pas de cri. Tu peux pleurer – je m’attends à ce que tu le fasses –, mais tu dois garder le silence. Si tu n’obéis pas, je devrai continuer à te frapper. Tu comprends ?
Je hoche la tête et l’anxiété me prend aux tripes. Pendant quelques instants, il m’observe et je l’étudie. Nous essayons tous les deux de déterminer exactement dans quoi nous nous engageons. Il n’y a aucun signe de refus dans son corps. Ses larges épaules sont droites, son regard est froid et distant. Voilà ce que sa soumise a connu : un bel homme inatteignable en quête de délivrance.
– Clara, tu peux utiliser ton code de sécurité.
Il fait une petite pause, puis ajoute d’un ton sec :
– J’espère sincèrement que tu le feras.
Il appuie sa main contre mon dos pour me faire signe de me baisser sur la console. Je me plie en deux en me tenant au meuble, mon cul tourné vers lui, et je prends une grande inspiration.
– Prête ?
Je me prépare à l’assaut. Un grand craquement résonne lorsque le cuir de la ceinture entre en contact avec ma peau. Le temps semble s’être arrêté, mon esprit est incapable de comprendre la connexion entre le son et la douleur hallucinante qui me brûle le derrière. Je ravale le cri qui voulait s’échapper, la douleur me met la gorge à vif.
– Une, marmonne Alexander.
Je m’agrippe au coin de la table et me prépare à l’impact suivant. Le second coup m’atteint plus durement que le premier, ou peut-être est-ce seulement une impression, car la douleur du premier coup est toujours cuisante. Des larmes roulent sur mes joues. C’est comme une agonie qui m’envahit, car mon esprit est incapable de concevoir quoi que ce soit d’autre que cette douleur brutale.
– Deux.
Un sanglot m’échappe.
– Je t’ai dit de rester silencieuse.
Sa voix semble distante, mais elle se brise lorsqu’il continue :
– Maintenant, tu devras en recevoir d’autres.
Je lutte contre cette partie de moi qui voudrait le supplier d’arrêter. J’ai besoin de comprendre. J’ai besoin d’expérimenter, mais c’est plus difficile que je ne me l’imaginais et pourtant je n’ai supporté que deux coups.
Le monde perd tout sens réel. Le seul lien, c’est celui qui unit le cuir et la peau, le son et la douleur. Je me raidis lorsqu’il lève le bras, ce qui l’immobilise.
– Arrête ça, mon chou.
Il veut que j’utilise mon code de sécurité, mais c’est mon derniers recours. Je m’en suis déjà servi dans le passé et, même s’il est fait pour me protéger, j’ai vu comment ça l’avait brisé. Je secoue la tête.
Le cuir claque contre ma peau et, cette fois-ci, je pousse un cri. Mon corps s’affaisse. Je ne peux plus tenir la pose contre la table, c’est le meuble qui me soutient.
Derrière moi, aucun mouvement. J’ouvre la bouche.
– Trois.
Je m’étouffe sur le mot. Des sanglots me secouent tout entière alors même que je m’agrippe à ma détermination.
Alexander lève la ceinture et je me tends, mon corps est déjà conditionné, il sait ce qui va arriver. La sangle fend l’air, siffle en passant près de mon oreille et s’abat sur le plateau de la console.
Il tombe à genoux derrière moi. La boucle de la ceinture fait du bruit en tombant sur le parquet et ses bras encerclent ma taille, ses lèvres posent de petits baisers sur le bas de mon dos.
– Brimstone, murmure-t-il contre ma peau.
Mais je suis trop faible pour répondre, trop bouleversée par les émotions qui courent dans mes veines. Nous restons longtemps dans cette position. J’ai peur de bouger et Alexander continue à doucement m’embrasser, comme pour me rassurer.
Il me prend dans ses bras et me porte contre sa poitrine pour me faire monter les escaliers. Au bord du lit, il me met debout.
– Allonge-toi sur le ventre, me recommande-t-il.
Je suis son conseil. Je dois faire preuve de beaucoup de retenue pour ne pas toucher mes fesses et constater à quel point elles sont abîmées. Alexander tourne autour de moi un instant mais en silence. Il ne me touche pas, il se contente d’aller à l’autre bout de la chambre et de s’arrêter sur le pas de la porte :
– Maintenant tu sais à quel point je suis un monstre.
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CHAPITRE TREIZE
J’attends qu’il revienne et les secondes se transforment en minutes. Enfin le voilà. Cette fois, lorsque les larmes remplissent mes yeux, elles n’ont rien à voir avec la douleur que je ressens encore.
Je l’ai poussé trop loin.
Je l’ai repoussé, tout court.
Mes larmes coulent franchement. Pour la trahison de mon père. Pour le bazar dans lequel je me suis fourrée. Pour la souffrance que j’inflige à l’homme que j’aime.
J’entends les pas d’Alexander se rapprocher jusqu’à ce que je sente sa présence à mes côtés, sans avoir besoin de tourner la tête pour le voir. Impossible de le regarder en face après ce que je viens de faire. Le matelas s’enfonce, il s’assied à côté de moi. D’une main légère, il repousse avec soin les cheveux étalés sur mon visage et s’immobilise lorsqu’il voit mes larmes.
Je l’entends clairement déglutir avant de se pencher pour m’embrasser sur le front.
– Je vais m’occuper de tes fesses. Je ne veux pas que tu aies des bleus.
Ses mots sont creux, comme s’ils se faisaient l’écho de la haine envers lui-même. J’ai envie d’arrêter de pleurer, car je sais que mes larmes ne font que le détruire un peu plus, mais je n’y arrive pas.
– Tu vas sentir quelque chose de froid, m’avertit-il en posant un objet doux sur mes fesses.
L’instant suivant, je ressens la morsure des glaçons qui a traversé le tissu.
Ça n’a aucune importance. Je suis déjà anesthésiée, complètement dépassée par notre expérience. Plus rien n’a d’importance. Certainement pas mon confort physique. Pas quand je viens de forcer Alexander à faire quelque chose contre sa volonté. J’ai à peine le temps de le comprendre que son corps change de position pour me prendre dans ses bras. Il attire mon dos contre lui, abandonnant le sachet de glaçons et me serrant avec chaleur, enfouissant son visage dans mon cou et me murmurant des excuses. Mes paupières se font lourdes, mon corps est vaincu et je m’enfonce dans le sommeil, sachant que c’est à moi de présenter mes excuses à Alexander.
Quand je me réveille, vide, Alexander n’est plus dans notre lit. J’ai oublié l’épisode de la ceinture et je m’assieds, ce qui me fait grimacer. Ce n’est pas si terrible, je suis juste un peu endolorie. Il fait sombre dans la chambre, mais de la lumière filtre par les rideaux et tombe sur une forme au pied du lit. Le rayon de lune dessine la silhouette masculine d’Alexander, mettant en valeur son corps sculpté. Il s’est déshabillé, mais n’est pas revenu à mes côtés. Il a pris sa tête dans ses mains comme si ses pensées étaient un lourd fardeau. J’avance à quatre pattes sur le matelas et passe mes bras autour de sa poitrine, me pressant contre son dos musclé. Ses mains se joignent aux miennes et nous nous tenons l’un l’autre en silence.
Devinant le cours de ses pensées, je lui murmure :
– Tu n’es pas un monstre.
Un lourd soupir soulève sa cage thoracique et il secoue la tête.
– Tu as tort. J’ai eu tort. Je le savais, mais je l’ai quand même fait.
– Parce que je t’y ai forcé.
C’est la vérité et il faut qu’il la regarde en face. Sachant qu’il y a peu, je l’ai fui et connaissant la fragilité de notre relation, je ne lui ai pas donné le choix.
– J’ai perdu tout contrôle. Ça n’aurait jamais dû arriver. (Il serre ma main un peu plus fort.) Je suis désolé, Clara.
– Je ne le suis pas, je réponds dans un murmure en le relâchant.
Je sors du lit et me mets debout devant lui, puis je relève son menton du bout des doigts.
– Ça me rendait folle de ne pas savoir. Maintenant, c’est bon.
Le feu a quitté son regard, étouffé de culpabilité. Incapable de soutenir mon regard, il ferme les yeux.
– Ça n’arrivera plus jamais.
– X…
– Ce n’est pas négociable, m’interrompt-il. C’est une limite à ne pas franchir. Je ne peux pas te promettre que je ne te blesserai plus jamais, mais je ne t’infligerai plus de souffrance physique. Si tu me le redemandes, je refuserai. Est-ce bien clair ?
Je hoche la tête en ravalant la boule dans ma gorge.
– Est-ce que tu me détestes, demande-t-il en ouvrant les yeux pour chercher mon regard.
Pourquoi ne peut-il pas voir que la haine est bien la dernière chose que je ressens pour lui. Quand je me rends compte que mes mots ne le rassureront jamais, mon cœur se brise. Les mots peuvent blesser et détruire, mais ils ne sont jamais assez puissants pour guérir ou reconstruire. Il y a si peu de mots qui le peuvent et ce sont ceux qu’il ne peut ni dire ni entendre. Pour nous, il n’y a qu’une seule méthode, le montrer.
Je recule un peu et mes doigts trouvent les boutons de la chemise que je porte encore. Elle tombe par terre et je décroche mon soutien-gorge pour libérer ma poitrine. Alexander m’observe d’un regard distant, qu’une petite étincelle traverse quand je me retrouve entièrement nue devant lui. Il prend ma main et m’attire à lui.
– Tourne-toi, ordonne-t-il doucement.
J’hésite, je sais pourquoi il veut que je le fasse.
– Clara.
Son ton est lourd de sens, il ne veut pas se répéter.
Je me balance d’un pied sur l’autre avant de me retourner. Un sourd grondement résonne dans sa gorge, me donnant la chair de poule. Il parcourt ma chair meurtrie du bout des doigts, écrivant mille excuses sur ma peau.
– Je ne peux pas te faire l’amour, confesse-t-il. Pas après ça. Je ne devrais pas être autorisé à toucher ton corps.
– J’en ai besoin. Mon corps en a besoin. Pas de négociation possible.
Ses bras me lâchent. Si c’est comme ça que nous devons nous la jouer, alors allons-y. Il ne m’arrête pas quand je m’assieds à califourchon sur lui. Je passe mes bras autour de son cou et j’ondule doucement des hanches, je sais que son corps va réagir, même s’il insiste pour se punir.
– Touche-moi, dis-je d’une voix douce. Je sais ce que tu ne peux pas dire, je sais ce que tu penses m’avoir fait. Mais tu peux me montrer ce que tu ressens. J’ai besoin de te sentir en moi. Sans barrière. Sans secrets maintenant. Reste juste avec moi.
Sa bouche capture la mienne. Il m’embrasse comme un homme qui se noie, désespéré de respirer une bouffée d’air. Ses mains remontent pour se poser sur mes reins. Je continue à bouger contre lui, je le sens durcir contre la chair tendre de ma cuisse et je me laisse aller dans le torrent d’émotions qui me submerge. Il est la terre et l’air. Le feu et l’eau. Mon monde entier dans une enveloppe corporelle parfaitement faillible. Il glisse une main entre mes jambes, mais ne me touche pas ; il se contente de libérer son membre de son boxer. Le gland se niche contre mes petites lèvres déjà enflées et je bascule mon bassin pour l’aider à y trouver refuge. Nos corps se joignent d’instinct alors que nous nous agrippons l’un à l’autre. Alexander me berce doucement, ses lèvres ne quittent pas les miennes, même lorsqu’il m’emmène jusqu’au bord du précipice. Nous ne nous lâchons pas, montant lentement vers le pic de plaisir, nous avons cessé de lutter contre l’écrasant déluge de pensées et d’émotions qui chauffe notre sang et fait trembler nos membres.
Plus aucune excuse n’est nécessaire. Plus aucun besoin de paroles. Tout est là. Je le connais – son corps, son esprit, son cœur – tout autant que je me connais et lorsque je tombe dans le précipice, il me suit. Aucun d’entre nous ne lâche l’autre lorsque nous jouissons, nos chairs unies et nos âmes liées. Nous ne nous lâcherons plus jamais.



CHAPITRE QUATORZE
Le serveur tire une chaise et je me fends d’un grand sourire en m’asseyant. Ma chaise de bureau est rembourrée mais je n’ai pas cette chance à la Greene’s Tavern. Ce n’est qu’une petite gêne et je suis certaine qu’à la fin de notre repas, je ne m’en rendrai même plus compte. Il y a de fortes chances pour que notre déjeuner soit plombé par une conversation pénible, un peu pesante même. Le restaurant chic est relativement calme pour un mardi midi, mais il est encore tôt et Madeline a insisté. Si elle remarque les précautions que je prends pour m’asseoir, elle n’en dit rien.
– Merci de prendre le temps de venir me voir, dit ma mère d’une voix calme en fermant son menu.
Elle s’est habillée pour l’occasion d’une robe gris foncé, assortie d’un rang de perles qui rehausse son élégant buste. Même si c’est l’attirail d’une femme mature, elle pourrait passer pour ma sœur, avec ses cheveux parfaitement coiffés et lâchés sur ses épaules, et sa peau sans la moindre imperfection.
– J’ai l’impression que ça fait des siècles que je ne t’ai pas vue.
Quelques semaines pour être plus précise, mais ce n’est certainement pas assez dramatique pour elle.
– Je suis désolée. J’ai été très occupée par mon nouveau travail.
– Entre autres.
Elle s’arrête là, et c’est bien ainsi, je sais exactement ce qu’elle veut dire.
Je pourrais lui sortir un million de mensonges pour apaiser son ego égratigné, mais je n’ai pas envie d’entrer dans ce petit jeu.
– Oui, entre autres.
– Ce n’est vraiment pas convenable que tu emménages avec un homme sans en parler à ta famille, me gronde-t-elle.
Au moins, elle en vient direct au fait.
– C’est arrivé très rapidement.
Je sais qu’à ses yeux ça ne compte pas, mais je le lui rappelle quand même. Tout ce qui lui importe, c’est qu’elle n’ait pas été consultée. Peu importe que je n’aie rien eu à lui dire ou qu’elle ait effectivement été une des premières personnes informées, sans compter les milliers de téléspectateurs involontairement mis dans la combine d’Alexander.
Elle pince les lèvres dans une moue peu séduisante, même en haussant les épaules.
– C’est ta vie.
Elle n’a jamais été capable d’accepter ce fait. Le serveur nous sauve de toute conversation plus approfondie, mais pas de doute, ce n’est qu’une petite pause.
– C’est bien de voir que tu as de l’appétit, remarque- t-elle lorsqu’il disparaît avec nos menus et nos commandes. Je ne me souviens pas de la dernière fois où tu as commandé autant de plats.
– Je m’entraîne plus qu’avant à la course à pied.
Je n’ajoute pas que ma nouvelle vie sexuelle a un effet bien plus notoire sur mon appétit.
Son regard noisette se concentre sur moi, elle m’observe en se penchant sur la table.
– Tu es enceinte ?
– Maman !
Mon exclamation choquée attire l’attention de la plupart des clients, mais sans doute à cause de l’élégance du lieu, tous tournent vite la tête.
– La question n’est pas déplacée, commente-t-elle en sirotant sa vodka-tonic. Tu t’es si rapidement installée avec lui.
– Si, ça l’est, dis-je d’un ton venimeux. Nous sommes au XXIe siècle, arrête de planifier mon mariage forcé. Je ne suis pas enceinte.
– Je suis ravie de l’entendre. (Elle abandonne son verre et dirige attentivement son regard maternel sur moi.) Ce serait scandaleux.
– Il y a toujours plein de scandales. Tout le monde se moque de savoir si je suis enceinte, dis-je d’un ton dédaigneux, même si ça me retourne l’estomac.
En fait, ça intéresserait beaucoup de monde. Et une personne en particulier. Alors, je finis :
– Nous n’avons pas prévu de faire un bébé.
– Pas encore.
J’ouvre la bouche pour protester, mais elle lève la main. Une partie de moi s’affaisserait bien dans la chaise en croisant les bras en signe de défense. Il y a quelque chose dans cette situation qui me rappelle un peu trop ce que je ressentais lorsqu’encore adolescente je vivais sous sa coupe.
– Il y aura des attentes, Clara. Tu ne peux pas te mettre à la colle avec l’héritier du trône, ça ne se fait pas. La presse – et une bonne partie de ta famille et de tes amis – attendent qu’une annonce vienne clarifier vos intentions.
– Est-ce que je n’ai pas déjà dit que nous sommes au XXIe siècle ? je marmonne, à la recherche de mon verre de vin.
– Peut-être pour la plupart des gens, mais pas pour la famille royale. Il y a une étiquette, un protocole et des attentes.
 
– C’est bon, je sais.
C’est une réponse assez sèche, mais je sais très bien que mon amertume vient essentiellement d’une chose que je préférerais oublier.
– Il est bien trop tôt pour que nous parlions mariage.
Je le pense vraiment. Je viens à peine de terminer l’université. J’ai trouvé un travail que j’adore. Il y a un million de raisons qui me poussent à ne pas ajouter le stress d’un mariage par-dessus tout ça. Le tout sans compter que nous nous sommes rencontrés il y a quelques mois à peine.
– Bientôt Alexander va devoir prendre de plus en plus de responsabilités. L’un de ses devoirs sera de trouver une femme pour lui faire un héritier, m’informe-t-elle.
– Je ne savais pas que tu étais aussi impliquée dans les affaires de la monarchie.
– Je suis impliquée dans ta vie.
Sa réponse sonne comme un avertissement et je me mords la langue pour m’empêcher de sortir une autre remarque sarcastique.
– Moi aussi, dis-je en choisissant de la rassurer. Notre relation est très récente. Je ne pense pas que quiconque s’attende à ce que nous nous lancions dans la préparation d’un mariage.
– Quoi qu’il en soit, il fallait que tu le saches. Tes actes sont scrutés à la loupe, Clara, et toute cette attention ne fera qu’augmenter.
J’avale d’un trait le reste de mon verre de vin. Elle a raison. Je vis déjà dans l’œil du public et Alexander n’a fait qu’attiser l’attention avec son annonce. On va se mettre à spéculer. Les représailles pourraient venir du roi Albert lui-même, dont Alexander évite soigneusement de parler. La vie en dehors de Notting Hill va devenir de plus en plus compliquée.
Le serveur arrive devant nous avec nos salades respectives et je fixe du regard mon assiette, mon appétit s’est envolé. Je me force à prendre ma fourchette. Ce serait si simple de retomber dans mes anciens travers, d’autant plus que je sens que ma vie peut échapper à mon contrôle à tout moment. Je suis bien déterminée à ce que ça ne se produise pas.
De l’autre côté de la table, ma mère embroche sa laitue à grands coups de fourchette et sourit d’un air aimable.
– Parle-moi de ta pendaison de crémaillère. Je suis terriblement excitée pour samedi.
Chouette, au moins l’une d’entre nous l’est, comme ça.
*
*     *
– Est-ce que tu peux, s’il te plaît ?
Je me tourne et montre à Alexander le dos de ma robe de cocktail en dentelle noire. Il n’est qu’à moitié habillé, sa chemise n’est pas encore boutonnée au col et ses boutons de manchette ne sont pas encore attachés, mais il se tourne vers moi et remonte la fermeture Éclair très facilement. Lorsqu’il arrive en haut, il m’embrasse dans la nuque. C’est le genre d’affection prudente dont il me fait preuve depuis lundi soir.
– C’est étrange que ce soit toi qui m’habilles.
Mais la blague tombe à plat et ne détend pas l’atmosphère. Il se contente de me faire un petit sourire et de revenir à sa chemise. Il cherche une cravate, mais j’intercepte sa main. Ce soir, notre maison sera pleine d’amis et de membres de nos familles. C’est suffisant pour que mon estomac fasse des saltos, je ne serai pas capable de gérer cette soirée si les choses ne s’arrangent pas entre nous.
– Tu ne vas pas pouvoir continuer à éviter de me toucher encore bien longtemps.
– Je ne t’évite pas, dit-il d’un ton bourru en retirant sa main pour attraper une cravate.
Techniquement, c’est vrai. Nous avons passé toutes nos soirées au lit cette semaine à panser ce que nous avions endommagé, caresse après caresse, en nous faisant tendrement l’amour pendant des heures. Mais ça n’a pas suffi.
– Alors, baise-moi.
– Maintenant ? demande-t-il en arquant un sourcil interrogateur. Nos invités vont arriver dans vingt minutes.
– Depuis quand ça te gêne ? Pas prêt à relever le challenge ?
Je glisse ma main sur sa braguette en ronronnant, heureuse de sentir son membre tressaillir sous ma caresse.
– Je ne suis pas brisée, X et d’après ce que je sens, toi non plus.
– On a encore plein de choses à faire, me rappelle-t-il.
Mais je me moque de savoir si les traiteurs ont bien installé la nourriture ou si les vases sont correctement fleuris. Tout ce qui compte à mes yeux, c’est me sentir plus proche de lui que jamais alors qu’il me repousse. Je ne connais qu’une manière de remédier à ça.
J’attrape son érection, puis je secoue la tête avant de la relâcher et de me saisir de sa cravate dénouée. Elle glisse autour de son cou et je m’enveloppe les poignets avec.
– Ce soir, tu vas m’attacher les mains avec ça pour que je ne puisse plus planter mes griffes dans ton dos, puis tu vas me baiser jusqu’à ce qu’aucun de nous ne se rappelle pourquoi nous venons de passer une semaine à marcher sur des œufs.
Son regard se charge de désir, il imagine la scène.
– Ah oui, mon chou ?
Me sentant encouragée, je hoche la tête, et ajoute :
– Mais maintenant, tu vas te mettre à genoux et me lécher.
Pas besoin de l’inciter plus que ça. Lorsqu’il se laisse tomber par terre et remonte le bas de ma robe autour de ma taille, l’éclair sauvage est revenu dans son regard. Un sourd grognement s’échappe de sa gorge en voyant mes chairs intimes à nu.
– Mon chou, quelle coquine tu fais. Tu as oublié de mettre une culotte.
– Ça me semblait idiot d’en porter une sous une robe, sachant que tu allais probablement me l’arracher. (Même si ça ne me dérange pas du tout.) Un jour, tu m’as dit que je devrais être prête à être baisée n’importe où, et j’aime te faire plaisir.
– C’est un sentiment que je partage.
Il se penche en avant et son souffle chatouille mon sexe enflé. Il passe son doigt le long de ma fente et je ressens comme une grande décharge de désir.
– Ta chatte a besoin qu’on s’occupe d’elle.
– Oui, je souffle alors que ses lèvres s’attaquent à ma hanche.
Alexander insère un doigt en moi et me titille de petites caresses.
– C’est ça dont elle a besoin ?
Je secoue la tête. Ce n’est pas suffisant. Pas pour moi et pas pour lui non plus. Je l’ai vu me faire l’amour de façon mécanique cette semaine et je ne peux pas le laisser continuer comme ça.
– Elle a besoin d’être baisée tellement fort que je ne pourrai plus tenir debout. Elle a besoin de se souvenir qu’elle t’appartient. C’est toujours le cas, n’est-ce pas, X ?
Le ton joueur de ma voix disparaît, car une terrible pensée vient de m’assaillir. Je tremble en me forçant à lui demander :
– Ou est-ce que tu ne veux plus de moi ?
Ses mains s’immobilisent et son regard est traversé d’un éclair. Une éternité s’écoule avant que son autre main ne se pose sur mon ventre. Sans prévenir, il me plaque contre la porte. Mes cuisses s’écartent pour lui sans qu’il m’y incite et sa langue se retrouve sur moi, en moi – elle me baise – avec une possessivité furieuse. Il s’écarte un peu, mais seulement pour se saisir de mon clitoris palpitant entre ses dents. Je pousse un cri, mon corps déjà secoué de tremblements. J’ai besoin de ça, de cette domination. J’ai besoin de lui appartenir tout autant qu’il a besoin de me posséder. Ses doigts entrent brusquement en moi pendant qu’il me suçote et me caresse de sa langue jusqu’à ce qu’un grand frisson me traverse et que mes membres se contractent. Mes hanches ondulent au plus près de sa bouche, désespérées d’en sentir plus. Sa bouche se ferme sur mon petit bouton sensible et j’explose dans un déluge d’étoiles scintillantes.
Alexander me rattrape lorsque je vacille et m’aide à rester debout alors qu’il continue à lécher mon sexe tremblant.
– Je vais te goûter toute la nuit. Tu sais ce que ça me fait ? De bouffer ta chatte ?
Il se lève et presse son corps contre le mien, frottant son érection fiévreuse contre mon ventre dénudé. Je gémis, prête à la sentir en moi, et je tends la main.
– Non, m’arrête-t-il. Pas tout de suite. Quand je te prendrai ce soir, je vais te baiser tellement fort et si longtemps que tu oublieras comment tu t’appelles. Ne pense même pas à pouvoir marcher.
Quelqu’un frappe à la porte avec force, ce qui nous fait bondir loin l’un de l’autre. L’intermède est terminé et je n’ai jamais autant eu envie de lui. Alexander renoue sa cravate et un sourire que je connais bien renaît sur ses lèvres, moi j’ai du mal à trouver la force de remettre ma robe en place et de refixer mes bas sur mon porte-jarretelles.
En me glissant enfin dans mes chaussures à talons, je lui dis :
– Il m’a manqué ce sourire suffisant.
– Je te promets que tu en verras plus tout à l’heure, mon chou.
Il m’accule dans un coin, son corps me presse contre le mur. Il pousse à petits coups son membre dur comme la pierre contre moi alors que ses lèvres descendent dans mon cou.
– Tu veux toujours que je te baise ?
– Oui.
Je n’entends plus la personne frapper à la porte, le bruit a disparu, comme le reste du monde. Il ne reste plus que lui et cette envie lancinante, toujours plus affamée, de le sentir entre mes cuisses.
– Ce soir, je te baiserai contre ce mur, jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher, puis je m’occuperai de toi sur le lit. Ton corps ne se rappellera plus comment ça fait de ne plus avoir ma bite en lui.
Il recule, son sourire est parti mais son regard est de braise. Il redresse sa cravate et désigne la porte de notre chambre. Nous devons participer à cette soirée et je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas me mettre à genoux devant lui et le supplier de me faire l’amour immédiatement. X est de retour et il est encore plus terrible que jamais. Une soirée de conversation mondaine suivie d’une nuit de débauche ?
Oui, avec plaisir.



CHAPITRE QUINZE
Lorsque j’ouvre la porte d’entrée, Edward a les mains sur les hanches. Je lui fais un petit sourire penaud, genre responsable mais pas coupable, qui lui fait secouer la tête. Il passe devant moi, les mains chargées de sacs, et fonce droit vers la cuisine. À ma très grande et très agréable surprise, David est derrière lui. Je ne connais pas très bien David, mais il n’empêche que je le prends instantanément dans mes bras. Sur cette Terre, personne mieux que lui ne peut savoir ce que ça fait d’être amoureuse d’un homme tel qu’Alexander. Il est temps que David et moi fassions plus ample connaissance.
– Quel plaisir de te voir !
– Edward a insisté pour que je vienne.
David passe sa main sur ses cheveux coupés ras, la nervosité se lit sur ses traits d’ébène.
Alexander arrive derrière moi et passe ses bras autour de ma taille alors que je ferme la porte.
– Tu es toujours le bienvenu chez nous.
Mon corps est traversé d’un grand frisson. Je pensais avoir dépassé le stade du plaisir de l’entendre parler de notre maison. Apparemment, j’avais tort. Quelque part, l’impact est encore plus grand lorsqu’il le dit à une tierce personne, comme s’il réaffirmait sa propriété sur moi, comme s’il réaffirmait sa présence dans mon cœur en me donnant une maison.
– Quand tu auras fini de jouer les grands sentimentaux, tu pourras me donner un coup de main ?
– J’y vais, dis-je en me portant volontaire. Pourquoi ne ferais-tu pas découvrir la maison à David ?
Ça ne peut pas faire de mal d’encourager une relation entre Alexander et le petit ami de son frère, d’autant plus que David se sent à l’écart. Grâce à Edward, on lui a donné une place dans le cercle des intimes de la famille royale, mais cette invitation serait certainement révoquée si l’on venait à apprendre la véritable nature de leur relation. C’est complètement injuste, mais ayant déjà eu à faire avec la Meute Royale, je ne trouve pas ça surprenant. Ils ne se sont pas particulièrement mis en quatre pour m’accueillir non plus.
Dans la cuisine, Edward met de l’ordre dans les plateaux du traiteur. Je croise les bras et attends qu’il me donne du travail.
– Tu es capable de déboucher quelques bouteilles de vin, ou est-ce qu’Alex a usé tes dernières ressources en énergie ? demande-t-il, la main sur un tire-bouchon.
– Comment oses-tu ! dis-je en feignant l’outrage. Tu me prends pour ce genre de fille ?
– Tu ne t’es pas regardée dans un miroir, n’est-ce pas ? (Il baisse ses lunettes et me regarde par-dessus.) Je dirais que tu as un style fraîchement baisée.
Je lisse mes cheveux, remarquant maintenant que de nombreuses mèches se sont libérées du chignon que j’avais façonné. OK, coupable, mais sans aucune honte. Je prends le tire-bouchon.
– Toutes les filles ont des besoins.
– Et on dirait que les tiens ont été parfaitement satisfaits. Mais corrige-moi si je me trompe, ta mère va bien arriver d’une minute à l’autre, elle et environ une trentaine de personnes ?
Nous nous mettons au travail, disposant les plateaux du traiteur dans la cuisine et le séjour. J’ai fait exprès de commander bien plus de vin que nécessaire pour la soirée. Si tout le reste échoue, au moins je pourrais me consoler avec un bon coup à boire.
Quelques minutes plus tard, une petite file d’invités franchit la porte d’entrée, chacun apportant des fleurs et encore du vin. Je connais la plupart des gens, mais parfois, Alexander s’avance et me présente des personnes qu’Edward a ajoutées à la liste. Belle fait son arrivée en traînant derrière elle un Philip récalcitrant. Ses cheveux blonds comme le miel sont coiffés en élégantes boucles tombant sur ses épaules. Elle me serre bien fort dans ses bras puis je recule pour admirer son col roulé noir ajusté sur un tutu blanc qui lui arrive sous le genou. Il n’y a que Belle pour réussir à associer de tels éléments dans une tenue. Non seulement elle donne fière allure à l’ensemble, mais en plus, elle parvient à lui donner un air classique.
Je la tire vers la cuisine.
– Je peux t’offrir un verre ?
– Tu peux en proposer un à Philip ! grommelle-t-elle. Comme si une soirée allait le tuer…
Sa remarque me fait rire. Le fiancé de Belle a toujours un balai dans le cul et j’adorerais le faire assez boire pour qu’il puisse le retirer. Donner un verre de vin à Belle me semble un meilleur plan. Je verse un peu de chardonnay dans deux verres et lui en tends un.
– À ton nid d’amour, propose Belle en trinquant.
– Qui est-ce ? demande Edward en surgissant à mes côtés, admirant Belle sans aucune honte.
Je ne peux pas lui en vouloir. Tout le monde est impressionné par le style de ma meilleure amie, quelle que soit sa tendance sexuelle.
En les présentant l’un à l’autre, je me réjouis de voir que le courant passe immédiatement entre eux.
– C’est toi qui fournis la garde-robe de Clara, devine Edward.
Belle lui tend une main manucurée.
– Il faut bien que quelqu’un le fasse. Elle n’a aucune idée de sa beauté. Sans moi, elle serait encore en jean-baskets.
– C’est faux, dis-je en feignant une moue avant de tourner sur moi-même pour montrer ma robe. Je l’ai choisie toute seule, celle-là.
– L’élève dépasse le maître, approuve Edward en étudiant la dentelle. Bien évidemment, tous les créateurs vont vouloir t’habiller maintenant.
– Moi ?
Je suis estomaquée. D’accord, grâce à la course à pied j’ai une assez jolie silhouette, mais je suis loin d’avoir la taille mannequin.
– Tu es délicieusement innocente parfois, commente Edward en prenant ma main pour me faire pivoter à nouveau. Ils adorent habiller la famille royale. Probablement parce que nous sommes toujours en couverture d’une tonne de magazines.
Le rouge me monte aux joues et je secoue la tête.
– Je ne fais pas franchement partie de la famille royale.
– Tu vis avec le prochain roi d’Angleterre. À leurs yeux, l’affaire est dans le sac.
Il parle avec une nonchalance qui me donne une impression de déjà-vu. Ma mère pense de la même façon, mais autant que je sache, le mariage ne fait pas partie du vocabulaire d’Alexander. Je ne veux même pas penser à cette éventualité. Vivre ensemble est déjà une énorme étape pour nous deux et je ne suis pas prête à y ajouter une couche de complications.
– Quoi qu’il en soit, tu es une personnalité en vue maintenant, dit Belle avec un gentil sourire pour venir à mon secours. Je suis certaine que plus d’une boutique apprécierait cette opportunité.
– Je mets les vêtements qu’on me donne.
Il est plus simple d’éviter la question que d’admettre qu’ils pourraient avoir raison. Je n’apprécie pas particulièrement d’être en couverture des magazines et le nombre de jolies robes qu’on met dans l’équation n’y change rien.
– Et si on se faisait une virée shopping cette semaine ? suggère Edward avec enthousiasme. Je connais quelques personnes qui seraient ravies de te rencontrer. Ça fait trop longtemps qu’ils n’ont pas eu de belle femme à habiller. Pas depuis Mère, en fait. Sarah était encore trop jeune.
Il parle de sa mère et de sa sœur bien plus facilement qu’Alexander. Bien sûr, il est beaucoup plus jeune. Mais peut-être qu’une sortie shopping m’aiderait à combler quelques lacunes dans ma connaissance de la famille d’Alexander. C’est un sujet que j’évite avec lui, je ne veux pas lui causer plus de peine ou le faire culpabiliser. Mais bon, c’est quand même un sujet que je dois mieux maîtriser.
– J’avais l’intention de ratisser la collection de Tamara.
En fait je ne suis jamais allée dans sa boutique, mais j’avais juré acheter toutes ses robes après un échange particulièrement vicieux avec Pepper.
– J’organise tout ça.
Edward sort son téléphone de l’une de ses poches. Je ne devrais pas être surprise de le voir faire ça. Il est le meilleur représentant du style royal british.
– Transmets-lui mon bon souvenir, nous interpelle une voix acerbe depuis l’entrée.
Le son de cette voix me fait grincer des dents et j’avale une gorgée de vin avant de me tourner vers elle. Dans l’encadrement de la porte, la silhouette élancée de Pepper prend tout l’espace. Elle nous observe avec un désintérêt très travaillé, mais en la regardant de plus près, personne ne pourrait croire qu’elle s’en fout. Sa robe de satin bleu moule parfaitement ses formes légères ainsi que son ventre plat mais s’arrête bien trop haut sur les cuisses pour être convenable. C’est assez remarquable d’être capable de marcher avec cette robe sans exposer son arrière-train. Non pas que quelqu’un vienne se plaindre d’apercevoir ses fesses si on en juge par ses cuisses dorées parfaitement modelées. Elle s’avance dans la lumière, ses cils noirs papillonnant avec élégance à mesure qu’elle approche.
– Tu ne vas pas m’offrir un verre ? demande-t-elle en boudant.
Il faut l’admettre, c’est une performance artistique. J’en arriverais presque à culpabiliser si je ne savais pas exactement à qui j’ai à faire.
Alexander entre dans la cuisine et apprécie du regard l’ensemble de la scène.
– Je ne me rappelle pas t’avoir vue sur la liste des invités, Pepper.
Il n’a jamais pris la peine de regarder la liste en question, il a choisi de nous faire confiance, à Edward et moi, pour préparer cette soirée. J’aime qu’il sache qu’elle n’aurait jamais pu être invitée et j’adore qu’il lui fasse remarquer qu’elle s’est incrustée toute seule.
– Ce n’est pas grave. Plus on est de fous, plus on rit, dis-je, décidant de mettre les formes avec Pepper, mais uniquement parce que je sais que ça va l’énerver.
Elle me jette un regard noir, ma récompense pour avoir choisi cette option qu’elle n’attendait pas. Alexander s’avance vers nous et passe un bras possessif autour de ma taille. À voir l’air de profond dégoût sur son visage parfait, elle a reçu le message.
– J’imagine que c’est ici la soirée, s’exclame jovialement Jonathan Thompson, l’ami des bons jours d’Alexander, en nous rejoignant dans la cuisine. J’espère que tu ne m’en veux pas, je suis venu avec Pepper. Elle voulait voir ta nouvelle maison.
À mes côtés, Belle se hérisse, incapable de cacher ce qu’elle ressent. Jonathan est trop beau et trop charmant et c’est pour ça que Belle a été l’une de ses victimes, pendant notre deuxième année à l’université. Leur brève relation ne s’est pas bien terminée et elle préférerait être n’importe où sur Terre plutôt que dans cette cuisine, à lui faire la conversation. Mais avant que je puisse la sauver, Philip vient s’enquérir de sa fiancée portée disparue. Il s’arrête net lorsque son regard tombe sur Pepper et Jonathan au milieu de notre petit groupe.
Sa pomme d’Adam fait quelques allers et retours avant qu’il ne déglutisse et salue d’un signe de tête les nouveaux arrivés. Il tend son bras vers Belle et l’attire loin du groupe. Elle me lance un regard d’excuses, mais c’est inutile. Je sais ce que ça fait d’avoir un amant jaloux, j’en ai un aussi. En fait, j’avais toujours classé Philip dans la catégorie des mecs distants, pas dans celle des possessifs. Mais en le voyant la diriger vers le séjour, aucun doute, il veut l’éloigner. Je suis encore plus surprise de voir que Belle lui a parlé de Jonathan. Ce n’est pas une conquête dont elle est fière, pas depuis qu’il lui a montré qui il était vraiment.
N’ayant jamais eu l’occasion d’organiser de soirée chez moi, je suis ravie de découvrir qu’il est tout à fait acceptable que l’hôtesse s’éclipse sous prétexte d’avoir à trouver des bouteilles de vin ou de montrer où sont les toilettes à un invité. Après une heure d’exercice, je suis devenue maître dans l’art de trouver le seul endroit désert de la maison. En ce moment, c’est le petit coin salon à côté du living-room. Les invités sont principalement concentrés autour de la cuisine, de la salle à manger, et débordent dans le séjour. Grâce à une liste d’invités restreinte et aux goûts de luxe d’Alexander, il y a assez de place pour tout le monde, même pour ceux qui se sont invités tout seuls.
Pepper apparaît dans le petit salon, comme si elle savait que justement je regrette qu’elle ait pointé le bout de son nez. Elle avance d’un pas nonchalant en passant un doigt sur le dossier d’un fauteuil club en cuir. Elle plisse le nez en se frottant les mains, comme pour se débarrasser d’une poussière imaginaire.
– Quelle charmante maison tu as là, Clara.
Visiblement, nous nous la jouons civilisée ce soir. Je doute que ça dure longtemps.
– C’est surtout grâce à Alexander.
– Je croyais que tu habitais ici depuis quelque temps déjà.
Il y a comme un semblant d’innocence dans le ton de sa voix. Elle veut me mettre au pied du mur et poursuit :
– Du moins, c’est ce qu’Alex a dit à la presse. J’ai vraiment trouvé ça étrange de ne t’avoir vue à aucun événement cet été.
– Je crois que tu m’as assez vue à la campagne.
– Oh ? Ton petit numéro.
À ce souvenir, elle plisse ses yeux malins, incapable de cacher complètement son insatisfaction.
Elle nous a surpris, Alexander et moi, en pleine intimité, mais je n’ai rien dit et je l’ai laissée nous observer. Alexander ne se doute pas qu’elle l’a vu me baiser sur une balustrade dans le parc d’un des châteaux de son père, mais je sais ce qu’elle a été forcée de voir et je m’en délecte. C’est le seul moyen pour qu’une fille comme Pepper accepte les preuves qu’elle a sous le nez.
– Dommage que personne n’ait photographié ça. Peut-être que si on montrait à Alexander à quel point tu es une sale putain, il retrouverait la raison, persiffle-t-elle en écartant les narines.
Elle n’a probablement jamais été plus laide qu’en ce moment. J’aimerais qu’on prenne une photo de la tête qu’elle tire.
– Les chiens aboient, la caravane passe, Pepper, lui dis-je doucement.
– Si tu crois que tu as gagné… commence-t-elle avant que je ne l’interrompe.
– J’ai gagné. Regarde autour de toi, chérie, dis-je en désignant la maison autour de nous. Il est à moi. Tout à moi.
Pepper grimace, comme si elle sentait une odeur nauséabonde.
– Tu ignores tant de choses sur lui. Personne ne l’a en entier. Si tu penses que c’est le cas, tu es une idiote.
– Ce n’est pas une compétition. Enfin, ça n’en est plus une.
– J’ai tellement hâte de faire disparaître ce sourire suffisant de ton visage. J’espère être présente lorsque tu le verras pour ce qu’il est vraiment.
– Pour quelqu’un qui dit l’aimer…
– Je suis la seule à pouvoir l’aimer, grogne-t-elle. Parce que je suis la seule à pouvoir lui pardonner.
– Il n’y a rien à pardonner.
J’en ai marre de ses méchancetés perverses. Je passe devant elle sans ménagement pour rejoindre mes invités. Je préfère encore être coincée au milieu d’un groupe plein de gens que de rester une minute de plus en sa compagnie.
– Tu changeras d’avis quand tu sauras.
Elle fait une petite pause dans son discours avant de lancer sa dernière pique :
– Même toi, tu n’es pas assez pathétique pour lui pardonner.
*
*     *
Même en essayant de me débarrasser du souvenir de cet intermède avec Pepper, sa dernière remarque me trotte dans la tête. Malheureusement, c’est ma fête, ce qui veut dire qu’il m’est impossible de me noyer dans la masse des invités. Où que je me tourne, je suis happée dans une conversation. J’en oublie qui est qui. La semaine prochaine, il faudra que je demande à Edward de me faire la liste exacte des gens qui sont vraiment venus.
En regardant autour de moi, j’aperçois ma famille, enfin arrivée. Belle les a pris en embuscade près de la cheminée, mais même elle ne fait pas le poids face à ma mère. Je me dirige vers eux, m’arrêtant de-ci de-là pour échanger trois mots avec d’autres invités. Ça ne sert à rien de retarder l’inévitable. Madeline Bishop veut qu’on remarque sa présence. Je le sais rien qu’à la tenue qu’elle a choisie pour une simple soirée : une robe moulante argentée. Plusieurs personnes jettent des regards dans sa direction. Elle est sans aucun doute aussi fière qu’un paon.
J’arrive presque à son niveau quand un visage connu se détache de la foule. Il me sourit, ce qui me fait très plaisir. Les cheveux bouclés de Bennett ont été domptés pour la circonstance et, pour une fois, sa cravate est en place. Alexander croise mon regard de l’autre côté de la pièce et je lui fais un signe de la main, j’ai très envie de le présenter officiellement à mon chef.
– Vous êtes venu !
Pas la peine de cacher ma joie. La maison est pleine de gens que je connais à peine, je suis ravie d’y voir quelqu’un que j’apprécie vraiment.
– J’ai décidé que ça valait la peine d’investir une petite fortune en engageant une nounou pour la soirée.
Il me serre dans ses bras. Lorsque nous nous écartons, Alexander nous regarde de haut, toisant Bennett le visage particulièrement fermé.
Je me redresse. Faut-il qu’il ait ce comportement de mâle dominant avec tous les hommes qui m’accordent un peu d’attention ?
– Nous ne nous sommes pas rencontrés, annonce Bennett en tendant une main qu’Alexander serre sans grand enthousiasme. Clara et moi travaillons ensemble.
– Bennett est mon patron.
J’insiste bien sur le mot patron. Ce qui a l’effet escompté sur Alexander qui se radoucit et sourit gracieusement.
– C’est un plaisir de rencontrer les collègues de Clara. Elle apprécie vraiment son travail, dit Alexander d’un ton calme.
– J’espère bien, répond Bennett en me lançant un regard taquin. La boîte ne tournerait pas sans elle.
Il fait signe à quelqu’un dans la foule, je regarde par- dessus mon épaule, surprise de voir Tori s’avancer vers nous. La petite rousse resplendit, son regard émerveillé se promène partout autour d’elle.
– Bonsoir Clara ! Ta maison est magnifique et…
 
Sa phrase reste inachevée car elle vient de repérer Alexander.
Ce n’est pas surprenant. Il a cet effet sur les gens, surtout sur les personnes du sexe opposé. Et ce soir, dans son costume trois-pièces noir, il ne fait pas exception à la règle. Il glisse sa main dans sa poche, révélant le gilet sous sa veste ouverte. La coupe parfaite de ses vêtements met sa silhouette athlétique en valeur, mais moi seule ai le plaisir de savoir ce qui se cache derrière ces boutons.
Je ne suis pas sûre qu’elle réussisse à retrouver la parole, alors j’interviens, même si je suis à deux doigts de perdre le contrôle.
– Voici Tori.
Je regarde Bennett, l’air interrogateur. C’est sympa de sa part de l’avoir invitée… Et d’un seul coup, je comprends la situation.
– Euh, attendez. Vous êtes ensemble tous les deux… ?
Mon chef répond en prenant la main de Tori pour y déposer un petit baiser. Elle glousse comme une midinette devant cette démonstration publique d’affection.
– Ce n’est pas officiel, me confesse-t-il.
– Votre secret sera bien gardé avec moi, lui dis-je pour le rassurer.
Tori sourit d’un air penaud et, soudain, tout devient plus clair. Pas étonnant que Bennett ait eu l’air un peu gêné au bureau la semaine dernière. Non seulement il a une nouvelle petite copine mais, en plus, son bureau est à quelques pas du sien. Ce n’est pas difficile de comprendre ce qui les a réunis. Bennett mérite de partager sa vie avec une personne très vivante et Tori répond bien à la description.
Alexander se penche vers moi pour murmurer quelque chose à mon oreille :
– Ta mère a besoin que tu t’occupes d’elle.
Ma bonne humeur se dissipe. Ma mère a toujours besoin qu’on s’occupe d’elle. Je montre à mes collègues où se trouvent les boissons et me dirige vers mes parents et ma petite sœur, Lola. Vus de loin, Madeline et Harold Bishop ressemblent en tout point à l’image du couple marié modèle, sauf que j’ai immédiatement repéré qu’ils sont éloignés l’un de l’autre, qu’ils ne se touchent pas. Est-ce que ma mère est au courant des infidélités de mon père ? Impossible de l’imaginer supporter ça, quoiqu’elle ait toujours été capable de vendre l’image de la famille parfaite.
– Je te présente nos excuses pour notre retard.
Il y a un truc dans la voix de ma mère, même lorsque mon père me serre dans ses bras.
– J’étais coincé au bureau, explique-t-il en tirant sur les boutons de sa veste. Magnifique soirée.
Ça me fait physiquement mal de l’embrasser et je ne suis pas très sûre de réussir à bien donner le change. Je déglutis la boule dans ma gorge et me force à sourire.
– Je suis tellement contente que vous ayez pu venir.
– Comme si on allait rater ça, intervient Lola sur un ton lourd de sens.
Dans sa robe noire ajustée, ma petite sœur se fond parfaitement dans le groupe des Londoniens aisés qui peuplent mon salon et, contrairement à moi, elle ne passera pas à côté de l’opportunité d’étoffer son réseau professionnel en discutant avec toutes les personnes importantes ce soir. Nous nous ressemblons avec nos cheveux bruns, mais Lola est fine et moins grande que moi. Elle donne une image de sophistication dont je suis jalouse. Par certains côtés, elle irait tellement mieux avec Alexander que moi. Lola pourrait supporter toutes ces attentes et la pression d’être observée en permanence.
– C’est lui, Edward ?
Je suis la direction de son regard et hoche la tête. Edward trône au milieu d’un large groupe de personnes qui l’écoutent, mais je ne vois pas David. Je note dans un coin de ma tête de partir à sa recherche dès que j’aurai échappé aux griffes de ma mère.
Elle se met d’ailleurs à ronronner dès qu’Alexander approche. Elle l’emprisonne dans une embrassade bien trop familière, mais il semble imperturbable.
– Alexander.
– Quel plaisir de vous revoir.
Il s’arrête à mes côtés et place une main ferme sur le bas de mon dos. La caresse est rassurante et excitante à la fois. Nous avons passé la soirée si éloignés l’un de l’autre, chacun à graviter à un bout de la pièce, nous rapprochant quelquefois pour être écartés de force. Sa présence me détend et j’aimerais bien que nous n’ayons plus à nous séparer.
Mais je dois aussi parler à mon père de ce que j’ai vu dans la rue cette semaine.
– Si vous voulez bien nous excuser un instant, demande Alexander comme s’il lisait dans mes pensées. Clara doit régler une affaire urgente.
Ma mère ouvre la bouche pour protester mais se ravise.
Elle sait déjà qu’il ne sert à rien d’argumenter contre Alexander. Il me conduit dans le jardin arrière, qui par bonheur est désert. Edward et moi étions d’accord là- dessus : l’automne est là et, avec ce petit air frais, il est inutile d’ouvrir cet espace aux invités. Je profite maintenant des avantages de cette décision qui nous permet de profiter d’un rare moment d’intimité au beau milieu de l’agitation de la fête. Nous avançons dans la pénombre et Alexander se jette sur moi. Il remonte le bas de ma robe des deux mains, puis les pose sur la dentelle de mon porte-jarretelles.
– Pourquoi y a-t-il tous ces gens ici ? souffle-t-il contre ma bouche. J’ai envie de jouer.
Oui, avec plaisir. Il y a des gens à quelques pas de nous, séparés par une porte-fenêtre incontestablement mal insonorisée. Ce n’est pas le moment, mais toutes les raisons cohérentes de ne pas faire ça s’envolent dès que sa bouche s’écrase sur la mienne. Je me fonds en lui, emportée par l’instant. Il prend mes fesses à pleines mains et pétrit ma chair nue. Il ne les a pas touchées depuis des jours, et mon corps réagit instantanément par un sursaut de désir. Je sens ce désir me liquéfier et effacer toutes mes inquiétudes de me faire surprendre. Je ne pense qu’à combler cette faim douloureuse de plus en plus pressante entre mes cuisses. Alexander ondule son bassin contre le mien et embrase mes entrailles lorsque je sens son érection à travers son pantalon. Ma main glisse sur son membre durci et je m’en saisis à travers le tissu.
– Tu ne peux pas retourner là-bas comme ça, dis-je en le caressant.
– À quoi tu penses, mon chou ?
Un sourire coquin naît sur mes lèvres.
– Je te suis redevable.
Je m’agenouille devant lui, rien à faire qu’à tout moment quelqu’un puisse décider de sortir fumer une cigarette ou prendre l’air. Je ne peux penser qu’à une chose. Sans opposition de sa part, je descends sa fermeture Éclair et libère sa queue. Dessinée en ombre chinoise par les rayons de la lune, elle se dresse fièrement et solidement, comparée aux doux contours de son bas-ventre. Mon propre sexe se gorge de désir et je passe ma langue autour de son gland. Un grognement s’échappe du fond de sa gorge lorsque ma bouche se ferme sur son membre. Ma langue s’enroule autour, savourant la sensation de velours contre mes lèvres. La main d’Alexander attrape le chignon à la base de ma nuque et pousse ma tête plus en avant pour que je le prenne entièrement.
– J’adore te regarder me sucer la bite, grogne-t-il. J’aime savoir que tu ne peux pas te contrôler. Il y a une trentaine de personnes dans notre maison et il te la faut dans la bouche.
Je gémis en continuant de le sucer, aussi excitée par ses paroles salaces que par ce qui va arriver dans ma bouche en le pompant.
– Mon chou, je vais bientôt baiser ta jolie petite chatte. Est-ce qu’elle est prête pour moi ? Elle aime quand tu me suces ?
Il appuie son bassin contre mes lèvres en parlant.
Je hoche la tête, puis je lèche son gland en petits cercles juste avant de le reprendre totalement. Alexander répond par de furieux mouvements de bassin, il ne se retient pas et prend possession de ma bouche. La douleur entre mes cuisses atteint un degré quasi insupportable lorsqu’un jet puissant éclabousse ma gorge. Je ne le relâche pas quand il se livre au plaisir. Je savoure ce pouvoir, je me délecte de savoir que je peux lui faire perdre le contrôle, ne serait-ce que pour un bref instant.
Alexander s’immobilise et lâche enfin mes cheveux. Il se baisse et m’aide à me relever, caressant mes bas au passage avant de se rhabiller. Après une inspection hâtive de mon apparence, il me tend le bras.
– Après toi.
– Quel gentleman, dis-je, pince-sans-rire.
– Ça peut arriver, mon chou, répond-il sur un ton qui me fait frissonner. Plus tard. Je te montrerai à quel point je peux l’être.
– Un autre petit coup rapide dans le jardin ? je demande pleine d’espoir.
– Non, il me faudra une surface bien plus grande pour mes plans. Un lit. Le sol.
– Nous avons du gazon.
– Et prendre le risque d’abîmer ta robe ? (Il pose sa main sur la poignée de la porte.) Je ne t’ai pas vraiment fait venir ici pour te séduire.
– Tu ne peux pas t’en empêcher, X.
Je le taquine et entre dans la maison en même temps que lui. Je repère David qui feuillette un livre près d’une étagère et j’embrasse Alexander sur la joue.
– Je te rejoins dans une minute.
Je m’approche de David avec précaution, je n’ai pas envie de l’effrayer. J’ai tellement de points communs avec lui, mais nous nous connaissons à peine. Sachant qu’il doit sauver les apparences et faire croire qu’il n’est rien d’autre qu’un bon ami d’Edward, je ne peux pas lui en vouloir d’être aussi nerveux.
– Tu l’as déjà lu celui-là ?
Il retourne le livre pour en regarder la couverture et secoue la tête.
– J’ai honte de l’avouer, mais je ne lis plus beaucoup depuis que je suis sorti de l’université.
– Je partage ta honte alors.
– Tu sais où est Edward ?
David parle tout bas, comme s’il avait peur qu’on l’entende poser cette question.
Je ne l’ai pas vu depuis que je l’ai quitté pour aller dans le jardin avec Alexander, mais je sens beaucoup d’anxiété chez David. Je sais très bien ce que ça fait d’être laissée dans un coin lors d’une soirée mondaine. Edward a demandé à David de venir. Il se pourrait même qu’il l’ait supplié et, pourtant, on ne sait pas où il est. J’essaie de répondre avec autant de nonchalance que possible, il faut que je le distraie de l’absence de son petit ami.
– Il est probablement à l’étage. Tu as vu notre bibliothèque ?
– Non, mais j’aimerais bien.
Il semble comprendre que c’est l’opportunité d’échapper à la foule. C’en est une aussi pour que nous ayons une conversation en privé.
Je le conduis au premier étage en lui montrant les différentes pièces et fais de mon mieux pour être une hôtesse décente. Manifestement, David déstresse lorsque nous remontons le couloir.
– J’aurais dû me douter qu’il allait se comporter comme ça, confesse David alors que j’ai la main sur la poignée de la porte de la bibliothèque.
– Je ne lui trouverai pas d’excuses. Tu lui manques.
Même si je comprends effectivement pourquoi Edward se comporte ainsi.
– Il a une drôle de manière de me le montrer.
– L’affection n’est pas tout à fait naturelle chez Alexander non plus.
– Il te tripote tout le temps, il ne peut pas s’en empêcher, fait-il remarquer avec insistance.
Je rougis, embarrassée qu’il l’ait remarqué.
– Je crois qu’il compense un peu trop.
– Ça doit être sympa.
Je m’arrête dans mon mouvement, la porte à moitié fermée.
– J’ai dit que je ne lui trouverai pas d’excuse, alors j’espère que ce que je vais te dire n’en est pas une pour toi. Mais Edward te protège. Alexander essaie de faire la même chose. Si seulement ils pouvaient comprendre que ça nous rend complètement dingues, peut-être qu’ils arrêteraient.
Cette remarque me vaut un véritable sourire, éclairé par ses dents blanches. Puis il secoue la tête.
– Tu as raison, bien sûr. Ça ne rend pas la situation plus facile à supporter.
– Non. (J’ouvre la porte en grand et allume la lumière.) C’est encore en chantier, alors excuse…
Les mots me manquent lorsque nous tombons sur Edward.
Et Lola.
Edward et Lola qui s’embrassent.



CHAPITRE SEIZE
Edward a les mains en l’air, comme s’il essayait de ne pas la toucher, mais aucun doute n’est possible, leurs lèvres sont collées. Je reste bouche bée alors que mon regard va du couple enlacé à David. Sa mâchoire se crispe et son regard noir s’assombrit encore plus, mais il ne dit pas un mot alors qu’en proie à la surprise, le couple sursaute en s’écartant. Edward réagit plus vite et repousse immédiatement Lola.
– David…
Mais son amant a déjà franchi le pas de la porte.
– Non, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Edward s’apprête à me donner une explication, mais il se ravise et part à la poursuite de David.
– Putain, mais Lola, qu’est-ce que tu fous ?
Je lève les bras en l’air. David n’a peut-être pas vu ce qui se passait réellement, mais pour ma part, je n’ai aucun doute.
Lola remet sa robe en place et me fait un sourire hautain.
– Edward me faisait visiter la bibliothèque.
– Que je sache, tes amygdales ne font pas partie des trucs à visiter.
Je suis ivre de colère. C’est bien la dernière chose que David avait besoin de voir. Pas quand Edward fait son possible pour le reconquérir.
– Mais à quoi penses-tu ? As-tu seulement réfléchi une minute ?
– Ne me la joue pas à l’envers, siffle-t-elle. Je ne suis plus une petite fille et si j’ai envie d’embrasser…
– Est-ce que tu t’es seulement demandé s’il avait envie que tu l’embrasses ?
À la tête qu’elle fait, c’est comme si je l’avais giflée, un air blessé traverse son élégant visage.
– C’est si dur de croire que quelqu’un comme lui pourrait être attiré par moi ? Je sais que tu es tellement obnubilée par Alexander que tu ne peux rien voir, mais sérieux !
– Tu ne trouves pas que c’est bizarre qu’il soit parti à la poursuite de David ?
Je parle doucement, niveau murmure de conspiration. Tout ça ne regarde pas Lola, mais c’est ma sœur et je n’aime pas l’idée de lui faire du mal. Je sais aussi qu’elle gardera pour elle le secret d’Edward. Lola est peut-être indélicate, mais elle n’est pas cruelle.
– Je…
Elle s’arrête là et soudain ses yeux s’écarquillent, puis me dévisagent.
– Oh.
– En effet, « oh ».
Je soupire et lui passe un bras sur les épaules pour la serrer contre moi.
– Alors tu comprends pourquoi j’étais surprise ?
Elle hoche la tête.
– Et tu comprends pourquoi je ne suis pas contente.
Elle opine une fois du chef, mais elle s’arrête en route et se ravise.
– En fait, non.
– David et Edward ont une relation assez compliquée. Elle est évidemment secrète. Ils n’ont pas passé de très bons moments ces derniers temps.
– Et je viens de tout aggraver.
Elle esquisse une moue de regrets. Elle tourne un regard triste vers moi et me demande :
– Peux-tu m’en vouloir d’avoir voulu essayer ? Il est si beau et sa réputation…
– Non, je ne t’en veux pas. Mais tâche de faire un peu plus attention la prochaine fois.
– Dit ma sœur, qui a embrassé son petit ami la première fois qu’elle l’a rencontré et a emménagé avec lui quelques mois plus tard !
Elle pousse un grand soupir, les yeux tournés vers la porte, et suggère :
– Peut-être que je devrais aller leur expliquer mon geste.
– Laisse-les trouver une solution. Mais fais-moi plaisir, s’il te plaît, n’attire pas d’autre invité dans les coins sombres.
Nous descendons au rez-de-chaussée pour découvrir qu’un petit attroupement s’est formé devant la porte d’entrée et tous ont le regard braqué sans aucune honte sur la dispute qui se déroule sur le perron.
La voix de David s’élève au-dessus des murmures du public.
– Qu’est-ce que je suis censé croire exactement ? Tu m’as demandé de venir ici et maintenant je te trouve en train d’embrasser une fille.
À mes côtés, Lola se raidit. Personne ne sait de qui parle David, mais ça ne l’empêche pas de se sentir coupable.
– Je ne l’embrassais pas. C’est elle qui s’est jetée sur moi.
Edward le supplie du regard et s’approche d’un pas vers lui. S’ils savent qu’on les observe, ils s’en moquent.
Je me fraie un passage dans la foule, mais Alexander m’arrête à la porte.
– Laisse-les.
– Non, ils ne voudraient pas…
Alexander m’interrompt d’un regard sévère. Peut-être qu’il n’a pas peur des conséquences, mais ça n’allège en aucun cas mes inquiétudes.
– Qu’est-ce que je fais ici, Edward ? demande David d’un ton exigeant. Je t’aide à te sentir mieux ? Parce que tu sens le besoin de montrer que tu as tous les droits sur moi ? Parce que je ne suis pas là pour les bonnes raisons.
Derrière moi, les murmures se font de plus en plus forts à mesure qu’ils commencent à comprendre la vérité. Je devrais me réjouir du fait que cette famille sordide ait un secret de moins, mais tout ce que je ressens, c’est une sorte de nausée.
– Parce que je t’aime, s’exclame Edward. Parce que j’ai toujours envie d’être près de toi.
– Tu as une drôle de manière de le…
La réponse de David est interrompue : Edward franchit l’espace qui les sépare et l’entraîne dans un baiser passionné. Ce n’est pas une tentative pour montrer son affection. C’est une révélation… autant pour eux que pour toutes les personnes qui les observent.
Et là, à ma grande surprise, quelqu’un se met à applaudir. D’autres se joignent à lui. Lorsque les deux amants s’écartent l’un de l’autre, ils se tournent vers le public, interdits, et tous les invités explosent de joie. Edward, qui a toujours de la suite dans les idées, salue tout le monde d’un mouvement de tête avant de refaire une petite performance pour les spectateurs.
Lorsqu’ils finissent par revenir dans la maison, main dans la main, Alexander les accueille à la porte et les prend tous les deux dans ses bras.
– Il était temps ! exulte-t-il en ébouriffant les cheveux de son frère avec affection.
David a l’air trop choqué pour parler. Que ce soit à cause de la réaction anormalement chaleureuse d’Alexander ou par la scène qui vient de se jouer, je ne saurais le dire. J’ai le cœur en liesse et je saisis l’opportunité pour leur murmurer mes félicitations.
– J’ai eu un excellent modèle, affirme Edward avec insistance.
Il fait claquer sa main sur l’épaule de son grand frère et échange un regard de connivence avec lui. Tout autour de nous, les gens s’attroupent pour offrir leurs meilleurs vœux et leur soutien. La seule à rester en arrière, c’est Pepper, incapable de contenir son air horrifié. Pourquoi n’ai-je pas d’appareil photo sous la main ce soir ?
Je repousse cette vilaine idée et là… je repère mes parents.
Un secret de moins pour Alexander et Edward, mais il m’en reste un, qui me brûle. Je redoutais de voir mon père ce soir, maintenant je ne peux plus éviter la vérité. Je me faufile entre les gens dans l’entrée, j’arrive près de mon père et au-dessus du brouhaha, je lui demande :
– Je peux te parler ? Seule à seul ?
Il hausse un sourcil, mais je ne prends pas la peine de m’expliquer. Je l’accompagne dans la cuisine en me préparant à la confrontation. J’essaie de rester calme pour m’attaquer à lui. Je commence en parlant à voix basse :
– Je t’ai vu.
Mon père a véritablement l’air perplexe.
– Où ça ?
– Dans la rue, juste avant d’entrer dans un taxi.
Je fais de mon mieux pour empêcher mes émotions de prendre le pas sur mes mots, mais elles se glissent tout de même dans le ton de ma voix lorsque je précise :
– Je l’ai vue, elle.
– Clara, je ne comprends pas de quoi tu veux m’accuser, dit-il, mais son regard me dit la vérité.
 
Je secoue la tête, incapable de contenir mes larmes.
– Est-ce que Maman est au courant ?
– Je passe du temps avec mes collègues et certains d’entre eux sont des femmes.
Le ton de sa voix est changé, il me parle avec condescendance, ce dont je n’ai pas l’habitude. Même quand j’étais petite, il ne m’a jamais parlé comme ça.
– Tu les embrasses tous ?
– C’en est assez, nous interrompt ma mère.
Elle entre dans la cuisine à grands pas et prend la main de mon père avant d’ajouter :
– Ça ne te concerne pas, Clara.
– Mais ça te concerne, toi.
Je ne cache pas ma déception. Elle sait. Comment peut-elle vivre avec ça ? Depuis quand ma mère si fragile, qui a besoin que l’on prenne trois paires de gants pour gérer ses émotions, supporte-t-elle cette trahison ?
– Je n’ai pas besoin que ma fille me traite comme une enfant, rétorque-t-elle sèchement.
– Justement, Maman. Je te traite comme une adulte. C’est quelque chose que nous n’avons pas fait depuis bien trop longtemps.
– Je ne supporterai pas qu’on me parle sur ce ton !
– Clara, intercède mon père, c’est un malentendu.
Mais quoi que ma mère ait pensé de mon intrusion dans ses affaires, elle ne va pas pour autant laisser passer ce commentaire.
– Ça ne la concerne peut-être pas Harold, mais je ne supporterai pas que tu lui mentes aussi. Je sais ce que tu trames depuis des mois. Tu pourrais respecter suffisamment ta famille pour te dispenser de mentir.
– Je… Je…
Mon père bégaye, incapable de trouver une réponse appropriée.
– Nous sommes en pleine soirée, siffle ma mère en retournant son attaque contre moi. Tu crois que c’est le moment pour aborder des sujets aussi privés ? Tu nous évites pendant des mois et soudain tu attaques…
Je l’interromps :
– Je suis de ton côté.
– Vraiment ? demande-t-elle.
Vaincue par la frustration et la peine, je me dérobe. Comment peut-elle penser le contraire ? Et comment peut-elle choisir de vivre de cette manière ?
– Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes les complexités du mariage, vu la légèreté avec laquelle tu traites le sujet.
Son attitude sévère me déchire.
Lola sort de l’ombre et pose une main sur le bras de notre mère.
– On devrait y aller.
– Oui, ça semble une excellente idée.
Je croise les bras sur ma poitrine, comme si je voulais me protéger de la douleur.
Ma mère permet à Lola de l’escorter.
– Je t’appelle, promet Lola par-dessus son épaule.
Je hoche la tête une fois, rien à foutre qu’elle le fasse ou pas. Après cette soirée, je vais me terrer dans ma maison et éviter le monde extérieur. C’est un trop gros bazar. Mon père se dandine d’un pied sur l’autre.
– Clara…
Je lève une main en l’air pour l’arrêter. Je me moque de ce qu’il peut bien vouloir me dire. Toute ma vie, j’ai regardé mon père avec respect, mais là, il est impossible de laisser passer ça. Quelqu’un doit le lui faire comprendre. Il sort de la pièce, les épaules tombantes dans un geste de résignation. Je les regarde partir en me demandant pourquoi c’est toujours plus facile de s’accrocher à un mensonge que de se confronter à la vérité.
Les mensonges répondent toujours à une nécessité. Ils sont là pour protéger. Réconforter. Les mensonges sont tout simplement plus faciles.



CHAPITRE DIX-SEPT
La soirée s’achève, mais je ne pourrais prétendre une seconde de plus que tout va bien. Entre les menaces de Pepper et la quasi-implosion de ma famille nucléaire, il me faut une minute pour reprendre mes esprits. L’étage de la maison est tranquille et j’y trouve un peu du répit dont j’ai tellement besoin après la foule. Je me glisse dans ma chambre, retire mes chaussures d’un mouvement des chevilles et je m’affaisse contre le mur. La pièce est sombre et silencieuse. Deux conditions que j’accueille à bras ouverts après le chaos de la soirée. Tout le monde va bientôt partir et j’aurai Alexander pour moi toute seule. Mon corps crève d’envie d’être rassuré par ses caresses. Peu importe le degré de complications entre nous, je trouve toujours du réconfort dans ses bras. Et ce sera toujours le cas.
La porte de la salle de bains s’entrouvre et me fait sursauter. Peut-être que je ne suis pas seule finalement.
– Il y a quelqu’un ?
Aucune réponse. Je me sens bête.
Je me laisse tomber sur le lit et retire mes épingles à chignon, laissant mes cheveux retrouver leur liberté. Je vais devoir retourner voir mes convives, mais je n’ai plus besoin d’avoir l’air parfaitement présentable. Les quelques invités restant ne le remarqueront même pas.
Une main glisse sur mon épaule et un frisson dans le dos me fige sur place.
Je suis chez moi et il y a au moins une douzaine de personnes que je connais et en qui j’ai confiance au rez-de-chaussée. J’en connais aussi certains à qui je ne fais pas confiance, mais je sais immédiatement à qui appartient cette main. C’est une main indésirable et là, je suis paralysée de peur.
– Hello Clara. Charmante soirée.
La voix de Daniel est basse, elle s’accorde aux ténèbres de la chambre.
Avant de trop réfléchir, je prends une décision. Je saute du lit et cours vers la porte pour retrouver la sécurité de mes invités. Daniel est plus rapide que moi et la claque, avant de la verrouiller. Il se tourne pour m’empêcher de passer et je m’arrête en dérapant. Mon cœur bat à toute vitesse et je me force à me calmer.
– Tu n’étais pas invité, dis-je froidement.
Je n’ose pas faire un pas de plus vers lui. Daniel n’a jamais été violent physiquement, mais il ne s’était jamais introduit chez moi par effraction non plus.
– C’est regrettable, mais tu as raison. (Il avance d’un pas nonchalant, me forçant à reculer.) Je suis certain qu’il s’agit d’une erreur.
Je me tiens plus droite, les épaules en arrière, et je retrouve mes cordes vocales.
– Non.
– C’est peu flatteur. Nous étions proches pourtant, tu as déjà oublié ?
Il se rapproche encore et je suis horrifiée de constater qu’il m’a acculée contre le mur le plus éloigné de la porte.
– Tu vas devoir partir avant qu’il n’arrive quelque chose de fâcheux.
Mais je sais d’avance que cet avertissement n’aura aucun effet. Daniel me le confirme en répondant d’un rire.
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
– Peut-être que je suis venu pour vous féliciter ?
Il tend la main et fait glisser un doigt le long de ma gorge, prouvant par son geste la fausse sincérité de ses paroles.
Mes muscles se tendent, son geste me répugne. Personne d’autre qu’Alexander ne m’a touchée aussi intimement depuis près d’un an, et mon corps se rebelle contre ces avances indésirables.
– Ne me touche pas.
La réaction de Daniel est instantanée. Sa main se saisit de mon cou avec fermeté en m’étranglant.
– C’est ce que tu lui dis à lui ?
Il siffle ses mots tout près de mon visage, me postillonnant dessus.
Je me tords violemment pour lui échapper, mais il resserre sa prise, me maintenant en me privant d’air.
– Non, hein ? continue-t-il. J’ai vu les messages qu’il t’envoie. Je dois l’admettre, je suis surpris. Tu n’as jamais été une pute pour moi, Clara. Mais maintenant, je vois quelle petite salope tu fais.
Quels messages ? La vérité me tombe dessus avec une cruauté innommable. Les messages manuscrits qui ne sont plus dans mon tiroir. L’inconnu qui a appelé Bennett pour avoir de mes nouvelles, c’est l’homme qui a ses mains autour de ma gorge. J’étouffe, je crachote pour essayer de respirer alors que la terreur et la rage s’accumulent dans ma poitrine. Daniel plisse les yeux, mais il desserre un peu sa prise.
– Laisse-moi partir.
J’arrive à laisser filtrer ces mots entre deux respirations sifflantes. Je le griffe, mais il a laissé assez de distance entre nous pour que je puisse à peine le toucher. Je me débats avec mes jambes, mais mon pied, juste recouvert d’un bas, lui donne un coup dans la cuisse qui ne lui fait rien. Les larmes me montent aux yeux. J’aurais dû garder mes chaussures. J’aurais dû écouter Alexander lorsqu’il a suggéré de placer un vigile à chaque étage.
– Arrête de te ridiculiser. Je te laisserai partir quand j’en aurai envie, gronde-t-il en écrasant ma gorge de plus belle. Encore quelques secondes et tu vas sombrer dans l’inconscience, Clara. Je ne suis pas là pour te faire du mal. Je ne veux que te poser quelques questions. Prendre de tes nouvelles.
Je cesse toute résistance, accordant un crédit injustifié à ses promesses.
– Gentille fille. (Il desserre un peu sa main mais ne me relâche pas.) Je pensais te croiser plus tôt que ça dans les rues de Londres. Je m’attendais à ce que tu retrouves tes esprits, mais il semblerait que tu aies autre chose en tête dernièrement.
Combien de temps va-t-il falloir avant qu’on se rende compte que je me suis éclipsée depuis trop longtemps ? Tout le monde va bientôt partir. Belle n’a pas pu rentrer chez elle sans me dire au revoir. Où est-elle ? Où est Alexander ? Je n’ose pas me mettre à crier. Pas maintenant que Daniel m’a montré qu’il était prêt à aller aussi loin.
– Est-ce que tu le baises ? demande Daniel d’une voix glaciale.
Dans la lumière du clair de lune, ses yeux sont deux trous noirs qui semblent refléter sa haine.
Pas question que je lui réponde. Un jour à Oxford, il m’a accusée de l’avoir trompé et je suis à peu près certaine qu’il pense encore avoir des droits sur moi.
– Est-ce que tu le baises ? crie-t-il.
Je secoue la tête, je sais que ce n’est pas la vérité qui me libérera ce soir.
– Espèce de connasse de menteuse !
Son autre main s’abat sur ma joue. Des petites étoiles dansent devant mes yeux, je pousse un cri, mais il resserre sa main autour de ma gorge pour me faire taire.
J’entends des bruits de pas dans le couloir, devant la porte, je pousse un autre cri, plus que ravie d’entendre qu’ils sont de plus en plus rapides. Quelqu’un actionne la poignée de la porte, puis la secoue avant de se mettre à taper dessus.
– Clara ?
La voix de Belle transperce la porte fermée.
Je saisis ma chance et je donne un coup sec pour m’éloigner de lui, réussissant à pousser un bon cri avant que Daniel ne me plaque au sol.
– Clara !
Tout le monde m’a entendue crier dans la maison. Mais Daniel m’a fait rouler sur le dos et presse son corps contre le mien. Je sais qu’il est trop tard. Il pèse de tout son poids en s’asseyant sur moi et serre ma gorge entre ses deux mains. Je le frappe sur les flancs, cherchant à atteindre ses reins comme je l’ai appris en cours d’autodéfense, mais il est trop fort. Bien plus fort qu’il ne l’était quand nous sortions ensemble et j’ai la désagréable impression qu’il s’est entraîné, qu’il s’est préparé à ça.
– Tu lui as dit ? demande-t-il en m’étranglant. Pour nous ? Pour le bébé ?
Je secoue la tête, dépassée par la confusion de ma lutte pour respirer. Il n’y a jamais eu d’enfant. Daniel le sait. Il doit me donner une chance, une chance de lui expliquer. Mais mes idées se mélangent et je commence sombrer.
Qu’est-ce que je dois lui dire ?
Pourquoi suis-je allongée sur le dos ?
Les ténèbres obscurcissent lentement ma vision. La chambre déjà sombre le devient de plus en plus. Quelque part, j’entends comme un tambour. Non, c’est trop irrégulier pour être un instrument de musique. On dirait une tempête, une cacophonie de cris et de claquements.
Une forme plaque Daniel au sol et m’en libère. L’air entre dans mes poumons et l’afflux soudain d’oxygène me fait tousser, mes mains se plaquent sur mon cou maintenant délivré. On m’aide gentiment à m’asseoir. Le visage soucieux de Belle entre dans mon champ de vision et je m’agrippe à elle, maintenant qu’un étrange mélange de peur et de soulagement mouille mes joues.
– Làààà, me console-t-elle.
Mais ses efforts pour me calmer sont perturbés par Alexander et Daniel qui se jettent contre l’armoire.
À chacune de mes respirations, je prends un peu plus conscience de ce qui se passe autour de moi, jusqu’à ce que je puisse me concentrer sur la bagarre qui se déroule à quelques pas. Le poing d’Alexander s’écrase sur le nez de Daniel. Son visage est recouvert de sang, mais il ne s’arrête pas lorsqu’il entre en contact avec sa mâchoire. J’implore Belle :
– Arrête-le. Alexander va le tuer. Norris. On a besoin de Norris.
– Philip est parti le chercher. Il a raccompagné tes parents chez eux.
Sa voix est légèrement teintée d’hystérie et je réalise que ce cauchemar est loin d’être terminé.
Je m’arrache à ses bras et me force à me lever. J’essaie de m’interposer entre les deux hommes en titubant, mais Alexander m’écarte sans ménagement. Ce petit moment d’inattention donne à Daniel l’occasion d’écraser son poing sur le rein gauche d’Alexander.
– Stop !
Ils tombent alors l’un sur l’autre, luttant dangereusement près de la fenêtre. Un cri me brûle la gorge, je sens qu’elle est à vif, mais ça n’a aucun effet.
Comme par enchantement, Norris surgit dans la chambre, attrape le bras de Daniel et le tord violemment jusqu’à ce que l’on entende un sinistre craquement. Daniel faiblit et Norris saisit l’opportunité. En quelques secondes, mon assaillant se retrouve plaqué au sol. Alexander arpente la pièce, irradiant d’une fureur aussi brûlante que l’enfer. Daniel est peut-être immobilisé, mais Alexander est loin d’être en sécurité. Je lutte contre une vague de nausée en m’approchant de lui. Je passe mes bras autour de sa taille et me presse contre son dos. Je dois le calmer. Dans mes bras, Alexander s’immobilise, encore crispé. Il est sur le qui-vive, attendant le premier signal.
– La police est en route, annonce Philip depuis l’embrasure de la porte.
Il balaie la pièce du regard et choisit de ne pas entrer.
– Putain, mais c’est quoi ton nom ? demande Alexander.
Un rire perle dans la gorge de Daniel qui se met immédiatement à tousser, gêné par son sang. Norris repousse son visage sur le côté pour éviter qu’il n’étouffe.
– C’est Daniel, dit calmement Belle.
Alexander se raidit dans mes bras lorsqu’il comprend.
– Tu t’es introduit chez moi, ce qui est déjà une raison suffisante pour que je t’élimine, commence-t-il sur un ton sinistrement calme. Mais en plus tu oses la toucher. Ça veut dire que tu es déjà mort.
Je resserre mon étreinte.
– X ! Non.
Alexander s’arrache à mes bras, son agitation l’emporte sur ma tentative de le calmer.
– Il t’a agressée. Il a souillé notre maison.
– Et pour ça, il paiera le prix fort, parce que je vais porter plainte.
À présent, c’est à Daniel que je parle. Il est temps qu’il comprenne que je ne suis plus cette fille qu’il humiliait et à qui il donnait des ordres. Les choses ont changé. J’ai changé.
– Il ne mérite pas le droit de sortir de cette maison vivant, s’énerve Alexander.
Norris penche la tête sur le côté en observant son employeur avant de la secouer.
– Tout est sous contrôle, Alexander. Conduisez Clara dans un endroit sûr.
Je tire sur le bras d’Alexander, je suis aussi anxieuse de le faire partir d’ici que de m’en échapper moi-même. Mais il ne bouge pas.
Daniel regarde partout, comme un animal en cage, avant de se fixer sur Alexander.
– Elle t’en a parlé, halète-t-il. Est-ce qu’elle t’a dit qu’elle n’était pas une innocente vierge quand vous vous êtes rencontrés ? Je m’en étais occupé.
– Ta gueule. Je ne suis pas intéressé par ce que tu as à dire.
– Mais moi, j’ai des choses tellement intéressantes à raconter, insiste Daniel. Sur ce que je lui faisais. Sur sa manière de me supplier de le faire. Sur notre bébé.
– Sortez-le d’ici, ordonne Alexander en regardant Norris qui réagit immédiatement en tirant sur Daniel pour qu’il se lève.
Mais Daniel n’en a pas encore terminé.
– Dis-lui comment tu as assassiné notre bébé, Clara. Je n’étais pas assez bien pour elle. Elle n’a même pas voulu me voir après avoir commis son crime.
Alors qu’il continue à débiter son discours, il a l’air de plus en plus fou à chaque seconde qui passe. Puis le silence retombe dans la chambre.
Norris le pousse vers la porte et le force à sortir de la pièce, puis à descendre les escaliers. Alexander le suit et je me jette sur lui. Il lève la main pour me retenir.
– Je dois surveiller ça. Belle va rester à tes côtés.
Alexander me caresse la joue d’un doigt et je vois les muscles de sa mâchoire se crisper, comme s’il me regardait vraiment pour la première fois.
Puis il s’évapore. Alors, je supplie Philip :
– Accompagne-le. Assure-toi… Assure-toi qu’il ne fasse rien d’imprudent.
Philip hoche la tête et disparaît dans le couloir. Je n’ai pas trop confiance en sa capacité, disons plutôt en son envie, de s’imposer dans cette histoire vu sa passivité jusqu’à présent, mais je ne suis pas certaine que la loyauté de Norris ne pourrait pas être influencée par une promesse de rétribution. Je ne sais pas de quoi Alexander est capable, mais je crains que sa menace de tuer Daniel ait été faite consciemment.
Je lève les yeux vers Belle, puis je m’effondre par terre. Elle me rejoint instantanément et me prend dans ses bras. Il ne me reste plus de larmes. Je les ai toutes pleurées. Maintenant, un engourdissement me gagne, il prend le dessus sur moi, comme ce jour-là sur Portobello Road. Quand je comprends, j’en ai le souffle coupé. J’ai vraiment vu Daniel ce jour-là.
– Clara, qu’est-ce qu’il y a ? Ça va ?
Belle recule un peu pour scruter mon visage, histoire de voir si je ne suis pas blessée.
– Il sait où j’habite.
Je dis tout ce qui me passe par la tête, sans filtre. Je parle comme une hystérique. Je le suis probablement. Ça n’a aucune importance. J’ai juste besoin qu’on m’écoute.
– Il m’a suivie. Il est fou.
– Je crois qu’on en a eu la preuve.
Belle pose sa main sur mon front comme si elle s’attendait à ce que j’aie de la fièvre. À mi-voix, je lui confie :
– Je l’ai vu. Le premier jour que j’ai passé ici avec Alexander. J’ai cru que c’était le fruit de mon imagination ou une coïncidence.
– Et tu n’as rien dit à Alexander ? devine-t-elle.
– Ça m’a bouleversée, mais j’ai mis ça de côté. Tout était terminé entre nous. Je n’avais aucune raison de croire…
Je ne termine pas ma phrase quand je vois l’éclair de culpabilité qui traverse le beau visage de Belle.
– Je l’ai vu, moi aussi. Près de notre appartement il y a quelques semaines. J’aurais dû savoir qu’il se passait un truc.
– Non. Daniel était un enfoiré de première, mais il n’y avait aucune raison de suspecter qu’il est devenu complètement taré.
– Aucune ? insiste-t-elle.
Je commence à secouer la tête, puis j’hésite.
– Il a appelé quelques fois après notre rupture. Je lui ai raccroché au nez.
– Il est venu à l’hôpital, admet-elle d’une petite voix. Et je l’ai fait partir.
Je plaque une main sur ma bouche et ferme les yeux un instant. J’ai été hospitalisée pour malnutrition, mais à cette époque, je craignais quelque chose de pire. Le comportement obsessionnel de Daniel m’avait conduite à arrêter de m’alimenter, inconsciemment. Je désespérais de pouvoir contrôler quelque chose dans ma vie.
– Il a dit qu’il était venu. Il l’a dit à Alexander. Oh bon Dieu… (Je suis déchirée d’un sanglot.)… Il pense que j’étais enceinte.
– Peu importe ce qu’il pense, dit Belle avec fermeté. Tu n’étais pas enceinte et Daniel délire complètement.
– Je… Je…
J’implore Belle du regard. Comprendrait-elle ? Que va-t-elle penser de moi ?
– Clara, tu n’étais pas enceinte.
Mais cette fois-ci, sa voix se fait interrogative sur le mot enceinte. Je lui confie ma réponse à peine plus fort qu’un murmure :
– Je ne sais pas.
– Comment peux-tu l’ignorer ?
Belle me regarde comme si je m’étais fait pousser une deuxième tête. Non, c’est encore pire que ça. Elle me regarde comme si j’étais une complète étrangère.
La vérité jaillit de moi. Je ne savais pas à quel point je la retenais.
– Ils m’ont fait des tests. Lorsque le médecin est venu me voir, il m’a expliqué que j’étais très malade et qu’ils avaient besoin de monitorer mes constantes pendant qu’ils me transfusaient des fluides. Je lui ai demandé… Je lui ai demandé s’ils avaient fait un test de grossesse et il… a hésité.
– Ça ne veut rien dire.
Il y a un monde entre ses mots et ce que me dit son regard.
– Alors, j’ai demandé s’il y avait un bébé et il m’a répondu non. Je n’ai pas posé plus de questions. Je ne voulais pas être enceinte, alors j’ai laissé filer. Tu comprends ? Peut-être que Daniel a trouvé quelque chose. Un truc que même moi je ne sais pas, et c’est pour ça qu’il a pété les plombs.
– Tu vas te rendre folle si tu essaies de comprendre pourquoi Daniel a fait une chose pareille, m’interrompt Belle. Ça ne sert à rien de rationaliser son comportement.
– Et s’il y avait du vrai ?
Elle ne voit pas que ça change tout ? Si Daniel a découvert ce que moi-même j’ai refusé de savoir, rien n’arrêtera Alexander et il voudra avoir la réponse à cette question.
– Et si je l’étais ? Et si Alexander découvrait la vérité ? Il va croire que je lui ai menti.
– Alors, dis-lui la vérité. (Belle hésite avant de me presser la main pour me rassurer.) Clara, je pense que tu as besoin de découvrir la vérité. Tu ne devrais pas garder une telle incertitude peser sur ta vie.
Elle a raison. Je dois découvrir la vérité. Je redoute de faire ressusciter les fantômes du passé et une sensation de peur s’installe dans mon ventre. Est-ce que ça changerait quoi que ce soit si Daniel disait la vérité ? Est-ce que ça changerait la nature des sentiments d’Alexander pour moi ? Est-ce que ça me changerait moi-même ?
– Les fantômes ne hantent que les gens qui ont peur d’eux, dit doucement Belle.
Un homme s’éclaircit la gorge et nous sursautons toutes les deux en voyant Philip attendre patiemment devant la porte.
– Clara devrait se reposer, conseille-t-il.
– Je ne peux pas la laisser seule.
La réponse, assez acerbe, de Belle me surprend. Serait-ce possible ? Je n’ai peut-être pas imaginé la tension entre eux deux tout à l’heure.
– Alexander a terminé. Daniel a été mis en garde à vue et je doute que Norris abandonne le trottoir devant la maison de toute la nuit.
Tout ça aurait dû être rassurant, mais dans la bouche de Philip, c’est au mieux méprisant.
Je me force à sourire, ne voulant pas appesantir encore plus la situation.
– Je vais bien.
– Tu es sûre ? demande Belle qui visiblement ne marche pas dans ma combine.
– Ça va aller, dit Alexander en entrant dans la chambre.
Il offre sa main à Belle pour l’aider à se relever avant de me prendre dans ses bras.
– Un bon bain chaud et un verre de vin. Norris a envoyé quelqu’un chercher des cachets pour t’aider à dormir.
– Je n’ai pas envie de dormir.
Je parle comme une gamine capricieuse, mais maintenant je comprends pourquoi les enfants font tout un cirque pour ne pas aller se coucher. Ils savent que fermer les yeux est une invitation au cauchemar.
– Tu es en sécurité, mon chou, murmure-t-il en m’embrassant avec déférence sur le front, ce qui semble chasser mes peurs.
Philip se dandine nerveusement et tend son bras à Belle qui s’arrête devant la porte.
– Tu m’appelles demain.
– Promis.
Cette fois-ci, j’honorerai cette promesse. Je ne peux qu’imaginer à quel point ce serait difficile de partir d’ici si les rôles étaient inversés. Je ne fais pas confiance à Philip pour s’occuper d’elle. Maintenant, je le sais. Et je doute fortement qu’elle fasse confiance à Alexander. Vu tout ce que nous avons traversé, je ne peux pas lui en vouloir.
Alexander ne les raccompagne pas. En fait, il m’installe confortablement contre lui et me murmure des petits mots de réconfort. J’entends la rassurante voix de baryton de Norris dans l’entrée les saluant lorsqu’il ferme la porte derrière eux.
– Norris a vérifié toute la maison, m’informe Alexander. Aucun signe d’effraction pour nous indiquer par où il est rentré.
– Ce qui veut dire qu’il est passé par la grande porte. (La nausée me revient.) C’est pour ça que je déteste les soirées.
Aucun d’entre nous ne rit à ma pauvre tentative de blague.
Notre intimité a déjà été envahie par des hackers et des paparazzis, mais cette fois-ci, c’est différent. Je suis secouée jusqu’à la moelle et j’ai l’impression d’être complètement contaminée. Je ne sais pas jusqu’où Daniel pourrait aller. Dans ce cas de figure, c’est plus facile de gober mon mensonge que de faire face à la vérité.
Alexander me porte dans la salle de bains puis me repose par terre et attend pour s’assurer que je tienne debout. Quelques minutes plus tard, la baignoire est à moitié pleine d’eau chaude et de bain moussant, et il passe derrière moi. Il pousse mes cheveux sur mon épaule et ses doigts trouvent ma fermeture Éclair. Il l’ouvre doucement et dépose de petits baisers sur ma nuque à mesure qu’il me débarrasse de ma robe. Elle finit par tomber en corolle autour de mes pieds. Il dégrafe mon soutien-gorge et passe ses mains sur mes seins en le retirant. Il continue en détachant mon porte-jarretelles, puis en faisant rouler mes bas sur mes jambes, jusqu’à ce que je me retrouve nue devant lui. Je me sens submergée par une vague de vulnérabilité et je me plaque contre lui en m’affairant sur les boutons de sa chemise. Je ne veux pas être seule un seul instant. Aucune résistance lorsque je le déshabille. Nous nous faisons face, à nu et à vif. Alexander lève ma main vers ses lèvres et embrasse le bout de chacun de mes doigts avant de me faire signe de grimper dans la baignoire.
Je me laisse aller dans l’eau, puis il me rejoint. Nous nous installons l’un contre l’autre et je me détends contre lui. Je ferme les yeux lorsqu’il savonne mes bras et mon dos, il lave et efface tout, sauf le souvenir de ce qui s’est passé ce soir. Nous restons silencieux un bout de temps, trouvant du réconfort dans le silence et dans la présence de l’autre.
– Clara. Je suis désolé.
Mon nom est une prière sur ses lèvres. Ma gorge me brûle à nouveau et je déglutis pour ravaler de nouvelles larmes.
– Tu n’as rien fait de mal.
– Je ne t’ai pas protégée, dit-il d’une voix étranglée.
– Tu m’as protégée, X. Je suis là.
– Quand je suis entré et que je t’ai trouvée…
Le ton rauque de sa voix me dit tout ce qu’il ne peut pas verbaliser.
J’ai du mal à assimiler moi-même. Qu’est-ce qu’il a bien pu comprendre en voyant ça ?
– Ce qu’il a dit, continue Alexander. Sur le bébé… Il pensait que tu ne m’avais rien dit. Pourquoi ?
Quelque part tout au fond de moi, je trouve un reste de force.
– Je t’ai parlé de l’hôpital, mais je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi. Ni avec moi.
Je m’attends à ce qu’il recule ou se tende. Au lieu de quoi, il me serre encore plus fort contre lui, me donnant la force qui me manquait pour continuer.
– Je ne sais pas si j’étais enceinte.
Cette fois-ci, la confession vient lentement, j’essaie de maîtriser le torrent d’émotions qu’elle provoque.
– Le médecin m’a dit qu’il n’y avait pas de bébé.
– Alors, tu n’étais pas enceinte.
Le soulagement que je perçois dans le ton de sa voix me fait mal.
 
– Je ne sais pas.
Belle a raison. Je dois être honnête avec lui là-dessus. Et je dois y faire face, moi aussi.
– J’ai demandé s’il y avait un bébé et le médecin a dit qu’il n’y en avait pas, mais il n’a pas répondu quand je lui ai demandé si j’avais été enceinte et je n’ai pas cherché à en savoir plus. J’avais trop peur de découvrir la vérité.
– Est-ce que ça changerait quelque chose si c’était le cas ?
C’est une question si simple, mais qui implique tant de choses.
– Ça changerait quelque chose pour toi ?
Il ne répond pas et mon cœur se brise.
– Aujourd’hui, il n’y a pas de bébé.
C’est la meilleure et la seule réponse que j’ai. Autrefois, les questions qui commençaient par « Et si » m’ont rendue pratiquement folle. Je ne veux pas recommencer.
– Ce qui est passé le reste.
– Tu ne veux pas savoir.
– Non, je réponds avec assurance. Et je ne veux pas que tu cherches à découvrir la vérité. Je veux que tout ce qui concerne Daniel reste au passé.
– Je peux respecter ça.
Vraiment ? En est-il capable ?
– Si j’avais été enceinte dans le passé, qu’est-ce que ça te ferait ?
– Je suis bien la dernière personne à pouvoir te juger, me rappelle-t-il d’une voix douce.
– Ce n’est pas une question de jugement. Qu’est-ce que tu ressentirais ?
Je ne sais pas pourquoi c’est aussi important pour moi d’avoir la réponse à cette question. Peut-être ai-je besoin de quelque chose de concret après avoir été piégée dans une toile invisible.
– Je serais inquiet, mais pas pour la raison que tu penses, ajoute-t-il rapidement.
– Pour quelle raison ?
– Si tu avais perdu un bébé, j’aurais peur que tu puisses le regretter. Que tu puisses vouloir un enfant un jour, et ça, je ne peux pas te le donner.
– Oh.
Voilà qui est nouveau. Je n’ai jamais vraiment pensé à avoir des enfants. Pas tout de suite. Mais là, je trouve que c’est plutôt difficile à digérer.
– Je ne savais pas que tu ne pouvais pas…
– Je peux, Clara, mais je n’en ai aucune envie.
En entendant ça, je tremble d’émotion. Je suis trop jeune pour penser à avoir des enfants. J’ai toujours considéré cela comme un rêve, quelque chose de trop lointain pour le toucher du doigt. Discuter de cette possibilité a un étrange effet sur moi, j’ai l’impression que c’est devenu tellement proche que je pourrais l’attraper.
– J’aurais dû t’en parler plus tôt, dit-il pour meubler mon silence.
– C’est bon. Je comprends.
Mais je me sens aussi vide que mon futur semble l’être.
– Non, tu ne comprends pas. Mes enfants seront élevés pour accomplir leur devoir. Ils n’auront aucun choix dans la vie. Ils naîtront en cage.
– X.
Mes doigts se mêlent aux siens alors qu’une nouvelle vague de chagrin me submerge. C’est ce qu’il pense de sa vie ? Porte-t-il constamment le deuil d’une vie qu’il ne pourra jamais avoir ? Est-ce qu’elle serait différente s’il était un homme ordinaire ?
– Ne sois pas triste pour moi. Ça veut juste dire que je n’aurai jamais à te partager.
Ma gorge se contracte comme toujours, chaque fois qu’il fait référence à un futur que je ne peux qu’espérer partager avec lui. Comment peut-il dire qu’il ne m’aime pas et parler encore d’un avenir commun ? Cette contradiction me donne de la force alors qu’elle devrait m’effrayer. Même maintenant, parler de l’hypothétique famille que nous n’aurons jamais est plus tangible pour moi qu’un avenir sans lui. C’est complètement illogique, mais depuis quand l’amour est-il logique ?
Alexander dessine du bout des doigts les courbes de mon cou, ce qui me donne le temps de faire le tri dans mes idées, puis il passe de l’autre côté de ma nuque. Le temps qu’il y arrive, son corps est tendu comme un arc. Il change brusquement de position, ce qui me fait revenir au temps présent et aux événements de la soirée. Je passe mes mains sur ma gorge, en proie à un accès de frayeur. Même si je ne le vois pas, je ne peux qu’imaginer l’allure de mon cou en me fiant à ce que je sens.
– Ce n’est rien, dis-je, espérant le rassurer.
Mais Alexander voit le mal qui a été fait, il ne peut ignorer ce qui s’est passé.
– Il a laissé des traces. Ce n’est pas rien. Tu dois aller voir un médecin.
– Tout va bien.
Il a peut-être raison, mais il n’est pas question que je prenne le risque que les tabloïds s’en mêlent. C’est la dernière chose dont nous avons besoin. À la minute où un journaliste découvrira quelque chose sur Daniel, il aura une voie royale pour parler de ses délires. Alexander n’a pas besoin de pâtir d’un scandale de plus.
– Arrête de jouer les martyres, m’ordonne-t-il. Ce corps m’appartient. Tu l’as oublié ? Demain, tu auras un examen complet. Notre médecin de famille est discret si c’est ce qui t’inquiète.
C’est ce qui m’inquiète le plus. Mais ce n’est pas tout. J’ai envie – non, j’ai besoin – de mettre tout ça derrière moi le plus rapidement possible. Mais bon, avec tout ce qu’Alexander a dû subir cette semaine, j’accepterai tout ce qui l’apaisera.
– Bien entendu.
– J’ai presque espéré que tu t’opposes à moi là-dessus, mon chou, murmure-t-il dans mon oreille. Comme ça, j’aurais pu rappeler à ton corps à qui il appartient.
– Dans ce cas, j’ai besoin d’un rappel.
Mon souffle se coupe lorsque ses mains se posent sur ma poitrine. Il me taquine en me palpant, ses pouces encerclent mes tétons jusqu’à ce qu’ils durcissent et gonflent d’excitation.
– J’ai promis de te baiser ce soir. Mais nos plans ont changé.
Ses mots brûlent ma nuque et l’une de ses mains glisse plus bas.
Je me coule contre lui, me perdant dans la caresse délibérée de son doigt sur mon sexe palpitant. Je me moque de ce qu’il y avait dans nos plans, tant qu’il continue comme ça.
– Hmmm.
– En fait, je vais te porter jusqu’à notre lit et te faire l’amour jusqu’à ce qu’on oublie ce cauchemar, mais d’abord, j’ai besoin de faire mes dévotions.
Sa main se faufile autour de mon cou, abandonnant mon sein pour attraper ma joue. Il tourne mon visage jusqu’à ce que nos bouches soient face à face. Ce baiser est une lente brûlure, pleine de promesses qui frémissent sous le lent mouvement de nos lèvres. Nous nous redécouvrons et je sais déjà que nous ne pourrons pas oublier ce qui s’est passé. Nous ne pouvons que continuer à avancer ensemble. C’est la première étape.
D’instinct, je me tourne vers lui, ne me souciant plus de la main entre mes jambes. J’ai besoin de lui, j’ai besoin de son corps pressé contre le mien. Ma peau tressaille là où elle entre en contact avec la sienne, ce qui me rappelle que je suis vivante. Dans ses bras, il n’y a pas de danger. Pas de peur. Lorsqu’il me touche, je ne sens qu’une chose : je lui appartiens. Je suis de retour chez moi.
Ses mains lèvent mes fesses, il m’installe sur le rebord de la baignoire. Perchée dans mon coin, je ressens immédiatement cette perte de son contact réconfortant. Il se met à genoux. L’eau chaude me lèche les pieds et la sueur perle sur ma peau.
– Tu as froid ? demande-t-il en posant un petit baiser sur mon genou.
Je secoue la tête. Comment pourrais-je avoir froid alors qu’il est si près de moi ? Je brûle pour lui, je n’ai conscience que de cet homme délicieux ente mes jambes.
– Je vais t’aider à te sentir mieux, promet-il en caressant mes cuisses de haut en bas tout en m’incitant à les écarter. Je vais t’amener là où il n’y a plus que toi et moi.
Il baisse la tête et dépose une série de baisers sur mon ventre, mon nombril, puis il descend et s’arrête juste au-dessus de mon entrecuisse. Il passe un doigt sur mes chairs enflées et je perds le souffle de plaisir lorsqu’il les écarte délicatement. Il se baisse encore et sa langue caresse mon sexe avec chaleur dans un geste tout d’abord lent, puis de plus en plus rapide. Ma tête retombe en arrière contre le carrelage alors que je m’agrippe au rebord émaillé. Je sais qu’il ne veut pas me prendre. C’est un cadeau. Sa bouche se ferme sur mon clitoris et il tire doucement dessus entre ses dents en le suçant avec faim. Mais j’ai besoin de plus. J’ai besoin de tomber dans le précipice.
J’ai besoin de me laisser aller.
Alexander passe un bras autour de mes cuisses et me permet de m’agripper à ses cheveux. Mes doigts se mêlent à ses mèches mouillées lorsque j’approche son visage de mon corps. J’en veux plus. Je veux mieux sentir sa langue. Sa bouche. Plus de ses promesses silencieuses. La nuit s’étiole pour n’être plus qu’une mélodie implorante qui monte crescendo en moi, et je me brise dans une symphonie de gémissements et de tremblements.
La tête entre mes jambes s’immobilise, mais Alexander reste là, à me tenir près de lui en respirant avec force.
Je soupire en tremblotant, toujours ravagée par les secousses qui agitent mon corps alors même qu’un sentiment de paix se diffuse en moi. Mais je ne suis pas satisfaite. Je ne le serai pas tant que nous serons encore séparés. Je ne trouverai de satisfaction que lorsqu’il sera en moi.
– Doucement mon chou, m’avertit-il lorsque j’essaie de me lever. Laisse-moi t’aider.
Il sort de la baignoire comme un dieu né des eaux. Les gouttelettes ruissellent sur son corps dur et élancé, s’attardant sur les reliefs des muscles de son abdomen ciselé. Il ouvre une serviette pour m’y inviter, ne prenant pas la peine de se sécher lui-même. Je me glisse dedans en m’abreuvant de sa présence. Je le touche pour me prouver qu’il est réel, mes doigts parcourent sa poitrine et s’arrêtent sur les nœuds de ses cicatrices. Et dire qu’un jour j’ai cru qu’elles le défiguraient. Maintenant, je les aime parce que j’aime tout chez cet homme, même les ombres du passé qui le marquent encore.
Mes cicatrices sont intérieures, là où personne ne peut les toucher. Personne ne l’a jamais fait avant lui.
Daniel est la cause d’un bon nombre de ces cicatrices et il a essayé d’en faire de nouvelles ce soir, mais Alexander est un baume pour mon âme, il me guérit de ses caresses. Je crève d’envie de sentir sa médecine.
Il m’aide à écarter ma main de mon cou. Je ne m’étais même pas rendu compte de ce que je faisais. Mes doigts ont trouvé les cicatrices et se sont instinctivement posés sur ces traces visibles de mes blessures, les souvenirs sur ma peau de cette attaque.
– Je suis le seul homme qui te touchera à l’avenir, promet-il.
À une époque, j’aurais lutté contre une telle affirmation de sa domination. Ce soir, je l’accueille à bras ouverts, je l’accepte pour ce qu’elle est.
– Allons au lit et fais-moi l’amour, dis-je en murmurant.
Dans le passé, je suis passée à côté de la portée de ses mots, j’étais distraite par les caprices insatiables de mon corps. Maintenant, en les lui répétant, la force de leur signification m’embrase complètement. Je plonge mon regard dans le sien, il n’y a plus de mur pour nous séparer. Nous l’avons démoli brique après brique. Nous l’avons fait tomber.
Alexander tend la main. J’ai vu ce geste une centaine de fois et pourtant, ce soir, j’ai l’impression que c’est la première fois. Je laisse tomber ma serviette et je prends sa main. Je n’ai jamais vécu de moment aussi intime que lorsqu’elles se touchent. Il m’attire contre lui et m’embrasse avec ferveur avant de me prendre dans ses bras et de me porter dans la chambre. Il m’allonge sur le lit et avance doucement sur moi jusqu’à ce que nos corps soient à quelques centimètres l’un de l’autre, parallèles. Ses bras, de part et d’autre de mon corps, sont appuyés à hauteur de mes épaules. Mon cœur bat à toute vitesse – comme un tambour de guerre avant la bataille. Je me prépare à l’assaut d’émotions qui m’assaillent. Ses yeux sont le reflet de mes luttes intérieures, eux aussi déchirés par l’incertitude et la peur. Mais il y a autre chose dans son regard – une expression évidente. Elle me coupe le souffle et résonne dans tout mon corps.
– Clara, je… je…
– Tout va bien, lui dis-je sur un ton rassurant.
– J’ai essayé de m’en empêcher.
Ses mots lui échappent, incontrôlés. Incontrôlables. Il fouille mon visage à la recherche d’un pardon que je ne lui donnerai jamais, parce qu’il n’y a rien à pardonner.
– J’ai essayé de te protéger, mais j’en suis incapable. Je t’aime. Dieu me vienne en aide, je t’aime tellement.
Je me cambre contre lui, nos lèvres se touchent avec l’urgence que seuls les nouveaux amants peuvent connaître. Notre amour est né du feu, il a été baptisé dans les flammes de la peur et du désir, et c’est dans ce brasier que nous renaissons. Deux âmes fusionnées en une matière interdite et inexorable. Nous nous coulons l’un dans l’autre, découvrant tous les deux notre être dans celui de l’autre. Lorsque nous nous trouvons, nous explosons dans un torrent de cris et de promesses murmurées. Nous sommes agrippés l’un à l’autre, mêlés et inséparables, immobiles et silencieux dans notre émerveillement, jusqu’à ce que la douleur de nous sentir séparés joigne nos corps encore une fois.



CHAPITRE DIX-HUIT
Visiblement, le fait que Daniel soit en prison ne change rien, je suis assignée à résidence sauf pour aller au travail. Norris m’accompagne au bureau à l’aller et au retour. Alexander s’enferme et tient des conversations à mi-voix. Belle appelle en permanence. Et pourtant, je ne sais comment, mais l’histoire n’est pas parvenue aux oreilles de la presse. Je me suis mise à porter des foulards et d’amples pulls à col montant en cachemire pour cacher les conséquences de l’agression. Ma vie est réduite à simuler, à différents degrés, pour faire croire que tout va bien. Toutes les personnes en qui j’ai confiance ne sont pas au courant et même si j’ai envie que ça reste comme ça, c’est épuisant. Ma vie en dehors de mon cercle privé continue normalement alors que mes intimes luttent pour garder un semblant de normalité.
Un mercredi matin, j’annonce à Alexander :
– J’ai pris un jour de congé.
Il abandonne la bouilloire et me prend dans ses bras.
– Tu te sens bien ? Je peux annuler mes rendez-vous.
– Ne t’inquiète pas, X., je sèche le travail. Edward a organisé une virée shopping avec Belle.
Je mets une capsule dans la machine à café et j’appuie sur le bouton. Passant d’une jambe sur l’autre, je m’appuie contre lui en appréciant sa chaleur en cette fraîche matinée d’automne.
– Du shopping, répète-t-il comme si le concept lui était étranger.
– Est-ce que Norris s’occupe de ton shopping aussi ? je lui demande en riant.
– Non, répond-il en secouant la tête. Je ne pense pas. Les vêtements apparaissent dans ma garde-robe.
– Tu dois avoir une bonne fée, je murmure. Je devrais la remercier de te rendre si beau.
 
Alexander me fait pivoter sur moi-même et m’accule contre le plan de travail. Ses cheveux noirs sont si artistiquement emmêlés qu’il me faut résister à la tentation de passer mes mains dedans. À en juger à son costume trois-pièces bleu marine, il a une grosse journée qui l’attend.
– C’est toi qui me rends beau.
Mon rythme cardiaque s’accélère et propulse mon sang dans mes veines.
Est-ce que cette sensation disparaîtra un jour ? Ou aurai-je la chance de rester follement amoureuse comme aujourd’hui pour le restant de mes jours ? Je ne m’imagine pas passer un autre moment sans lui. Je n’en ai pas envie.
Je force mon corps surexcité à se calmer.
– Qu’est-ce que tu as comme type de réunions aujourd’hui ?
– Des réunions ennuyeuses, rétorque-t-il en souriant. Quelqu’un au Parlement. Un déjeuner tardif avec mon père. Batman.
– Batman ?
– Juste pour m’assurer que tu es concentrée, mon chou.
– Je suis toujours concentrée sur toi, X.
Mes doigts se resserrent sur le nœud de sa cravate. Je la redresse avant de caresser la soie rouge. Puis je hausse un sourcil dans une pose suggestive.
Alexander fait un pas en avant, pressant son corps contre le mien.
– Tu me donnes des idées.
– C’est bien mon intention.
Mon souffle s’accélère lorsque ses mains se posent sur mes hanches et les tiennent fermement.
– Tu aimerais que je retire cette cravate ? (Il attend que je hoche la tête.) Et ensuite quoi ? Est-ce que tu veux que je te bande les yeux pour que tu ne saches pas où sont mes mains ou mes dents ? Où est ma bite ?
Un gémissement lui répond.
– Ou peut-être devrais-je te déshabiller et t’attacher à une chaise. Je pourrais faire mes réunions au téléphone, dit-il sur un ton charmeur. Et je te regarderais te tortiller pendant que des hommes ennuyeux parleraient de choses ennuyeuses.
Oui, avec plaisir.
– Voyons, voyons.
Il caresse ma lèvre inférieure d’un doigt et j’ouvre la bouche pour goûter sa peau.
– Peut-être devrais-je te mettre au lit, attacher tes chevilles et tes poignets délicats pour que ta jolie chatte soit à la merci de mes mains, de ma langue et enfin de ma queue. Je pourrais te baiser, aller et venir en toi pendant des heures.
Mon corps réagit à la promesse de ses mots, à la volonté d’être à sa merci, et je murmure ma réponse :
– Je choisis toutes les options.
– Malheureusement, je ne peux pas annuler ces réunions.
– Alors, on devrait se dépêcher.
J’ai murmuré ma réponse en approchant mes lèvres des siennes. La bouche d’Alexander me frôle et finalement m’embrasse jusqu’à ce que j’en oublie ses cheveux soigneusement coiffés et les problèmes qui nous attendent de l’autre côté de la porte.
*
*     *
Norris m’accompagne à l’entrée de la boutique de Tamara où Belle m’attend. Même si je sais que Daniel est en prison, je suis rassurée d’avoir l’escorte d’un garde du corps de toute confiance. Mais je sais qu’engager des muscles n’est qu’un pansement. Je vais devoir l’arracher et affronter la piqûre de peur qui surviendra. Je ne peux pas laisser le passé détruire le fragile bonheur qu’Alexander et moi avons enfin trouvé. Ma meilleure amie me serre de toutes ses forces dans ses bras et promet à Norris :
– C’est bon, je m’occupe d’elle maintenant.
– Je ne serai pas loin.
Il tapote la poche de sa veste. Tôt ou tard, j’aurai envie de liberté et d’aller et venir selon mon bon plaisir. Pour l’instant, ma peur est trop vive pour être laissée sans protection.
La boutique occupe un petit local dans Kensington, mais sa clientèle est très chic, c’est évident. De lourds rideaux de soie masquent la vitrine, permettant à la lumière de filtrer, tout en garantissant le respect de l’intimité à des clients très prestigieux. D’épais tapis jonchent un parquet usé typique d’aussi vénérables magasins. Il n’y a que très peu de robes exposées, en fait tout l’espace commercial tourne autour de quelques chaises longues et de fauteuils rembourrés. Edward a déjà pris ses quartiers sur le fauteuil central. Il se lève dès que Belle et moi arrivons pour nous accueillir.
Même si c’est une boutique pour femmes, sa présence y est naturelle. Il porte une saisissante chemise bleue et un pantalon gris, ce qui lui donne ce look de génie de la mode qu’il est. Il ajuste ses lunettes en écaille de tortue pour nous observer. J’ai opté pour un confortable jean-t-shirt, ne sachant pas trop combien d’ensembles je vais être forcée d’essayer. Côté style, Belle est en parfaite harmonie, sur tous les points. Elle porte un ample pull en cachemire assorti à un pantalon en cuir extra-moulant souligné de bottines.
Il ouvre les bras dans un geste de bienvenue.
– Mesdames.
Belle lui fait la bise et prend ses deux mains offertes, comme s’ils étaient déjà de vieux amis. Puis tous les deux se tournent vers moi.
– Comment vas-tu ? demande sérieusement Edward.
Quand il a ce regard bleu plein de sollicitude, il ressemble encore plus à son frère.
Un coup d’œil rapide à Belle me confirme ce que je sais déjà : elle lui a parlé de mon agression.
– Vous êtes devenus bien proches tous les deux.
– Il savait qu’il se tramait quelque chose, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
– Lorsque Norris a appelé pour organiser un transfert de garde – je le cite de mémoire –, l’interrompt Edward, c’était difficile d’ignorer qu’il s’était passé quelque chose. Ne sois pas en colère contre elle. Je l’ai forcée à parler.
– Je ne suis pas en colère. C’est difficile à expliquer. Ça ne m’embête pas que tu sois au courant, mais je ne veux pas que tu t’inquiètes. Je vais bien. Alexander en fait seulement un peu trop côté protection.
Je me laisse tomber sur un divan en velours en soupirant. Apparemment, pas moyen d’échapper au drame de ma vie privée. Ça m’aide de savoir qu’ils se font seulement du souci pour moi, mais ce dont j’ai besoin, c’est de faire un break dans tous les événements du week-end dernier.
Edward lève un sourcil, il ne gobe pas mon mensonge, mais ne le commente pas plus. J’essaie de changer rapidement de sujet de conversation :
– Pour une boutique de vêtements, ils ont très peu de robes.
– Nous sommes là pour un défilé privé, m’informe-t-il.
Edward attend que Belle s’asseye avant de s’installer lui-même dans un fauteuil.
– Tamara a toutes tes mensurations et elle t’a préparé en avant-première exclusive sa collection hiver.
– Oooohhh ! s’exclame Belle, le regard brillant d’impatience. J’espère que tu es venue avec un chèque en blanc.
Edward écarte son commentaire d’un geste de la main.
– Alexander a fait tout le nécessaire. J’ai pour ordre de te faire prendre tout ce qui te plaît.
Quelque part, ça ne me surprend pas que mon amant dominateur se soit occupé de ça. Il a été super-protecteur ces derniers jours et son comportement a parfois frôlé la folie.
Tamara est une femme d’une quarantaine d’années qui pète le feu, l’œil plus vif que n’importe qui de la moitié de son âge. Son carré plongeant platine lui arrive juste au menton. Avec sa robe portefeuille très chic et ses bottes, elle pourrait facilement passer pour l’un des mannequins et non pour la créatrice.
– Vous devez être Clara, me salue-t-elle en me détaillant d’un œil appréciateur. Vous serez sublime dans ma robe de soirée platine.
Je ne suis pas certaine d’avoir beaucoup d’occasions de porter une chose pareille,mais je hoche la tête, me rendant compte que j’ai envie de lui faire plaisir.
– Les mannequins seront bientôt prêtes. Puis-je vous proposer un rafraîchissement ? De l’eau pétillante ? Du champagne ?
– Du café ?
Je demande ça pleine d’espoir, mon côté américain stressé l’emporte sur mon envie de la jouer snob. Elle disparaît dans l’arrière-boutique en nous laissant papoter.
– Comment va David ?
Quand je cite le nom de son petit ami, Edward se met à sourire de toutes ses dents.
– Personne n’a jamais été plus heureux d’avoir sa tête en couverture des tabloïds, admet-il en souriant avec tristesse. Malheureusement, Père n’est pas du même avis.
– Qu’il aille se faire foutre, dit Belle, déclenchant un rire reconnaissant chez Edward.
– Effectivement. Je me sens tellement plus léger, c’est incroyable, confesse-t-il. J’aurais dû faire mon coming-out depuis des années.
– Tous les cœurs sont brisés en Angleterre : le célibataire le plus en vue de la Couronne britannique n’est plus disponible.
– Je pense que c’est à toi que revient l’honneur d’avoir séduit le célibataire le plus en vue. Ce qu’il y a de triste, c’est que leur lot de consolation aussi est déjà pris.
Je me suis surprise à regarder les gros titres des sites de ragots ces derniers jours et j’ai été ravie de constater que la plupart d’entre eux le soutenaient. J’ai même rigolé lorsque l’un d’eux a suggéré que ce n’était qu’une preuve supplémentaire que ce vieux dinosaure de monarchie avait encore un peu de style.
La conversation entre nous est fluide, nous trouvons le rythme, un peu comme si nous nous connaissions tous depuis des années. Pour la première fois depuis qu’Alexander et moi nous sommes remis ensemble, je sens que mon fardeau est allégé. Mon téléphone vibre dans mon sac et je le sors pour voir qui appelle. Quand je vois le nom de Lola s’afficher sur l’écran, je fronce les sourcils.
Ce n’est pas que je n’ai pas envie de parler à ma sœur. Mais Lola n’appelle que pour régler des problèmes pratiques. Elle n’est pas du genre à téléphoner pour papoter quelques minutes.
Je laisse Belle et Edward débattre de la qualité des photos de son coming-out sur le site de TMI et je réponds :
– Hello.
– Clara, je suis super-contente de te parler. Tu as une minute ? (Elle est à bout de souffle et poursuit sans me donner une chance de répondre.) Mère veut organiser une réunion de famille.
C’est rafraîchissant de ne pas être bombardée de pitoyables questions pour savoir comment je supporte les événements de samedi dernier. Alexander s’est arrangé pour que les médias ne soient pas impliqués grâce à des moyens dont je ne veux pas discuter, mais il a insisté pour avertir mes parents. Leur manque de répondant m’a fait comprendre que leurs propres problèmes étaient loin d’être résolus.
– Elle insiste pour que nous engagions un consultant en relations publiques qui gérera la situation de Daniel et…
Je termine la phrase à sa place.
– Et leur problème d’infidélité.
– Tu connais notre mère. Elle a tourné autour du pot sans rien avouer, mais oui. Elle a peur qu’un scandale puisse t’affecter, confesse Lola.
– Est-ce que c’est ton idée ?
Je pose la question franchement. Lola est toujours à l’université mais a presque terminé son cursus en communication, spécialité relations publiques. Personne ne peut douter de son ambition, mais je sais aussi qu’elle ne voit pas les problèmes de famille comme un sujet privé et intime. Tout ce qu’elle voit, c’est la meilleure manière de retourner le problème.
– C’est son idée.
Il y a quelque chose dans le ton de sa voix qui me fait reculer.
– Ça ne peut m’affecter que si Papa n’arrête pas de la tromper, dis-je sur un ton monocorde. Je ne vois vraiment pas comment ça pourrait me toucher sinon.
– Tu es en passe d’épouser l’homme le plus puissant de Grande-Bretagne.
J’ignore son ton légèrement condescendant.
– Il y a une différence entre fréquenter quelqu’un et l’épouser, Lola.
– Ne tire pas sur le messager, m’avertit-elle. Viendras-tu si elle organise ça ?
– Probablement.
Chaque parcelle de mon corps se révulse à la façon dont elle gère la confirmation des infidélités de mon père. Toute cette affaire pue. Mes parents devraient plutôt se concentrer sur leur mariage. Et non pas sur leur réputation. Tout ça sans parler du fait qu’Alexander ne va pas apprécier l’idée de me laisser parler à un attaché de presse.
– Je vais passer quelques coups de téléphone, mais je t’envoie les informations dès que je les ai.
Elle met fin à l’appel sans me dire au revoir et je laisse tomber mon téléphone dans mon sac. Puis je me ravise et le passe en mode silencieux.
– J’en déduis que ce n’était pas Alexander, suggère Edward.
– Ma mère veut engager un attaché de presse, dis-je ostensiblement en acceptant avec gratitude la tasse de café fumante de Tamara.
Cette révélation fait rire Belle et quelques secondes plus tard, j’éclate aussi de rire.
– Alexander a raison, dit Edward pensivement. Tu vas être comme un poisson dans l’eau dans cette famille.
Consternée, je demande :
– Est-ce que tout le monde est en train d’organiser mon mariage ?
– Personne d’autre que l’ensemble du monde libre, m’assure-t-il.
– C’est ce que je lui ai déjà dit, précise Belle en souriant d’un air suffisant.
– Arrête de sourire comme ça, Annabelle Stuart.
Mais son sourire ne fait que s’élargir à ma menace.
– Ne boude pas. Personne ne boude quand on fait du shopping, ordonne Edward lorsqu’une magnifique blonde entre dans la pièce, vêtue d’une robe bleu marine ajustée qui lui tombe gracieusement sous le genou. Elle se tourne pour montrer son col bateau devant et le dos dénudé. Le bas de la robe semble sage, jusqu’à ce que j’aperçoive une large fente découvrant ses jambes bronzées.
– Il te la faut, murmure Belle.
– C’est tellement…
J’ai du mal à trouver le bon mot.
– Classique ? Sexy ? Intemporel ? propose Edward.
Je ne peux que hocher la tête. C’est exactement le genre de robe qu’on s’attend à me voir porter. Je ne l’aurais jamais choisie sur un cintre, mais à la voir sur elle… je la commande immédiatement. L’heure suivante passe dans un foisonnement de taffetas, de lin et de crêpe. Je perds le compte du nombre d’ensembles sur lesquels Edward et Belle insistent. Je dois les avoir, d’après eux, et je suis trop contente d’être emportée par tout ce glamour. Belle et Edward me laissent pour trouver une table pour déjeuner tandis que je règle les détails financiers.
Lorsque Tamara se met à m’apporter des chaussures, je me penche en avant et je lui murmure à l’oreille :
– Combien ai-je déjà dépensé ?
– La facture est déjà réglée. Monsieur Alexander a insisté pour que vous ne la voyiez pas.
Elle me tapote le bras et me tend une paire de Louboutin. Comme par hasard, il n’y a pas d’étiquette de prix.
– Vous vivez un véritable conte de fées, Clara. Essayez d’en profiter.
Mais le problème avec les contes de fées, c’est que les gens ne se souviennent que de la fin de l’histoire d’amour et oublient les monstres et les sorcières maléfiques qui rôdent dans les ténèbres. Un dénouement heureux n’est pas gagné d’avance, il faut se battre pour l’obtenir et les plus anciennes de ces histoires ne se terminent pas toujours très bien.
Je glisse la chaussure à mon pied et admire la courbure créée par le talon vertigineux.
– Il te les faut, celles-là, grogne une voix rauque derrière moi.
Mon intimité se contracte, ces mots font éclater le monde qui m’entoure comme s’il avait été touché par la foudre. Soudaine. Puissante. Indéniable.
Je me tourne sur mon fauteuil et je tends ma jambe pour qu’il puisse admirer la chaussure hors de prix.
Il fait un petit signe de tête à Tamara.
– Emballez-les.
Lorsque Tamara nous quitte, je lui dis :
– J’ai peur d’avoir été stupide et d’avoir acheté trop de robes.
Il se penche vers moi et appuie ses deux mains musclées sur les bras du fauteuil.
– J’ai cru comprendre que cette boutique proposait des défilés privés. Peut-être que tu pourrais me montrer ça.
 
– On m’attend pour déjeuner.
Malgré mon rappel, le ton de ma voix fait écho au désir que je ressens.
– Choisis-en une.
Ce n’est pas une demande.
Je me précipite dans l’arrière-boutique et trouve Tamara surveillant l’emballage de mes robes, ensembles et chaussures. Dans le passé, j’aurais pu être embarrassée de poser une question pareille à une étrangère, mais Alexander a embrasé mon corps et il faut éteindre cet incendie avec ses caresses. Alors, je lui explique :
– Alexander demande à voir l’un de mes achats. Il aimerait un défilé privé.
Cette femme est bien trop sophistiquée pour ne pas comprendre où je veux en venir. Mais je viens juste d’acheter la moitié de sa collection d’hiver, ce qui me vaut son approbation, d’un signe de tête.
– Bien sûr, chérie. Nous nous occuperons de tout ce que Sa Majesté voudra.
Je la corrige en silence : Je m’occuperai de tout ce que
Sa Majesté voudra.
– Je vous laisse choisir ce que vous souhaitez lui montrer.
Tamara s’écarte du portant plein de robes en attente d’être emballées et livrées chez moi. Il me faut un instant pour trouver celle qu’il appréciera le plus.
– Je vous avais dit que celle-ci vous irait à ravir.
Elle me conduit dans une petite pièce noire pour me changer et tire un rideau damassé avant d’y suspendre la robe.
– Si vous avez besoin d’aide, je serai derrière. Hors de portée de vue.
Je ne rate pas le côté suggestif de sa proposition. Ce sont les conséquences de la vie avec Alexander. Des privilèges des plus particuliers. La possibilité de faire ses achats en privé. Et de si belles choses, me dis-je en laissant passer la soie platine par-dessus ma tête. Je n’ai besoin de rien et pourtant, ma peau s’embrase à l’idée qu’il peut mettre le monde à ses genoux. Tout comme il me l’a fait faire.
La robe ondule au-dessus de mes hanches, retenue par deux fines bretelles qui s’incurvent gracieusement sur mes épaules, laissant mon dos nu. Mais ce qu’il y a de plus flamboyant, c’est la fente qui révèle ma cuisse pratiquement jusqu’à l’indécence. C’est le genre de robe qui requiert un type tout à fait particulier de sous-vêtements, ou mieux encore : aucun.
Tamara m’interpelle de l’autre côté du rideau :
– Clara, j’ai apporté des bas et des chaussures. Vous n’allez pas sortir à moitié nue.
Je doute sérieusement qu’Alexander s’en plaigne, mais je les prends. Le porte-jarretelles qu’elle me passe est d’une incroyable délicatesse, un souffle de dentelle qui glisse sur ma peau lorsque je l’attache sur mes hanches. Une couture remonte le long des bas couleur chair. Elle commence exactement à la limite des Louboutin à sequins qu’elle me propose. Il y a quelque temps, ce n’était pas dans mes rêves de porter cette robe avec ces talons et si peu de sous-vêtements. Mais maintenant, je vois mon corps à travers les yeux d’Alexander. Il m’a aidée à me sentir mieux dans ma peau.
En sortant de la cabine d’essayage, j’ai l’impression que la boutique est déserte. Tamara et les mannequins ont disparu. Même si je me sens sexy, je ne suis en aucun cas une professionnelle des podiums. Je me sens ridicule à l’idée d’entrer dans le showroom, mais dès que je mets un pied devant X, tous mes doutes s’évanouissent. Il s’abreuve de mon image, il me baise de son regard. Sa bouche se tord pour laisser apparaître un sourire canaille qui promet le péché sans aucune excuse. Alexander est ma plus grande tentation depuis que je l’ai rencontré, mais nos rôles se sont inversés. Maintenant je suis la pomme et de toute évidence, il a envie de mordre dedans à pleines dents.
Ma cuisse s’échappe un peu de la robe lorsque je passe devant lui et j’expose la bande de dentelle de mon porte- jarretelles comme une invitation. J’évolue d’un pas décontracté et je m’arrête juste un pas plus loin que sa portée de main, avant de tourner lentement. Alexander est confortablement installé sur le divan en velours, un bras négligemment posé sur le bord, et de l’autre, il caresse la barbe naissante sur sa mâchoire carrée. Il a déboutonné sa veste et desserré son nœud de cravate, mais même dans cette position décontractée, il irradie de pouvoir. Il y a quelques heures à peine, il parlait politique avec les grands de ce monde, il se préparait à prendre ses fonctions régaliennes. Il y a quelques minutes, il a fait fermer un magasin, simplement parce qu’il en a le pouvoir. Maintenant, il tape un doigt contre sa lèvre inférieure, attirant mon attention sur sa bouche. C’est là la véritable nature de son autorité : sa capacité à exercer avec simplicité son pouvoir sur le monde.
Il tend la main et d’un doigt me donne l’ordre silencieux de le rejoindre. J’avance, je suis maintenant assez proche pour le toucher, mais je m’en empêche, j’attends qu’il me donne le signal. Son besoin de dominer est de retour. Je le vois briller dans son regard alors que le reste de son visage demeure passif et maîtrisé.
Mon intimité est douloureuse, je me demande quelle exquise torture il me réserve, même si je sais que ce ne sera jamais assez.
Il caresse du dos de sa main le petit bout de peau entre la soie et le bas, et ce contact me fait trembler. Ma peau réagit à sa caresse en chair de poule.
– J’ai presque envie de retirer ça… (Il touche la bande de dentelle qui encercle ma cuisse.)… et de t’attacher à cette chaise.
Je me tourne pour que sa main remonte le long de ma cuisse nue et murmure :
– Pourquoi pas ?
La bouche d’Alexander dessine un sourire suffisant et il retire sa main, me laissant insatisfaite.
– J’arrache toujours tes vêtements, Clara, mais je pense que cette fois-ci, je vais les laisser sur toi.
– Mais comment vas-tu faire pour me toucher ?
– Oh, je te toucherai quand même, mon chou. Aurais-tu peur que je n’arrive pas à t’exciter si je ne te retire pas tes vêtements ? Que je ne puisse pas caresser tes tétons ou voir ta jolie petite chatte ?
Il se penche en avant et prend mon sein en coupe à travers la soie de la robe.
– Tu penses que je vais avoir du mal à faire réagir ton corps ? Impossible. Ton corps comprend ce que je veux de lui, ce que j’attends de lui. N’est-ce pas ?
Son pouce fait le tour de mon téton jusqu’à ce qu’il durcisse contre le tissu. La soie caresse ma peau sensibilisée jusqu’à ce que ma poitrine entière enfle sous ma robe.
– Je n’arrive pas à me décider, dit-il d’un ton mesuré. Si je t’autorise à porter cette robe en dehors de notre maison, tout le monde pourra voir tes courbes et ton corps est si réactif, surtout ta poitrine. Tu ne seras pas capable de cacher ça. Elle a besoin qu’on s’occupe d’elle, non ?
Un gémissement s’échappe de mes lèvres lorsqu’il pince l’un de mes mamelons durcis. La piqûre de plaisir que j’en ressens se répercute dans tout mon corps jusqu’au cœur de mon intimité.
– D’un autre côté, poursuit-il, j’ai aussi envie d’exhiber mon trophée. Je veux qu’ils admirent ton corps gracieux. Je veux qu’ils te désirent, qu’ils bandent en te voyant. Parce qu’ils ne pourront jamais t’avoir. Et pourquoi, mon chou ?
Je suis parcourue de frissons et, le souffle court, je lui réponds :
– Parce que je suis tienne.
– C’est bien, approuve-t-il.
Il abandonne ma poitrine pour glisser une main entre mes jambes et saisit mon sexe. Il en caresse la fente sur toute la longueur et enduit ses doigts du fruit de mon excitation.
– Comme tu as bien répondu, je vais te récompenser et je vais aussi récompenser ton corps d’avoir su le reconnaître. J’aime te sentir si mouillée quand je te touche, tu es tellement prête à ce que je te baise.
J’ai le vertige, tout le sang qui normalement irrigue mon cerveau pour l’aider à fonctionner s’est dirigé vers mon intimité excitée. C’est un cocktail enivrant d’agonie et d’extase qui m’intoxique.
– Je veux que tu me chevauches, Clara.
L’ordre perce les brumes de mon cerveau.
Il déboucle sa ceinture et libère son membre de son pantalon.
– Je veux regarder ta magnifique chatte sombrer sur moi et je veux que ce soit toi qui me baises, moi.
Il attrape mes hanches et me tire brusquement contre lui, mettant la fine soie de la robe de côté pour que je sois totalement exposée devant lui. Je m’abaisse sur la longueur de son membre comme il l’a exigé, acclimatant doucement mes chairs délicates à la largeur de sa verge.
– Comme ça, mon chou, murmure-t-il en passant son pouce sur mon clitoris douloureux.
Je plonge mon regard dans le sien, mais il baisse les yeux alors que je remonte mes hanches pour quasiment laisser son sexe m’échapper. Ses paupières sont mi-closes, lourdes de désir, je redescends très lentement pour le prendre complètement en moi. Je fais des mouvements circulaires avec mes fesses et savoure jusqu’au fond de mes entrailles la sensation de plénitude.
Alors que je me presse encore plus fort contre lui, il grogne :
– Je t’aime.
Ses mots sont un aphrodisiaque, l’affirmation que j’ai tant désirée, et je poursuis mes mouvements de haut en bas en ondulant des hanches. J’en veux plus. Je veux fusionner avec lui. Je veux que mon corps soit rivé au sien jusqu’à ce que plus rien ne puisse nous séparer.
– Je t’aime.
Il se répète alors que j’augmente la cadence, accumulant les sensations pour être à la hauteur de ces trois mots parfaits. Mes muscles se raidissent, mes membres se contractent et mes doigts tirent ses cheveux épais. Je m’agrippe à lui, mes mains se crispent. La respiration d’Alexander se fait de plus en plus hachée et le contrôle lui échappe. Sa queue plonge en moi, elle suit le rythme que j’impose, mais bientôt elle m’incite à accélérer. De plus en plus vite. Et encore plus vite. Nous nous entraînons l’un l’autre frénétiquement à la poursuite de la libération de l’orgasme. Des dents égratignent mon téton sensibilisé et j’explose contre lui alors qu’il continue à grimper vers le plaisir.
– J’aime quand tu me baises, grogne-t-il entre deux mouvements dans mon intimité vibrante, me poussant vers un deuxième orgasme.
Mon corps brûle, mes chairs sont enflées et enflammées. C’est trop, mais c’est toujours trop – et jamais assez.
Instinctivement, nous nous poussons mutuellement vers le précipice.
– Jouis, m’ordonne-t-il à voix basse.
Alors, j’explose sur lui quand il pousse en moi, atteignant son orgasme avec un grognement qui résonne jusqu’au fond de mon âme.
Je m’écroule contre lui, tremblante, pleine de vie. Nous restons collés l’un à l’autre jusqu’à ce que notre béatitude se dissipe assez pour que je sois capable de bouger. Alexander repousse une mèche bouclée de ma joue et embrasse le creux de mon cou.
– Je veux que tu continues ce défilé de mode à la maison.
– C’est envisageable.
Je me lève avec précaution. Il passe ses doigts sur mon sexe pour essuyer le fruit de son éjaculation.
– J’aime savoir que je suis encore en toi.
Une expression de faim que je lui connais bien revient sur son visage.
J’agite mon index d’un air sévère en essayant de trouver l’équilibre sur mes jambes flageolantes.
– J’ai rendez-vous.
– Ils ont de la chance, ces petits enfoirés, dit-il en souriant. À ce soir.
Ce soir n’arrivera jamais assez rapidement.



CHAPITRE DIX-NEUF
Le lendemain matin, c’est la folie au bureau et, après la nuit passée avec Alexander, je n’en suis pas loin. Je jette un coup d’œil derrière la porte de Bennett et vois Tori assise sur son bureau. Elle tient fermement un bloc-notes entre ses mains, mais à en juger par son regard admiratif, je ne pense pas qu’ils aient beaucoup avancé dans leur travail.
Je frappe à la porte.
– Je vous dérange ?
– Non, répond Bennett.
Ils ont tous les deux l’air nerveux, ce qui est plutôt adorable.
– J’ai oublié de déposer ce rapport sur votre bureau mardi soir.
J’entre dans la pièce pour lui tendre un dossier.
Tori me fait un grand sourire, ses joues sont aussi rouges que ses cheveux sont roux. Elle descend de son perchoir.
– Je vous laisse, tous les deux.
Elle jette un regard plein d’affection à Bennett. Dans très peu de temps, tout le personnel de Peters & Clarkwell va comprendre qu’il se passe quelque chose entre eux.
– Et nous, nous continuerons tout à l’heure.
Il la regarde partir, puis se rencogne dans son fauteuil en soupirant.
Je ne peux pas m’empêcher d’être un peu jalouse. Ils sont clairement encore dans la phase lune de miel de leur relation, mais il y a quelque chose d’autre. Même s’ils essaient de cacher leur histoire d’amour au bureau, entre eux, tout est simple. Ils peuvent sortir ensemble sans avoir à se soucier des paparazzis qui les suivent en permanence. Personne ne prépare leur mariage. Pas encore. Je ne peux m’empêcher de souhaiter que cette relation devienne sérieuse pour tous les deux, mais bon, Bennett est veuf et il a deux petites filles à charge. Peut-être que je ne vois que l’aspect romantique de leur situation, sans toutes les complications. Après tout, les relations ont toujours l’air bien plus faciles à vivre de l’extérieur.
– Comment était ton jour de congé ?
Je n’ai pas pris la peine de mentir à Bennett sur mes intentions pour cette journée. Depuis que j’ai commencé à travailler dans ce cabinet, je n’avais encore pris aucun jour.
– Génial.
C’est une réponse honnête. Hier, j’ai eu l’impression de vivre la journée la plus normale de toutes depuis qu’Alexander et moi nous sommes remis ensemble. Je me suis surprise à espérer que ce soit un nouveau départ pour nous.
Bennett observe mon visage.
– Tu as l’air fatiguée.
Je ravale mon fou rire. Il y a beaucoup de stress dans ma vie à l’heure actuelle, mais ce n’est pas pour ça que j’ai l’air fatiguée. Tout est de la faute de mon insatiable petit ami.
– J’ai regardé ton compte d’heures et j’ai vu que tu avais encore tous tes jours à prendre avant la fin de l’année civile.
– Je les prendrai certainement pendant les fêtes de fin d’année.
L’emploi du temps d’Alexander est plein de réunions, de visites officielles et de galas de charité. Il a suggéré que je l’accompagne à ces événements en journée, mais j’ai été bien trop contente de lui rappeler que j’avais un travail.
– J’y compte bien, répond Bennett avec insistance avant de jeter un coup d’œil par la porte de son bureau. J’aurais bien besoin de ton aide sur un sujet.
– Tout ce que vous voulez, chef.
J’ai baissé le ton de ma voix pour l’imiter. Je suis curieuse de savoir pourquoi nous murmurons.
– Je sors avec Tori vendredi soir, confie-t-il. Nous avons surtout passé du temps chez moi. C’est une sainte avec les filles. Mais je ne sais pas… Je crois que j’ai envie d’être romantique.
Impossible de le rendre encore plus mignon qu’en cet instant. Je hoche la tête pour l’encourager à poursuivre.
– Ça se fait toujours d’acheter des fleurs ? J’ai un peu perdu la main et je veux la rendre heureuse. Aussi heureuse que je le suis grâce à elle.
– Oui, ça marche encore.
Ma voix se charge d’émotion. Avec tout ce qui se passe dans ma vie, j’ai besoin de voir quelqu’un se soucier de la notion de bonheur.
– Tori semble être le genre de filles à apprécier les tulipes. Quelque chose de différent.
Bennett griffonne ma suggestion sur son bloc-notes.
– Merci, Clara. Je suis certain que je vais tout faire foirer.
– Vous n’allez pas tout faire foirer.
– Je faisais toujours tout foirer avec ma femme, admet-il. On ne se rend compte des choses qu’on n’a jamais dites que lorsque l’on perd quelqu’un. Je ne veux pas refaire cette erreur.
Je suis incapable de parler. Perdre Alexander me semble une possibilité plus lointaine à présent, mais c’est toujours là. Une possibilité. Ses cicatrices prouvent que ce n’est pas passé loin dans le passé.
– J’espère qu’Alexander te montre ce qu’il ressent, dit Bennett d’une voix douce.
Ma bouche dessine un grand sourire. Rien que de penser à lui, à tout ce chemin que nous avons parcouru ensemble, la tristesse que je sentais venir polluer ma bonne humeur s’évapore.
– Que vais-je faire sans toi ? demande Bennett plongé dans ses pensées.
Éjectée de ma rêverie, je me mets à rire nerveusement.
– Je ne vais nulle part, sauf si vous me virez.
– Je présumais, simplement.
Ce genre de phénomène commence à être de plus en plus courant parmi mes amis et ma famille ces derniers temps.
– Je ne vais nulle part.
– Bien, dit-il en souriant.
Mais son sourire n’atteint pas ses yeux.
C’est ce sourire prudent qui me reste en tête quand je reviens à mon bureau. Tout le monde pense que ma vie est en train de changer, sauf moi. Oui, j’ai emménagé avec Alexander. Oui, nous sommes follement amoureux. Mais je n’ai pas fait autant d’efforts dans cette université prestigieuse pour juste trouver un mari. J’aime mon travail, ce qui semble difficile à comprendre pour la plupart des gens de mon entourage. Une relation avec Alexander comporte déjà son lot de responsabilités. Il a commencé à mentionner plusieurs dîners très habillés et des galas de charité. Je suis certaine que mon agenda social sera bientôt plein à ras bord. Ça ne veut pas dire que je dois renoncer à ma carrière.
Mes inquiétudes s’estompent lorsque j’aperçois le message sur mon bureau. Je reconnais tout de suite l’écriture élégante indiquant mon nom. Je l’attrape immédiatement, romps délicatement le sceau et en sors une seconde enveloppe. C’est nouveau ça. Mes doigts tremblent lorsque je l’ouvre et que j’y découvre des horaires de vol.
Le téléphone sonne sur mon bureau et je me jette dessus.
– Allô ?
– Ne mets pas grand-chose dans ta valise. Tu n’auras pas besoin de beaucoup de vêtements.
Je tombe sur ma chaise, temporairement perdue dans sa voix rauque.
– Je ne savais pas que tu te servais encore du téléphone.
– Le son de ta voix me manquait. J’ai écouté des négociations sur le prix du pétrole toute la matinée.
Sa confession me prend par surprise. Alexander m’appelle rarement. Il préfère exprimer son désir dans des notes manuscrites.
– Alors, on s’enfuit ?
– Nous avons besoin de prendre l’air.
Il ne dit plus rien, puis quelques instants plus tard, il reprend :
– J’ai déjà parlé à Bennett.
– Ah oui ?
Pas étonnant que mon patron ait mentionné ces jours de vacances. Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est juste un stratagème pour mettre plus de distance entre Daniel et moi. Un stratagème extravagant et complètement inutile.
– Je préfère gérer mes horaires de travail toute seule, X. Je suis une professionnelle.
– Mais tu n’aurais jamais accepté de venir.
– Je n’ai toujours pas accepté de venir. Ce n’est pas le bon moment pour partir.
Il y a un million de raisons pour lesquelles je devrais lui dire non. Dont celle-ci et non des moindres : il a besoin d’entendre ce mot de temps en temps.
– Mon chou.
Il y a comme une nuance d’avertissement dans sa voix lorsqu’il poursuit :
– Tout est arrangé. Je pense que tu découvriras que Bennett est tout aussi inflexible que moi sur le sujet.
Je lance en l’air le papier avec les horaires.
– Où m’emmènes-tu ?
– C’est une surprise.
Je m’imagine son petit air satisfait.
– Aucun indice ? J’ai besoin d’un manteau ou d’un maillot de bain ?
– Je croyais avoir été clair tout à l’heure. Tu n’as pas besoin de vêtements. Pas grand-chose du moins. J’imagine que tu voudras porter quelque chose pour aller à l’aéroport.
Il marque un temps d’arrêt avant d’ajouter :
– Quoique ça ne me déplairait pas de te voir te promener en bikini. On s’occupe de tout le reste.
– J’ai compris. Un bikini et une brosse à dents, dis-je sèchement. Mais ça marche dans les deux sens, X. Si je dois passer le week-end à moitié nue, toi aussi.
– Tu prends la seule chose dont j’ai besoin.
Sa réponse est simple. À l’idée d’un week-end avec le magnifique corps d’Alexander en représentation complète, j’ai du mal à déglutir.
–  Je vais devoir m’occuper de quelques petites choses ce soir avant de partir. Norris restera à la maison avec toi.
– Là tu es cruel, dis-je en boudant. Tu me mets des pensées impures en tête et ensuite tu me dis que tu ne rentres pas à la maison.
– Antici… pation, dit-il dans un souffle.
Je raccroche en me dandinant sur mon fauteuil. Un appel d’Alexander en pleine journée est forcément mauvais pour mon éthique au travail.
Alexander n’accepte peut-être pas qu’on lui dise non, mais ça ne m’empêchera pas de faire la leçon à Bennett. Cette fois-ci, je rentre dans son bureau sans frapper. Un sourire lui chatouille le coin des lèvres.
– Oui ?
– J’allais dire à Tori que vous êtes vraiment un bon parti, mais là, je n’en suis plus trop sûre.
– Tu as besoin de prendre des vacances, sinon tu vas te tuer à la tâche, répond Bennett le visage sérieux. Tu te souviens de ce que j’ai dit un jour ? Tu ne regretteras jamais d’avoir manqué un jour de travail, mais tu regretteras tout ce bon temps que tu n’as pas pris.
– Je peux être heureuse à Londres.
– Il va pleuvoir tout le week-end. Pars profiter du soleil ailleurs. Je peux ajouter ça sur ta liste de tâches si ça t’aide à déculpabiliser.
– Je ne culpabilise pas. C’est juste que je n’ai pas besoin de prendre de vacances.
Bennett lève un sourcil interrogateur et je me rends compte que j’étais en train de crier.
– Ok, j’ai peut-être besoin de prendre quelques jours, dis-je en me triturant les doigts. Mais pas beaucoup.
Légèrement embarrassée, je me précipite vers la porte et Bennett m’interpelle :
– On se voit la semaine prochaine.
Tori m’intercepte dans le couloir, un sac de nourriture dans les mains.
– Amuse-toi bien.
– Ne commence pas.
– Tu te rends compte que la plupart des filles tueraient pour qu’un prince les emporte dans un tel tourbillon, hein ?
Là, elle marque un point.
– Peut-être. J’ai entendu dire que tu avais un plan pour vendredi soir ?
– Effectivement.
Son visage s’illumine, c’est le signe que Bennett n’est pas le seul à être mordu.
– Oh, et au fait, il y a une femme qui t’attend à l’accueil.
– Moi ?
– Une blonde. Elle doit avoir le même âge que nous.
Il n’y a aucune raison pour que Belle vienne me voir au travail, sauf si c’est pour aller déjeuner. Je passe par mon bureau pour attraper mon sac à main et descends au rez-de-chaussée. Je sais que je devrais appeler Norris pour lui faire savoir que je vais quitter le bâtiment. Mais puisque je ne serai pas seule, je décide de ne pas le faire. Dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrent, je me rends compte que c’était une grossière erreur.
Blonde ? Oui.
Belle ? Non.
Pepper se retourne et nos regards se fixent l’un à l’autre. Je résiste à la tentation de remonter dans l’ascenseur. Quelle que soit sa raison pour venir me voir sur mon lieu de travail, mieux vaut qu’elle soit bonne, enfin tout est relatif. Je doute sincèrement que quoi que ce soit qui implique Pepper puisse être qualifié de « bon », mais j’ai hâte de savoir pourquoi elle est venue afficher son visage hautain ici.
Elle s’appuie négligemment sur la banque d’accueil et la tapote de ses ongles vernis avec acharnement. Il n’y a que Pepper pour porter une minijupe en cuir et des sandales compensées dans un immeuble de bureaux. Je tire sur ma modeste mais sophistiquée robe portefeuille, je me sens trop habillée comparée à elle. Tous les hommes qui entrent dans le bâtiment prennent le temps de la détailler de la tête aux pieds et plutôt deux fois qu’une. C’est presque comique de voir leur tête se dévisser pour lorgner la jolie blonde toute en jambes.
Je me blinde intérieurement et l’approche. Je sais qu’elle prépare un sale coup. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure.
– Clara, m’accueille-t-elle en me souriant chaleureusement. Ils étaient en train de t’appeler.
– J’étais en réunion, dis-je, tout à mon rôle et la laissant me faire la bise.
La dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien que quelqu’un prenne une photo de Pepper Lockwood et moi en train de nous battre comme des harpies.
– Tu connais un endroit calme pour que nous puissions discuter ?
Je montre mon sac à main.
– J’allais me chercher quelque chose pour déjeuner. Tu m’accompagnes ?
De l’extérieur, personne ne pourrait suspecter à quel point nous nous détestons, mais je le sens très bien. Tout ce que je peux faire, malgré ma haine, c’est continuer à sourire lorsque nous sortons.
Norris sort de la Rolls qui, j’imagine, est restée garée devant le bâtiment depuis qu’il m’a déposée ce matin.
– Mademoiselle Bishop, souhaitez-vous que je vous conduise quelque part ? demande-t-il d’un ton anormalement sec.
Peut-être ne suis-je pas la seule à détester Pepper. Je le rassure :
– Tout va bien. Nous allons au coin de la rue chercher quelque chose à manger.
Il hoche la tête et attend que nous passions notre chemin. Il ne sera que quelques pas derrière nous, ce qui est probablement plus important pour la sécurité de Pepper que pour la mienne. Je ne peux pas promettre de ne pas l’étrangler dans les vingt prochaines minutes.
– Alexander tient fermement ta laisse, remarque-t-elle.
Son ton faussement amical a disparu même si elle sourit toujours avec cette douceur répugnante.
Je laisse passer son commentaire, préférant que notre altercation soit la plus brève possible.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– J’avais tellement envie d’avoir une conversation sympathique. Tu veux vraiment t’en passer et aller droit au but ?
– Les conversations sympathiques sont réservées aux amis et aux voisins. Ce n’est pas pour nous.
Je n’ai pas envie de rentrer dans un jeu de faux-semblants avec elle. Pepper est un serpent qui attend le bon moment pour frapper et moins je passe de temps avec elle, mieux c’est.
– Je voulais te donner une chance.
– Une chance de quoi ? dis-je, le sourcil arqué.
– Une chance de partir en courant, dit-elle d’une voix sourde. Nous savons toutes les deux qu’Alexander a des devoirs qui ne te concernent pas. Il finira bien par te jeter avec tous les ordures. Pourquoi attends-tu d’être blessée ?
– Comme c’est prévenant de ta part ! (Je m’arrête devant une petite boulangerie.) Mais tu n’as pas besoin de te soucier d’Alexander et de ses devoirs.
– Comment puis-je te le dire ? Je suis loyale à la monarchie. (Un sourire mauvais s’empare de son visage.) Je t’ai déjà prévenue, je détiens des informations qui pourraient le détruire. Crois-moi, quand je dirai tout, tu seras détruite toi aussi.
– Alors laisse-moi résumer la situation pour voir si je suis bien. Si je romps avec lui, cette information disparaît ?
– Tout à fait.
Je l’observe un instant. Aussi laide qu’elle soit à l’intérieur, je ne peux pas nier qu’elle est très belle à l’extérieur. La plupart des hommes se sentiraient simplement intimidés à ses côtés. Chez elle, tout crie le sexe, mais je l’ai déjà vue étouffer sa sensualité pour s’intégrer à l’aristocratie. Elle n’a qu’une envie, jouer les princesses consorts pour Alexander. Dommage pour elle, je ne vais pas la laisser faire. Lorsque nous nous sommes rencontrées, au début, elle me faisait peur, mais maintenant, je vois son ambition démesurée et ne ressens que de la tristesse pour elle.
Je lui réponds brutalement :
– Tu crois sincèrement que si je le quitte, il courra dans tes bras ? Soyons honnêtes une minute. Je l’ai quitté cet été. Est-ce qu’il a cherché à te voir ? Est-ce qu’il est venu se jeter dans tes bras ?
Pepper cligne des yeux et lève le nez encore plus haut.
– Tu ne connais pas du tout Alexander. Tu ne sais pas ce dont il est capable et tu ne sais pas ce dont il a besoin.
– Je sais que peu importent tes tentatives, peu importe le nombre de fois où tu te jetteras à ses pieds, il n’aura jamais besoin de toi.
Elle est visiblement frappée par mes mots, mais Pepper n’est pas du genre à pleurer. Elle se contente de partir en s’arrêtant quelques pas plus loin pour me jeter un regard mauvais et une dernière menace en pleine figure :
– Souviens-toi bien de cet instant, Clara. Souviens-toi du moment où tu l’as détruit.



CHAPITRE XX
Les paupières de Clara tressautent, je me demande à quoi elle rêve. À peine avions-nous décollé de l’aérodrome privé de Londres qu’elle s’est endormie, bercée par le vrombissement régulier de l’avion. Ses joues ont rougi dans son sommeil et ses cheveux sont éparpillés sur son visage. Elle n’a jamais eu l’air aussi délicate. J’ai le cœur serré de voir cette image de fragilité. Clara est une femme forte – aussi bien psychologiquement qu’émotionnellement – mais pas physiquement. Dans le petit laps de temps avant que je ne réussisse à repousser Daniel, j’ai aperçu sa seule faiblesse et j’en ai été très secoué. J’avais peur de l’aimer, peur de me permettre de m’approprier son corps et son âme. Toutes les femmes que j’ai aimées m’ont échappé. Le dernier sourire de ma mère m’a échappé. Le sang de Sarah maculait mes mains lorsqu’elle est morte dans mes bras. Je m’étais convaincu qu’elle serait plus en sécurité si je la maintenais à distance, pour m’éviter d’avoir à affronter l’idée de la perdre elle aussi. Mais quand je l’ai vue avec les mains de Daniel autour du cou, le mur que j’avais érigé entre nous s’est effondré. Impossible de la perdre. À cet instant précis, j’ai été trop égoïste pour ne pas l’aimer. C’est pour ça que je ne peux pas lui permettre de se passer de protection.
Je repense à l’échange que j’ai eu avec mon père hier. La Couronne ne lui procurera pas le même service de sécurité que si c’était l’un des membres de la famille royale qui était menacé. Je n’ai pas été surpris, juste écœuré. Daniel représente une menace tout droit sortie de son passé, mais c’est à cause de la publicité autour de notre relation qu’il l’a retrouvée. Et maintenant, grâce à un ambitieux jeune avocat, il se retrouve libre comme l’air. Mes propres conseillers juridiques m’ont assuré qu’il serait jugé et condamné, mais à mes yeux, cet argument est vide de sens si Daniel est autorisé à aller où bon lui semble en attendant le procès.
Le verre dans ma main se brise. Surpris, je baisse les yeux et découvre que du sang s’écoule de la paume de ma main. Je ne m’étais pas rendu compte que je le serrais si fort. Lorsque je l’ouvre, les bris de verre tombent sur ma tablette. Clara se réveille en sursaut au bruit sec des morceaux tombant sur le plastique.
La torpeur de sa voix s’estompe à mesure qu’elle comprend ce qu’elle voit.
– Qu’est-ce que… Oh mon Dieu, ça va ?
– C’est un accident, dis-je pour minimiser l’incident.
– Il faut faire un pansement. Où est l’hôtesse ?
– Je l’ai renvoyée en cabine avec le pilote. Je ne voulais pas qu’elle te dérange.
Restons calmes. Avec Clara, j’ai appris l’importance de maîtriser mes réactions, je sais que mes humeurs affectent facilement son empathie.
Clara se dirige vers les chariots de matériel à côté de la porte de l’avion et se met à fouiller dedans. J’enveloppe ma blessure dans une serviette et la rejoins. Elle extrait une mallette de premier secours.
– Et voilà. Tiens, tiens, regarde ce que j’ai trouvé, remarque-t-elle en me montrant une boîte de préservatifs. Je suppose que ça ne les dérange pas que leurs clients atteignent le septième ciel, ajoute-t-elle en riant.
À ce moment-là, son rire est ce que j’ai entendu de plus sexy. Et qui s’est fait bien trop rare ces derniers jours. Je me suis dit que plus nous nous éloignerions de Londres, plus elle me reviendrait. Et j’ai besoin qu’elle soit loin de Londres, loin de lui. J’ai besoin de l’entendre rire, j’ai besoin de regarder son visage quand je la dévore. Peut-être que je pourrai enfin lui montrer à quel point je l’aime. La peur m’en a empêché pendant bien trop longtemps et, maintenant, cette peur entache tout ce que nous partageons. Ce week-end nous en libérera, ne serait-ce que temporairement. Je l’accule contre la paroi de l’appareil.
– Ça te dit d’aller au septième ciel ?
– Oui, répond-elle à bout de souffle. Mais pas tant que tu saigneras.
Je recule pour lui laisser la place de trouver le matériel dont elle a besoin. Clara attrape ma main et nettoie la plaie avec douceur. Je l’observe faire mon pansement en l’admirant silencieusement, avant qu’elle ne dépose un baiser sur la paume en murmurant :
– Un bisou pour guérir.
– J’ai d’autres idées pour m’aider à me sentir mieux.
Je glisse ma main indemne dans son jean et caresse son intimité, ravi de constater qu’elle est déjà prête à me recevoir. Alors que mes doigts s’attardent, elle me demande en gémissant :
– Combien y a-t-il encore de temps de vol ?
– Pas assez.
Je retire ma main et déboutonne son pantalon avant de le faire descendre rapidement sur ses pieds. Je suis dévoré de désir, pas seulement pour son magnifique corps mais pour toute sa personne. En elle je trouve une source de consolation. Plus j’accepte son amour et me permets de vivre le mien, plus je deviens possessif. Je l’ai désirée dès l’instant où le destin nous a jetés dans les bras l’un de l’autre, mais maintenant je sais que même lorsque je laisse ma trace en elle, elle domine mon cœur.
Elle ne m’oppose aucune résistance lorsque ma pulsion prend le dessus. En réalité, elle ondule du bassin avec un délicieux empressement qui donne à mon membre envie de jaillir encore plus vite de mon pantalon. Mes doigts se prennent dans sa culotte et je tire sur l’élastique jusqu’à faire céder la fine dentelle sur ses hanches, me révélant cette partie de son anatomie. Je l’attrape par la taille et lui fais faire demi-tour pour la plaquer contre la paroi de la cabine. Alors, je descends ma braguette. Toute douleur disparaît de ma main quand un désir intense s’empare de moi, mais je me retiens, le temps de faire monter la pression. Je suis renversé par une vague d’amour et j’introduis légèrement mon membre en elle. Ses petites lèvres s’écartent pour envelopper mon gland ; je marque un temps d’arrêt. Autant mon corps a soif d’elle, autant j’ai envie de lui procurer du plaisir en lui donnant cette domination dont elle a besoin. Cette domination qui la libère.
– Ce week-end, tu ne porteras aucun vêtement. Je veux que ta chatte soit nue et prête à m’accueillir à tout moment.
– J’imagine que c’est raté pour faire du tourisme, rétorque-t-elle, la voix chargée de désir, en tortillant du cul pour m’inciter à la pénétrer.
Ma main s’abat sur sa fesse gauche en produisant un plaisant claquement. Le fourmillement ne m’en excite que davantage, ce qui rend encore plus difficile ma résolution de ne pas m’enfoncer. Je remarque qu’elle s’appuie de plus en plus sur moi lorsque je continue à lui donner mes instructions :
– Dès que les portes se fermeront derrière nous, tu te déshabilleras. Et je passerai le week-end à m’occuper de toi. Une objection ?
Elle secoue la tête et je pénètre son sexe trempé de quelques petits centimètres supplémentaires. Clara gémit et j’observe ses chairs roses qui s’étirent pour me laisser passer. D’une voix caressante, je lui demande :
– De quoi as-tu besoin, mon chou ?
– J’ai besoin d’être baisée, répond-elle d’une petite voix suppliante.
– Et je suis là pour te donner ce dont tu as besoin.
Je la pénètre alors complètement, savourant le petit cri qui s’échappe de ses lèvres lorsque je la remplis entièrement. Mes mouvements se font sauvages, je plonge en elle toujours plus vite et plus profondément, sentant la chaude douceur de ses chairs. Elle m’accueille, palpitante et parcourue de spasmes, alors que je la baise à coups de longs et puissants assauts. J’en veux plus. Je veux plus d’elle. Clara nue et à genoux devant moi. Les lèvres de Clara embrasées autour de ma verge. J’ai passé la dernière semaine dans un enfer perpétuel, à m’inquiéter dès que nous étions séparés. J’ai prévu d’être aussi peu séparé d’elle que possible les prochains jours. Je veux la dévorer, l’emplir et expurger toutes nos peurs de la seule manière que je connaisse.
En étant liée à elle corps et âme.
Dès que son souffle se fait court, avec de petits halètements, je lui ordonne :
– Jouis, mon amour.
Ses cris et gémissements sont comme une symphonie fragmentée qui me pousse à continuer jusqu’à ce que son corps se tende et qu’elle explose de plaisir contre moi. Ses tremblements provoquent les miens, annihilant tout le contrôle que je pouvais avoir sur mon propre désir, et je jaillis en agrippant fermement ses hanches.
Je tiens bon jusqu’à ce que ses spasmes s’estompent, puis je me retire délicatement. Je me penche en avant pour remonter son pantalon alors qu’elle se retient contre la paroi de l’appareil pour garder l’équilibre. Je la reconduis à nos sièges, l’assieds sur mes genoux et la serre dans mes bras alors que l’avion vire de bord pour nous mener à notre destination finale. Je suis pris d’une sensation de plénitude à la serrer contre moi. Elle m’a montré que j’étais perdu et m’a remis dans le droit chemin, guérissant tant de parcelles brisées de mon être. Il est maintenant temps de la guérir, elle.
*
*     *
La voiture nous dépose devant le chalet que je nous ai trouvé pour le week-end. Il est niché contre un pic enneigé et surplombe une tranquille station de ski. Saint-Moritz est quasiment déserte à cette période, entre les vacances d’été et celles d’hiver. Clara se pelotonne dans le manteau que je lui ai tendu après avoir atterri. Sa main reste dans la mienne par-dessus le bandage, elle prend le temps de contempler la beauté du paysage. Quand je détache sa ceinture, je lui demande :
– Tu aurais préféré aller à la plage ?
– Tout ce que je préfère, c’est être à tes côtés. Mais le panorama est magnifique.
– Effectivement.
Ma voix est grave. Mes yeux l’ont à peine quittée depuis qu’elle s’est réveillée pendant le vol.
– Tu ne regardes même pas, m’accuse-t-elle en rougissant devant mon regard insistant.
– Je t’assure que si.
En entrant, j’aperçois que les cheminées ont été allumées comme je l’avais demandé. Clara fait un pas de côté pour laisser le chauffeur déposer nos bagages.
– Ce chalet est incroyable.
J’ai choisi cet endroit pour sa discrétion, mais je suis content qu’il lui plaise. L’entrée donne sur un large séjour, avec de confortables canapés bien rembourrés et d’épais tapis en fourrure. Au-dessus de nos têtes, un chandelier rustique luit dans la lumière de cette fin d’après-midi. Des fenêtres allant du sol au plafond offrent une immense perspective sur la ville en contrebas. Mon projet pour ces trois prochains jours, c’est de ne pas m’approcher de la civilisation plus que derrière cette baie. Dans les Alpes, les températures ont commencé à chuter et les sommets des montagnes sont recouverts d’un manteau neigeux. La météo a prévu des tempêtes pour ce week-end, ce qui nous obligera à rester confinés à l’intérieur pendant l’intégralité de notre trop bref séjour.
– Les frigos sont pleins. Nous n’aurons pas besoin de sortir.
– Eh bien, X, tu m’as enlevée et me voilà dans un chalet de montagne isolé. Que vas-tu faire de moi ?
Je lui réponds en verrouillant la porte. Le bruit de la serrure produit un inquiétant cliquètement qui résonne dans le calme de la maison. Clara se retourne pour me faire face, le regard plein d’attente. Je lui tends la main, elle la prend sans inquiétude. Ce week-end, nous allons commencer à travailler sur la phase de guérison nécessaire après ce que nous avons subi. Elle a besoin que je lui montre que je la protégerai et je le ferai en prenant le contrôle jusqu’à ce que son corps se souvienne qu’il est sous ma responsabilité. La Couronne ne veut peut-être pas lui offrir la sécurité, mais moi si. Et un jour, mon nom la protégera également.
– Tu te souviens de ce que nous avons convenu ?
Elle penche la tête de côté avec grâce et recule avant de laisser tomber son manteau derrière elle dans un léger bruissement.
– Je ne me rappelle pas avoir donné mon accord. Plutôt, qu’on m’a donné un ordre.
– Tu as quelque chose à redire ? Dans mon souvenir, tu semblais plus que volontaire pour accepter mes ordres.
– Je n’ai rien à redire, dit-elle en retirant ses chaussures avant de se relever, la main sur le bouton de son jean. Mais j’ai une demande.
– Je suis là pour satisfaire tes besoins.
Ma gorge se serre lorsqu’elle déboutonne son jean et le fait tomber de ses hanches en se trémoussant. Je dois, comme toujours, faire un effort pour me retenir en la voyant se dévêtir morceau par morceau.
Je la baise du regard lorsqu’elle retire le haut, m’attardant sur sa poitrine pleine et ses parfaits mamelons. Plus tard, je les prendrai dans ma bouche et les sucerai jusqu’à ce qu’elle jouisse. J’en lèche ma lèvre inférieure d’avance.
Elle s’avance vers moi, nue, et me caresse la bouche pour me rappeler à elle.
– Ne sois pas doux. Prends-moi comme tu en as besoin. Utilise mon corps. J’ai envie de tout sentir de toi.
– Je peux être doux, parfois.
Je choisis mes mots avec précision. C’est plus difficile maintenant que sa chatte est à nu et prête pour moi.
– Je te veux brutal, lent, désespéré et bienveillant. Je te veux… toi tout entier, dit-elle d’un ton rauque.
Elle baisse les yeux et je la sens en pleine confusion. Encore bouleversée par toute cette passion, elle me demande de prendre le contrôle. Je me sens déchiré et je résiste à la tentation de la prendre directement pour lui donner la réponse qu’elle attend.
Clara m’a aidé à me reconstruire et, pourtant, elle s’offre encore plus à moi. Son corps. Son cœur. Non seulement elle m’a accepté mais elle m’a accueilli malgré ma part d’ombre et ces secrets qui ont éprouvé notre relation. Ce don d’elle-même m’écrase. Il me pousse à tester les limites de ma retenue.
Je pose un doigt sous son menton et lève son visage pour planter mon regard dans le sien.
– Tu m’offres ta confiance. Je ne prends pas ce cadeau à la légère. Quand je te baiserai, Clara, et je vais le faire, ce sera jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter. Je ne t’utilise pas. Je ne le ferai jamais. Quand je te baise, je te libère. Est-ce que tu veux que je fasse ?
– Oui, avec plaisir, murmure-t-elle.



CHAPITRE VINGT ET UN
Comme il me l’a demandé, j’attends allongée sur le lit, le visage tourné vers le mur. La lumière des bougies scintille, donnant un air romantique à la pièce. Je caresse du bout des doigts les taies d’oreiller si douces, résistant au sommeil et l’écoutant se préparer. Le crissement du tissu contre le bois. Le craquement du plancher à côté du lit. Je me suis totalement offerte à lui sans vérifier ce que ce don impliquait. Mais à chaque nouveau bruit mystérieux, mon cœur bat un peu plus vite. Ce qui m’a un jour effrayée m’excite aujourd’hui, attisant mon désir et le transformant en un brasier sensuel.
Ses mains et son corps peuvent me libérer des cauchemars qui empoisonnent ma vie depuis la semaine dernière. Je n’ai qu’à lui faire confiance pour qu’il me libère, et cette confiance est totale, je suis prête à me soumettre à sa domination primale. Sa déclaration d’amour m’a libérée, mais la peur n’a pas quitté son regard depuis cette terrible nuit. Ici, dans cet éloignement bien nécessaire entre nous et Londres, nous pouvons enfin céder à l’ampleur de nos sentiments.
Je sens le matelas s’enfoncer à côté de moi, il s’est assis sur le lit. Mon corps entier vibre de désir alors que sa main caresse le bas de mon dos. Mes hanches suivent la direction de sa main mais sont fermement stoppées. Ses mots me reviennent brusquement en tête. Je jouirai toujours, quoi qu’il advienne, mais seulement quand il me le dira et, ce soir, je pense que je vais certainement le supplier.
Il me caresse les fesses et parle enfin :
– Je vais te bander les yeux. Tu vas comprendre pourquoi.
Alexander pose un foulard sur mes yeux et marque un petit temps d’arrêt pour me donner l’opportunité de refuser. Je garde le silence et il le noue alors autour de ma tête, resserrant le nœud pour obscurcir ma vue. Il me prend la main et m’incite à me lever avant de guider mes pas sur le parquet. Il marche derrière moi, une main posée dans le creux de mon dos. Ce petit geste rassurant étouffe l’éclair d’appréhension qui me traverse. Je cogne ma hanche au cadre du lit et il m’arrête, puis presse mon ventre contre le bois froid.
– Écarte les jambes. C’est bien.
Il lève mes bras au-dessus de ma tête et enserre mes poignets dans un tissu soyeux, le tressant et tirant dessus jusqu’à ce que je sois sur la pointe des pieds. Je suis suspendue et mes doigts de pied seuls supportent mon poids. Le lien autour de mes mains frôle mes seins quand il le passe autour de ma poitrine. Il fait une petite pause et je sens un nœud me sangler entre les omoplates. Il coulisse le lien sur mon ventre en le serrant suffisamment pour que je le sente mordre mes chairs. Il passe ses bras autour de moi et fait un autre nœud au niveau de mon nombril avant de laisser le reste du lien se balancer entre mes jambes écartées. Mon corps se moule à ce savant nouage artistique, chaque nœud est un coup de maître.
Je sens le lien frôler ma cheville gauche avant qu’il ne l’enroule en tirant dessus pour le sécuriser. Il répète son geste en écartant un peu plus mes jambes, me forçant à me mettre toujours plus haut sur la pointe des pieds. Mon corps est endolori, écartelé. C’est excitant, la légère douleur de me sentir ligotée laisse place à l’excitation. Je ne savais pas que je pouvais faire ça, mais mon corps s’adapte à la tension, chaque seconde un peu plus. Pendant quelques instants, aucun de nous ne bouge et je me concentre sur son souffle court. Puis le son métallique d’une ceinture débouclée précède le bruissement du cuir contre le tissu. Mes membres se raidissent et je me prépare à la morsure du coup, jusqu’à ce que j’entende la ceinture tomber par terre. Mais mon soulagement a été gâché par le souvenir de la douleur. J’entends le bruit sourd d’un vêtement qui tombe par terre, puis je sens sa chaleur irradier ma peau sensible. Je veux me presser contre lui, alors je tire sur mes contentions.
Il fait nonchalamment descendre l’un de ses doigts le long de mon dos et m’intime de me détendre :
– Calme-toi. Entre mes mains, la peur n’a pas sa place, Clara. Seulement le plaisir. Je t’ai privée de l’usage de tes mains et de tes pieds, mais tu as toujours ta voix. Tu comprends ?
Je hoche la tête, mais il m’attrape les cheveux pour arrêter mon mouvement.
– Utilise-la. Parle-moi.
– Je comprends, dis-je en murmurant.
– Dis-moi ce que tu penses.
Il relâche mes cheveux et mord mon épaule.
Je gémis alors que des pointes de plaisir me transpercent, me durcissant les tétons dans l’air frais de la pièce. Sans la vue, sans mes mains, mes autres sens sont décuplés et je suis assaillie de sensations. Je sens un souffle effleurer ma peau alors qu’aucune fenêtre n’est ouverte. Mon nez décèle une odeur mêlant la cire et les fleurs.
– Parle-moi, répète-t-il fermement en pinçant un mamelon entre ses doigts.
Il le tord, mes nerfs déjà à vif n’en sont que plus déboussolés. Je bégaye ma réponse :
– Je veux te-te-te faire plaisir.
– C’est le cas, mon chou, murmure-t-il en relâchant mon sein qui tombe lourdement sur la corde qui passe en dessous. Te voir ligotée, complètement à ma merci, te doutes-tu seulement de ce que ça me fait ? Ce que ça me donne envie de te faire ? Tu veux voir ?
Je commence à hocher la tête, mais je me reprends.
– Oui.
Le foulard est retiré et je cligne des yeux, ma vue s’acclimate au faible éclairage des bougies et de la cheminée.
– Quel dommage que tu ne puisses pas tout voir.
Alexander se dirige vers le coin du lit en se délectant de ma réaction lorsque je lève doucement les yeux. Une corde de soie rouge est suspendue à une poutre qui soutient la charpente du chalet. Elle est entortillée pour former un nœud complexe qui se prolonge autour de mes poignets. Le cordage soyeux forme une épaisse spirale qui maintient mes bras au-dessus de ma tête. Je baisse les yeux pour découvrir qu’il est enroulé autour de ma poitrine et serpente sous mes seins. Je l’ai senti le nouer, mais le voir m’envoie une décharge de plaisir qui ébranle la fatigue qui commençait à s’emparer de mes membres endoloris. Le nœud élégant autour de ma taille est si complexe que je me demande combien de fois il a déjà fait ça dans le passé. Qui a eu assez de chance pour avoir expérimenté sa complète domination ? Je repousse cette idée déplaisante loin de moi. Je ne peux qu’apercevoir les nœuds autour de mes chevilles qui m’attachent aux pieds du lit.
Lorsque je relève les yeux vers Alexander, je vois son regard lourd de concupiscence. Je dévore la vision de son corps sculpté, particulièrement son membre dressé. Le rouge me monte aux joues lorsque je prends conscience de ma vulnérabilité. Je ne suis pas embarrassée. Je brûle de désir.
– Tu es si mignonne avec tes joues rouges. J’en ai la main qui me démange, j’ai bien envie de faire rosir tes fesses aussi. (À ces mots, je me raidis.) Je ferai ce que je veux à ton corps, à moins que tu n’utilises ton code de sécurité.
Je serre fermement les lèvres, dans un défi silencieux. Je lui ai dit que je lui faisais confiance. Alors, j’agis en conséquence et m’abandonne à lui.
Il retourne derrière moi et je meurs d’envie d’appuyer mes fesses contre lui pour sentir son érection si dure contre ma peau si tendre. Ma pitoyable tentative de mouvement le fait doucement rire. Sa main s’attarde sur mon derrière avec tendresse avant de revenir plus rapidement dans un geste joueur. Alexander frotte l’endroit où sa main est tombée avant de me faire une autre petite claque. Il répète le geste : fessée puis caresse pour faire disparaître la morsure de ma peau échauffée.
– La perfection, souffle-t-il contre mon oreille. Sais-tu pourquoi je voulais te ligoter ? Parce que je veux que tu fasses l’expérience de la libération complète. Je te vois t’agripper à ce qui te reste de contrôle, attendant avec faim que je jouisse avec toi. Tu ne pourras pas faire ça ce soir, ton corps ne sera pas capable de lutter quand j’aurai envie de jouir. Je vais te montrer à quel point je t’aime, à quel point ton corps est sacré à mes yeux. Je vais te faire crier, pleurer et griffer cette corde, et ensuite je recommencerai depuis le début.
Un gémissement s’échappe de mes lèvres lorsqu’il se laisse tomber entre mes jambes. Ses genoux cognent le parquet et je geins de plus belle en anticipant ce qu’il va me faire. Il prend mon sexe en coupe dans sa main et mordille mes fesses endolories. Puis ses mains ouvrent brutalement mes chairs. J’ai à peine le temps de m’en rendre compte qu’il plonge sa langue en moi. Sa bouche me baise jusqu’à ce que mes genoux cèdent, mais les contentions me retiennent. La soudaine faiblesse de mes jambes fait peser le poids de mon corps sur mes bras et je pousse un cri, défaite par la langue d’Alexander. Il continue à lécher mes chairs enflées alors même que je lui demande d’arrêter en pleurant. Je n’arrive pas à trouver mon équilibre, suspendue entre l’agonie et l’euphorie. Mais alors que je commence à me contracter, il s’arrête et recule. D’une main, il soutient mes fesses jusqu’à ce que je retrouve ma position sur les doigts de pied. La plante de mes pieds palpite, mes mollets brûlent de l’effort fourni pour me retenir, de même que mes bras.
– Je n’en ai pas fini avec toi, dit-il diaboliquement.
Il se lève et traverse la pièce pour attraper une petite bouteille dans son sac. Il prend son temps pour revenir, appréciant visiblement mes halètements et mes soupirs alors que mes doigts s’enroulent autour de la corde qui me retient au plafond. Je suis perdue dans mon rôle, bouleversée par la scène qui se déroule autour de moi, mais j’ai aussi désespérément envie de me soumettre à ses exigences. Il a fait de moi cette créature geignarde, frénétique, et j’aime ça.
Cette fois-ci, il insère un doigt dans mon orifice palpitant. Mon corps lutte contre cette intrusion et il ralentit ses mouvements jusqu’à ce que je me calme. Il retire sa main et je l’entends ouvrir la bouteille. Je sens un liquide huileux glisser sur mes chairs intimes d’un bout à l’autre, jusqu’à mon entrée interdite. Ses doigts reviennent dans mes chairs intimes, ils s’incurvent pour me procurer des sensations. Puis il presse son pouce contre mon anus et plonge à l’intérieur. Alexander continue de me titiller, m’empêchant avec soin de jouir encore une fois.
Il insère son pouce plus profondément.
– Ça te dérange que je te touche là ?
– Encore.
Pour toute réponse, je gémis. Je ne pense qu’à être pénétrée. Je crève d’envie de sentir mes chairs étirées jusqu’au point de rupture.
– Je ne suis pas certain que tu en aies envie.
Mais ses paroles sont lourdes de désir et je sais qu’il a envie de passer par là, car c’est mon dernier territoire qui lui reste à conquérir.
– Baise-moi, dis-je en le suppliant. Baise-moi par là.
Sa main s’immobilise, me donnant une seconde pour réfléchir à ce que je lui demande de faire. Le manque de mouvement ne m’en donne qu’encore plus envie.
– Tu veux que je te baise ?
Il fait un petit mouvement circulaire du pouce contre mon anus si serré.
– Oui. Oh bon Dieu, oui. Prends-moi dans tous les sens et arrête de poser des questions, putain, dis-je d’un ton cassant, en perdant patience.
Mais il recule, ce qui me donne envie de crier. Supplier. Mon corps est à lui, il peut en faire ce qu’il veut. Pourquoi ne fait-il rien ?
– Je vais libérer tes jambes, me dit-il alors que je ravale ma frustration.
Je suis une masse d’espoir et de nerfs à vif.
Les liens sur mes chevilles s’envolent et j’essaie de les plier, mais je suis encore suspendue à la poutre au-dessus de ma tête.
– Je ne veux pas te faire de mal, explique-t-il en tendant la main vers la corde qui enserre mes poignets.
Je suis soulagée quand il la détend suffisamment pour me permettre de plier les genoux. Alexander caresse mes fesses.
– Demande-le-moi. J’ai besoin de savoir que tu es consentante.
– Baise-moi ici aussi. Prends possession de tout mon corps, lui dis-je en le suppliant encore.
– Plie les genoux.
Je sens le lubrifiant se répandre sur mes fesses nues, puis il introduit son épais gland en moi. Je ressens une brûlure autour de l’anneau tendu et je me mords les lèvres. Mais la morsure de mes dents ne fait rien pour diminuer la douleur. Il passe un bras autour de ma taille, supportant le poids de mon corps suspendu, soulageant mes bras fatigués. Je suis toujours sous son contrôle le plus total et il introduit son membre un peu plus profondément jusqu’à ce que mes muscles étirés se détendent. La résistance de mon corps à cette intrusion inédite diminue et, petit à petit, il entre en moi jusqu’à ce qu’il me remplisse. Ma tête retombe sur l’un de mes bras et je sanglote.
Alexander s’arrête, me laissant le temps de m’habituer à ces nouvelles sensations. Je sais qu’il ne continuera pas tant que je ne lui montrerai pas que j’en ai envie. Et c’est le cas. Les tremblements qui m’agitent ne font rien pour dissiper mon désir d’être possédée. La main qui était posée sur mon ventre glisse entre mes jambes et ses doigts habiles capturent mon clitoris. Une exquise pression surgit, et je me livre totalement à elle.
– Ne…
Je gémis en essayant de trouver les mots du fin fond de mon état de perdition.
– Ne… t’arrête pas.
Il se retire juste assez pour pouvoir revenir, se maîtrisant à un degré ahurissant.
– Encore.
Devant mon exigence, il cède à ses instincts, plongeant entre mes fesses. Il me soutient fermement en grognant, allant et venant en moi sans relâche, chaque mouvement me calcine. Je suis prise en étau entre le plaisir et la douleur, mais je sens la tension s’accumuler entre mes cuisses. Je me brise en mille morceaux entre ses bras, explosant en un déluge de cris qui résonnent dans la chambre.
– Putain !
La chaleur envahit mon corps lorsqu’il jouit. Je ne ressens aucun inconfort lorsque cette folie s’achève. Il se retire en passant un doigt pour récupérer la semence qui a coulé.
– Maintenant tu m’appartiens.
– Oui.
Je soupire cette réponse en la répétant sans cesse, même lorsqu’il détache les liens qui me retenaient.
Alexander me prend dans ses bras et me porte sur le lit, me réconfortant de petits mots doux.
– Je vais nettoyer tout ça, annonce-t-il avec légèreté.
Oui, l’hygiène semble être une bonne idée. La lumière de la salle de bains s’allume alors que je suis allongée, tremblante sur les draps. J’ai été éprouvée. J’ai été aimée. Alexander m’a fait aller en toute sécurité au-delà de mes limites, me donnant le plaisir le plus intense de toute ma vie. Pourtant, je désire qu’il me touche avec encore plus d’ardeur, comme si ça n’avait pas été assez. Je ne pourrai jamais me lasser de lui. Lorsqu’il revient, il tire la couverture sur moi et se glisse à mes côtés. Puis il me fait l’amour, montrant à mon corps tout ce que cette appartenance implique.



CHAPITRE VINGT-DEUX
Le côté du lit d’Alexander est vide lorsque je me réveille. Je m’étire en remarquant que mes muscles sont délicieusement endoloris. Il m’a menée au bord du précipice, m’y a maintenue en m’excitant et me torturant, et mon corps s’en souvient. Les lueurs du feu dans la cheminée jouent avec la corde en soie qui pend toujours à la poutre. Je me glisse hors du lit et avance pieds nus sur le parquet pour aller la caresser sur la longueur. Elle est à la fois douce et râpeuse. Une entrave et une liberté. Je la passe autour de mes poignets et je me remémore la scène qui s’est jouée au pied du lit hier soir. Les souvenirs me reviennent par flashs, me procurant des éclairs de plaisir, puis d’agonie et enfin d’une exquise jouissance.
Quand je trouve Alexander assis près de la cheminée du séjour, mon corps commence à vibrer de désir. Je m’attarde timidement dans l’escalier en me délectant de la vue de ses épaules carrées et musclées qui couronnent gracieusement son dos. Cet homme – ce dieu – est à moi. Cette réalité reste furtive, elle n’est concrète que lorsque nous nous touchons. Je ne peux pas comprendre comment nous avons fait pour nous trouver, parmi les milliards d’êtres qui peuplent cette planète. Je reste un bout de temps sur place à observer la lumière des flammes qui danse sur ses cheveux noirs, jusqu’à ce que sa présence m’attire irrémédiablement vers lui. C’est à ce moment que je réalise que nous sommes liés l’un à l’autre.
Un lien magnétique. Irrésistible. Je le retrouverai toujours au milieu d’une foule immense. Nous avons été attirés dans les bras l’un de l’autre par une force indéniable ce soir-là au club. Chaque instant de ma vie, chaque décision, chaque erreur que j’ai faite m’ont amenée à lui.
Alexander se tourne, son visage est dans l’ombre, mais il tend les bras vers moi. Je me précipite vers lui et m’installe sur ses genoux, remontant mes jambes lorsqu’il passe ses bras autour de ma taille.
– Tu n’arrives pas à dormir ?
Avant de me répondre, il remet en place une mèche de cheveux derrière mon oreille et m’embrasse.
– Je ne voulais pas te réveiller. Je te présente mes excuses, je n’aurais pas dû te laisser toute seule.
– Pas besoin de faire des excuses, je crois que tes prouesses m’ont fait sombrer dans un coma post-coïtal.
Je caresse sa joue.
Il secoue la tête et un air de haine de lui-même que je connais bien revient hanter son sombre visage.
– J’aurais dû vérifier que tu allais bien. C’était intense hier soir. Tu n’aurais pas dû rester toute seule.
– Je vais bien, dis-je pour le rassurer.
Je déteste le voir se remettre en question. J’ai l’impression qu’il est impossible de le convaincre que j’étais tout autant emportée que lui.
– Regarde-moi, X. Je suis heureuse. Vraiment. Tu me rends heureuse.
– J’essaie.
Il a l’air d’être en détresse et j’en suis chamboulée.
– Si tu n’arrêtes pas de bouder, je vais te donner la fessée, lui dis-je sur un ton d’avertissement.
Sa main se glisse pour attraper mes fesses et il sourit, quoiqu’à contrecœur.
– C’est mon boulot ça, mon chou.
– Alors tu devrais te mettre au travail.
Mon murmure de séduction est interrompu par le sourd grognement de mon estomac.
Saletés de besoins fonctionnels.
– Je pense que je devrais plutôt commencer par te nourrir, répond-il en riant doucement.
Je me force à me lever et nous nous rendons dans la cuisine. Alexander ouvre le frigo et en sort une brique de lait. Quelques instants plus tard, le voilà en train de faire cuire des œufs et griller des tartines. Mais il reste d’humeur sombre, ce qui jette une ombre non désirée sur notre matinée.
Je m’assieds sur le plan de travail pour le regarder cuisiner et je l’informe :
– Tu casses vraiment l’ambiance, c’est nul.
– Nous avons sauté le dîner, c’est inacceptable.
– Je ne suis pas en sucre, lui dis-je doucement. Je suis en bonne santé, X. Ce n’est pas en manquant un repas que je vais replonger.
– Mais quand même…
Il laisse le reste de sa phrase planer en raclant le fond de sa poêle avec la spatule.
Le silence s’installe jusqu’à ce qu’il me propose une assiette bien garnie. Malgré tout ce que j’ai dit, ma faim l’emporte et je dévore tout ce qu’il y a dedans, ravie de voir un sourire naître sur ses lèvres. Il a besoin de s’occuper de moi et j’ai besoin d’être plus ouverte sur la question. Comme pour presque tout, il va me falloir du temps avant que je comprenne qu’accepter sa sollicitude n’est pas un signe de faiblesse.
– Je pourrais m’habituer à me faire nourrir tous les matins.
Je repose mon assiette vide et lui fais un grand sourire. On va y aller doucement.
– Je pourrais m’habituer à te nourrir tous les matins, dit-il, mais il y a tant de sous-entendus dans ses mots que mon cœur se met à battre à toute vitesse.
– C’est une nécessité si tu veux me tenir éveillée toute la nuit.
Mais la blague ne calme pas mon pouls.
– J’aimerais bien te tenir éveillée toutes les nuits, poursuit-il.
Son regard se promène sur moi et s’arrête sur ma main gauche posée sur le plan de travail.
– On a de grandes attentes pour moi, Clara.
Mon cœur battant déjà à toute vitesse manque un battement avant de plonger dans mon estomac. Nous avons déjà eu cette conversation, elle ne s’est pas très bien terminée.
– Il semblerait que maintenant, tu fasses partie de ces attentes. (Alexander marque une petite pause et s’éclaircit la gorge.) Je n’ai jamais voulu me marier. Ce n’était qu’une obligation parmi d’autres.
– Je sais.
Je l’interromps pour essayer de faire dérailler le train de cette conversation avant qu’il ne casse tout sur son passage.
– Je ne m’attends à rien de ta part. C’est trop tôt, pour tous les deux.
– Alors, tu n’as aucune intention de m’épouser ? J’en conclus que tu ne m’utilises que pour mon corps.
Il sourit, mais faiblement.
– Nous sommes tous les deux très jeunes. Je sais que ta famille s’attend à ce que tu te maries et je sais que nous devrons faire face à ce problème, mais aujourd’hui, j’ai seulement envie de me concentrer sur toi et moi.
J’ignore la petite voix dans ma tête qui me rappelle que notre relation a une date limite de péremption. Je choisis d’ignorer le fait que notre séparation est inévitable.
– Je ne suis pas sûr que tu me comprennes.
Le ton de sa voix est mesuré, mais le feu de la possessivité brûle dans son regard.
– Je comprends le monde dans lequel tu vis, je réponds en murmurant et je comprends celui dans lequel j’évolue. Là, tout ce que je veux, c’est prétendre qu’il peut en être autrement.
Alexander glisse une main sous mes fesses et me prend dans ses bras.
– Alors, comprends bien ça, Clara. Mon monde, c’est toi.
Il me porte ensuite jusqu’à la chambre et me prouve que c’est la vérité.
*
*     *
Il reste d’humeur versatile toute la journée, oscillant toujours entre une sensualité passionnée et le plus sombre des désespoirs. Lorsque nous faisons l’amour, brutalement ou tendrement, il est totalement avec moi. Mais lorsque nous sommes séparés, même brièvement, il s’enfonce dans les ténèbres. Je sens qu’il lutte intérieurement, mais je ne comprends pas. Alors, je vais le repêcher que ce soit dans la chambre, dans les escaliers ou sur la peau de bête devant la cheminée. À chaque fois, il revient vers moi, mais il m’échappe dès que les démons qu’il veut garder pour lui nous séparent.
Et pourtant, je suis heureuse. Quelle que soit la bataille qu’il mène, celle-ci nous rapproche. Au moins, je suis sûre de ça. Pour le moment, je ne peux que rester à ses côtés et le laisser combattre. Lorsqu’enfin mes réserves sont épuisées, je tombe dans un sommeil profond et sans rêve pour n’être réveillée que par ses douces mains.
– Clara, il faut que tu t’habilles.
L’urgence de sa demande est en décalage avec la tendresse de sa caresse.
– Pourquoi ?
Je murmure cette question, à moitié endormie, en me frottant les yeux, surprise de découvrir qu’il fait encore nuit.
– Il faut qu’on parte, m’informe-t-il en rassemblant les quelques affaires que nous avons éparpillées dans la chambre.
Je m’assieds en plaquant le drap contre ma poitrine nue et j’essaie de comprendre ce qu’il dit. Partir ? Nous ne sommes arrivés qu’hier.
– Je croyais que nous restions ici jusqu’à lundi.
– Je suis convoqué à Londres. La voiture va arriver d’ici quelques minutes. (Il vient à mon chevet et m’embrasse rapidement sur le front.) Habille-toi chaudement. La température a chuté.
Je sors du lit d’un pas mal assuré et pars à la recherche de mon sac qui n’a pas encore été emporté. J’enfile un pull et un jean. Ce n’est pas en paniquant que j’irai bien, mais ça ne m’empêche pas de me mettre à imaginer une tonne de raisons à notre rapatriement expéditif. Je pense à Edward, à Belle, à la nation et, bien sûr, à Daniel.
Que vais-je apprendre en franchissant le seuil de ce chalet ? Je n’ai pas envie de le savoir.
Alexander revient dans la chambre et attrape ma valise sans dire un mot. Je le suis, rongée peu à peu par l’inquiétude. Mais ce n’est que lorsque nous sommes installés dans la voiture, en route pour l’aéroport, que j’arrive à user de mes cordes vocales.
– Que s’est-il passé ? Est-ce à cause de… Daniel ?
Je dois me faire à l’idée qu’il est possible que les choses se soient horriblement mal passées à sa comparution. Je préférerais le savoir, parce qu’au moins, nous pourrions commencer à trouver des solutions.
– Ce n’est pas Daniel.
Sa réponse ne me paraît pas tout à fait honnête, mais il poursuit avant même que je puisse poser des questions :
– Il y a eu du nouveau sur l’accident.
– L’accident ?
Je répète bêtement. Peut-être à cause des circonstances chaotiques, mais je n’arrive pas à voir où il veut en venir.
– Mon accident, précise-t-il à voix basse. De nouvelles informations qui changent la donne.
Cet accident a eu lieu il y a presque huit ans, mais il le hante toujours. Quels fantômes la presse pourrait-elle ressusciter pour le torturer lui et sa famille ?
– Quelles informations ?
– Quelqu’un affirme qu’il y avait de la drogue ce soir-là.
Il me répond d’un ton sec, tranchant comme la lame d’un couteau.
– Je sais déjà qu’il y avait de l’alcool.
Je fais de mon mieux pour lui parler d’un ton rassurant, espérant que mon ouverture d’esprit l’empêche de m’exclure de ses ruminations.
– Il y avait de la drogue ? Tu étais défoncé ?
– Pas moi. Ma sœur.
Il presse ses lèvres l’une contre l’autre, comme s’il essayait d’ignorer un souvenir douloureux.
Je ne m’attendais pas à ça.
– Sarah ?
– Cette personne affirme qu’on a fait prendre à elle et Sarah du GHB, la drogue du violeur. Elle raconte à qui veut l’entendre que si nous avons eu cet accident ce soir-là, c’est parce que Sarah conduisait.
Personne ne sait ce qui s’est vraiment passé. Alexander lui-même peut à peine se souvenir des détails. Les médias ont raconté qu’il était au volant et il a accepté cette responsabilité parce qu’il culpabilise injustement. Mais il y a une chose que nous savons tous les deux : c’est Sarah qui conduisait. Et il n’y a que deux autres personnes qui étaient présentes lors de ce tragique accident. Je n’ai pas besoin qu’il me dise qui est cette source, elle m’avait déjà prévenue. Ainsi, je ne suis pas surprise lorsqu’il continue :
– Pepper dit que je l’ai droguée et que c’est de ma faute si Sarah est morte, annonce-t-il d’un ton monocorde sans quitter des yeux le paysage qui défile par la fenêtre de la voiture.
Elle ne m’a pas menti. Elle allait bien le détruire.
*
*     *
L’avion nous attend sur le tarmac, et nous retournons rapidement à Londres. Nous sommes tous les deux perdus dans nos pensées, même si la main d’Alexander ne quitte pas la mienne pendant toute la durée du vol. C’est ce qu’implique une relation avec lui. Dans son monde, il y a des vols en urgence et des réunions stratégiques. Pour la première fois, je vois réellement où est sa place dans la très complexe machinerie politique britannique. Ce que je ne peux pas jauger, c’est ce qui nous attend à l’arrivée.
Nous sortons de l’avion pour découvrir que deux voitures nous attendent devant les pistes de l’aérodrome privé. Norris est devant la première et Alexander lâche ma main pour le rejoindre et lui parler seul à seul. Même s’ils sont à quelques pas de moi, ils parlent à voix basse. Alexander me désigne d’un signe de tête et j’ai malheureusement l’impression qu’il donne des instructions pour dire comment s’occuper de moi. Mais s’il pense qu’il peut se débarrasser de moi comme ça, il se fourre le doigt dans l’œil. Nous avons trop lutté pour faire tomber le mur de mensonges et de secrets qui s’élevait entre nous. Je ne suis pas prête à le laisser se redresser.
Lorsqu’Alexander met fin à sa conversation avec Norris, un inconnu s’avance et s’adresse à lui :
– Votre père m’a demandé de vous conduire directement à lui.
Alexander me regarde en face et une conversation silencieuse s’engage entre nous. Il connaît ma réponse. Il tend le bras et me rappelle à ses côtés.
– Votre père préférerait vous parler seul à seul, l’informe l’étranger en me jetant un regard froid.
– Il n’y a aucun secret entre Clara et moi. Il est temps qu’il le comprenne.
Alexander l’assassine du regard.
L’homme nous fait signe d’entrer dans la voiture garée derrière lui et nous obéissons. Alors qu’on nous conduit à son père, je me rends compte un peu trop tard que je n’ai pas parlé de la visite que Pepper m’a rendue au bureau. J’aurais pu empêcher tout ça et je ne l’ai pas fait. J’ai été trop aveuglée par ma haine pour Pepper.
Cette tempête est entièrement de ma faute et le pire, c’est que j’ai laissé des secrets nous séparer une fois encore.



CHAPITRE VINGT-TROIS
Je suis déjà allée au palais royal, comme touriste. Là, je suis Alexander alors que nous sommes escortés jusqu’aux appartements privés, qui ne font bien entendu pas partie des bâtiments visités par le public. Un autre jour, j’aurais pu m’extasier devant l’opulence tapageuse des pièces, mais là, les volumes majestueux me semblent étroits et étriqués, comme des créatures vivantes, des créatures qui respirent et s’approchent de leur proie. Est-ce ce type de pression que ressent Alexander de tout ce qu’on attend de lui ?
Alexander ouvre en grand une immense double porte, moi toujours sur ses talons. La pièce sur laquelle nous débouchons ressemble plus à un décor de cinéma qu’à un véritable bureau. D’élégantes tapisseries ornent les murs recouverts de papier peint, et d’épais rideaux de brocard encadrent des fenêtres arrondies. Son père, le roi Albert, est debout. Il nous tourne le dos, la main posée sur le manteau de la cheminée. À quelques pas de lui, sa mère est assise, les mains sagement croisées sur son giron. Elle a l’air de poser pour un nouveau timbre. Elle ne prend pas la peine de nous regarder, se contentant de garder précautionneusement la pose de reine mère qu’elle a peaufinée des années durant.
Alexander la salue d’un rapide mouvement de tête.
– Grand-mère. Père.
Albert ne se retourne pas pour accueillir son fils.
– J’ai demandé à te parler en privé.
– On m’a bien fait savoir que c’était le cas, mais je ne cache rien à Clara.
Alexander est debout, les bras le long du corps et la tête haute dans un geste de défiance et, à cet instant, je retombe complètement amoureuse de lui.
C’est très dangereux, je sais que nous tâtonnons dans le noir. Je ne lui ai pas révélé certaines informations importantes et je ne sais pas ce que je vais devoir payer pour cette erreur.
– Mais tu as des secrets, Alexander.
Albert fait volte-face, ses yeux bleus et pleins de malice rétrécissent lorsqu’il regarde son aîné.
– Nous avons tous des secrets, particulièrement ceux qui ont du sang royal dans les veines, lui rappelle Alexander.
– Pas le genre de secrets qui fait vendre du tirage à la presse à scandale ! explose Albert. J’ai travaillé dur pour protéger cette famille de toutes ces dramatiques affaires. Alors je ne te le demanderai qu’une fois : est-ce vrai ?
Mon cœur se brise un peu en entendant cette question. Ma propre famille a son lot de secrets et de mensonges éhontés. J’ai vu mes parents feindre leur vie maritale pendant trop longtemps mais, sans l’ombre d’un doute, nous nous aimons, tous. Ma famille protège les siens de la douleur et de la souffrance et lorsque nous avons été forcés de faire face à ce que nous souhaitions éviter, cet amour l’a toujours emporté. Mes parents ont été là pour moi lorsque j’étais malade. Ils n’ont pas ignoré l’infidélité de mon père, même s’ils m’ont exclue de la résolution de leurs problèmes. Mais pour la première fois, je vois ce que c’est d’être né dans une famille qui pense que le devoir l’emporte sur l’affection et les obligations sur la compréhension. J’aimerais tellement protéger Alexander de son père – le libérer des entraves de la vie pour laquelle il est né.
– Vous en savez autant que moi sur cette nuit-là, répond Alexander d’un ton égal.
J’entends dans le ton de sa voix une certaine lassitude, celle d’années à parler sans jamais être entendu.
– Alors, explique-moi pourquoi cette salope affirme qu’elle peut prouver qu’on lui a donné de l’acide gamma-hydroxybutyrique le soir de l’accident.
Albert traverse la pièce à grands pas, s’arrêtant à quelques centimètres à peine d’Alexander. Le père et le fils se toisent mutuellement sans ciller.
– Salope ? répète Alexander à regret. N’aviez-vous pas suggéré que je l’épouse ?
La pièce tangue autour de moi et je bloque mes genoux pour m’empêcher de flancher. Alexander m’a assuré qu’il ne s’intéressait absolument pas à Pepper, mais il m’avait aussi prévenue que son père avait d’autres intentions. L’idée qu’elle ait été considérée comme bien plus appropriée comme épouse que moi me fait l’effet d’une gifle.
– Ce n’est pas le moment de s’adonner à ces enfantillages. Continueras-tu à rire quand l’enquête débutera ?
– L’enquête ? Allez-vous laisser cet incident prendre une telle ampleur ? (Alexander passe derrière son père pour reprendre la main sur l’échange.) Ça pourrait révéler de nouveaux secrets qui feraient encore mieux vendre les tabloïds.
– Ne me menace pas, grogne Albert en plantant son index sur la poitrine de son fils. Je suis ton roi et ton maître.
– Et mon père aussi, non ? le défie Alexander avant de passer sa main dans ses cheveux noirs emmêlés et de détourner le regard. Vous vous faites du souci pour moi ? Vous vous souciez du bien de votre fils ? Mais non, soyons francs. Vous avez toujours été bien trop occupé pour être mon père.
– Tu n’as pas la moindre idée de la complexité de mon existence. Je regrette le jour où tu devras endosser ce rôle et je pleure pour ce pays, car tu es ce que j’ai de mieux à lui donner, crache-t-il.
Mes pieds me font avancer avant même que je ne me rende compte de ce que je fais, mais avant que je puisse m’interposer entre eux, Alexander tend la main pour m’en empêcher. C’est son combat. J’aimerais seulement qu’il n’ait pas à le mener tout seul.
– Vous pensez que je veux prendre votre place ? Que je voudrais de ça ? Une vie de privilège en échange de ma liberté ?
– C’est pour cette raison que tu es ma plus grande déception.
Albert se dirige vers une desserte et débouche une carafe en cristal. Il verse le liquide ambré dans un verre et le fait tourner avant d’en avaler une gorgée.
– La situation est sous contrôle. Pour le moment, Mademoiselle Lockwood semble n’être disponible que pour les représentants de la presse. Je suis certain qu’elle fera une exception pour toi.
– Et pas pour vous ? Ma présence fait-elle partie de l’accord que vous avez passé ? Est-ce qu’elle vous pardonnera d’avoir perdu ces deux dernières années de sa vie à être votre putain si elle peut m’avoir à la place ? Une couronne pour son silence ?
Je suis tellement choquée que j’en reste bouche bée, mais dernière nous, la reine mère s’exclame soudain :
– Alexander !
Il l’ignore et choisit plutôt d’aller se servir un verre.
– C’est une affaire d’ordre privé.
Albert ne le nie pas. En regardant autour de moi, je me rends compte que je suis la seule à ignorer la nature des liens qui unissent Pepper à la famille royale. L’idée de la savoir avec Albert me rend physiquement malade. Soudain, je comprends pourquoi Alexander la traite avec un tel dédain. Mais quel pouvoir Albert exerce-t-il sur son fils ? Est-il possible qu’il force ce mariage entre eux pour faire oublier les problèmes actuels ?
– Quoi qu’il en soit, continue Albert l’air de rien, des arrangements devront être trouvés. Cette histoire doit disparaître. Je suis certain que lorsque Pepper sera satisfaite, nous aurons trouvé un accord et elle sera ravie de nier tout ça. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de laisser ces insinuations aller plus loin. Pour le moment, ce ne sont que de vilains racontars. Elle n’a pas accordé d’interview filmée, ce qui nous donne assez de temps pour la maîtriser.
– Vous allez me forcer à l’épouser ? demande Alexander, incrédule, en secouant la tête. Je ne suis pas intéressé par vos rebuts. Ou est-ce votre idée depuis le départ ? Vous souhaitez que je l’épouse pour la garder sous le coude et qu’elle puisse toujours être votre maîtresse ?
– Je n’aime pas tes insinuations.
– Je n’aime pas vos suggestions.
– Ce n’est pas une suggestion.
Le poing d’Albert s’écrase contre le mur, envoyant des éclats de plâtre salir le plancher.
– C’est un ordre. Dis-toi que c’est le premier d’une longue série de sacrifices que tu devras faire pour ce pays. C’est une candidate tout à fait indiquée pour toi. Elle a l’âge. Elle est très liée à la famille. Et elle a une ascendance impeccable.
– Je ne suis pas un étalon que vous menez à la saillie, l’avertit Alexander d’un ton bourru. J’ai déjà pris ma décision.
– Je ne sais pas pourquoi tu as l’impression que tu as le droit de prendre une décision, mais si tu insinues que tu as choisi cette salope américaine, alors peut-être devrai-je finalement changer d’avis et choisir Edward comme héritier pour la couronne.
– Vous parlez de Clara avec respect ou cette conversation est terminée !
– Tu es tellement pris dans ses filets que tu ne vois même pas tout le tort que tu as causé à cette famille. Il est temps que tu acceptes ton rôle. Sinon…
Albert laisse traîner sa menace.
– Sinon quoi ? Ça doit vous tuer. Vous devez choisir entre votre plus grande déception ou votre fils ouvertement homosexuel. Et, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, aucun d’entre nous n’est intéressé par l’idée d’être à la hauteur de vos exigences.
– Mère, demande Albert en se tournant vers Mary, pourriez-vous conduire Clara au petit salon pour que je puisse parler librement à mon fils.
Je grimace en l’entendant prononcer les mots mon fils d’une voix aussi rageuse. S’il ne parlait pas librement jusqu’à présent, je ne suis pas certaine de vouloir être là lorsqu’il laissera libre cours à sa fureur. Mais il n’est pas question que je le quitte, surtout avec elle. J’ai déjà eu le privilège de bruncher en sa compagnie une fois lorsqu’Alexander m’a emmenée en week-end à la campagne sur les terres familiales. J’ai eu assez de temps en tête à tête avec la reine mère pour le restant de mes jours.
– Reste, Clara, m’avertit Alexander alors que sa grand-mère se lève. Nous en avons pratiquement terminé.
– Nous sommes loin d’en avoir fini et ce jusqu’à ce que tu comprennes que c’est à toi de désamorcer cette situation.
Albert s’approche de son fils. Ils sont si différents l’un de l’autre. Alexander a hérité de sa mère ses cheveux noirs et des traits parfaitement dessinés. Le teint pâle de son père et ses cheveux grisonnants lui donnent un air maladif, en comparaison. Mais à les voir tous les deux s’affronter dans ce bras de fer, impossible de nier le pouvoir qui irradie tant du père que du fils. Aucun des deux ne reculera ce soir. Ça, c’est certain. Ce qui l’est moins, c’est qui sera vainqueur à long terme.
– Cette liaison est en train de devenir une gêne nationale, siffle Albert. Ni moi ni ce pays n’accepterons qu’elle continue.
– Les liaisons sont secrètes. Je ne cache pas ma relation avec Clara et je me fous complètement de ce que vous ou ce pays en pensez ! Votre sang coule dans mes veines, que vous le vouliez ou non. Je serai roi, que vous le vouliez ou non, poursuit Alexander en s’avançant vers moi avant de m’attraper brusquement la main. Et je resterai avec Clara, que vous le vouliez ou non.
Les lèvres d’Albert s’entrouvrent pour laisser place à un mauvais rictus.
– Nous verrons bien.
– Nous verrons tout court.
Il fait volte-face et m’escorte hors de la pièce. Alexander marche si vite qu’il me traîne quasiment derrière lui et j’accélère le pas pour garder le rythme. Lorsque nous entrons dans une salle plongée dans le noir, je lève sa main pour le forcer à me regarder.
Je ne suis plus son secret, mais moi, j’en ai un et je ne peux plus le supporter.
– Il faut que je te dise quelque chose.
Mon cœur cogne fort dans ma poitrine. Je l’ignore et me force à me confesser et à m’excuser.
– Pepper est venue me voir avant que nous partions pour Saint-Moritz. Elle m’avait prévenue qu’elle avait des informations qui pouvaient te détruire et je ne l’ai pas crue.
Alexander me dévisage dans un silence de plomb.
Une peur tenace forme une boule dans ma gorge, mais je poursuis :
– Elle m’a donné une chance de l’arrêter et je ne l’ai pas saisie. Tout est de ma faute.
– Qu’est-ce qu’elle t’a demandé ? demande-t-il d’un ton sourd qui me glace le sang.
– Elle voulait passer une sorte de marché. Elle m’a dit que si je te quittais, elle ne te détruirait pas. (Les larmes roulent sur mes joues.) J’ai été trop égoïste pour te protéger.
En un éclair, Alexander est à mes côtés. Il prend mon menton dans ses mains et lève mon visage maculé de larmes vers le sien.
– C’est moi qui te protège toi. Où était Norris ? Elle n’aurait jamais dû pouvoir t’approcher.
– Je l’ai renvoyé. J’ai cru que je pouvais m’occuper d’elle.
– Personne ne peut s’occuper d’une salope aussi féroce que Pepper. Je ne suis pas en colère contre toi, mon chou, dit-il en essuyant une larme de son pouce. Je suis en colère de ne pas avoir été au courant de la situation. Même si je doute que quiconque ait pu s’attendre à ça après ses vagues menaces et ses ultimatums. Je vais devoir parler à Norris.
– Non, je le supplie. Il n’a rien fait de mal. C’est moi qui ai merdé.
– Quoi qu’il en soit, je ne veux pas que tu te retrouves en contact avec elle.
– Promis, maintenant que je sais à quel point elle est tordue.
Son visage est dans l’ombre, mais l’expression de doute qui le traverse est évidente.
– Elle… est… tordue.
Je me répète d’une voix étranglée. Chaque parcelle de mon être a besoin d’être rassurée, je dois savoir qu’Alexander est honnête, qu’il n’y a plus de mensonge entre nous maintenant.
– Je ne l’ai pas droguée. Je ne suis pas attiré par les femmes inconscientes.
Mais il ne me dit pas tout, il fait exprès de me dissimuler ses pensées. Je ne vais pas le forcer à me parler, pas tant qu’il est encore en train d’assimiler ce que je viens de lui dire.
Je pose mon index sur sa bouche ouverte et continue :
– Tu as encore des choses à dire. Tu me parleras quand tu seras prêt.
– J’ai besoin d’être sûr avant de te parler, mais après, je te dirai tout, mon chou. Plus de secrets. Plus de mur entre nous. (Il embrasse le dos de ma main et la serre dans la sienne.) Mais ce soir, je veux te ramener à la maison.
– J’irai où tu iras.
Je crois en sa promesse, j’en suis absolument certaine.



CHAPITRE VINGT-QUATRE
La rue est très calme lorsque la Rolls nous dépose devant notre porte. Alexander sort de la voiture en m’intimant de rester à l’intérieur. J’attends, je meurs d’envie d’être enfin à la maison, en sécurité derrière la barrière en fer forgé qui sépare notre sphère intime de ce public qui nous envahit trop fortement. Lorsqu’il ouvre enfin la portière en me tendant la main, je suis vraiment ravie de m’en saisir.
– Norris va s’occuper des bagages, dit-il calmement. Et je suis juste derrière toi.
Il est resté silencieux sur la majeure partie du trajet de retour et je ne sais pas s’il ressasse sa furieuse conversation avec son père ou s’il essaie d’assembler les dernières pièces du puzzle. Tout ce que je sais, c’est que nous sommes chez nous. J’ouvre le portail du jardin et m’attarde sur l’accueillante allée pavée qui mène à notre porte d’entrée. Un mouvement attire mon regard et me fait sursauter. Je serre fort le loquet dans ma main. Mon instinct me dit de partir en courant, jusqu’à ce qu’un visage bien connu émerge de l’ombre.
Encore essoufflée de ma frayeur, j’engage la conversation :
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– Je suis venu parler à Alexander. J’imagine qu’il s’attend à me voir.
À cet instant, Alexander me rejoint et se fige sur place. Son regard se fait glacial quand il se rive à celui de son vieil ami.
– Jonathan, le salue-t-il sur un ton froid.
Lentement, l’une des pièces du puzzle que j’essayais d’assembler se met en place, mais l’image globale est toujours très floue. Mon regard va de l’un à l’autre et je tente de comprendre la conversation silencieuse qui se joue entre ces deux beaux visages.
– Tu n’aurais pas dû venir, poursuit Alexander.
– Il le fallait, l’interrompt Jonathan. J’ai besoin de t’expliquer ce qui s’est passé…
– Ta présence explique tout ce que j’ai besoin de savoir. Va-t’en, lui ordonne Alexander à voix basse.
Jonathan secoue la tête, provoquant un sourd grognement dans la gorge d’Alexander.
Je recule en me fondant dans les ombres du jardin. J’ai envie de disparaître dans la nuit pour qu’aucun des deux ne se rappelle ma présence. Heureusement, ils n’ont d’yeux que pour l’autre. L’atmosphère autour de nous se charge d’une tension palpable. Je pourrais la toucher, la chasser de mes mains et pourtant la laisser intacte. C’est un présage de violence et de sang, autant que la haine brutale qui émane du corps d’Alexander. Je suis soulagée que Norris soit dans les parages. Je ne servirais à rien s’ils en venaient aux mains, enfin plutôt quand ils y viendront.
– Ce n’est pas ce que tu crois.
Jonathan s’approche en fourrant ses mains nerveusement dans les poches de son manteau de laine et il continue :
– C’était un jeu innocent.
– Rien de ce qui s’est passé ce soir-là n’était innocent, hurle Alexander.
Ses mots se fracassent dans la nuit et résonnent dans le silence. Quelques maisons plus bas, une lumière s’allume.
Mais je ne bouge pas pour les calmer. Impossible d’arrêter ce qui se passe entre eux. Ils sont ailleurs, pris dans la toile du passé, et seule une confrontation les en libérera. Je ne peux qu’être spectatrice des conséquences.
Jonathan a désespérément envie qu’on l’écoute. Il secoue la tête et élève la voix :
– Pepper en avait envie. Juste un peu pour la détendre. J’aurais dû refuser. Elle n’était qu’une gamine.
– Et Sarah, gronde Alexander. Elle en avait aussi envie ?
– Je te jure que je n’ai rien donné à Sarah. Si elle en a pris, ce n’était pas ma came. Elles n’auraient même pas dû être là ce soir-là. Elles n’avaient pas l’âge légal, radote Jonathan en se rendant encore plus coupable.
Il signe lui-même son propre arrêt de mort.
Je commence à voir l’image d’ensemble, j’en saisis toutes les composantes, ces dizaines d’erreurs qui s’enchaînent pour donner naissance à une tragédie. Oui, il y a eu de la drogue dans l’histoire, mais ce n’est pas Alexander qui l’a fournie. Je le savais, mais je n’avais pas compris que Sarah en avait aussi pris. Maintenant, je comprends. Jonathan a fait une erreur, et une jeune fille innocente en a payé le prix de sa vie.
– Tu le savais ?
Alexander se rapproche de Jonathan et l’attrape par le col.
– Quand nous sommes partis ce soir-là, est-ce que tu savais que Sarah était droguée ?
Le visage de Jonathan respire la honte.
– Je m’en doutais.
Alexander le pousse et le fait tomber par terre avant de le regarder de haut, les poings serrés. Il transpire de fureur et la terreur s’empare de moi. J’ai du mal à respirer. Je ne sais pas jusqu’où Alexander pourrait aller ni quelle quantité de sang pourrait assouvir son désir de vengeance. Je n’ai jamais eu peur de lui dans le passé, mais là, il me terrifie. Je sors de l’ombre et me positionne entre les deux hommes.
– Tu ne veux pas…
Je suis coupée net dans mon élan par un regard d’Alexander.
– Ça ne te concerne pas, Clara.
– Tout ce que tu fais – tout ce que tu ressens, ce que tu supportes – tout me concerne, dis-je doucement. Ne pourchasse pas ton passé, X. Laisse tomber.
– On laisse tomber les bêtises. Là, ce n’était pas une bêtise, c’était une action lâche exécutée de sang-froid.
Il me repousse, s’accroupit pour que son visage soit à quelques centimètres de celui de Jonathan et poursuit :
– Il y a un temps pour le pardon. Il n’est pas encore venu.
Il l’attrape par le col et le force à se relever. Il le relâche, juste le temps de lui mettre un coup de poing dans le ventre. Jonathan est pris par surprise et il peine à respirer, mais sa réponse est immédiate, son propre poing s’abat sur la joue gauche d’Alexander. En les voyant se battre, je recule, déchirée entre l’envie d’appeler au secours et celle de partir en courant. Face à Alexander, Jonathan n’a aucune chance, pas quand il est dans cet état de rage déterminée. Il resserre les mains autour du cou de Jonathan qui se débat en le griffant, cherchant désespérément à respirer. Le visage de Jonathan se brouille alors que ses doigts se relâchent, se posant sur la poitrine d’Alexander.
– Stop !
Le cri me déchire et je me jette de tout mon poids contre Alexander. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est suffisant pour lui faire lâcher prise.
Jonathan trébuche en arrière. Il cherche son souffle et crachote en s’effondrant à genoux.
– Pas ça, je supplie Alexander, il n’en vaut pas la peine.
– Elle en valait la peine, gronde-t-il. Mais tu as raison. Pas cette merde.
Il se retourne vers Jonathan et s’adresse à lui.
– Dégage. Je ne veux plus jamais voir ta gueule.
Je m’agrippe à Alexander en essayant de le retenir du mieux que je peux tout en lui murmurant des mots de réconfort. Ça n’a aucun effet. Son corps reste raide, à l’affût, même lorsque Jonathan vacille pour se relever et trébuche jusqu’au portail.
Il s’arrête devant et se retourne pour regarder Alexander, les jointures de ses mains sont blanches autour de la poignée.
– Pour ce que ça vaut, je suis désolé.
Alexander ne le regarde pas, mais sa réponse me donne la chair de poule.
– Ça ne vaut pas grand-chose.
Certaines choses peuvent être pardonnées. Certaines erreurs peuvent être confinées dans le passé. Mais là, impossible d’oublier. Impossible de pardonner. Jonathan semble le sentir, il ferme brièvement les yeux avant que le portail ne se referme derrière lui.
Je passe mon bras sous celui d’Alexander et l’encourage à avancer vers la porte d’entrée, mais il n’avance pas. Il se dégage, ramasse les sacs éparpillés par terre et rentre. Je laisse le silence de la nuit m’envelopper, trouvant un froid réconfort dans le contour des branches des arbres et les silhouettes des maisons. Rien ne semble réel, comme si le monde avait été gommé pour être réduit à une simple esquisse, me laissant exister dans l’ombre grisée qui y est projetée.
Je ne peux pas arranger ça. L’erreur de Jonathan ne peut pas être simplement effacée. Elle a brisé trop de vies et sa révélation n’a fait que rouvrir les blessures d’Alexander. Je ne peux que l’aimer en dépit de tout, le guidant hors des ténèbres dans lesquelles nous avons encore une fois été propulsés.
Norris arrive enfin et, de surprise, je prends une grande inspiration.
– Où étiez-vous ? Il a presque… presque…
Je suis bouleversée par mes émotions et je lutte pour ne pas verser les larmes qui menacent. Combien de fois vais-je pleurer cette nuit ? Tout est désastreux. Et même plus que ça. Albert ne s’arrêtera pas tant qu’il ne nous aura pas forcés à nous séparer. À chaque seconde qui passe, le monde juge Alexander un peu plus sévèrement. Dans combien de temps va-t-il craquer ? Combien de temps nous reste-t-il avant que le passé ne vienne encore à bout de notre amour ?
– Je protège Alexander, dit Norris en me prenant doucement par le coude avant de me guider vers la maison. Mais il mène ses propres batailles.
– Que dois-je faire pour l’arrêter ? je murmure. Comment puis-je lui montrer qu’il n’a plus besoin de se battre ?
Norris me sourit tristement.
– Vous connaissez déjà la réponse à ces questions, Mademoiselle Bishop. Vous le guérissez depuis le jour où vous l’avez rencontré, mais il faut du temps pour que les blessures comme celles-ci cicatrisent.
– Le temps nous manque.
Ça me fait mal de le dire, de reconnaître à quel point c’est dur. À chaque secret révélé au grand jour, la difficulté monte d’un cran. J’ai de plus en plus de mal à trouver ma voie dans le labyrinthe fantomatique d’erreurs qui égarent notre amour.
– L’amour ne subit pas l’épreuve du temps.
Il me tapote la main, ouvre la porte et attend que je rentre. Je le regarde partir en réfléchissant à ses sages paroles. Depuis que je suis tombée amoureuse d’Alexander, je suis obsédée par la date limite de péremption qui semble être indissociable de notre relation. C’est comme s’il y avait un moniteur invisible qui compte à rebours l’explosion d’une bombe. Mais peut-être que Norris a raison ; mon amour pour Alexander ne peut pas être emporté par des erreurs du passé. Il n’a pas fléchi lorsqu’il a été confronté aux menaces, aux mensonges et aux racontars. La seule personne qui peut le laisser m’échapper, c’est moi.
Et ça n’est pas près d’arriver.
La carrure athlétique d’Alexander s’impose sur le pas de la porte et je le regarde, trouvant de la force dans cette révélation. Je le rejoins, mais alors que j’arrive presque à sa hauteur, il recule.
– Je ne peux pas. Je suis désolé. Je ne peux pas.
Ses mots me font l’effet d’une gifle et je me rattrape au mur. Je ne peux pas lui permettre de se replier sur lui-même, pas maintenant. Pas quand il a besoin de moi.
– Alors, laisse-moi t’aider, dis-je doucement. Laisse-moi te protéger ce soir.
– Personne ne peut me protéger de ça, dit-il durement.
Ses mains se referment sur la veste qu’il avait laissée sur la rambarde de l’escalier. Il s’en saisit, la met sur ses épaules et se dirige vers la porte.
Tout au fond de moi, je trouve la force de m’interposer entre lui et la sortie.
– Ne va pas pourchasser des fantômes. Reste ici. Reste avec moi.
– J’en ai envie, mais ça ne sert à rien de continuer à jouer ce petit jeu, Clara. Nous savions tous les deux que ce jour allait arriver.
– Seulement si nous nous laissons faire.
Je murmure ma réponse, mais mes mots se perdent dans les ténèbres qui le consument. Il s’y est enferré, il n’arrive plus à trouver la lumière qui le guiderait vers moi.
– J’ai promis de te protéger.
En me répondant, les yeux d’Alexander se font fiévreux et une crainte que je connais bien s’installe dans mon ventre lorsqu’il poursuit :
– Et je te protégerai toujours, Clara. Tu es l’air que je respire. La seule bonne et vraie chose qui me soit arrivée. Maintenant, je comprends ce que ça veut dire de te protéger.
Moi aussi, je comprends. Ses mots tirent sur les fragiles cicatrices de mon cœur raccommodé et j’ai l’impression qu’il se fracture à nouveau, là où il était encore faible. Je pensais avoir guéri. Je pensais que l’expérience de la douleur de l’avoir perdu m’aurait rendue plus forte. Mais cette douleur résonne en moi, elle me déchiquette complètement. À chaque inspiration, ma poitrine se contracte et, peu à peu, je n’arrive plus à respirer.
– Non.
Je force ce petit mot à franchir la barrière de mes lèvres sèches.
Alexander me rattrape. Sa main se pose sur ma nuque et ses lèvres sur les miennes. C’est un baiser très tendre, la faim qui l’anime habituellement a disparu et pourtant, il est plus passionné, à cause de la note aigre-douce du chagrin qui s’y mêle. Mes lèvres s’écartent pour l’accueillir, je l’appelle à moi alors qu’il cherche une réponse sans connaître la question. Je lui réponds par l’amour. J’en déborde, je peux lui en donner. Un sourd grondement s’élève entre nous, mais avant que je ne puisse plaquer mon corps contre le sien, il met fin à notre étreinte.
Je n’essaie pas de l’arrêter quand il ouvre la porte. Alexander jette un regard en arrière vers moi, son regard est froid et distant.
Je lui donne un ordre :
– Reviens-moi.
– J’essaierai. Je te le promets, j’essaierai.
Et il s’en va.
*
*     *
Notre lit me semble trop grand. Je me roule en boule, les genoux contre la poitrine, mais je sens son absence aussi intensément que j’aurais senti sa présence. Aucune larme ne me vient, je n’en ai plus aucune. Chaque respiration est une marque de confiance, comme si la suivante allait m’apporter la preuve que la vie pourra continuer et lorsque je tombe dans les confortables bras de Morphée, je me laisse glisser. Les minutes passent. Les heures passent. La nuit devient mon alliée.
Et soudain, je ne suis plus seule. Je le trouve dans mon sommeil et en me réveillant, je sens le poids de son corps contre le mien. Alexander m’attire contre lui. Il m’enveloppe de ses bras, il m’appelle pour me faire sortir des ténèbres. Ses mains trouvent ma poitrine, il masse mes tétons, jusqu’à les rendre douloureux d’être aussi excités, et je me cambre contre lui. J’ai besoin de sentir sa peau contre la mienne, de savoir qu’il est de chair et de sang. La chaleur de son corps irradie et je me trémousse contre lui.
– Je ne pouvais pas rester loin de toi, murmure-t-il contre ma nuque. J’ai besoin de toi, mon chou.
Ses mots planent entre nous, notre besoin l’un de l’autre s’intensifie. J’écrase mes lèvres contre les siennes avec faim. Nos langues se mêlent, à l’instar de nos corps, nous luttons pour être le plus possible liés à l’autre. Le désir nous consume et nous dévore et même si nous nous serrons l’un contre l’autre avec force, ce n’est jamais suffisant. Alexander me retourne sur le ventre et lèche ma colonne vertébrale sur toute sa longueur avant de se lever et de caler mes hanches au bord du lit.
Un grognement primaire résonne dans sa poitrine et il agrippe mes fesses de ses mains musclées, m’attirant vers lui jusqu’à ce que je sois contre son sexe. Je sens son épais membre frôler mes chairs intimes. J’ai besoin de le sentir, pas seulement physiquement mais aussi émotionnellement. Je ne peux pas exorciser les fantômes de son passé, mais je peux les maintenir à bonne distance. Je me soumets à sa volonté en ondulant des hanches, recouvrant son sexe du fruit humide de mon excitation. Alexander a besoin de reprendre le contrôle sur sa vie. C’est impossible, mais je suis prête à lui céder le contrôle sur la mienne. Je le supplie :
– Prends-moi. Prends tout ce dont tu as besoin, X.
Il s’enfonce brusquement en moi avec une telle force que j’en ai le souffle coupé, il me pénètre complètement. Un gémissement s’échappe de mes lèvres.
– C’est ça. J’ai envie de t’entendre, m’ordonne-t-il en donnant de furieux coups de bassin.
J’empoigne les draps à pleines mains alors qu’il plonge encore en moi. Profond. Incroyablement profond. Mon cerveau disjoncte, perdu dans ses besoins et dans la réaction viscérale de mon corps. Chacun de ses mouvements vibre en moi, un changement de position du poignet, ses doigts qui s’enfoncent dans mes hanches, les battements de son membre en moi.
– Ne t’arrête pas.
À cet instant, j’ai autant besoin de lui que lui de moi. J’ai besoin d’être réconfortée par sa domination. Mon corps aspire à cet état de soumission, il veut être libéré et le libérer.
Sa queue s’enfonce encore et toujours en moi, je ne pose plus les pieds par terre. Je suis suspendue au lit, écrasée sous Alexander qui va et vient sans relâche. Il est mon centre. Mon essence. Je suis son sanctuaire. Son foyer.
– Putain !
Il crie, s’enfonçant complètement en moi et jouissant. Une main se glisse alors sous mon ventre et pince mon clitoris, me faisant voler en éclats, et j’explose à mon tour en criant son nom.
Mon corps se ramollit, ma vulve se contracte encore autour de son membre. Il reste derrière moi un instant, caressant légèrement le creux de mon dos et l’arc de mes fesses avant de se retirer. Je me sens vide, béante et, comme s’il le sentait, il me plaque contre lui en nous retournant sur le matelas. Alexander s’installe contre la tête de lit et tend la main. Son regard bleu s’est calmé, mais le désir d’être en contact physique est palpable entre nous. J’avance à quatre pattes vers lui, et lorsqu’il me montre son membre encore rigide, je m’installe sur lui, doucement, car mes chairs sont encore sensibles. Il me tient tendrement le dos et je m’abaisse sur lui. Sa verge me transperce et je gémis en m’agrippant à lui. Nous ne bougeons pas. Nous nous tenons l’un l’autre et notre respiration revient à la normale.
Lorsqu’Alexander reprend enfin la parole, ses mots m’anesthésient :
– Ça ne va pas être facile.
– Ça ne l’a jamais été.
D’un certain côté, j’ai envie de partir en courant avant qu’il ne soit trop tard, mais il me tient complètement, ce lien entre nous est trop fort. Je suis sa captive volontaire et il est mon maître.
– Mon père m’a demandé de participer à des réunions internationales.
Mon sang ne fait qu’un tour. Alexander est à nouveau expédié à l’étranger, forcé à l’exil pour un crime qu’il n’a pas commis. La distance ne me terrifie pas autant que la possibilité qu’il me revienne complètement brisé – que nous soyons encore une fois forcés de ramasser les morceaux.
– Pendant combien de temps ?
Je me concentre sur les détails pour ne pas avoir à affronter la réalité.
– Quelques jours. Des semaines. Je ne sais pas, admet-il.
Je dessine les traits de son visage du bout des doigts pour les mémoriser, sentant déjà le poids béant de la séparation. C’est encore pire de ne pas savoir pendant combien de temps nous allons être séparés, ça rend notre temps ensemble encore plus précieux. L’amour ne subit pas l’épreuve du temps. C’est plus facile d’y croire lorsque nous sommes réunis. Mais là, il n’a pas besoin de ma peur, il a besoin de ma foi. Lorsque nous sommes enlacés de cette manière, je ne doute pas que nous puissions surmonter cette épreuve aussi.
Alexander plante son regard dans le mien et je ne cille pas. Nous avons un million de choses à nous dire avant de faire face à cette épreuve. Un million de décisions à prendre. Mais je ne trouve pas les mots, alors j’ondule du bassin contre son érection, communiquant avec lui de la seule manière que je connaisse. Il répond en me rendant la pareille. Nos corps parlent à notre place et alors que mes membres commencent à se contracter et que je jouis, il trouve la seule réponse dont il a besoin.
– Je t’aime, Clara.



CHAPITRE VINGT-CINQ
Mon regard tombe sur le calendrier punaisé au mur au-dessus de mon bureau. Deux semaines. Quelques lettres sont venues ponctuer de longues phases de silence. La seule constante, c’est la rose qui m’est livrée au travail tous les matins avec un petit message de deux mots écrit de la main du fleuriste.
Pour lundi.
Pour mardi.
Pour mercredi.
J’essaie d’ignorer le fait que ce matin il n’y a pas eu de rose. Le fleuriste doit être malade.
Je me suis mise à suivre les informations sur ses voyages pour compléter les trous. Le seul contact sur lequel je peux compter, ce sont les photos qui paraissent tous les jours dans les journaux et sur Internet. Mais même en exil, les rumeurs le pourchassent. On n’a pas fait taire Pepper. Elle parle à qui veut l’entendre et nombreux sont ceux qui ont envie de tendre l’oreille. Aujourd’hui, j’ai vu sa photo s’étaler sur la page d’accueil du Guardian, elle demande l’ouverture d’une enquête que la famille d’Alexander n’a que trop envie d’éviter. Je connais la vérité, je sais ce qui s’est passé ce soir-là, mais je sais aussi qu’il va être impossible de prouver son innocence si on en arrive là. Pour le moment, Jonathan ne s’est pas manifesté pour raconter sa version des faits. Il semble peu probable qu’il le fasse un jour.
Je tape sur mon clavier pour faire disparaître son visage de mon écran. Je ne peux pas lui en vouloir d’avoir fait une erreur ce soir-là. J’en ai fait pas mal moi-même. Mais je lui en veux d’essayer de gâcher la vie d’Alexander maintenant.
Je compose un numéro, sans réaliser qui j’appelle, jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour y renoncer.
– Mademoiselle Bishop, répond gaiement Edward, tu es en vie !
– J’ai été très prise par mon travail.
N’importe quel enfant pourrait voir clair dans mon jeu, mais Edward est bien trop gentleman pour me mettre le nez dans le caca.
– Tu me manques.
Prise au dépourvu par son aveu, je me rends compte que lui aussi me manque. Pas simplement parce qu’il représente le seul lien tangible avec la partie de moi qui est absente mais aussi parce que j’ai besoin de parler à un ami. Trop facilement, j’ai repris mes mauvaises habitudes, en essayant de travailler chaque minute où je suis forcée de rester loin d’Alexander.
– Toi aussi. Du nouveau ?
Je me force à poser cette question, malgré ma langue desséchée et un léger sentiment de culpabilité. Je ne veux pas qu’Edward pense qu’il n’est pour moi qu’une source d’information.
– Pepper refuse de parler à tous les membres de la famille royale, soupire Edward.
Je le sens tout aussi frustré que moi par la situation.
Alors, Pepper préfère divulguer sa version toxique des événements aux médias plutôt que d’affronter ceux qu’elle accuse. Ça me fait mal d’avoir à apprendre une pareille nouvelle de la bouche de quelqu’un d’autre qu’Alexander.
Edward rompt le silence qui s’est installé.
– Tout va bien ? Je pourrais te rejoindre pour le déjeuner.
– Non, ça va. Mais si on se voyait ce week-end ? J’aurais bien besoin d’un peu de compagnie…
– Je vais faire le vide dans mon emploi du temps. On pourrait regarder des films à l’eau de rose et boire du vin, trop de vin.
Je souris. C’est à ça qu’on voit que c’est un véritable ami. Malgré son bonheur actuel, il accepte de partager ma peine.
– Vendu.
– Clara, dit-il d’une voix empreinte de sollicitude, si tu as besoin de moi, je suis là. N’importe où. N’importe quand.
– Je sais.
Je murmure, mais c’est difficile de rester forte quand quelqu’un d’autre a conscience de mes faiblesses, mais si je cède maintenant, ça voudra seulement dire qu’Albert a réussi à venir à bout de ma détermination.
Je raccroche le téléphone et regarde le mur. Je suis restée en dehors de tout ça, comme le voulait Alexander, lui permettant de s’occuper de tout ce qui menace de détruire notre relation. Il faut que ça cesse. Immédiatement.
Je me lève et me dirige vers le bureau de Bennett. Je me prépare mentalement à interrompre un moment intime entre Tori et lui, mais en fait, il est seul. Il lève les yeux de son ordinateur et prend un air soucieux lorsqu’il m’aperçoit avant de me faire signe d’entrer. Un peu anxieuse, je me tortille sur la chaise devant lui.
– Allez, dis-moi tout, m’ordonne Bennett.
– J’ai besoin de prendre une grande pause déjeuner.
Bennett marque un temps d’arrêt, visiblement perplexe.
– Bien sûr, m’accorde-t-il doucement. Tu n’as pas à demander. Je suis à peu près sûr que si l’on compte les pauses déjeuner que tu as passées à travailler, tu mérites à peu près une semaine de congé.
– Je sais, mais il se pourrait que je ne revienne pas.
– Pour toujours ?
Son regard brun pétille, il a du mal à réprimer son fou rire. Je me détends un peu et secoue la tête.
– Pour l’après-midi. Je dois aller voir quelqu’un et je ne suis pas certaine que ce sera une partie de plaisir.
– Prends tout le temps qu’il te faut, dit Bennett en s’installant confortablement dans son fauteuil. Je ne voudrais pas être indiscret, je sais qu’il se passe pas mal de choses dans ta vie ces temps-ci, mais tu sais ce que tu fais, hein ?
Je hoche la tête, je sais que je mens. Je n’ai aucune idée de ce que je suis en train de faire. J’agis purement à l’instinct.
– Je te verrai tout à l’heure.
Il se remet à travailler. En quittant son bureau, je téléphone. Belle décroche à la première sonnerie. Avant même d’avoir le temps de la saluer, je rentre directement au cœur du sujet :
– J’ai besoin de ton assistance.
– Dis-moi où tu veux que je te retrouve.
Je récite l’adresse que j’ai trouvée sur Internet. Elle ne pose pas de question.
J’ai des amis et il est temps que j’arrête de les éviter. Je ne me sortirai pas toute seule de cette situation par la force pure, mais avec eux, je sais que c’est possible.
*
*     *
J’arrive à Kensington après avoir semé le garde du corps à qui Alexander m’a confiée. À l’évidence, Belle a pris sa mission très au sérieux. Elle est vêtue d’un leggin noir et d’un énorme pull noir également. Elle a attaché ses cheveux blonds en chignon sur sa nuque.
– On dirait que tu es prête à partir en mission d’espionnage, dis-je en riant.
– Ouais, bon, rétorque-t-elle en me regardant par- dessus la monture de ses immenses lunettes de soleil noires. D’abord tu m’appelles en me demandant de t’assister et ensuite tu me donnes une adresse inconnue. Je suis parée à affronter toutes les situations.
– Alors, c’est parti, James Bond.
Mais avant que je ne puisse faire un pas vers la porte, elle m’attrape le poignet pour m’arrêter.
– Qu’est-ce qui se passe, Clara ? Qu’est-ce que je fais là ?
Peu importe ma réponse, je sais qu’elle est à cent pour cent derrière moi. Il n’y a aucune raison de continuer à lui dissimuler la vérité.
– Tu es là pour m’empêcher de la tuer.
– Qui ? glapit Belle.
– Perverse Pepper, dis-je en jetant un coup d’œil à la porte.
– Tu penses que c’est une bonne idée ? Une seule photo de paparazzi et tu te retrouves en une de tous les magazines du pays.
Mes lèvres forment un sourire plein de regrets.
– C’est un peu là-dessus que je compte.
Je sonne à la porte. Belle est à mes côtés, elle joue les dures du mieux qu’elle peut et je dois dire qu’elle le fait très bien. Je n’ai pas toujours eu bon goût pour choisir mes amants, mais côté meilleure copine, j’assure, grave. Personne ne répond et ma détermination flanche un peu. Je ne suis pas venue jusqu’ici pour ne pas aller jusqu’au bout. Je cogne la porte de mes poings. Elle s’entrouvre et une paire d’yeux bien connus m’apparaît. Ils s’écarquillent lorsqu’ils voient qui est la cause de tout ce raffut.
Je pousse la porte en grand avant qu’elle ne puisse me la claquer au nez.
 
– Il faut qu’on parle.
– Comment m’as-tu trouvée, demande-t-elle, le visage visiblement choqué.
– J’ai mes sources.
Ce que je ne lui dis pas, c’est qu’il n’est pas nécessaire d’être un génie pour savoir qu’elle s’est réfugiée chez le plus proche membre de sa famille dans Londres. Cette fille vit pour être en couverture de tous les torchons à scandale. Elle devrait savoir qu’elle n’a plus de vie privée. Si elle l’ignorait encore, maintenant, elle est au courant.
Pepper croise ses bras fins sur sa poitrine et jette un coup d’œil nerveux à Belle. Je dois définitivement un verre à ma meilleure copine, tout à l’heure.
– Je n’ai rien à te dire.
– Ça me va.
J’entre dans la maison et me dirige vers le séjour où j’attrape une photo encadrée. On y voit une Pepper souriante qui serre dans ses bras une version plus âgée d’elle-même. Je déteste l’admettre, mais si elle vieillit comme sa tante, elle sera absolument sublime à la quarantaine.
– Je ne suis pas intéressée par ce que tu as à me dire. Je suis venue ici pour te dire comment ça va se passer, maintenant.
Elle plisse les yeux, réduits alors à deux fentes.
– Si tu penses que j’ai envie de passer un marché avec toi…
– Le temps des négociations est révolu. Je ne fonctionne pas comme eux.
Je pose mes mains sur mes hanches et la regarde d’un œil mauvais, puis je me lance :
– À partir de maintenant, tu n’auras plus jamais de lien avec Alexander ou sa famille. Tu ne les approcheras pas. Tu ne parleras pas d’eux. Tu ne vendras plus jamais leurs histoires aux tabloïds.
– Et pourquoi ferais-je ça ? Tu n’es rien pour eux. Je n’ai pas à t’écouter, siffle-t-elle.
– Parce que je suis à peu près sûre que ton père n’appréciera pas de découvrir que sa fille s’est envoyé le roi.
Devant la bombe que je viens de lâcher, le sang-froid de Belle la lâche, elle en perd un peu de son maintien et fait glisser ses lunettes de soleil sur son nez, la bouche grande ouverte de surprise.
Toute couleur a quitté le visage faussement doré de Pepper quand elle répond :
– Tu ne ferais pas ça.
J’ai trouvé une faiblesse, il ne me reste plus qu’à m’y engouffrer.
– Ah oui ?
J’articule bien, je ne veux pas qu’elle sous-estime mes mots et qu’ils s’envolent en fumée dans sa petite tête.
– Tu sais ce que je fais chez Peters & Clarkwell ? J’écris des communiqués de presse. Ok, je n’ai jamais rien écrit pour vendre une histoire à la presse à scandale, mais je ne pense pas que ce soit bien différent.
Pepper s’agrippe au rang de perles qui habille si élégamment son cou.
– C’est du chantage.
– Je sais. C’est toi qui m’en as donné l’idée, je lui fais remarquer.
Comment peut-elle être encore plus stupide ? C’est la question qu’elle devrait d’abord se poser.
– J’ai déjà quelques idées pour les gros titres. Pepper :
une poupée pour le roi. Sa maîtresse a l’âge de sa fille.
– Ah oui pas mal, me coupe Belle d’un air insolent. On sent bien le côté enfance/vieillesse de la romance.
– Mais tu crois que ça fait assez d’effet pour le côté sensationnel ?
Belle joue le jeu, et nous faisons semblant d’ignorer le sentiment d’horreur qui s’empare peu à peu de Pepper.
– Tu penses quoi de celui-là : Depuis quand la meilleure amie de la princesse Sarah couche-t-elle avec le roi ?
Belle se tapote le menton d’un air songeur et répond :
– Moins spirituel, mais beaucoup plus efficace. Honnê-tement, je pense que les deux peuvent faire mouche.
– Il leur en faudra plus d’un. Je ne pense pas qu’un seul journal voudra faire l’impasse sur une histoire pareille.
– Sortez ! hurle Pepper.
Elle court vers la porte et l’ouvre avant de m’interpeller.
– Pas avant d’être sûre que tu laisseras cette famille tranquille. Ta relation avec eux est morte avec Sarah, je lui réponds froidement.
Pepper fulmine alors que Belle et moi passons devant elle.
– Tu ne seras jamais des leurs.
Je lui montre exactement à quel point je suis touchée par son commentaire en lui faisant négligemment un doigt d’honneur.
Dès que nous nous retrouvons au coin de la rue, Belle me bombarde de questions :
– Putain mais ça sort d’où, ça ? C’est vrai ? Et merde, qu’est-ce que tu as fait à ma meilleure copine ?
– C’est vrai, dis-je en haussant les épaules. Elle aurait dû savoir que ça allait venir.
– Voir quoi venir.
– Moi, dis-je sur un ton féroce. Elle aurait dû savoir que je protège ce qui est à moi.
*
*     *
Je découvre que la vengeance m’a ouvert l’appétit, alors nous mangeons un morceau en chemin avant que je retourne au bureau. Je me sens plus légère, ce qui ne m’était pas arrivé depuis que nous avons quitté la Suisse. Me confronter à Pepper m’a permis de reprendre confiance : je suis assez forte pour nous guider tous les deux hors de cette zone de danger. Si elle prend ma menace au sérieux, elle ne sera bientôt plus sous le feu des projecteurs et elle disparaîtra en même temps que sa demande d’ouverture d’enquête sur la mort de Sarah. Maintenant, il doit juste rentrer à la maison. J’en ai besoin.
Lorsque je retourne enfin au travail, la tête de Tori surgit au-dessus de mon bureau.
– Ton téléphone n’a pas arrêté de sonner.
– Je suis désolée.
Je vérifie pour voir si on m’a laissé un message, mais il n’y en a aucun.
– Dès que quelqu’un décroche, ça raccroche m’informe- t-elle. J’ai l’impression que quelqu’un ne veut parler qu’à toi.
La voix de Tori disparaît à mesure que la panique s’empare de moi, ne laissant place qu’à la peur. Daniel sait où je travaille. Il est déjà venu ici. Avec tout le chaos autour d’Alexander, j’ai choisi d’éviter d’apprendre quoi que ce soit sur le procès imminent de mon ex. S’il a été relâché, j’aurais dû en être informée. Tant qu’il est derrière les barreaux, je suis en sécurité. Mais je ne peux pas ignorer que ce que m’a dit Tori me fait froid dans le dos. Je n’ai aucune preuve que Daniel m’ait déjà appelée, mon instinct me dit seulement que les appels mystérieux que j’ai reçus cet été venaient de lui. À l’époque, je ne savais pas qu’il fallait que je m’en inquiète, maintenant, c’est une autre histoire.
Le téléphone sur mon bureau sonne de façon stridente et Tori me le désigne d’un signe de tête avant de retourner à son poste. Je tends une main tremblante pour décrocher le combiné. Il a raccroché au nez de mes collègues parce qu’il voulait me parler.
– Allô ?
– Clara.
La voix à l’autre bout de la ligne me réchauffe instantanément. Elle m’embrase même.
– Bon Dieu, X.
Je suis tellement soulagée que je soupire, mais la sensation ne dure pas, alors je clarifie :
– Est-ce que c’est toi qui as essayé de m’appeler tout l’après-midi ?
– Oui, confirme-t-il.
– Les gens normaux laissent un message, ils ne raccrochent pas au nez de ceux qui répondent.
Pourquoi lui fais-je la morale au fait ? On s’en fout qu’il ait raccroché au nez de toutes les personnes de cet immeuble, non ? L’entendre me parler diminue la distance entre nous.
– Je ne suis pas vraiment une personne normale, dit-il sèchement.
– Je n’ai jamais dit que tu l’étais, X.
Je me détends sur ma chaise de bureau, savourant notre échange autant que le son de sa voix.
– Norris viendra te chercher en sortant du bureau.
Je me redresse en agrippant le téléphone. Norris accompagne Alexander. S’il vient me chercher…
– Il sera là à dix-sept heures trente, continue-t-il devant mon silence.
– Tu es rentré à la maison ?
Je murmure ma question, effrayée d’espérer que ce soit la réalité.
– Oui.
– Je t’y verrai ?
– Oui. Nous devons… discuter. Désolé, je ne peux pas te parler tout de suite.
Il dit quelque chose d’une voix étouffée et je m’aperçois qu’il a mis sa main sur le combiné.
Je choisis de croire que la distance que j’entends dans le ton de sa voix est due à son environnement. Il est en voyage. Il doit y avoir des gens autour de lui. Mais je n’arrive pas trop à y croire. Penser à l’alternative est trop douloureux.
– Je serai là.
Mais il ne m’entend pas car il a déjà raccroché.



CHAPITRE VINGT-SIX
C’est toujours une gageure de circuler dans Londres en fin d’après-midi. En sortant de chez Peters & Clarkwell, j’ai l’estomac noué et je vois des voitures garées pare-chocs contre pare-chocs dans toute la rue. La Rolls-Royce noire aux lignes épurées s’insère dans les embouteillages et s’approche de l’entrée du bureau. Je me dépêche de me glisser sur la banquette arrière, sans attendre que Norris ne sorte pour m’ouvrir la porte. Comment ai-je fait pour survivre à cette journée de travail sans devenir folle ? Je ne le saurai jamais. Je ne veux pas rester dans les limbes plus longtemps. Dès que je referme la portière, Norris nous fait avancer dans la petite ouverture qui vient de se créer entre deux voitures.
Je laisse la vitre de confidentialité baissée, je n’ai pas envie d’être seule. La conversation n’est pas le fort de Norris, mais sa présence silencieuse est toujours plus agréable que la solitude. Impossible d’échapper à l’assaut des « et si… » qui ont envahi mon cerveau. Mes idées se bousculent, ce qui m’empêche de me concentrer sur une seule et d’y répondre. Du coup, je me retrouve prise au piège de vagues souvenirs et de théories à moitié abouties. Je suis passée en mode survie, mais je me refuse à atteindre le stade de réflexion où l’hypothèse la plus logique de ce qui est sur le point d’arriver est le mot fin. Mon instinct me dit de me protéger, de me préparer au pire, alors même que la confusion fait des ravages dans mon ventre. J’ai traversé ma période de séparation d’Alexander avec l’intime conviction que nous nous en sortirions ensemble. Je me suis agrippée à cette idée aussi longtemps que possible. Certains jours, c’était plus facile que d’autres. Aujourd’hui, ce n’est pas le cas. Mais je suis sûre d’une chose :
Je l’aime.
Plus qu’hier et plus encore que le jour d’avant. Moins que demain. Mon amour pour Alexander n’a fait qu’ampli-fier depuis que nous sommes séparés et il est plus fort que mes doutes. Si Alexander est perdu, je le retrouverai. S’il est brisé, je le guérirai. Nous pouvons nous aider mutuellement à guérir. Il n’y a aucune alternative possible. C’est impossible avec l’amour. Impossible de laisser tomber. Plus maintenant. Pas sans l’abandonner. Je connais le véritable Alexander maintenant. Je l’aime pour l’homme qu’il veut être et aussi pour celui qu’il va devenir. J’ai mis toutes mes forces dans la bataille.
Norris jette un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Je vais passer par Westminster et voir si je peux éviter de prendre la A501.
– Ok.
Je me moque complètement de l’itinéraire qu’il veut prendre. Une partie de moi a envie de lui dire d’accélérer, voire de sauter de la voiture pour détaler dans le métro. L’autre partie redoute la tempête qui est sur le point d’éclater. Un trajet en voiture plus long me laissera plus de temps pour me préparer. Que le destin s’empare de la route que je vais emprunter, j’ai pris ma décision sur la direction que doit prendre mon avenir. Alexander veut me repousser parce qu’il pense à tort que c’est comme ça qu’il va me protéger. Mais je ne me sens en sécurité que lorsque je suis à ses côtés. Son absence m’a montré qu’il était ma moitié. Séparée de lui, j’ai eu l’impression d’être coupée en deux. La moitié de mon corps, la moitié de mon cœur, la moitié de mon âme m’ont été arrachées. Il me complète et je ne suis pas prête à le laisser partir, pas sans m’être battue.
J’aperçois le Parlement devant nous. Il prend toute la place dans le paysage. Il brille déjà sous la lumière des projecteurs de la nuit qui s’annonce. Big Ben est juste à côté. Mais ça ne m’intéresse pas. En fait, mon regard se dirige vers un nouveau venu dans le panorama du quartier : le Westminster Royal. Mon cœur fait un bond comme je jette un coup d’œil vers les fenêtres du dernier étage. J’ai l’impression qu’il s’est écoulé une éternité depuis que j’ai accepté d’y retrouver Alexander. Il s’est passé tant de choses et pourtant, tout autour de moi je vois les souvenirs éternels du passé. L’espace d’un instant, j’aimerais que le temps s’écoule à l’envers et que Norris m’y conduise pour la première fois. J’aimerais pouvoir revivre en boucle mes souvenirs avec lui dans cet endroit. Ce serait bien plus simple que d’aller se battre.
Mais ça ne serait pas la réalité.
Plutôt que de traverser Westminster, la voiture prend un virage à gauche et emprunte le pont. Je me penche en avant pour regarder par-dessus l’épaule du chauffeur.
– C’est un sacré détour pour rentrer à la maison.
– Alexander m’a demandé de faire un arrêt, répond Norris sans plus de détails.
C’est une chose de ne pas avoir beaucoup de conversation. C’est en est une autre d’être énigmatique.
Par la fenêtre, je vois la Tamise devenir floue avec les centaines de touristes qui prennent des photos le long du célèbre pont de Westminster. En roulant à une telle vitesse, impossible de voir leurs têtes en passant, le monde extérieur est aussi brouillé que je le suis intérieurement. Devant nous, de nombreuses voitures se sont arrêtées des deux côtés de la route. Nous ralentissons en approchant avant de complètement nous arrêter. Je me glisse sur le côté gauche et j’ouvre la fenêtre pour essayer de comprendre pourquoi nous sommes soudain stoppés. Il n’y a aucune équipe médicale ni d’intervention d’urgence, seulement des groupes de touristes surexcités et des agents de sécurité.
Des agents de sécurité et non des policiers.
Lorsque Norris détache sa ceinture et sort de la voiture, j’assimile cette information. Il ouvre la portière arrière et m’aide à sortir. Je lisse ma jupe crayon et observe la foule pour voir si Alexander est parmi eux, mais je ne vois rien. Je boutonne mon manteau de laine pour me protéger de l’air automnal, sors mes cheveux du col et essaie d’avoir l’air présentable. Je n’ai pas vu Alexander depuis plusieurs semaines et je porte des vêtements de bureau. Heureusement, mon manteau Alexander McQueen, élégamment évasé à partir de la taille, donne un aspect très féminin à ma tenue. J’oublie d’attraper mon sac à main.
Je me tourne vers Norris et l’interroge d’un sourcil levé.
– Qu’est-ce que je fais là ?
Il me répond d’un sourire qui me déstabilise. Norris est un homme subtil, assez avare de sa conversation comme de ses émotions. Mais là, il ne prend pas la peine de dissimuler ses sentiments. C’est un étrange mélange de joie, d’anxiété et de confiance. Il s’avance vers les marches qui mènent aux attractions qui bordent la berge Sud de la rivière. Je suis son geste des yeux, surprise de voir que la masse de touristes s’est séparée en deux lignes bien ordonnées de chaque côté des escaliers. Des étrangers prennent quelques photos lorsque je m’approche et que je cherche à attraper la rambarde. Mon appréhension se transforme en confusion quand je repère deux visages bien connus sur le palier qui mène à la prochaine volée de marches.
Edward m’accueille d’un immense sourire. Il tient la main de David. Je me concentre sur eux pour arriver à leur hauteur. Je sais qu’ils ont des réponses. Mais quand je m’arrête devant eux, Edward sort une unique rose de derrière son dos et me dit doucement :
– Pour aujourd’hui.
Mes yeux me piquent. Je ne comprends pas vraiment ce qui se passe et pourtant, mon cœur bat à toute vitesse, essayant de m’expliquer ce que je ne peux pas saisir. Alexander n’a pas oublié de m’envoyer de rose. Il savait qu’il rentrait à la maison et il a organisé… tout ça… Ce truc… C’est ce que je n’arrive pas à comprendre. Qu’est-ce qui se passe ?
Je regarde David en espérant avoir un autre indice. Il esquisse un sourire et jette un coup d’œil rapide à Edward avant de me tendre une autre rose écarlate :
– Pour demain.
Je craque et les larmes commencent à rouler sur mes joues. J’accepte la fleur et je les serre tous les deux de toutes mes forces dans mes bras. Dès que je les laisse et fais quelques pas, une autre personne s’avance pour m’offrir une rose.
– Pour jeudi ! s’exclame une femme en me forçant à en prendre une de plus.
– Pour vendredi.
Pour octobre. Pour novembre. Pour le matin de Noël. J’ai du mal à essuyer les larmes qui s’accrochent à mes cils avec les mains pleines de fleurs, mais je continue en riant et en pleurant. Mon nez se met à couler. Je suis certaine qu’il est écarlate lui aussi. Je ne ressemble probablement à rien et je m’en moque complètement. Je trébuche presque sur la dernière marche de la deuxième partie de l’escalier et je passe toutes les roses sur un de mes bras pour me libérer une main. Il n’est pas question que je gâche ce moment en me cassant la figure et en me brisant la nuque. Quelqu’un me prend les roses des bras et je fais volte-face pour découvrir que c’est Belle qui est derrière moi. Je n’ai pas besoin d’un miroir pour voir de quoi j’ai l’air avec toutes ces larmes, parce que Belle pleure tout autant que moi. Je la prends dans mes bras, je regorge d’amour et de sentiments. Lorsque nous nous séparons enfin, elle me tend un mouchoir. Je m’essuie les yeux et tapote mes joues jusqu’à ce qu’elle me fasse signe que je suis prête à reprendre mon périple.
– Tu savais déjà tout ce midi quand on s’est vues, lui dis-je sur un ton accusateur.
Elle me sourit d’un air suffisant et hausse les épaules.
– Tout le monde sait qu’il faut m’appeler quand on a besoin d’une assistante.
– Tu veux bien me les tenir ?
Quelque part, j’ai l’impression qu’il y a d’autres roses qui m’attendent.
– Naturellement, me promet-elle. Je serai toujours là pour toi.
Je le sais déjà, mais me l’entendre dire me fait pleurer de plus belle. Joueuse, mon amie me pousse vers la dernière volée de marches.
– Vas-y, il t’attend.
Je continue et suis surprise de voir mes parents à mi-chemin. Ils me tendent une rose ensemble et ma mère me murmure :
– Pour les moments difficiles.
À cet instant, la trahison de mon père et la façon dont elle l’a traitée n’a plus d’importance. Peu importe ce qui s’est passé, ils seront toujours là pour moi. À leur manière, même si elle est un peu bizarre.
Sur la marche suivante, Lola me sourit et m’offre une autre magnifique fleur.
– Pour les erreurs du passé.
Je ne reconnais pas les gens qui sont alignés le long de la berge. Ce sont des inconnus, mais tous ont des roses dans les mains, ils me guident vers mon avenir. De petites lumières scintillent dans les arbres, projetant un halo onirique dans la lumière du crépuscule. Quelques personnes me tendent leur rose quand je passe devant eux, d’autres les jettent simplement sur mon chemin pour l’embellir. Une petite fille s’échappe des mains de sa mère et chancelle en s’avançant vers moi. Elle me tend une rose et je me baisse pour l’accepter.
– L’amou, me dit-elle avec son adorable prononciation de bébé.
Je repasse une couette derrière son épaule et je la serre brièvement dans mes bras.
Pour l’amour.
Tout ça au nom de l’amour.
Je me relève et remarque que le London Eye a cessé tout mouvement. L’immense grande roue ne s’arrête jamais de tourner en journée, mais là, elle est immobile. Je la regarde intensément, remarquant à peine tous les autres badauds ni même les flashs des appareils photo ou des téléphones. Sur la rampe, là où devrait s’étendre la file de touristes, je vois un homme vêtu d’un costume sombre. Il incline la tête et je remarque qu’il porte une oreillette. Il détache le cordon qui sépare l’entrée VIP de cette attraction si populaire et fait un pas de côté. Je grimpe doucement les marches, mon cœur bat si vite que j’en tremble.
En bas de la roue, une nacelle dans laquelle m’attend Alexander. Son costume sombre est coupé pour mettre en valeur sa carrure athlétique, même si les manches le serrent un peu au niveau des biceps. En regardant de plus près, j’étouffe un cri de surprise. C’est le costume qu’il portait le jour où nous nous sommes rencontrés, il a parfait le détail jusqu’à la cravate desserrée et le col déboutonné. Nous plongeons nos regards l’un dans l’autre et il sourit avec espièglerie. J’en ai les joues rouges. En approchant, je l’interpelle :
 
– Tu n’y vas pas de main morte, X.
– J’ai une dernière rose pour toi, dit-il sans bouger pour me la donner.
Il attend que j’entre dans la cabine. Les portes se ferment derrière moi et, surprise, je me retourne pour découvrir que la roue s’est mise à tourner, nous élevant lentement vers les étoiles. Je me perds quelques secondes dans l’incroyable panorama de Londres dont le scintillement se reflète dans la Tamise. Lorsque je me retourne vers Alexander, il n’est plus debout sur ses pieds.
Je plaque une main sur ma bouche. Dans sa paume, un bouton de rose éclos sert d’écrin à une bague au milieu des pétales veloutés. Tout comme Alexander, elle ne ressemble à rien de ce à quoi j’aurais pu rêver lorsque j’étais petite fille. Des douzaines de petits diamants enserrent un flamboyant rubis absolument parfait. Les lumières brillantes du monde extérieur s’y reflètent, le faisant briller. C’est d’une beauté indéniable.
– Pour toujours, promet Alexander. Épouse-moi, Clara.
*
*     *
Ce n’est pas une question, même s’il a un genou à terre. Même dans cette position, Alexander est incapable de refréner sa nature dominante. Mes émotions me bouleversent complètement, c’est une guerre intérieure. J’ai envie de passer l’anneau à mon doigt. J’ai envie de partir en courant. J’ai envie de pleurer et de l’embrasser et aussi de dire oui. J’ai envie de lui mettre une claque pour lui faire comprendre la réalité du monde.
– Je… Je…
Je ne sais pas quel côté va l’emporter.
– C’est ce que je me disais, mon chou. Tu réfléchis toujours trop.
Alexander se lève, prend ma main et me dit :
– Quand comprendras-tu qu’il faut que tu fasses ce que je te dis ?
– Je te dirais bien que j’ai toujours été une élève exemplaire, particulièrement dans la chambre.
Je prends une profonde inspiration pour y puiser des forces. Je suis venue à lui, prête à me battre pour nous, mais je n’étais pas prête à ça. Alors j’ajoute :
– Mais pas vraiment à l’extérieur.
– C’est exactement pour ça que nous sommes ici, confesse Alexander. Tu es bloquée avec moi pour les trente prochaines minutes.
– Nous sommes dans une nacelle en verre.
– Ce serait trop facile de te persuader.
Il m’attire contre lui et je frissonne de plaisir rien qu’en le touchant. Ma réaction ne passe pas inaperçue. Alexander arque un sourcil, comme pour me dire Tu vois ce que je veux dire ?
– Alors, c’est quoi ton plan ?
Mon cœur fait des bonds lorsque mes yeux passent de son parfait visage à la bague qu’il tient toujours comme une offrande.
– Te convaincre de devenir ma femme.
Il penche la tête et capture mes lèvres. Ce n’est pas le baiser d’une faim à peine contenue que nous partageons d’habitude. Celui-ci est tendre et plein de promesses silencieuses. Lorsqu’il y met fin, je résiste à la tentation de le faire revenir à moi. Il n’essaie peut-être pas de me persuader de dire oui, mais si je ne reprends pas le contrôle de mon corps, c’est exactement ce qui va se passer.
Comme un gentleman, il fait un pas en arrière, donnant assez d’espace à nos anatomies respectives pour se concentrer. Alexander met la fleur et la bague dans sa poche. Puis il me fait signe de l’index de me rapprocher.
Quelle que soit la décision que je dois prendre, il ne m’a pas tenue dans ses bras depuis trop longtemps. Je vais vers lui sans hésitation. Il me fait faire demi-tour pour que je puisse regarder Londres. Il serre ses bras autour de moi et murmure à mon oreille :
– Tout ça. C’est à toi.
Quelqu’un qui ne le connaît pas pourrait prendre ses mots prononcés tout bas pour une tactique pour me tenter. Mais j’entends la légère fragilité de sa voix. Pas de tentation ici, juste un avertissement. Choisir Alexander implique de choisir le devoir avant la liberté. L’épouser implique de renoncer à la vie que j’avais prévu d’avoir pour une existence lourde d’inimaginables responsabilités. Si je deviens sa femme, chaque moment de ma vie sera scruté à la loupe et disséqué, des vêtements que je porte aux événements auxquels je choisirai d’assister. J’ai déjà eu un avant-goût de cette vie. Les vautours ont fondu sur moi prématurément pour se disputer mes restes et je ne peux pas dire que je m’en sois sortie indemne.
– Je sais que c’est égoïste de ma part de te le demander, poursuit-il. J’ai très peu de choix dans ma vie. Je suis lié à ce pays par devoir et je sais que je te demande de te plier aux mêmes obligations. Mais il y a un choix que je peux faire. Je peux te choisir toi et c’est ce que je fais – je te choisis toi plus que quiconque – et pour le restant de mes jours.
Je fixe la rivière avec intensité alors que la roue arrive à son sommet et se met à descendre. J’ai eu une multitude de choix à faire dans ma vie. J’ai choisi ma carrière. Mes amis. Je pourrais choisir de monter dans un avion et de tout recommencer à zéro. Je peux choisir de passer ma vie avec l’homme que je veux.
Et je sais que ma décision est prise.
Je choisis Alexander, même au prix de tout le reste.
Alors, je lui murmure ma réponse :
– Oui.
Alexander s’immobilise, ses bras se raidissent autour de ma taille.
Je me répète d’une voix plus forte.
– Oui.
Cette fois-ci, aucun doute à avoir sur ma réponse. Alexander lâche ma taille et passe devant moi contre la paroi en verre de la nacelle. Il sort la bague de sa poche et la glisse à mon annulaire tremblant. En sentant son poids sur ma peau, j’éprouve un sentiment de certitude. Ma place est à ses côtés. Elle l’a toujours été. Alexander dépose un baiser sur la main qui dorénavant porte sa bague.
– Oui, oui, oui.
Les mots m’échappent, chaque oui est encore plus sûr que le précédent.
Alexander me prend dans ses bras et me fait tourbillonner en l’air.
– Je n’avais jamais vraiment connu la joie avant de t’embrasser pour la première fois.
– Alors, embrasse-moi, je lui souffle.
Il me pose sur la rambarde qui court le long de la nacelle et s’insère entre mes jambes que je serre autour de sa taille dans un geste possessif. Alexander lève mon menton et m’embrasse avec ferveur. Il pose une main sur ma nuque et tient ma tête avec tendresse. Ses mouvements sont lents, d’une adoration contenue.
Il met fin au baiser et caresse ma joue du bout de son nez.
– Tu n’imagines même pas à quel point c’est difficile de ne pas te prendre maintenant.
– Les gens dans les nacelles en verre doivent probablement toujours garder leurs pantalons, lui dis-je en souriant de toutes mes dents.
– Alors, j’espère que tu n’as rien de prévu ce soir, dit-il, pince-sans-rire.
– J’ai des trucs prévus pour le restant de mes jours.
Ma réponse murmurée est rapide et urgente. Ses doigts se mêlent à mes cheveux, tirant dessus pour mieux accéder à ma bouche. Mes mains s’agrippent aux pans de sa veste lorsque je me presse contre lui. La faim nous saisit, de plus en plus forte à mesure que nous essayons de refréner nos ardeurs.
– Le spectacle n’est pas terminé, murmure Alexander contre mes lèvres.
Il me repose par terre et je me rends compte que la roue a quasiment terminé son tour. Nous sommes de retour là où nous avons commencé notre ascension et, pourtant, ce n’est qu’un début. Un petit rire m’échappe et je prends la main d’Alexander dans la mienne lorsque nous nous arrêtons. À bout de souffle, je lui demande :
– Le spectacle ?
– J’ai été forcé de te partager avec le reste du monde depuis le jour où je t’ai rencontrée, dit-il en portant ma main à ses lèvres lorsque la porte de la nacelle s’ouvre et que des douzaines de flashs nous saisissent. Ce moment-là, j’ai voulu le partager. Je voulais que tout le monde sache que Clara Bishop m’a choisi.
– Je te choisirai toujours.
Je n’arrive pas à m’imaginer ce que je ferais si les rôles étaient inversés. À cet instant, il n’y a qu’Alexander, mais je ne peux pas m’empêcher de lui faire un clin d’œil.
– Et si j’avais dit non ?
– Je savais que ça n’arriverait pas.
Il redresse les épaules et me rend mon clin d’œil. Comment fait-il pour rendre la vantardise aussi diablement sexy ? Il me fait sortir du London Eye et me mène vers la longue file de gens qui nous attendent. Il lève ma main gauche pour que tout le monde puisse la voir et s’écrie à pleins poumons :
– Elle a dit oui !
La foule se met à applaudir à tout rompre en lançant des cris de joie, mais je le remarque à peine quand Alexander m’embrasse encore une fois, scellant notre promesse devant le monde entier.



CHAPITRE VINGT-SEPT
Nous passons l’heure suivante à serrer dans nos bras notre famille et nos amis. Tous ceux qu’Alexander a conviés à son audacieuse demande en mariage. Belle n’arrête pas d’attraper ma main pour inspecter la bague. Ma mère prépare déjà le mariage et Edward semble assez motivé pour l’aider. Lorsqu’Alexander nous exfiltre enfin de l’heureux petit groupe, j’ai vraiment hâte de passer du temps en tête à tête avec lui.
Lorsqu’il m’aide à m’asseoir à l’arrière de la voiture, je lui murmure :
– Ramène-moi à la maison et filons directement au lit.
– Essaie de m’en empêcher.
Je grimpe sur ses genoux, me laissant bercer par la joyeuse euphorie de cette soirée. Depuis que j’ai pris ma décision, je n’arrête pas de voir des signes m’annonçant que c’était la bonne. Épouser Alexander, accepter les responsabilités inhérentes au fait de se marier avec l’héritier du trône d’Angleterre ne sera pas simple, mais je ne veux plus opter systématiquement pour la facilité. Pas si ça implique de vivre sans lui.
Il joue avec la bague à mon doigt et sourit comme un petit garçon. C’est inhabituel. Tellement loin de l’homme puissant et dominateur qui me fascine depuis le jour où je l’ai rencontré.
– Elle appartenait à ma mère, admet-il.
– Oh.
J’en ai le souffle coupé. Je vois cette bague sous un œil complètement différent maintenant.
– Elle me l’a donnée avant de mourir.
Alexander ne parle pas souvent de sa mère, mais quand il le fait, ses mots sont toujours teintés de tristesse. Ce soir, son chagrin semble tout aussi doux qu’amer.
– Elle t’aurait appréciée. Ma mère était belle et opiniâtre. Elle était l’égale de mon père, point par point. Elle était la seule à pouvoir le défier. Tu me fais penser à elle.
Pas évident d’être à la hauteur, mais je ravale ma peur.
– Je l’aime beaucoup. Je t’aime.
– Je sais qu’elle semble un peu « too much », ajoute-t-il rapidement. Si tu préfères autre chose.
Je retire immédiatement ma main.
– Il faudra me la retirer à mon corps défendant, plutôt mourir.
– Ce ne sera pas nécessaire, répond-il en riant.
Alexander peut être distant. Il peut être dominateur. Chaque facette de sa personnalité m’excite. Mais lorsqu’il se laisse aller à la joie, je fonds complètement. Il dépose une série de petits baisers sur le haut de mon front.
– Quand…
Il ne termine pas sa phrase, son regard est aspiré par quelque chose derrière la fenêtre.
– Merde.
– Quoi ?
J’ai trop peur de me retourner. Peut-être qu’un jour je m’habituerai aux mauvaises nouvelles qui semblent toujours talonner nos moments de joie. Mais pas aujourd’hui.
– On a de la compagnie, dit-il, les dents serrées.
Il recule, remet sa chemise dans son pantalon et passe une main dans ses cheveux pour les domestiquer. Puis il m’aide à en faire de même avec ma chemise et replace mes cheveux derrière mes oreilles avant de m’embrasser avec douceur. La faim qui me taraudait quelques instants plus tôt revient avec force et mes mains se jettent sur lui pour l’attirer vers moi. Alexander m’en empêche et secoue la tête pour s’excuser.
Je jette un coup d’œil à l’extérieur pour voir qui vient de gagner la première place sur ma liste des gens à abattre. Personne dans notre entourage n’ignore qu’il vient de me demander en mariage. Si je dois recevoir de la visite en permanence, un déménagement me semble une bonne option. Une file de berlines noires est garée devant notre maison. Visiblement, le stationnement interdit ne les gêne pas. En nous approchant, j’aperçois au moins une douzaine d’hommes positionnés devant notre portillon, dans le jardin et devant notre porte d’entrée. Je ne peux pas voir le jardin à l’arrière, mais j’imagine que d’autres agents y sont postés. Toutes les lumières de la maison sont allumées et la porte est grande ouverte.
– C’est une fouille de sécurité ?
Je suis un peu perdue. S’est-il passé quelque chose pendant son voyage ? Ou peut-être est-ce une procédure standard quand un membre de la famille royale est de retour après un long voyage officiel.
– Sans aucun doute, rétorque Alexander en esquissant une moue de dégoût. On n’est jamais assez prudent lorsque le roi vient vous rendre visite.
– Le r-r-r-roi ?
J’ai du mal à dire le mot, je suis même incapable de comprendre ce qu’il vient de dire.
– Mon père est chez nous.
Dès que Norris gare la voiture, Alexander est à la porte. Il se penche et m’offre sa main, mais à peine l’ai-je prise qu’il me tire vers la maison. Quelques gardes essaient de nous empêcher de passer, mais dès qu’ils le reconnaissent, ils s’écartent. Je leur souris un peu bizarrement, me demandant si le protocole exige que je leur propose des rafraîchissements. Vu ma dernière rencontre avec le père d’Alexander, j’apprécierais n’importe quelle excuse pour ne pas être dans la même pièce que lui. Cependant Alexander ne me donne pas l’occasion d’échapper à cette visite impromptue. Nous retrouvons Albert dans le séjour, un verre de vin à la main, confortablement installé dans le fauteuil à côté de la cheminée. Je fais de mon mieux pour avoir l’air impassible. Je retire mon manteau et le pose sur le dossier du canapé, mais je suis secouée. Jusqu’à présent, Albert n’a montré aucun intérêt pour notre vie à Notting Hill, sauf lorsqu’il a exigé que nous mettions un terme à la situation – et à notre relation. Impossible que ce soit une coïncidence qu’il ait enfin cherché à venir chez nous ce soir.
Sur un ton froid et insensible, Alexander lui demande :
– Vous êtes venu nous présenter vos félicitations ?
– Je te félicite pour ton petit spectacle en effet, répond Albert d’un ton méprisant avant d’avaler une gorgée de vin en secouant la tête. Je ne te croyais pas capable d’un coup pareil.
– Attention, Père. Je pourrais croire que c’est un compli-ment, répond-il en l’assassinant du regard.
– Je t’assure que ce n’est pas le cas.
Albert abandonne son verre de vin sur la table et joint ses mains en les étirant, l’air pensif, avant d’ajouter :
– Je t’ai peut-être sous-estimé.
J’ai besoin de laisser à cette conversation le temps de décanter. Bien sûr qu’Albert allait venir. Alexander n’a pas seulement impliqué ma famille et la sienne ce soir, mais aussi un public en adoration. C’était purement et simplement de la comédie pour nous rapprocher du peuple. Commettre le geste le plus romantique possible pour ne pouvoir rompre, sous peine de leur briser le cœur en même temps que le mien. Alexander ne m’a pas demandé en mariage. Il a piégé son père en mettant en scène cette déclaration, invitant le monde à nous regarder pour que son père ne puisse plus ignorer notre relation. Mes mots sont coincés dans ma gorge, empêchant les larmes de couler. Tout ça n’était qu’un vaste subterfuge.
– Vous avez dit que c’était un spectacle, dis-je à voix haute.
Les deux hommes cessent de se chamailler et me regardent. Albert fronce les sourcils.
– Qu’est-ce qu’elle baratine ?
– Ce n’était qu’un spectacle.
Je me répète, regardant Albert droit dans les yeux et m’approchant de lui pour conclure :
– Pour saper votre autorité.
Mieux vaut peut-être que je lui dise la vérité. Peut-être qu’alors je pourrai reprendre un peu du contrôle que ce mensonge m’a coûté. Je ferme les yeux en espérant que lorsque je les ouvrirai à nouveau, la scène devant moi aura disparu. Que ce soit un rêve et que ça le reste. Que rien de tout ça ne soit réel.
Albert m’attrape la main, rétablissant le contact avec la réalité. Tout est vrai. C’est vraiment en train d’arriver.
– Avais-tu vraiment besoin de lui donner la bague de fiançailles de ta mère ? commente-t-il en serrant les dents tant il est mécontent. C’est un peu too much, comme ils disent.
– Ce n’est pas une mascarade, rétorque Alexander d’un ton sourd. Oui, j’ai fait exprès de demander sa main à Clara en public. Mais mon but n’était pas de vous blesser. Je l’ai fait parce que je voulais qu’on connaisse mon choix, pour que tout le monde ait bien en tête qui je désire épouser.
Un sursaut d’espoir bondit dans ma poitrine, mais je retiens mon souffle, refusant de l’alimenter. Quelles que soient ses intentions, l’idée que sa demande en mariage ait été concoctée pour attirer l’attention des médias ne me plaît pas trop. Combien d’autres moments de ma vie privée devront être mis en scène pour le public ?
– Il y a un protocole, siffle Albert. Un protocole que tu as ignoré de façon éhontée…
– Allez vous faire foutre avec votre protocole !
– Tu as une responsabilité, tu dois…
– Je suis responsable de moi-même, le coupe Alexander en levant la main. Et d’elle aussi.
– Et de ce pays, lui rappelle son père avant de déboutonner le col de sa chemise. Il y a des enjeux plus importants que ceux de ta petite amourette.
– Nous ne sommes plus au XVIIe siècle. Je n’ai plus à choisir une épouse pour des raisons politiques.
– Tout ne tourne pas autour des impulsions de ton chibre.
Albert dévisage son fils un instant avant d’attraper mon bras pour m’intercaler entre eux.
– Connaît-elle seulement tes goûts les plus dépravés ? Sait-elle pourquoi tu as été exilé ?
– Je ne cache rien à Clara.
Ça ne sert à rien de se disputer avec le roi sur ce sujet. Depuis des années, il a un avis très tranché sur son fils aîné et l’a envoyé combattre avec l’armée pour éviter d’avoir à se confronter à lui. Albert laisse tomber mon bras et me regarde avec dégoût.
– Si j’avais su que ta dépravation était plus que temporaire, j’aurais demandé à ce que tu sois envoyé sur la ligne de front.
Alexander ouvre la bouche pour répondre, mais j’en ai assez entendu.
– Sortez, dis-je sur un ton impérieux avant d’ouvrir la porte. Dégagez de ma maison.
Les deux hommes me dévisagent, Albert reprend ses esprits en premier.
– Vous n’avez quand même pas la présomption de me donner un ordre.
– J’assume complètement. Je ne vous ai pas invité chez moi et maintenant, je vous dis de partir.
– Au moins, vous avez un peu de personnalité, commente Albert en me regardant froidement avant de se diriger vers la porte. Prenez ça comme votre cadeau de bienvenue dans la famille.
Un sacrifice rituel aurait été plus accueillant. Je claque la porte sur ses talons alors que mon corps se met à trembler de partout. Albert a affaibli ma fermeté et là, je craque. Je sais bien que notre relation est bâtie sur un tapis de coquille d’œufs et que lorsque tout s’effondrera et que je serai brisée, plus rien ne pourra recoller les morceaux. Je reviens vers Alexander et retire la bague de mon doigt avant de la lui tendre. Alexander la regarde, visiblement horrifié, la douleur qui envahit son visage est le reflet de ma propre agonie.
– Prends-la.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Prends-la.
Je le supplie maintenant et les larmes me piquent les yeux. Tout ça n’était qu’une mascarade, je dois y mettre fin immédiatement.
Il tend la main vers moi et enroule les doigts autour de la bague.
– Elle est à toi. C’est la promesse que je t’ai faite, une promesse que je compte honorer.
Je me force à poser la question dont je ne suis pas sûre de vouloir entendre la réponse :
– Pourquoi m’as-tu demandé de t’épouser ?
– Parce que je t’aime.
Alexander réduit la distance entre nous. Il écrase les paumes de ses mains contre la porte, de part et d’autre de ma poitrine. Je suis prise au piège. Je dois le repousser pour me libérer de l’effet enivrant qu’il a sur moi lorsqu’il est si proche. Je ne peux pas faire confiance à mon corps, il pourrait me trahir et me faire croire tout ce qu’il me dit.
– Je mérite la vérité. Si tu m’as demandé de t’épouser simplement parce que tu veux te venger de ton père…
– Ça n’a rien à voir avec mon père ! explose-t-il.
– Alors explique-moi, X.
Ma voix n’est qu’un murmure qui le supplie de me parler. Je braque mes yeux sur le plancher. J’ai osé espérer, osé croire que je pouvais vivre un dénouement heureux, après tout. Séduite par le prince, emportée par ses tendres promesses. Mais la vie n’est pas si simple.
Alexander me reprend la bague et la glisse sur mon annulaire.
– Je t’épouserai demain, Clara. Ce sera notre secret. Si c’est ce qu’il te faut pour être rassurée. Je t’ai demandé de m’épouser, parce que je veux que tu sois ma femme. Je me moque de l’opinion des autres. De celle de mon père. De la presse à scandale. (Il s’arrête pour prendre mon visage dans ses mains et lever mon regard vers le sien.) Demande-le et j’officialise tout ce soir.
Je tourne mon visage contre sa main, savourant la chaleur de sa peau.
– Désolée. Ton père a tendance à me rendre complètement folle.
– Il a cet effet sur tous ses enfants, me rappelle Alexander. Tu as déjà ta place dans la famille, mon chou.
– Même si nous nous enfuyons tous les deux en secret ce soir, il y aura toujours un mariage.
– Un mariage est irrémédiablement l’une de ces obligations dont je t’ai parlé tout à l’heure. Je t’ai prévenue. (Un éclair de tristesse traverse son visage avant qu’il ne se force à sourire.) Je comprendrais que tu veuilles changer d’avis.
– Non, je n’ai pas changé d’avis.
Je murmure ma réponse, mais malgré l’intrusion d’Albert et la pression exercée par ses exigences haineuses, je sais que j’ai pris la bonne décision, j’en suis absolument certaine. Alexander et moi avons une destinée commune. Je passe mes mains sur son gilet, mes doigts tremblent en sentant les creux et les bosses de sa musculature même au travers de l’épais tissu, et je m’arrête sur son cœur avant de lui confirmer :
– C’est à moi.
Ma main descend un peu plus bas et se saisit de son membre dressé à travers son pantalon.
– Et ça aussi, c’est à moi.
– Tu deviens plutôt possessive.
Alexander grogne lorsque j’ouvre sa braguette et que j’attrape sa verge chaude à pleine main. Il retrousse ma jupe en la faisant passer au-dessus de mes hanches, révélant mes bas et mon porte-jarretelles. Il caresse d’un doigt la dentelle de mon string.
– Oui, je le suis.
Pour lui confirmer, je caresse sa queue d’une main tandis que, de l’autre, je fais tomber son pantalon par terre.
– Tu m’appartiens, mais là, j’ai envie d’être à toi.
Alexander taquine mon string trempé du bout du doigt puis attrape mon poing et l’arrache à son membre rigide avant de le tordre dans mon dos. Je ne résiste pas lorsqu’il fait la même chose avec mon autre main. Je suis prise entre ses bras, mes mouvements sont entravés. Il descend mes poignets plus bas, me forçant à cambrer le dos. Il s’attaque à mon corps avec faim, ses dents fondent sur mon téton gauche à travers ma chemise avant de l’aspirer dans sa bouche. Sa langue passe sur la pointe et s’attarde sur ce bourgeon jusqu’à le faire durcir et le rendre plus sensible. Il ouvre plus grand la bouche pour s’étendre sur mon sein. Ma tension monte et je rue contre son bassin. Mon sexe frôle le sien. La dentelle de mon string frotte la peau à vif de son membre le long de mes petites lèvres, me procurant des frémissements d’extase.
Mais ça serait trop facile. Il relâche mes poignets, me soulève dans ses bras et me porte jusqu’à notre lit. Il m’embrasse avec tendresse, puis avec fougue jusqu’à ce que j’en devienne folle de désir. Lorsqu’il m’allonge sur les draps, je l’observe se déshabiller avec envie, une envie de plus en plus frénétique. D’abord sa veste. Puis son gilet. Puis sa chemise. Il est debout devant moi, tellement masculin et toujours si beau que je suis incapable de le décrire.
Je n’arrive pas à me dire que nous avons un avenir. Un avenir pour explorer nos corps. Un avenir pour chercher ensemble les réponses à nos questions. Un avenir pour exprimer notre amour. Cette idée me coupe le souffle. Il est à moi. Pour toujours.
Et putain, j’ai envie que cet avenir commence immédiatement. Mes doigts tremblent sur les boutons de ma propre chemise, mais il se penche vers moi, agrippe le tissu soyeux et l’arrache d’un geste sec. Les boutons sautent puis rebondissent sur le lit et par terre. Alexander repousse le fin vêtement sur mes épaules et le force à descendre le long de mes bras alors que nos gestes confus nous rapprochent et que mes seins, lourds de désir, tombent dans ses mains chaudes.
– J’ai besoin de te goûter. J’ai pensé à ton corps tous les jours depuis que nous sommes séparés, dit-il d’un ton bourru.
Ma tête retombe en arrière lorsqu’il descend le long de mon torse, il lèche, puis suçote chaque parcelle de chair qu’il peut atteindre. Ses mains massent mes seins, il continue à les malaxer en poursuivant sa descente vorace jusqu’à la ligne du maillot. D’un mouvement du menton, il m’incite à écarter les cuisses et la légère griffure de sa barbe naissante sur ma peau, si fine à cet endroit, me fait doucement rire.
– Tu aimes ça, mon chou ?
Il caresse l’intérieur de ma cuisse avec son visage et la sensation de chatouillement se transforme en désir ardent qui prend le contrôle de mon corps. Je me trémousse pour m’approcher de lui. Ses mains quittent mes seins. Alexander pousse de côté la bande de dentelle qui recouvre mon sexe.
– Ta chatte m’a manqué. Je vais passer le restant de mes jours à la vénérer. Je lui ai manqué ?
Je gémis un oui lorsqu’il se met à l’embrasser. Mes jambes s’écartent un peu plus et il accepte mon invitation, passant sa langue entre les replis de mon intimité avant de s’attarder sur mon clitoris. Je pousse un cri en résistant à la tentation de serrer mes jambes autour de sa tête pour le maintenir là toute la nuit. Pas besoin de forcer, il prend tout son temps, léchant ma soyeuse humidité langoureusement.
Comment ai-je fait pour survivre sans qu’il me touche pendant aussi longtemps ? Je mérite une sorte de médaille. On ne peut pas passer d’Alexander au vide intersidéral aussi rapidement. Je projette de lui en parler dès que… Mes pensées m’échappent quand il introduit un doigt en moi et le recourbe, découvrant un nouveau territoire. Je ne veux pas qu’il s’arrête. Jamais. Mes membres se raidissent, je m’agrippe au bord du précipice, je n’ai pas envie d’y tomber tout de suite. Je suis avec l’homme que j’aime. C’est lui que je vais épouser. L’idée m’anéantit presque, mais je m’accroche aux draps et tiens bon. J’ai envie que le temps s’arrête, mais il s’accélère lorsque sa langue habile me pousse encore plus loin. Il m’aspire, me masse avec une urgence toujours plus grande, et sa bouche se referme sur mon clitoris en le suçant, ce qui liquéfie les dernières résistances entêtées de mon corps. J’éclate en un millier de tremblements et de spasmes alors que l’orgasme le plus puissant de ma vie m’emporte.
Mon corps frémit encore lorsqu’il m’attire contre lui et me retourne pour que je recouvre le sien. Il pose son pouce sous mon menton et incite mon regard à plonger dans le sien à travers le brouillard de satisfaction qui a enfumé mon cerveau.
– Je veux que tu me chevauches, m’ordonne-t-il. Je veux voir ma bite s’enfoncer en toi.
J’ignore la légère brûlure de mes chairs sensibilisées entre mes jambes et me hisse sur mes genoux. Je me baisse avec précaution, m’empalant sur son membre centimètre après centimètre. Mon intimité s’étire pour accueillir sa verge épaisse. Lorsque je sens son gland buter au fond, j’en ai le souffle coupé. Il n’est jamais allé aussi loin en moi et j’en veux plus. Je le veux tout entier. J’ondule des hanches, faisant des cercles autour de son sexe profondément ancré. Je me soulève pour qu’il puisse voir et je redescends brutalement, d’un coup. Ses doigts creusent la chair de mes hanches, m’encourageant à le baiser encore et encore.
Mes mouvements sont lents. Je remonte, puis je me penche en arrière et je m’agrippe aux draps, savourant la sensation de me sentir glisser sur son sexe.
– Vas-y, m’ordonne-t-il. Montre-moi comme tu es belle quand tu jouis sur ma queue.
Je me laisse aller à mon plaisir, m’ouvrant totalement à lui alors que mille promesses perlent de mes lèvres. Je suis à lui. J’ai besoin qu’il le sache, mais la jouissance emporte mes mots et je m’ouvre à son puissant jet qui se noie dans notre amour. Nous nous écroulons ensemble, bras et jambes emmêlés, sans qu’aucun de nous ne veuille détacher son regard de l’autre. Nous nous sommes battus pour notre relation. Nous avons écarté les objections de sa famille et enterré les fantômes de nos passés.
J’enfouis mon visage dans son cou et je compte les battements de son cœur – mon cœur dans son corps. Et dans l’intimité de notre lit, il lève mon menton pour me reposer la question qu’il a formulée quelques heures plus tôt :
– Veux-tu passer le restant de tes jours à mes côtés ?
J’ai le souffle coupé de ce geste. Aucune cérémonie à grand spectacle. Pas de simagrées pour les journaux people. Cette demande est crue, bien réelle, elle a bien plus de sens à mes yeux que des douzaines de roses et de belles paroles.
Ma réponse n’a pas changé. Elle ne changera jamais. Mais ce moment est sacré – nous échangeons des vœux de mariage que personne ne peut voir. Ceux auxquels nous nous accrocherons dans la joie comme dans la détresse.
– Oui, je le veux.


ÉPILOGUE


Il pleut des cordes sur les moindres recoins sous Tower Bridge. Les touristes les plus prudents ont abandonné le quartier avant la nuit, avertis par les discours anxiogènes de leurs guides de voyage. Ethan trouve que c’est mieux comme ça. Moins il y a de monde au courant de ses activités nocturnes, plus il est content.
Il vérifie l’heure sur sa montre et remarque, un peu agacé, que son contact est en retard. Ses instructions étaient claires pourtant. Il doit attendre. Le client de son chef a payé une sacrée somme d’argent pour le contenu de l’enveloppe brune cachée sous sa veste.
Les salauds payent toujours bien.
Ethan entend des bruits de pas dans l’allée derrière lui et se retourne doucement. Il ne veut pas effrayer l’homme qui approche. Un type qui fait des affaires avec la famille DeAngelo est forcément un déséquilibré. Entre la lumière du crépuscule et la capuche tirée sur sa tête, Ethan est incapable de voir à quoi il ressemble. L’homme s’adresse à lui :
– J’attends une livraison.
Ethan soupire de soulagement. C’est bien son contact et non un gamin qui cherche une proie facile. L’inconnu ne repousse pas sa capuche, Ethan lui donne le paquet.
– Ça devrait couvrir les frais.
L’homme lui tend une grosse enveloppe et Ethan la cache vite fait dans sa veste en cuir.
Il est soulagé d’être débarrassé de son paquet. Une dette de plus remboursée au patron de la mafia qui le fait chanter ces derniers temps. Ethan n’a pas demandé pourquoi cet homme voulait une arme. Il le devine. Le savoir ne ferait qu’alourdir le fardeau qu’il traîne pour ses manigances illicites.
Ils se disent très rapidement au revoir sans en penser un mot. L’un des hommes souhaite oublier qu’il trempe dans une affaire violente qui éclatera bientôt. L’autre n’a que trop hâte de passer à l’acte.



Merci d’avoir lu CAPTIVE-MOI. J’espère que vous aimez Clara et Alexander autant que moi !
 
Lorsque j’étais petite fille, j’adorais les contes de fées, mais en grandissant, je me demandais ce que ça ferait de tomber amoureuse d’un prince dans notre monde d’aujourd’hui. C’est de ces spéculations que sont nés Clara et Alexander. Depuis que j’ai commencé à l’écrire, leur histoire me consume totalement, j’espère qu’elle vous captive autant que moi. J’aime recevoir des commentaires de lecteurs et de lectrices et j’adorerais lire les vôtres. Qu’espérez-vous pour Clara et Alexander ? Quelle conclusion donner à leur histoire ? Quel personnage secondaire aimeriez-vous revoir ? Envoyez-moi un message pour me le dire : genevaleeauthor@gmail.com
 
Ce serait très sympa de votre part de prendre quelques minutes pour laisser une critique honnête de votre lecture sur la plate-forme de votre choix. Le succès d’un livre dépend en grande partie de lectrices et lecteurs comme vous. Une critique aide d’autres personnes à trouver mes livres, ce qui me donne les moyens de continuer à les écrire pour vous !
 
Merci,
[image: image]
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			Aux dames de la Cour Royale, 

			Enfin, dames… on se comprend !

			Que la sexytude soit toujours avec vous, les copines.
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			CHAPITRE

			PREMIER


 
 

 
 

			Les rayons du soleil jouent à travers les fenêtres de la cuisine. Le ciel s’est paré de teintes pourpres qui diffusent une lumière d’un rose vif inhabituel pour un mois de février sur le tranquille quartier de Notting Hill. Mais malgré la beauté et le calme de cette matinée londonienne, je n’ai d’yeux que pour l’homme qui s’appuie contre le plan de travail. Son pantalon de pyjama de soie noire tombe bas sur ses hanches, ce qui met en valeur ses abdos sculptés et la ligne en V fortement marquée de ses hanches à son pubis, sur laquelle j’aime tant faire courir mes doigts.  Ses cheveux noirs sont encore emmêlés de notre séance de câlins matinale. Il s’est écoulé moins d’une heure depuis que, ses yeux bleus si clairs rivés aux miens, il me donnait deux orgasmes consécutifs absolument renversants.  Pourtant, aussi beau qu’il soit, son corps n’a rien à envier  à son cœur. Le mien fait des bonds quand je me dis que c’est mon homme. Il semble impossible que cet être  foncièrement beau m’appartienne. 

			Alors que je me délecte de sa présence, les lèvres subversives d’Alexander dessinent un petit sourire suffisant.  Il lève sa tasse en me regardant.

			– À ta santé, mon chou. 

			Avec précaution, je bois une gorgée de mon café et hoche la tête pour lui montrer que j’apprécie. 

			– C’est bon, je commence enfin à y arriver ? demande-t-il. 

			– C’est pas mal.

			Je confirme en buvant une autre gorgée.

			– C’est la moindre des choses de t’offrir une tasse de café décente après la nuit que nous avons passée, même si ça implique de le faire. 

			– Si tu projettes de me faire veiller toutes les nuits,  je ne peux qu’être d’accord avec toi.

			Je le taquine en essayant d’ignorer les palpitations de mon abdomen qui se souvient qu’il m’a tenue éveillée la moitié de la nuit. J’ai maintenant pris la mauvaise habitude d’arriver en retard au bureau et je n’ai pas besoin d’une tentation supplémentaire. 

			Alexander et moi avons trouvé notre rythme ces derniers  mois, il est plutôt agréable même si nos chamailleries tournent toujours autour d’un unique débat : café contre thé. Nous avons survécu aux fêtes de fin d’année et même à nos familles respectives. Ce n’est pas rien, surtout si l’on se rappelle que son père préférerait que je disparaisse de la surface de la Terre et que le mariage de mes propres parents ne tient plus qu’à un fil. Quoi qu’il en soit, notre relation est plus solide que jamais. Les mensonges et les secrets qui avaient autrefois érigé un mur entre nous ont été remplacés par la confiance et la compréhension. 

			Il est maintenant temps de nous concentrer sur les  changements qui doivent se produire cette année. Non pas que je n’aie pas envie d’épouser Alexander. J’ai tellement hâte d’être sa femme. Mais il va m’être difficile de passer du temps avec des gens que je n’ai pas envie de voir et je redoute de faire face à tout ce qui va devoir changer dans ma vie. 

			Il prend mon menton dans ses mains pour attirer mon attention. Pour me faire revenir dans le présent et arrêter de penser à l’avenir. 

			– Tu fais la tête de celle qui réfléchit trop. 

			Je me force à sourire.

			– J’ai pas mal de trucs sur le feu en ce moment. 

			– Bientôt un de moins. 

			Il m’a répondu d’un ton léger, mais ça ne m’empêche pas de me mettre sur la défensive. 

			C’est reparti pour un tour. La conversation que je souhaitais précisément éviter avec mon amant surprotecteur vient de pointer le bout de son nez. 

			– Mon travail va me manquer. Ils ont besoin de moi. 

			Mon job ne fait pas rêver tout le monde, mais ce sont les tâches qu’on m’a assignées chez Peters & Clarkwell. Elles sont importantes, du moins pour moi. Même si je suis nouvelle, j’ai déjà travaillé sur plusieurs campagnes sociétales et environnementales qui ont attiré l’attention du public à une très large échelle. En plus, mon travail de rédaction de communiqués de presse et de création de campagnes de sensibilisation sur les réseaux sociaux a un réel effet positif sur le monde. Je sais très bien que ça ne m’aurait jamais rendue riche mais, vu ma fortune personnelle, ça n’a aucune importance. Cependant, entrer dans la famille royale implique de nouvelles responsabilités qui m’empêchent de pouvoir continuer à travailler. La pilule a été amère à avaler – en fait, elle l’est toujours. 

			Le regard bleu d’Alexander s’embrase et son sourcil se fait interrogateur.

			– J’ai besoin de toi et tu n’as pas besoin de travailler. 

			– J’ai envie de travailler. Être financièrement indépendante n’est pas une excuse pour passer ses journées à faire les magasins et à se prélasser au spa. 

			– Tu ne vas pas devenir comme ta mère, m’assure  Alexander, ne s’embarrassant pas de détours pour aborder la question.

			Il sait bien évidemment ce qui me tracasse. Enfin, c’est ce que je crois jusqu’à ce qu’il ajoute :

			– Et crois-moi, tu auras bientôt d’autres responsabilités, ça ne s’arrêtera pas au shopping et aux enveloppements d’algues.

			Je repose mon mug et le regarde en face, alors qu’une de mes mains joue avec les cordons de son pyjama. 

			– Comme quoi ? 

			Son bras passe autour de ma taille et m’attire brusquement contre sa poitrine. Entre nous, je sens son sexe durcir, jusqu’à devenir comme du béton, ce qui me rappelle ce qu’il attend très exactement de ma part. Mais malgré le désir qui m’agite, je ne laisserai pas passer ça. 

			– Est-ce qu’on pourra commencer par passer toute la journée au lit ? 

			– Même si j’aime l’idée de te savoir nue à tout moment, je pensais plutôt à tes autres responsabilités. On attendra beaucoup de toi quand tu seras ma femme, mon chou. 

			Le ton de sa voix s’est adouci, même s’il me tient  toujours aussi fermement. 

			– Oh. 

			Bien entendu. Je le sais très bien. Enfin, je pense. Il y a plusieurs mois, j’ai prévenu mon boss que je démissionnerai en février, alors pourquoi ne suis-je pas capable d’accepter que c’est en train d’arriver ? Probablement parce que ça implique de renoncer à ce pour quoi j’ai tant travaillé à l’université, tout ça pour finir par naviguer dans les eaux vaseuses de la famille royale. À leurs yeux, enfin pour la plupart d’entre eux, je ne suis qu’une Américaine, une intrigante qui ne devrait même pas prétendre à pouvoir épouser l’héritier du trône. Mon éducation, tout comme l’enseignement que j’ai reçu, rien de ça ne compte pour eux, ce qui me rend encore plus difficile la décision de renoncer à ma carrière.

			Les lèvres d’Alexander mettent le cap sur mon cou. 

			– Ce n’est pas une condamnation à mort. 

			– J’en aurais moins l’impression si tu ne te comportais pas comme si c’était le cas. 

			Impossible de m’en empêcher, je suis la défensive et il a fallu que je lui réponde directement. 

			– Clara, tu continueras à travailler avec des œuvres de charité, mais quand nous serons mariés, tu pourras te servir de toutes mes ressources et de mon réseau. Tu rencontreras des dirigeants politiques du monde entier et tu pourras faire bouger les choses plus efficacement qu’en animant des campagnes sur Internet. 

			J’ai comme l’impression qu’il enjolive le tableau pour le rendre plus glamour et qu’il valorise la réalité. Le problème, c’est que je sais qu’il y a une grosse différence entre le militantisme et la politique. Alexander le sait tout aussi bien. Mais quel que soit mon ressenti, je sais aussi que choisir de vivre à ses côtés implique de renoncer à mon ancienne vie, et j’ai déjà pris cette décision. Je m’attendais juste à avoir un peu plus de temps pour m’acclimater à cette idée.  Bien entendu, avec Alexander, impossible d’y aller pas à pas. Dans notre histoire, tout est arrivé trop vite : après notre rencontre à ma fête de fin d’études, j’ai foncé directement dans son lit et, sans y prendre garde, nous sommes tombés amoureux. Les débuts de notre relation ont été chaotiques, mais depuis que nous nous sommes promis l’un à l’autre à l’automne dernier, tout est allé très vite. Plus que deux mois avant le mariage. J’ai le tournis depuis plusieurs semaines, j’essaie de suivre tout ce qui se passe dans ma propre vie. 

			– Je préfère rester au lit avec toi plutôt que d’assister à des réunions avec des politiciens, j’admets en soupirant. 

			Au moins, si je dois renoncer à ma carrière, j’ai toute une vie avec Alexander pour compenser. Peu importent les changements, c’est lui ma constante. Mon équilibre. Mon cœur. Tant qu’il est à mes côtés, je peux affronter le chaos de l’existence. 

			Ses mains glissent de mes hanches à mes fesses. 

			– On pourrait passer la journée au lit.

			– Pas moyen, X, dis-je en le repoussant d’un air joueur. J’ai promis à Tori que nous irions déjeuner toutes les deux et j’ai aussi juré que je ne serai pas en retard. 

			– Dis à ton chef que tu dois t’occuper d’une affaire d’État des plus pressantes. 

			Il presse son bassin contre le mien pour me montrer très précisément ce qu’il y a de pressant dans cette affaire. 

			Je ravale le gémissement coincé dans ma gorge, mais il n’a fallu que cet infime moment où je me suis retrouvée déconcentrée pour qu’Alexander remonte ma jupe autour de ma taille. Il émet un sourd grognement en touchant la délicate dentelle de mon porte-jarretelles et de mon string. Il repousse d’un doigt la fine bande de dentelle et met mon sexe à nu, ce qui me renverse complètement. 

			– Je ne peux pas te laisser partir dans cet état, susurre-t-il à mon oreille. 

			– Tu t’es déjà bien occupé de mon état deux fois ce  matin. 

			Mais c’est déjà cause perdue. Mon corps réagit à ses douces caresses avec faim et je me mets à onduler du bassin contre sa main. 

			– Bon Dieu, je t’aime, dit-il alors que mes doigts se glissent sous son pyjama pour attraper son membre. 

			C’est sûr, le travail peut attendre. 

			 

			***

			 

			Une demi-heure plus tard, je suis définitivement en retard au boulot. Ce n’est peut-être pas plus mal que mon dernier jour approche à grands pas. Si j’avais continué comme ça, il y avait toutes les chances que je me fasse virer de toute façon. Je claque la porte de notre maison derrière moi, passe la bandoulière de mon sac à main sur mon épaule et fais signe à la Rolls-Royce garée à quelques pas de là. Je n’arrive pas à voir Norris, le garde du corps personnel d’Alexander qu’il m’a assigné, mais je sais qu’il n’est pas très loin et qu’il attend pour me conduire au bureau.  Je fais un pas en avant et mon talon s’enfonce dans quelque chose de mou. Je recule en vacillant et m’aperçois que c’est une rose écrasée. Je m’accroupis pour la regarder de plus près et la ramasse d’une main tremblante. Aussitôt je parcours du regard le petit jardin qui isole notre maison des regards indiscrets, enfin, qui est censé préserver notre intimité. Lorsque je laisse tomber ce qui reste de la fleur, mon estomac se retourne. 

			Quelqu’un est entré ici.

			Norris surgit et même s’il garde une expression impartiale derrière son masque de gentillesse, je vois qu’il est tendu et qu’il se pose la même question que moi : cette rose est-elle un hommage ou une menace ? 

			– Vous avez vu quelqu’un entrer ? 

			Ma question est bête, mais je la pose quand même.  Si Norris avait trouvé une personne aussi près de la maison, elle serait déjà en route pour le poste de police le plus proche. 

			Il ramasse la fleur et l’inspecte. Sans réfléchir, j’arrache un de ses pétales et l’écrase entre mes doigts. Il est froid, presque gelé. Il se pourrait bien qu’elle soit là depuis des heures,  ce qui veut dire que cette personne a réussi à déjouer le système de sécurité nous assurant une présence constante, quand bien même distante, à toute heure du jour ou de la nuit. 

			Norris m’escorte à la porte et me parle d’une voix  contenue :

			– Mademoiselle Bishop, veuillez attendre à l’intérieur, je vous prie. Je dois parler à Alexander. 

			Ça ne va pas le faire. Ma vie est déjà sens dessus dessous et je ne peux pas me laisser effrayer par une supposée menace. Hors de question que je reste confinée derrière des portes closes. 

			– Je suis déjà en retard pour aller travailler.

			– Ça ne prendra que quelques secondes, me rassure-t-il. 

			Je ravale ma frustration, redresse les épaules et le laisse me reconduire à l’intérieur. Je n’ai pas vraiment le choix.  Même si j’ai très envie de prétendre qu’il ne s’est rien passé, c’est Norris qui me conduit au travail, donc soit j’attends dehors – toute seule – soit j’obéis. Mais ce n’est pas la peur qui me fait opter pour la retraite, c’est la possibilité d’entendre quelque chose d’important. Notre sécurité a été renforcée depuis que j’ai été attaquée le soir de notre pendaison de crémaillère par mon taré d’ex-petit copain. Il est en prison, accusé de tentative de meurtre et de plein d’autres petites choses. Alexander et Norris font ce qu’ils peuvent pour que toute conversation sur ma sécurité soit réduite au minimum, du moins devant moi. Après la demande en mariage, j’étais vraiment heureuse de faire comme si de rien n’était et de me concentrer sur mon bonheur. Mais là,  ça change tout. S’il se passe quelque chose, je dois le savoir. 

			À peine la porte ouverte, Alexander arrive dans le couloir. Son visage est impassible, un talent qu’il a développé à force de rester sous le feu des projecteurs, mais à le voir aussi raide, c’est clair, il est sur le qui-vive. Je suis déchirée entre l’envie de courir me réfugier dans ses bras et celle de rester près de la porte, je ne sais pas si le toucher le calmerait ou le bouleverserait encore plus. Il craint pour ma vie, lui qui a déjà perdu sa mère et sa sœur, et l’agression de Daniel a ravivé cette anxiété. Aucune mesure de sécurité ne semble pouvoir l’apaiser. 

			Norris lui remet la rose. Aucun des deux ne prend la parole, mais le regard de connivence qu’ils échangent est assez éloquent. 

			– Que se passe-t-il ? 

			– Pouvez-vous attendre dehors ? demande Alexander à son fidèle garde du corps. 

			Bon, mon plan pour obtenir des informations vient de tomber à l’eau. 

			Dès que Norris franchit le pas de la porte, je me retourne vers mon fiancé. 

			– Dis-moi que c’est juste une attention laissée par un admirateur très doué pour passer inaperçu. 

			– Peut-être. 

			Il se contente de ces deux mots, mais le non-dit est bien plus révélateur. Alors, je lui rappelle :

			– Daniel est en prison, il attend d’être jugé. 

			– Clara.

			Sa voix sonne comme un avertissement, mais je l’ignore et poursuis en l’interrompant d’un ton sec.

			– Ne me fais pas ce coup-là. Depuis plusieurs mois, tu fais surveiller cette maison comme si c’était un laboratoire d’essais nucléaires. S’il se trame quelque chose, je dois le savoir. 

			Nous sommes placés sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans notre propre maison. La plupart du temps, j’arrive à l’ignorer. Les hommes qu’Alexander  a engagés pour me protéger sont d’anciens militaires,  tous très doués pour leur travail. Ils restent hors de ma vue, mais je peux quand même sentir leur présence lorsque nous sommes à la maison. Au travail, je ne peux même pas aller déjeuner sans être escortée par un garde armé. On est  au-delà du concept de domination et de contrôle, d’autant plus que la plus grande menace contre ma sécurité est derrière les barreaux. À moins que…

			D’un seul coup, je comprends tout et je dois m’appuyer d’une main contre le mur pour retrouver l’équilibre. 

			– Oh mon Dieu !

			Alexander me prend dans ses bras avant que je puisse exprimer la peur qui m’empêche de parler. 

			– Tu es en sécurité. 

			Mais ce n’est pas vrai. Pas si…

			– Depuis combien de temps ? 

			Mes mots sonnent creux. Je refuse de me laisser envahir par la peur qui s’accumule dans mon ventre, ça veut dire que je ne me permets pas de ressentir quoi que ce soit. 

			– Il n’y a aucun danger. Pas avec Norris et l’équipe…

			Je tends une main pour lui intimer l’ordre de se taire. 

			– Depuis combien de temps ? 

			– Depuis la Suisse, répond-il d’une voix inhabituellement calme. 

			– La Suisse ? 

			Mais nous sommes allés en Suisse il y a plusieurs mois… Avant que Pepper n’aille voir la presse en accusant Alexander de l’avoir droguée, avant qu’il ne change le cours de mon existence en me posant une simple question. 

			– Tu es au courant depuis le début ? Tu le savais quand tu m’as demandée en mariage !

			– Oui, confesse-t-il. 

			Je le repousse, j’ai soudain besoin d’espace pour reprendre mon souffle. Le couloir tangue, je lutte pour reprendre le contrôle sur les émotions qui me déchirent. La peur détruit les barrières que j’avais érigées et elle se propage dans un tel élan de panique qu’elle me submerge. Je ne peux plus l’ignorer. 

			– Je ne voulais pas que tu aies peur. Si tu avais su,  ça n’aurait rien changé. 

			– Mais merde, bien sûr que si !

			En revanche, ça, c’est un mensonge. Je ne me serais pas sentie plus en sécurité de savoir que Daniel était libre d’aller et venir. En l’occurrence, savoir n’est pas dominer, et à cet instant la dernière chose que je ressens, c’est la maîtrise.  Ça ne change rien au fait que maintenant, je sais. 

			– Comment ça se fait ? 

			– Un avocat trop zélé, commente Alexander en souriant à regret. Le temps qu’on m’informe, il avait déjà disparu. 

			– Disparu ? 

			L’incrédulité s’ajoute au chaos d’émotions qui ravagent mon estomac. Comment peut-il avoir disparu ? Même s’il a été temporairement relâché, je n’ai pas retiré ma plainte. 

			– Pour quelqu’un sans expérience militaire, il est doué pour se cacher. 

			Cette fois-ci, lorsqu’Alexander s’approche, je le laisse me prendre dans ses bras. Je me laisse couler dans la sensation qu’il me procure, j’essaie de me convaincre qu’il peut me protéger. Mais si Norris ne peut pas trouver Daniel –  si tous les agents employés par Alexander dans mon dos n’ont même pas réussi à le voir déposer cette rose –  quel espoir me reste-t-il ? Cette idée me glace le sang et s’infiltre partout en moi. 

			Je m’arrache à son étreinte et m’avance pour attraper la poignée de la porte. 

			– Il faut que j’y aille. 

			– Clara, si je…

			– Je ne veux pas le savoir. 

			J’ai passé ces derniers mois à croire qu’Alexander me couvait un peu trop, parce que je pensais que la raison de sa paranoïa était en prison. 

			– Je ne sais pas ce qu’il y a de pire – que Daniel ait été relâché ou de découvrir que tu me l’as caché. Tu m’as menti. J’ai besoin de réfléchir. 

			– Clara.

			Il m’interpelle d’un ton sec, mais je l’ignore. 

			– Je pensais qu’on avait dépassé toutes ces merdes.  On se voit plus tard, X. 

			Je pars avant qu’il ne puisse me présenter d’autres excuses. Il me protégeait, je le sais très bien, mais ça ne rend pas la pilule de la trahison moins amère à avaler, ni même le fait que mon si fragile bonheur ait été détruit. Là, tout ce dont j’ai besoin, c’est de temps et d’espace pour réfléchir à ce que je viens d’apprendre :

			Personne ne peut me protéger.
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			CHAPITRE

			DEUX


 
 

 
 

			Une tête rousse bien familière passe à côté de mon bureau. Tori me lance un petit sourire fatigué et je lui fais signe d’approcher. Elle se laisse tomber sur ma chaise d’invité et caresse son petit ventre qui commence à poindre avant de pousser un gros soupir. Je suis tellement frustrée que j’aurais pu faire pareil. Visiblement, ce lundi va être compliqué pour tout le monde. J’espère seulement que ce n’est ni un ex complètement fou ni un petit ami possessif qui lui prennent la tête. Ce n’est probablement pas ça,  elle fréquente l’un des hommes les plus gentils que je connaisse. 

			– C’est aussi terrible que ça ? 

			Je pose la question en toute sympathie. Je m’adosse à ma chaise, je croise les bras et attends patiemment. De toute évidence, elle a l’air totalement épuisée. Le teint pâle de Tori tranche vraiment avec les cernes profonds sous ses yeux, et ses cheveux roux, normalement coiffés en boucles très glamour ou en chignon super-élaboré, sont attachés en une queue-de-cheval lâche. 

			– Je suis en retard sur la campagne PostAid. J’ai cru que je pourrais me rattraper ce week-end, mais je suis tellement fatiguée. C’était censé s’améliorer au deuxième trimestre. 

			– Tu devrais en parler à ton chef, dis-je, pince-sans-rire, avant d’ajouter un clin d’œil pour faire bonne mesure. 

			– Je crois qu’il est encore plus crevé que moi. Les jumelles ont eu la grippe. C’est la débandade, commente-t-elle en baissant les yeux. Je te jure, j’ai déjà le dos en compote.  Je n’arrive pas à croire qu’il me reste encore cinq mois !  J’ai regardé les chaises de bureau ergonomiques, mais vu leur prix, je vais devoir me contenter d’une contrefaçon. 

			– C’est tout à fait le genre de cadeau de Noël idéal de mon père, l’accro au boulot. Je dois admettre, elles sont plutôt sympas, dis-je en tapotant du bout des doigts mon nouveau fauteuil Aeron. 

			Je ne lui dis pas que ce cadeau extravagant est une nouvelle tentative de sa part pour dégripper nos relations un peu tendues. Le geste est ridicule, car je n’évite pas mon père, pas plus que je ne le repousse depuis que je l’ai vu avec une autre femme. Ma mère et ma sœur ont également eu de somptueux cadeaux. Mais nous savons toutes que ce n’est pas un cadeau qui nous fera oublier ce qu’il a fait. 

			– Tu sais quoi ? En fait, je n’en ai plus besoin. 

			Je me lève et je pousse ma chaise de bureau vers elle. Au moins, la corruption affective de mon père servira à quelque chose de bien. 

			– Sérieux ? 

			Son regard s’illumine, mais son visage s’assombrit juste après et les larmes perlent à ses yeux. 

			– Je n’arrête pas d’oublier que c’est ta dernière semaine. 

			– Je n’arrête pas d’oublier que tout te fait pleurer ces derniers temps, dis-je pour la taquiner. Pense qu’il y a un côté positif à mon départ : tu gagnes ma chaise de bureau. 

			Elle réussit à esquisser un petit sourire. 

			– Ça me plombe encore plus. Mon médecin m’a appelée, je dois passer à son cabinet. On peut reporter notre déjeuner ? 

			– Aucun problème.

			J’espère que ma réponse n’a pas l’air trop forcée. Je suis triste de rater l’un de nos derniers déjeuners, même si je suis super-contente pour le bébé. 

			Ça va être difficile de rester pro en débarrassant mon bureau. J’aimerais revoir Tori et Bennett – ils sont sur ma liste d’invités aux fiançailles et au mariage. Malheureusement, Tori devra rester sagement assise pendant l’enterrement de jeune fille tapageur que Belle a concocté. Et, bien sûr, je meurs d’envie de prendre ce bébé dans mes bras dans quelques mois. Ils seront toujours là, mais ce ne sera pas pareil. Je me suis attachée à eux en tant que couple, même si je suppose que c’est en partie parce que je suis un peu jalouse de la normalité apparente de leur relation.  Ils sortent ensemble le soir. Ils regardent des films à la  maison. Pas de paparazzis pour les pourchasser ni de  journaux à scandale pour spéculer sur leur vie. J’attrape mon cahier et un crayon et rassemble mes forces avant d’aller dans le bureau de mon chef, sachant que nos « points stratégie » du matin sont comptés. Je m’arrête devant sa porte le temps qu’il finisse sa conversation téléphonique, mais il me fait signe d’entrer. 

			« C’est bien compris. »

			Bennett pivote sur sa chaise pour regarder par la fenêtre. Sa vue est bloquée par les miroirs de la tour d’à côté, le Gherkin, mais, aveuglé par la lumière qui s’y réfléchit,  il plonge son regard dans le vague.

			Je suis un peu en vrac, assaillie d’émotions contradictoires, mais je réussis à garder contenance. La semaine dernière, ma mère m’a gentiment fait passer un article de magazine qui parlait des vingt-cinq événements les plus stressants d’une vie. J’ai arrêté de faire le compte quand je me suis aperçue que j’en avais dix en même temps en ce moment. Je suis certaine qu’en réalité il y en a bien plus. La tension de tous ces changements m’a rendue aussi sentimentale que Tori, mais je refuse de pleurer lorsque Bennett se retourne et me demande comment je vais. Je ne pleurerai pas. Pas tant que ma dernière journée au bureau ne sera pas passée, du moins. 

			Du coup, je me plonge dans les stratégies que j’ai réussi  à détailler pendant le week-end. Le seul avantage de l’augmentation des responsabilités familiales d’Alexander,  c’est que j’ai plus de temps à consacrer à mes projets en dehors du bureau. Une heure plus tard, je réussis à arracher à Bennett une validation à demi-mot de tout ce que je lui ai présenté. 

			– Comment vais-je faire sans toi ? demande-t-il lorsque je termine de lui présenter les derniers paramètres pour la campagne de santé publique que nous créons pour la BBC. 

			J’agite un index sévère avant de lui répondre :

			– Ne commencez pas !

			– En fait, tu ne veux pas vraiment épouser ce gars, hein ? 

			– En parlant de mariage, dis-je fort à propos, quand allez-vous faire de Tori une femme honnête ?

			– Hé, mais je lui ai demandé. 

			Il lève les bras en l’air dans un geste défensif, son regard pétillant fait danser les petites rides au coin de ses yeux bruns si chaleureux. 

			– Elle m’a dit que dès qu’elle arriverait à faire une vraie nuit avec huit heures de sommeil d’affilée, elle me traînerait à l’église la plus proche. 

			– Pour ma défense, nous interrompt Tori depuis le pas de la porte, j’ai une tête de zombie. Tout ce que je veux, c’est une petite photo décente le jour de mon mariage, sur laquelle je n’ai pas l’air de vouloir dévorer le cerveau de quelqu’un. 

			Je ris avec eux, puis je m’éclipse discrètement pour retourner travailler. Je dois clore un nombre de projets absolument astronomique avant mon départ. 

			Une heure plus tard, j’ai fini de trier les dossiers que je garde sur mon bureau et ceux que je remets aux chefs de projet qui reprendront mes diverses campagnes. Je termine de remettre le dernier d’entre eux lorsque mon portable se met à sonner. Le visage de Lola apparaît à l’écran et je me précipite vers mon coin bureau avant de prendre l’appel. Même si le détail de ma vie quotidienne est étalé sur les couvertures de tous les journaux à scandale, la dernière chose dont j’ai envie, c’est que les problèmes conjugaux de mes parents s’ajoutent à tout ça. C’est idiot de s’intéresser à ce que j’achète au supermarché quand je fais les courses, mais je refuse d’inviter les gens à spéculer sur les problèmes de ma famille. 

			– Salut Lola, dis-je à bout de souffle. 

			– Tu courais ? demande-t-elle légèrement confuse avant de poursuivre sur un ton teinté d’ennui : et pourquoi murmures-tu ? 

			– Je suis au travail. 

			Petite piqûre de rappel. J’aime ma petite sœur, mais son franc-parler sans retenue fait d’elle une personne assez peu perspicace. 

			– Je croyais que tu travaillais dans un bureau, pas dans une bibliothèque. 

			Je secoue la tête en m’émerveillant de l’étrange mélange  anglo-américain qu’est ma sœur. Lorsque nous avons  déménagé en Grande-Bretagne, elle était encore assez jeune pour prendre l’accent, mais son audace est toute  américaine. Moi, c’est tout l’inverse, je parle comme une  Américaine mais je choisis mes mots avec le soin d’une Anglaise – la plupart du temps. 

			– Je me disais que ça pourrait être sympa de garder quelques aspects de ma vie privée secrets. (Je lève involontairement les yeux au ciel, bien contente qu’elle ne puisse pas me voir au téléphone.) J’aimerais que nos problèmes de famille ne parviennent pas jusqu’aux tabloïds. 

			Je n’ai aucune raison de suspecter que quiconque chez Peters & Clarkwell m’ait vendu, mais les paparazzis sont devenus encore plus voraces depuis que je suis fiancée à Alexander. Ils ont réussi à publier des articles sur tout et n’importe quoi, depuis une analyse de mon apparente préférence pour les œufs de poules élevées en plein air à des interviews de gens qui sont allés en cours avec moi à la fac. 

			– Maman aime se voir dans les tabloïds. 

			Normalement, je dirais qu’elle marque un point, mais l’entêtement de ma mère à refuser d’admettre que mon père la trompe suggère qu’il y a une limite à ne pas franchir.  Une histoire aussi juteuse que l’infidélité de mon père pourrait valoir un sacré paquet de fric – et au passage ça pourrait bien détruire ma mère. Bien sûr, Lola n’admet pas qu’elle apprécie également toute l’attention médiatique qu’elle reçoit. Notre ADN commun a fait d’elle une version plus jeune et plus mince de moi, une version qui a plus de style. Beaucoup plus de style. C’est comme ça qu’elle est rapidement devenue une lanceuse de tendances, elle a même réussi à propulser sur le devant de la scène une créatrice de sacs qui vit de l’autre côté de l’océan. Les journaux ont créé des rubriques spécifiques surveillant ses apparitions, pour analyser ses choix vestimentaires et lui prêter des relations avec une douzaine des célibataires les plus en vue de la planète. Pour moi, c’est trop, mais je préfère la voir les mener en bateau, ça évite qu’ils s’intéressent de trop près à ce qui se passe derrière les portes closes. En plus,  ça n’a pas l’air de gêner Lola. 

			– Quoi qu’il en soit, continue-t-elle, elle m’a demandé d’aller faire les magasins, histoire de trouver une robe et un chapeau pour une certaine cérémonie. Pitié, dis-moi que ton dernier jour approche. Elle insiste pour que nous y allions ensemble. 

			– Pas de date fixée pour le moment. (Je mens.) Emmène-la acheter un chapeau pour les fiançailles. C’est le week-end prochain.

			– Ça fait des mois qu’elle l’a trouvé, celui-là, répond Lola en insistant lourdement. Attention, elle va exiger que tu viennes à notre réunion de famille la semaine  prochaine.

			– Comme c’est étonnant ! dis-je en soupirant avant de lever les yeux vers la pendule. Je dois y aller. 

			– Tu ferais bien d’y aller en courant si tu continues à faire lanterner maman plus longtemps, m’avertit Lola avant de raccrocher rapidement. 

			Je repousse ces idées de shopping-chapeau dans un coin de mon cerveau. Encore une raison de regretter mon  travail : plus de dérivatif pour oublier mon mariage.  Tout est déjà tellement compliqué dans ma vie en ce moment, je n’ai vraiment pas besoin d’en remettre une couche avec, en plus, la préparation d’un mariage.  Pas tant qu’Alexander me fait encore des cachotteries.  Pas tant que son père refuse de nous donner sa bénédiction. Et certainement pas tant que Daniel est dans les parages. Une grosse boule se forme dans ma gorge, je me force à ravaler la soudaine sensation de peur qui grandit en moi. M’enterrer sous une tonne de travail me permet de ne pas avoir à regarder la réalité en face. 

			Quelques tableaux Excel et un PowerPoint plus tard,  je suis surprise de voir en levant les yeux que c’est l’heure du déjeuner. Mon estomac gronde, il est habitué à recevoir ses repas à des horaires réguliers et j’y fais bien attention. Mais je n’ai pas faim. Sans Tori pour me faire oublier toutes les mesures de sécurité qui entourent ma sortie du bureau, je n’ai pas envie de sortir pour aller me chercher à manger. Mon téléphone vibre avec insistance et je l’attrape pour faire disparaître le rappel que j’ai mis en place pour ne pas oublier de manger, mais je suis surprise de constater qu’en fait, c’est Edward qui m’appelle. 

			Je lui réponds en feignant de parler sur un ton officiel :

			– Bureau de Clara Bishop.

			– La catin est-elle disponible ?

			Edward a répondu d’une voix qui respire la causticité, tout ce qu’il y a de plus britannique. 

			Tout en terminant de taper un truc et avant de fermer un dossier, je souris d’un air perplexe en l’entendant m’appeler par ce surnom tellement impertinent. Edward, le petit frère d’Alexander, est le seul membre de la famille royale que j’arrive à supporter. 

			– J’ai bien peur qu’elle ne soit occupée.

			– Dommage. J’appelais pour l’informer que sa présence est requise ce week-end à une soirée filles obligatoire.

			Je ne peux pas m’empêcher d’exploser de rire. Depuis qu’il a fait son coming out, il assume complètement son homosexualité. Je ne peux que l’aimer encore plus. 	

			– Une soirée filles, hein ?

			– Ne prends pas la peine de me dire que je ne dispose pas de l’équipement nécessaire, j’ai l’attitude nécessaire. Et le kit d’initiation.

			– Pitié, ne me dis pas qu’il y a des nuages dans ton petit paradis ensoleillé.

			– Absolument pas. J’ai été transformé, m’assure-t-il avec insolence. J’ai juste envie de passer du temps avec mes deux futures mariées préférées. Belle a déjà accepté et si Alexander ne supporte pas d’être loin de ton vagin pour un soir, on peut faire ça chez toi.

			– Tu es indécent.

			– C’est pour ça que tu m’aimes.

			Là-dessus, je ne peux qu’être d’accord. 

			– Je vais devoir…

			Les mots me manquent lorsque je vois Alexander s’asseoir sur la chaise à côté de la mienne. Il s’installe confortablement avec un sourire carnassier alors que je lutte pour reprendre contenance. 

			– Désolée… Je suis interrompue. Je te rappelle.

			– Dis-lui bonjour de ma part.

			Je prends une grande inspiration en raccrochant et jette mon téléphone au fond de mon sac. 

			Je laisse sortir la tourmente qui m’a agitée toute la matinée et l’accueille d’un ton mordant :

			– Alors ? Tu ne pouvais pas juste envoyer un message ? 

			– Il faut qu’on parle. 

			Il parle bas, mais d’un ton ferme. Dominateur. Puissant. Je suis emportée par une sensation grisante et je me débats pour ne pas me laisser envahir par l’effet qu’il a sur moi. 

			Je connais ce ton autoritaire. Certes, il me commande, et je ne peux pas nier que j’adore ça au lit, mais il est hors de question que j’accepte ça en dehors. 

			– Alors, tu veux parler maintenant ? Il s’est passé quelque chose que tu n’as pas réussi à organiser derrière mon dos ? 

			– Mon chou.

			– Je dois aller déjeuner. 

			Et je dois éviter de me lancer au bureau dans une dispute bruyante. 

			– C’est pour ça que je suis là. 

			Alexander s’approche et me caresse le bras d’un doigt. Ma réaction est instantanée. Un éclair de désir me traverse, du point de contact à la nuque. Mon corps bouge et  se courbe pour l’attirer avec le même instinct magnétique qui nous jette dans les bras l’un de l’autre depuis que nous nous sommes rencontrés. 

			Mais je refuse de me coucher aussi facilement. 

			– J’ai prévu quelque chose pour le déjeuner, tu t’en souviens ? 

			– Et ton plan est tombé à l’eau, rétorque-t-il en haussant ses larges épaules dans un geste bien trop innocent. 

			– Putain, c’est pas croyable. 

			J’attrape en vitesse mon sac à main et fonce vers l’ascenseur, mais il est à mes côtés avant même que je l’atteigne.  Il passe son bras sous le mien, possessif, puis nous attendons l’ascenseur. 

			– Tu as fait installer des micros partout ? 

			Je crache ma question, incapable de me contenir,  en espérant qu’aucun de mes collègues ne m’entende. 

			Alexander est plus patient, il fait preuve d’un contrôle quasi surnaturel qui me rend folle. Lorsque les portes s’ouvrent, il relâche mon bras et me fait signe d’entrer.  Je frémis de rage, mais j’atteins l’ébullition lorsqu’il appuie calmement sur les boutons. 

			– Je suis averti lorsque ton programme est perturbé. 

			– Tu te rends compte que c’est complètement dingue, ce que tu me dis ? 

			– C’est une mesure de sécurité. Ta vie pourrait être en danger. 

			Il me parle d’un ton calme et égal qui me met encore plus en colère. 

			– Pourrait ! Elle pourrait être en danger ! Tu pourrais aussi me rendre complètement folle !

			J’ai accepté les premières mesures de sécurité juste après l’agression de Daniel, parce que j’avais autant désespérément besoin de me sentir protégée qu’il avait cette compulsion de me mettre à l’abri du danger. Mais peut-être que c’était la mauvaise approche. Alexander peut être raisonnable.  Je dois juste être logique. 

			– Tu n’as pas été honnête avec moi. J’ai accepté ces mesures de sécurité pour te rassurer. Je pensais que nous pourrions rapidement nous relâcher tous les deux, mais en fait, je viens de découvrir qu’il y avait une véritable menace depuis tout ce temps. Qu’est-ce que ça te ferait si chaque moment de ta vie était épié, enregistré et rapporté sans que tu saches même pourquoi ?

			Mais il ne fait qu’arquer un sourcil ironique en me répondant. 

			– C’est la description de chaque instant de ma vie. 

			– Certes. 

			Je m’appuie contre la paroi métallique de la cage d’ascenseur pour avoir un peu de soutien. Évidemment.  C’est toujours le cas. Pour lui, c’est normal, ce qui veut dire qu’on s’attend à ce que ça le soit pour moi aussi. Lorsque nous arrivons au rez-de-chaussée, je ne bouge pas. 

			La main d’Alexander se referme avec douceur sur mon bras, m’incitant à traverser le hall d’entrée. Cette fois-ci,  il n’essaie pas de passer son bras sous le mien, il me guide en silence jusqu’au trottoir. La foule dans les rues de Londres ne nous offre pas plus d’intimité que le calme de mon bureau, mais même dans l’anonymat le plus complet,  je n’arrive pas à trouver les mots pour lui parler. 

			– J’aurais dû être plus honnête avec toi, admet-il.  Nous pouvons en discuter pendant le déjeuner, mais là,  il faut que je te fasse manger quelque chose. 

			La bandoulière de mon sac à main glisse et je la  remonte avec détermination avant de lui désigner un bistro à quelques pas. Je suis déjà venue déjeuner là et je sais qu’il est fréquenté par des hommes d’affaires trop préoccupés par leurs problèmes et leurs conversations pour s’intéresser à nous. Alexander prend ma main lorsque nous traversons la rue, se plaçant intentionnellement du côté des voitures. Mais la rue est assez calme et, quelques instants plus tard, il me tient la porte en cuivre du restaurant. Le bourdonnement d’une douzaine de conversations est accompagné d’une musique d’ambiance plutôt neutre. Ce bistrot est niché à l’ombre de plusieurs gros immeubles de bureau,  ce qui adoucit notoirement la lumière à l’heure du  déjeuner. 

			– Une table pour deux, demande Alexander à la serveuse occupée à redresser une pile de menus. 

			Elle jette un coup d’œil vers nous et reste bouche bée. 

			– Bien entendu. 

			Ses mains tremblent lorsqu’elle consulte le plan de la salle pour voir s’il reste une table de libre. 

			Alexander se baisse pour la regarder en face et précise :

			– Une table… discrète. 

			Mes genoux cèdent, ce qui me fait légèrement vaciller.  Il resserre son étreinte sur ma main en appuyant sur l’énorme rubis de ma bague de fiançailles. La brève et légère douleur de sentir le bijou s’incruster dans ma chair se mêle à la frustration, ce qui m’envoie une décharge de désir. 

			Presque personne ne nous remarque suivre la serveuse jusqu’à l’arrière du restaurant où elle nous propose une table dans une alcôve relativement à l’abri des regards, mais j’ai l’impression qu’il se passe quelque chose. Sommes-nous observés ? Est-ce qu’une équipe de sécurité nous suit ?  Notre vie privée l’est-elle vraiment ? 

			– Cette table vous convient-elle ? 

			La jeune serveuse se tord les mains tant elle est nerveuse et Alexander me tire une chaise. 

			– Ça ira, répond-il avec courtoisie en penchant la tête légèrement sur le côté. 

			La serveuse nous regarde à tour de rôle, puis esquisse une petite révérence avant de détaler. 

			Je suis prise d’un sentiment de possessivité, j’ai bien vu son regard lubrique. Je ne peux pas lui en vouloir.  Non seulement c’est le prince de Galles qu’elle a en face d’elle, mais il dégage une sensualité brute que la plupart des femmes ne peuvent ignorer. Toutefois, ma réaction est inattendue et incontrôlable. La jalousie, ce n’est pas trop mon truc, sauf quand l’abominable Pepper Lockwood est dans le paysage. Je m’agrippe à ma chaise et force mon cœur à ralentir. Je suis paranoïaque. Alexander s’est remis à me mentir et mon corps a réagi à la menace qu’il a perçue par de la possessivité. C’est tout. 

			Mais ça n’en est pas plus acceptable. 

			– Tu es bien calme. 

			Son ton n’est pas accusateur, mais il y a comme un sous-entendu, quelque chose de caché dans ses mots.  De la douleur. 

			Je lève doucement les yeux pour le regarder en face, me préparant à ressentir cette décharge électrique comme chaque fois que je le vois. J’en suis traversée, mais cette fois-ci, je me concentre sur ce désir incandescent pour alimenter ma colère. La trahison et le désir forment un cocktail détonnant et je dois faire appel au peu de self-control qui me reste pour conserver un volume sonore assez bas et qu’il soit le seul à pouvoir m’entendre. 

			– J’ai l’impression que tout ce que nous avons vécu ces derniers temps est complètement faussé. 

			– J’aurais dû te le dire pour Daniel, répète-t-il. Mais ce n’était jamais le bon moment. Je pensais qu’on allait avoir une piste bien plus rapidement. 

			– Ce n’est pas une raison pour me cacher la vérité !

			– J’ai cru que tout allait être réglé il y a plusieurs semaines. Plusieurs mois, même. Plus ça prenait de temps, plus c’était difficile d’aborder le sujet. 

			Je secoue la tête en rejetant son excuse pourrie. 

			– Ça ne t’a pas mis la puce à l’oreille ? Tu ne t’es pas dit que justement, c’était mal ?

			– Mon chou. 

			Il lève ma main vers lui et embrasse chacun de mes doigts en s’arrêtant à l’annulaire, comme pour gentiment me rappeler que je me suis promise à  lui. 

			– Ne pense pas un seul instant que si tu es charmant et gentil, je vais oublier ce que tu as fait. 

			– Tu penses que je suis charmant ? 

			Le petit sourire satisfait qui lui va si bien est de retour sur ses lèvres, ce qui me donne envie de l’embrasser. 

			– Tu passes à côté de ce que je veux dire, X. 

			– Nous sommes venus ici pour parler, et nous allons le faire, mais je suis aussi venu pour te dire que je dois partir en déplacement. 

			Son regard bleu reste rivé au mien lorsqu’il m’apprend la nouvelle. 

			Je déglutis avec difficulté et hoche la tête. 

			– Pour combien de temps ? 

			– Mon père m’a demandé d’assister à un dîner du Jubilé. J’aimerais que tu m’y accompagnes. 

			– Impossible. 

			Le refus sort de ma bouche sans même que j’y réfléchisse. Dans quelque temps, ma présence à ce type d’événement sera requise, mais pour l’instant, j’ai envie de profiter de mes derniers moments de liberté. 

			Alexander se raidit, surpris par ma réponse.

			– J’ai des trucs prévus, dis-je précipitamment. Et c’est ma dernière semaine de travail. 

			– Ça n’a rien à voir avec notre dispute de ce matin ? 

			– Non. (Je fais une petite pause.) Et si, oui, aussi.  Peut-être qu’un peu de distance nous permettra de remettre les choses en perspective. 

			– Je n’aime pas quand il y a de la distance entre nous, grogne-t-il. 

			– Je ne peux pas. 

			Cette fois-ci, mon refus sort un peu plus faiblement. 

			– Très bien, mais je veux que les choses soient parfaitement claires entre nous. 

			Alexander attrape l’un des accoudoirs de ma chaise et m’approche brusquement de lui. Le crissement des pieds sur le parquet me résonne dans le corps et agite mes nerfs déjà bien en vrac. Je ne n’en ressens qu’encore plus sa présence. Son corps irradie d’une chaleur qui m’attire vers lui, alors même que j’essaie de rester à bonne distance.  Il m’a peut-être menti, mais le sentiment de sécurité que je ressens lorsque je suis dans ses bras est une vérité bien plus évidente que tout ce que j’ai pu connaître. C’est très bizarre, mais c’est comme ça qu’il m’aime. J’ai du mal à maintenir une certaine distance entre nous, d’autant plus que j’ai besoin de le sentir me réconforter. 

			Il penche les épaules et incline la tête jusqu’à ce que son souffle chaud effleure mon cou. J’inspire profondément pour  sentir son odeur – un mélange d’épices, de chaleur, de terre et de feu – j’en ferme les yeux alors que sa main se pose sur mon genou pour ensuite remonter sous ma jupe. Ses doigts agiles me taquinent en arpentant la peau de ma cuisse. 

			– Tout ce que je fais, c’est pour te protéger, mon chou. Non seulement de toute personne qui pourrait vouloir s’en prendre à toi mais aussi de toi-même. 

			De sa main libre, il replace une mèche de cheveux derrière mon oreille, puis relève mon menton. Mes paupières papillonnent pour s’ouvrir, pleines d’attente. Je sais exactement ce qu’il veut de moi, ce qu’il exige. Nos visages sont à quelques centimètres l’un de l’autre, assez proches pour échanger un baiser. 

			– La peur est ton ennemi. Elle te contrôle si tu la laisses faire, et alors la lutte est trop difficile pour reprendre les choses en main. 

			Il contrôle ma peur pour moi. Il me protège de moi-même. Ou du moins, il contrôle ce que je sais. Parfois, j’ai l’impression qu’il a encore envie que je le craigne. Au début de notre relation, il a essayé de la saboter de toutes ses forces. Je ravale la boule dans ma gorge et soutiens son regard, sans faillir, même lorsque le bout de ses doigts caresse légèrement la dentelle de mon string.  Je suis trempée, complètement excitée malgré ma confusion, et son regard se voile lorsqu’il sent à quel point je le  désire. 

			– Vous souhaitez passer commande ? 

			Mes yeux mi-clos s’ouvrent d’un coup lorsque je me rends compte qu’un serveur est à nos côtés, mais le visage d’Alexander reste impassible, il détaille le menu, sa main toujours fermement en place entre mes cuisses. 

			– Je voudrais le gigot d’agneau et la salade de fenouil, répond-il en repoussant la dentelle sur le côté avant de me pénétrer d’un doigt. 

			Je me mords l’intérieur de la joue pour essayer de m’empêcher de gémir de plaisir et de crier tandis qu’il passe  commande. À son attitude décontractée, personne ne pourrait deviner qu’il me doigte habilement sous la table. 

			– Et pour Madame ? 

			Le serveur se concentre maintenant sur moi. 

			Je sens le rouge me monter aux joues. Je n’ose pas lever les yeux. Je n’ose pas bouger. Si j’ouvre la bouche maintenant, je serai incapable de faire comme si de rien n’était. Je m’accroche à mon dernier fil de maîtrise, suspendue au-dessus d’un précipice d’extase, comme dans les limbes. L’idée de me faire choper – que l’inconnu face à moi puisse suspecter ce qui est en train de se tramer –, cette simple idée me permet de me contrôler alors que chacune de ses caresses m’emmène encore plus loin. Toujours plus  loin.

			– Elle prendra la même chose, intervient Alexander en venant à ma rescousse. 

			Il dessine de petits cercles de son pouce sur mon  clitoris palpitant. Puis il tend le menu au serveur et lorsqu’il l’attrape, Alexander introduit un deuxième doigt en moi. Quand le serveur prend congé, je me force à sourire  poliment, même si c’est un sourire un peu forcé. Dès qu’il a disparu, j’enfouis mon visage dans les larges épaules d’Alexander et je mords sa chair, ses muscles et ses os pour tenter de contrôler mon plaisir. 	

			– Voilà comment ça va se passer entre nous, annonce-t-il d’un ton rauque, la voix chargée de désir. Quoi que je te demande, quoi que je pense être ce qu’il y a de mieux pour toi, tu m’obéiras. Je ne vis que pour deux choses, Clara : te donner du plaisir et te protéger. Je ne me retiendrai sur aucun des deux tableaux. Tu comprends ? Hoche la tête pour me le dire, mon chou. 

			Ses doigts se recourbent en moi et appuient directement  sur mon point G. Je suis incapable de parler, mais je  pourrais bouger la tête. 

			Et je le fais. 

			Mon corps lui appartient.

			Je lui appartiens. 

			– Et maintenant, tu vas jouir pour moi, me susurre-t-il d’un ton autoritaire. J’ai envie de sentir tes dents sur ma peau quand tu t’empêcheras de crier. Marque-moi, laisse une trace de toi sur moi pour que je te revendique comme mienne devant tous ces gens. 

			Je referme la bouche avec vigueur pour essayer d’étouffer  le sanglot euphorique que sa domination me procure.  Je ne peux pas plus refuser cette emprise à Alexander que je suis capable de me priver d’oxygène. Je suis furieuse, mais cette colère n’a fait qu’aiguillonner mon désir pour lui.  Il le sait. Il sait très bien que je lui appartiens. 

		


		
 
 

 
 

			[image: ]

			CHAPITRE

			TROIS


 
 

 
 

			– Tu peux me dire pourquoi Hugh Grant est toujours aussi délicieusement stupide dans les films ? 

			Edward nous interroge en faisant passer un saladier rempli de pop-corn. 

			Il se laisse tomber sur le lit de la chambre d’ami à côté de moi, et se concentre de nouveau sur la télévision. J’attrape une poignée de grains et commence à picorer. 

			– C’est pour tous ces abominables Américains. 

			– Ça marche sur toi ? demande-t-il en riant, les yeux brillants de malice. Je vais essayer de m’en souvenir. 

			La tête de Belle pivote et elle le toise d’un air hautain, le sourcil inquisiteur déjà relevé. 

			– Tu es déjà en main, lui rappelle-t-elle. Ne m’oblige pas à envoyer un texto à David. 

			– Et puis d’abord, il est où ? j’interviens. 

			– On se calme. Dois-je vous rappeler qu’en tant que prince, je dois me cogner beaucoup trop d’abominables  Américains ?

			Edward lève une main en signe de reddition, puis me désigne et poursuit :

			– Surtout celle-là. J’accepte n’importe quoi qui puisse m’aider. 

			– Tu évites la question, l’accuse Belle, un sourire complice sur ses lèvres charnues. 

			– Toi, je ne te parle plus. 

			Edward secoue la tête. L’espace d’un instant, il est le portrait craché d’Alexander, beau et sur la défensive.  Il baisse les yeux, montrant ainsi son épaisse chevelure noire et bouclée qu’il coiffe toujours avec style. Soudain, le pop-corn est bien plus intéressant que le charmant petit Anglais à la télévision. Il se passe définitivement quelque chose. 

			Belle s’assied devant l’écran pour bloquer la vue et se tourne vers nous :

			– Crache le morceau, Votre Majesté. Tu es encore plus nerveux qu’une prostituée dans une église. 

			– Tu nous empêches de voir la meilleure scène, dit-il en se tordant le cou pour regarder derrière elle. J’adore l’idée du Premier ministre dansant dans Downing Street. 

			– Eh bien, je suis désolée de pourrir ton fantasme, mais le Premier ministre est loin d’être aussi mignon que Hugh Grant. Et arrête d’éluder la question. Tu nous as convoquées pour une soirée filles. Alors, balance ce que tu as à dire, dis-je. 

			En vérité, il n’aurait pas pu choisir meilleur moment. Comme Alexander est en voyage, j’ai trouvé une excuse pour aller squatter chez mes parents la veille. On ne peut pas dire que ce soit mon plus grand moment de fierté de ma vie d’adulte, mais je n’étais pas prête à dormir toute seule, même si Norris me surveille. Alexander sera de retour demain et, ce soir, une soirée filles chez moi me semblait être exactement ce qu’il me fallait pour changer d’air. 

			– Comme si j’étais le seul à avoir des secrets, se défend Edward en repoussant ses lunettes à monture en écaille de tortue pour me dévisager. Toi aussi, tu es sur ta planète. 

			– Je me marie dans quelques semaines !

			– Je suis la seule à ne pas avoir de problèmes au paradis ? demande Belle sans accepter non plus mon excuse. 

			Edward et moi nous exclamons simultanément :

			– Des problèmes ? 

			– Visiblement, je ne lis pas très bien en vous, rétorque Belle sur un ton très sarcastique. 

			Elle enroule une mèche de cheveux blond miel autour d’un doigt et plisse les yeux. Avec ses pommettes saillantes et son port de tête impeccable, elle est élégante et gracieuse, même en pyjama. 

			– Ne m’obligez pas à éteindre cette télévision.

			Je soupire et me laisse tomber sur la tête de lit rembourrée. Si Alexander pense que ça ne vaut pas la peine de m’inquiéter à propos de Daniel, c’est plus qu’inutile de donner des cheveux blancs à Belle et Edward à cause de lui. Mais bon, je n’apprécie pas particulièrement l’idée d’avoir à mentir à mes meilleurs amis, d’autant plus que ça prouverait qu’Alexander a eu raison de me cacher cette information. Bien sûr, il n’y a pas que ça qui me travaille.

			– Alexander va de plus en plus voyager. J’ai ma mère sur le dos qui me harcèle pour des trucs de mariage toutes les trente secondes. Et depuis ce matin, je suis officiellement sans emploi. 

			– Tu seras bientôt très occupée, dit Edward d’une voix douce. 

			– Exactement, je réponds en attrapant un oreiller pour le serrer contre moi. Ce n’est pas comme si Alexander rendait attrayante l’idée d’appartenir à la famille royale. 

			– Ce n’est pas comme s’il avait le choix, intervient Belle. Et toi non plus, si tu veux l’épouser. 

			Edward et moi partageons un regard de connivence. Apparemment, je ne suis pas la seule à réfléchir à la question. 

			– C’était quoi, ça ? nous interroge Belle. 

			Incapable de parler de ça à voix haute, j’hésite. Alors, Edward le dit à ma place :

			– Il pourrait renoncer au trône. 

			– Il pourrait vraiment l’envisager ? demande-t-elle. Je ne peux pas croire qu’il le ferait maintenant alors qu’il aurait déjà pu le faire. 

			– Je ne sais pas.

			C’est un mensonge de ma part. Je suis certaine  qu’Alexander ne voudrait rien de moins que faire tomber la monarchie, mais sa position lui permet d’avoir accès à des services de sécurité privés et lui donne les moyens de se les payer. Il fait tout ça pour moi. 

			– Je ne suis pas certaine d’en savoir plus. Dire que tout va bien, je me rends compte que c’est un mensonge. Pourtant tout le monde pense que je vis un conte de fées !

			Edward passe un bras autour de mes épaules. Il regarde Belle brièvement.

			– Je t’avais bien dit qu’on aurait dû prévoir plus de vin. 

			– De toute façon, le vin, ça ne va pas avec le pop-corn.

			Je marmonne en me frottant le ventre. Toute cette  situation me donne la nausée. Depuis que j’ai trouvé cette rose lundi matin, j’ai mal au ventre. 

			– Je pense qu’il a peur aussi de ne plus pouvoir me  protéger s’il renonce au trône. Il est devenu un peu taré depuis que Daniel m’a agressée. 

			– C’est complètement con. S’il renonce, vous pourriez aller vous installer n’importe où, baiser comme des lapins et faire des tonnes d’adorables bébés. 

			J’en perds le souffle, comme si j’avais reçu un coup de poing. Lorsque je reprends contenance, j’attrape une poignée de pop-corn. Apparemment, cette soirée filles est un champ de mines, quelque sujet de conversation qu’on aborde. 

			Belle et Edward se taisent, ils ont senti qu’ils avaient touché un sujet sensible. Ma gorge est à vif, douloureuse, mais ça m’échappe, il faut que je le dise :

			– Nous n’aurons pas d’enfant. Je n’en veux même pas d’ailleurs, alors ce n’est pas grave. 

			– Qui en voudrait ? rétorque Edward avec un air conspirateur pour essayer de me faire rire. Des couches puantes et se faire réveiller au milieu de la nuit ! 

			– Des vergetures, ajoute Belle.

			Je me force à sourire pour montrer ma gratitude et me frotte les yeux avec ma manche. 

			– Je ne sais pas d’où ça vient. Je n’ai jamais pensé à l’idée d’avoir des enfants et, soudain, ce n’est plus possible et bam ! j’ai des larmes qui sortent de partout. 

			– Est-ce que tu as découvert…

			Belle cherche ses mots, mais elle se ravise et me regarde avec compassion. Elle était là il y a un peu plus d’un an, quand j’ai cru que j’étais enceinte. Je souffrais de malnutrition, mais elle sait que j’ai fait exprès d’éviter de poser des questions à mon médecin. 

			– Nan. (Je secoue la tête et prends une grande  inspiration.) Alexander ne veut pas avoir d’enfant. 

			– Père va adorer, commente Edward d’une voix atone. 

			– Je suppose que ça va être à toi maintenant de perpétuer la monarchie. 

			– Alors, la monarchie pourrait bien être condamnée  (Il rit sans conviction.) 

			– Regarde-nous, dis-je en me penchant vers lui. Assis là, à détruire lentement mais sûrement des milliers d’années de tradition. 

			– Un samedi soir sur la Terre. 

			– J’ai l’impression de ne pas jouer mon rôle, ajoute Belle en faisant faussement la moue. 

			– On pourrait avoir besoin d’une assistance, dis-je délibérément. 

			– Je suis douée pour ça, promet-elle avant de lever un doigt fin et de désigner Edward. Et toi, comment détruis-tu la monarchie ? 

			– Tu veux dire autrement qu’en étant pédé comme un phoque ? (Il hésite, son regard va et vient entre Belle et moi.) Je pense demander David en mariage. 

			– Espèce d’enfoiré !

			Belle pointe encore son doigt vers lui et fait mine de le frapper avec. 

			– Tu es resté là toute la soirée en gardant ça pour  toi !

			Un véritable éclat de rire nous saisit tous les trois. 

			– Enfoiré ! 

			– Eh bien, si tu penses que c’était dur pour l’adorable et timide Clara de se faire accepter par mon père, imagine ce que ça va être pour David. 

			Il y a comme une amertume qui sous-tend son rire lorsqu’il conclut :

			– Un roturier homosexuel et noir !

			Ma joie tourne au vinaigre en entendant Edward parler de son père. Le seul devoir qu’il pense avoir vis-à-vis de ses enfants est celui de leur pourrir la vie. Difficile d’imaginer qu’un parent puisse être volontairement si cruel, mais il n’a pas mâché ses mots quand il a dit ce qu’il pensait de ma relation avec Alexander. Son comportement est un peu plus réservé ces derniers mois, mais je ne doute pas un instant de l’opinion qu’il a du copain de son fils. Il a le même regard bleu que ses deux garçons, mais le sien est toujours empreint de  déception. 

			– Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? 

			– Oh, alors on renonce tous au trône ? demande Edward.Cette année va être spectaculaire pour cette chère vieille Albion. 

			– Qu’est-ce qu’on en a à foutre de savoir si ton père accepte ton mariage ? je continue en l’ignorant. Ce qui compte, c’est l’engagement que vous allez prendre l’un envers l’autre. Tu n’as pas besoin que quelqu’un approuve ta décision d’aimer David ni ton choix de passer le restant de tes jours avec lui. 

			Plus personne ne parle et je me sens un peu bête d’avoir laissé ma passion m’emporter, mais Belle s’allonge alors en se faisant une petite place entre nous. 

			– Vous vous rendez compte qu’on va se marier tous les trois cette année !

			Edward renifle en l’entendant. 

			– Tu penses vraiment que je peux organiser un mariage en moins d’un an ? 

			Mais il est incapable de cacher le sourire penaud qui s’affiche sur son visage. 

			En un rien de temps, nous abandonnons complètement l’idée de regarder le film pour parler demande en mariage et échanger nos idées. Nous parlons si longtemps que Belle se roule en boule entre nous et s’endort sur  place. 

			Essayant de ne pas la réveiller, Edward murmure :

			– Ça va être dur de faire mieux qu’Alexander. 

			– La demande d’Alexander était un challenge, dis-je me remémorant la mise en scène exagérée qu’il a organisée autour du London Eye. 

			J’ai été excitée et bouleversée par sa demande et même si j’ai dit oui, ce n’est que lorsqu’il me l’a redemandé dans l’intimité, plus tard ce soir-là, que j’ai véritablement  accepté. 

			Edward secoue la tête. 

			– C’était un message pour annoncer que c’est toi qu’il avait choisie. J’ai envie que David ressente la même chose. J’ai envie qu’il sache que je l’ai choisi le jour où je le lui demanderai. 

			– Il le saura, je lui promets doucement. 

			Il prend une grande inspiration. 

			– Tu as envie de faire les magasins demain pour trouver une alliance ?

			– J’ai cru que tu n’allais jamais le demander, dis-je en souriant de toutes mes dents. 

			– Clara. 

			Edward s’arrête brusquement, son air d’exubérance  puérile disparaît momentanément de son visage lorsqu’il tend la main vers la mienne pour la prendre. 

			– Je sais que ça ne va pas trop bien en ce moment,  mais je veux que tu saches que je suis content que tu deviennes ma sœur. 

			Je serre sa main. 

			– Moi aussi. 

			Entre nous, Belle se retourne et se met à ronfler. 

			– On devrait la filmer, suggère Edward. 

			– On devrait, mais nous ne le ferons pas, parce que nous sommes ses meilleurs amis. On va juste se moquer d’elle sans pitié dès demain matin. 

			Edward me fait un sourire doux amer. 

			– C’était quoi ça ? 

			– Je suis juste content d’avoir une sœur.

			– Et moi un frère. 

			– Tu ne gagnes pas vraiment au change. 

			– J’en suis seule juge. 

			Je lui tire la langue pour faire bonne mesure. Dans mon mariage avec Alexander, beaucoup de choses m’effraient, mais qu’Edward fasse partie de ma famille est définitivement un plus sur la liste. 

			– J’adore Belle, mais je ne peux pas dormir avec tout ce boucan. 

			Edward s’installe dans le lit en riant.

			– David dit que je pourrais dormir même au cœur d’une tornade. 

			– Bonne nuit.

			Je me baisse et l’embrasse sur la joue avant de reprendre :

			– Demain, on ira chercher une bague. 

			Il sourit largement en s’endormant à moitié. 

			– Qu’est-ce qu’un abominable Américain dirait ?  « Oh putain, ouais ? »

			– Oh putain ouais !

			Je glousse un peu. C’est vraiment comme si j’allais avoir un petit frère. 

			Je me prépare à me rendre dans ma chambre à coucher, toute vide, lorsque je me rends compte que la lumière est allumée dans la cuisine. Je descends maladroitement l’escalier en bâillant. Je tire sur le bas du boxer que j’ai piqué dans le tiroir d’Alexander en espérant que, quel que soit le vigile d’astreinte devant chez moi, il ne me regarde pas. 

			Le claquement d’une porte de placard m’arrête net. Je suis déchirée entre l’envie de courir rejoindre Belle et Edward et celle de me précipiter vers la porte d’entrée ou d’attraper un parapluie. Je repense au fait qu’on me suit tout le temps, à la sécurité permanente qui m’entoure,  aux mensonges qui ne font que s’accumuler entre Alexander et moi. Je suis fatiguée d’avoir à courir. Ma main se referme sur la poignée du parapluie et je le retire de son portant. 

			Je prends une grande inspiration et me tourne sur le côté. 

			– Tu penses qu’il va pleuvoir ? 

			Alexander serre les lèvres pour cacher son amusement. 

			– Qu’est-ce que tu fais là ? 

			Je lâche le parapluie et me précipite vers lui. Il me serre dans ses bras et je recule un peu la tête pour l’admirer. 

			– Je t’ai manqué ? demande-t-il sur un ton devenu rauque qui me rend toute chose. 

			Je triture la cravate qui tombe de son col ouvert et secoue la tête d’un air joueur. 

			– Ça ne fait qu’une nuit. 

			– Tu es sûre, mon chou ? Tu portes quand même mes sous-vêtements. 

			Il caresse de l’index l’élastique qui encercle ma taille. 

			– Retourne-toi pour me laisser t’admirer. Doucement. 

			Je pivote docilement, transpercée par son regard attentif qui embrase la petite flamme tout au fond de mes entrailles. Oui, il m’a manqué et mon corps affamé réagit par vagues de désir. Je serre les jambes l’une contre l’autre pour essayer d’éteindre cet incendie. 

			Alexander glisse une main entre mes cuisses et m’incite à les écarter en frôlant mon sexe au passage. Même cette légère caresse, largement entravée par le coton maintenant trempé qui m’habille, me fait pousser un gémissement. 

			De son index tirant l’élastique du boxer, il m’attire  brusquement contre lui. Glissant une main sous mon débardeur, ses doigts s’attaquent à mes tétons. Il tire dessus et les pince jusqu’à ce qu’ils durcissent presque douloureusement et que je halète de désir. Je presse mes fesses contre lui et je sens poindre son érection entre mes fesses – un signal silencieux lui disant ce dont j’ai besoin. 

			Il approche ses lèvres de mon oreille et mordille mon lobe. 

			– Alors maintenant, dis-moi. Est-ce que je t’ai manqué ? 
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			Mon souffle s’accélère pour se transformer en petits soupirs. Je pensais que notre courte séparation programmée allait me permettre de prendre de la distance avec son influence, mais en fait j’ai passé tout ce temps à le désirer ardemment. Avec tous ces changements, ma vie est mise entre parenthèses et je n’ai qu’une seule certitude : lui. 

			– Réponds-moi, insiste-t-il en serrant ma poitrine, me tirant ainsi de mes divagations. Dis-moi que je t’ai manqué. 

			Dans mon état, je gémis un oui, à peine capable de trouver le mot. J’ai envie de me retourner – pour l’embrasser – mais je reconnais le ton de sa voix. Ce soir, il est aux commandes et mon corps le sait très bien. C’est ce que je veux. Je refuse toujours de croire que j’ai besoin de me soumettre. C’est un choix délibéré, je m’en remets complètement à lui. Pour l’un comme pour l’autre, c’est la seule manière de garder une relation saine. Mais bon, savoir que je vais bientôt être à sa merci m’envoie des petites décharges de plaisir un peu partout. 

			– Si tu ne veux pas me parler, alors il va falloir me le montrer, m’intime-t-il. 

			Il me relâche et appuie doucement ses mains sur mes épaules. Il n’a pas besoin d’être féroce, pas encore. 

			Je m’agenouille, la fraîcheur du carrelage de la cuisine m’envoie comme un torrent de sensations alors que je suis déjà assaillie de frissons brûlants. Ce froid glacé me traverse si rapidement qu’au lieu d’en frissonner, je n’en suis que plus fiévreuse. 

			Alexander me contourne pensivement et s’arrête devant moi, de façon à ce que je voie la preuve de son excitation poindre derrière son pantalon. 

			– On a des invités ?

			Je hoche la tête.

			– C’est pour ça que tu es aussi silencieuse ? 

			Un sourire canaille joue sur ses lèvres et je m’imagine passer ma langue sur elles. Je les imagine confinées entre mes jambes. 

			– Alors, profitons-en pour jouer un peu. Si Clara veut rester silencieuse, elle le restera. Mais je ne vais pas te faciliter la tâche. 

			Ce n’est pas vraiment que j’aie envie de rester silencieuse ou que je m’inquiète de réveiller nos invités, c’est plus ce qu’Alexander exige de moi ce soir. Son côté dominant l’emporte, tout comme le côté soumis qu’il a révélé en moi a envie de lui céder. Une partie de moi lutte contre ce phénomène, je suis encore blessée de son mensonge par omission. 

			– Un gentleman te ferait monter dans la chambre et fermerait la porte. Il te ferait l’amour lentement pour que tes cris ne réveillent pas tes amis. 

			Il se penche en avant et soulève mon menton de son index. Son regard est brûlant, il embrase mes dernières inhibitions. 

			– Je ne suis pas un gentleman. 

			Cette dernière phrase met le feu aux poudres. Le désir explose dans chacune de mes terminaisons nerveuses et ma peau cède, elle frémit sous un courant quasi électrique d’avidité. J’ai besoin de lui, ce besoin fait frémir mes chairs, comme pour m’avertir que la moindre petite caresse pourrait déclencher un brasier infernal. 

			Il effleure mes lèvres de son pouce, puis s’arrête, attendant que je les ouvre pour y enfoncer son doigt. 

			– Des lèvres parfaites, murmure-t-il avec admiration.  Tu aimes avoir la bouche pleine ? 

			Je commence à hocher la tête puis change d’avis, je ne suis pas prête à lui céder entièrement, même si je passe d’un genou sur l’autre, désespérée de ce désir de plus en plus pressant. Mais à me tortiller, je n’en récolte qu’une ferme désapprobation. Alexander recule un peu et secoue la tête. 

			– Vilaine fille.

			Il me fait signe de me lever en recourbant son index et je me dépêche de lui obéir. 

			– Déshabille-toi, m’ordonne-t-il. 

			Je suis incapable de résister à sa demande parce que,  de toute façon, je ne peux rien lui refuser. Je ne veux pas lui résister. Je fais tomber le boxer avant de donner un coup de pied dedans pour l’éloigner et je suis bien consciente d’être complètement nue dans la cuisine. 

			– Est-ce que tu es mal à l’aise de savoir que tes amis sont à l’étage ? Qu’à tout moment un garde du corps pourrait entrer pour vérifier que tout va bien et te voir comme ça ? 

			La paume de sa main s’attarde sur mon ventre dénudé, laissant une empreinte enflammée sur son passage. 

			– Tu peux parler. 

			– Non.

			– Si tu n’as pas peur, alors pourquoi murmures-tu ? demande-t-il en attrapant un foulard en soie posé sur le col du manteau que j’avais laissé traîner sur la table de la cuisine. 

			– Non.

			Cette fois-ci, je réponds d’une voix claire et assurée, même si mes genoux manquent me faire tomber en cédant. Je pense à ce qu’il va faire. 

			Alexander enserre son poing dans le foulard puis tire dessus, jusqu’à ce que la soie soit aussi tendue que mon propre désir. J’ai mal, comme si une douleur sourde s’était mise à battre entre mes jambes. Sous le poids de son regard de plus en plus ténébreux, je retombe instinctivement à genoux. Toute pensée consciente m’échappe, remplacée par les sensations qui ont pris mon corps d’assaut et exigent d’être libérées. 

			– Voilà qui est mieux. 

			Il fait quelques pas pour se retrouver derrière moi et place le morceau de soie devant mes yeux. Le fin tissu m’aveugle presque et la cuisine n’en devient qu’une suite de formes floues. 

			– Montre-moi ta jolie chatte. 

			Ses paroles sont vraiment crues et sous l’entrave du foulard, sa voix paraît encore plus autoritaire. 

			Je me penche en avant avec précaution, mes mouvements sont contrôlés par Alexander qui relâche peu à peu le  bandeau de fortune sur mes yeux. Le foulard descend alors, passe sur ma bouche et glisse doucement jusqu’à ma gorge alors que je pose mes paumes sur le sol glacé. Je frissonne, tant de cette nouvelle sensation glacée sur ma peau nue que de l’angoissante promesse. 

			– Tu as froid. 

			Sa voix est empreinte de sollicitude, mais il ne me  propose pas de me relever. 

			– Je vais allumer un feu. 

			C’est déjà fait. Cette simple idée se dégage de mon cerveau embrumé, mais je ne parle pas. Je suis droguée, enivrée par ma propre soumission. Sans y penser, j’avance à quatre pattes, tirant doucement sur le foulard. Derrière moi, j’entends Alexander retenir son souffle, mais il ne bouge pas, me forçant à m’arrêter, le cou pris dans le tissu. J’attends qu’il fasse un pas pour être à mes côtés avant de me remettre à avancer jusqu’à la cheminée du séjour. Je ne me suis jamais sentie aussi ouvertement érotique et sensuelle,  même avec Alexander. Je suis soumise à son contrôle,  à ses appétits carnassiers. Chaque mouvement – chaque pression d’une main contre le sol, chaque glissement de genou – chaque avancée nourrit ce côté lascif. Je me suis déjà soumise à lui, mais c’est toujours lui qui a pris les rênes. Ce soir, je les lui ai littéralement données. 

			– Arrête-toi là, dit-il au milieu de l’épais tapis d’Orient qui trône devant la cheminée. 

			Il lâche le foulard et tombe doucement à côté de moi, mais je ne bouge pas, même lorsqu’il met le feu à une allumette et jette cette petite flamme dans un feu qui s’embrase instantanément. Sa chaleur me lèche le visage, brûle mes épaules et enveloppe mon corps dans une vague de chaleur qui me calcine déjà les veines. Je reste dans ma position, à quatre pattes, et je sens qu’Alexander savoure de me voir poser. 

			– Tu sens le feu ? demande-t-il alors que sa main se referme sur la boucle de sa ceinture. Ta peau prend une adorable teinte rosée. Ça me fait penser à d’autres choses qui la rendent toute rose. 

			Je me tends, en prise à ses attentes délirantes. Il retire la ceinture de son pantalon. Elle tombe par terre, bientôt suivie de sa cravate. Je suis incapable de le quitter des yeux et je le regarde détacher les boutons de sa chemise un à un avec une lente précision, jusqu’à ce qu’elle soit totalement ouverte et révèle les creux et les bosses de son abdomen. J’ai envie qu’il la retire pour que je puisse admirer tous les reliefs ciselés de son corps, y compris les cicatrices que je me suis prise à aimer, mais je n’ose pas parler. À la lumière du feu, son regard bleu est aussi sombre que l’encre noire de ses cheveux dans lesquels il passe une main en m’étudiant. Il gratte alors la légère barbe qui orne son visage en fin de journée. Je presse mes cuisses l’une contre l’autre en m’imaginant ce que je sentirais contre lui, mais avec mes fesses en l’air, ça ne fait rien pour alléger ce désir douloureux. 

			– Tu as été si patiente, me dit-il sur un ton approbateur. 

			Le compliment me va droit au cœur et calme un peu l’angoisse que je n’avais même pas identifiée. 

			– Tu seras récompensée, mais d’abord, je veux voir ce que tu peux endurer. Tu peux supporter ça, mon chou ?  Le plaisir sans la libération finale ? Je veux que tu te  maîtrises – que tu te retiennes. Que tu supplies. Mais que tu ne jouisses pas avant que je te l’ordonne. 

			Je gémis, sachant très bien qu’il est capable de me mener au bord du précipice et de m’y maintenir sans me laisser  plonger. Il l’a déjà fait dans le passé, mais jamais à cette échelle. D’habitude, il veut que je succombe aux puissants orgasmes sans pitié qu’il m’assène. Ça, c’est nouveau. 

			Et c’est exactement ce dont j’ai envie – de céder mon corps, tout en gardant le contrôle. 

			Il humidifie ses lèvres en passant sa langue dessus et descend sa braguette, avant de se déplacer. Je ne le vois plus. Je plonge mon regard dans le brasier, mais je ferme les yeux de toutes mes forces lorsque d’un geste doux,  il m’incite à écarter les pieds pour se placer entre eux.  En tombant à genoux, il dévore des yeux mon sexe enflé.  Ses mains agrippent mes hanches, puis s’étendent sur la douce rondeur de mes fesses avant que sa bouche incandescente se referme sur moi. Je ravale un grognement et j’enfonce mes dents dans ma lèvre inférieure. Je me concentre pour ne pas exploser. Sa langue fait de petits mouvements rapides et tourbillonne, plonge en moi,  puis s’attarde sur le petit paquet de nerfs qui convulse déjà, faisant de l’abstinence un exploit impossible.  La morsure précise qu’il inflige à mon clitoris met à mal ma concentration et je pousse un cri, dangereusement près de l’orgasme. 

			Il recule et me donne une petite fessée pour marquer son déplaisir. 

			Je prends une grande inspiration, mais j’ai du mal à respirer et je lutte pour retrouver ma concentration. 

			– Savoure cette sensation, me conseille-t-il. Sens à quel point tu es proche. Profites-en. Mais ne te laisse pas aller. 

			– Pitié. 

			Le mot m’a échappé avant même que je ne puisse m’en empêcher. 

			– Non, mon chou. (Il me caresse le dos en faisant des petits cercles.) Tu peux tenir plus longtemps. Je ne serai content que quand tu me supplieras comme si ta propre vie était en jeu. En fait, tu as peut-être besoin de prendre un moment pour te ressaisir. Retourne-toi. 

			Je lui obéis et je tourne mon sexe tremblant vers la chaleur de l’âtre. Je penche la tête pour le regarder, pleine d’espoir, et je m’approche, puis dépose un petit baiser sur sa braguette, sur le contour rigide de son sexe derrière le pantalon. Il sourit et baisse les mains pour le libérer. Je ne perds pas de temps. J’ai envie qu’il se sente à moitié aussi excité que je le suis. Je veux le torturer – juste un peu.  Ma bouche se referme sur son gland et je détends ma mâchoire pour l’accueillir en moi jusqu’à le sentir au fond de ma gorge. Un son guttural gronde en lui lorsque je le lèche sur toute la longueur. 

			– Putain, tu es tellement belle avec ma bite dans ta bouche, tes yeux grands ouverts et si innocents. Ça me donne envie de te faire des tas de choses toutes plus dépravées les unes que les autres. 

			Mon gémissement vibre sur son doux membre d’acier et il réagit à cette sensation en attrapant une poignée de mes cheveux pour prendre le contrôle de ma bouche dans un abandon furieux. 

			– Tu as envie de me faire jouir ? gronde-t-il. 

			Pour lui répondre, je creuse mes joues et sa tête tombe en arrière alors que mes lèvres continuent leur mouvement de va-et-vient, le suçant aussi fort que possible. Le corps d’Alexander s’immobilise une fraction de seconde et je détends ma gorge pour anticiper sa jouissance. Mais il choisit de sortir brusquement de ma bouche et il serre son sexe dans son poing avec brutalité avant de se répandre par jets sur mes seins nus. 

			Il ne m’avait encore jamais marquée comme ça et, de surprise, je m’assieds sur mes talons en regardant la  substance laiteuse couler lentement sur mes tétons. 

			– Lève-toi. Tout de suite, m’intime-t-il, les dents serrées. 

			Son érection est toujours aussi raide. Il m’attrape par les coudes et me tire pour me lever. Il me traîne quasiment jusqu’à un coin de la pièce, puis me fait pivoter en mettant ses mains sur mes hanches. Il pousse mes genoux sur le tabouret du piano qui n’a pas été touché depuis que nous avons emménagé. Je me retiens à peine et mes mains tombent à plat sur les touches du clavier, faisant exploser une cacophonie de notes dans le silence. Quelque part,  je me rends compte que nous ne sommes plus très discrets, mais je m’en moque complètement. Il n’y a que lui.  Que ses caresses. Que sa peau et la paume de sa main lorsqu’il me donne une petite fessée. 

			– Ce n’était pas très patient de ta part. 

			Son accusation précède une autre fessée enjouée.  Il masse la morsure du coup pour la faire disparaître avant de recommencer de l’autre côté. 

			– J’avais envie de jouir avec toi, mon chou. Maintenant, je vais devoir te faire jouir deux fois. 

			Oui, avec plaisir. 

			Il lit dans mes pensées. Son avant-bras passe autour de ma taille et me force à baisser les hanches pour que mes fesses se retrouvent à la hauteur du coin du banc. Alexander pose un genou à terre derrière moi et place son large gland à l’entrée de mon intimité, puis attend. 

			– S’il te plaît, dis-je en gémissant. 

			Mais il ne bouge pas. 

			– J’ai besoin de te sentir. J’ai besoin que tu me baises, X. 

			Il reste immobile et j’ondule des hanches pour essayer de m’abaisser sur lui. Il resserre sa prise autour de ma taille pour m’empêcher de bouger. 

			J’étouffe, je n’arrive pas à respirer tant la frustration et le désir s’affrontent en moi. Le désir m’a fait aller au-delà de tout comportement rationnel et je lutte contre lui,  je rue et je hurle alors que des larmes coulent sur mes joues.  Une litanie de suppliques sort de ma bouche entre deux violents sanglots. Les lèvres d’Alexander descendent doucement dans le creux de mon cou tandis qu’il affirme sa prise sur mon corps agité de soubresauts et il m’embrasse doucement. Ce simple baiser m’électrise et je pousse un cri. 

			Sans rien faire pour que je me taise, il me pénètre brusquement, s’enfonçant, d’une seule poussée fluide, aussi profondément que possible. Je suis empalée sur son sexe ;  ses mains attrapent immédiatement mes poignets pour les bloquer derrière mon dos. Ma tête s’écroule sur l’ivoire gelé des touches du piano pendant qu’il me pilonne,  transformant mes sanglots en cris et hurlements, en explosions venues du tréfonds de mes entrailles. Mon orgasme  me déchire. Mes muscles me lâchent, et la boule de  tension accumulée en moi éclate alors que je m’effondre sur lui. Il m’a brisée – détruite – et je fonds dans ses bras, me repliant contre lui alors qu’il m’entraîne doucement vers un second orgasme. 

			Lorsqu’il me prend dans ses bras, me couvre de sa  chemise et me porte à l’étage, mes paupières sont lourdes et mon corps épuisé. Je renifle son odeur accrochée au coton empesé de sa chemise, elle me berce un peu plus près de mes rêves. Il entrouvre la porte de la chambre et avance de deux pas quand une voix m’interpelle.

			– Clara ! Tout va bien ?

			La voix endormie d’Edward se dirige vers nous. 

			Alexander s’arrête et sort la tête dans l’embrasure de la porte en gardant hors de vue mon corps épuisé et alangui. 

			– Laisse tomber, s’exclame un Edward, hilare cette fois-ci. Alexander la tornade est de retour à la maison. 

			– Bonne nuit. 

			Alexander ferme la porte d’un coup de pied et me dépose sur le lit. 
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			Edward tapote sur la vitrine éclatante.

			– Qu’est-ce que tu penses de celle-là ?

			– Trop ostentatoire. 

			Ceci dit fermement. Il y a de gros diamants taillés en carré sur un épais anneau en or jaune. La personne qui portera cette bague ne passera pas inaperçue – ce n’est pas vraiment ce qu’un homme comme le petit ami d’Edward a envie de mettre en avant. 

			– Je ne vois pas David porter ça. 

			– Moi non plus. 

			Edward pousse un gros soupir et secoue la tête avant de poursuivre :

			– Tu peux me rappeler que je ne suis pas en train de prendre la décision la plus importante de toute ma vie, s’il te plaît ?

			Je penche la tête de côté en réfléchissant à sa question. Je triture le rubis de ma propre bague de fiançailles. 

			– Le demander en mariage, si, ça l’est. 

			– Mais pas le choix de la bague, clarifie Edward. 

			– Tu pourrais lui donner un élastique qu’il en serait fou de joie. Il a envie que tu lui demandes. 

			– Bon Dieu, j’espère que tu as raison. 

			Edward désigne un autre anneau que la vendeuse récupère rapidement pour qu’il puisse l’inspecter. 

			– Hé ! On ne se dégonfle pas.

			Un petit coup d’épaule pour essayer de lui remonter le moral. 

			– Tu n’as pas à flipper, à moins qu’il refuse. 

			– Et s’il accepte ? demande Edward en retournant l’anneau dans sa main avant de l’enfiler sur son propre annulaire. 

			– C’est une tout autre question.

			– Et toi, gonflée ?

			– À bloc et aussi légère que la brise, lui dis-je sur un ton très assuré. Enfin la plupart du temps. 

			– Et le reste du temps ? 

			– Je bois de la tisane drainante. 

			Il serre fermement les lèvres avant de revenir à la tâche en cours. 

			– Merci de m’avoir accompagné dans cette épreuve.  Les tabloïds s’en seraient donné à cœur joie s’ils m’avaient chopé ici tout seul. 

			Le « ici » en question, c’est Hammond’s, le joaillier privé le plus exclusif de tout Londres, dont la boutique est installée dans le très chic quartier de Belgravia. Je n’avais jamais entendu parler d’eux jusqu’à ce matin. Je pensais qu’Edward parlait d’Harrods, le célèbre grand magasin tout proche. En fait, je me retrouve dans une minuscule échoppe, nichée parmi des vitrines sans prétention. Comme sa clientèle est très exclusive, la famille royale par exemple, seule une plaque indique l’établissement et dessus il n’y a que deux informations : le nom du magasin et l’année de sa création. L’intérieur est très agréablement aménagé, avec de luxueux fauteuils en cuir et de magnifiques tapis importés,  ce qui lui donne un aspect étonnamment accueillant,  enfin jusqu’à ce que je voie les étiquettes de prix. 

			Pas étonnant qu’ils soient les joailliers attitrés de la famille royale. Chaque bijou pourrait payer la rançon d’un roi. 

			– Je suis le plus parfait des alibis, dis-je en me penchant sur la vitrine, créant aussitôt une petite auréole de buée sur son impeccable surface. J’ai besoin d’acheter une alliance, moi aussi. 

			– Je ne pense pas que tu puisses donner un élastique à Alexander, me taquine Edward en souriant d’un air  suffisant. 

			– Probablement pas. 

			Du moins pas tant que le monde entier s’entêtera à disséquer chacune de mes décisions pour ce mariage.  Je soupire, luttant pour me convaincre que les attentes du public ne m’importent pas. Mais en fait, si. Plus je me rapproche d’Edward, plus j’ai envie de voir le reste de sa famille juste arrêter de me tolérer pour se mettre à m’aimer pour de bon. Mais je ne suis pas prête à le faire admettre à  Alexander. 

			– Celle-là, s’exclame Edward d’un air triomphal en remontant ses lunettes sur le haut de son crâne pour la regarder de plus près.

			Mon sac se met à vibrer et je l’encourage d’un signe de tête tandis que je pars à la pêche au téléphone. 

			– Très beau choix, commente la vendeuse derrière le comptoir. C’est de l’or blanc quatorze carats brossé,  bien sûr ceux-ci aussi sont à quatorze carats, précise-t-elle en désignant les deux fins anneaux qui entourent le plus large au milieu. 

			Je ne reconnais pas le numéro qui s’affiche, en revanche, je vois d’où il vient. D’Oxford. Je passe mon téléphone en mode silencieux d’une main tremblante et le laisse retomber au fond de mon sac. 

			– Tout va bien ? me demande Edward. 

			– Ouais. 

			Je mens et fais semblant de regarder la vitrine. Je m’écarte pour les laisser discuter du prix et essayer d’atténuer la frayeur qui m’a saisie en voyant cet appel sur l’écran.  J’effleure la vitrine du bout des doigts et, interpellée par un simple anneau, je m’arrête soudain. 

			– Puis-je vous présenter un article ?

			De l’arrière-boutique, un homme, vêtu d’un costume taillé sur mesure sûrement hors de prix, sort de l’ombre. Il est saisissant – d’une beauté classique, sauf son nez qui a l’air d’avoir été cassé plusieurs fois. À en juger par sa chevelure poivre et sel, il doit avoir à peu près l’âge de mon père. Je hoche la tête et lui désigne l’alliance que je viens de remarquer. 

			– Je ne pense pas que nous ayons été présentés. C’est un plaisir de vous recevoir dans ma boutique, Mademoiselle Bishop. 

			Il sait qui je suis, ce qui me déstabilise. Puis je me  souviens que je ne suis plus une inconnue anonyme.  Il tend la main vers la mienne et l’attrape pour ensuite la porter à ses lèvres. Charmant, beau et propriétaire d’une joaillerie, cet homme est une triple menace. Je ne peux pas m’empêcher de me demander si Jane, la tante de Belle,  voit quelqu’un en ce moment. 

			– Monsieur Hammond, j’imagine. 

			– Je vous en prie, appelez-moi Jack. 

			Malgré la chaleur de son accueil, il se dégage quelque chose de froid de son regard gris ardoise qui me fait froid dans le dos. 

			– Alors, vous devrez m’appeler Clara. 

			J’essaie de retirer ma main, mais il resserre son étreinte. 

			– Quelle merveilleuse bague. Mon père l’a créée pour Albert. 

			J’arque un sourcil interrogateur. Le père d’Alexander n’est pas du genre à se faire appeler par son prénom par son joaillier. Je souris poliment. 

			– J’y suis très attachée. 

			– J’en étais sûr. Sans aucun doute à cause de l’homme qui vous l’a offerte. 

			Il me détaille du regard un instant et je me trémousse, de plus en plus mal à l’aise à chaque seconde qui passe. 

			– Dites-moi, comment va Alexander ? J’attends sa visite depuis que j’ai entendu parler de vos fiançailles. 

			– J’ai l’intention d’utiliser la bague de sa mère comme alliance. 

			Jack relâche ma main en souriant faiblement. 

			– Tout de même, un homme doit conserver de bons rapports avec son bijoutier s’il désire un mariage heureux. 

			Je ris poliment. Jack Hammond se penche pour attraper l’anneau et j’assassine du regard Edward, qui hausse les épaules, l’air visiblement perdu. 

			– Il devrait convenir à votre fiancé, me dit-il en me tendant l’alliance. 

			C’est un simple anneau de platine, mais l’intérieur est plaqué d’or rose. Il me rappelle sa demande en mariage, avec toutes ces douzaines de roses rouges. Je la lui rends.

			– Pourriez-vous la faire graver ? 

			– Absolument, répond-il en la rangeant dans une petite boîte recouverte de velours. Et je serai ravi de vous la livrer chez vous. 

			Aussi bizarre que ce soit, instinctivement, j’ai envie de dire non. 

			– Pourriez-vous la joindre à la commande d’Edward ?  Je ne voudrais pas qu’il la voie avant le mariage. 

			Jack acquiesce en hochant la tête et je me sens soulagée.  Tout d’un coup, je me sens très bête. Il n’y a aucune  raison d’être paranoïaque. On sonne à la porte du magasin  – une autre marque de son exclusivité – un tintement qui le distrait et me sauve de mes pensées. Pas besoin d’approfondir. L’agression de Daniel remonte à des mois et je vois encore le mal partout, plus aucun visage n’est amical. 

			Nous organisons les derniers détails pour le paiement et la livraison et j’essaie de ne pas trop penser au montant extravagant de l’addition. Si Alexander doit porter cet anneau pour le restant de ses jours – et si j’ai mon mot à dire,  c’est ce qui va se passer –, le prix en vaut bien la chandelle. 

			Alors qu’Edward finit de signer son chèque, je lève les yeux et remarque pour la première fois la cliente qui vient d’entrer dans le magasin. Et le fait qu’elle m’observe.  Elle ne détourne pas le regard lorsque je la surprends.  Je rougis et me tourne, non sans avoir pris le temps de l’étudier à mon tour. Elle a à peu près mon âge, mais la ressemblance s’arrête là. Elle porte un jean slim et des bottes en cuir. Elle ne ressemble pas au genre de clientes que je m’attendrais à voir ici. Sauf qu’elle est très belle. Une chevelure noire et épaisse lâchée dans le dos, bien plus bas que ses épaules. Des lèvres pleines qui esquissent naturellement une moue, sans se donner la peine de grimacer. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai vu une femme aussi sublime que cette audacieuse inconnue. 

			– Mademoiselle Bishop, m’interpelle Jack. Permettez- moi de vous présenter l’une de mes partenaires. Voici Mademoiselle Kincaid. 

			Mademoiselle. C’est le genre de femme à insister pour se faire appeler comme ça. Peut-être à cause de ses bottes ou de son allure qui dit clairement à tout le monde d’aller se faire foutre. 

			Elle avance lentement de quelques pas avec grâce et me tend la main. 

			– Georgia.

			– Clara. 

			Je bégaye pour prononcer mon propre nom, légèrement confuse. 

			– Mademoiselle Kincaid est une… entremetteuse,  explique Jack. En quelque sorte. 

			– Malheureusement, nous nous rencontrons trop tard, dis-je en blaguant. 

			Georgia rit, mais son amusement n’atteint pas son regard. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle est en train de me jauger. 

			– Tu es prête ? demande Edward qui n’a pas du tout remarqué ce qui se passait derrière son dos. 

			Lorsqu’il se retourne, il se fige un instant mais se reprend très rapidement avant de poursuivre :

			– Encore merci, Jack. 

			Edward passe un bras sous le mien et m’escorte  rapidement hors de la boutique. 

			– C’était un peu impoli, lui dis-je. Mais merci. Ils n’arrêtaient pas de me dévisager. 

			– Normal, tu seras la prochaine reine d’Angleterre. 

			Sa réponse cache quelque chose. 

			– Qui c’était ? Tu la connais, elle n’a pas arrêté de me  juger. 

			– Personne, répond Edward trop rapidement. 

			– Je ne te crois pas, dis-je en arrivant devant la Rolls. 

			Edward se glisse sur la banquette arrière sans répondre et je le suis, plus déterminée que jamais à percer le mystère Georgia Kincaid. 

			Je croise les bras sur la poitrine et le toise. 

			– Tu ne vas pas laisser tomber, c’est ça ?

			Je secoue la tête. 

			– Quelqu’un tout droit sorti du passé.

			– Du passé d’Alexander ? (Mon estomac fait des bonds, mais je repousse mon malaise.) Pas étonnant qu’elle m’ait regardée comme ça. 

			– Tu ne peux pas lui en vouloir d’être curieuse. 

			Il s’installe plus confortablement sur la banquette en cuir. 

			C’est la curiosité qui me gagne, plus que la jalousie. 

			– C’était sérieux ?

			– Je ne pense pas. Honnêtement, j’étais jeune. Je n’ai jamais vraiment rencontré les copines d’Alexander. 

			– Jusqu’à moi ? 

			– Tout à fait. Alors, on s’en tape de cette fille, non ?  En tout cas, Alexander ne se la tape pas. 

			J’espère bien. 

			 

			***

			 

			Je fais un signe de la main à Edward pour lui dire au revoir depuis le portillon. 

			J’adresse un petit sourire en coin au vigile positionné à côté, j’entre et ferme doucement la porte d’entrée. J’attends un moment en tendant l’oreille pour savoir si Alexander est là avant de me précipiter vers le bureau au bout du couloir. 

			Mes mains tremblent lorsque je retrouve le numéro qui m’a appelée tout à l’heure et que j’appuie sur le bouton vert. 

			– Clinique de l’Oxfordshire, m’accueille gaiement une voix. 

			– Ah, euh, j’ai manqué un appel tout à l’heure.

			J’ai du mal à dire cette simple phrase. Mon cœur se met à battre si fort que je peux le sentir dans ma poitrine. 

			– Votre nom, s’il vous plaît.

			– Clara Bishop.

			Je murmure ma réponse en me demandant si c’est une bonne idée. Les hôpitaux sont soumis au secret médical, mais je ne suis plus une simple étudiante à l’université.  La vie privée avec anonymat, ce n’est plus vraiment ça. 

			– Bishop, répète-t-elle avant de se taire quelques instants. Ah oui ! Nous avons reçu votre demande de  consultation de dossier médical.

			J’humecte mes lèvres et hoche la tête.

			– Oui.

			– Je vous présente nos excuses pour le délai de réponse. Malheureusement, nous ne sommes pas capables de  retrouver la moindre trace de vos soins chez nous.

			– Quoi ?

			Je presse ma main moite contre ma nuque en insistant sur le nœud de tension qui s’est soudain formé. 

			– J’ai été hospitalisée il y a un peu plus d’un an.

			– Je suis désolée. Nous avons changé notre système informatique, il est possible que votre dossier ait simplement été perdu.

			– À qui puis-je adresser une réclamation ?

			Je bataille pour trouver une solution qui, je le sais, n’existe pas. Ce n’est pas un hasard si mon dossier a disparu. 

			– Je peux enregistrer une demande de rendez-vous avec notre service de relations avec les patients, mais je vous assure que ma recherche a été très fouillée.

			Son ton irrité ne passe pas inaperçu. 

			– Je vous remercie tout de même.

			Je raccroche et regarde fixement mon téléphone. 

			J’attendais des réponses. Je les redoute depuis que j’ai vu le numéro s’afficher sur l’écran. Et finalement, je me retrouve avec encore plus de questions. 

			Daniel a prétendu que j’étais responsable de la mort de notre enfant encore à naître. Avait-il raison ? Étais-je vraiment enceinte ? Maintenant, je ne le saurai jamais. Alexander dit que ça lui est égal et je le crois. Alors pourquoi  ai-je demandé à consulter ce dossier ? Je n’étais pas sûre à l’époque. 

			Mais maintenant, je le sais, c’est parce qu’à mes yeux, c’est important. 

			Je sais aussi que ce dossier n’a pas simplement disparu. 

			Prenant une grande inspiration, je recompose le numéro et plaque le téléphone contre mon oreille. 

			– Clinique de l’Oxfordshire.

			– Bonjour. Je viens juste de vous appeler. J’ai une autre question à vous poser. Est-ce que vous avez une Clara Bishop enregistrée dans votre système ?

			Elle ne me répond pas tout de suite. 

			– Non. Je suis désolée. Êtes-vous certaine de vous adresser au bon hôpital ?

			– Tout à fait.

			Je raccroche le téléphone, abasourdie. D’un côté, j’aimerais m’être trompée d’hôpital parce que l’alternative est pire. Bien pire. 

			Ces dernières semaines, j’ai eu peur de tous ces  changements. Je n’ai jamais pensé que moi-même je  pourrais avoir changé.

			– Mon chou ?

			Surprise, je sursaute en voyant Alexander adossé au chambranle de la porte. 

			Son regard bleu me détaille des pieds à la tête.

			– Tout va bien ?

			Je ne lui réponds pas. Je me contente d’aller me réfugier dans ses bras. Il les referme autour de moi sans poser de question. Je me dis que ce n’est pas un mensonge. Je me dis que je n’ai rien à lui dire qui puisse être un mensonge. Je me dis que lui non plus ne me ment pas. 

			Je me dis qu’en fait, je suis probablement en train de me mentir à moi-même.
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			CHAPITRE

			VI


 
 

 
 

			Clarence House est pleine de diplomates et de lointains membres de la famille. Les quelques visages amicaux croisés dans la foule le sont grâce aux ajouts de Clara à la liste des invités et au bon sens d’Edward. Mais bon, je dois reconnaître que mon petit frère a réussi à rendre l’affaire quelque peu festive – une prouesse rarissime pour les raouts de la famille royale. Les gens entrent au compte-gouttes depuis une heure, ils sont de plus en plus nombreux et maintenant les fêtards ont même envahi tout le premier étage. Mais si la fête bat son plein, être séparé de Clara pour la troisième fois en moins d’une heure est proprement inacceptable.

			Je la repère et fonce droit vers elle en contournant un diplomate russe que je salue au passage d’un hochement de tête sévère. Elle est blottie contre Belle et lui chuchote quelque chose. Aucun doute, elle essaie d’éviter ses parents. Mon souffle se fait plus court quand je la vois. Je me demande si on lui a suggéré de jouer le rôle de la fiancée rougissante aujourd’hui. Si c’est le cas, il faut que je remercie la personne qui a eu cette idée. Ses cheveux bruns sont rassemblés sans être serrés et cascadent par vagues sur une épaule, ce qui offre un contraste saisissant avec son teint de porcelaine. Mais c’est sa robe qui fait faire des bonds à ma bite. La dentelle couleur ivoire effleure ses courbes dans un alléchant mélange d’innocence et de sensualité. J’arrive par-derrière et presse la paume de ma main sur le bas de son dos. Sa peau est brûlante sous le fin tissu. 

			Je dois faire un effort considérable pour me rappeler que ce n’est ni le lieu ni le moment. Quant à convaincre ma bite… 

			– Je croyais qu’on célébrait nos fiançailles, lui dis-je à voix basse, mais j’ai du mal à suivre ma fiancée à la trace. 

			Belle sourit largement et secoue la tête.

			– Dois-je vous laisser seuls en tête à tête ? Un conseil,  il y a en gros une cinquantaine de pièces dans ce palais, mais essayez d’en trouver une avec une serrure. 

			– Sors-toi ces idées répugnantes de ta cervelle perverse, s’exclame Clara en tapant l’avant-bras de sa meilleure amie. 

			– En parlant d’esprit pervers, rétorque Belle, j’aperçois Philip. C’est peut-être moi qui vais utiliser une de ces pièces qui ferme à clé. 

			Clara soupire et s’appuie contre mon épaule. Je passe mon bras autour de sa taille, savourant ce qui sera certainement un de nos seuls instants d’intimité. 

			– J’aimerais avoir la moitié de son aisance dans ce type de réception. 

			Pensivement, je plisse les yeux pour observer Belle  naviguer dans la pièce, un sourire éclatant aux lèvres.  La meilleure amie de Clara est jolie et charmante, mais elle est insignifiante, comparée à la femme que j’aime. 

			– Je préfère te savoir troublée lors de ces événements. 

			– Ah oui, tiens donc. 

			Elle s’appuie sur moi, pressant contre ma poitrine une plus grande surface de son corps créé pour pécher, ce qui ne fait rien pour diminuer la douleur sourde dans mes testicules. Puis elle continue :

			– Et pourquoi ça, X ? 

			Je me penche sur elle, frôlant son oreille de mes lèvres.

			– Parce que ça me donne une excuse pour te faire sortir et te donner l’occasion de te reprendre.

			Un tremblement agite son corps. Ma main tombe et attrape la sienne. Je la guide vers le grand hall avant qu’elle ne puisse m’arrêter. J’ai besoin de l’avoir pour moi tout seul. Maintenant. Une main puissante s’abat sur mon épaule, ce qui me déroute et me fait perdre mon objectif de vue. Je me retourne pour découvrir un visage familier. 

			– Brex !

			Je le serre fort dans mes bras. À mes côtés, Clara se tourne et me donne un petit coup de coude impatient. 

			Je le relâche pour passer un bras sur ses épaules. 

			– Clara, laisse-moi te présenter Brexton Miles.  Cet homme est responsable de ma survie, c’est lui qui a régulièrement sauvé ma misérable peau. 

			– Alors c’est un plaisir, dit-elle en lui tendant la main. 

			Brexton l’attrape et la lève jusqu’à sa bouche. Je le  repousse et lui rappelle :

			– Elle est déjà en main. 

			Clara rougit et passe son bras autour du mien. Je jette un coup d’œil à mon vieux pote que je regarde avec ses yeux à elle : cheveux coupés à ras, coupe militaire traditionnelle, larges épaules, sourire chaleureux et uniforme impeccable. Je referme ma main sur la sienne, mon sourire est un peu moins rayonnant. 

			– N’aie pas l’air si offensé, gamin, dit-il en coinçant son chapeau sous son bras. Je ne cherche jamais à conquérir la femme d’un autre. Maintenant, si tu déconnes – et je sais que tu le feras –, là, c’est une autre histoire. 

			Je souris sans le vouloir. Il ne se doute pas à quel point c’est pratiquement sûr, je vais tout faire foirer. Non pas que je le laisserais – lui ou n’importe quel autre, d’ailleurs – s’approcher d’elle. Que je reste dans le paysage ou  pas. 

			– Gamin ? répète Clara en riant, un regard curieux  braqué sur moi. 

			– Un enfoiré lui a donné ce surnom, explique Brexton. 

			Il réussit à garder un air innocent, sauf son regard vert qui brille de malice. 

			– Un enfoiré, hein ? Ce mec s’est pointé à l’entraînement, m’a jeté un coup d’œil et s’est mis à gueuler devant tout le monde : « Alors, qui doit se taper de baby-sitter le gamin ? », je précise.

			– Le surnom est resté, commente Brex en haussant les épaules. Et cet enfoiré s’est retrouvé de corvée de  baby-sitting. 

			Clara se mord la lèvre comme pour essayer de se retenir d’exploser de rire. 

			– Alors, vous avez servi la couronne ensemble. 

			– Je ne suis pas sûr qu’on puisse dire ça comme ça, répond Brex en feignant la gravité. 

			Je parle rarement de mes années en Afghanistan avec Clara. À la différence de beaucoup de gars revenus du front, je n’ai pas ramené de fantômes avec moi. Mais seulement parce que je les ai sagement laissés là-bas. 

			– Excusez-moi, dit Brex, le regard fixé sur quelque chose derrière mon épaule. Je crois que je viens de trouver mon âme sœur. 

			– Âme sœur ?

			– Au moins pour ce soir.

			Il fait un clin d’œil à Clara qui rougit de plus belle. 

			– Quelle pauvre fille est dans ta ligne de…

			Je me retourne pour voir celle qui a retenu l’attention de Brex et m’arrête en pleine phrase. 

			Le truc quand on enferme son passé à double tour, c’est que les fantômes sont capables de traverser les murs. 

			– Georgia Kincaid, dit Clara en mettant un nom sur le visage que j’aimerais oublier. 

			Je lui jette un coup d’œil, incapable de réprimer mon malaise de l’entendre prononcer ce nom. 

			– Alors, vous la connaissez.

			Brex pivote aux côtés de Clara et prend son bras libre avant de lui demander :

			– Faites les présentations.

			– Je ne la connais pas aussi bien qu’Alexander. 

			Putain, mais comment elle sait ça ? Putain, comment se fait-il qu’elle connaisse le nom de Georgia ? 

			– Tu te souviens de toutes les fois où je t’ai sauvé la vie ? dit Brex en désignant Georgia d’un mouvement de tête. 

			Mais avant que je puisse trouver une bonne excuse pour l’éloigner, Clara s’approche d’elle. 

			Georgia porte une robe noire moulante à mes fiançailles, ce qui résume assez bien l’état de notre relation. Merde. Je ne doute pas un seul instant qu’elle soit là à la demande de son employeur. Je ne manquerai pas d’en parler à Hammond. 

			– Aux amoureux !

			Elle lève son verre et sourit comme si nous étions de vieux amis. 

			– C’est un plaisir de vous revoir, dit Clara d’un ton sec mais poli. 

			– Je ne savais pas que vous vous connaissiez. 

			Je ne peux pas cacher le ton accusateur de ma voix, mais je ne suis pas sûr de savoir si je suis plus énervé par la présence de Georgia ou parce que Clara ne m’a pas dit qu’elle l’avait rencontrée. 

			Parce que, bon Dieu, c’est sûr, Clara a une petite idée de la nature de notre relation. 

			– Je suis certaine que Clara ne voulait pas gâcher la surprise, et maintenant je l’ai fait. 

			Georgia a l’air tout sauf désolée. 

			Clara hausse ses fines épaules que j’ai envie de secouer. 

			– Ce n’est pas un secret. Alexander sait que nous allons nous marier… Il ne devrait pas être surpris que j’aie acheté une alliance. 

			Malgré son attitude nonchalante, son corps s’est raidi dès qu’elle a vu Georgia et elle ne s’est toujours pas détendue.  Je lève la main de Clara à mes lèvres et l’embrasse doucement. Les circonstances de sa rencontre avec Georgia n’ont pas d’importance, en revanche, la voir perturbée par la présence de cette femme en a. C’est évident, elle sait que nous avons eu une relation, mais je ne peux pas concevoir qu’elle en ait saisi la véritable nature.

			J’ai comme l’impression que nous allons très rapidement en parler. 

			– Moi, en revanche, je ne vais pas me marier. 

			Brex s’avance et tend la main. 

			Les présentations sont pénibles, d’autant plus que Brex semble totalement inconscient de la situation délicate de notre trio. 

			– Vous voulez bien nous excuser ? Je crois qu’Edward a besoin de la présence de Clara pour…

			Je ne termine pas ma phrase, car je me rends compte que Brex et Georgia sont beaucoup plus intéressés l’un par l’autre que par mon excuse. En traversant un petit  salon, j’escorte Clara vers la première pièce isolée à  laquelle je pense. C’est une sorte de bureau, probablement jamais utilisé, puisqu’aucun membre de la famille royale ne réside officiellement ici en ce moment. Les rideaux sont tirés, permettant juste à quelques rayons de soleil de  filtrer. 

			Je ferme la porte et, suivant la recommandation de Belle, je la verrouille derrière nous avant de revenir vers Clara. 

			– Quand as-tu rencontré Georgia ? 

			– Il y a quelques semaines. 

			Clara se frotte un bras et je remarque que sa lèvre  inférieure tremble légèrement. 

			– Qui est-elle ? 

			– Une ex. 

			C’est la réponse qu’elle attend et la vérité, en grande partie. 

			– Elle est au courant ?

			Une larme roule sur sa joue. Je m’adoucis immédiatement et la prends dans mes bras. 

			– Mon chou, elle fait partie de mon passé. Je suis désolée que tu l’aies rencontrée comme ça. 

			– Elle est très belle, dit doucement Clara.

			– Vraiment ?

			– Tu le sais très bien. 

			Clara essuie ses joues et tourne la tête pour m’éviter. 

			Je suppose qu’elle a raison, mais le physique de Georgia n’a jamais été important à mes yeux. 

			– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis plutôt obsédé par toi. Si toutes les femmes dans cette pièce avaient été nues, je ne suis pas certain que je l’aurais remarqué. 

			– Je sais que c’est bête, renifle-t-elle. Ce n’est pas qu’elle. Nous avons tous un passé. Je suis bouleversée. Il y a trop à apprendre : à qui faire la révérence, quel est le titre de chacun. Je n’arrive pas à garder le cap et ça me fait penser que…

			Elle ne termine pas sa phrase. 

			Je me rapproche.

			– Oui ?

			– Que je vais être une horrible épouse. Je ne suis pas faite pour ça, X, confesse-t-elle dans un souffle. Et si je m’inclinais devant la mauvaise personne et que j’oubliais comment m’adresser correctement à elle ? Tu savais qu’il y a un blog entièrement dédié à mes manquements à l’étiquette et à mes fautes de protocole ?

			– Tu sembles croire à tort que j’en ai quelque chose à foutre. (Je la serre un peu plus fort.) Tu pourrais retourner dans cette pièce et faire des bras d’honneur à tout le monde. Ce n’est pas à toi de les impressionner. Ils devraient s’incliner devant toi, et ils le feront. 

			– Ah oui, s’incliner ?

			Elle rit légèrement et tire sur ma cravate, même si les larmes continuent à affluer dans son beau regard. 

			– Clara Bishop, dis-je en faisant glisser mes mains autour de sa taille, tu vas devenir reine. Le monde entier est à tes pieds. 

			– Tout le monde ? demande-t-elle en haussant un sourcil. Je crois que la place du monde est à vos pieds, Votre Majesté. 

			– Mais ma place à moi est à tes pieds. Ou l’as-tu oublié ? 

			Ses doigts se resserrent autour de ma cravate, sa poitrine se soulève rapidement à mesure que nos corps se rapprochent. 

			– Je croyais que c’était ma place, X. 

			– Parfois.

			Je commence à relever le bas de sa robe, savourant la vue de ses bas.

			– Parfois, j’aime que tu sois à genoux devant moi, mon chou. Mais tu es ma religion. J’adule ton corps, alors oui, ma place est à tes pieds. 

			Je prends le bas de sa robe dans mes mains et fais un pas en arrière pour admirer son délicat porte-jarretelles et ses bas couleur chair qui mettent si bien ses courbes en valeur. J’appuie ma main sur sa cuisse et elle réagit instinctivement en les écartant pour me permettre d’y accéder plus facilement, comme j’en crève d’envie. Ma bite fait des bonds derrière ma braguette, mais là, ce n’est pas moi qui compte. 

			Je tombe à genoux et tire d’un doigt sur la petite lanière de satin qui retient son bas, qui se détache alors. Un petit cri d’impatience s’échappe de ses lèvres lorsque je détache les autres et que je fais glisser sa petite culotte le long de ses hanches. 

			– C’est très joli, ça, mon chou, dis-je, la voix de plus en plus rauque à mesure que mon envie d’elle grandit.  Mais ce n’est pas nécessaire. Retire ça pour moi. 

			Clara obéit et je range le petit bout de dentelle dans ma poche. 

			– Je vais le garder pour toi. Je préfère que ta chatte soit prête pour moi. 

			Je la caresse légèrement d’un doigt et elle frissonne.  Sa réactivité est ma drogue, elle se mêle à mon sang jusqu’à me perdre dans un brouillard où il n’y a qu’elle. Son odeur. Sa douceur. Plus je la frôle de mon doigt, plus elle mouille et je dois me rajuster dans mon boxer. 

			– Oui, avec plaisir, gémit-elle, déjà perdue. 

			– Longue vie à la reine. 

			Je murmure en déposant une ligne de baisers en dessous de son nombril et je me penche pour atteindre l’intérieur de sa cuisse. Je respire profondément pour m’imprégner de son parfum, jusqu’à en avoir l’eau à la bouche. Jusqu’à ce que je ne pense plus qu’à une chose, mettre ma bouche sur sa chatte et qu’elle soit incapable de tenir debout  toute seule. 

			Ma main remonte pour écarter ses grandes lèvres et révéler le petit bouton rose qui est mon endroit préféré sur Terre. Ma bouche se referme avec faim sur sa chatte et je suce avec ferveur son clitoris jusqu’à le faire ressortir. J’enroule ma langue autour du petit bouton engorgé et une vague de testostérone m’envahit lorsque je l’entends gémir. Elle ondule des hanches contre moi et mes mains vont directement se plaquer sur son cul pour l’encourager à continuer. 

			J’ai envie de la dévorer. J’ai envie de la retourner complè-tement avec ma langue. 

			D’une voix étouffée, la bouche toujours pleine d’elle, je lui ordonne :

			– Jouis avec ma tête. 

			Elle comprend le message.

			– Oh, mon Dieu, ouiiiiiiii. 

			Clara se lance contre moi, mes mains la guident jusqu’à ce qu’elle perde le contrôle, ruant aussi fort que ma langue la transperce. Elle agrippe mes cheveux et tire dessus lorsqu’elle fond. Ses cuisses se resserrent sur mon visage, mais je n’en ai pas encore fini. Je la lèche doucement, savourant son goût et ses tremblements sur ma langue. 

			– Arrête, me supplie-t-elle. S’il te plaît. 

			J’embrasse son sexe frémissant avec douceur en l’incitant à rouvrir les jambes. Je me redresse, j’attrape ses hanches et j’attends qu’elle baisse les yeux sur moi. Même dans la pénombre de la pièce, je la vois rougir profondément lorsque son regard plonge dans le mien. 

			– À partir de maintenant, quand tu affronteras ces gens, souviens-toi de ça, dis-je, la voix chargée de désir. Tu m’as mis à genoux. Putain, tu m’as mis à genoux devant toi, Clara. 

			J’enfouis mon visage contre elle et je l’aide à se tenir droite jusqu’à ce que ses tremblements cessent. Lorsqu’elle s’immobilise enfin, je lui demande :

			– Tu peux tenir toute seule ? 

			– Tu deviens prétentieux, X. 

			Mais à peine a-t-elle fait cette remarque qu’elle lâche mes cheveux et pose ses mains sur le bureau pour retrouver l’équilibre. 

			Je me relève avec un grand sourire.

			– Attends-moi là. 

			Un instant plus tard, je reviens de la salle d’eau attenante avec une serviette. 

			– Tu ne veux pas que je me balade avec une petite culotte trempée ? demande-t-elle, un sourire ironique aux lèvres, alors que je la tamponne avec soin. 

			– Tu crois vraiment que je vais te la rendre, mon chou ? dis-je en tapotant le string en boule dans ma poche.  Je serais bien resté là à te lécher jusqu’à ce que tu sois sèche, mais tu as la curieuse habitude de mouiller de plus en plus. 

			– Comme c’est étonnant. 

			Elle tend la main, prend ma cravate dans son poing et m’attire contre elle. Elle plisse le nez. 

			– Tu sens le…

			– Splendide, n’est-ce pas ? 

			Je ne peux pas m’empêcher de lui faire un clin d’œil. 

			– Mais tous ces gens, commente-t-elle en secouant la tête. Chacun là-bas va savoir que…

			– Que je suis l’homme le plus chanceux de la planète ?

			– X !

			– Il se trouve que j’adore sentir ton odeur sur moi et il se trouve que j’adore que tout le monde sache ce que je t’ai fait. Je veux qu’ils sachent que je suis incapable de ne pas te tripoter. Je veux que tous les hommes là-bas soient jaloux. (Je relève son menton pour la forcer à me regarder en face.) Je veux qu’ils sachent tous que tu es à moi. 

			– Ils n’ont pas besoin de le savoir, eux, tant que toi tu le sais, murmure-t-elle. 

			Je la prends dans mes bras et dépose un baiser sur son front. 

			– Je le sais, mon chou. 

			Et bon Dieu, c’est moi qui lui appartiens. 

			 

			***

			 

			Après avoir remis un peu d’ordre dans mon apparence, nous retournons discrètement à la soirée, pas sans nous arrêter plusieurs fois pour voler quelques baisers avant de retrouver nos invités. 

			Edward, très élégant dans son costume bleu marine,  nous intercepte à la porte, feignant de nous gronder.

			– Vous n’avez pas honte ? Si vous n’arrêtez pas de  copuler comme ça tous les deux, vous allez avoir votre propre documentaire animalier. 

			– Je peux mettre la BBC sur le coup, commente Clara, pince-sans-rire. 

			– Tori et Bennett te cherchent.

			J’interromps mon frère qui pousse déjà Clara dans le couloir d’un air joueur :

			– Essaierais-tu de me voler ma fiancée ? 

			– J’essaie de la sauver de ton insatiable appétit sexuel, répond Edward en la tirant loin de moi. 

			Elle me lance un regard d’excuse et hausse un peu les épaules. 

			Quand elle sera ma femme, Edward aura bien plus de mal à l’éloigner de moi. Cette idée ne fait rien pour arranger la situation dans mon pantalon. Mais malgré ça, je me sens bien plus léger depuis plusieurs semaines.  Clara et moi, nous nous sommes trop terrés dans notre maison ces derniers mois, complètement absorbés l’un par l’autre. Malheureusement, ce type d’événement va devenir de plus en plus fréquent. Et malgré les peurs dont elle m’a parlé tout à l’heure, elle n’a pas de quoi s’inquiéter. Elle a charmé tout le monde. Edward l’aime déjà comme une sœur. Je crois fermement que tout le reste se mettra naturellement en place. En tout cas, je décide de le croire. 

			Un serveur s’arrête près de moi et je prends une flûte de champagne sur son plateau avant de le remercier d’un signe de tête. J’avale une petite gorgée avec un frisson glacé quand, tout à coup, je le reconnais. Je pivote brusquement et rentre dans l’homme derrière moi. Je marmonne une excuse et fonce dans la foule à la recherche du serveur. 

			Il me tourne le dos, je saute sur lui et l’attrape par l’épaule pour le tenir fermement. Quand je le force à se retourner, son plateau tombe par terre dans un grand fracas.

			– Hé mec, fais gaffe !

			L’inconnu m’assassine du regard lorsque je le relâche. L’expression de son visage vire à l’horreur lorsqu’il se rend compte de qui je suis. 

			– Je suis vraiment désolé, Votre Majesté. C’est entièrement de ma faute. 

			– Je suis navré. 

			Je ne sais pas trop quoi dire pour m’excuser. Je me sens bête. Je me penche pour l’aider à ramasser le plateau et aperçois les restes d’un assortiment de crudités. 

			– Vous ne serviez pas de champagne ?

			– Non, juste ces canapés, répond-il en les remettant sur le plateau. 

			Je bondis pour me redresser, je passe la foule en revue pour le retrouver, mais je sais qu’il est trop tard. 

			Encore une fois, Daniel m’a échappé. 
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			CHAPITRE

			VII


 
 

 
 

			Je regarde partout en essayant de reprendre le contrôle sur ma panique. Mon corps est totalement sur le qui-vive, tous mes instincts sont concentrés sur une tâche : retrouver Clara. Lorsque je la repère enfin, je prends une grande inspiration et j’envoie un SMS à Norris. 

			Mais je ne la quitte pas du regard. Chaque seconde s’étire à en devenir une insupportable éternité, qui ne sert qu’à intensifier mon instinct protecteur. Plus il faut de temps à Norris pour venir vers moi, plus j’ai envie de partir moi-même à la recherche de Daniel. Mais ça impliquerait de laisser Clara hors de portée de vue – et ça, ça n’est pas près d’arriver. 

			Norris surgit de l’autre côté de la pièce et je lui fais signe de me rejoindre. 

			– Le périmètre est sécurisé, murmure-t-il en bougeant à peine les lèvres. 

			Il comprend l’importance de la discrétion. Si la presse découvre que Clara est pourchassée par un déséquilibré, ils ne la lâcheront pas. Une trop grande attention forcerait Daniel à se cacher encore plus ou tout simplement nourrirait son délire. Vu le comportement psychotique qu’il a montré jusqu’à présent, je n’ose pas imaginer quelle option il choisirait. 

			– Et je lui ai assigné quelqu’un. 

			J’observe la foule autour de Clara et je repère enfin l’agent de sécurité incognito qui la suit discrètement alors qu’elle discute avec ses anciens collègues, Tori et Bennett. Clara éclate de rire et même si à cette distance je ne peux pas l’entendre, la pression se relâche un peu dans ma poitrine. Je la regarde se baisser vers Tori et mettre une main sur son ventre. Un instant plus tard, son visage s’éclaire. Cette scène me procure une étrange sensation, mais je n’ai pas le temps de m’appesantir là-dessus. 

			– Suivez-moi. 

			Je pose ma flûte de champagne sur une petite table à proximité et navigue dans la foule jusqu’à ce que je la repère. La légèreté passagère qui m’avait saisi en regardant Clara s’évapore, presque instantanément remplacée par un poids très pesant : le fardeau du passé. 

			Georgia, adossée à un mur, la tête langoureusement inclinée, rit de ce que lui dit Brex. Je dois bien le reconnaître, sa performance est exceptionnelle. Je note aussi dans un coin de ma tête de ne pas oublier d’alerter Brexton. C’est peut-être encore un homme à femmes, mais Georgia Kincaid est loin d’être une femme comme les autres. 

			Je m’avance vers Georgia et l’attrape par le coude.

			– Je déteste interrompre les préliminaires, mais j’ai besoin de te parler. 

			– Excuse-nous. 

			Elle affiche un sourire étourdissant par-dessus son épaule alors que je la guide vers le hall d’entrée. Dès que nous nous éloignons du cœur de l’action, elle tire brusquement sur son bras pour m’échapper et nous assassine du regard, Norris et moi. 

			– Tu n’es pas un hôte très gracieux, Alex. 

			– Ne m’appelle pas Alex. 

			Je ne peux pas la regarder en face. Je n’en ai pas envie. 

			Elle se penche vers moi, inclinant la tête pour croiser mon regard distant. 

			– J’ai d’autres noms en réserve si c’est toujours ce que tu préfères. 

			– Ça ne sera pas nécessaire, vu notre situation actuelle. 

			Mon estomac se soulève alors qu’une image de Georgia à genoux devant moi me vient spontanément à l’esprit.  Je secoue la tête pour m’en débarrasser, mais cette sensation de haine de moi-même qui l’accompagne ne se dissipe pas. 

			– Je présume qu’Hammond t’a envoyée pour une raison particulière. 

			– Je ne suis pas là pour livrer des bijoux. 

			Georgia croise ses bras fins sur sa poitrine et attend. 

			C’est malin de sa part. Personne ne peut deviner qui est cette très belle femme. Ça ne veut pas pour autant dire que j’apprécie de la voir ici. 

			– Alors, il t’a mandatée. 

			Je frotte ma nuque, essayant de digérer cette nouvelle information. 

			– C’est un sentimental, dit-elle platement. Y a-t-il une raison à ce petit rendez-vous ? Non pas que je n’apprécie pas cette séance de retrouvailles. 

			– J’ai repéré la cible dans la foule. Mes hommes sont partis à sa recherche, mais je veux que tu trouves comment il a fait pour s’introduire dans le palais. Et je veux que tu le trouves. 

			Georgia hausse les épaules, comme si je venais juste de lui demander de me montrer où étaient les toilettes. 

			– Et que dois-je faire quand je l’aurai trouvé ?

			– Je m’en remets à toi. 

			Je ne veux pas savoir ce qu’elle lui fera quand elle l’aura attrapé. Et pas seulement à cause des répercussions juridiques. 

			– Merveilleux. Comme tu le sais… (elle effleure les boutons de ma veste)… je peux être très discrète. 

			J’attrape sa main et la repousse brusquement.

			– Alors, sois discrète. 

			– Ton père serait ravi de connaître ce coup-là. 

			Elle ne prend même pas la peine de cacher son dégoût et poursuit :

			– Elle est au courant au moins ?

			Ça ne la regarde pas. Ça ne la regarde plus. Mais je réponds quand même. 

			– Oui, elle est au courant. 

			– Je ne l’en aurais jamais crue capable. (Georgia a un sourire sardonique, visiblement impressionnée.) Mais bon, on ne peut jamais vraiment savoir, n’est-ce pas ? Il faut de tout pour faire un monde. Peut-être qu’un peu plus tard,  je pourrai discuter avec elle, de femme à femme, de soumise à soumise. 

			– Clara n’est pas ma soumise. Je ne pratique plus. Je n’ai jamais vraiment adhéré. 

			Georgia fait un pas en avant et baisse la voix pour que Norris ne puisse pas l’entendre.

			– J’ai une cicatrice à l’arrière de ma cuisse gauche qui prouve le contraire, dit-elle avant de reculer et de poursuivre. Moi non plus. Nous étions jeunes. Pleins de fougue. 

			Ce n’est pas le mot que j’aurais choisi pour décrire la nature de notre relation, mais je ne suis pas vraiment  intéressé par ce voyage dans le passé. 

			– Bon, j’ai comme une chasse au taré qui m’attend, reprend-elle. (Elle me fait un clin d’œil.) Mais tout à l’heure, tu me donneras le numéro de téléphone de  Brexton. 

			Mais bien sûr, je vais lui donner. J’esquisse un sourire. Georgia soupire et retourne à la fête d’un pas nonchalant. 

			Norris me rejoint et s’éclaircit la gorge alors que nous la regardons s’éloigner. 

			– Mademoiselle Kincaid. 

			Il laisse son nom planer entre nous, sans plus de  commentaire. 

			– J’aurais dû savoir qu’Hammond allait nous faire un coup dans le genre, dis-je avec dédain. 

			Mon vieil ami ne dit rien. Il m’a déjà fait comprendre ce qu’il pensait lorsque j’ai demandé de l’aide à Hammond. Jack Hammond est le dernier homme envers qui j’ai envie d’avoir une dette, mais je n’ai pas le choix. Pas quand Daniel échappe à mes propres équipes depuis cinq mois. 

			Norris appuie sur son oreillette et écoute attentivement. Lorsqu’il se concentre à nouveau sur moi, il a l’air maussade. 

			– La vérification est terminée. Nous n’avons trouvé aucune trace de son passage. 

			Je prends une grande inspiration. Daniel a réussi à m’échapper une fois encore alors que nous sommes en plein cœur de l’événement privé le plus sécurisé de  l’année. 

			– Parlez au traiteur et trouvez si Daniel faisait partie des employés recrutés pour la soirée. 

			Norris hoche la tête et marque un temps d’arrêt. 

			– Nous allons maîtriser la situation. 

			– Vraiment ?

			Je secoue la tête, la frustration est en train de remporter la bataille. 

			– Jusqu’à ce que ce mariage soit célébré, Clara est trop exposée. Il a trop d’opportunités de pouvoir l’atteindre. Six semaines. 

			– Et après le mariage ? demande Norris.

			– Ça fait longtemps que la famille royale n’a pas fait de voyage officiel en Amérique. 

			Si je dois traverser l’océan Atlantique pour supprimer la menace, qu’il en soit ainsi.

			– Il ne passera jamais les douanes et la frontière. 

			Norris ne dit rien, mais je sais ce qu’il pense. Daniel n’agit pas seul. Quelqu’un lui apporte de l’aide, lui fournit le nécessaire pour se cacher des équipes que j’ai lancées à sa recherche. C’est pour cette raison que j’ai été forcé de faire entrer Hammond dans la danse. 

			– Et d’ici là ? demande Norris. Il se fait remarquer.  Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il nous envoie un message. 

			Il a raison. La menace est claire. Daniel nous nargue et nous ne sommes pas plus avancés dans nos recherches. C’est inexplicable. Cet homme n’a aucun passé militaire,  pas plus que dans la police. Il a étudié les maths à  Oxford. Et pourtant il réussit à nous échapper à tous les  coups. 

			– Là… dis-je en redressant ma cravate, je vais parler à mon père. Et arranger la situation. 

			 

			***

			 

			Je sirote mon bourbon. Il me brûle la gorge, emportant au passage le goût amer que m’ont laissé ces dernières minutes. Je me laisse tomber dans un fauteuil club en cuir et je détaille lentement mon environnement. Je ne suis pas entré dans cette pièce depuis mon enfance. À l’époque, c’était le bureau de mon père. Personne ne s’en est servi depuis des années, pas depuis que mon grand-père est décédé et que ma famille a déménagé à Buckingham. 

			Clarence House est la maison où j’ai grandi. C’est la seule des résidences familiales dans laquelle j’ai de véritables bons souvenirs. Le bonheur hante ces salons, comme un fantôme toujours présent que je suis incapable de regarder en face. 

			J’abandonne mon verre et me dirige vers le grand bureau en chêne de l’autre côté de la pièce. En fouillant dans les tiroirs, je la trouve enfin. J’attrape la photo de ma mère et je la rapporte près du fauteuil, et de mon verre. 

			Je vis sans ma mère depuis assez longtemps pour ne plus être assailli par la douleur et les regrets lorsque je vois une photo d’elle. En la regardant maintenant, je me retrouve en elle. Ses cheveux noirs et le regard brillant qui se détache sur sa peau mate. J’ai de la chance, physiquement, c’est à elle que je ressemble le plus. Mais je ne me vois pas que moi dans son image. 

			Je vois Clara. 

			Elle a été le roc sur lequel s’est ancrée notre famille, son centre. Depuis son décès, nous avons perdu cet équilibre. Lorsque ma mère est morte, j’étais assez jeune pour ne pas perdre ma foi en l’humanité et elle fait partie de ma vie. Clara est une partie de mon être. J’ai enfin  retrouvé mon équilibre avec Clara et l’idée de la perdre est  inconcevable. 

			– J’imagine que tu as une bonne raison pour t’échapper de ta propre fête, dit mon père en entrant, avant d’aller se servir un verre. Et pour me faire quitter les invités. 

			– Je ne savais pas que vous appréciez tellement l’événement, je réponds d’un ton sec. C’est particulièrement étrange, vu comme vous vous êtes opposé à Edward lorsqu’il vous a annoncé vouloir l’organiser ici. 

			– Clarence House est une résidence royale, me rappelle-t-il. Je n’ai fait que respecter le protocole quant à son usage. Si cette maison était occupée par l’un de mes fils, ça n’aurait pas posé problème. 

			C’est tellement le genre de mon père de jouer les  victimes, mais je sais que ce n’est qu’un piège dans lequel il veut m’attirer. Pour attaquer.

			– Raison supplémentaire pour que ça ne pose pas de problème. 

			Nous sirotons nos verres respectifs en nous dévisageant. Son regard bifurque sur la photo que j’ai laissée sur la petite table. 

			– Quelle tristesse qu’elle ne puisse pas être parmi nous, dis-je. 

			– Ta mère n’aurait pas approuvé cette situation.  Elle respectait les traditions. 

			– Elle vous aimait, dis-je calmement. Dieu seul sait pourquoi, mais elle vous aimait. Peu lui importaient les traditions. Son seul intérêt était sa famille. 

			– Que veux-tu, Alexander ? Ou ne peux-tu arriver à me demander quoi que soit ?

			– Pourriez-vous arriver à me donner quoi que ce soit ? 

			Un muscle tressaute sur sa joue et il secoue la tête.

			– Tu sais ce qu’on attend de toi. 

			– Supposons que ça n’ait rien à voir avec votre envie de me voir ramper devant vous. Une chose est claire :  vous n’avez pas l’intention d’approuver notre mariage. 

			– Entrons dans le vif du sujet. 

			Il repose son verre sur l’accoudoir de son fauteuil et se détend un peu. Il poursuit :

			– Non, je n’en ai pas l’intention, et pourtant tu continues à mener cette mascarade. 

			– Les invitations ont été envoyées. Dans six semaines, je ferai de Clara mon épouse. 

			– Dans six semaines, tu mettras en scène une parodie de mariage qui fera de Clara la risée du monde. La couronne ne la reconnaîtra pas comme ton épouse. 

			Ses mots sont tranchants, mais ils ne me font pas mal. Depuis longtemps, je suis insensible aux blessures infligées par mon père. 

			Je m’éclaircis la gorge et m’efforce de continuer. 

			– Les menaces contre la sécurité de Clara sont encore montées d’un cran. Mes équipes personnelles s’en occupent, mais j’aimerais avoir l’appui de la garde royale. 

			– C’est ce que tu souhaites me demander ? 

			Un sourire caustique s’affiche sur son visage pâle. 

			– La garde royale assure la sécurité de la famille royale. Clara n’en fait pas partie. 

			Mon poing s’abat sur la petite table.

			– Elle le sera dans six semaines. 

			– Non, mon fils, dit-il en se levant, le regard mauvais. Elle ne le sera pas. 

			Je fais un tel effort pour me contenir que ma mâchoire se bloque. 

			– Quand cette punition sera-t-elle levée ? 

			– C’est à toi de voir. Je ne te punis pas, Alexander. 

			– Prenez-moi pour un con ! je lui hurle. 

			– Les attentes ne sont pas des punitions, commente-t-il avec conviction. Plus vite tu le comprendras, mieux ce sera pour toi. Tu penses que c’est acceptable de jouer les petits couples et de mettre en scène des exhibitions publiques pour saper mon autorité, mais je t’assure que ces simagrées ne changeront en rien mon opinion sur le sujet. Ton avenir est sur le trône. C’est là qu’est ta place. Pour le bien de la monarchie, je ne pourrai pas approuver ton mariage tant que tu ne l’auras pas compris.

			– Aux chiottes la monarchie ! 

			Il grimace et me jette un coup d’œil avant de se retourner, puis de sortir de la pièce. 

			D’un seul coup, je me rends compte d’un truc. Il n’y a qu’une seule manière de procurer à Clara le plus haut degré de sécurité. Je me lève et part à sa poursuite avant d’en perdre le courage. 

			En passant par l’un des salons, je fais signe à un serveur. J’attrape une flûte de champagne sur son plateau et la lève en l’air, puis j’attire l’attention du public.

			– Veuillez excuser cette interruption. 

			Le silence s’abat par vagues sur la foule alors que tous nos invités se retournent vers moi. 

			– Clara ? 

			Je l’appelle d’une voix forte. J’ai besoin de la voir,  j’ai besoin de me rappeler pourquoi je fais ça. 

			À l’autre bout de la pièce, la foule s’écarte et elle m’apparaît. Son sourire est timide, comme si elle se doutait que je trame quelque chose, mais il suffit à me rassurer.

			– Dans un peu plus d’un mois, Clara Bishop acceptera de devenir ma femme. Je ne peux qu’en déduire qu’elle ne se doute pas de ce qui l’attend. (Je fais une petite pause pour attendre que les invités cessent de rire.) Si elle le sait déjà, la seule raison possible est que par miracle, elle pense que j’en vaux la peine. 

			Cette fois-ci, je me moque des rires. Je me concentre complètement sur elle et poursuis :

			– Merci de m’avoir témoigné ta confiance et ton amour. Je ne peux qu’espérer te prouver que je les mérite.  Ton choix n’a pas été facile. 

			Son sourire se tord lorsqu’elle reconnaît ironiquement la vérité. Je prends une grande inspiration et regarde à nouveau le reste des invités. 

			– J’ai récemment parlé à mon père des difficultés d’un mariage. Il m’a rappelé que nous ne pouvons pas toujours prédire l’avenir mais que nous pouvons toujours choisir la personne avec qui l’affronter. Si Clara et moi faisons face ensemble à tous les changements que l’avenir nous apportera, je sais que nous pourrons relever n’importe  quel défi. 

			Mon regard se porte sur mon père. Même à l’autre bout de la pièce, je vois qu’il serre les dents de me voir autant déformer ses paroles. 

			Je me dis qu’il ne paie rien pour attendre. Il va encore moins aimer mon prochain coup. 

			– Je suis tellement heureux d’annoncer que le premier de ces nombreux bouleversements sera un changement d’adresse.

			Je regarde vite fait Clara dont les yeux s’écarquillent. 

			Moi non plus, je ne paie rien pour attendre, je vais déguster. Je tends la main vers elle et j’attends qu’elle me rejoigne. Elle fait les derniers pas qui la séparent de moi et prend ma main d’un geste incertain. Je me penche pour l’embrasser sur la joue. J’en profite pour tourner la tête et rapidement lui murmurer :

			– Tu me fais confiance ? 

			Sa main fragile se mêle à la mienne et elle me serre brièvement les doigts. 

			– Dans quelques semaines, nous emménagerons  officiellement ici. Comme certains d’entre vous le savent,  j’ai grandi dans ces murs et je suis content que  Clarence House soit notre premier foyer de mari et femme. (Je me tourne vers Clara et lui prends l’autre main.) Et j’espère que ma fiancée apprécie son cadeau de  mariage. 

			Clara se hisse sur la pointe des pieds et m’embrasse rapidement. Lorsqu’elle recule, je vois son regard plein d’interrogations, mais elle n’exige pas de réponse. Pas tout de suite. Elle se contente de retourner vers nos invités, acceptant gracieusement la soudaine effusion de félicitations. La foule menace de l’avaler, mais je tiens fermement sa main dans la mienne, hochant poliment la tête à chaque vœu de bonheur qu’on m’adresse. 

			Bien sûr, je remarque que mon père ne nous présente pas ses félicitations. J’ai joué mon va-tout, j’ai sacrifié un pion, ma liberté, et je me rapproche encore un peu plus de l’emprise du roi. 
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			Les cartons s’empilent partout dans l’entrée du numéro 19. Je pousse un gros soupir frustré. J’ai du mal à croire qu’en si peu de temps de vie commune ici, nous ayons accumulé tant de bazar. 

			Lorsqu’il a annoncé notre déménagement à Clarence House, Alexander m’a vraiment prise au dépourvu. Même en oubliant que c’est un palais et non pas une maison comme son nom le laisse penser – déjà, j’ai du mal à comprendre la nuance –, il faut aussi dire qu’il est complètement meublé et plein d’objets que j’ai peur de toucher, alors de là à m’asseoir dessus…

			Les semaines ont filé à toute allure entre les essayages de ma robe et les rendez-vous, mais j’ai quand même réussi à faire le tri dans presque toutes nos affaires à temps pour que les déménageurs puissent arriver demain matin. Alexander a pris sa matinée et annulé ses réunions pour finaliser notre plan pour la journée de demain. Je n’ai pas remis sa décision en question, je savais qu’un jour ou l’autre nous devrions emménager dans une résidence officielle, c’était inévitable. 

			Ça ne veut pas dire que j’étais prête. 

			J’attrape un marqueur et liste le contenu du carton que je viens de fermer. La plupart de nos affaires sont en route pour le garde-meuble. C’est vraiment idiot de les garder, elles vont prendre la poussière dans un coin, mais je ne peux pas me résoudre à m’en débarrasser. 

			Un bras s’enroule autour de ma taille et je me laisse aller contre le corps musclé d’Alexander. 

			C’est pour cette raison que je fais tout ça. 

			C’est pour lui. 

			Y aurait-il une autre raison ?

			– Je crois que nous sommes prêts, dit-il en m’embrassant légèrement sur le crâne. 

			– Vraiment ?

			– Ne me dis pas que tu as des doutes. 

			J’entends dans sa voix le sourire que je ne peux pas voir. 

			– Tu n’as jamais pensé à partir en douce ? Acheter une petite maison sur la côte pour vieillir ensemble ?

			C’est un fantasme, mais Alexander se raidit derrière moi. Sans y faire attention, j’ai touché une corde sensible. Je soupire et me trémousse pour lui faire face. 

			– Je sais où je mets les pieds. 

			Je le rassure. Il a été bien clair le soir où il m’a fait sa demande en mariage. Nous avons regardé le scintillement de Londres à nos pieds et il m’a mise en garde. Ça ne veut pas dire qu’une partie de moi ne regrette pas que les choses ne soient pas différentes. Plus simples. 

			– Tu crois ? demande-t-il. 

			Son regard bleu fouille le mien à la recherche de réponses à sa question muette. 

			– Oui. 

			Je le savais quand j’ai accepté. Je le sais encore. Mais je sais aussi qu’il a vraiment besoin de l’entendre. 

			– Je suis heureuse. 

			– J’aimerais ne pas avoir à t’infliger tout ça, dit-il en m’embrassant sur le front. J’aimerais pouvoir m’enfuir avec toi et acheter des alliances. Disparaître dans une vie tranquille au bord de la mer, mais…

			– Où est le challenge dans tout ça ?

			– Quelque chose me dit que tu seras toujours un  challenge. 

			Le petit sourire en coin dont je suis tombée amoureuse naît sur ses lèvres et fait battre mon cœur. 

			Je lui assène une petite tape sur la poitrine, faisant  semblant d’être offensée. 

			– Recommence un peu que je te donne une fessée, m’avertit-il, une lueur joueuse de retour dans son regard. 

			– Tu promets ? 

			– En fait… (il fait traîner le suspense)… je n’arrête pas de penser à tous ces endroits que nous n’avons pas baptisés. 

			J’étais à court de souffle, mais là, j’éclate de rire. 

			– Où par exemple, X ?

			Nous regardons autour de nous. Si l’on fait exception de la montagne de cartons, j’ai de très bons souvenirs de la plupart des surfaces dans cette maison : les meubles,  les sols et aussi les murs. 

			Alexander attrape mes hanches et m’assied sur une pile de cartons.

			– Là.

			– Tu triches…

			Ses lèvres m’interrompent. Je me coule contre lui, mes bras passent derrière son cou et je l’attire plus près de moi. Mes doigts se mêlent à ses cheveux d’un noir d’encre alors que sa langue s’insinue dans ma bouche. Je la suce  doucement, j’ai envie de lui. 

			J’en veux plus. Je veux tout. 

			Il rompt notre étreinte, mais son visage reste proche du mien. Nous luttons pour reprendre notre souffle. 

			– J’ai trouvé où, mon chou. 

			– C’est comme ça que tu gagnes du temps ? Embrasse-moi jusqu’à ce que j’oublie de quoi je t’accuse.

			Il sourit d’un air suffisant. 

			– Ça dépend. Est-ce que ça marche ? 

			Je plisse le front pour réfléchir, mais avant que j’aie pu répondre, il me prend dans ses bras et me soulève. J’encercle sa taille fine de mes jambes et je savoure la sensation de sa bouche sur la mienne lorsqu’elles entrent à nouveau en contact. J’ai envie de poser ma bouche sur lui.  J’ai envie de lécher les creux et les bosses de son ventre. J’ai envie d’embrasser les cicatrices qui marquent son corps  magnifique. 

			Mais plus que tout, j’ai envie d’être possédée. 

			Et, d’un seul coup, j’ai l’impression de flotter, puis j’atterris doucement sur le sofa. 

			– Ah. 

			Je caresse le tissu duveteux. Il a vraiment réussi à trouver un endroit où nous n’avons pas fait l’amour. 

			– Tu as une sorte de balise pour détecter les endroits sur lesquels tu as envie de me baiser ? 

			– Mon chou, il n’y a que toi sur mon radar. 

			Il mord sa lèvre et me parcourt du regard comme s’il se demandait comment me dévorer avant de reprendre :

			– Bon, allons-y pour tous ces vêtements. 

			Il se penche en avant et détache le bouton de mon jean. Mes fesses se soulèvent automatiquement lorsqu’il tire dessus pour le faire descendre sur mes hanches.

			– J’adore découvrir ta chatte sans rien pour la couvrir. 

			Il laisse tomber mon pantalon par terre avant de  poser la paume d’une de ses mains sur l’intérieur de mon  genou. 

			À sa douce incitation, j’écarte les cuisses. La délicieuse sensation d’être à nue devant lui amplifie mon désir jusqu’à me faire éprouver un besoin frénétique. Son regard se fait lourd de désir et il touche son membre rigide. Ma main descend pour caresser le petit mont humide et enflé entre mes jambes. 

			– C’est toi qui me fais ça. Quand tu me regardes comme ça, tu me donnes envie de me toucher pour toi. 

			– Montre-moi, ordonne-t-il. 

			Il abandonne son érection et s’attaque à son t-shirt,  le passant par-dessus sa tête dans un geste fluide. Sans ciller, il déboutonne son pantalon. 

			Je savoure la vue de son corps, quelque chose de primal s’éveille en moi et je dessine un petit cercle avec mon doigt sur mon clitoris. Il a réveillé mon côté sombre – ma propre brutalité sensuelle –, ce qui me captive. Je suis l’air et il est le feu, il me consume jusqu’à ce que l’intégralité de mon corps brûle pour lui. 

			Je ne supporte pas de le regarder, bouleversée par la force à l’état brut qui émane de lui. Je ferme les yeux et frissonne lorsque mes doigts dansent sur mon petit paquet de nerfs palpitant. 

			– Regarde-moi, exige-t-il. 

			Je secoue la tête, perdue dans l’instant – et je sais très bien ce qui se passera si je lui désobéis. J’ai envie de le rendre fou, de le pousser au-delà des limites du contrôle qu’il s’impose, qu’il craque et qu’il s’attaque à moi. 

			– Redresse-toi, grogne-t-il alors que sa main passe sous mes fesses pour écarter mes doigts de mon sexe frémissant. 

			Il n’attend pas que j’obéisse, il me repositionne lui-même. Il se laisse tomber sur le canapé et caresse son sexe, produisant une perle de liquide nacré au bout. Avant même de savoir ce que je fais, je me penche pour le lécher. 

			– Ta bouche est si chaude et humide, grogne-t-il alors que je passe ma langue autour de son gland, mais il m’en empêche : Je vois que tu en as très envie, mais tu ne peux pas m’allumer comme ça. Me montrer ce qui m’appartient et ensuite le cacher. 

			Je gémis, mes hanches se déplacent sous le poids de l’excitation. J’y étais presque, mais il m’a arrêtée, me laissant souffrir la glorieuse agonie de la frustration. 

			– Lève-toi. 

			Je me lève d’un bond, pressant mes cuisses contre le cœur de ma douleur. Alexander s’allonge, ses doigts vont et viennent à toute vitesse sur son membre. Je m’avance vers lui, le sexe moite, prête à le prendre en moi. 

			– Est-ce que je t’ai dit que tu pouvais l’avoir ? demande-t-il en attirant mon attention sur l’objet de tous mes  désirs. 

			Il le relâche et le laisse tomber lourdement sur son ventre. Le gland frôle le bas de son nombril. Il me fait signe  d’approcher avec son index. 

			– Viens ici. 

			J’avance, il passe un bras autour de mes fesses, m’attirant près de lui. Je trébuche, alors il guide mes jambes sur le canapé. Mais avant qu’il ne puisse me prendre au piège, je pivote et me laisse tomber sur les mains. Mon cul est à quelques centimètres de son visage lorsque je m’accroupis. Il malaxe mes hanches de ses mains, m’approchant de lui jusqu’à ce que sa langue effleure mes chairs sensibilisées. Un gémissement m’échappe lorsqu’une vague de plaisir me déchire. 

			– Je vais te faire tellement de bien. 

			Il me pénètre de deux doigts. Ses lèvres se referment sur le petit paquet de nerfs surexcités jusqu’à ce que j’approche de l’explosion. Puis la chaleur de sa bouche disparaît quand ses doigts me pénètrent de plus belle. 

			– Cette adorable chatte est à moi.

			– À toi.

			Plus il me pousse vers le précipice, plus j’ai du mal à respirer, mais il me retient au bord. 

			Mon plaisir lui appartient. Je suis à sa merci. Je brûle d’envie de le satisfaire. Je me penche en avant et j’attrape son membre dans ma main pour le mettre dans ma bouche. Son odeur masculine envahit mon nez et je ne pense qu’à le sucer. Ma bouche plonge pour le prendre tout entier et je le suce à un rythme d’enfer. J’ai envie de le prendre avec moi, j’ai envie qu’il explose sur ma langue alors qu’il prend possession de mon corps. J’attrape ses testicules et je les serre doucement, ce qui me vaut un renouveau de férocité dans son assaut. 

			Alexander plaque son visage contre mes fesses, me dévorant, alors que je creuse mes joues autour de son membre. Mais malgré son impatience, sa langue tourne et darde avec habileté. Chaque mouvement est d’une précision nette.  Il est concentré. Chaque caresse me propulse un peu plus en avant sur le chemin de l’extase. 

			Son pouce plonge entre mes cuisses pour s’enduire du fruit de mon excitation, puis je le sens le presser sur mon anus. Je grogne lorsqu’il le pousse au-delà de l’anneau de muscles serrés. Je suis emplie, si près de l’explosion, rendue fragile par sa totale domination sur mon corps. 

			Je me contorsionne contre lui, ondulant de toutes mes forces contre ses doigts et sa langue – j’en veux plus,  plus profond. Il passe son bras autour de mes cuisses et me retient captive de son assaut alors que sa main attrape mon clitoris gorgé de désir et le pince entre ses doigts. 

			Un cri s’échappe de ma gorge et je m’étouffe sur son membre. De petites explosions me font frémir partout, mon orgasme jaillit sur lui. Je lutte pour me maîtriser alors que les premiers jets de son plaisir arrivent sur mon palais. Je les avale alors même que mon corps tremble et s’épuise contre le sien. 

			Lorsqu’il a enfin fini de jouir, je m’effondre sur lui, ma main encore agrippée à son sexe toujours complètement érigé. 

			Alexander m’embrasse l’intérieur de la cuisse. Il masse une de mes fesses pour me donner le temps de me reprendre avant de me faire passer sous lui. Il s’agenouille sur les coussins, écarte mes cuisses et positionne son membre à l’entrée de mes chairs sensibilisées. 

			– Non. Je ne peux pas. Je ne peux pas…

			– Chhhut, mon chou. Tu sais quoi me dire si tu veux que j’arrête. 

			Brimstone. Mon code de sécurité me revient en tête.  Je ne l’ai pas utilisé depuis plusieurs mois, alors qu’il me fait aller toujours plus loin et qu’il est de plus en plus exigeant. Même si j’ai gagné en assurance, il me rappelle toujours qu’il y a un moyen de l’arrêter. 

			Je n’ai juste jamais envie de l’arrêter. 

			Il attend et je gémis un autre non alors que mon bassin ondule déjà pour se rapprocher de lui, mon sexe s’épanouit et se dilate alors qu’il est encore agité de spasmes. 

			– C’est ça. Ouvre-toi à moi.

			Alexander se penche, ses bras musclés se plantent de part et d’autre de mon corps alors qu’il me pénètre  délicieusement, centimètre après centimètre. Il y va doucement, il glisse, puis se retire. Je plante mes griffes dans ses biceps, cherchant désespérément à le faire avancer plus vite, mais il garde son rythme de croisière. Son regard  me transperce et ses hanches vont et viennent, puis font des cercles, me conduisant à un autre orgasme.  Je me sens complète – entière comme lui seul peut me le  permettre. 

			Mon sexe se contracte et je renverse la tête en arrière quand la pression monte encore d’un cran. 

			– Regarde-moi, dit-il. Garde les yeux ouverts. Je veux lire ce que tu penses quand tu jouis. 

			Nos regards se rivent l’un à l’autre et je lutte contre mon instinct de me laisser emporter. De la sueur perle au front d’Alexander, sa mâchoire se serre sous l’effort qu’il fait pour se maîtriser. 

			– Oui, c’est ça, mon chou. Putain, tu es tellement belle quand tu jouis. Montre-moi ce que ça te fait quand je te comble. Montre-moi que tu m’aimes. 

			Il s’enfonce encore plus profondément, son membre sollicite à coups de patientes caresses le point que lui seul peut atteindre. La béatitude la plus parfaite se répand dans tous mes membres. J’éclate de plaisir en me cambrant.  Je ne retiens rien, je lui donne tout. 
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			CHAPITRE

			NEUF


 
 

 
 

			Je m’arrête à l’entrée du bistrot pour regarder les gens assis à table. Comme nous avons découvert deux autres endroits dans lesquels nous n’avions jamais fait l’amour, je suis en retard. Je me suis habillée à toute vitesse, optant  pour une simple robe portefeuille et mes Louboutin  préférées. Préférées, parce que je suis encore capable de tenir debout avec, malgré les exercices du matin. 

			Edward me fait signe depuis une table près du patio.  Je m’avance vers lui. Pendant que je navigue entre les tables, les murmures des clients se font de plus en plus bruyants derrière moi. Je coince mon sac à main sur mon épaule, faisant de mon mieux pour les ignorer. 

			– Où qu’elle aille, elle fait une entrée remarquée ! 

			Edward se lève pour m’accueillir et attend que je m’asseye. 

			– Ne m’en parle pas, dis-je à mi-voix. Visiblement,  ce midi, c’est déjeuner et spectacle. 

			– Un jour, tu ne le remarqueras même plus, me promet-il. 

			J’espère qu’il a raison. Pour le moment, j’ai décidé de vivre pleinement l’instant présent. Combien de fois cela m’arrive-t-il de me lever et d’avoir un déjeuner prévu avec une personne que j’apprécie vraiment ? 

			Il y a des priorités, je me rappelle fermement. 

			Nous passons rapidement commande pour nous  donner plus de temps pour discuter. Dans le tourbillon des dernières semaines, j’ai passé moins de temps avec Edward que je ne l’aurais voulu. 

			– Oserais-je te demander comment se prépare le mariage ? 

			– Tu viens juste de le faire, dis-je avec une moue. 

			– Aussi bien que ça, hein ? Au moins, le reste du monde est prêt. 

			– Moi aussi, j’ai commencé le compte à rebours. 

			Le nombre de journaux et de médias qui lancent des paris sur absolument tout, de ma robe à ma coiffure,  est légèrement perturbant. En vérité, je ne sais même pas ce que je vais faire de mes cheveux. 

			Je m’en moque. D’une seule voix, nous nous exclamons :

			– Une semaine. 

			Le dire à haute voix me fait l’effet d’une nuée de papillons en liberté dans mon ventre. Je le frotte d’un geste absent, regrettant de ne pas être capable de mieux maîtriser mon anxiété. 

			– En parlant de ça… 

			Edward met la main dans sa poche et en retire un petit écrin noir. 

			– C’est la bague de David ?

			J’attrape la petite boîte et il renifle. 

			– C’est la tienne. 

			– Oh mon Dieu !

			– Tu avais oublié ! m’accuse Edward. 

			– Je n’ai pas oublié. J’ai simplement rangé ça dans un coin de ma tête. 

			– Tu n’as pas une autre excuse à me faire gober ? 

			– Je dois penser à tellement de choses que j’en oublie certaines à droite et à gauche. Parfois. J’oublie même d’aller aux toilettes, dis-je en baissant la voix. J’ai besoin d’y aller puis j’oublie, et je ne m’en rends compte qu’à mi-chemin vers mon prochain rendez-vous. 

			– Une semaine, répète-t-il sur un ton apaisant. 

			– Pour le bien de ton frère, prie pour que je ne perde pas la tête d’ici là. 

			Et j’ouvre l’écrin. Lorsque je la vois, j’en ai le souffle coupé. Elle est aussi simple que dans mon souvenir.  Masculine sans être tape-à-l’œil, mais c’est autre chose de la voir, sachant ce qu’elle représente. ça m’empêche de respirer correctement. Je l’extirpe de la boîte, la pose dans la paume de ma main, puis la retourne. Pas de début.  Pas de fin. Tout comme nous. Mon cœur fait un bond quand mon regard tombe sur la délicate promesse gravée à l’intérieur de l’alliance.

			Pour toujours.


			Deux mots tout simples qui veulent dire tant de choses. Il m’a demandé de l’épouser avec ces deux petits mots.  La semaine prochaine, je lui donnerai ma réponse définitive. Ma promesse. 

			Je cligne des yeux pour chasser les larmes qui s’y  accumulent. Je range prudemment l’anneau dans sa boîte et j’essuie la preuve de mon soudain afflux d’émotions. 

			Mais Edward a déjà à la main son mouchoir plié.  Je l’attrape avec gratitude. 

			– Tu vois ? Vendredi prochain, je serai transformée en masse dégoulinante. Je pleure pour un rien. 

			Ma remarque le fait rire et j’agite mon index devant lui pour le détromper. 

			– Non, sérieux. Si tu renverses ton verre d’eau, je vais me mettre à chialer. 

			Ça me fait du bien de me moquer de moi, je suis  d’humeur plus légère et, rapidement, je me mets à rire avec lui. 

			– Change-moi les idées, s’il te plaît. 

			– Avec plaisir, Votre Majesté. 

			– Je ne suis pas une Majesté. Ce n’est pas comme ça que tu me changeras les idées.

			– Comme vous le voudrez, me taquine-t-il. 

			Je ronchonne en me renfonçant dans ma chaise.

			– Alors, où est la bague pour David ?

			Edward se tortille sur sa chaise et jette des regards inquiets  sur les clients du restaurant. Soit il a la frousse, soit les nouvelles sont mauvaises. Quand je me souviens que c’est lui qui a organisé ce déjeuner, j’ai peur pour lui.  Mais bon, il ne pleure pas. Ma question devrait lui permettre d’esquiver la tête haute :

			– Tu as changé d’avis ? 

			Si David a refusé, il pourra toujours me dire qu’il s’est ravisé et je le laisserai tranquille.

			– Pas vraiment. 

			Il prend une grande inspiration et souffle enfin un bon coup lorsqu’une silhouette familière surgit à nos côtés. 

			– David !

			– Salut Chéri, l’accueille Edward. 

			Sa meilleure moitié s’installe sur la chaise à côté de la sienne et se penche pour l’embrasser rapidement. Avec son style décontracté, David est l’atout supplémentaire de mon futur beau-frère, très féru de mode. Je les observe et je sens une boule grossir dans ma gorge. Je ne les ai jamais vus aussi à l’aise. David s’installe confortablement, son regard brillant se détache de sa peau couleur café. Il y a quelques mois encore, ils ne se seraient pas assis l’un à côté de l’autre. 

			– Oh, regarde, on la fait encore pleurer, dit Edward. 

			David se redresse, son beau visage soudain inquiet. 

			J’attrape son mouchoir, embarrassée de ma réaction,  et je chasse sa sollicitude d’un geste de la main. 

			– C’est juste le stress. 

			– Ça ne fait pas envie, dit David. Tu vas être comme ça ? 

			Je déglutis mes larmes et les dévisage.

			– Pause ! Montre-moi ta main.

			David lève sa main gauche d’un air suffisant, montrant la bague de fiançailles qu’Edward et moi avons choisie pour lui il y a quelques semaines. 

			– Je n’arrive pas à croire que tu sois resté assis là en face de moi tout ce temps et que tu ne m’aies rien dit.

			Je bondis sur mes pieds et les serre dans mes bras. 

			– C’est de ma faute, dit David. J’avais envie d’être là. 

			– Tu es la première à qui on l’annonce, ajoute Edward. 

			– Moi ?

			– Ne te remets pas à pleurer ! rit Edward alors que c’est justement ce que je suis en train de faire. 

			– Je ne peux pas m’en empêcher.

			J’étais à leurs côtés lorsque leur relation s’est transformée. Je suis encore là pour voir son évolution. 

			– Tu es la raison pour laquelle nous sommes là,  dit doucement David. 

			Nos regards se croisent et, à cet instant, je sais qu’Edward ne se marie pas seulement, il fait aussi grandir notre famille. 

			– Ouais, si ta sœur ne m’avait pas embrassé à cette soirée, blague Edward. 

			David lui assène une petite tape sur l’épaule avant même que je puisse le faire. 

			– Sérieux, Clara, Alexander et toi m’avez montré que je n’avais pas à choisir le sang au détriment de l’amour. 

			Il attrape brusquement la main de David et la porte à ses lèvres avant d’ajouter :

			– Merci. 

			Je tortille le mouchoir, toute à ma joie, et l’agite devant eux.

			– Arrêtez de me faire pleurer ! Et raconte-moi comment il a fait sa demande. 

			David me fait un grand sourire, affichant une rangée de dents d’un blanc éclatant.

			– Alors…

			 

			***

			 

			Une heure plus tard, j’abandonne à regret l’heureux petit couple pour arriver à l’heure à mon rendez-vous avec le coordinateur du mariage. J’ai subrepticement glissé un petit pain dans mon sac à main à la fin du déjeuner,  car j’étais trop occupée à discuter pour finir mon assiette.  Je le sors lorsque Norris m’ouvre la porte de la voiture,  en lui souriant. 

			– Je croyais que vous veniez de déjeuner.

			– La plupart des futures mariées se mettent au régime, moi je mange tout ce qu’il ne faut pas. 

			Je lui souris sournoisement. C’est encore un signe de tous les changements qu’Alexander m’a fait opérer. À une autre époque de ma vie, je me serais arrêtée de manger juste pour me donner l’impression de contrôler quelque chose. Je n’ai plus ce besoin. C’est même le contraire.  J’ai faim en permanence. Mon corps a probablement du mal à garder le rythme avec autant de sexe. 

			Je me penche pour entrer dans la voiture en jetant un dernier coup d’œil au restaurant, et mon esprit divague en repensant à David et Edward. Mais bien vite, mon humeur légère s’évapore. Ma main arrête net la porte pour l’empêcher de se fermer. 

			– Mademoiselle Bishop ? 

			Norris fait un pas de côté lorsque je m’apprête à ressortir de la Rolls-Royce. 

			– Avez-vous oublié quelque chose ? 

			Je secoue la tête pour lui répondre. Norris se tourne pour voir ce qui a retenu mon attention et je sens son corps se raidir.

			– Je pense que vous devriez remonter en voiture,  suggère-t-il avec douceur. 

			– Je parie que non, Norris.

			Je lui jette un coup d’œil pour le mettre au défi de m’arrêter. 

			Il me laisse passer en soupirant, ce qui me permet de regarder en face la femme qui a attiré mon regard. 

			Georgia Kincaid. 

			Impossible de la rater. Elle sirote l’air de rien un verre de vin rouge, cachée derrière une grosse paire de lunettes de soleil. Étrangement, je ne l’avais pas remarquée, alors que j’ai déjeuné juste à côté d’elle. 

			Tomber sur l’ex de son fiancé une fois : pas de bol.

			La croiser une deuxième fois : coïncidence.

			Une troisième ?

			Georgia Kincaid me suit et je vais découvrir pourquoi. 
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			Je me redresse pour traverser le trottoir, prête à affronter l’inévitable. C’est la troisième fois que je rencontre Georgia Kincaid et je ne peux pas croire un seul instant que c’est une coïncidence. Georgia repousse ses lunettes de soleil et me sourit lorsque j’approche. 

			– Clara, quelle joie de vous voir. C’est une surprise des plus inattendues. 

			– Vraiment ? 

			Georgia cligne des yeux. Un instant plus tard, son sourire a disparu et elle me fait signe de m’asseoir à ses côtés. J’hésite, mais quelque chose me dit qu’elle a encore moins envie que moi de se lancer dans un jeu de dupes. Je m’assieds, croise les bras sur ma poitrine et attends. 

			– Ne vous arrêtez pas en si bon chemin. Vous avez envie de m’accuser de quelque chose et je meurs d’envie de vous l’entendre dire. 

			– Vous me suivez. 

			Elle hausse les épaules.

			– Beaucoup de gens vous suivent, Clara. Des photographes, des journalistes, des harceleurs. 

			– Est-ce que vous me harcelez ?

			Si elle a envie d’être directe, moi aussi. 

			Georgia rit et lève son verre de vin. 

			– Non, vous n’êtes que l’appât. 

			– Alors, dites-moi, qu’ai-je fait pour avoir le plaisir de bénéficier de votre attention ? dis-je d’un ton cassant.

			– Je pense que c’est une question pour Alexander. 

			Mon estomac se retourne, je lutte pour me retenir de la gifler. 

			– Qu’entendez-vous par là ? 

			– Pas ce que vous avez visiblement en tête. 

			Elle boit une gorgée de son verre et le repose sur la table. Puis elle se penche en avant et retire ses lunettes de soleil pour me détailler. 

			– J’ai été engagée par un ami commun pour vérifier qu’un certain problème soit résolu. 

			Bizarrement, elle a réussi à tout me dire sans rien m’avouer. À l’évidence, je suis hors jeu, mais ce n’est pas ce qui va m’empêcher de la presser de questions. 

			– Qui est votre employeur ?

			– C’est la mauvaise question, me réprimande-t-elle.  Ce que vous voulez savoir, c’est qui a payé pour mes  services. Mais je pense que nous connaissons toutes les deux la réponse à cette question. 

			– Alexander, je réponds dans un souffle avant de rapidement fermer la bouche. Les informations sont une monnaie d’échange. J’en suis certaine. 

			– Votre fiancé se soucie de votre sécurité et, franchement, il y a de quoi. 

			Je secoue la tête, essayant de faire le tri dans mes pensées embrouillées. 

			– Mais en quoi êtes-vous concernée ?

			– J’ai certains talents, un peu particuliers. 

			Elle hausse les épaules, comme si c’était une réponse suffisante. 

			– Des talents ?

			– Disons plutôt que je ne suis pas encombrée d’une certaine décence morale qui gêne la plupart des gens. 

			À cet instant précis, une partie de mon être me crie  barre-toi immédiatement. Je n’ai rien à faire avec cette femme qui considère que la moralité est un fléau. Mais je n’arrive pas à me résoudre à partir. Si Alexander ne prend pas la peine de tout me dire, alors je vais devoir trouver les réponses toute seule, de mon côté. 

			Le puzzle commence à se reconstituer. 

			– Vous êtes là à cause de Daniel.

			C’est une déduction assez simple, mais ses ramifications me donnent le vertige. Peut-être qu’Alexander n’est pas capable d’assurer ma sécurité. Bien sûr, je sais qu’il est prêt à aller très loin pour me protéger. Mais je n’aurais jamais cru que ça pourrait être insuffisant, qu’il puisse en venir à utiliser quelqu’un comme cette femme. 

			– Ne prenez pas la peine d’être offensée. Quelqu’un doit bien nettoyer la merde, Clara. 

			– Et c’est votre travail ? 

			Je pose la question, mais je n’ai pas envie d’entendre sa réponse. 

			– Eh oui. Restez donc dans votre tour d’ivoire pleine de privilèges et jugez-moi, dit-elle d’une voix monocorde. Mais aussi horrifiée que vous puissiez l’être, quand tout sera terminé, vous serez bien contente que je sois aussi douée pour ça. 

			Je ravale la grosse boule que je sens dans ma gorge. 

			– Je suppose que c’est facile de juger lorsqu’on n’a pas besoin de connaître les détails, ronronne-t-elle. 

			– Qu’allez-vous lui faire ?

			– Ne vous inquiétez de rien, rétorque-t-elle d’un ton dédaigneux. Je fais mon travail. Vous remonterez la nef de l’église dans une belle robe, et tout le monde vivra heureux dans le meilleur des mondes. 

			– Tout le monde restera en vie, hein ? dis-je en riant d’un rire forcé.

			– Pour autant que vous le sachiez, répond-elle en  caressant le bord de son verre. Maintenant, demandez-moi ce que vous voulez vraiment savoir. 

			– Je ne suis pas sûre de vous suivre. 

			La crainte qui s’empare peu à peu de moi me suggère autre chose. Mais vu le choc de ce que je viens d’apprendre, je ne suis pas certaine d’être capable d’en supporter  beaucoup plus. 

			– Vous êtes une femme intelligente, Clara. Ne jouez pas les idiotes, dit-elle, légèrement dégoûtée. 

			– Quel type de relation entretenez-vous avec Alexander ? 

			Voilà la question à laquelle je n’ai pas trop envie de connaître la réponse. 

			– Je n’entretiens aucune relation avec Alexander, m’assure-t-elle. Plus maintenant. 

			– Nous sommes des femmes fortes. Les mensonges sont indignes de nous. 

			– Je ne mens pas. Et une fois encore, vous posez la mauvaise question. 

			Je n’ai pas à chercher bien loin pour la trouver. 

			– Qui étiez-vous pour lui ?

			– Là, on approche. 

			Un sourire ravi s’affiche sur son magnifique visage. 

			– Alexander m’a assuré que vous étiez au courant.  Mentait-il ? 

			Je ferme les yeux et prends une grande inspiration avant de répondre. 

			– Il m’a dit que vous aviez eu une relation. Que vous étiez une ex-petite amie. 

			– Je sais qu’Alexander n’est pas assez sentimental pour me désigner comme petite amie, même au passé. 

			Elle arque un sourcil ironique pour m’inciter à réfléchir. 

			– Je pense que c’est moi qui vous ai appelée comme ça. 

			– Et il ne vous a pas reprise ? Intéressant. 

			– Je n’ai pas de temps pour ça.

			Tremblante, je me lève et la salue d’un signe de tête. Mon corps se prépare déjà à la confrontation qui, je le sais, ne manquera pas. Mon problème, ce n’est pas Georgia Kincaid. C’est l’homme que je suis sur le point d’épouser. 

			Elle lève la main. 

			– Asseyez-vous, je vous prie. 

			J’y réfléchis quelques instants avant de retourner sur ma chaise. Quel que soit le truc qui bouillonne en moi,  il restera en place. Ça, j’en suis sûre. 

			– J’espérais vous croiser, admet-elle. Je pensais qu’il était temps que nous ayons une conversation entre filles. 

			– Vous appelez ça comme ça, vous ? Vous ne me faites pas l’effet d’une femme qui s’amuse à jouer à de petits jeux. 

			– Vous vous méprenez sur mon compte. J’adore les jeux. Presqu’autant que j’aime jouer. 

			Elle laisse son dernier mot flotter entre nous. 

			Ma main se colle brusquement contre ma bouche lorsque je ravale la bile qui y était montée. Je n’ai pas besoin qu’elle m’explique ce qu’elle veut dire. 

			– C’est vous ? (Difficile de me faire à cette idée.) Je sais.

			Elle lèche sa lèvre inférieure, faisant briller son rouge à lèvres, avant de continuer :

			– Je n’ai pas l’air d’une soumise. Mais bon, vous non plus, ma chère. 

			– Parce que je n’en suis pas une. 

			– Je me rappelle effectivement qu’Alexander m’a dit ne plus pratiquer. Ou du moins, il le prétendait. Mais je ne suis pas stupide. Tout chez Alexander crie la domination. Il est né pour ça. C’est le dominateur le plus naturel que j’aie jamais rencontré. 

			– C’en est assez. 

			Mon cri d’exclamation a attiré l’attention de quelques personnes aux tables d’à côté. 

			Georgia m’assène un regard sévère en mimant le mot discrétion avec ses lèvres. 

			– C’est vous qui me recommandez d’être discrète ? 

			Si je ne me sentais pas si mal, j’aurais pu en rire. 

			– J’attache plus de valeur à la discrétion qu’à n’importe quoi d’autre. Vous êtes l’une des rares personnes sur Terre à être au courant de ma relation passée avec votre fiancé, précise-t-elle en croisant les mains. C’est pour cette raison qu’on m’a assigné la tâche de régler votre problème. 

			– Je ne veux pas que vous vous en chargiez. 

			– Ne laissez pas vos émotions vous submerger, me recommande-t-elle. Comme je vous le disais, je suis discrète.  Je suis même surprise que vous m’ayez remarquée aujourd’hui, mais bon, peut-être pas en fait.

			– Pourquoi ?

			– Vous cherchez à obtenir des réponses à vos questions sur moi depuis notre rencontre. Vous me cherchiez, Clara. Vous ne le saviez simplement pas. 

			Elle penche la tête vers quelqu’un derrière moi et,  un instant plus tard, le serveur surgit à nos côtés. 

			– L’addition, s’il vous plaît. 

			– Je ne voulais pas…

			– Vous ne vouliez pas entendre les réponses, finit-elle à ma place. Quoi qu’il en soit, j’agissais en pensant qu’Alexander m’avait dit la vérité. Il sera mécontent de vous savoir au courant. Son besoin de vous protéger est très fort. 

			– Je sais. 

			J’en ai eu la preuve très souvent. Mais comment puis-je ignorer tout ça ? Je reste assise, silencieuse, alors que le serveur revient avec la note. 

			Georgia sort son portefeuille et jette quelques billets. 

			– Peut-être devriez-vous changer d’avis sur la soumission. C’est une relation basée sur la confiance. 

			– Je lui fais confiance. 

			Mais je n’arrive pas à me convaincre de la véracité de mon affirmation. 

			– Je lui faisais confiance, dit-elle doucement. Il n’a jamais rompu ce pacte. Il a peut-être besoin que vous lui fassiez plus confiance. 

			Ce qu’elle insinue me fait froid dans le dos et pour une raison que je ne saisis pas tout de suite, je me retrouve à lui poser la question qui occupe mes pensées les plus sombres :

			– Vous pensez qu’il peut être satisfait sans ça ?

			– Si vous éprouvez le besoin de poser la question,  j’ai l’impression que vous connaissez déjà la réponse.  (Georgia se lève et attrape son sac à main.) Croyez-moi quand je vous dis que j’espère que vous trouverez la solution. Mon expérience auprès d’Alexander était limitée, mais c’est un homme bien. Lorsque vous serez prête, n’ayez pas peur. 

			Puis elle me laisse en plan, et mon regard se porte sur les rues animées de Londres. Des dizaines de personnes se promènent, vont au travail, ou se rendent à des réunions. Ils sont en route pour retrouver un amant ou un ami.  Je suis entourée par cette foule, mais je ne me suis jamais sentie aussi seule. 
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			En rentrant dans la maison d’un pas incertain, mon genou percute un carton. 

			– Putain !

			J’avais rendez-vous avec l’attachée de presse et je l’ai écoutée, sans conviction, détailler les points de protocole auxquels je vais devoir me plier dans une semaine, lorsque j’épouserai Alexander. Tout le temps du rendez-vous, je me suis demandé si j’avais vraiment besoin d’être là.  Une semaine. Dans une semaine, je suis censée faire des vœux dont je ne suis plus si sûre. Non que je n’y croie plus, mais pour la première fois depuis plusieurs mois, je me demande si je peux être l’épouse dont Alexander a besoin. 

			Les mots de Georgia me reviennent en tête alors que je me frotte le genou. « C’est un homme bien. »

			Un homme bien qui engage son ancienne soumise pour commettre un meurtre. J’ai lu entre les lignes et très bien compris pourquoi Georgia a été payée. Mais ce qui m’importe le plus, qui me fait peur – qui me glace le sang plutôt –, c’est son autre secret. 

			J’ai rencontré sa soumise et il n’a pas été tout à fait honnête avec moi. S’il a gardé leur relation secrète, est-il capable de…

			Je secoue la tête pour chasser bien vite cette idée. 

			Alexander m’est fidèle. J’en suis sûre et certaine. Mais Georgia a vu une facette de sa personnalité qu’il ne m’a dévoilée que brièvement, et à des moments très particuliers. Même dans ses épisodes de domination les plus prononcés, lorsque je lui ai été le plus soumise, nous étions égaux. Entre ses mains, je n’ai jamais connu la peur, elle si.  Il a admis devant moi que sa soumise avait un immense désir de douleur et qu’il la lui avait infligée. 

			Quand ce sera mon tour, comme elle me l’a suggéré, serai-je capable de l’endurer ? 

			La porte s’ouvre derrière moi et il entre à son tour,  un grand sourire aux lèvres de me voir là. 

			– Dernière nuit à Notting Hill, dit-il. Je me disais que nous pourrions aller nous promener à Portobello et manger un morceau. 

			– Il va pleuvoir, et nous avons rangé les parapluies dans des cartons, je réponds d’un ton sans appel. 

			– Je suis sûr qu’il y en a un dans la voiture. 

			Il tend la main vers moi, mais je recule légèrement. 

			– Clara ? 

			Je ferme les yeux et cherche les bons mots, mais en fin de compte, je n’ai que des accusations. 

			– J’ai croisé Georgia Kincaid aujourd’hui. 

			– Oh ?

			Il garde une expression soigneusement neutre. 

			– Et quand je dis que j’ai croisé Georgia, je veux dire que je lui ai demandé de m’expliquer pourquoi elle me suit. 

			Je plante mes mains sur mes hanches, le défiant de feindre l’innocence. 

			– Norris ne me l’a pas notifié. 

			– Norris sait quand il doit rester en dehors de nos affaires. Une chose que ta copine ne semble pas comprendre. 

			– Ce n’est pas ma copine, me corrige Alexander. 

			Il détache le premier bouton de sa chemise et desserre le nœud de sa cravate. Je me retiens d’attraper le nœud coulant pour l’étrangler, mais difficilement. 

			– Oui, elle a été bien claire. Elle m’a aussi mise au courant des détails de votre ancienne relation. 

			– Clara, dit-il en posant une main sur mon bras.  Quoi que tu penses…

			– Je ne pense pas ! Je sais ! Tu as engagé un tueur à gages. Une tueuse. Merde !

			Je retire mon bras d’un geste sec. 

			Il relâche ses épaules, me montrant qu’il est soulagé.  Il pense qu’elle ne m’en a pas dit plus. Et là, je comprends tout : il n’a absolument pas l’intention de me révéler la véritable nature de sa relation passée avec Georgia. 

			Ma lèvre inférieure commence à trembler. 

			– Oh. Elle m’a aussi dit que tu l’attachais et que tu la fouettais. 

			Alexander prend une profonde inspiration. 

			– Clara…

			– Je sais que j’oubliais quelque chose, dis-je en l’ignorant. Nous avons eu une charmante discussion à ce sujet-là. Elle pensait que nous nous étions tout dit de nos passés respectifs. 

			– Je n’avais pas parlé à Georgia Kincaid depuis des années, avant ces dernières semaines. 

			– Et là, tu l’engages pour assassiner quelqu’un. Quel genre de relation tordue entretenez-vous tous les deux exactement ? 

			– J’ai demandé de l’aide. Je n’ai pas demandé la sienne. 

			– Ouais, qui aurait cru que le joaillier de la couronne était aussi le nettoyeur royal, dis-je en secouant la tête, totalement incrédule. C’est donc ça le fond de ta personnalité ? Jusqu’où es-tu prêt à aller, X ? 

			– Quand ta sécurité est en jeu, j’irai jusqu’où c’est nécessaire. Personne ne te touchera, je me fous d’avoir à coucher avec le diable pour ça, hurle-t-il, ses yeux bleus embrasés de colère. 

			À voix basse, mais sur un ton ferme, je lui réponds :

			– Annule tout. Appelle Hammond et dis-lui que tu trouveras un autre moyen. 

			– Je ne peux pas faire ça. (Il avance en me forçant à m’adosser au mur.) Pas tant que la menace n’a pas encore été éliminée. 

			Je le supplie :

			– Annule. Je ne veux pas de sang sur les mains… Ni sur les miennes ni sur les tiennes. 

			Il se redresse, un tic nerveux agite sa mâchoire, il sort son téléphone de sa poche et compose le numéro. 

			– Hammond. Rideau. On arrête. (Une pause.) Oui, j’en suis sûr. 

			Même en l’entendant donner l’ordre, mon cœur bat à toute vitesse. 

			Éviter une erreur n’efface pas toutes les autres. Ça n’en écarte pas non plus le danger dans lequel j’ai plongé mes amis et ma famille sans le savoir. 

			– Contente ? 

			Il glisse son téléphone dans sa poche et je murmure ma réponse :

			– Non.

			– Clara, j’avais besoin d’informations. Il n’y avait pas d’ordre catégorique. 

			Ses mots puent les mauvaises excuses. 

			– Ce n’est pas ce qu’elle a dit. 

			– Quoi que t’ait dit Georgia, s’il te plaît, crois-moi,  je n’agis que dans ton intérêt. 

			– Comment puis-je te faire confiance, X ?

			– Qu’est-ce que t’a dit Georgia ? Quoi d’autre ? 

			Il parle d’un ton mesuré, mais l’ordre est clair. 

			Elle m’a dit quelque chose que je n’avais pas envie  d’entendre. Elle m’a dit exactement ce que je craignais être la vérité. J’essaie de regarder Alexander en face pour lui répondre, mais j’en suis incapable. 

			– Désolée, X. 

			Je le contourne et m’avance pour ouvrir la porte,  mais il intercepte mon geste. 

			– Est-ce vraiment important ? Elle fait partie de mon passé. 

			– Si tu éprouves le besoin de poser cette question,  alors tu connais déjà la réponse. 

			Les mains d’Alexander retombent le long de son corps, ce qui me permet d’ouvrir la porte. 

			– Où vas-tu ? 

			– Je ne sais pas, je lui réponds honnêtement. Mais ne me suis pas, d’accord ?

			– Je ne peux pas te permettre de…

			– Si. Tu vas le faire. 

			Je fonce dans le jardin, puis dans la rue et je hèle un taxi avant qu’il puisse appeler Norris. D’un côté j’ai envie de croire qu’il m’a laissée partir, qu’il m’a laissé une chance de réfléchir. Mais de l’autre, je regarde par la vitre du taxi alors que la pluie commence à tomber, espérant le voir derrière moi. 

			 

			***

			 

			La pluie danse sur la Tamise, faisant virevolter les lumières de Londres. Je m’agrippe si fort au garde-fou que la surface rugueuse de la pierre écorche presque la pulpe de mes doigts. Je tourne mon visage vers le ciel de plomb et laisse la pluie torrentielle me doucher. Un frisson me parcourt la nuque, mais je n’arrive pas à choisir dans quelle direction aller.  À gauche, l’hôtel Westminster Royal, où je suis naïvement tombée dans le lit d’Alexander, à droite, le London Eye, arrêté momentanément à cause du mauvais temps. Je suis entourée par les fantômes de notre relation. Pour moi, Alexander est le cœur de cette ville et je suis incapable de lui échapper. 

			– Clara !

			Mon nom est porté par le vent, le désespoir qui m’habite le fait flotter en l’air. 

			Instinctivement, je pivote vers sa voix. Des parapluies gênent ma vue, je ne l’aperçois que par intermittence.  Il est de l’autre côté du pont et sa main tient encore fermement le capot de la Rolls-Royce. Impossible de l’entendre par-dessus le vacarme de la pluie et de la circulation. 

			Alexander plonge au cœur du trafic et évite de justesse un taxi, j’en ai un coup au cœur. Visiblement, son dernier truc, ce sont les décisions stupides. Je suis trop mouillée pour bouger – trop mouillée pour m’en soucier. Le temps qu’il arrive à ma hauteur, sa chemise blanche est trempée et lui colle à la peau, sous son manteau ouvert. Mais elle ne révèle pas simplement ses muscles, ses cicatrices aussi. Il s’arrête à quelques pas de moi et nous restons plantés là, en silence, alors que le ciel nous tombe sur la tête. 

			– Comment as-tu découvert où j’étais ? Tu as mis un mouchard dans mon téléphone ? 

			– Non, halète-t-il. Je le savais, c’est tout. 

			– N’importe quoi. 

			Dans une ville de huit millions d’habitants, personne ne peut avoir autant de chance. 

			– Je suis allé là où tout a commencé pour nous, dit-il par-dessus la tempête. Là où je t’ai demandé de m’épouser. Je suis allé là où moi j’aurais eu envie d’aller. 

			– Je ne sais pas pourquoi je suis là. 

			Je frissonne. Alexander fait un pas vers moi et je recule. 

			– Tu es partie à la recherche de notre couple. 

			– Tu as peut-être raison. Tout ce que j’ai trouvé ces  derniers temps, ce ne sont que des questions. Et des secrets. 

			– Georgia n’a aucune importance. Je ne t’ai rien dit parce que l’homme que j’étais n’existe plus. Il était brisé, Clara. Toi, tu l’as réparé. 

			Je secoue la tête, des gouttes de pluie tombent de mes cils. 

			– Non, je l’ai changé. 

			– Est-ce une mauvaise chose ? 

			Il fait un autre pas en avant et s’arrête, comme s’il essayait d’approcher un animal effrayé. 

			– Les gens ne changent pas comme ça. Je ne peux pas te demander d’être quelqu’un que tu n’es pas. 

			Je repense à l’avertissement de Georgia, quand elle m’a fait comprendre que ce qui suffisait à Alexander maintenant ne le satisferait pas toujours. 

			– Mais putain, bien sûr que si, les gens changent. 

			Alexander fait un autre pas, son corps est à quelques centimètres du mien. 

			Ma peau prend consciente de sa présence à mes côtés, elle cède à l’irrémédiable attraction physique de son corps sur le mien, mais je ne ressens rien. Je sais qu’il est là, mes tétons durcissent, mes entrailles se contractent, mais je suis comme anesthésiée. 

			– Je ne veux pas que tu changes. 

			Je bute sur les mots, j’essaie de trouver un moyen de lui expliquer, mais mon cœur se brise. 

			– Je t’aime, mais je ne peux pas te donner ce dont tu as besoin. Pas complètement. Un jour, tu m’en voudras, X. Et ça va peut-être me tuer maintenant, mais je ne survivrai pas si tu me quittes plus tard. 

			– Je n’irai nulle part, dit-il d’une voix rendue rauque par tout ce qu’il n’a jamais pu me dire. Je ne veux plus de cette vie, Clara. 

			– Est-ce qu’elle te satisfaisait ? Est-ce qu’elle te comblait ? 

			Sa tête tombe en avant, la pluie ruisselle de ses cheveux. 

			– Oui. À l’époque. 

			C’est ce que j’avais besoin de savoir. Je m’étouffe dans un sanglot et me force à pivoter. Je serre mes bras sur ma poitrine dans un geste protecteur, mais sans pouvoir retenir les derniers morceaux de mon cœur brisé en mille morceaux. Ses mains se posent brusquement sur mes  avant-bras, me faisant pivoter avant de me serrer contre lui. Nos regards se rivent l’un à l’autre, je suis incapable de détourner le mien. 

			– À l’époque, répète-t-il. Mais je ne pourrais plus jamais faire ça. Ça apaisait la part de vide en moi, mais ça ne me comblait pas. Rien d’autre que toi ne le pourra jamais. 

			Mes mains trouvent son visage et je l’immobilise,  si proche que je peux goûter la douceur de son souffle sur mes lèvres. 

			– Pourquoi ?

			– Parce que tu m’as trouvé, Clara. J’étais perdu et tu m’as donné un foyer. Laisse-moi y rester, murmure-t-il en inclinant son visage vers le mien. 

			Une de ses mains tient mon visage où son regard bleu cherche à obtenir ma permission. 

			Il ne l’exige pas. Le bras qui me serre contre lui est lâche. Je pourrais m’enfuir, disparaître sous le couvert de ce ciel noir de tempête. 

			Mais je sais que peu importe le chemin que j’emprunterai, peu importe la puissance de ma foulée, ou jusqu’où je vais, toutes les routes me ramèneront vers lui. Je lui ai peut-être donné un foyer, mais il est mon refuge. Il me protège. 

			Je ne peux pas plus le nier que je peux dire que mon cœur souffre. Et si son passé continuait à s’infiltrer dans notre futur ? Ou le mien ? Ça n’a plus d’importance  – je l’aime et je lui ai promis que rien de son passé ne pourrait changer ça. 

			Un éclair déchire le ciel au-dessus de nous, mais nous ne cillons pas. Aussi longtemps que nous resterons là, aussi longtemps que nous resterons unis, rien ne pourra jamais nous séparer, ni les dieux ni les hommes. 

			Je guide son visage vers le mien et nos lèvres se touchent doucement. La pluie nous tombe dessus, elle nous lave de nos passés et de nos erreurs. Les choix que nous imposera le futur seront les nôtres et les nôtres seulement. 

			Alexander se penche pour me prendre dans ses bras.  Je m’agrippe à lui pour l’empêcher de se briser. Quand nous arrivons au bord du trottoir, il murmure :

			– Tu me fais confiance, mon chou ?

			Je le regarde droit dans les yeux et je sais que c’est le cas. C’est inexplicable et imprudent, mais même si j’ai des questions, je lui fais confiance. Je hoche la tête. 

			– Alors, accroche-toi. 

			Mes bras se nouent avec force autour de son cou quand il traverse les voies. Je suis électrisée par la peur, mais cette pointe disparaît presque instantanément. Il me protège – qu’ai-je à craindre ? 

			Impossible d’éviter le regard lourd de reproche de Norris lorsqu’il ouvre la porte arrière. Je m’installe sur la banquette arrière et Alexander se glisse derrière lui. Instantanément, il me reprend dans ses bras. 

			Il dépose une multitude de baisers sur mon front, mes joues et mon nez. Des excuses silencieuses. Je ferme les yeux et accepte son offrande. Je me coule contre lui, j’écoute son cœur battre régulièrement. Le mien est au même rythme. 

			– Ce sera toujours dangereux d’être avec moi. Il y aura toujours des mesures de sécurité, parce qu’il y aura toujours des menaces. Je ne veux que te protéger. J’aimerais qu’il puisse en être autrement, hésite-t-il à dire. 

			– Je sais. Mais j’ai besoin que tu restes transparent.

			– Je ne peux pas te promettre qu’il n’y aura pas de  moments sombres, Clara. (Il enfouit son visage dans mon cou et inspire profondément.) Je ne suis pas parfait,  mais tu m’as tout entier. N’en doute jamais. 

			– Je peux te demander quelque chose ? dis-je timidement. 

			Il lève mon menton.

			– Tout ce que tu veux. 

			– Emmène-moi boire un café. 

			C’est une simple requête, mais ma voix se brise de la prononcer. Je sais qu’il y a beaucoup d’implications  derrière. Boire un café est quelque chose de normal, et nous ne sommes pas très doués pour ça, mais si nous voulons que ça marche entre nous, nous avons besoin de normalité.

			– Tu es trempée et tu as froid. 

			– Je m’en moque. 

			Il se penche en avant et tape sur le verre. La vitre de partition qui nous isole de Norris descend. 

			– Un café ?

			C’est plus une question qu’un ordre. 

			Le sourire de Norris se reflète dans le rétroviseur. 

			– Je sais exactement où aller, Monsieur. 

			La voiture change de file avant de se garer devant un petit bistrot. Un panneau lumineux indique « Ouvert 24h/24 ». 

			– Je dois admettre que c’est une première pour moi,  dit Alexander en ouvrant la porte de la voiture. 

			– Vraiment ?

			J’en suis ravie.

			– Je n’ai jamais assisté à l’une de tes premières fois. 

			Il s’arrête un instant, se retourne vers moi et attrape ma main. 

			– Tu es toutes mes premières fois. 

			En sortant du véhicule, il glisse sa veste de costume sur mes épaules. 

			– Elle est mouillée, dit-il sans s’excuser. 

			– Ça n’a pas d’importance. 

			Je ne pourrais pas être plus trempée que je ne le suis.  Je la referme sous mon cou et respire son odeur à l’intérieur du col. 

			Il secoue la tête pour en chasser l’eau qui, du coup, tombe sur son front, d’où elle ruisselle sur son visage. Les gouttes se prennent dans les cils qui frangent son regard de braise. Il embrase la pluie. Impossible. Magnifique. Il est à moi. 

			Il passe son bras sous le mien. 

			– Puis-je t’offrir un café ?

			– Un seul ? lui dis-je avec un sourire taquin. 

			– Je m’en voudrais de t’empêcher de dormir toute la nuit. 

			– Tu es sûr de ça ? 

			D’un doigt, je lui caresse l’intérieur du poignet. 

			Alexander lève un doigt et interpelle un serveur qui passe à proximité. 

			– Une cafetière entière, s’il vous plaît. 

			Le serveur hoche la tête, l’air visiblement désorienté, puis il retourne derrière son comptoir. Il se demande sans doute si son imagination ne lui joue pas des tours. 

			Alexander et moi nous installons à une table dans une alcôve, nos mains se trouvent par-dessus la table. Ce n’est pas tout à fait la normalité, mais c’est un bon début. 
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			Une chose est sûre, plus on a de choses à faire, plus le temps file à toute allure. Apparemment, il faut doubler le ratio pour les femmes qui organisent leur mariage. J’avais eu peur de m’ennuyer en quittant Peters & Clarkwell, mais là, je me rends compte que je n’en ai pas le temps. Encore moins avec, en permanence, ma mère sur le dos pour des décisions de dernière minute et les centaines de règles d’étiquette auxquelles je dois me plier. Du coup,  je me demande pourquoi les gens parlent de « journée bénie » quand ils se réfèrent au mariage. 

			Toute cette frénésie me permet aussi de penser à autre chose qu’à la dispute que j’ai eue avec Alexander le week-end dernier. Nous avons passé ces derniers jours à nous acclimater à nos quartiers à Clarence House et, bizarrement, je me rends compte que, malgré toute l’anxiété que j’ai accumulée, je suis heureuse. 

			J’esquive le dernier rendez-vous avec le fleuriste et la zone de détection du radar de ma mère. Mon téléphone sonne.  Je le repêche au fond de mon sac et découvre avec plaisir que ce n’est pas l’une des personnes que j’ai décidé de bannir de mon cerveau qui essaie de me joindre. C’est ma  sœur :

			– Tu m’appelles pour papoter ou pour me transmettre un message ? 

			– Je devrais me faire payer pour ton secrétariat, répond-elle sans me cacher qu’elle en a assez d’être prise pour une intermédiaire entre mes parents et moi. J’ai environ une douzaine de messages que je suis censée te faire passer,  il n’y en a strictement aucun d’important. 

			– L’ont-ils jamais été ? 

			Je me glisse à l’arrière de la Rolls qui est apparue comme par magie au milieu de la circulation de l’après-midi. 

			– Elle va me rendre complètement folle. « Dis à ta sœur que sa cousine Elise ne pourra pas venir. Dis à ta sœur qu’Elise vient d’appeler pour dire qu’elle a déplacé ses réunions et qu’elle saute dans un avion. Dis à ta sœur de se souvenir de proposer un cake sans gluten. Dis à ta sœur qu’il est trop tard pour changer de gâteau et qu’elle espère que personne n’est intolérant. » Sérieux, le seul truc que j’ai envie de te dire, c’est que tu ferais mieux de te barrer tant que tu en as encore le temps. 

			– Je suis désolée. 

			Mes excuses sont sincères, même si je suis soulagée qu’elle supporte le plus gros de la crise de panique de dernière minute de ma mère. J’ai déjà assez de gens qui paniquent autour de moi comme ça. 

			– Je n’appelle pas pour te raconter ses divagations, dit-elle d’un ton dédaigneux comme si c’était complètement normal. (Et dans une certaine mesure, vu les penchants de ma mère pour le drame, ça l’est.) Où et quand ? Et qu’est-ce que je dois mettre ? Je ne crois pas avoir eu autant besoin d’une soirée débridée de toute ma vie. 

			– Pour commencer, on se retrouve chez CoCo pour dîner. Belle a réservé un salon privé et ensuite on ira danser,  donc rien de trop habillé. 

			Je décide de survoler toutes les procédures de sécurité sur lesquelles Alexander a insisté pour la soirée. J’ai l’habitude d’être suivie, mais ça ne veut pas dire que j’aime ça. Je n’ai pas envie d’attirer encore plus l’attention pour cette soirée. Pour une fois, j’ai envie d’être insouciante. 

			– Je pense toujours qu’on aurait dû partir pour ton enterrement de vie de jeune fille. Je n’arrive pas à croire qu’Alexander s’y soit tellement opposé. 

			Je vois d’ici Lola bouder quand elle me dit ça. Elle ressemble un peu à notre mère, le poids d’années de déception en moins. 

			– On se voit à six heures, dis-je en raccrochant pour éviter de m’appesantir sur ses jérémiades. 

			C’est difficile d’expliquer à une personne qui n’est pas amoureuse pourquoi il nous est aussi difficile d’être séparés. Je l’admets, nous dépendons un peu plus l’un de l’autre que la plupart des gens et, ces derniers temps, nous avons passé plus de temps séparés que nous l’aurions souhaité, car Alexander prend de plus en plus de responsabilités pour la couronne. Je range mon téléphone dans mon sac à main puis regarde ce qui se passe dans la rue. 

			Ça me manque de ne plus pouvoir me promener à pied dans Londres. Avec tous ces dignitaires étrangers déjà arrivés pour la célébration de notre union, toutes ces rencontres et ces répétitions prévues ces quelques jours, les consignes de sécurité ont été terriblement renforcées au point de m’en faire suffoquer. En regardant par la fenêtre, j’entrevois mon visage – sur des écrans de télévision dans des magasins,  sur des couvertures de magazines dans les kiosques et,  ça vire au surréalisme, sur des objets souvenirs vendus à la sauvette dans la rue. Je me recroqueville sur mon siège lorsque je repère un homme plutôt corpulent vêtu d’un t-shirt avec, sur son ventre, un photomontage grossier me représentant en bikini. Heureusement que les vitres du véhicule personnel d’Alexander sont bien teintées. 

			Ce n’est pas ma vie. Ça ne peut pas.

			Et une part de moi ne le veut pas. 

			Un mélange de crainte et d’allégresse auquel je suis habituée me retourne l’estomac. Dans trois jours, je vais épouser l’homme que j’aime. Je n’ai jamais eu de rêve aussi ambitieux. Ce que j’ai du mal à accepter, c’est que dans trois jours, on va officiellement m’accorder un titre de noblesse – du moins d’après ce que racontent les journaux à scandale – et ensuite, on me remettra les clés de Clarence House, la résidence privée du prince de Galles. 

			Parce qu’Alexander est le prince de Galles. Comment puis-je digérer un truc pareil ? 

			J’interpelle le garde du corps à l’avant du véhicule :

			– Norris ? 

			Deux yeux alertes me cherchent dans le rétroviseur.

			– Oui, Mademoiselle Bishop ?

			Je réprime un soupir ; il continue à insister pour demeurer toujours aussi formel. 

			– Est-ce qu’il y a des visites guidées dans Clarence House ? 

			– S’ils peuvent faire payer des droits d’entrée, ils le feront, répond-il en riant. 

			– Parfait, dis-je en grommelant. Je vais vivre dans un musée. 

			– Ça pourrait être pire. 

			Même si je ne peux pas le voir, je sais qu’il sourit en me répondant. Un sourire naît sur mes lèvres quand je le mets au défi de répondre :

			– Comment ça ? 

			– Vous pourriez encore vivre chez vos parents. 

			Je secoue la tête en feignant l’horreur. Après tout,  Norris n’est plus aussi formel. Peut-être que j’ai la mauvaise habitude de juger les gens bien trop rapidement. Le monde n’est pas aussi hystérique à propos de mon mariage que je le suis moi-même. Peut-être que rien de tout ça n’est aussi énorme. J’ai presque réussi à me convaincre que j’ai raison lorsque Norris prend la rue qui mène à mon ancien appartement. Presque réussi à croire que ma vie pourrait ne pas changer aussi drastiquement que je le crains. Ouais, presque. Et là je vois la pile de panneaux, de fleurs et autres souvenirs entassés près de l’entrée de l’immeuble. 

			Non seulement ma vie entière est sur le point de changer mais mon passé aussi est infecté. Clara Bishop n’existe que dans l’ombre du prince Alexander et même si je m’agrippe à mon identité, j’ai l’impression que des pans entiers de ma personnalité m’échappent. Mon passé, mon présent, tout dans mon existence est ouvert aux quatre vents.  Je suis un livre ouvert que tout le monde peut lire, étudier et analyser. Je suis complètement dépassée par tout ça et une seule chose est sûre : j’ai encore plus besoin d’une nuit de liberté complètement débridée que ma sœur. 

			 

			***

			 

			Tante Jane ouvre la porte. Elle me tend un énorme verre de vin que je refuse d’un geste. Entre le trajet jusqu’à mon ancien appartement et le planning de la journée de demain, j’ai déjà l’estomac qui fait des saltos. La dernière chose dont j’ai envie, c’est d’alcool. 

			– Non merci. 

			Je marmonne en m’affalant à la table de sa cuisine. Je me sens immédiatement comme à la maison dans cet appartement douillet. Jane a remis à neuf le bâtiment d’avant-guerre en optimisant l’espace qu’elle a ensuite habillé de souvenirs et bibelots rapportés de ses voyages. L’étrange mélange d’élégance et d’excentricité qu’elle a créé est à son image, plein de chaleur. 

			– J’ai l’impression que je vais vomir. Vous saviez qu’on peut acheter des poupées Clara avec des vêtements  miniatures pour l’habiller ? 

			– Je ne te parlerai pas de tout l’attirail Clara que j’ai vu l’autre jour. Ça te ferait rougir, dit-elle d’un air de conspiratrice en versant le vin qu’elle m’a proposé dans son propre verre. 

			– Ça m’étonnerait.

			– Moi, j’en ai rougi, précise-t-elle. 

			Ok, j’admets. Ça, c’est une performance. Impossible d’imaginer quelque chose qui puisse la choquer. Elle a été de tous les plans de Belle pour mon enterrement de vie de jeune fille, même quand il s’est agi de boîte de nuit. Il faut l’avouer, entre sa coupe de cheveux courte très moderne qui lui donne un air mutin, sa tunique de crêpe noir et son pantalon de cuir, elle se fondra mieux que moi dans la masse. Belle a le même don pour s’habiller exactement comme il faut, quelle que soit la situation. Peut-être est-ce parce qu’elles partagent les mêmes gènes, mais je me demande si ce n’est pas grâce à leur pédigrée. Leur famille appartient à une très ancienne aristocratie, moi pas. Peut-être que ça les aide à être mieux dans leur peau. Ou peut-être n’ai-je tout simplement jamais réussi à l’être vraiment. 

			– Dans quel pétrin me suis-je fourrée ? dis-je à voix basse. 

			Jane s’installe sur la chaise face à la mienne et me prend la main. Son regard gris, d’ordinaire pétillant d’espièglerie, se fait sérieux. 

			– Est-ce que tu l’aimes ? 

			Je hoche la tête, une grosse boule se forme dans ma gorge quand je pense à l’intensité de mon amour pour lui. 

			– Impossible d’imaginer un futur sans lui. 

			– Alors peu importent sa position et ce que les gens pensent. Les relations amoureuses sont dures à assumer pour tout le monde, même pour les gens qui ne vivent pas en couverture des magazines. Elles demandent beaucoup de travail et d’engagement. Est-ce que tu es prête à te battre pour lui ? 

			– Oui. 

			Je me suis déjà battue pour lui et je ne suis pas prête à renoncer à lui pour quoi que ce soit. 

			– Et lui, est-il prêt à se battre pour toi ?

			Malgré les larmes qui menacent de couler aux coins de mes yeux, je souris et hoche la tête. Je ne doute pas un seul instant qu’Alexander aussi se battrait pour moi. Nous avons surmonté tant de difficultés dans notre courte relation. Je sens que de nombreux obstacles sont encore à venir, mais je pourrai tous les affronter s’il est à mes  côtés. 

			– Si vous avez envie de vous battre tous les deux et d’œuvrer à la réussite de votre couple, alors vous resterez soudés quand les temps seront durs. Souviens-toi juste d’une chose : à la fin de la journée, il n’est qu’un homme et tu n’es qu’une femme et vous vous êtes choisis mutuellement. Vous vous êtes engagés l’un envers l’autre et c’est tout ce qui compte. Le reste n’est que fioriture. 

			Elle me presse la main et je lui rends son geste. 

			– Allez, maintenant, grimpe d’un étage, ordonne-t-elle en désignant la porte d’un signe de tête. Je ne sors pas avec toi si tu as ça sur le dos.

			– Qu’est-ce qui ne va pas dans ma tenue ? je lui demande en mordant délibérément à l’hameçon. 

			Mon beau manteau bleu marine, s’il est assez élégant et tout à fait approprié pour des rendez-vous professionnels, n’est pas tout à fait adapté à une soirée en boîte. 

			– Tu n’es pas encore reine d’Angleterre, affirme-t-elle sur un ton sans appel. Ce soir, tu n’es qu’une fille de vingt ans qui se fait une tournée des bars. 

			Et c’est exactement ce dont j’ai besoin – me fondre dans la masse, me perdre dans la foule et danser à en perdre la raison.

			Pour oublier, ne serait-ce que quelques heures, que mon monde est sur le point de basculer. 

			 

			***

			 

			– C’est quoi ça ? 

			Belle vient de lancer vers moi un sac rose.

			– Un petit truc sexy, répond-elle en haussant les épaules d’un air innocent. 

			Elle se laisse tomber sur son lit et d’un geste vers le sac, poursuit :

			– Ouvre-le. 

			– Je ne m’attendais pas à des cadeaux. 

			Apparemment, j’ai plein de choses à apprendre sur les enterrements de vie de jeune fille avant d’avoir à organiser celui de Belle dans quelques mois. 

			– Mais bien sûr que si !

			Belle glousse en rejetant ses boucles blondes derrière son épaule. J’ai l’impression qu’elle est à deux doigts d’exploser tant elle est excitée. 

			Écartant les couches de papier de soie, je dégage ce qui ne peut être décrit que comme une série de lanières  retenues ensemble par très peu de tissu. Je soulève l’article qui semble être de la lingerie.

			– Oh, mais c’est un slip !

			– Une petite culotte, à la rigueur, me corrige Belle en plissant le nez. Ton côté américain revient au galop !

			Cet innocent rappel déclenche tous mes systèmes d’alarme. J’inspire profondément et j’essaie de calmer les battements de mon cœur emballé. 

			– Tu n’as pas l’air bien, commente Belle. 

			Elle s’assied sur son lit et tapote la couette à côté d’elle. 

			Je me laisse tomber à ses côtés, je croise les jambes et j’ouvre les vannes du torrent d’anxiété qui s’est accumulé en moi. 

			– Je suis américaine. Enfin je veux dire, pas légalement, mais soyons honnêtes, j’ai été élevée aux États-Unis.  Pour chaque personne qui s’en moque, il y en a dix pour qui ça compte, dont le père d’Alexander. Je ne trouverai jamais ma place. 

			– Et c’est pour ça qu’Alexander t’aime, me rappelle  doucement Belle. Et c’est pour ça que je t’aime et qu’Edward t’aime aussi. Tu es notre Clara. On se moque de savoir où tu es née. 

			– Ah ouais ?

			– Oui. Mais bon, il va falloir que tu arrêtes de parler de slip pour les femmes. Tu me le promets ? demande Belle en levant son petit doigt. 

			Je lève les yeux au ciel et croise mon petit doigt avec le sien pour le serrer. 

			– Je crois que tu vas parfaitement t’intégrer. 

			Belle se lève d’un bond et ouvre en grand les portes de son placard. Elle virevolte puis se tourne pour me détailler, les sourcils froncés. Quelques minutes plus tard, elle extirpe un top à sequins et un legging à taille haute. 

			– Confortable, mais sexy. Il faut que tu sois à l’aise pour danser jusqu’au bout de la nuit comme une petite folle. 

			– Ça, c’est vrai. 

			J’inspecte la tenue un instant. J’ai passé les dernières semaines à affiner ma garde-robe pour avoir l’air plus… royale. Je me lève et retire ma robe, puis j’enfile le haut.  Je tire dessus et fronce les sourcils. C’est à peine s’il couvre ma poitrine. 

			– Il n’est pas question que je le mette, celui-là. 

			– Je ne me souvenais pas que tes seins étaient beaucoup plus gros que les miens.

			Belle disparaît dans son dressing.

			– Je crois bien que si. 

			Je retire son top et détache mon porte-jarretelles, puis je roule mes bas le long de mes jambes et jette un coup d’œil à la pièce de lingerie sexy que Belle m’a donnée.  Je me trémousse pour l’enfiler en souriant quand je me rends compte que les lanières se croisent très précisément pour former un laçage des plus séduisants. 

			Ou des petits X. J’hésite à les réserver pour plus tard, histoire de les porter pour lui, mais si je dois passer une nuit loin d’Alexander, un petit rappel sexy ne me dérange pas du tout. En plus, l’effet est vraiment hyper émoustillant. Juste le genre de truc qu’une fiancée sur le point de se marier l’âme légère pourrait porter pour son enterrement de vie de jeune fille. Et ce soir, j’ai bien l’intention d’être insouciante. 

			Heureusement, le pantalon me va beaucoup mieux et je peux m’en tirer avec la paire de Louboutin que j’ai aux pieds. Belle refait surface avec une blouse rouge dans les mains. Je l’essaie et me regarde dans le miroir. L’ample tunique aurait pu ne pas être sexy, si elle n’avait été quasiment transparente. 

			– Parfait pour une dernière amourette, approuve  Belle.

			J’en reste bouche bée et je lutte pour trouver une réponse appropriée. Apparemment, ma meilleure amie passe un peu trop de temps avec sa tante en mon absence. 

			– Je rigole, dit Belle en insistant. Ce soir, c’est les copines d’abord, on s’en fout des mecs, pas de kiki entre nous,  sauf celui d’Edward. 

			J’étudie mon reflet dans le miroir, incapable de décider si Alexander adorerait ma tenue ou la détesterait. 

			– Stop, m’ordonne Belle. 

			– Quoi ?

			– De penser à lui, dit-elle, une main en l’air pour que je ne l’interrompe pas malgré ma confusion. N’essaie pas de me dire que ce n’est pas ce que tu es en train de penser.  Tu as ton petit air gourdasse. Cette soirée est à moi.  Si Alexander t’emporte sur son cheval blanc pour toujours, j’ai bien le droit à une dernière nuit. 

			– À condition que j’aie le droit à la mienne avant que Philip ne te fasse le coup, dis-je en souriant. 

			Belle hausse les épaules et se tourne pour fouiller dans sa trousse à maquillage. 

			– Allez, maintenant, assieds-toi et laisse-moi finir ton camouflage. Les reporters ne vont pas réussir à te reconnaître.

			Lorsqu’elle me passe de l’eye-liner, je lui demande :

			– Tout va bien ? 

			– Mais oui.

			Mais sa réponse est trop tendue pour que je la croie. 

			– Qu’est-ce qui se passe ? 

			Belle s’arrête, le tube de mascara figé dans sa main, et secoue la tête.

			– Quand je te vois avec Alexander, moi… Philip et moi, nous ne sommes pas comme ça.

			– Comment comme ça ? 

			– Déjà, Philip et moi, on ne baise pas comme des lapins en permanence. N’essaie pas de nier ! Je vous ai vus sortir de cette pièce le jour de tes fiançailles. Alexander ne peut pas s’empêcher de te tripoter. 

			– Et pas Philip… 

			Je ne finis pas ma phrase, ne sachant pas trop si je peux insister pour la faire parler. 

			– Pas comme des lapins, avoue-t-elle à regret. 

			– Vous êtes ensemble depuis plus longtemps. 

			Mais nous savons toutes les deux que c’est une mauvaise excuse. 

			– La science devrait étudier le cas d’Alexander. C’est inhumain. 

			Je rougis en secouant la tête, un peu confuse.

			– Comment… ?

			– Les murs ne sont pas épais. 

			Elle penche la tête vers le couloir qui mène à mon  ancienne chambre. Son visage se fait sérieux.

			– Réponds juste à cette question pour moi : c’est le bon ? 

			– Oui.

			J’ai répondu sans hésitation. 

			J’aimerais lui demander si Philip est le sien, mais quelque chose dans son visage m’incite à me taire. Elle garde le silence, le temps de finir mon maquillage, mais c’est ce qu’elle ne dit pas qui parle à sa place. 

			 

			***

			 

			Nous sommes trop habillées pour dîner chez CoCo,  mais la présence de Tori compense. C’est une boule d’énergie. Elle raconte les derniers ragots du bureau, en montrant les images de sa dernière échographie. Maintenant que nous avons attaqué la partie sauvage de la soirée, le côté conversation au calme dans le charmant petit restaurant me manque. Je n’ai jamais vraiment apprécié les boîtes, mais je tiens de Belle, qui est experte en la matière, que boire et danser sont deux activités obligatoires pour ce type d’événement. 

			Je triture mon top pratiquement transparent en me maudissant d’avoir accepté de porter un truc qui laisse si peu de place à l’imagination. Mais Belle a raison, je ne ressemble pas à la Clara Bishop qu’on aperçoit en ce moment en couverture de Time Magazine. Elle s’est vraiment surpassée cette fois-ci. Elle a raidi mes cheveux bouclés pour en faire un rideau acajou et elle m’a fait, avec tout ce maquillage, un regard charbonneux, sensuel. Dommage qu’Alexander  n’ait pas été invité. J’ai du mal à m’imaginer ce qu’il  penserait de moi.

			Ou ce qu’il me ferait d’ailleurs, quand j’y pense. 

			En nous garant derrière le Brimstone, je suggère :

			– On devrait faire la queue. Personne ne me reconnaîtra. 

			– Mais ils le reconnaîtront, lui.

			Lola fait un signe avec son pouce vers Edward qui hausse les épaules. 

			– Désolé.

			Il n’en a absolument pas l’air. Il a opté pour un costume noir près du corps et un nœud papillon à carreaux, genre écossais. Il a plaqué en arrière ses boucles noires et sans ses lunettes habituelles, il a plus un style rockabilly que royal. En revanche, rien qui ne dissimule son visage si familier. Peu de personnes gagnent autant à la loterie génétique qu’Edward et son frère. Aucun doute sur son identité. 

			– S’il est reconnu, alors pourquoi s’embêter tout court ? 

			– Arrête de t’inquiéter et amuse-toi un peu, m’ordonne ma sœur. J’ai échappé aux griffes de notre mère pour la soirée. 

			Et comme par hasard, son téléphone se met à sonner à cet instant précis. Lola soupire en le sortant de sa pochette. Elle est habillée à la pointe de la mode, comme d’habitude, jusqu’à sa pochette dorée assortie aux créoles qu’elle a mis pour accessoiriser son combi-pantalon noir. Il n’y a que ma sœur pour s’en sortir avec ce look. 

			– Devine qui c’est ! demande-t-elle, pince-sans-rire, avant de passer son téléphone en mode silencieux et de le faire retomber dans sa pochette. 

			Passer par la porte arrière semble être une bonne idée, mais si les paparazzis nous attendent, c’est là qu’ils seront en embuscade. À ma grande surprise, Norris ouvre la porte de la limousine. Il m’aide à sortir et je suis encore plus choquée quand je m’aperçois que l’allée est complètement déserte. 

			– Alexander s’est assuré que votre entrée soit complètement privatisée, explique Norris alors que je regarde autour de moi. 

			Évidemment. Alexander pense à tout. Nous nous glissons à l’intérieur du club et mon cœur défaille lorsque j’aperçois deux vigiles supplémentaires derrière la porte. C’est sûr, cet endroit est infesté d’agents en civil. 

			Lorsque Belle entre d’un pas nonchalant dans la boîte,  je me rends compte que même sans les mesures de sécurité, il aurait été difficile de passer à côté de notre petit groupe. Impossible d’ignorer les cheveux en bataille de ma meilleure amie ou ses longues jambes qui dépassent de la robe à sequins qui lui arrive ras les fesses. 

			Belle passe son bras sous le mien et me fait avancer dans le couloir, vers les pulsations hypnotiques du cœur du club. Je suis prise d’une étrange sensation de déjà-vu lorsque nous débouchons sur la piste de danse. Je suis déjà venue ici avec elle. En fait, les deux soirées que j’ai passées dans cette boîte resteront à jamais gravées dans ma mémoire. En fermant les yeux, je peux encore voir les motifs de flammes sur les murs. Je jurerais pouvoir sentir leur chaleur me brûler la peau. J’ouvre les yeux et jette un coup d’œil à la passerelle au-dessus de nous et derrière elle, aux miroirs sans tain qui surplombent le dancefloor. Les petits cheveux sur ma nuque se hérissent. Est-ce qu’il m’observe ? 

			Les circonstances ont complètement changé depuis la dernière fois que je me suis retrouvée seule dans cette pièce avec lui. Cette nuit-là, nous menions une lutte acharnée au cœur de notre relation. Aucun d’entre nous n’avait  remporté cet affrontement. Maintenant, c’est une tout autre histoire. 

			Mais bon, s’il regarde, autant lui offrir un spectacle qui en vaille la peine. 

			J’attrape Belle par la taille et je me trémousse contre elle. La musique nous emporte et nous dansons, nous nous contorsionnons en rythme jusqu’à ce que de la sueur perle à mon front. 

			Belle me donne un petit coup de coude et me désigne d’un signe de tête Tante Jane un peu plus loin au centre de la piste de danse, entourée par deux hommes bien plus jeunes qui se frottent à elle. Je ravale un éclat de rire et laisse le rythme de la musique m’emporter. Je le sens dans mes veines, il me subjugue. Il n’y a qu’une seule autre chose qui me permette de tout oublier comme ça. Je repousse toute pensée sur Alexander. 

			– Allez, m’interpelle Belle en parlant à peine plus fort que la musique. 

			Nous quittons lentement la piste de danse, laissant Tante Jane à ses proies. Belle me conduit vers les salons privés à l’étage. J’imagine qu’Alexander n’est pas là ce soir, même si son fantôme est partout. Dès que la porte se referme pour nous mettre à l’abri, elle s’effondre sur le canapé.  Je lui jette une bouteille d’eau et lui ordonne :

			– Tiens, hydrate-toi.  

			Edward, derrière le bar, prépare des cocktails. Lola est perchée sur un tabouret juste devant. Je les observe pour voir s’il y a une trace de gêne entre eux. 

			– On a perdu quelqu’un.

			– Tante Jane a rencontré une nouvelle âme sœur, confirme Belle. Ou deux. 

			Edward nous apporte des verres et lève le sien.

			– À l’enterrement de la vie de célibataire de Clara – et au proche trépas de la nôtre. 

			Belle lui tire la langue, mais je lève mon verre et bois une première gorgée, que je recrache immédiatement.

			– Trop fort ?

			– Tu as mis du décapant pour peinture ?

			J’abandonne mon verre sur la table et ajoute :

			– Je file aux toilettes. 

			Belle et Edward échangent un regard complice. 

			– Je viens avec toi. Attends trente secondes. 

			Belle se lève, mais je secoue la tête. 

			– C’est bon, je suis une grande fille, sans compter qu’il y a des agents de sécurité tous les deux mètres ici. Profitez bien de votre cocktail à l’essence de térébenthine. 

			Je m’empresse de sortir avant qu’ils puissent m’en empêcher. Je pars à la recherche des toilettes au son de la musique du club qui résonne dans les couloirs. Je suis sûre qu’il y en a à l’étage pour les salons VIP. Ma nuque picote, je me fige sur place. Je ne suis pas seule. 

			Arrête de faire l’idiote. 

			Je fais brusquement volte-face en plantant mes mains sur mes hanches, m’attendant à voir Belle ou Edward derrière moi :

			– Je n’ai vraiment pas besoin d’une escorte… 

			Mais c’est lui. 
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			La musique s’atténue et nos regards se rivent l’un à l’autre dans le couloir sombre. La petite flamme qui brûlait  en moi depuis que je suis arrivée sur la piste de danse se rallume. Alexander est habillé de façon très banale,  sans doute pour éviter d’attirer l’attention. Mais le voir dans un ample t-shirt gris avec un jean qui lui tombe sur ses hanches sculptées de façon très suggestive me fait l’effet inverse. Je suis complètement attirée par lui, incapable de bouger, et j’ai envie de me jeter sur lui. Il avance d’un pas nonchalant, le visage plongé dans le noir à cause du faible éclairage. Son regard est sombre, éclairé de la seule faim du désir. Une faim que je partage. 

			Lorsqu’il arrive à ma hauteur, il ne me parle pas, mais se contente de me prendre la main et de me conduire au bout du couloir. Nous sommes seuls, protégés par une intimité que seuls les clients les plus importants du night-club peuvent se payer. Alexander s’arrête et pose sa main contre le mur, le visage indéchiffrable. 

			Un instant plus tard, il m’attire dans un autre salon privé et me plaque contre un mur. Ses mains attrapent mes poignets et me forcent à les relever au-dessus de ma tête. Il se penche vers moi. 

			– Tu te souviens de notre première fois ici, mon chou ? 

			Sa légère barbe m’érafle la joue, j’en ai des frissons jusque dans la nuque. 

			– J’avais envie de te plaquer contre ce mur et que tu me supplies pour avoir ma bite. 

			Je gémis au souvenir de cette soirée. À l’époque, je pensais qu’il serait impossible de le désirer encore plus. Maintenant, je sais bien mieux ce qui m’attend. Je le désire chaque jour un peu plus, c’est une faim insatiable. Mon corps lutte pour se rapprocher du sien, désespéré de sentir les couches de vêtement et l’espace entre nous. 

			Alexander maintient mes mains fermement en place.  Il plonge un peu plus bas et scelle sa bouche sur l’un de mes seins à travers le fin tissu de mon top et de mon soutien-gorge. Mes tétons durcissent et je sens la chaleur moite de sa langue. Il recule puis effleure mon autre sein.

			– Tu en avais envie, se rappelle-t-il, la voix rauque.  Tu avais envie de me supplier, n’est-ce pas ? 

			Il plaque son bassin contre mes hanches, la promesse de son sexe vibre en moi. 

			– Oui. 

			Mes yeux s’ouvrent en grand pour le regarder en face, et je poursuis :

			– Mais pas autant que j’ai envie de toi aujourd’hui.

			– Tu m’as dit non ce soir-là, puis tu es partie. (Les mouvements de son bassin se font encore plus impatients.)  À l’époque, je ne savais pas pourquoi je te courais après. 

			Moi non plus. Alexander aurait pu descendre d’un étage, claquer des doigts, et une douzaine de femmes se seraient jetées à ses pieds. Mais il m’a choisie, moi. À cette idée, une vague de désir réchauffe mes chairs intimes.  

			– Tu étais un challenge, admet-il d’un ton bourru.  Cette belle femme, au corps le plus bandant que j’aie  jamais vu et assez intelligente pour me fuir ? C’était tellement sexy. 

			Je mords mes lèvres lorsque mon corps se rappelle ce qu’il a ressenti cette nuit-là, lorsqu’il m’a révélé tout un pan de ma personnalité que je ne connaissais pas. 

			– Est-ce que tu serais revenue vers moi ? demande-t-il à voix basse. 

			– Je reviendrai toujours à toi, je murmure. 

			Alexander grogne et change de position, m’écrasant contre le mur alors que ses lèvres capturent les miennes. Je me perds dans son baiser. Le passé, le présent et le futur se confondent harmonieusement. Tout a véritablement commencé ici. Et, alors même qu’il me rappelle le passé, je n’arrive à penser qu’à une chose : la vie entière que je vais passer aux côtés de cet homme. 

			Sa bouche effleure mon oreille :

			– Je suis prêt à t’entendre me supplier maintenant. 

			– S’il te plaît, dis-je dans un souffle, tout en me contorsionnant pour m’approcher de lui. 

			Alexander baisse une main sans me relâcher. Son regard accroche le mien, il me captive. J’ai tellement besoin de le sentir que je me cambre contre lui. Il attrape l’élastique de mon legging et le fait directement tomber à mes pieds.  Puis il effleure mon ventre du bout des doigts, en descendant sous mon nombril, mais il s’arrête au premier croisement de lanières de ma lingerie. Un sourire curieux effleure son visage lorsqu’il passe un doigt sous l’élastique. 

			– C’est quoi, ça ?

			– Regarde. 

			Je sais déjà quel effet la lingerie a sur lui. Il baisse les yeux et un sourd grognement s’échappe de sa gorge quand il plonge son regard sur les lanières noires qui se croisent pour former une série de petits x laissant très peu de place à l’imagination. En suivant l’intersection de deux d’entre elles, il trace la lettre du bout des doigts. 

			– Marquée par un X, dis-je. 

			– Quelle lingerie très sexy pour une sortie entre copines ! 

			J’arque un sourcil pour l’interpeller. Bizarrement, j’éprouve une certaine satisfaction à l’entendre formuler sa jalousie. 

			– Tu m’as dit d’être toujours prête pour toi, dis-je en ronronnant. Je suis prête. 

			Il relâche sa prise sur mon autre main et me fait signe de pivoter. 

			– Retourne-toi, mon chou. 

			Je lui obéis, entamant une lente rotation, coincée par mon pantalon autour de mes chevilles. J’ai envie qu’il en ait plein la vue, surtout là où le savant laçage dessine un X parfait sur la naissance de mes fesses et se rassemble pour devenir un string. 

			Il s’approche, me caressant les hanches et le bas du dos. 

			– Ça me fait penser à des cordes et des foulards. Ça me fait penser à tes poignets s’ils étaient attachés. 

			Ses doigts descendent encore un peu plus bas et la simple suggestion de me retrouver à sa merci, couplée à cette caresse intime, me coupe le souffle. 

			– Quand tu rentreras à la maison, je vais t’attacher les poignets et je vais passer la nuit à te faire jouir. 

			D’une main ferme, il saisit mes fesses, les écarte et s’agenouille derrière moi. Sa langue danse sur mon string trempé. 

			– Autant j’apprécie ces lanières…

			Il fait brusquement tomber mon sous-vêtement par terre. 

			– Mets tes mains derrière ton dos, ordonne-t-il. 

			Je suis ses instructions, savourant par avance sa domination. Une main se pose sur mes poignets, les enserrant avec fermeté. Alexander me pousse à avancer jusqu’à ce que mes genoux butent contre l’accoudoir du canapé. Il me pousse par-dessus, puis marque un temps d’arrêt pendant lequel je me tortille pour essayer d’entrer en contact avec lui. 

			– Patience, murmure-t-il en parcourant d’un doigt la raie de mes fesses. Tu mouillais autant que ça pour moi  la dernière fois ? 

			– Oui, je réponds en gémissant.

			– Dis-moi ce que tu veux. Ce dont tu as besoin. 

			– J’ai besoin que tu me baises. 

			– Et je suis là pour te donner ce dont tu as besoin. 

			La main qui caresse mes fesses disparaît pour être  remplacée quelques secondes plus tard par la chaude et douce extrémité de son membre. Alexander le frotte contre mon intimité sur toute sa longueur. J’essaie d’écarter les jambes pour faciliter son intrusion, mais mes vêtements autour de mes chevilles m’en empêchent. Je suis ligotée et je meurs d’envie qu’il me libère de la seule manière qui compte. 

			Il me pénètre en étirant mes chairs de son large gland et fait une petite pause pour me laisser le temps de m’habituer à l’intrusion. 

			Oui, avec plaisir.

			Il garde mes mains fermement prisonnières lorsqu’il se glisse entièrement en moi. Impossible de contenir le cri qui m’échappe lorsque je le sens aussi profondément ancré. 

			– Bon Dieu, c’est si bon, grogne-t-il en se retirant légèrement. Je fantasme là-dessus depuis que tu t’es pointée ici en slim. Je n’avais envie que d’une chose, faire tomber ton pantalon sur tes chevilles et te baiser à en perdre la raison. Et parce que j’ai attendu aussi longtemps, je dois t’avertir, je ne peux pas y aller doucement.

			– Alors vas-y, dis-je dans un murmure. 

			– J’ai besoin de te baiser fort et tout de suite. 

			Il s’enfonce d’une seule poussée en tirant sur mes bras pour que je sois incapable de me reposer sur l’accoudoir du canapé. Il accélère la cadence jusqu’à ce que je rebondisse violemment contre lui. 

			– Je veux t’entendre, mon chou, exige-t-il. 

			Mes dents relâchent ma lèvre inférieure, ma bouche s’ouvre pour laisser s’échapper les cris que je retenais en moi. Ses assauts suivent la musique qui fait vibrer le sol, m’entraînant dans ce rythme primaire alors que nous nous approchons du précipice. Toute pensée consciente cède devant cette impulsion, il continue à me pilonner sans faillir. J’explose dans une frénésie de cris et de grognements tandis que mon sexe se contracte autour du sien.

			Je tombe.

			Tombe.

			Tombe. 

			Et je n’ai pas envie que ça s’arrête. Jamais. 

			Dans cette chute, je sens la chaleur de l’orgasme d’Alexander rejoindre le mien. Il me relâche et je m’écroule,  complètement liquéfiée, sur le canapé pendant qu’il se retire pour expulser un dernier jet sur la naissance de mes fesses. 

			– Je n’ai pas pu m’en empêcher, mon chou.

			Il se penche et m’embrasse sur la joue. 

			– Marquée par un X, ajoute-t-il. 

			– C’est en train de devenir une mauvaise habitude,  dis-je en grommelant. 

			– Si tu n’aimes pas…

			Je mords ma lèvre et détourne mon regard, incapable de m’empêcher de sourire. 

			– C’est ce que je me disais. 

			Il caresse légèrement mes lèvres du bout des doigts et soupire avant de me dire :

			– Attends ici. 

			Quelques instants plus tard, je sens une serviette en papier rêche caresser mes fesses. Alexander me nettoie avec soin avant de se pencher pour m’aider à remettre mon pantalon.  Lorsque je suis habillée, il me retourne dans ses bras,  puis lève mon menton de son pouce, l’air grave. 

			– Maintenant, peut-on parler de cette tenue ? 

			– Tu n’aimes pas ? 

			Je fais semblant de bouder. 

			– Oh si, j’aime beaucoup, mon chou. Je ne suis juste pas sûr de vouloir que tous les hommes ici en voient autant. 

			– Dommage, X. Ce soir, c’est mon enterrement de vie de jeune fille. Je suis jeune et insouciante. 

			– Tant que la jeune fille est dans mon lit demain matin… dit-il sur un ton sec. 

			– Je serai dans ton lit tous les matins. Pourquoi penses-tu que je fais la fête ? 

			Sa bouche s’incline sur la mienne, la capturant comme il a déjà capturé mon cœur. C’est un baiser profond   – le genre qui, d’habitude, mène à bien d’autres activités – et je dois faire appel à tout ce qui me reste de self-control pour lui échapper. 

			– Ils vont croire que j’ai été kidnappée. 

			Alexander me tend la main et je m’en saisis, m’émerveillant de ce petit geste qui me donne la sensation d’être tellement aimée. Il peut me dominer, m’utiliser, repousser mes limites, mais il est toujours là pour me rattraper de l’autre côté lorsque je tombe. Il est ma constante. Il me complète. 

			Nous retournons dans le couloir et nous arrêtons à quelques pas de l’entrée du salon VIP dans lequel j’ai laissé les autres. Alexander embrasse les jointures de mes doigts une à une. 

			– Rentre à la maison avec moi ce soir. 

			– Impossible, X, dis-je en secouant la tête. Belle a prévu de me garder toute la nuit. 

			Sa bouche esquisse un sourire espiègle. 

			– Je pourrais t’en persuader. 

			– Une nuit loin l’un de l’autre, et nous aurons le restant de nos jours ensemble. 

			– Vous proposez un marché bien coquin, Mademoiselle Bishop. 

			Il incline la tête. 

			– Monsieur X, je peux être coquine, vous n’imaginez pas. 

			Je m’écarte de lui en dansant, puis, après lui avoir soufflé un baiser, je me précipite derrière la porte. 

			 

			***

			 

			– C’était le passage aux toilettes le plus long de l’histoire, s’exclame Belle à mon arrivée. 

			Malgré la pulsation de la musique qui résonne partout, l’atmosphère s’est considérablement refroidie dans le salon. Bon, il se peut qu’ils se soient endormis en attendant que l’invitée d’honneur revienne. Je ne vais pas poser de question. 

			– Mate-la, dit Edward en me regardant avant de secouer la tête et de me lancer un regard appuyé. 

			– Il est temps de changer de lieu. 

			Belle sort son téléphone et se met à composer un texto. 

			– Hein ? Quoi ? 

			Je suis un peu paumée. 

			– Tu ne penses pas qu’il y a eu comme un imprévu ? demande Belle en avant d’attraper mon bras. Notre planque a été découverte. 

			– Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez. 

			Je hausse les épaules, mais mes joues rougissent. Lola attrape mon autre bras et elles m’expulsent de la pièce. 

			– Et Tante Jane ? 

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais le couloir derrière nous est vide. 

			– Elle s’est appropriée la salle en bas. Tu es coincée avec nous. 

			Malgré sa frêle stature, elle arrive à avoir l’air menaçant. 

			– Sérieux ? Tu ne penses pas que tu dramatises un peu ? 

			– Alexander a violé sa promesse, m’informe Lola.

			– Et pas que sa promesse, apparemment, intervient Edward. 

			Lola me serre le bras alors qu’ils m’escortent vers la porte arrière du club. 

			– C’est ton enterrement de vie de jeune fille. Pas de kiki entre nous. 

			Edward s’éclaircit la gorge. 

			– Désolé, Edward, s’excuse Lola par-dessus son épaule. 

			– Pas de problème. 

			– OK.

			Ça m’énerve de les entendre plaisanter avec autant de facilité. Visiblement, il n’y a plus aucune gêne entre eux. 

			Norris est devant la sortie. Il ouvre la porte lorsque nous approchons. 

			– Je crois qu’on me kidnappe, lui dis-je lorsque mes amis me jettent dans la limousine qui nous attend, ce qui le fait rire de bon cœur. Sécurité rompue. 

			– Désolé, Clara. Ce soir, tu nous appartiens. Alexander devra attendre demain matin, dit Edward en se glissant sur le siège à mes côtés. Ne t’inquiète pas. C’est pour son bien. 

			Je lève les mains en signe de défaite. 

			– C’est bon, je me rends. 

			Alexander peut bien attendre demain matin. Ça n’en rendra nos retrouvailles que plus sulfureuses. 
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			D’un certain côté, je suis plutôt soulagée de quitter cette boîte, bien que je n’aie pas envie de dire aux autres que je suis fatiguée – tous ces préparatifs de dernière minute m’ont épuisée. Plus ma récente dispute avec Alexander et les longues séances de réconciliation sur l’oreiller juste après. Je replace une mèche de cheveux derrière mon oreille et je regarde par la vitre. 

			Quand je vois que nous tournons du mauvais côté,  je demande :

			– On ne retourne pas à l’appartement ? 

			Belle pince ses lèvres, visiblement, elle n’approuve pas ma question. 

			– Le reste de la nuit nous appartient. 

			Elle retourne à son portable. J’essaie de ne pas avoir l’air déçue, peut-être que je pourrais boire en douce un café ou l’une de ces boissons énergétiques ? Mais même en essayant de toutes mes forces de le dissimuler, un bâillement m’échappe. 

			– Tu te sens bien ? murmure Edward à mon oreille pour que je sois la seule à l’entendre. 

			– Ce mariage me bouffe toutes mes forces vitales. 

			Je plaque ma main sur ma bouche lorsque je me rends compte de ce que je viens de dire. 

			– Ne t’inquiète pas, ce n’est pas avec ça que tu peux me faire peur. (Il s’installe confortablement et passe un bras sur mon épaule.) Je croyais que tu avais l’habitude de veiller et de dormir très peu. 

			Je lui assène une petite tape sur la poitrine. 

			– C’est simplement le stress. Et ma mère. 

			– Dans précisément une semaine, tu seras en voyage de noces, dit-il avant d’ajouter après une petite pause :  Même si tu ne veux pas me dire où vous allez. 

			Je presse mes lèvres l’une contre l’autre et secoue la tête. Alexander a insisté pour que personne ne sache où nous allons. C’est un secret que je me réjouis de garder.  Mais Edward a raison. Dans une semaine, je serai mariée et je prendrai le soleil sur une plage privée aux  Maldives.

			– C’est bon, garde ton secret pour toi, dit-il en plissant les yeux. À moins que ce soit un truc horrible, genre qu’en fait vous restez planqué ici. Je ne pourrais approuver ce plan. 

			– Et même si c’était le cas ? 

			Je hausse les épaules. Tout ce qui compte à mes yeux, c’est que je puisse avoir Alexander rien que pour moi pendant presque un mois, loin de tous ces drames et de toute cette attention. 

			– J’ai envie que ce mariage commence comme il faut,  en nous concentrant sur notre couple. Peu importe l’endroit où nous le ferons. 

			Edward grimace avant de rétorquer :

			– Mais si, c’est important ! Va donc mettre ton cul tout blanc sur une plage pour baiser sous le soleil pour une fois. Vous auriez bien besoin de faire le plein de vitamine D tous les deux. 

			Il marque un point. Je souris d’un air faussement  effarouché. 

			– Motus et bouche cousue. 

			– Rappelle-moi de ne pas t’inviter à mon mariage. 

			– C’est pas juste ! Tu es invité au mien, mais pour la lune de miel, c’est sur invitation seulement. Mais il vaudrait mieux que tu m’invites. Tu es mon seul frère, alors interdit de se mettre la bague au doigt à la sauvette !

			– Père en ferait une maladie de toute façon. J’ai déjà de la chance si j’obtiens son…

			La voiture s’arrête brusquement, ce qui interrompt le cours de ses pensées. Belle fait descendre sa vitre et sort la tête pour voir ce qui se passe.

			– On dirait un embouteillage. 

			Mais son regard ne croise pas le mien lorsqu’elle parle. 

			– Je veux voir. 

			Je grimpe sur Edward pour regarder moi aussi par la fenêtre, mais Edward m’attrape par la taille et me remet sur mon siège.

			– Qu’est-ce qui se passe ? 

			– Juste quelques paparazzis, répond-elle en haussant les épaules comme si de rien n’était. 

			– Rentrons tout simplement chez toi.

			Lola fronce les sourcils et rétorque :

			– Je déteste être celle qui te l’apprend, mais ils sont  partout. Ils campent même devant chez les parents. 

			C’est de la folie pure.  

			– Mais on va où, en fait ? 

			Finalement je pose la question, en me massant les tempes car je sens poindre une migraine. 

			– Au Westminster Royal, admet Belle. 

			Nan mais, ils ont prévu un circuit-visite de ma relation avec Alexander, ou quoi ? Si nous remontons encore à un autre endroit dans lequel Alexander et moi avons fait l’amour, je vais me mettre à chercher les caméras. 

			Je tape sur la vitre de partition pour interpeller le chauffeur :

			– Il y a un parking privé réservé à la clientèle de l’hôtel en dessous. J’imagine que vous êtes en contact avec Norris Echols ? 

			Le chauffeur hoche la tête, son regard rivé au mien dans le rétroviseur. 

			– Il vous fera entrer. 

			Je retourne m’asseoir quand je me rends compte qu’ils me dévisagent tous les trois comme une bête curieuse. 

			– Quoi ? 

			J’essaie d’avoir l’air nonchalant, mais mes joues rougissent. 

			– Je me souviens de toi quand tu étais encore ma douce et innocente petite Clara, répond Belle en battant des cils avant de soupirer. Maintenant, tu as été remplacée par une bombe sexuelle que rien n’arrête. 

			– Pas sûr que j’apprécie ta remarque ! 

			Mais malgré cette réponse, je suis incapable d’arrêter de sourire. 

			– Cette remarque est pourtant très juste, rétorque Edward. 

			Quelques minutes plus tard, la limousine a réussi à se sortir du bouchon et du piège des paparazzis. Je sursaute un peu devant tous ces flashs, mais ils n’ont pris que des photos de la voiture. 

			– Ils ne peuvent pas nous voir, me rassure Edward en me tapotant la main. 

			Je le sais très bien, mais je ne suis toujours pas habituée à toute cette attention. Je ne pense pas pouvoir m’y habituer un jour. C’est le prix à payer pour aimer un homme tel qu’Alexander et même si je sais que je le choisirais encore et toujours, ça ne veut pas dire que j’apprécie l’intérêt du public. Ou le déluge constant de questions et de spéculations sur ma vie privée, ma santé et mon passé. 

			Je jette un coup d’œil à Edward plongé dans le silence.  Je ressemble beaucoup à son fiancé. David et moi sommes tous les deux pris entre notre amour pour ces hommes et toutes les responsabilités qui accompagnent une vie à leurs côtés. 

			Impulsivement, je me jette sur lui et le serre dans mes bras. 

			– Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? demande-t-il en riant. 

			– Rien, j’avais juste envie de te faire un câlin. 

			La limousine réussit à se garer sans incident dans le parking souterrain et nous nous en extirpons. Belle et Lola se dirigent vers l’ascenseur le plus éloigné. 

			Je les interpelle :

			– Hé ! Celui-là va directement à la suite présidentielle. 

			– Tu es une mine d’informations sur les privilèges de cet hôtel, commente Lola lorsque nous arrivons devant l’autre ascenseur. Je dois admettre que je suis un peu impres-sionnée. 

			– N’en parle pas à maman ! 

			– Marché conclu ! 

			Les portes s’ouvrent sur le lobby de la réception. 

			– Pas de paparazzis, soupire Belle soulagée.

			Bien sûr que non. Elle ne sait pas à quel point le Westminster Royal respecte la vie privée de sa clientèle. C’est la raison pour laquelle Alexander se servait de cet établissement pour y retrouver ses conquêtes. Je suppose que ce fait aurait dû me mettre mal à l’aise, mais, notre première étreinte s’étant  déroulée dans l’ascenseur qui mène précisément à cette suite présidentielle, j’aurais vraiment l’impression d’être une hypocrite. 

			– Pourquoi avoir choisi cet endroit ?

			– D’après toi ? me répond-elle gaiement. 

			Je commence à me demander si Alexander n’est pas derrière tout ça. 

			– Nous avons déjà fait le check-in, précise Belle.  La suite présidentielle était réservée, mais la suite nuptiale était disponible. Alexander t’y a fait envoyer des vêtements. 

			Je me réjouis à l’idée de me changer, mais avant même que je puisse exprimer ma joie, elle poursuit :

			– Mais d’abord, on va au pub. 

			Je me force à sourire et les suis de l’autre côté du lobby pour gagner le bar de nuit attenant à l’hôtel. 

			– Bon Dieu, t’as prévu un plan cul ! s’exclame Edward en entrant dans l’établissement huppé. 

			Belle s’arrête net sur ses pas lorsqu’elle voit de quoi parle Edward. Philip est installé au bar, impossible de ne pas reconnaître son profil, même avec la faible luminosité.  Il fait tourbillonner un verre dans sa main et lève  occasionnellement le regard, comme s’il attendait quelqu’un. 

			– Hé, mais je n’ai rien prévu du tout… 

			Elle s’interrompt lorsqu’une très belle blonde s’avance et passe un bras autour du cou de Philip. Elle porte une robe rouge moulante assez courte et décolletée pour montrer tous ses atouts. 

			C’est comme ce moment inévitable avant un accident de voiture. On voit tout ce qui va se passer. Je sais que je devrais tirer Belle à l’écart. Mais je suis figée sur place, incapable de faire quoi que ce soit d’autre que de regarder la vérité nous foncer dessus, tête la première. 

			Philip se tourne, mais ne nous voit pas. Peut-être parce que son regard est happé par cette autre femme.  Tout espoir de voir un geste d’amitié entre eux s’effondre. La blonde penche la tête et l’incline vers les lèvres impatientes de Philip. Je m’extirpe de ma stupeur en poussant un petit cri choqué. 

			– Cette salope ! explose Belle à côté de moi.

			Je n’essaie pas de l’arrêter lorsqu’elle fonce droit sur eux, une lueur de rage meurtrière dans son regard brillant. 

			Pepper Lockwood l’a bien cherché. 
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			Impossible de décrire la tête de Philip lorsque Belle le rejoint. Pepper, en revanche, semble moins surprise – et certainement moins inquiète. Ma tension grimpe en flèche quand cette connasse pivote pour se mettre aux côtés de Philip, son bras toujours autour de son cou. Ce petit geste possessif est vraiment typique de Perverse Pepper. Cette fille a un vrai problème, elle n’arrête pas de s’approprier ce qui ne lui appartient pas. 

			Belle les assassine du regard et ses poings se serrent convulsivement. 

			– Dis-moi que c’est toi qui as eu la très mauvaise idée de me faire la surprise d’un plan-cul à trois, avant que je te tue à mains nues. 

			– Annabelle…

			Belle l’interrompt d’un petit geste du poignet.

			– Ne me parle pas sur ce ton ! Explique-toi. Je me disais bien qu’elle n’était pas très maligne, mais sérieux, Phil, qu’est-ce que tu lui trouves ? 

			Pepper tapote de ses ongles l’épaule de Philip, un sourire malveillant aux lèvres. 

			– Depuis combien de temps ? demande Belle en ignorant Pepper. 

			– Ce n’est pas ce que…

			– Ne finis pas cette phrase par « tu penses » ! D’une, je sais très bien ce que je viens de voir et de deux,  c’est vraiment trop cliché. 

			Sa mâchoire se crispe, son regard va et vient entre les deux amants.

			– Depuis combien de temps ?

			– Phil et moi, on se connaît depuis des années. On jouait ensemble quand on était petits et là… on s’est remis à  jouer. 

			Pepper passe sa langue sur ses dents comme si elle venait de dévorer quelque chose de délicieux. Elle se tourne vers moi et cligne des yeux. 

			– En fait, nous avons repris contact à ta pendaison de crémaillère. 

			Jusque-là, j’étais restée en arrière, déchirée entre la colère et le choc, mais ses mots me font sortir de ma torpeur, me libérant de ma stupeur. Apparemment, elle n’a pas pris mon avertissement au sérieux. Si elle pense une seule seconde qu’elle peut m’atteindre à travers mes amis, elle se fourre le doigt dans l’œil. J’ai supporté Pepper assez longtemps comme ça. Sans y penser, je me jette sur elle, les poings serrés. 

			Malheureusement, Edward est plus rapide que moi. Il passe son bras autour de ma taille et me fait reculer de quelques pas. 

			– Ce n’est pas ton combat, dit-il avec fermeté. 

			– Mais merde, putain que si ! 

			Aucun doute, Pepper s’est jetée sur Philip à cause de ma relation avec Belle.

			– Non, dit Belle d’une voix sinistrement placide. C’est le mien. 

			Et là, elle écrase son poing sur le nez de Pepper. 

			– Et ça, c’est juste le calme avant la tempête, marmonne Edward. 

			Il secoue la tête et s’interpose entre les deux femmes, attrapant Belle au vol pour la faire reculer. Philip, en véritable connard qu’il est, assiste à la scène, bouche bée. 

			Il y a quelque chose de poignant dans la façon qu’a le nez de Pepper de lancer des jets de sang sur le costume de Philip. Rien que ça, c’est juste grandiose. 

			– Espèce de salope ! crie Pepper en se tenant le nez. 

			– Tu parles en connaissance de cause, rétorque Belle en se débattant dans les bras d’Edward. 

			– On a baisé dans son lit ! Dans sa voiture !

			Le vitriol de Pepper se répand aussi librement que le sang lui coule du nez. 

			– On a même baisé chez toi, sur le plan de travail dans la cuisine !

			Edward repousse Belle vers moi, mais elle se libère et revient se planter devant Philip. Elle retire à grand peine sa bague de fiançailles et la lui met sous le nez.

			– Celle-là, je la garde en dédommagement. Je suis contente que vous vous soyez trouvés tous les deux.  Une rencontre d’enfer.

			Philip se lève si rapidement que son tabouret tombe,  il essaie d’attraper la bague. Je regarde autour de nous et je me rends compte qu’un petit attroupement est en train de se former. Je passe mon bras sous celui de Belle et la tire vers la porte. Comme elle résiste, Lola l’attrape de l’autre côté. Entourée de ses amies, Belle se redresse, reprend son sang-froid, les toise et sort calmement. Nous avons presque atteint la porte lorsque le premier agent de sécurité arrive. Le problème, c’est que je ne sais pas de quelle équipe il  s’agit. 

			Edward désigne l’ascenseur. 

			– Fais-la monter dans la suite et cache-la. Je m’occupe de ça. 

			– Comment ?

			J’ai toujours pensé que Philip était un enfoiré et je le verrais bien porter plainte maintenant. Je sais que Pepper le ferait. 

			– Norris, dit-il rapidement en levant les mains en l’air. Tu sais, l’effet prince d’Angleterre. 

			– Merde, tu ne peux pas être mêlé à ça. 

			Il appuie sur le bouton et sourit d’un air suffisant. 

			– Ça ne peut que faire du bien à ma réputation. Ça fait trop longtemps qu’Alexander endosse le rôle du bad boy. Il est peut-être temps que ça change. 

			Je suis sûre que David trouverait quelque chose à redire à ça, mais je suis Belle dans l’ascenseur dès que les portes s’ouvrent. 

			Belle appuie sur le bouton de notre étage et recule comme si de rien n’était. Lola me regarde par-dessus son épaule, un peu paumée. Juste au moment où je commence à me demander comment Belle fait pour être aussi calme, je vois son menton trembler. Je la prends dans mes bras avant même que la première larme ne tombe.

			– Quel espèce de gland ! Connard ! Branleur !

			Un flot ininterrompu d’insultes suit, et je lui frotte le dos jusqu’à ce que nous arrivions devant notre suite. 

			Je ravale un soupir quand je remarque le petit panneau sur la porte. J’avais oublié que nous étions logés dans la suite nuptiale. Je me propose de suggérer à Belle de rentrer à la maison quand elle l’arrache purement et simplement. 

			Ça aussi, ça marche. 

			– Quel enfoiré de faux derche ! Comment ai-je pu être aussi stupide ? sanglote-t-elle. 

			Je la serre contre moi.

			– Hé, tu peux être plus british dans tes insultes ? 

			Cette remarque me vaut un petit sourire. Je poursuis.

			– Et tu as franchement un excellent crochet du droit. Fais-moi voir ça. 

			Elle grimace lorsque je prends sa main avec précaution. Sa peau est à vif. 

			– J’espère que ça veut dire que tu lui as cassé quelques dents, dis-je en inspectant ses blessures. 

			– Je lui ai cassé le nez. 

			Nous sourions toutes les deux. 

			– Je vais demander de la glace à la réception, propose Lola. 

			Je lui adresse un regard de reconnaissance. Dès qu’elle sort de la suite, ce qui reste du sang-froid de Belle  s’envole et elle fond dans mes bras. Une boule se forme dans ma gorge et y reste tant qu’elle pleure sur mon épaule. J’essaie de ravaler mes propres larmes, mais c’est impossible. Pas tant que ma meilleure amie souffre autant. Je pleure pour le futur qu’elle vient de perdre et je pleure à cause de la culpabilité que je ressens. Mais surtout, je pleure parce que je ne veux pas qu’elle pleure toute seule. 

			– Clara, murmure Belle. Je dois te dire un truc. 

			Je recule un peu et hoche la tête. 

			– Tu peux tout me dire. 

			– Non, je ne peux pas. (Elle s’étouffe un peu en secouant la tête.) Tu vas penser que je suis un monstre. 

			– Tu viens de casser le nez de Pepper Lockwood.  Tu es définitivement géniale. Je pense que tu es une vraie méchante. 

			– J’ai trompé Philip il y a quelques mois, avoue-t-elle à bout de souffle. Je n’ai pas le droit de tant lui en vouloir.

			Son aveu me fait déglutir un bon coup. 

			– C’était peut-être mal, chérie, mais ça ne change rien au fait qu’il t’a trompée. 

			– Ce n’est pas ça le plus terrible. 

			Elle se mord la lèvre, les larmes lui remontent aux yeux. 

			Mon sang se fige dans mes veines, mais je me force à continuer de lui parler.

			– Dis-moi.

			– J’ai couché avec Jonathan Thompson. 

			– Oh !

			Je suis vraiment surprise, j’essaie d’ignorer la pointe de haine qui m’assaille en entendant ça. Jonathan s’est comporté comme un enfoiré de première avec Belle à l’université, mais c’est ce qu’il a fait à Alexander qui me fait le haïr autant. Non seulement il est responsable de l’accident de voiture qui a tué la petite sœur d’Alexander mais,  en plus, il l’a laissé endosser la responsabilité lorsque Pepper Lockwood l’a accusé. Ce qui le hisse tout en haut de ma liste des gens à abattre, au coude à coude avec Perverse Pepper. 

			– Je n’ai pas pu te le dire après ce que tu as découvert à propos de la sœur d’Alexander.

			– Quand ?

			– L’été dernier, admet-elle. Je l’ai croisé un soir et une chose en entraînant une autre… Tu étais…

			J’étais à la maison, le cœur brisé à cause d’Alexander.  Mon estomac se retourne quand je me rappelle cette époque. 

			– Mais j’étais aussi embarrassée d’avoir couché avec lui après ce qu’il m’a fait quand on était à la fac. 

			Je soupire et je la reprends dans mes bras. 

			– On fait toutes des trucs bêtes. 

			– Mais peut-être que Philip l’a senti et…

			– Non.

			Je l’arrête dans sa tentative d’explication. 

			– Philip est un branleur, tu t’en souviens ? Je ne peux pas dire que ce que tu as fait est bien, mais ça ne donne pas non plus de joker à Philip. 

			Et je me tais avant d’ajouter qu’à en juger par ce qu’on a vu, il y a eu bien plus qu’un coup d’un soir entre Pepper et Philip. 

			– Comment je vais faire ? me demande-t-elle, le souffle court à force d’essayer de retenir ses larmes. On était censés se marier dans six mois. Tout est organisé. Qu’est-ce que je dois faire ? 

			Je me souviens du soir où j’ai quitté Alexander. Même maintenant, la douleur liée à ce souvenir m’en fait presque vaciller, mais je passe mes bras autour de ses épaules.

			– Ce soir, tu pleures. 

			Nous trouverons une solution pour tout demain matin, quand le soleil pulvérisera les ténèbres. 
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			L’atelier de Katherine Paige est bouclé et complètement sécurisé. Le luxueux magasin de robes de mariée est pratiquement devenu ma deuxième maison ces derniers mois. Mais aujourd’hui, les rideaux sont tirés pour cacher l’intérieur de la boutique aux regards des curieux. Kate me retrouve à la porte arrière, le regard brillant, puis elle me guide à l’intérieur. La plupart des gens ont été surpris quand je l’ai choisie pour créer ma robe. Ce qu’ils ne savent pas, c’est que c’est Edward qui nous a présentées. 

			À peine plus âgée que moi, Kate aurait pu passer pour le mannequin de son atelier et non pour sa créatrice avec ses cheveux bruns bouclés et sa svelte silhouette. Passionnée par la création de vêtements, elle a développé une clientèle certes restreinte, mais très exclusive. 

			– Nous avons passé toute la semaine à chasser les paparazzis d’ici, m’explique-t-elle devant mon  regard interrogateur. 

			– Je suis vraiment désolée. 

			Je dois lui présenter mes excuses. J’ai l’impression que mon mariage est en train de devenir la foire du  siècle. 

			– Ne le soyez pas ! Combien de fois pourrai-je avoir l’opportunité de créer une robe de mariée pour la prochaine reine d’Angleterre ? s’exclame-t-elle, en repoussant une boucle de cheveux derrière son oreille. 

			La prochaine reine d’Angleterre. Je suis prise d’un vertige, je dois prendre son bras pour retrouver l’équilibre. 

			– Je n’arrive pas à m’y habituer. Un jour, je serai tellement stressée que je vais vraiment m’évanouir. 

			– Tant que vous n’abîmez pas votre robe.

			Elle me fait un clin d’œil espiègle, ce qui me rappelle pourquoi je me sens aussi à l’aise avec elle. 

			– Si vous ne vous sentez pas très bien, je suppose que le champagne n’est pas une bonne idée. 

			Rien à redire à ça.

			– Peut-être un peu plus tard. 

			Le salon d’essayage est presque aussi beau que les robes de Kate, à la fois somptueux et chaleureux. Les murs sont d’une teinte ivoire chaude et une lumière douce habille l’ensemble. Les tables et les cadres de miroir sont dorés à l’or fin, ce qui ajoute une touche de sophistication à l’ensemble. 

			Mais le calme de l’atmosphère est interrompu par  l’arrivée de mon cortège. Ma mère et Lola papillonnent dans le salon, Belle derrière elles. 

			– Encore deux jours !

			Ma mère m’attrape pour me serrer dans ses bras avant de me faire la bise. 

			Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air d’être sur le point de vomir. 

			– Maman compte les minutes depuis le début de la semaine. 

			Lola m’adresse un regard par-dessus l’épaule de ma mère pour m’implorer de la sauver. 

			– Ce n’est pas tous les jours qu’une mère marie sa fille. 

			Elle se saisit d’une flûte de champagne sur le plateau le plus proche et en avale délicatement une petite gorgée. 

			– Nous sommes prêts pour la dernière répétition demain matin, lui dis-je. 

			J’opte pour l’approche directe, favorisant l’action plutôt que la conversation mondaine. J’ai besoin de me concentrer si je veux rester saine d’esprit. Je me fais des listes pour ne pas penser aux caméras et à la foule, qui s’accumulent déjà dans les rues entre l’abbaye de Westminster et Buckingham Palace. C’est le seul moyen de m’empêcher de tomber dans un cercle de fantasmes très troublants à propos de tout ce que je pourrais faire qui me ridiculiserait complètement. 

			– Voici les chaussures. 

			Kate s’affaire dans le salon avec à la main une paire de simples chaussures à talons de couleur ivoire, recouvertes de soie. 

			Ma mère grimace. Elle ne prend pas la peine de me montrer qu’elle désapprouve mon choix.

			– Est-ce que ces talons sont suffisamment hauts ?

			– C’est dans l’espoir d’éviter une chute. 

			– Ton père ne te laissera pas tomber, dit-elle avant  d’incliner la tête pour s’adresser à quelqu’un dans le salon d’à côté. N’est-ce pas, Harold ? 

			– Papa est là ? 

			Je suis incapable de dissimuler ma surprise. 

			– Bien sûr qu’il est là. Il a envie de voir la robe de mariée de sa petite fille. 

			La voix de ma mère s’étrangle un peu, mais elle détourne le regard avant que je ne puisse voir si elle pleure. Les larmes ne font pas partie du répertoire émotionnel de Madeline Bishop. Il est tellement rare de les apercevoir que chaque apparition pourrait être l’occasion d’une étude. 

			Je ne suis pas sûre. Cette démonstration affective est-elle due à un sentimentalisme maternel ou essaie-t-elle de s’accrocher aux derniers reliefs de son mariage en lambeaux ?

			Le silence se fait lorsque deux des employés du magasin apportent ma robe dans le salon, avec mille précautions, pendant que je me déshabille et que Kate m’aide à enfiler un corset. J’ai vu la robe à différentes étapes de sa fabrication, aux nombreux essayages, jusqu’à en avoir mal aux pieds et la peau percée de toutes parts par des épingles rebelles. Mais je n’étais pas prête à affronter la vague d’émotions qui me balaye lorsque je la vois terminée. 

			Le décorum impose un certain degré de modestie pour la célébration à l’église, mais étrangement, elle réussit la performance d’être le vêtement le plus sexy que j’ai jamais porté. Même s’il faut quatre personnes pour la soulever et me la passer par la tête. 

			– J’espère qu’elle ne sera pas trop dure à retirer pour Alexander, murmure Belle. 

			– Je crois qu’il en sera capable, dis-je à voix basse,  me rappelant que ce n’est pas le moment de me mettre à fantasmer sur ses talents. 

			Mes bras glissent dans les délicates manches de dentelle laissant le bas de la robe et la traîne flotter jusqu’à mes pieds. Tournant pour qu’elles puissent arranger les plis, je prends une grande inspiration. Mes épaules sont élégamment recouvertes d’une fine dentelle, qui couvre également mon décolleté où un corset de soie affine ma taille avant de laisser place à un ample jupon bordé de la même dentelle à l’ourlet. 

			Des milliers de petits cristaux Swarovski scintillent délicatement dans la lumière. Je pose une main sur mon ventre, réalisant alors que j’ai ma robe de mariée sur le dos. Kate remonte la fermeture Éclair et s’attaque à la série de boutons qui descend de ma nuque à la naissance de mes fesses. 

			– Oh non, marmonne Kate en soupirant. 

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.

			– Oh non quoi ?

			Elle tire sur ma robe pour la refermer et lutte pour remonter la fermeture Éclair. 

			– Inspirez, me demande-t-elle en s’écartant pour avoir une meilleure prise. 

			Je rentre mon ventre en le contractant. Un sentiment de soulagement m’étreint lorsque j’entends la fermeture Éclair remonter, mais il se dissipe dès que j’expire. 

			– C’est normal que ce soit aussi serré ? 

			Je me tourne pour me voir de profil.

			La couturière fronce les sourcils, des épingles coincées entre les dents. Elle les retire et vérifie ses notes.

			– Elle a été cousue à partir de vos dernières mensurations. 

			Elle soupire en tournant autour de moi. 

			– On va devoir relâcher un peu les coutures. 

			– Est-ce un problème ? demande ma mère en se rongeant les ongles.

			De ma vie, je n’avais jamais vu Madeline Bishop risquer  de détériorer sa manucure. Si elle avait le choix entre  sauver un bébé phoque ou un ongle, elle n’hésiterait pas une seule seconde. 

			– Non, ça ne devrait pas poser de problème, dit Kate en me tapotant le bras. Il y a assez de tissu pour relâcher les coutures, ce n’est pas grave. Nous pouvons toujours ajuster votre corset. 

			Je ravale un grognement. Ledit corset me comprime déjà les côtes, il me fait un mal de chien à chaque mouvement. Il n’est pas question que je le fasse resserrer. 

			Dès que Kate sort de la pièce, ma mère fond sur  moi.

			– Cette robe coûte vingt mille livres. Tous les médias de la planète spéculent dessus depuis des mois.

			– Maman ! intervient Lola. 

			Elle l’ignore et se met à arpenter l’espace devant le miroir à trois pans. 

			– Ils disent qu’il va y avoir des millions de téléspectateurs. Je m’étonne simplement que ce soit précisément maintenant que Clara se laisse aller à grossir. 

			À peine a-t-elle dit cette phrase qu’elle plaque une main sur sa bouche, un air horrifié prend possession de son élégant visage. 

			– Clara, je suis…

			D’un signe de la main, j’écarte ses excuses et je serre les dents pour empêcher mon menton de trembler.

			– Voyons s’il n’y a pas de thé, suggère Lola en prenant notre mère par les épaules pour l’escorter hors du salon d’essayage. 

			Dès qu’elles sont hors de portée de vue, Belle pousse un gros soupir et s’adosse au miroir. 

			– Parfois, je me dis qu’elle étudie pour devenir experte en manque de tact. 

			– C’est naturel chez elle.

			Je lui désigne ma robe en me mordant les lèvres.

			– J’ai l’air horrible ? 

			– Clara, tu es magnifique. 

			Belle se redresse pour faire face au miroir. Son regard gris brille dans le reflet. 

			– Alexander ne va pas comprendre ce qu’il lui arrive. 

			Depuis mon petit promontoire, j’attrape l’arrière de ma robe pour donner du gonflant à mon jupon, laissant ma traîne de plus de trois mètres cinquante cascader autour de moi dans une débauche de soie. 

			– Il me préfère généralement avec moins de tissu sur le dos. 

			– La nouvelle garde-robe de Clara. Là, tous les médias de la planète devraient être surpris, dit Belle en levant le nez, imitant ma mère à la perfection. 

			Je triture mes cheveux, tire dessus, puis les laisse  retomber. 

			– Honnêtement, j’aimerais que tout soit terminé.  J’ai envie d’être mariée à Alexander. Mais je sauterais volontiers la case célébration nuptiale.

			– Toutes les filles rêvent de leur mariage. 

			– Probablement, dis-je distraitement. Je pourrais peut-être y penser si le mien n’était pas un spectacle. Si j’avais eu mon mot à dire, on se serait contentés d’une petite cérémonie en compagnie de quelques amis  proches. 

			Du coin de l’œil, je vois le sourire de Belle disparaître. 

			– Est-ce que tu pourrais me dire que je suis vraiment une connasse, s’il te plaît. C’est probablement le dernier endroit sur Terre où tu as envie d’être en ce moment. 

			– Ça va. Je n’arrête pas d’oublier moi aussi. 

			Belle se laisse tomber par terre et s’assied en tailleur. 

			Je dois faire un gros effort, mais j’arrive à manœuvrer ma traîne pour la rejoindre.

			– Je dois te prévenir tout de suite, je ne serai pas capable de me relever sans ton aide, j’espère que tu es toujours ma meilleure copine. 

			– Non, dit brusquement Belle.

			– Bon. Euh. D’accord. 

			Je ne sais pas trop quoi dire. 

			– Philip n’a pas le droit de gâcher ce moment, dit-elle sans se rendre compte qu’elle vient de me faire avoir une crise cardiaque. C’est ton mariage et je suis heureuse pour toi. Je te le jure. Mais je…

			– Tu as mal. J’ai envie de le castrer pour le punir de ce qu’il t’a fait. Mais honnêtement, je ne pense pas être capable de traverser cette épreuve sans toi, surtout si je dois supporter ma mère. 

			– Lola semble plutôt bien la gérer, remarque Belle.  Ce qui me va parfaitement, parce que je veux me concentrer sur toi.

			– Tu es sûre ?

			Je cligne des yeux pour chasser les larmes qui m’empêchent de voir correctement. 

			– Ne te mets pas à pleurer, me supplie-t-elle, la voix de plus en plus haut perchée. Si tu pleures, alors je vais aussi pleurer et… oh merde ! C’est trop tard. 

			– Alexander connaît des gens qui peuvent l’assassiner si tu veux. 

			La blague est sortie de ma bouche avant que je me  rappelle qu’en fait, c’est la vérité. 

			Belle esquisse un sourire mais secoue la tête.

			– Je pense que se retrouver coincé avec Pepper est une assez grande punition. Elle lui piquera tout son argent et alors, il ne sera plus qu’un branleur avec une petite bite. 

			– Petite ?

			Elle gigote son petit doigt avant d’ajouter :

			– Tante Jane se demande déjà qui je devrais choisir pour me remettre en selle. 

			– Puis-je suggérer un candidat à la bite conséquente ? 

			Ma blague la fait rire et elle soupire en chassant ses  larmes.

			– Clara Bishop, tu es une femme perdue. Quand je pense que l’année dernière, je te suppliais de baiser quelqu’un de riche et puissant. Et maintenant, tu t’es transformée en redoutable diablesse. 

			– J’ai pris ton conseil très au sérieux. 

			– Je t’aime, dit Belle, le visage soudain empreint de sérieux.

			– Moi aussi, je t’aime.

			Je passe mes bras autour de ses épaules quand, soudain, j’entends un abominable bruit de dentelle déchirée. 

			– Ils arrangeront tout ça, murmure-t-elle sans me lâcher.

			Lorsqu’elle s’écarte finalement, elle sourit d’un air  espiègle.

			– Allez, viens, on va s’amuser un peu avec la tension de ta mère. 

			Je lève les mains et elle bondit pour se lever avec grâce. Je me débats dans la soie et le tulle et je lui retombe dessus en riant à gorge déployée.

			– Hé, tu vas te marier, dit Belle.

			– Je vais me marier. 

			Je répète ses mots pour m’en imprégner. Dans quelques jours, je ne serai plus Clara Bishop. Je lui appartiendrai complètement. 

			La tête de mon père passe par l’embrasure de la porte. 

			– Je peux te voir un instant ? 

			– Bien sûr. 

			Belle me presse brièvement la main. 

			Mon père sourit timidement et ébouriffe ses cheveux devenus rares, alors qu’elle passe devant lui. 

			– Tu es éblouissante, dit-il doucement. 

			Je ressens comme une satisfaction de petite fille. Peu importent les erreurs qu’il a commises, il est toujours mon père et je recherche toujours autant son admiration.

			– Merci, Papa. 

			– Non, merci à toi. Je sais que ces derniers mois ont été difficiles pour la famille et je sais que tu as été déçue par ta mère et moi.

			– Ma mère ?

			– Tu as été dure avec elle. (Mon père se tord les mains.) Mais ta mère faisait de son mieux. Je sais que c’est difficile à comprendre. Je ne suis pas un homme facile à vivre. 

			– Mais maman non plus ne demande pas juste un peu d’attention. 

			Je l’admets, mais je ne sais pas trop quel côté je suis en train de choisir dans cet affrontement. 

			– C’est ça, le truc avec le mariage, Clarinette. Parfois, on commet des erreurs. Ce qui compte, c’est la manière de les réparer. 

			– Tout ce que je veux savoir, c’est si vous allez vous en sortir. 

			Je ne peux pas m’en empêcher, j’ai envie que mes parents restent ensemble. Je suis leur fille, après tout. Je ne peux pas imaginer d’autre scénario, pour aucun des deux. 

			– Ça va peut-être te choquer, mais ta mère est une femme très tolérante. 

			– Et l’autre femme ?

			– J’ai mis fin à cette relation il y a plusieurs mois.  Ta mère et moi voyons un conseiller conjugal. (Il ouvre grand les bras.) Je ne pouvais pas supporter de jeter une ombre sur ton grand jour. 

			– Ça n’arrivera pas.

			Nous restons face à face un instant en nous observant. 

			Mon père s’éclaircit la gorge, mais sa voix est toujours pleine d’émotion lorsqu’il continue :

			– J’espère qu’Alexander sait quelle chance il a. Je me suis assuré qu’il sache que je me moque de qui est son père.  S’il fait du mal à ma petite chérie…

			– Papa !

			J’éclate de rire, mais je suis choquée. 

			– Disons simplement qu’il sait ce qui lui arrivera. 

			Il me fait un clin d’œil et me prend dans ses bras.  Ma tête se pose sur son épaule et pour la première fois depuis très longtemps, tout va bien entre nous. 
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			Belle pousse un sifflement quand je lui fais découvrir l’une des cinquante chambres d’amis de notre nouvelle maison. Enfin cinquante, à la louche. 

			– Notre appartement ferait des complexes s’il voyait pour quoi tu l’as quitté. 

			Je rigole en grognant. Belle était là pour notre réception de fiançailles, mais ce jour-là, la maison était pleine d’invités. Quand on la découvre le soir, lorsque la majeure partie du personnel a regagné ses appartements privés et qu’elle est vide, c’est tout autre chose. Je tourne sur  moi-même en marchant à reculons, désignant l’espace autour de nous. 

			– Voici le couloir des chevaux, le bien nommé, parce que, comme tu peux le voir, il y a quelqu’un qui a beaucoup aimé les chevaux. 

			Comme partout dans la maison, ce couloir hésite entre le criard et l’opulent. Les murs sont recouverts d’un papier peint damassé écarlate assorti aux rideaux et aux antiques sofas, mais le clou du spectacle, ce sont tous ces portraits de chevaux qui émaillent le décor. 

			– J’imagine qu’il va falloir que je me mette à l’équitation, dis-je pensivement. 

			Belle glousse en regardant tout autour l’extravagance de cet espace.

			– Je croyais que tu savais déjà monter. 

			Si elle savait ! En repensant à ce terrible week-end que j’ai passé avec Alexander à la campagne, l’été dernier,  je me souviens simplement des plaisirs qu’on peut retirer de l’exercice. 

			– Tes joues sont assorties aux rideaux, poursuit Belle pour me taquiner. Dieu merci, Alexander fera de toi une femme honnête dès demain. 

			– Suis-moi, dis-je en lui désignant d’un geste l’escalier au bout du couloir. 

			Je la guide dans la montée en lui montrant en chemin où seront installés mes appartements privés, et m’avance pour rejoindre la chambre d’amis que j’ai réservée à l’usage de ma meilleure amie. 

			– Je serai de l’autre côté du couloir, lui dis-je en lui montrant sa chambre. 

			– Et vos quartiers, Votre Majesté ? demande Belle en me faisant une révérence. 

			– Promets-moi de ne jamais recommencer ça. 

			Je me laisse tomber sur son lit. Je ne suis pas encore prête à passer la nuit toute seule. Je commence à avoir des papillons dans le ventre, de plus en plus à chaque seconde qui passe, faisant monter d’un cran l’excitation angoissée que j’éprouve depuis que je me suis réveillée ce matin. 

			– Je dors en face, parce que j’ai dit à Alexander qu’il ne peut pas me voir avant demain matin. 

			– Il arrivera à survivre à cette longue traversée du désert sans te baiser ? 

			Elle hausse ses deux sourcils et presse le bout de ses doigts les uns contre les autres avant d’ajouter :

			– Les esprits curieux voudront savoir.

			– C’est la tradition.

			– Il y en a tellement, remarque Belle en inspectant la pièce. 

			Elle passe un doigt sur la table de chevet et commente :

			– Ils doivent passer leur vie à faire le ménage. Alors, dis-moi, qu’est-ce que tu penses vraiment de ta petite bicoque ? Comment tu te sens ? 

			– C’est… quelque chose. 

			– Très flatteur ! dit-elle sur un ton ironique avant de se laisser tomber sur le lit à mes côtés. 

			– Ce n’est pas la mienne. Pas encore. Un jour, peut-être. 

			La maison de Notting Hill me manque déjà. Non seulement parce que nous nous l’étions appropriée, mais parce que c’était notre premier foyer. 

			– Je ne me sens pas à ma place ici. Dans chaque pièce,  il y a un portrait d’un type guindé qui me regarde de haut, et je me perds deux fois par jour. 

			– Tu vas t’y faire, dit-elle en baissant le ton pour ajouter : Surtout quand tu auras baptisé toutes les pièces. 

			Je jette un coup d’œil à la porte de sa chambre vers l’immense hall.

			– Ça prendra une éternité. 

			– Pas à votre rythme. Il y a même des paris pour savoir quand vous allez vous faire choper. 

			Elle sort son téléphone de son sac et allume l’écran. 

			– J’ai misé sur une semaine, mais Edward parie sur cinq jours. 

			Je lui prends son portable des mains pour ne découvrir qu’un écran de veille. 

			– Quelle effrontée tu es, Annabelle Stuart ! lui dis-je en lui rendant. 

			– Je crois que c’est la chose la plus gentille qu’on m’ait jamais dite. 

			Elle s’allonge sur le lit et je roule sur le dos, reposant ma tête contre la sienne. 

			– Tu crois que Philip va venir ? me demande-t-elle  calmement. 

			– On a annulé son invitation. J’ai aussi demandé à Norris de mettre un tireur d’élite avec ordre de tirer à vue sur Pepper. 

			Belle esquisse un petit sourire triste. 

			– Si seulement.

			– Si seulement. 

			– Hé, me dit Belle. Tu devrais aller te coucher. J’ai cru entendre que tu avais un truc prévu demain matin. 

			Je me lève, soupire et lui lance un baiser de la main. 

			– Très royal, m’assure-t-elle. 

			Je lui jette un oreiller à la figure. 

			– Fais de beaux rêves, toi aussi ! m’interpelle-t-elle alors que je traverse le couloir. 

			La chambre à coucher fait tout pour me rappeler que je vais passer ma dernière nuit en célibataire, toute seule. Les rares objets qui m’appartiennent sont éparpillés sur une commode ancienne, mais la pièce de résistance de cette pièce étrangère est accrochée à l’armoire. 

			Ma robe de mariée me nargue depuis sa housse de  protection. Demain, je vais l’enfiler, je serai escortée à l’abbaye de Westminster, je remonterai la nef et je serai mariée. L’an dernier, lorsque j’étudiais avec ferveur pour passer mes examens, je n’aurais jamais cru ça possible. 

			– Comment est-ce arrivé ? 

			Une question pour ma chambre vide. 

			Que je sois maudite, moi et mes traditions. Cette pièce  ne fait que renforcer cette impression d’absence en me rappelant à quel point je suis loin de mes standards.  Peut-être parce que je me mets à stresser comme une  malade, mais j’ai besoin d’Alexander et d’être rassurée par ses caresses. 

			On frappe à ma porte. Ce bruit m’extirpe de mes pensées, comme si quelqu’un était venu répondre à mes questions, et je me précipite vers cette personne en gardant mes mains sur la clenche. 

			– Oui ? 

			– On m’a dit qu’il y avait une femme ici qui était sur le point de faire une horrible erreur et je suis venu voir si je ne pouvais pas l’en dissuader. 

			La voix étouffée d’Alexander me parvient de l’autre côté du battant. 

			– Tu ne peux pas me voir avant demain matin. 

			Petit rappel de ma décision que nous fassions chambres séparées cette nuit. Je ne voulais pas qu’il me voie avant la cérémonie. L’idée semblait bonne, brillante même, jusqu’à ce que je me retrouve toute seule dans une chambre que je ne connais pas, à parler à ma robe de mariée. 

			– Ma montre me dit qu’il est vingt-deux heures,  mon chou. Ouvre la porte. 

			Encore deux heures avant le jour de notre mariage.  Il devrait avoir tout juste le temps. Ça m’éviterait aussi de passer toute la nuit à regarder le plafond avec insistance. 

			– Attends. 

			Je me précipite vers l’armoire, j’y range la housse et ferme la porte. 

			Lorsque je lui ouvre, Alexander prend toute la place,  ses bras en l’air pour se tenir aux montants. L’odeur âcre du bourbon m’agresse le nez et je le dévisage.

			– Tu as bu ?

			– J’ai bu un verre avec Edward. Enterrement de vie de garçon officieux, dit-il en avançant. Rien de débridé, mon chou. 

			Je me détends un peu de savoir qu’Edward a eu le bon sens de s’occuper de la dernière soirée de son frère avant son mariage. 

			– Mon lit king size a besoin de sa reine. 

			Il s’approche encore et son odeur me rappelle le jour de notre rencontre. J’avais envie de l’embrasser, de savoir quel goût il avait, lui qui dégageait une odeur d’épices aussi nette. Mais un baiser n’a pas suffi. Ça ne suffira jamais. 

			– J’ai quelque chose pour toi, dis-je avec coquetterie. 

			– Mon chou, j’ai cru que tu n’allais jamais le proposer. 

			– Garde ton pantalon, X. 

			Je me précipite vers la commode avant qu’il ne puisse m’attraper et y ramasse une petite boîte rouge. 

			– J’ai retrouvé ça quand nous avons déménagé. Je l’ai acheté il y a plusieurs mois et je n’ai jamais trouvé l’occasion de te le donner. 

			– Je peux l’ouvrir ? demande-t-il en tendant la main.

			– C’est stupide, lui dis-je pour le prévenir. J’ai pensé te l’offrir demain, mais je me suis dit que j’aurais du mal à t’avoir pour moi toute seule. 

			– Oh, on passera du temps en tête à tête, j’y compte bien. 

			Il sourit d’un air suffisant et lève le couvercle de la boîte. Il en retire un petit sceau et l’étudie. Un sourire monte à ses lèvres lorsqu’il voit ce qu’il pourra graver dans la cire. 

			Un X. 

			– Pour que tu puisses cacheter les lettres que tu m’écris, dis-je en murmurant. Il y a aussi de la cire. Je sais que tu as le tien, mais…

			– C’est parfait, m’interrompt-il en le laissant retomber dans la petite boîte avant d’en extirper le bâton de cire à cacheter. Tu aimes mes lettres ? 

			Je hoche la tête en fermant les yeux, repensant furtivement à ses mots salaces, et les petites flammes qui brûlent toujours en moi pour lui se ravivent lorsque je revois toutes les fois où il leur a donné vie. 

			– Oui, dis-je dans un souffle alors qu’il me tourne autour en tapotant l’épais bâton de cire sur sa main. Écris-m’en une, tout de suite. 

			Il se presse contre mon dos, nichant ses lèvres dans le creux de mon cou. 

			– Mon chou, 

			– Hmmmm…

			– Je t’ai imaginée toute la nuit avec de la soie blanche retroussée autour de la taille.

			L’une de ses mains se pose au-dessus de mes hanches puis remonte pour se saisir d’un de mes seins. Les doigts d’Alexander attrapent le tissu de ma robe jusqu’à m’en durcir le téton. Mes seins se font lourds et brûlants lorsqu’il les masse pour les faire enfler.

			– Demain, je mettrai ta poitrine pulpeuse dans ma bouche, je la posséderai à travers ta robe de mariée et je la sucerai jusqu’à ce que tu jouisses. 

			Mon bassin ondule pour se plaquer contre le sien et il continue ses propos pleins de scandaleuses promesses. 

			– Je vais te conduire à l’église et ensuite je trouverai le premier coin sombre pour te vouer un culte. 

			Je gémis, j’ai besoin qu’il me fasse ses dévotions immédiatement, je crève d’envie de sentir ses mains continuer à éveiller mes sens et à me torturer. 

			– Rien que de m’imaginer te posséder quand tu seras mon épouse, j’en bande comme un âne. Je ne pense qu’à voir ma femme engloutir ma bite. 

			Il abandonne mes seins et presse sa main contre la petite bosse entre mes cuisses. 

			– Tu veux que je te possède ? 

			– Oui, dis-je en murmurant, ondulant contre sa main. 

			Il mordille le lobe de mon oreille. 

			– J’écris une lettre, mon chou, mais si tu insistes... 

			Il descend la fermeture Éclair dans mon dos et fait tomber ma robe de mes épaules en détachant mon soutien-gorge pour libérer ma poitrine. Puis il la pousse pour la faire passer sur mes hanches jusqu’à ce qu’elle tombe à mes pieds, me laissant seulement vêtue d’un string, de mon porte-jarretelles et de mes bas. De ses doigts, il dessine le contour des lanières avant de les détacher une à une puis de faire tomber ma petite culotte d’un mouvement  brusque. 

			– Grimpe sur le lit et inspire-moi, m’ordonne-t-il en caressant son membre à travers son pantalon. 

			Je monte doucement sur le lit et j’écarte les genoux pour lui donner un premier aperçu de la surprise que j’avais concoctée pour notre nuit de noces. Belle m’a accompagnée chez l’esthéticienne hier et j’ai affronté une épilation intégrale à la cire. Je ne m’étais jamais complètement épilé le maillot, mais le grognement guttural qui sort de sa gorge me montre qu’il apprécie le geste. 

			– Ça m’inspire beaucoup. 

			Il caresse mon sexe en murmurant son approbation. Quelques secondes plus tard, je me tends en entendant le son métallique de la boucle de sa ceinture. Le silence s’installe entre nous.

			– Tu n’as rien à craindre. Je ne te frapperai plus jamais comme ça.

			– Je sais, dis-je d’une petite voix.

			– Tourne-toi et mets-toi sur le dos.

			Je lui obéis et je vois son regard s’embraser en retirant sa ceinture avec précaution avant de la poser sur le lit. 

			– Cet objet ne te fera plus jamais mal. 

			– Je sais. 

			Je me répète en espérant pouvoir contrôler ma réaction. 

			– Je vais te le montrer, dit-il en la ramassant avant d’aller sur un côté du lit. Mets tes mains au-dessus de ta tête. 

			Je prends une grande inspiration et je lève mes bras en les croisant. 

			– Dis-moi ton code de sécurité.

			– Brimstone.

			– Si c’est trop pour toi ou que tu veux que j’arrête, dis-le. 

			Il glisse la lanière de cuir sous mes poignets et les attache avec précaution. Ma respiration s’accélère à chaque tour de ceinture jusqu’à ce qu’il tire dessus et la boucle. 

			– J’aime quand tu m’obéis, mon chou. Quand tu me montres que tu me fais confiance, pour ton plaisir. 

			Alexander retourne au pied du lit et se passe la main dans ses cheveux noirs en me détaillant du regard. Il se penche en avant et m’incite à plier les genoux pour m’ouvrir à lui.

			– Écarte les cuisses. Montre-moi à quel point ta chatte mouille pour moi. 

			Je les ouvre grand jusqu’à en avoir mal aux hanches. Mon clitoris est frémissant, je sens le petit paquet de nerfs si sensible palpiter à l’air libre.

			– La douleur et le plaisir, murmure-t-il en se déshabillant. 

			Je suis captive de son regard, maintenue immobile par bien plus que la ceinture qu’il a utilisée pour m’attacher. De petites vagues de plaisir parcourent ma peau lorsqu’il se penche sur moi en caressant son membre si épais. 

			– Si je t’écrivais une lettre, je signerais de mon nom. 

			Son doigt dessine un X sur la peau à l’intérieur de ma cuisse avant de descendre vers les replis de mon intimité et de la pénétrer. 

			– Puis je la glisserais dans l’enveloppe, continue-t-il en faisant de lents mouvements de va-et-vient. Tu sais ce que je ferais ensuite ? 

			Je bouge la tête entre mes bras attachés et je me mords pour essayer de contenir l’orgasme qui menace de  m’échapper. 

			– Tu ne peux pas encore jouir. Je n’ai pas fini ma lettre. 

			Il retire son doigt, laissant mes chairs se contracter sur le vide. 

			– Regarde-moi, dit Alexander un instant plus tard.

			Mais je refuse et secoue la tête.

			– Regarde-moi tout de suite ou je retourne dans ma chambre jusqu’à ce que je sois sûr que tu aies retenu la leçon. 

			Je me force à ouvrir les yeux pour le regarder en face. 

			– Très bien. 

			Il fait de petits mouvements avec ses doigts jusqu’à ce qu’un instant plus tard, il mette le feu à une allumette.  Il joue avec la flamme qui consume le petit bout de bois sur toute sa longueur et meurt à la naissance de ses  doigts. 

			– Ma correspondance doit rester privée. C’est très important. Elle m’appartient, tout comme ta magnifique chatte. Dis-moi à qui elle appartient, Clara. 

			– À toi, dis-je en haletant. 

			Je me tords les mains contre le cuir de la ceinture.  J’ai besoin de me libérer – besoin de l’attirer contre moi. 

			– Tu devrais rester sage et immobile pour ça, m’avertit-il en mettant le feu à une autre allumette avant de l’approcher du bâton de cire. Sinon, ça pourrait faire des saletés. 

			Je me mors les lèvres. Mon corps se raidit dans l’attente de la douleur lorsque je vois la flamme lécher la cire. Patiemment, Alexander le laisse planer au-dessus de ma poitrine. Une grosse goutte de paraffine se forme au bout, dégouline de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle tombe sur mon téton engorgé. La chaleur s’estompe rapidement, mais elle nourrit le lent brasier qui s’élève en moi. Une autre goutte torride tombe sur mon sein gauche et je pousse un cri alors que le plaisir monte encore d’un cran. 

			– Putain, tu es tellement belle. J’aime te voir te tortiller jusqu’à ce que ça tombe et que tu fondes avec. 

			Il crée un petit chemin de gouttes brûlantes de mes seins à mon nombril. 

			– Lève les fesses. 

			J’arque le dos, trouvant un équilibre précaire lorsque mes talons s’enfoncent dans le matelas. 

			– C’est ça, siffle-t-il. J’aime quand tu écartes les cuisses avec ces talons d’aguicheuse. Mais tu vas devoir rester complètement immobile pour moi. Tu peux faire ça, mon chou. 

			Je hoche la tête et un gémissement m’échappe lorsque j’essaie de m’empêcher de tanguer. De la cire coule sur mon sexe. Mes chairs enflées empêchent la brûlure d’atteindre  mon clitoris énervé. Je rue contre le liquide ardent,  le sentant durcir avant qu’une autre goutte ne tombe  dessus. 

			– Signée, scellée et remise au destinataire, murmure-t-il en soufflant sur le bâton. 

			Alexander repose la cire sur la table de chevet et s’agenouille entre mes cuisses écartées. Il passe une main sous mes fesses pour aider mes jambes tremblantes, et son membre se niche à l’entrée de mon intimité douloureuse. Je cambre le dos, cherchant ce contact dont j’ai tellement besoin.  Il m’a attirée, écartelée, étirée au-delà de toute limite et je ne peux plus attendre. Sa main libre passe autour de ma taille et m’incite à passer ma jambe gauche autour de ses hanches. 

			– Passe tes jambes. J’ai envie de sentir ces talons se planter dans mon dos pendant que je te baise. 

			J’encercle sa taille alors qu’il s’enfonce en moi en poussant un grognement sourd. 

			– Tu as été si gentille, si patiente pendant que je jouais avec toi. Maintenant, je vais te faire du bien. 

			Il glisse en moi, me pénétrant un peu plus profondément à chacun de ses mouvements tellement précis. Sa main descend sur mon bas-ventre et, de son pouce à la peau rêche, il appuie sur mon clitoris pendant qu’il me pilonne. Je vois des étincelles et je commence à crier tout en le  serrant de toutes mes forces avec mes jambes. J’enfonce mes talons sur ses fesses pour faire levier et me rapprocher le plus possible de lui. 

			– Putain, oui, siffle-t-il en jouissant alors que je suis toujours empalée sur lui, perdue dans mon propre orgasme. Je t’aime, Clara. Putain, je t’aime tellement. 

			Je desserre les jambes en m’effondrant sur le lit.  Un instant plus tard, il libère mes poignets de l’entrave de la ceinture et les masse avec tendresse. Mes bras restent au-dessus de ma tête et j’y enfouis mon visage alors que les derniers tremblements de mon orgasme me saisissent. Je le sens changer de position sur le lit et j’entends de l’eau couler dans la salle de bains. Je sens qu’il revient, mais je ne peux pas bouger. Je ne peux pas regarder cet homme qui m’a poussée jusqu’au point de rupture et qui a tenu bon lorsque je l’ai dépassé. 

			Alexander me prend dans ses bras et me porte jusqu’à la douche. L’eau chaude me lave et fait fondre toute tension résiduelle dans mes membres. 

			– Tu peux tenir debout ? me susurre-t-il à l’oreille.

			– Je crois.

			Je n’en suis pas franchement sûre, mais lorsqu’il pose mes pieds par terre, il laisse ses mains sur mes hanches jusqu’à ce que je reprenne le contrôle de mes jambes. Il retire avec précaution les résidus de cire, puis lave mon corps.  Je me penche vers lui en savourant cette exquise sensation d’accomplissement que je ressens lorsqu’il prend soin de moi. Notre mariage sera à cette image : tiré et poussé, donné et pris. 

			Une demi-heure plus tard, je l’embrasse pour lui dire bonne nuit à la porte de ma chambre, regrettant déjà la chaleur de ses bras. Il tire sur la ceinture de ma robe de chambre. 

			– On se voit demain matin. 

			– Je serai la fille en blanc. 

			Je ferme la porte derrière lui et pose une main sur ma poitrine, mon cœur bat à toute vitesse. Demain matin, nous serons unis de la plus intime des manières. Nous avons toute une vie pour explorer des nuits telles que celle-ci et je suis prête pour chacune d’entre elles. 
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			Il est temps que j’aille me coucher, sinon, je vais m’endormir au pied de l’autel. Je retire le dessus de lit froissé, mais avant même que j’aie pu ouvrir ma robe de chambre,  on frappe à la porte. 

			Apparemment, X ne prend pas au sérieux ma demande de ne pas le voir après minuit. 

			– Dois-je appeler Norris pour lui demander de te faire partir ? dis-je en ouvrant la porte. 

			Je sais qu’il est impossible de dire non à Alexander. 

			Mais ce n’est pas lui devant ma porte ; c’est son père. Le roi arque un sourcil interrogateur en détaillant mon apparence, et je me couvre rapidement. 

			– Vous dormiez ? 

			C’est une bonne excuse pour expliquer mon apparence, j’imagine. Je lisse mes cheveux ébouriffés et je secoue la  tête. 

			– J’essayais de m’endormir.

			Ce n’est pas vraiment un mensonge. J’ai sérieusement pensé à aller me coucher. 

			– Je ne pensais pas que les femmes arrivaient à fermer l’œil la veille de leurs noces. 

			– Peut-être pas. 

			Je me dandine un peu, me demandant pendant encore combien de temps je vais devoir lui faire la conversation. Je ne comprends absolument pas pourquoi il est venu jusqu’à Clarence House pour me parler, à moins que ce ne soit pour me menacer ou me faire la morale. Comme je vais me marier demain matin, je ne suis pas d’humeur à supporter l’un ou l’autre. 

			– Puis-je m’entretenir avec vous d’un sujet d’une  importance particulière ?

			J’hésite. Il est onze heures passées, mais je ne vais jamais pouvoir dormir. J’avance dans le couloir et ferme la porte de ma chambre derrière moi. Il n’est pas question que je m’enferme dans une pièce avec lui. 

			Je le suis lorsqu’il me conduit dans un petit salon qui dégage une atmosphère très masculine, tant par ses couleurs que par le décor. Des fauteuils club en cuir flanquent une cheminée éteinte et des étagères pleines de livres émaillent les murs du sol au plafond. Le regard mort d’un animal empaillé m’accueille à l’entrée. Encore une pièce que je ne connaissais pas, mais à voir la collection de trophées de chasse parsemés dans la pièce, je ne suis pas sûre de vouloir y revenir. 

			Albert s’arrête à côté d’une petite desserte et retire le bouchon d’une carafe. Il se sert un bourbon, mais je reste en retrait, choisissant de rester près de la porte. Qu’est-ce que je fais là ? Plus vite je me débarrasserai de cette corvée, mieux ce sera. 

			– Alexander n’a pas été tout à fait honnête avec vous, Clara. 

			Le roi fait tourbillonner son bourbon dans son verre et je regarde le liquide tournoyer d’un air pensif, le voyant se répandre sur les parois du verre. 

			– Et moi non plus.

			– Quelle surprise, dis-je d’un ton froid. 

			Comment se fait-il que dans une maison qui abrite des centaines de personnes pour le service, personne ne puisse me sauver de cette conversation ? Je croise mes bras sur ma poitrine et le regarde de haut. S’il pense qu’il peut faire changer d’avis sur ma décision d’épouser Alexander en colportant d’infâmes racontars sur son passé, il se fourre le doigt dans l’œil. 

			– Demain vous épouserez mon fils, mais votre union ne sera pas légale. 

			Ma bravade s’arrête là, je fais un pas en arrière. D’instinct, mes mains trouvent une étagère à laquelle m’agripper pour trouver de la force mais aussi pour me maîtriser car chaque fibre de mon corps n’a qu’une seule envie : le gifler. 

			– Je suis certaine que les centaines d’invités qui prévoient d’assister à ce mariage seraient surpris d’entendre ça. 

			– Je n’ai nullement l’intention de rendre cette information publique, m’assure-t-il. Mais vous deviez être au courant. En tant qu’héritier, Alexander a besoin de ma permission pour se marier. Ma permission écrite et, vous le savez, il a été assez clair. Il n’a aucune intention de me la demander. 

			– Alexander m’a dit…

			– Il vous a dit ce qu’il avait envie que vous pensiez. Il ne vous a pas dit la vérité. J’ai bien peur qu’il tienne ce trait de caractère de son père. 

			Son sourire est pincé, ce qui accentue les rides de son visage. Il a l’air fatigué, usé par les années qu’il a passées à tenir son pays et ses fils d’une main de fer. 

			– Si vous vous mariez demain, vous pourrez continuer à vivre avec mon fils. Peut-être même porter son enfant. Mais en tout état de cause, ces noces ne seront que du vent. En ce qui concerne le palais, vous n’aurez aucun droit sur les privilèges de sécurité et de protection que la monarchie pourrait vous offrir. Ni vous ni vos enfants qui seront  illégitimes d’ailleurs. Vous serez sa maîtresse. 

			– Pourquoi me dites-vous ça maintenant ? 

			Il n’a aucune raison de le faire. Il aurait pu m’en informer il y a plusieurs mois s’il avait voulu mettre un terme à notre mariage. Il est peut-être encore plus cruel que je ne le croyais. Rien n’est plus abject que d’attendre les dernières heures avant la cérémonie pour me faire part de cette information. 

			– Parce qu’à l’inverse de mon fils, je pense que vous méritez de connaître la vérité. 

			– Il y a plus que ça. Vous espérez que j’annule le mariage. 

			Si je m’enfuyais tout de suite, ça épargnerait à la monarchie et à Alexander l’embarras d’avoir à admettre que ce mariage n’est pas légitime. 

			– Je sais que vous me prenez pour le méchant de l’histoire. 

			Il s’arrête là, comme pour me donner une chance de le contredire là-dessus. 

			Mais je m’abstiens. Je pense qu’il est bien plus qu’un méchant. Ça fait quelques temps d’ailleurs et il n’a jamais rien fait qui puisse me convaincre du contraire. Il pourrait dire qu’il a mes intérêts à cœur, mais ce serait un mensonge. 

			– Vous venez de me dire que je serai la putain de votre fils, alors vous avez raison, je n’ai pas une haute opinion de votre personne. 

			– Un vocabulaire plutôt cru, mais je suppose que vous préférez cette dénomination à celle de maîtresse. 

			Il boit une grande gorgée de bourbon, sa pomme d’Adam bouge brusquement lorsqu’il déglutit. Il s’essuie la bouche du revers de la main et me regarde en plissant les yeux. 

			– Il était promis à Priscilla. Je pense que vous l’avez rencontrée. 

			– J’ai eu ce plaisir.

			Je ne prends pas la peine de dissimuler mon dégoût. Elle s’est comportée comme le reste de la « meute royale », comme une gamine privilégiée et égoïste au dernier  degré. 

			– Il me semble qu’elle a blagué sur mon poids. Quelle élégance ! Quelle perte pour vous qu’Alexander se soit opposé à votre volonté ! Je pensais que vous souhaitiez qu’il épouse Pepper. 

			– À une certaine époque, Alexander n’en aurait rien eu à faire, savez-vous ? Il aurait épousé la première venue de mon choix pour éviter d’avoir à me parler. Ce désenchantement m’aurait bien aidé lorsque nous avons eu cette situation avec Pepper. 

			Il sourit d’un air suffisant et change de position dans son fauteuil jusqu’à finir par poser ses bras sur ses genoux. 

			– J’ai entendu dire que vous lui aviez rendu visite. 

			– Je suis certaine qu’elle vous raconte tout par le menu. 

			– Ce n’est plus le cas, dit-il avec force. Pepper n’est plus une amie de la famille. 

			– Qu’allons-nous faire lors des prochaines soirées ? 

			C’est peut-être la première bonne nouvelle de la journée, mais ça n’apaise en rien la grosse boule qui monte dans ma gorge. 

			Albert me fait signe de m’asseoir. Je resserre les pans de ma robe de chambre avec soin et je m’installe dans le fauteuil club en me tournant pour être certaine que mes cuisses restent bien couvertes. Le roi a prouvé à plus d’une occasion qu’il était dérangé, non seulement en ayant une liaison avec une fille en âge d’être son enfant, mais aussi en disant clairement qu’il aurait voulu que son fils meure à la guerre en Afghanistan. Je n’ai jamais vraiment su à quoi m’attendre avec lui, même si je le côtoie maintenant depuis plusieurs mois. 

			– Je vous mets mal à l’aise, remarque-t-il en me voyant me tortiller sous son regard tyrannique. 

			Je le regarde nerveusement. C’est comme s’il savait exactement ce que je pensais. Encore une autre caractéristique qui me stresse. 

			– C’est le cas avec beaucoup de monde, poursuit-il en souriant d’un air carnassier. La plupart des gens ne voient rien au-delà de l’image du roi. Et les autres ont une mauvaise impression lorsqu’ils me rencontrent pour la première  fois. 

			– Quelle impression étais-je censée avoir ? Ou sommes-nous en train de réécrire l’histoire ? Vous avez été détestable lors de notre première rencontre, à la seconde également.  En fait, pratiquement à chaque fois. Vous avez été supportable à Noël, ce qui a été une grande surprise. 

			– Balmoral est ce qui ressemble le plus à une maison de famille normale pour nous, alors j’ai tendance à être sentimental lorsque j’y séjourne, dit-il en parlant du  château écossais dans lequel la famille royale se retrouve pour Noël. En général, je considère le sentimentalisme comme une faiblesse. 

			– J’ai eu cette impression quand vous avez dit que vous regrettiez que votre fils ne soit pas mort au front. 

			Je ne sais pas à quoi il joue, mais je ne veux pas en faire partie. Même si ça veut dire qu’il n’y aura pas de mariage demain matin. Seul un esprit dérangé pourrait vouloir s’acoquiner avec le roi Albert et je suis bien contente de n’être coquine qu’avec son fils. 

			– Le manque de respect d’Alexander m’irrite profondément, explique-t-il. Et à plus d’une occasion, nous avons tous les deux dit des choses que nous avons ensuite amèrement regrettées. 

			– Vous l’avez envoyé au front, dis-je avec force. 

			– Je l’y ai expédié pour qu’il devienne un homme !  rugit Albert en renversant son verre sur le tapis d’Orient. Avant qu’il ne se perde dans la culpabilité et la douleur.  Il voulait être traité comme un homme, alors il a recherché la compagnie de pervers dépravés – et de personnes dangereuses. Il n’avait aucune idée du guêpier dans lequel il avait mis les pieds. Je lui ai donné ce dont il avait réellement besoin en l’envoyant à la guerre. Je l’ai forcé à grandir !

			Je suis enragée. Alexander avait besoin de l’amour de son père tout autant que de sa punition. C’est un fait qui échappe totalement à Albert. Je me lève et fais une révérence. 

			– J’ai bien peur qu’il faille que je vous quitte. Merci d’avoir été honnête avec moi. Je suis certaine qu’Alexander  ne cherchait qu’à me protéger de plus grandes insultes en taisant votre refus de consentir à notre mariage. Quoi qu’il en soit, demain sera le jour le plus important de ma vie – que vous l’approuviez ou non. Demain, ce sera une journée pour Alexander et moi. Pas les centaines d’invités, ou le dîner de gala, encore moins le baiser sur le balcon. Demain, je m’engagerai à vie dans notre union. Je deviendrai  la femme d’Alexander sur tous les plans qui comptent,  et je vous emmerde. 

			Je tourne les talons et me prépare à sortir. 

			– Vous me faites penser à elle, m’interpelle-t-il.

			Je me fige sur place et me retourne pour lui faire face en maudissant silencieusement ma curiosité. 

			– Qui ?

			– Elisabeta, admet-il.

			Il repose son verre vide sur une table. Il se lève, vacille un peu et s’approche de moi. 

			– Je suis peut-être une citoyenne britannique. Vous êtes peut-être le roi, mais à mes yeux, vous n’êtes qu’un homme – et je ne vous obéis pas, contrairement à votre femme. 

			À ma grande surprise, il se met à rire sous cape.

			– Ma femme était obéissante en public, mais elle avait un sacré tempérament. Comme toutes les Grecques. 

			Son regard se fait lointain au souvenir de sa femme.  Albert s’approche encore et l’odeur âcre du bourbon  m’assaille. Son regard a l’air épuisé lorsqu’il se redresse pour me toiser.

			– Elle remettait chacune de mes décisions en question. Elisabeta était mon égale. Lorsque je vous vois en présence d’Alexander, je sais qu’il a rencontré la sienne.

			J’inspire un grand coup, véritablement choquée de l’entendre dire ça. 

			– Alors, pourquoi vous opposer à notre mariage ?  Vous haïssez tant votre fils ? 

			Je lui pose la question d’une voix douce, luttant pour comprendre les virages insensés que n’arrête pas de prendre notre conversation. 

			– Haïr ? Vous pensez que je hais mon fils ?

			– Je n’en suis pas sûre, mais il le croit, lui. 

			– Un jour, plaise à Dieu, Alexander prendra ma place sur ce trône et peut-être alors comprendra-t-il. La distance émotionnelle seule permet d’exercer la fonction monarchique. 

			– Mais pas la fonction de père. 

			Ma réprimande est douce, mais ferme. Choisir de ne plus lui céder implique de lui mettre le nez dans le caca. Parce que nous n’en sommes plus à réécrire l’histoire.  Nous sommes honnêtes. 

			Mais bon, je joue gros, ne serait-ce qu’en poursuivant cette conversation. Depuis des mois, j’évite tout contact avec le roi pour me protéger de son opinion assez tranchée sur mon manque de pédigrée. Mais je l’évite aussi pour échapper à ce type de situation. Alexander ne veut pas avoir de relation avec son père. Il a été bien clair. 

			– N’essayons pas de prétendre que vous avez à cœur de défendre les intérêts de votre fils. 

			– C’est ma femme qui m’aidait à devenir un père. Lorsque je l’ai perdue, j’ai également perdu cette capacité. Peut-être pensez-vous que c’est une piètre excuse. 

			Il hausse les épaules et en perd pratiquement l’équilibre. Ma main se lève immédiatement pour le retenir. 

			– Peut-être que c’est le cas. Peut-être devriez-vous passer à autre chose.

			Ou peut-être est-ce le bourbon. 

			– Vous lui ressemblez tant. 

			Ses mots sont confus, il bafouille un peu en se répétant. 

			– C’est pour ça que je refuse sa requête. C’est pour ça que j’ai essayé de vous séparer. 

			– Ce n’est pas une raison.

			Des larmes envahissent mes yeux, que je chasse en  clignant. Jamais je ne le laisserai me voir pleurer. 

			– Il n’y a pas que votre tempérament, Clara, explique-t-il en secouant la tête avec tristesse. Vous êtes belle, comme elle, mais tout aussi fragile. 

			Il attrape mon poignet comme un serpent et le serre. 

			– Je pourrais briser votre bras. Vous êtes tellement friable. 

			– Stop. 

			J’essaie de me libérer, mais il me serre plus fort. 

			– Vous êtes trop précieuse pour ce monde. Alexander le sait. 

			Albert tire un grand coup sur mon bras, ce qui me fait trébucher et tomber sur lui. 

			– Il sait qu’il vous perdra, tout comme je le sais – et c’est ce qui finira par le détruire. C’est ce qui a détruit cette partie sensible en moi. 

			Son souffle est chaud et je ferme les yeux en détournant mon visage. Il est ailleurs, perdu dans le labyrinthe de ses souvenirs, et je ne sais pas à quoi m’attendre. Le fait qu’il voie Elisabeta en moi n’est pas rassurant. Entre son esprit embrumé par les vapeurs d’alcool et son large torse, je ne pourrais pas le battre si j’essayais. Et aussi soudainement qu’il m’a attirée contre lui, il me relâche. Je m’écarte à toute vitesse, ne m’arrêtant qu’à la porte. 

			– Il ne me perdra jamais. 

			Je lui fais cette promesse. Pourquoi ai-je le besoin de le rassurer ? Aucune idée. Sauf que peut-être, moi aussi j’ai besoin de me rassurer. 

			– J’espère que c’est la vérité. Sincèrement. Je ne veux que protéger le peu de famille qui me reste. 

			– Ils n’ont plus besoin de votre protection. 

			Pourquoi ne peut-il pas le comprendre ? Comment a-t-il fait pour se perdre à ce point ? 

			– Ils ont besoin que vous vous souciiez de leur bonheur. 

			Le silence s’installe entre nous. Je n’ai plus rien à dire et il ne peut pas dire non plus que j’ai tort. Nous le sentons tous les deux, tout comme nous sentons que quelque chose a changé entre nous. Je n’aimerai jamais Albert comme un père, mais pour la première fois, j’ai l’impression de le comprendre un peu. 

			– Bonne nuit. 

			Cette fois-ci, je ne suis pas le protocole pour faire mes adieux. Nous nous sommes parlé comme des égaux. Il ne semble pas nécessaire de marquer nos différences à présent. 

			Il n’ajoute rien. 

			De retour dans ma chambre provisoire, je ferme la porte à clé et reste immobile au beau milieu de ce silence oppressant. Enfin, j’ouvre la porte de l’armoire et fixe l’unique chose à l’intérieur. Les mains tremblantes, j’ouvre la housse de protection et j’en sors ma robe de mariée. Je parcours du bout des doigts les motifs de la dentelle sur le bustier de soie. J’ai expédié Alexander dans un autre lit cette nuit pour éviter de me porter malchance. C’est quand même arrivé. Il y aura un mariage demain, mais il ne faudra pas beaucoup de temps à la presse pour découvrir que c’était une imposture. Il y aura un scandale que j’aurais pu éviter si j’avais choisi de respecter le roi plutôt que de l’affronter. 

			Mais ça n’a toujours aucune importance. Je le pensais quand j’ai dit à son père que j’épouserai Alexander sur tous les plans importants. Je lui donnerai mon corps, mon cœur et mon âme. Et aucun acte royal ne pourra m’en empêcher. 
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			Debout, face au miroir, je tire sur ma chemise pour refermer un bouton de manchette. Edward me passe ma veste alors que je termine d’attacher le second, et je l’enfile en fermant rapidement les sept boutons dorés. J’ajuste ma chemise sous l’uniforme complet et fais un pas en arrière. 

			– Alors ? dis-je en écartant les bras. 

			– Quelle élégance ! Clara sera incapable de détacher son regard de toi. 

			– Je préfère qu’elle soit incapable de retirer ses mains. 

			Puis je m’assieds sur le petit banc au pied de mon lit et lace les bottes réglementaires en cuir. 

			Je n’ai pas porté l’uniforme de la Royal Air Force depuis bien longtemps. Encore moins celui d’apparat. Il a été taillé à Savile Row, spécialement pour mon mariage, dans le meilleur des tissus vénitiens, et il a été brodé de fils d’or. C’est étrange de le porter. Il symbolise à la fois mon passé et mon avenir : l’ancien et le neuf se mêlant, mais sans m’apporter de réconfort. J’écarte cette idée en attrapant ma casquette. L’espace d’un instant, j’imagine Clara la porter – sans rien d’autre. Cette idée fait bondir ma bite, ce qui n’est pas une bonne idée, vu la demande de Clara de ne pas la voir avant la cérémonie. 

			Au moins, je sais que je vais passer ma nuit de noces avec elle. 

			La porte de ma chambre s’ouvre et mon père entre sans en y être invité. Il porte déjà son propre uniforme. 

			– Garde irlandaise ? demande-t-il à Edward après l’avoir observé un instant.

			Edward tire sur l’ourlet de sa veste écarlate, un sourire timide aux lèvres.

			– C’est mon grade le plus élevé.

			– C’est ton seul grade, le corrige notre père. 

			– Tous les hommes ne s’engagent pas dans l’armée pour aller au front, lui dis-je à voix basse, attirant son attention sur moi. 

			Mon frère a enduré ses attaques pendant toutes les années où j’étais en Afghanistan, il est temps que je supporte mon lot de maltraitance de sa part, d’autant plus que c’est de ma faute s’il est de mauvaise humeur. 

			– Apprécies-tu la maison ? 

			Je plisse les yeux pour essayer de voir où il veut en venir. Avec mon père, il y a un piège à chaque détour de la conversation. La seule façon d’y échapper est de rester  immobile. 

			Là, ce n’est pas possible. 

			– Nous nous installons. Clara est un peu débordée,  bien entendu. 

			Il vaut mieux m’en tenir à une simple explication ; mais je fais exprès de ne pas le remercier. J’ai hérité du droit d’habiter à Clarence House en naissant, il n’est pas nécessaire de le flatter avec de la fausse gratitude. 

			Ses lèvres dessinent une moue lorsqu’il pose une main sur la garde de son épée d’apparat. 

			– Pas étonnant. 

			– Il lui faudra un peu de temps, mais elle s’habituera. 

			– Ce qui me fait venir aux raisons de ma visite. (Il se tourne vers Edward et lui sourit faiblement.) Peux-tu nous laisser un instant ?

			Edward me jette un coup d’œil, se demandant sans doute si l’un de nous deux sera encore vivant lorsqu’il reviendra. Il fait un petit signe de tête et sort de la pièce en tirant la porte derrière lui. 

			– Ce n’est pas nécessaire. 

			J’avertis mon père. Il est venu pour me faire chanter avec ses menaces sans fondement sur la légitimité de mon mariage. Ces dernières semaines, il a été de plus en plus réticent à aborder mes craintes toujours plus pressantes sur la sécurité de Clara. Il semblerait qu’il ait choisi le jour de mon mariage pour me rappeler que la cérémonie d’aujourd’hui n’est qu’une imposture. 

			– Comme tu le sais, sans mon approbation, ce mariage restera invalide aux yeux de la nation. Tout enfant que portera Clara sera déclaré illégitime et n’aura aucun droit sur la Couronne. 

			Je serre les dents, une boule de colère me chauffe les sangs. Je m’attendais à ce qu’il résiste à mon mariage,  mais ça n’en calme pas ma fureur pour autant. 

			– Je n’ai pas prévu d’avoir d’enfant, alors ça ne devrait pas poser de problème. 

			Une expression de choc traverse son visage. C’est la première fois qu’il a l’air véritablement surpris, d’aussi loin que je m’en souvienne. 

			– Vous voyez, j’ai bien retenu la leçon. Les enfants sont une responsabilité, une croix à porter pour le bien de la monarchie. Quel que soit ce problème de légitimité, je ne vois pas la nécessité d’avilir le sang de notre dynastie avec mes perversions, comme vous les appelez. 

			– J’imagine que ta fiancée connaît ta décision. 

			Je hoche la tête. Nous en avons déjà parlé. Il viendra certainement un temps où elle la remettra en question, mais je suis certain qu’à ce moment-là, elle comprendra toutes les responsabilités qu’implique de devoir porter la couronne. 

			– Je suppose que la question de la légitimité n’a plus aucune importance pour toi, alors. 

			Il frotte ses mains l’une contre l’autre, le torse bombé dans une grande inspiration. 

			– Strictement aucune. 

			Ma réponse est ferme, calculée, il s’attendait à me  déstabiliser. Mais je ne peux pas être sûr de sa motivation réelle. 

			– Tu as été très catégorique lorsque tu m’as annoncé ta décision d’épouser Mademoiselle Bishop, dit-il d’un ton songeur, mais malgré mon refus, tu n’as pas voulu opter pour la seule solution qui t’aurait assuré de légaliser votre union. 

			– Vous avez été tout aussi catégorique, je n’ai pas d’autre option, dis-je les dents serrées. 

			– Tu pourrais renoncer au trône. 

			Ses mots flottent entre nous. Ils ne sont ni une suggestion ni un ordre. C’est un simple fait. 

			J’ai effectivement cette option, mais c’est une option que je n’ai pas envie d’exploiter. Pas tant que la vie de Clara est en danger.

			– Je m’y attendais pourtant, poursuit-il. Tu t’es assuré assez souvent de faire connaître ton mépris pour ton droit de naissance, rejetant en permanence la tradition et le décorum pour laisser cours à tes penchants les plus populaires. 

			Il y a comme une note de dégoût dans sa voix, mais il chasse cette idée déplaisante d’un geste dédaigneux. 

			– Vous êtes conscient de la situation de Clara, dis-je. Vous avez refusé votre aide. 

			Quelles que soient ses intentions pour éviter de protéger Clara comme membre de la famille royale, il ne peut pas m’empêcher de m’en occuper personnellement. Malheureusement, rester sous sa domination pour avoir accès à la fortune familiale est le seul moyen de la protéger.  

			Nous nous dévisageons un instant. Deux hommes en uniforme, peu disposés à accepter le moindre compromis. Mon père rompt le contact visuel en premier, traversant la chambre pour attraper une photo encadrée nous représentant, Clara et moi. 

			– Je pensais à ta mère hier soir. 

			Son visage dur s’adoucit lorsqu’il parle d’elle. Son dévouement sans faille a prouvé à maintes reprises qu’il avait un cœur. 

			– J’imagine qu’elle aurait aimé Clara. 

			Je le challenge. Ma mère a été une épouse obéissante, mais en grandissant, je me suis rendu compte qu’elle réservait sa véritable loyauté à ses enfants. 

			– Savais-tu que les médecins l’avaient informée que si elle menait sa grossesse à terme lorsqu’elle était enceinte d’Edward, elle mettait sa santé en jeu ? 

			Je me fige sur place, incapable de bouger. Il parle rarement de ma mère, sauf pour la décrire comme une sainte. Elle est morte alors que j’avais six ans, j’étais bien trop jeune pour véritablement la connaître. Mon père nous a donné des aperçus de sa personnalité grâce à quelques commentaires désinvoltes, mais ce n’étaient que des ébauches. Il n’a jamais complété le portrait. 

			– C’était une grossesse à risque dès le début, mais lorsque le premier médecin a suggéré un avortement thérapeutique, elle l’a renvoyé. (À ce souvenir, un sourire naît sur ses lèvres.) Ta mère prenait ses responsabilités de reine très à cœur. Elle faisait attention et restait toujours à mes côtés sans jamais susciter la moindre controverse.  Mais personne ne pouvait lui dire quoi faire. Pas son médecin. Certainement pas moi. C’est peut-être pour ça que j’ai tant de mal à regarder ton frère en face. Les gens pensent que c’est parce que je n’approuve pas son mode de vie, mais en réalité, c’est parce que je souffre de savoir qu’elle l’a préféré à moi. 

			– Elle était sa mère, dis-je froidement, les poings serrés. Mais vous êtes son père – c’est une responsabilité que vous n’avez jamais semblé comprendre. 

			– Je ne me félicite pas, je sais qu’elle n’approuverait pas mes méthodes d’éducation. 

			Il repose la photo sur la table de chevet et me regarde d’un air distant. 

			– Effectivement. 

			– Quel avis très tranché de la part d’un homme qui n’attache aucune importance aux enfants ! 

			C’est un piège, il tente de m’appâter en me faisant miroiter quelque chose d’irrésistible – mais je ne peux pas m’empêcher de mordre à l’hameçon. 

			– C’est de servitude dont il est question. 

			– La Couronne perdurera avec ou sans toi, Alexander. J’imagine que ton frère n’aura pas d’héritier non plus.  (Il hausse les épaules devant mon air méfiant.) Je suis tenu au courant de l’évolution de sa relation avec David, même si lui choisit de ne pas en faire étalage. 

			– J’imagine qu’il assume que vous ne l’approuverez  pas. 

			– Ce n’est pas la peine. Sa progéniture ne pourra jamais prétendre au trône. 

			– Donc votre dynastie mourra, je lui fais remarquer avec une satisfaction certaine, ne serait-ce que de le dire à voix haute. 

			– Je t’ai dit qu’hier je pensais à ta mère, mais j’ai omis de te dire que c’est hier soir que j’ai réfléchi à ce qu’elle aurait pensé de cette journée. 

			Le fait qu’il se projette dans le ressenti d’un autre être humain est nouveau. C’est assez pratique que la personne en question soit morte. 

			– Je pense qu’elle aurait apprécié Clara, dit-il lentement. En fait, je pense qu’elle aurait aimé être là  aujourd’hui. 

			– Si seulement vous partagiez cet état d’esprit. 

			Je commence à être fatigué de son petit jeu des souvenirs. Aucun d’entre nous deux ne cédera, ce n’est pas dans notre sang. 

			– J’ai passé beaucoup de temps à y réfléchir et j’en ai tiré une conclusion. Tu as choisi ton épouse, c’est ta décision. Puisse le Tout-Puissant avoir pitié de son âme. Moi seul peux choisir la direction que prendra la monarchie demain. (Il s’éclaircit la gorge et tire sur le col de son uniforme.) Aucun homme ne devrait vouloir de cette responsabilité. Tu as cru pendant des années, à tort, que j’appréciais mon rôle de monarque. 

			– À tort ? 

			– Du sang a été versé à travers les âges par des hommes cruels qui voulaient ce trône. Les meilleurs d’entre nous l’ont accepté à contrecœur. C’est pour cette raison que tu me succèderas après ma mort. 

			– Et si je n’en ai pas envie ? 

			– Tu le feras, dit-il avec certitude. Les hommes bien ne se défilent pas devant leur devoir. 

			– Non, effectivement. 

			Je ne me fais pas assez confiance pour en dire plus.  Nous avons avancé nos pions, mais aucun d’entre nous ne peut mettre l’autre en échec. Nous sommes à égalité. 

			– J’ai pensé à en parler à ta fiancée, mais je ne veux pas gâcher sa journée en me présentant devant sa porte. 

			Il tire une enveloppe de sa poche et me la remet. 

			– C’est très attentionné, étonnamment. 

			Je marmonne en brisant le sceau du cachet de cire sur l’enveloppe. J’en extrais les feuillets et je les parcours  rapidement avant de lever les yeux vers lui. 

			– Si tu penses à refuser, sache que j’ai déjà accompli les formalités nécessaires. Le mandat est officiel. 

			J’agrippe les documents avec force, je sais qu’ils changent tout. L’un d’eux accorde à Clara le titre de duchesse.  L’autre est le décret qui approuve notre mariage. 

			– Pourquoi ?

			– Parce qu’elle l’aurait voulu…

			Il ne termine pas sa phrase, ne donnant aucune motivation le concernant. 

			Je m’en moque complètement. Deux petits morceaux de papier. C’est tout ce qu’il faut pour lui accorder le plus haut degré de sécurité disponible. 

			Je déglutis fortement, la mâchoire crispée, et le remercie d’un hochement de tête. 

			– Je suis certain que tu as des choses à faire avant la cérémonie. 

			Et sur cette simple phrase, il prend congé. 

			Je me précipite dans le couloir et j’arrive devant sa porte, les papiers à la main, avant de me rendre compte que Clara ne sait pas que nous étions sur le point de nous marier  illégalement. Je m’arrête et j’entends un éclat de rire en provenance de sa chambre. Je l’imagine un instant, à bout de souffle. Les joues rosies par l’excitation. Elle s’est battue pour cette journée – pour moi. 

			Et là, quelque part, nous avons tous les deux gagné.  Je quitte sa porte et retourne dans ma chambre pour y récupérer mes gants et ma casquette. Dans quelques heures, nous serons mari et femme. Le reste peut attendre. 

			Son bonheur est tout ce qui compte, je sais que ça pourrait le mettre en danger. Plus tard, je lui dirai qu’elle est devenue duchesse. Plus tard, je la coucherai dans notre lit marital et je lui ferai l’amour, elle sera mon épouse.  Mais là, je déboutonne ma veste et je glisse les papiers dans la poche intérieure, sur mon cœur. 

			C’est un lieu qu’elle occupe déjà. 
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			CHAPITRE

			VINGT


 
 

 
 

			Il arrive avec le gros de la foule, s’installe pour camper et attend. 


			Il attend jusqu’à ce que l’excitation devienne fiévreuse sur la route de l’abbaye de Westminster. 


			Il y a tant de monde – la foule des grands jours. Ils ont fondu sur Londres, comme des vautours, en espérant voler un petit aperçu d’une vie qu’ils ne pourront jamais avoir. Il éprouve du dégoût d’avoir à marcher à leurs côtés, mais le plan doit être précisément suivi. 


			Le plan. 


			Il n’aurait jamais pu faire mieux lui-même, mais maintenant, il est seul en scène. 


			La police écrème les rues, inspecte les lampadaires et les égouts. Les agents sillonnent la foule, confisquent les bouteilles et autres feux d’artifice. Des tâches purement formelles, la routine pour s’assurer que ce putain de jour béni de merde ne soit pas  perturbé. Mais le programme de sécurité qu’on lui a donné lui a permis d’avoir un coup d’avance. 


			À l’aube, les policiers changeront d’équipe, ils s’arrêteront pour discuter avec leurs collègues, tout comme le font les gens derrière les barrières. Leur attention sera compromise par l’esprit festif qui a envahi les rues. 


			Il navigue parmi la foule avec facilité. C’est facile de laisser passer un homme, et ces cons sont tellement polis. Il suit le périmètre de sécurité en restant assez loin de la barrière pour ne pas attirer l’attention sur ses mouvements, jusqu’à ce qu’il le voie enfin : un cheval attaché à proximité. 


			Son cavalier est hors de portée de vue. Lorsqu’il s’approche, une petite fille lève les yeux vers lui, en caressant le bout de museau que l’animal a réussi à introduire entre les barres.  Sa mère est à côté d’elle, trop occupée à cancaner avec une amie. 


			– Elle est belle, non ? demande-t-elle. 


			Il sourit et pose son index sur ses lèvres. 


			– Tu peux garder un secret ? 


			L’enfant écarquille les yeux et hoche la tête.


			Il passe doucement la main à travers les barreaux, attrape les rênes et libère l’animal. 


			– Elle devrait avoir le droit de se promener. 


			La petite fille hoche la tête et regarde à nouveau la jument. 


			Il fait quelques pas de côté, pour sortir du champ de vision de la petite fille, et sort un lance-pierres de sa poche. L’ironie du geste le fait sourire. De tout ce qui suivra – tout aura commencé avec un jouet d’enfant. Il arme, puis tire un petit caillou qui fonce directement sur l’arrière-train du cheval. L’animal rue, ses sabots retombent sur le pavé avec grand fracas, avant de partir à toute vitesse, attirant l’attention de la foule – et des policiers. 


			Il voit la petite fille tirer sur le manteau de sa mère,  mais elle écarte la main de l’enfant d’un geste brusque, absorbée par l’excitation inattendue. Les policiers se  dispersent, certains bougent pour éviter l’animal en pleine charge, d’autres tentent de l’arrêter. 


			Il se fond dans la masse et progresse rapidement pour  atteindre une série de magasins proches de l’endroit où s’est enfui le cheval. Il bifurque brusquement dans une petite allée  et attend, totalement immobile, comme on l’a entraîné à le faire, jusqu’à ce qu’un agent de police passe près de lui en courant. 


			Seul.


			Une proie facile. 


			Le policier n’a pas le temps de le voir. Il n’a pas entendu le caillou filer dans l’air. Le temps qu’il se fracasse dans son cou, il est trop tard. Maintenant qu’il est sonné, l’inconnu passe à l’acte. 


			Sa nuque cède en une torsion. Son corps s’affaisse, devenu flasque. C’est tellement plus simple de tuer un homme qu’il ne l’aurait cru. Tirer le corps dans l’allée est bien plus difficile, mais pas impossible. 


			Quelques minutes plus tard, il revient dans la rue,  abandonnant le corps dévêtu et le lance-pierres dans une  poubelle. Le jouet a été bien utile, mais ce n’est que pour les enfants – rien comparé au métal lourd et froid coincé à sa ceinture. 


			Du plat de la main, il lisse l’uniforme volé et retourne vers la cathédrale pour accomplir une tâche d’homme. 
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			Huit minutes qui n’ont jamais été aussi longues. Mon bras me fait mal à force de saluer la foule depuis la Bentley qui remonte lentement la route vers l’abbaye de Westminster avec le cortège officiel. 

			À mes côtés, mon frère est à son aise, un sourire plein de charisme illumine son visage lorsqu’il bouge la main. 

			– Tu es vraiment meilleur représentant de la royauté que moi, lui dis-je lorsque la voiture tourne vers Whitehall.

			Il me jette un coup d’œil et secoue la tête.

			– On en reparlera quand toute l’Angleterre sera scandalisée par l’annonce de mes fiançailles. 

			– Tes fiançailles ? 

			Je répète ses mots en me tournant vers lui pour le  dévisager. 

			– Tu avais l’intention de m’en parler ? 

			– Tu avais assez à faire, c’est pour ça que j’ai fait jurer à Clara de ne pas te le dire avant le mariage. 

			Une autre bombe.

			– Clara est au courant ? 

			– Bien sûr, elle m’a aidé à choisir la bague. 

			– Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez caché ça tous les deux. 

			Mais il m’est impossible d’éprouver la moindre colère. Pas quand mon frère a une chance de vivre le même  bonheur de moi. 

			– À l’évidence, je ne pouvais pas te le cacher, me fait-il remarquer. C’est pour ça que je te vole la vedette. 

			– Tu ne fais que rendre cette journée encore plus parfaite, dis-je en lui tapant dans le dos alors que la voiture s’arrête devant la cathédrale gothique, même si c’est bizarre de penser que mon petit frère va se marier. 

			– Dit le séducteur invétéré, rétorque Edward alors que la portière s’ouvre. 

			Un officier nous salue lorsque nous arrivons devant le tapis rouge qui mène à l’abbaye. Juste après les portes, Edward et moi nous retournons pour faire un signe de main à la foule. C’était prévu. Une belle opportunité de cliché pour la presse. Mais je ressens comme une étrange fierté en regardant la foule. Toute ma vie, j’ai éprouvé une certaine rancune envers la presse pour la mainmise qu’elle a sur ma vie personnelle. Je m’attendais à ressentir la même chose aujourd’hui. En fait, en voyant tous ces gens agiter le drapeau de l’Union Jack en exprimant leur joie, je me sens reconnaissant. Ils accueillent Clara à bras ouverts.  Pas besoin de se leurrer, je sais très bien qu’ils sont là pour la voir elle, pas moi. 

			Elle est tout autant leur princesse qu’elle est la mienne maintenant. 

			Edward se penche vers moi.

			– Alors, on pose pour les photographes ? La donne a changé. À moins que tu ne leur fasses un bras d’honneur, bien entendu. 

			– C’est à toi que je vais en faire un si tu ne fais pas  gaffe. 

			Il soupire et avance d’un pas allègre. 

			– Rentre à l’intérieur avant de renverser la monarchie. Clara a bien le droit à une journée sans drame. 

			Les invités sont déjà installés, mais nous nous arrêtons pour saluer deux visages bien connus en chemin. 

			– Repos, m’ordonne Brexton en riant. 

			Je l’ignore et regarde mon ancien officier en chef,  le commandant d’escadron Kelly.

			– Mon commandant.

			– Votre Majesté, répond-il en s’inclinant. 

			Je tends la main pour attraper avec fermeté son avant-bras et lui serrer la main.

			– Maintenant que les formalités sont passées, dites-moi, comment allez-vous ?

			Kelly penche sa tête grisonnante vers Brexton et grimace, faisant saillir ses rides profondes. 

			– J’ai dû le baby-sitter toute la matinée. Qu’est-ce que vous croyez ?

			– Pour ma défense, l’interrompt Brexton, j’ai un pari en cours avec les gars pour savoir combien de chapeaux on va pouvoir récupérer.

			– Des chapeaux ? s’étonne Edward qui me regarde pour trouver des réponses, mais je ne peux que hausser les  épaules. 

			– Il y a pas mal de charmantes dames qui portent des chapeaux ici aujourd’hui. C’est beaucoup plus facile pour les pister et savoir lesquelles attirer dans les coins sombres à la réception, explique Brexton avant de s’arrêter pour me faire un clin d’œil. Il y a des points bonus pour les plumes et les couleurs qui sortent de l’ordinaire, bien sûr. 

			– C’est bon de savoir que certaines choses ne changent jamais. 

			Je secoue la tête, incapable de m’empêcher d’éclater  de rire. 

			– On fait ça pour toi, mon garçon. C’est la fin d’une époque. 

			Je hoche la tête solennellement, même si je me demande s’ils savent que je suis très heureux de laisser mon ancienne vie derrière moi. Nous prenons congé, puis continuons à remonter la nef, nous arrêtant de temps en temps pour échanger quelques plaisanteries polies. Lorsque nous  arrivons dans la salle capitulaire et que nous sommes enfin seuls, je me tourne vers Edward. 

			– Je te suggère le mariage à la sauvette.

			– Comme si Père allait donner son accord pour mon mariage ! 

			Il lève les yeux au ciel, mais j’entends la blessure dans sa voix. Je reconnais la douleur du rejet. 

			Les papiers dans ma poche qui officialisent mon acte de mariage se font pesants, ils me rappellent que tout est possible. Hier encore, j’aurais pensé comme lui. 

			– On va devoir le travailler au corps. Mais vois le côté positif. 

			– Qui est ? 

			Lorsque Clara et moi reviendrons de notre lune de miel, je plaiderai sa cause auprès de mon père, choisissant de croire que je peux faire basculer son désintérêt pour son fils cadet. 

			– Au moins, David est britannique. 

			Je fais un grand sourire à mon petit frère en le poussant légèrement du coude. Le poids que je portais sur mes épaules ces derniers mois a disparu. Tout se met enfin en place et je veux qu’Edward se sente aussi léger que moi. 

			– C’est vrai qu’il a ça pour lui.

			Il marque un temps d’arrêt et m’observe avec attention.

			– Quoi.

			– J’admets, je ne m’attendais pas à te voir aussi heureux. 

			J’incline la tête.

			– Moi non plus. 

			Les trompettes annonçant l’arrivée de mon père en fanfare résonnent dans la salle. 

			– L’invité d’honneur, marmonne Edward. Il va presque être l’heure. 

			– Un instant. 

			J’essaie de gagner du temps en me demandant où est mon conseiller sécurité personnel. 

			Norris entre. Mon cœur bat à toute vitesse, mais il revient à la normale quand je le vois sourire. 

			– L’uniforme vous va toujours aussi bien, dit-il en approchant de nous. 

			Malgré ses longues années de service auprès du roi,  Norris porte un simple costume de prêt-à-porter. C’est un geste calculé. Je l’ai fait placer parmi la famille de Clara. Aux yeux de la plupart des gens, il aura l’air d’un invité comme un autre, mais ça me rassure de savoir qu’il sera de son côté. 

			– La garde n’a pas remonté d’incident.

			La police et la garde ont balayé les rues de Londres sans interruption, allant jusqu’à démonter les lampadaires et vérifier les égouts pour détecter d’éventuelles bombes.  Mais je suis curieux d’en savoir plus sur les invités et la foule amassée le long de la route. 

			– Des individus suspects dans le public ?

			Il n’y a qu’un individu qui m’intéresse. Je n’ai pas besoin de le dire à Norris. Daniel s’est évaporé dans la nature après avoir réussi à déjouer la sécurité lors de notre fête de fiançailles. 

			– Quelques excentriques et il y a eu un incident avec un cheval.

			Je hausse un sourcil alors qu’Edward répète :

			– Un incident avec un cheval ? 

			– L’animal a été effrayé par quelque chose et s’est enfui du côté de Whitehall. Il a réussi à aller jusqu’à Parliament Square avant qu’un type ne réussisse à l’attraper. 

			Il claque sa main contre l’épaulette de mon uniforme et poursuit :

			– Tout ira bien si le pire que nous ayons à affronter est un cheval affolé. 

			Nous rions tous les trois. La main de Norris reste plantée sur mon épaule. Les sons des trompettes de mon père prennent fin et je ne peux pas m’empêcher de penser que mon vrai père est ici à mes côtés, sous le plafond voûté de cette salle. Albert m’a peut-être autorisé à épouser Clara, mais Norris la protège. Il m’a guidé alors que je n’arrêtais pas de tout faire foirer quand j’essayais de la séduire. Je ne suis là que grâce à lui aujourd’hui. 

			– Merci. 

			Ce merci est chargé d’émotion. Je n’ai jamais su comment lui exprimer ma gratitude. 

			– Ce n’est pas mon devoir, mais mon privilège. 

			Je le serre chaleureusement dans mes bras. Il recule et pose la main sur son oreillette quasiment invisible. 

			– Clara est arrivée à l’entrée Ouest. C’est l’heure. 

			J’inspire profondément et redresse les épaules. 

			– Dernière chance pour fuir, me murmure Edward en se dirigeant vers le cloître. 

			– Pas question !

			Nous débarquons dans l’église. Je remarque à peine les invités. Je hoche la tête quand ils sourient et me souhaitent tout le bonheur du monde lorsque je passe devant eux. Il y a  plus de trois mille personnes dans l’assistance et le seul auquel j’arrive à penser est celui en haut des marches. Je croise  le regard de mon père en approchant de l’autel. À ses côtés, ma grand-mère est absorbée dans la lecture du livret. 

			En montant l’escalier, je compte chacune des marches. Ce sont les dernières que j’aurai à gravir avant que Clara ne soit officiellement mienne pour l’éternité. Edward est à mes côtés, nous tournons le dos lorsque l’assemblée entonne l’hymne qui marque le début de la marche nuptiale à l’entrée de Clara. Tous mes instincts me dictent de me retourner. J’ai envie de la regarder approcher, pour la voir me choisir comme je l’ai choisie elle, mais je respecte le protocole. À mes côtés, Edward jette un coup d’œil  par-dessus son épaule, un immense sourire aux lèvres. 

			– Elle est en chemin, me dit-il.

			Je le regarde et son visage me dit tout ce que j’ai besoin de savoir. 

			Un immense sentiment de paix me saisit. Le moment est passé et il n’y a aucun doute. Aucune inquiétude.  À ce moment, ma vie est parfaitement logique. Chaque moment m’a rapproché de celui-ci jusqu’à ce que j’entende le froissement de la soie et des bruits de pas sur les marches de l’escalier. 

			Et elle est là, à mes côtés. Elle s’arrête, permettant à son père de lever le voile devant son visage. Elle met sa main délicate dans la mienne et je me repais de son image.  Une boule inattendue se forme dans ma gorge. Elle est là. Elle est à moi. 

			– Tu es parfaite. 

			Lorsqu’elle m’entend murmurer, ses joues rosissent légèrement sur son teint de porcelaine. Un jour viendra où je ne serai plus capable de me souvenir de sa robe ou de savoir si elle a choisi de porter des perles ou des diamants. Mais je me rappellerai le rose sur ses joues. Des roses écarlates avec lesquelles elle a composé son bouquet. Et de cette sensation. Oh bon Dieu, je me souviendrai aussi d’avoir été  étonné. 

			Le doyen de Westminster s’approche. Il dit quelque chose, mais je ne l’entends pas. Ses mots n’ont aucune importance. Seuls les miens comptent. 

			– Oui, je le veux. 

			Nos regards restent plongés l’un dans l’autre lorsqu’il répète sa question et qu’à son tour, elle dit doucement :

			– Oui, je le veux. 

			Il prononce les vœux en me laissant le temps de les répéter après lui, mais lorsque j’ouvre la bouche, un murmure s’élève. Ma main serre celle de Clara et je jette un coup d’œil sur les invités. 

			Impossible !

			C’est la seule idée qui me traverse l’esprit avant qu’il ne lève un pistolet et appuie une première fois sur la détente. J’entends la foule saisie de panique et mon père qui s’avance dans la nef pour affronter le policier devenu fou. 

			Son nom est sur mes lèvres, mais je n’arrive pas à l’interpeller, même lorsque je me hâte de bouger mon bras pour faire passer Clara derrière moi.

			– Stop !

			L’ordre de mon père résonne par-dessus la clameur du public.

			– Elle est à moi ! crie Daniel. Elle ne sera jamais ta pute !

			Il fait de grands gestes avec son arme en faisant tomber plusieurs invités. 

			Je plonge vers lui et une douleur infinie me traverse. Mes genoux cèdent, mais je les bloque lorsque le coup suivant retentit. 

			– Clara. 

			C’est le dernier ordre que j’arrive à donner avant de tomber. Aucun autre mot n’est nécessaire. 

			Deux autres coups retentissent, suivis d’un dernier son menaçant. Je m’effondre sur le sol de la cathédrale,  mon regard cloué à l’immense plafond voûté. Et c’est là que je la vois. J’ai envie de la rassurer, d’effacer la peur qui souille son beau visage. Elle passe son bras sous moi et me berce. La chaleur de son corps dissout la panique de la foule alors même qu’une sensation glacée parcourt mon sang. 

			– Alexander !

			J’entends sa supplique et j’observe, horrifié, une tache pourpre se répandre sur la soie blanche. Mes mains tremblent, mais j’essaie de les tendre vers elle, j’ai besoin qu’elle soit proche de moi, besoin de savoir qu’elle est en sécurité. Sa main se niche dans la mienne. Elle ne me lâche pas jusqu’à ce qu’ils la tirent en arrière. Sans le baume de sa caresse, je tombe dans les ténèbres nocturnes d’un matin de mariage. 
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			Barricadée dans une salle d’attente, j’arpente la pièce en tous sens, ma traîne jetée à la va-vite sur mon bras. J’essaie d’ignorer les taches d’un rouge brunâtre qui maculent ma robe de mariée. Personne ne me dit rien. Personne n’a le droit d’entrer dans la pièce. Je suis sûre que si j’arrête  de tourner en rond, je vais devenir folle. Je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé ces dernières heures.  Si je m’autorise à m’arrêter et à réfléchir, ne serait-ce qu’au moindre détail, je vais me déchirer en deux. Daniel ne m’a pas blessée, mais je saigne intérieurement, mon esprit me tue à petit feu, pendant qu’Alexander perd tout son sang sur une table d’opération, quelque part au bout du  couloir. 

			À cette idée, mon estomac se soulève et je dois me  rattraper en me tenant au mur. 

			Réveille-toi. 

			Mon murmure résonne dans la salle vide. C’est un  cauchemar. Rien de tout ça n’est réel. 

			Pourtant, dans la cathédrale, j’ai senti la chaleur de son sang sur mes mains. J’ai senti sa main échapper à la mienne lorsque les ambulanciers l’ont soulevé sur la civière.  J’ai entendu la longue plainte des sirènes. 

			Si c’est un rêve, il est né de mes peurs les plus sombres, celles que je garde tapies au fond de mon subconscient. 

			La porte s’ouvre et Belle passe une tête. Je m’effondre quand je la vois vêtue d’un jean et d’un t-shirt, et plus de sa robe de demoiselle d’honneur. Son regard désarmé me dit que tout est réel. Alexander est en train de mourir quelque part dans cet hôpital et moi, je meurs sans lui. Toute l’énergie de la folie me quitte et je me laisse tomber par terre dans un amas de soie et de tulle froissés.  J’ai envie de pleurer et de crier. J’ai envie de déchirer l’étoffe précieuse et la dentelle qui me rappellent tout ce que j’ai perdu aujourd’hui. 

			Tout ce que j’ai encore à perdre. 

			Belle se met à genoux, abandonnant son sac pour passer  ses bras autour de mes épaules. Je ne lui résiste pas et elle me serre plus fort. Mais sa présence ne me guérit pas.  Elle ne fait pas disparaître les coups de poignard que je sens plonger encore et encore dans mon cœur. Elle ne comble pas le trou béant dans mes entrailles. Elle ouvre la voie à la douleur. Les larmes, bloquées dans ma gorge, s’échappent librement en violents sanglots. Nous n’échangeons pas un mot pendant de longues minutes. Je la laisse me tenir jusqu’à ce que les larmes qui me déchirent s’apaisent, pour devenir une respiration hachée ponctuée de soupirs. 

			– Je t’ai apporté des vêtements, murmure-t-elle en  caressant mes cheveux. 

			– J’ai l’impression d’être prisonnière. Personne ne me dit quoi que ce soit. Personne ne veut me laisser le voir. Je deviens folle. 

			Je radote, mais il y a une ébauche de réconfort de ne plus avoir à me parler toute seule.

			– Où sont les autres ? Où est ma famille ?

			– Ils sont en train d’être interrogés. 

			Elle parle calmement, comme si elle avait anticipé ma réaction. Sa main trouve la mienne et l’attrape fermement.

			– Edward est en réunion de crise. Il a réussi à m’envoyer un SMS, mais rien d’autre. 

			– On interroge ma famille ? 

			Je suis abasourdie. 

			– Tout le monde est interrogé. 

			– C’est ridicule ! C’était Daniel. Tout le monde l’a vu. 

			Je m’éloigne d’elle. 

			– Daniel est mort. C’est tout ce que je sais. 

			Une sorte de soulagement monte en moi, s’élève un bref instant, avant de totalement s’effondrer. Il est mort. Je croyais ne pas vouloir en arriver là. Mais maintenant qu’il a essayé de prendre la vie d’Alexander, mon esprit ne peut plus lui accorder de pardon. Je ne peux qu’espérer qu’il pourrisse en enfer. 

			– Clara. 

			La voix de Belle est encore plus basse. Je me secoue pour sortir du labyrinthe de mes pensées et la regarder. Son visage me crie des mauvaises nouvelles, il me dit l’impossible,  ce qu’elle est incapable de dire. 

			Tout devient noir et ma vision se trouble. Je presse une main contre mon front, pour essayer de combattre le vertige qui me gagne. 

			– Non !

			Je crie pour l’empêcher de parler lorsqu’elle ouvre la bouche. 

			– Non ! Je ne… Je ne peux pas…

			 Belle attrape ma main.

			– Clara, tu dois entendre…

			– Non !

			Le cri sort du plus profond de mes entrailles, il libère les peurs que j’ai soigneusement rangées depuis mon arrivée à l’hôpital Saint Thomas. Je me débats pour échapper à Belle, j’essaie de me lever, mais le sang bat trop fort dans mes tempes, de plus en plus fort même, et je finis par succomber aux ténèbres.

			 

			***

			 

			Mon bras me lance. Le bourdonnement des néons est insoutenable. Je cligne des yeux, mais je ne reconnais pas les murs autour de moi. Je tends la main vers des tubes de plastique en essayant de comprendre où je suis.  Des souvenirs indésirables font irruption par flashs dans ma tête. C’est flou. Irrégulier. Une infirmière entre dans mon champ de vision et je sens de la bile remonter dans ma gorge. Elle se précipite vers moi lorsque je couvre ma bouche de ma main, mettant devant moi un haricot en plastique avec l’aisance de nombreuses années d’expérience. Elle le maintient alors que je convulse et vide le contenu de mon estomac du peu de nourriture que j’ai réussi à ingérer un peu plus tôt ce matin.

			Ce matin. J’ai l’impression que c’était il y a une éternité. À bien des égards, c’est le cas. 

			Elle reste à mes côtés jusqu’à ce que je lui fasse signe que j’ai terminé. Je retombe sur le lit d’hôpital en prononçant un seul mot :

			– Eau.

			– Doucement, me recommande-t-elle en m’aidant à boire. Donnez un peu de temps à votre estomac pour se calmer. 

			– C’est juste que…

			J’ai du mal à trouver les bons mots pour lui expliquer que je ne suis pas malade. Pas vraiment. 

			– J’avais oublié et, quand je me suis réveillée, tout est revenu d’un coup. 

			– C’est courant avec les traumatismes. 

			Elle me tapote le bras d’une main en ajustant les moniteurs de l’autre avant de poursuivre :

			– Bien sûr, c’est peut-être aussi le…

			Elle ne termine pas sa phrase, mais me fait un regard appuyé en me passant un brassard pour prendre ma tension. Une ébauche de sourire se dessine sur ses lèvres.  Tout sentiment de bienveillance envers elle se volatilise.  Ma vie entière vient d’être détruite. Tout ce que j’avais prévu pour mon avenir s’est envolé en une minute de violence. Un autre souvenir me revient en mémoire : le visage de Belle juste avant que je m’évanouisse. J’essaie d’attraper le haricot, mon corps rejette l’eau que j’ai bue. Mais une fois expulsée, je continue à avoir des haut-le-cœur, comme des convulsions qui détruisent mon corps. Maintenant,  je vais être forcée d’entendre ce qu’elle a essayé de me dire. 

			– Là, tout va bien se passer. Le médecin va arriver d’un instant à l’autre pour répondre à vos questions, dit l’infirmière d’une voix douce, encore un peu plus détestable. 

			Je n’ai aucune question. Elle a tort, rien ne va bien se passer. Plus maintenant. Je n’ai plus rien. Rien à demander. Rien à savoir. Rien qui ne me donne envie de vivre.

			Je me rallonge et fixe le plafond blanc. Est-ce qu’ils peignent les chambres d’hôpital avec des couleurs aseptisées pour que les patients aient un sujet de moins sur lequel s’appesantir ? Des murs blancs et des instruments argentés parfaitement lisses – une palette vide. Ça me semble un mauvais choix. On a déjà effacé toutes les couleurs de mon univers. Tout ce qui lui donnait un sens. Rester ici ne fait que me le rappeler. 

			Un bruit de pas m’informe que quelqu’un vient d’entrer dans la pièce. Le médecin. Ou quelqu’un d’autre. Je m’en moque. 

			– Mademoiselle Bishop, me salue une voix grave distraitement. 

			Entendre mon nom me coupe le souffle. Je ne suis plus censée être Mademoiselle Bishop. Tout devait changer, mais en fait tout est pareil. 

			Comme je ne réponds pas, il continue :

			– Je souhaite vous assurer que le respect de votre vie privée est de la plus grande importance pour nous. L’intégralité du personnel a été sensibilisé à la question. 

			– Je peux le voir ? 

			Je parle d’une si petite voix que je ne la reconnais pas. Vais-je être capable de supporter de voir le corps d’Alexander ? Involontairement, mes yeux se ferment et je regrette d’avoir refusé qu’il me voie le matin de notre mariage. 

			Maintenant, je ne sentirai plus jamais ses mains sur mon corps, je ne sentirai plus jamais la chaleur de sa peau sur la mienne. Il a donné sa vie pour me sauver, mais sans lui, je n’ai aucune envie de vivre. 

			– L’infirmière Taylor va retirer votre perfusion dans un instant. 

			– Pourquoi suis-je perfusée d’ailleurs ? 

			Je suis en vie. Mon cœur continue de battre – même si je le regrette. 

			– Au vu des événements que vous avez vécus et votre condition…

			– Ma condition n’est pas un problème. Je ne sais pas à qui vous avez parlé, mais mes troubles alimentaires sont sous contrôle. Cette perfusion n’est pas nécessaire. 

			Le visage du docteur Andrews prend un air inquiet et il regarde rapidement l’infirmière. Il attrape mon dossier,  le parcourt rapidement sans dire quoi que ce soit d’autre. Je panique de plus en plus. J’ai besoin de voir Alexander. J’ai besoin d’avoir un dernier moment avec lui. 

			– S’il vous plaît, dis-je en murmurant. Laissez-moi  simplement voir son corps. Pitié, laissez-moi lui dire adieu.

			Alors qu’il était en train de tourner une page, le docteur s’immobilise. 

			– Je suis désolé, ce ne sera pas possible. Le corps a été récupéré par la Garde Royale il y a plusieurs heures. 

			Je n’ai plus assez d’énergie pour crier. Plus assez pour pleurer. Un frisson vide parcourt mes veines et m’anesthésie complètement. C’était un risque ultime de me laisser aimer un homme tel qu’Alexander. Il brillait trop, volait trop haut, courait trop vite pour ce monde. 

			Forcément, j’allais le perdre. 

			Mais je n’aurais jamais cru le perdre comme ça. Et ça fait mal. Ça fait encore plus mal que toutes les douleurs que j’ai jamais connues. L’agonie s’insinue partout pour s’installer dans mes os. Mon sang est un brasier glacé dans mes veines, un souvenir cuisant qui me rappelle que je suis là et pas lui. 

			Mais le deuil est le prix de l’amour et si j’avais à choisir aujourd’hui encore, je choisirais de le payer à nouveau. 

			– Bien entendu, vous pouvez voir Alexander, poursuit le docteur Andrews. Il n’est pas encore réveillé de son opération, mais elle s’est très bien passée. Il est stable. Pas encore tout à fait tiré d’affaire, mais les pronostics sont assez bons. 

			J’en reste bouche bée et de nouvelles larmes montent à mes yeux. Une sensation de chaleur m’enveloppe. La vie coule de nouveau dans mes veines. 

			– A… a… attendez. Alexander est en vie ? 

			– Oui.

			Le docteur Andrews a l’air aussi perplexe que moi. 

			– J’en déduis qu’on ne vous l’a pas dit. 

			– Vous avez dit que le corps avait été récupéré. 

			Mes doigts tremblent lorsque je le désigne. 

			Le médecin s’assied au bord de mon lit et prend une grande inspiration. 

			– Tout le monde ne s’en est pas sorti. Le roi est mort. 

			La culpabilité se mêle au soulagement. Je pleure à chaudes larmes quand je comprends qu’Albert a donné sa vie pour son fils. Un sacrifice final qui brouille tout ce que je pensais savoir de lui – tout ce qu’Alexander prenait pour véridique. Quand il se réveillera enfin, il devra affronter ça et je devrai être à ses côtés. 

			– J’ai besoin de le voir. 

			Je tire sur les sparadraps qui retiennent la perfusion dans mon bras et l’infirmière se précipite sur moi pour m’arrêter. 

			– Nous allons nous occuper de ça. 

			Une veine se tend dans le cou du docteur Andrews quand il ajoute :

			– Mais avant tout, je dois vous demander, Mademoiselle Bishop, savez-vous que vous êtes enceinte ? 
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			Enceinte.

			Le monde s’arrête de tourner et je le dévisage. 

			Le besoin de confidentialité. Leur apparente prudence injustifiable. Soudain, tout paraît logique.

			– Ce n’est pas possible.

			Mais en prononçant ces mots, je sens la vérité. Je le savais. Ça fait des semaines que je me dis que quelque chose a changé. Mais ça n’explique pas comment c’est possible. 

			– Je prends la pilule. 

			– La pilule n’est pas fiable à cent pour cent pour  prévenir les grossesses. Il y a toujours une possibilité de tomber enceinte, malgré tout, précise le docteur Andrews en fronçant les sourcils, les yeux sur mon dossier. Nous ne pourrons le confirmer qu’en faisant une échographie, mais d’après votre taux d’hormones, vous semblez être assez avancée dans votre grossesse. 

			– Combien de semaines ?

			Ce n’est pas possible. Je me suis levée ce matin en espérant vivre la plus belle journée de ma vie et au lieu de ça, je suis entrée dans un énorme grand huit émotionnel – et ça n’est pas fini. Enceinte. Je ne peux pas être enceinte. Nous ne sommes même pas encore mariés. Ça n’est pas possible. 

			– Plusieurs mois, je dirais. D’après vos analyses sanguines, au moins trois, peut-être plus. 

			– Mais je n’ai eu aucun symptôme. 

			Instinctivement, je pose mes mains sur mon ventre pour essayer de fixer ce qu’on me dit et le rendre tangible.  Je me repasse les dernières semaines pour chercher les indices que j’aurais manqués. Et il y en a. Les maux d’estomac et les sautes d’humeur. Ma possessivité quasi maladive envers Alexander. Les crises de larmes. Je les ai pris pour de l’anxiété et du sentimentalisme. 

			– C’est assez courant de ne pas se rendre compte de sa grossesse, particulièrement chez les femmes absorbées par d’autres événements importants. 

			Comme un mariage par exemple. C’est vrai, j’ai eu pas mal de choses qui m’ont absorbée ces derniers temps,  mais comment ai-je pu ignorer que j’étais enceinte ?

			– J’ai eu mes règles. 

			Le puzzle ne s’assemble pas, parce que je refuse de le voir dans son ensemble. 

			– Comment puis-je être enceinte depuis plusieurs mois et avoir toujours mes règles ? 

			– Une échographie nous permettra de voir s’il y a une explication à vos saignements. C’est peut-être à cause de la position du placenta ou des petits saignements intermenstruels que vous avez pris pour vos règles. Nous pouvons regarder ça tout de suite si vous le souhaitez. 

			Alexander devrait être là. L’idée s’échappe presque de mes lèvres, mais je la rattrape. Un bébé est la dernière chose dont il devrait avoir à se soucier. Je repousse cette prise de conscience douloureuse, je sais que ce n’est pas une bonne nouvelle. Non seulement c’est la dernière chose dont il devrait avoir à se soucier mais c’est aussi la dernière chose dont il a envie. 

			– Souhaitez-vous attendre votre fiancé ? demande-t-il comme s’il pouvait lire dans mes pensées. 

			Je secoue la tête. 

			– Non, je ne veux pas lui causer de stress supplémentaire. 

			Et moi, je ne peux pas attendre. J’ai besoin d’avoir des réponses. J’ai besoin de quelque chose de concret pour me prouver que tout ça n’est pas un rêve. Parce que là, je ne suis pas sûre de savoir si je suis prisonnière d’un cauchemar ou non. 

			– Je vais chercher la machine, dit l’infirmière. 

			– Je peux aller en salle d’examen. 

			L’idée de rester coincée ici, reliée à des tubes et des moniteurs en attendant les réponses à mes questions est trop difficile à supporter. 

			– Au vu des événements de la journée, il serait plus indiqué de faire venir la machine à vous, suggère gentiment le médecin. J’imagine que vous voulez peut-être garder cette nouvelle pour vous jusqu’à ce que vous puissiez en parler avec votre famille. 

			Ma famille. Je vais devoir leur dire. Je vais devoir leur faire face et leur expliquer que tout ce qui s’est passé d’horrible aujourd’hui est de ma faute. Je vais devoir leur dire pourquoi Daniel a fait cet attentat. Je vais devoir leur dire que j’étais au courant de la menace qui planait sur nous. Puis je vais devoir leur dire que je suis enceinte. 

			Je vais devoir le dire à Alexander.

			Et ensuite, je vais devoir en affronter les conséquences. 

			Je vais tous les perdre. Peut-être est-ce pour le mieux. Il est dangereux d’être proche de moi. La main sur mon estomac descend sur mon bassin dans un geste protecteur, comme si je pouvais protéger mon enfant encore  à naître.

			Mais c’est de moi qu’il devrait être protégé. 

			Le médecin se lève pour partir et je l’attrape par le bras :

			– Mon amie, Belle Stuart. Elle doit encore être là.

			Il regarde l’infirmière qui hoche la tête.

			– Elle est dans la salle d’attente, m’informe l’infirmière Taylor. Souhaitez-vous lui faire passer un message ? 

			– Non, dis-je en secouant la tête. J’aimerais qu’elle soit à mes côtés. Pouvez-vous lui demander de venir ?

			– Bien sûr. 

			Le temps s’arrête, j’attends que l’infirmière revienne avec Belle. Le seul mouvement dans la pièce est le petit point lumineux qui clignote sur le moniteur cardiaque, mais mon regard est rivé à la main sur mon ventre. C’est impossible. Même lorsque ma mémoire fait remonter de plus en plus de preuves, je refuse de la croire. 

			Belle entre en trombe dans la chambre et s’arrête devant mon lit en me désignant d’un doigt tremblant. 

			– Dieu merci, tu es en vie, parce que j’ai bien l’intention de te trucider. Je ne peux plus supporter toute cette folie, Clara Bishop. 

			– Alors, tu ferais bien de t’asseoir, dis-je doucement en tapotant le bord de mon lit. 

			Elle obéit à contrecœur, ne me quittant pas des yeux, comme si j’allais encore m’évanouir dans l’instant. 

			– Le médecin a dit que tu allais bien.

			Il y a comme une note accusatrice dans le ton de sa voix, un certain ressentiment qu’on lui ait menti. 

			– Je suis enceinte.

			Je me force à prononcer ces mots, j’ai désespérément besoin de les dire et, à la fois, je veux les garder pour moi.

			– De… Hein ? Quoi ? 

			Belle a du mal à trouver ses mots, son regard va et vient de l’infirmière à moi. 

			– Tu étais au courant ?

			– Bien sûr que non !

			Ma voix s’étrangle, mais assez forte pour que l’infirmière, anxieuse, s’approche de moi. 

			– Bon, ça fait des semaines que tu ne bois plus, dit Belle, croisant les bras et me toisant. 

			– Je n’en avais pas envie. Le stress me donnait la nausée. 

			Belle plisse les yeux et attend que je me rende compte de ce que je suis en train de dire. 

			– Oh. 

			Je ne trouve rien à ajouter. 

			– Es-tu une de ces femmes qu’on voit à la télé ? Tu sais, celles qui vont aux toilettes et s’aperçoivent qu’un bébé sort ?

			Son incrédulité s’adoucit sur le ton de la taquinerie. Elle poursuit :

			– J’imagine que ça veut dire qu’Alexander n’est pas au courant. 

			– Crois-moi, si je l’avais su, je le lui aurais dit. 

			Lui parler est un entraînement pour la révélation bien plus difficile que j’aurai à faire plus tard. Rien que d’y penser, l’appréhension me gagne. 

			– Je sais, dit-elle doucement. Tu es à combien de  semaines ?

			– Je ne sais pas. 

			Je dois faire un effort pour prononcer les mots,  pour qu’ils dépassent la grosse boule coincée dans ma gorge. 

			– Le docteur a dit peut-être trois mois. Ils vont faire une échographie. 

			Belle fait de son mieux pour ne pas avoir l’air choquée par cette révélation, mais je le lis dans son regard. Elle attrape ma main pour la serrer et me témoigner son soutien. 

			– Je peux rester avec toi ? J’aimerais voir le bébé. 

			Le barrage cède et des larmes de reconnaissance glissent sur mes joues. Je ne peux qu’opiner. 

			– Je vais rester là, avec toi, me promet-elle alors que le médecin fait rouler un chariot dans la chambre. 

			Il ferme rapidement la porte derrière lui et dit :

			– Essayons de le voir. 

			L’infirmière s’avance et tire le drap du lit sur mes hanches. 

			– Remontez votre blouse, trésor, et je vais la tenir. 

			Je me tortille pour faire remonter la fine blouse et montrer mon ventre. Du coin de l’œil, je les vois échanger un regard. Je baisse les yeux pour voir ce qui a attiré leur attention. À la lumière des dernières informations, c’est évident.  Les quelques kilos que j’ai pris ces derniers temps sont bien dus à la grossesse. 

			– Attention, ça va être froid, m’avertit le docteur Andrews en faisant couler une petite goutte visqueuse sur mon ventre. Ne paniquez pas si rien n’apparaît à l’écran. C’est peut-être trop tôt pour ce type d’échographie. 

			– Et si c’est… ?

			Je ne termine pas ma question, la peur enserre mon cœur et le comprime. Je ne suis pas sûre de savoir si j’ai peur qu’on voie quelque chose ou que ce soit invisible. 

			– Il faudra passer par la voie utérine, explique-t-il en étalant le gel avec la sonde d’une main et en allumant des interrupteurs de l’autre. 

			À mes côtés, l’écran s’allume, emplissant la pièce d’un bruit de glissement suivi de celui d’un rythme cardiaque accéléré. 

			Et là je le vois. 

			Je le reconnais dès que je le vois. 

			Je sais que c’est un garçon. Je sais que c’est le mien et celui d’Alexander. Notre chair et notre sang. Notre amour combiné pour créer la plus belle chose que j’aie jamais vue. 

			– Je vous présente votre bébé, dit-il en tournant l’écran pour que je puisse bien le voir.

			J’ai plus d’un million de questions sur le bout de la langue et aucune d’entre elles n’a d’importance. Il n’y a que lui.  Ma petite majesté. Je lève une main, comme pour le toucher. 

			– C’est un garçon ?

			– Le bébé est un peu timide. Je ne peux pas vous le dire. Dans quelques semaines, votre médecin pourra faire une nouvelle échographie pour vous le dire, mais le bébé a l’air en bonne santé. 

			Je ne peux pas quitter l’écran du regard, entièrement absorbée par ma dévotion, pendant qu’il prend des mesures et les note. 

			– Comme je le pressentais, vous êtes actuellement dans votre quatrième mois.

			Choquée, je répète ses mots :

			– Quatrième mois ? Comment puis-je être dans le  quatrième mois et ignorer ma grossesse ? 

			– La plupart des femmes qui vivent leur première  grossesse ne sentent pas le bébé avant le quatrième ou le cinquième mois et la plupart d’entre elles décrivent les premiers mouvements comme des petites bulles. Et puis il y a ce petit problème avec votre placenta qui est très bas.  C’est peut-être l’explication de vos saignements. Nous allons devoir suivre ça, mais c’est très normal au début d’une grossesse. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. 

			Il appuie sur quelques boutons et, un instant plus tard, une image imprimée sort de la machine.

			– Première photo. 

			Je remonte le drap sur ma poitrine. J’ai passé les dernières heures à espérer être dans un rêve, mais là, j’ai envie que ce moment soit réel. Je passe mon doigt sur les bords de l’image jusqu’à sentir la douleur familière d’une coupure de papier. Des larmes de joie – des larmes auxquelles je ne m’attendais plus aujourd’hui – ruissellent sur mon visage. La main de Belle se resserre autour de la mienne, me ramenant au présent. 

			Quand je me tourne vers elle, je vois qu’elle pleure,  elle aussi. Je murmure :

			– Il est si beau. 

			– Alors c’est un garçon, c’est ça ? me taquine-t-elle en essuyant ses yeux de sa main libre.

			– J’en suis sûre. 

			Je ne peux pas l’expliquer. Pas plus que je ne peux expliquer comment, une heure plus tôt, un bébé était ce qu’il y avait de plus lointain dans mon esprit, alors que maintenant il est devenu le centre de mon existence. L’idée de porter l’enfant d’Alexander me captive. C’est peut-être un signe – une lueur dans les ténèbres qui nous ont engloutis. 

			J’avais tort. La pire journée de ma vie – une journée de souffrances et de peurs inimaginables, une journée de déception et de deuil –, cette journée est tout de même la plus belle de ma vie. 
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			Je m’habille doucement, car je sens que mon corps m’est devenu comme étranger. Je nourris une autre vie – je le fais depuis des mois. J’ai été trahie par ma féminité.  Malgré tout l’amour qui s’est installé en moi, je ne peux pas l’ignorer. Je dois repousser cette idée et me concentrer sur les autres réalités à affronter. 

			J’ai enfin été autorisée à aller voir Alexander et je ne peux pas me présenter devant lui en blouse d’hôpital.  S’il me voit dans cet accoutrement, il se mettra à stresser, ce qui ne l’aidera pas. 

			Le pantalon de yoga et le sweat tout doux largement échancré aux épaules que Belle m’a apportés offrent une solution de remplacement réconfortante après toutes ces heures passées dans ma robe de mariée. J’ai besoin d’être bien dans ma peau, d’autant plus que j’essaie toujours d’assimiler ce que je viens d’apprendre. Mon reflet dans le miroir des toilettes paraît déplacé dans ce décor : mes cheveux forment toujours d’élégantes boucles sur mes épaules, mon maquillage a été précisément étudié pour les caméras et les photos. J’ouvre le robinet d’eau chaude et m’asperge le visage. J’ai envie de tout faire partir. J’appuie sur le distributeur de savon et me lave la figure à l’eau brûlante. Puis j’attrape une serviette et me frotte jusqu’à faire partir toute trace de la journée. Ma peau finit par être rouge, elle me tire. J’arrache les épingles qui retiennent mes cheveux et les attache en queue-de-cheval sur ma nuque. J’ai envie d’avoir l’air  normal. 

			Parce que j’ai besoin de me sentir normale. 

			Je suis Clara Bishop. Rien de plus, rien de moins.  Je n’ai pas épousé le prince d’Angleterre aujourd’hui.  Je suis toujours une femme comme une autre. Quelque part, ça me réconforte. 

			Assise sur le lit, j’enfile une paire de chaussures plates lorsque l’infirmière frappe à la porte. 

			– Je peux vous conduire à votre fiancé tout de suite.  Si vous êtes prête. 

			Je ne suis pas prête, loin de là. Mais je sais que je ne le serai jamais. Mon imagination galope et m’inflige d’horribles images. Je l’ai vu tomber dans la cathédrale. L’homme puissant et brutal que j’aime a été mis à genoux par un acte lâche et violent. Mais ma place est à ses côtés. 

			Et je dois lui dire. 

			Mon réflexe est de retourner me coucher dans le lit d’hôpital et de m’y cacher. Au lieu de quoi, je me lève et je la suis vers le service des soins intensifs. 

			– Nous avons bloqué cette aile du bâtiment, m’explique-t-elle en me guidant dans un couloir très calme. 

			Des agents de sécurité sont positionnés le long des murs, aussi immobiles que des statues devant notre passage. Chaque pas me rapprochant d’Alexander fait grandir mon anxiété. À voix basse, je lui demande :

			– Comment va-t-il ? 

			– On ne m’a pas informée de la situation. Mais j’ai pensé que vous souhaiteriez lui parler immédiatement. 

			C’est une déduction raisonnable, alors pourquoi ai-je soudain tellement peur de l’affronter ? Comment puis-je avoir envie d’être avec lui et de le fuir à la fois ? 

			– Il va être tellement en colère. 

			J’ai parlé à voix haute sans faire exprès. 

			– La surprise et la colère sont deux choses différentes, dit-elle prudemment. Il aura peut-être besoin de temps pour s’habituer à l’idée de devenir père, mais ne pensez pas qu’il ne voudra pas de cet enfant. 

			Mais il n’en voudra pas, effectivement. Je le sais parce qu’il a été très clair sur la question. Ça ne fait pas partie de ses projets. Bien sûr, rien de ce qui s’est passé aujourd’hui ne faisait partie de ses plans non plus. 

			Elle s’arrête à la porte de sa chambre. 

			– Je ne vais pas plus loin. 

			– Entrez avec moi. 

			Les mots m’échappent et je me demande soudain  pourquoi j’ai demandé à Belle d’aller prendre des nouvelles de ma famille. 

			– Je n’ai pas l’autorisation d’entrer dans cette chambre, me dit-elle en pressant mon épaule. Vous allez très bien vous en sortir. 

			Je prends une grande inspiration et je touche mon ventre, espérant trouver de la force dans l’amour que je viens d’y découvrir. Ma main retombe lorsqu’un garde du corps ouvre la porte pour moi. 

			Les lumières sont tamisées dans la pièce pour lui  permettre de dormir. Tout est immobile –  comme à  l’arrêt – alors, je ne bouge pas non plus. Je me contente de m’abreuver de son image, j’observe sa poitrine se soulever et retomber au rythme de sa faible respiration. Je ferme les yeux et me concentre jusqu’à pouvoir entendre son souffle sous le masque à oxygène. Inspire, expire. Inspire et expire. 

			Aucun son ne m’a jamais été aussi précieux. 

			Et là, je sais que quoi qu’il arrive, nous pourrons nous en sortir. Un amour comme le nôtre – un amour qui consume et ravage – est un amour vivant, exaltant, bien plus  exigeant que les autres, mais il donne plus en retour. C’est un amour pour les braves et c’est ce que je dois être à présent. 

			Du coin de l’œil, j’aperçois un mouvement et je fais volte-face, une main sur la poitrine et l’autre sur mon ventre, dans un geste protecteur. Norris ne dit pas un mot, en silence il me parcourt du regard, s’arrêtant quelques secondes lorsqu’il repère la main sur mon ventre. Je la laisse tomber, un peu gênée, et quand j’ose le regarder droit dans les yeux, je vois bien qu’il a tout compris. 

			Aucun de nous deux ne parle pendant un long moment, jusqu’à ce qu’enfin, il se lève et se dirige vers Alexander, notre raison commune. Il me regarde et hoche la tête, un signal pour me dire que c’est bon. J’inspire profondément, le souffle tremblant, et le rejoins de l’autre côté du lit. Alexander prend toute la place, ses larges épaules donnent l’impression que le lit est minuscule et je n’arrive pas à comprendre ce que j’ai sous les yeux. Je n’arrive pas à comprendre ce silence. C’est comme si un incendie s’était éteint en lui alors que moi, je continue de brûler. 

			– Il va s’en sortir, Clara, me dit doucement Norris. 

			– C’est vraiment grave ? 

			Je lui pose la question, incapable de détacher mon regard de son corps, même si je n’arrive pas à me forcer à le  toucher. 

			– La première balle a évité tous les organes vitaux, mais la seconde a sectionné l’artère sous-clavière. C’est pour ça qu’il est resté aussi longtemps sur la table d’opération. 

			Il se tait quelques instants et tourne son regard fatigué vers moi.

			– Je vous présente mes excuses de vous avoir laissée seule. Je sentais que ma place était ici. 

			Je déglutis et lui fais un petit sourire. C’est tout ce que j’arrive à lui offrir. 

			– C’est bon. Je n’avais pas besoin de vous.

			– Il aurait voulu que je reste à vos côtés. 

			Je ne peux nier qu’il a probablement raison là-dessus. 

			– Je ne dirais rien, si vous non plus. 

			– Me dire quoi ? demande une voix rauque. 

			Je me laisse tomber près du lit à ses côtés, mes doigts trouvent les siens en tremblant. Un œil s’ouvre, puis l’autre. 

			– Dieu merci, dit-il dans un souffle en essayant de lever ma main pour l’approcher. 

			Il grimace et la laisse retomber. 

			– Pas si vite, X. 

			Je me penche et j’effleure sa main de mes lèvres, la tenant toujours fermement. 

			Alexander ne peut pas bouger la tête, mais ses yeux me détaillent de haut en bas et le froid glacial que je ressentais jusqu’à présent s’évapore sous la chaleur de son regard. 

			– Tu n’as pas été blessée ?

			Je secoue la tête, les larmes aux yeux. 

			Son regard se tourne vers Norris et il plisse les yeux en voyant l’apparence défaite de son vieil ami. 

			– Vous avez une sale tête. 

			– C’est de votre faute.

			Mais la blague sonne creux. Aucune erreur possible quant à la voix usée de Norris. Moi aussi, je le sens. La tristesse et la confusion de cette journée se sont gravées en nous. 

			Nous savons tous les deux que des conversations pénibles nous attendent. Il est impossible de lui cacher ça. 

			– Qui ? demande Alexander.

			– Vous devez vous reposer, répond Norris. 

			Mais il est impossible d’éluder la question, tout comme il est impossible de sauver Alexander de la fatalité qui lui est soudain tombée dessus.

			– Qui ? répète-t-il avec fermeté.

			– Je suis vraiment désolé, dit Norris. Votre père est  mort. 

			Je me prépare à l’impact, serrant plus fort sa main,  mais Alexander demeure silencieux. Un muscle tressaute dans sa mâchoire, mais son visage reste impassible. 

			– Il y avait des papiers dans ma veste, dit-il à Norris. 

			– Je les ai, lui assure-t-il en posant sa main sur l’épaule indemne d’Alexander. Votre frère gère la situation. 

			– Par situation, vous voulez parler de décider des prochaines étapes ? clarifie Alexander d’un ton bourru.  Ce n’est pas de son ressort. 

			– X, je pense que…

			Il m’interrompt d’un ton sec :

			– Edward ne portera pas ce fardeau. 

			– Il est plus que capable de débrouiller la situation et de se charger de l’enquête. 

			– Je ne remets pas en question ses compétences, mais les miennes. Comme le fera le peuple s’il est forcé d’endosser mon rôle plus longtemps. 

			Alexander se tourne vers moi et lève les yeux pour me regarder en face. 

			– Clara, j’ai besoin de toi à mes côtés. 

			– Je suis là, je te promets, je le serai toujours. 

			Alexander regarde Norris.

			– Trouvez l’aumônier. Je veux être marié immédiatement. 

			– Pas comme ça, dis-je rapidement. Ça peut attendre. 

			Ça doit attendre. Je n’ai jamais vu Alexander dans un tel état de vulnérabilité et je ne veux pas profiter de la situation. Alexander mérite de savoir où il met les pieds. Je ne peux pas l’épouser sans lui dire pour le bébé. Je le refuse.  Mais il y a plus urgent pour le moment. 

			– Ça ne peut pas attendre. 

			Je regarde Norris, luttant pour contenir le stress qui s’accumule en moi. S’il exige d’être marié, je ne peux plus reculer et je lui demande d’une petite voix :

			– Pouvons-nous avoir une minute ? 

			Norris hoche la tête, mais le regard qu’il me lance en sortant est plein de fierté. 

			J’ai pris la bonne décision. Je me concentre là-dessus lorsqu’il disparaît dans le couloir pour attendre. 

			– Je comprends que ce n’est pas comme ça que tu  t’imaginais ton mariage, dit Alexander avant que je puisse ouvrir la bouche. 

			– Je me moque du mariage, je m’écrie. 

			La main sur la bouche, je m’étouffe dans un sanglot plein d’anxiété, avant de secouer la tête. Rien ne va.  Tout arrive trop vite, bien trop vite. Refuser d’exaucer son vœu maintenant le blesserait, mais c’est pour son bien.  Il comprendra pourquoi plus tard. 

			– Tu n’es pas en état de prendre cette décision. 

			– Je suis le roi d’Angleterre, dit-il. 

			Il y a quelque chose d’étrange dans sa voix, comme s’il s’essayait à dire ces mots pour la première fois. Sa bouche s’affaisse, mais il se reprend immédiatement :

			– Certes, ce n’est pas ce qui était prévu. 

			Il parle d’un ton mesuré, comme s’il avait besoin  d’assimiler ce qu’il dit. Mais je sais que c’est trop.

			– Je ne peux pas t’épouser, je réponds en murmurant, baissant la tête sur nos mains imbriquées. S’il te plaît,  ne me demande pas pourquoi.

			– Clara, regarde-moi, exige-t-il. Rien de tout ça n’est de ta faute. Mais si tu as changé d’avis…

			Ses derniers mots sont étranglés et je ne peux pas les supporter. 

			– Je te veux, X. Ça n’a pas changé. 

			– Alors, qu’est-ce qui a changé ? 

			– Je sais que ton père a refusé de consentir à notre union. Le mariage ne sera pas valide. 

			Je bredouille, cherchant à esquiver la vérité par tous les moyens. 

			– Les papiers que j’ai demandés à Norris nous accordent son consentement. Mon père me les a donnés ce matin.  Ils te confèrent aussi ton premier titre, ce qui n’aura bientôt aucune importance. Si tu n’as pas d’autre objection…

			J’éprouve une sorte de chagrin à double tranchant.  Ce matin, j’avais envie de l’épouser, sans la permission, pensant que c’était mon choix. Le fait que son père ait changé d’avis, couplé au sacrifice qu’il a fait de sa vie, me perturbe complètement. C’est un mélange de honte et de tristesse qui me coupe le souffle. Albert a fait disparaître le dernier obstacle au bonheur d’Alexander et, maintenant, c’est moi qui en érige un nouveau. 

			– Si, j’en ai une, mais je ne sais pas par où commencer. 

			– Par le début, suggère-t-il. Vu mon état, je ne vais pas disparaître !

			Il y a quatre mois. C’est là que tout a commencé.  Je secoue la tête, des images de la journée me reviennent en tête, à commencer par le sol maculé de sang dans l’abbaye de Westminster. Je sais alors que tout a commencé dans les ténèbres, dans la sensation de vide du deuil qui a tout englouti et m’a fait revenir au monde complètement changée. 

			– Belle est venue me voir, dis-je pour commencer, gagnant des forces en le voyant hocher la tête pour m’encourager. Personne ne m’avait rien dit quand elle est arrivée et je pensais qu’elle était là pour me dire que tu étais parti. 

			Les mots sortent lentement de ma bouche. 

			– Je suis là. 

			C’est une simple parole rassurante, mais mon estomac se retourne. Pour combien de temps ?

 
 

 
 

			– Je n’ai pas pu le supporter. La journée a été si stressante. Je me suis évanouie. 

			Mes joues rougissent d’embarras. 

			– Mais tu vas bien ? Les médecins t’ont examinée. 

			Je ravale la grosse boule dans ma gorge en hochant doucement la tête. 

			– Oui, mais ils ont trouvé quelque chose. 

			Alexander s’immobilise, son silence m’incite à continuer. 

			Mes mots sortent maintenant à toute vitesse. 

			– Je ne savais pas. Mais il faut que tu le saches.  Je ne l’avais pas senti. Je ne sais pas comment ça a pu se  passer.

			– Clara, m’interrompt-il d’une voix forcée. Qu’ont-ils trouvé ?

			– Un bébé, dis-je dans un murmure. 

			Ma confession pèse lourd entre nous. J’ose lever les yeux vers lui pour découvrir son visage impassible, impossible de lire en lui, c’est comme s’il avait mis un masque.  Le silence s’étire, la tension est palpable. Un mot de travers, et tout explose. 

			– Tu en es à combien de semaines ? 

			La question est directe, technique, sans la moindre  douceur. Il vient de s’endurcir sous mes yeux, se barricadant contre un futur dont il ne veut pas. 

			– Quatre mois.

			– Tu prenais la pilule ?

			Encore une autre question pour clarifier la situation, mais l’accusation implicite fait mal. 

			– Oui.

			Il ne relâche pas ma main, mais la sienne est devenue molle, comme s’il ne voulait plus me tenir. Je me berce un peu d’avant en arrière, essayant d’apaiser la douleur sauvage qui s’accumule dans mes entrailles. 

			– Je suppose que ce n’est pas surprenant, vu notre activité sexuelle. 

			Des mots froids. Cliniques. Aussi détachés de la réalité que je me sens l’être. 

			– C’est pour ça que je ne peux pas t’épouser. 

			Ma voix se brise, j’éclate en sanglots. Je cligne des yeux pour chasser mes larmes. Je hais cette preuve de ma faiblesse alors que j’ai besoin d’être forte. 

			– Si les choses s’étaient passées différemment, tu m’aurais épousé ce matin. N’est-ce pas ?

			Je me force à répondre :

			– Oui.

			– Aurais-tu eu peur de me le dire si j’avais déjà été ton mari ?

			– Je ne sais pas. 

			J’ai perdu la capacité d’abstraction nécessaire pour penser aux différentes possibilités. Il y a déjà bien trop de choses auxquelles penser. Il n’y a aucune consolation dans les questions qui commencent par « et si ». 

			Les minutes passent et aucun de nous ne prend la parole. 

			– Je ne vois pas en quoi ça change la donne. Norris va aller chercher un prêtre. 

			– Ça change tout.

			Je murmure ma réponse, mais c’est déjà le cas. Je sens que les choses ont changé entre nous.

			– Je veux toujours faire ma vie avec toi. 

			Sa voix s’est juste assez adoucie pour attirer mon regard vers le sien. Un bref instant, le rideau qu’il a tiré s’est levé me montrant la vérité, puis il s’abaisse à nouveau. 

			– Va chercher un prêtre, dit-il sur un ton définitif que je ne remets pas en question. Nous allons nous marier. 

			 

			***

			 

			Pendant des mois, les gens ont disserté sur le moindre détail du mariage du siècle. Il a eu lieu le onze avril dans les heures les plus sombres de la nuit, loin des fanfares et des caméras. Six personnes étaient présentes. Alexander a accepté d’attendre assez longtemps pour que nous puissions appeler nos proches qui seront les témoins. 

			Sa main reste fermée sur la mienne lorsqu’il prononce ses vœux. 

			– Moi, Alexander, je te prends toi, Clara pour légitime épouse, à partir de ce jour, pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et dans la pauvreté, dans la santé et dans la maladie, pour t’aimer et te chérir jusqu’à ce que la mort nous sépare, selon le décret de Dieu, et je t’en donne ici ma foi.

			Je répète ses vœux, m’arrêtant à chaque phrase pour m’en imprégner. C’est si simple de réciter cette promesse célèbre, c’en est une autre d’y croire sincèrement. 

			Lorsque le prêtre nous déclare mari et femme, je me baisse vers Alexander pour l’embrasser, et notre petit public laisse éclater sa joie. 

			– Pour toujours, ajoute doucement Alexander lorsque nous nous écartons l’un de l’autre. 

			L’éternité ne suffira jamais.
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			Il n’y a que la mort qui rôde dans Buckingham Palace.  Le palais est vide. En dépit des préparations pour les funérailles conduites au pas de charge derrière les portes closes, il n’y a pas âme qui vive. Je me suis retrouvée dans la salle du trône à regarder distraitement le fauteuil qu’on s’attend à me voir remplir. Je n’ai pas ma place ici. Je ne l’aurai jamais. Malgré la splendeur et l’opulence qui suintent des appartements privés de cette grandiose demeure, je suis contente que nous continuions à habiter à Clarence House, pour le moment. 

			Du moins c’est ce que l’un des nouveaux secrétaires particuliers d’Alexander m’a dit. J’ai appris à ignorer la frustration qui me gagne régulièrement, surtout quand des messages personnels me sont communiqués par de parfaits étrangers. 

			Du coup, je me dis que je devrais m’estimer heureuse d’avoir l’opportunité de sortir de Clarence House,  qui ne me fait pas encore l’effet d’être ma maison puisque j’y suis confinée depuis deux jours. Je n’ai même pas eu le droit d’aller rendre visite à Alexander, mais ce qui m’a fait le plus mal, c’est que je suspecte que c’est un ordre qui vient directement de lui. Norris m’a conduite ici ce matin, m’informant qu’Alexander a prévu d’y venir directement après sa sortie de l’hôpital Saint Thomas. 

			– Excusez-moi, dis-je en apostrophant une domestique. Pourriez-vous m’indiquer…

			Et je ne finis pas ma phrase, parce que je ne sais pas où aller.

			Elle me répond d’une révérence en gardant la tête baissée avant de parler :

			– Votre Majesté peut me suivre. 

			Je ne m’habituerai définitivement pas à ça. 

			– Elle n’est pas encore reine, nous interrompt une voix corrosive. 

			Je fais volte-face et me retrouve nez à nez avec la grand-mère d’Alexander. Son âge se devine aux fines rides qui encerclent ses yeux plissés et ses lèvres pincées, mais il n’a aucun effet sur son allure. C’est elle la reine et elle le fait savoir. 

			Je suppose que ce n’est pas une coïncidence si je ne l’ai pas vue à l’hôpital après la fusillade. 

			– J’ai été informée de votre mariage avec mon petit-fils à l’hôpital. Je ne suis pas entièrement certaine qu’une union sous l’influence des opiacés soit tout à fait légale,  mais vous avez gagné… (Elle fait un geste négligent du bras à la jeune domestique pour la chasser…) malgré tout. Et bientôt vous monterez sur le trône, mais vous n’êtes pas encore la reine. 

			– Je vous assure que je n’ai pas paradé avec un sceptre et les bijoux de famille, dis-je en me laissant gagner par la colère. 

			L’idée que je puisse me réjouir de tout ça ne fait pas que m’irriter, elle me rend furieuse. 

			J’étais prête à assumer mon rôle d’épouse d’Alexander avant le mariage, mais je ne sais pas encore ce qui se passera quand le trône lui incombera. C’était tellement lointain que je n’ai même pas pensé à poser la question. 

			– Vous devrez apprendre quelle est votre place dans cette famille, persiffle-t-elle en postillonnant. 

			Je mords ma lèvre inférieure pour essayer de contenir ma rage. Je ne connais peut-être pas toutes les règles de l’étiquette et du protocole dans cette situation, mais je sais que maintenant, je suis d’un rang supérieur au sien. Et elle le sait tout aussi bien. 

			J’ai rencontré Mary suffisamment de fois pour être  certaine que son comportement n’est pas dû uniquement au deuil. Mais bon, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle vient juste de perdre son fils. Probablement parce que j’ai un cœur qui bat dans ma poitrine et probablement aussi parce que la simple mention de cette idée met sens dessus dessous mes imprévisibles hormones. 

			– Je suis sincèrement désolée pour le décès qui vous touche, Votre Majesté. 

			– Que savez-vous du deuil ? demande-t-elle en grimaçant. Vous ne savez rien. 

			Elle me plante là et se replie dans le passage. Un instant plus tard, sa voix résonne dans le couloir vide, suivie d’une autre, bien plus familière. 

			Je choisis de me concentrer sur le positif. Au moins,  je sais où est Alexander. 

			Je jette un coup d’œil à la chapelle privée depuis le pas de la porte et je suis soulagée de voir qu’Edward et Alexander sont à quelques pas. Mais je préfère rester hors de portée de vue lorsque je vois que Mary est toujours avec eux.  Ils ont déjà suffisamment de soucis, je n’ai pas besoin d’en remettre une couche. 

			– Un bien pauvre spectacle, dit-elle sur un ton condescendant à Alexander. 

			Je n’ai pas vu ce qu’il avait fait pour la décevoir cette fois-ci, mais je peux deviner qu’elle fait encore toute une montagne d’une chose insignifiante. 

			– La veillée mortuaire du prince est une tradition ancestrale. 

			– Alexander est encore convalescent. Je mènerai la veillée autour du cercueil en compagnie du duc de Sandringham, Elliott et William, dit Edward en s’approchant de sa grand-mère pour lui prendre le bras. Alexander devrait avoir un moment seul à seul avec notre père. 

			– Il n’en a jamais voulu auparavant, l’accuse-t-elle alors qu’Edward la conduit vers la porte. 

			Je recule et me colle contre le mur en espérant devenir invisible. Mais à peine sortie, elle me repère. 

			– J’ai oublié de lui dire que sa putain était arrivée. 

			Edward s’arrête net et se plante face à elle. 

			– Vous parlez de la femme d’Alexander et de ma sœur. Vous lui ferez preuve du respect que vous lui devez. 

			Elle m’adresse un nouveau regard assassin, sans présenter la moindre excuse. 

			– J’aimerais me retirer. Je dois continuer à boucler mes bagages. 

			Je suppose que même si Alexander a décidé de ne pas emménager à Buckingham, elle ne veut pas rester ici.  Son mari est mort depuis des années et maintenant son fils est également décédé. D’un certain côté, je suis presque triste pour elle. 

			J’avance dans l’entrée de la chapelle et m’arrête. Alexander est debout devant le corps de son père et me tourne le dos. Ses larges épaules sont baissées, comme s’il portait un lourd fardeau. Il lui parle à voix basse et ses mots résonnent dans la pièce silencieuse. 

			Je suis déchirée entre l’envie de partir et celle de rester. Dans toute autre circonstance, j’aurais une idée sur la  meilleure manière de procéder, mais là je suis très loin de ma zone de confort. Cette semaine, ses actes ont suggéré qu’il ne me voulait pas auprès de lui, mais ça ne change rien au fait qu’il a besoin de moi. J’en suis  certaine. 

			Les vœux que j’ai prononcés me reviennent en tête. Nous sommes vraiment dans le scénario « pour le meilleur et pour le pire », et nous y sommes tous les deux. S’il l’a perdu de vue, c’est mon rôle de le lui rappeler. 

			– Les grands gestes sont inutiles si on finit par en crever. Si vous m’aviez aimé depuis le début, vous auriez juste pu le dire, espèce d’enfoiré, dit Alexander. 

			La douleur et la solitude que j’ai ressenties ces deux  derniers jours teintent également sa voix à lui et m’envoient un coup au cœur plein de regret. 

			Il sort de la pièce avec tant d’impétuosité qu’il passe rapidement devant moi sans me voir. Je sors de l’ombre, mais il poursuit son chemin. S’il s’est rendu compte de ma présence, il m’ignore. 

			Alexander sort son téléphone de sa poche et compose un numéro. Sans saluer son interlocuteur, il demande :

			– Des nouvelles ?... C’est inacceptable. La situation doit être contrôlée et arrangée. Je n’accepterai rien de  moins.

			Il s’arrête. À l’évidence, il écoute une réponse que je ne peux entendre. 

			Mon cœur se loge dans ma gorge et m’empêche de déglutir. Quoi qu’il se passe, j’ai besoin d’avoir foi en lui et de lui faire confiance pour qu’il soit honnête avec moi. Les derniers jours ont été des circonstances exceptionnelles. Rien de plus.

			– Alors, occupez-vous d’elle, dit-il d’un ton sec avant de ranger son téléphone dans sa poche. 

			Occupez-vous d’elle ? De moi ? D’une autre femme ? Étant donné que ça qualifie plus ou moins la moitié de la population, les possibilités semblent infinies. 

			Le froid saisit mes membres et j’essaie de m’en défaire. Je deviens paranoïaque, un symptôme qui apparaît quand on est laissée toute seule sans information. Si je veux savoir ce qui se passe, je n’ai qu’à le demander. 

			Avant qu’il ne puisse aller plus loin, je l’interpelle :

			– X. 

			Il se retourne, surpris, mais impossible de savoir ce qu’il pense de me découvrir derrière lui. Son beau visage est brouillé d’épuisement et ses cheveux noirs, d’ordinaire emmêlés, le sont encore plus. J’ai tellement envie d’aller vers lui, de le prendre dans mes bras et de lui donner le peu de réconfort que j’ai en moi. 

			– Depuis quand es-tu là ?

			– Je voulais te laisser tranquille. 

			Ma voix est si fluette qu’elle se perd quasiment dans cet immense et sombre couloir. 

			– Tu n’as pas à être là. 

			Je recule d’un pas. Ma détermination à rester à ses côtés s’effrite, une fraction de seconde. Je redresse les épaules et décide de lui rappeler les raisons de ma présence. 

			– La place de ta femme et de ton fils est à tes côtés. 

			– Mon fils ? répète-t-il. (Une expression de surprise traverse le beau visage que verra notre enfant un jour,  je l’espère.) Alors, tu as eu une autre échographie ?

			Une légère fêlure point dans sa voix. Est-ce de la douleur ? Du regret ? De la déception ? Je n’en suis pas sûre. Peut-être un peu des trois. 

			Je secoue la tête, ma main tombe sur la petite preuve de ma grossesse. 

			– Non, c’est juste une intuition. 

			– Je ne savais pas que tu avais étudié la médecine, dit-il froidement. 

			Le masque se remet en place, m’empêchant de lire ses pensées et ses émotions. 

			Mais son sarcasme a atteint son but. Je m’oblige à en ignorer la morsure. Je ne peux pas m’attendre à ce qu’il soit lui-même après tous ces changements dramatiques. 

			– Personne ne m’a tenue informée des détails pour les funérailles, dis-je en essayant de changer de sujet. Puis-je aider ?

			– On s’en occupe. 

			Il écarte ma question, comme si je n’avais pas à la poser, et continue d’avancer dans le couloir. 

			– Les programmes des funérailles des souverains sont toujours établis à l’avance. Rappelle-moi de discuter avec toi des nôtres le plus rapidement possible. 

			La vie qui grandit en moi s’agite pour protester,  c’est exactement ce que je pense de sa suggestion morbide. Tout ça pour me faire penser à autre chose que ce que nous avons à gérer maintenant. 

			– Mais je marcherai avec la famille derrière le cercueil de ton père pour la procession. 

			Je dois presser le pas pour rester à ses côtés. 

			Alexander s’arrête une fois encore pour se tourner brusquement vers moi.

			– Je préférerais que tu t’abstiennes.

			S’il m’avait giflée, je n’en aurais pas été moins blessée. 

			– Je suis un membre de cette famille. Je suis ta femme.

			Je baisse la voix car du personnel passe rapidement à nos côtés. 

			– Je pense simplement à ta condition.

			Mais il regarde dans le vide lorsqu’il s’adresse à moi, crispant ses doigts pour contenir son énergie débordante. 

			– Et ta condition à toi ? On t’a tiré dessus !

			Apparemment, Alexander va reprendre toutes les responsabilités de son père, y compris celle de me rendre  folle. 

			– Je vais bien, Clara. 

			Mon nom sonne froidement dans sa bouche. Il utilise le même ton qu’avec les étrangers, lorsqu’il est condescendant. Cette semaine a éprouvé ma détermination, diminué mes forces et j’ai besoin qu’il me soutienne. Nous avons besoin l’un de l’autre. 

			– Ne sois pas comme ça, dis-je en murmurant. Ne me rejette pas. 

			Sa main attrape brusquement mon poignet. Il le tord dans mon dos dans un geste déterminé qui réveille la faim que j’ai choisi d’ignorer ces derniers jours. Il le prend dans son autre main puis me fait lever les yeux vers lui. 

			– Je ne te rejette jamais, Clara. Parfois, j’aimerais pouvoir le faire, mais tu es toujours là. 

			– Prouve-le moi. 

			Il passe ma main au-dessus de ma tête et en même temps change d’appui pour me plaquer contre le mur. Mes doigts, encore mobiles, en profitent pour caresser le velours et lorsque sa bouche entre en collision avec la mienne, je m’agrippe aux rideaux. Une jambe s’insère entre mes cuisses et le bout de sa chaussure tape sur l’un de mes talons pour m’inciter à les écarter, lui permettant ainsi d’avoir un meilleur accès à mon intimité. Il fait onduler son bassin contre le mien, son membre va et vient contre moi pour que je puisse en sentir la chaleur. 

			Il recule imperceptiblement, ses lèvres sont à un souffle des miennes. 

			– Ça suffit ? demande-t-il le souffle court brûlant contre mon visage. Voilà ce que tu me fais, Clara. Tu me fais tellement bander que je vais devoir te baiser ici et maintenant, alors que ce n’est ni le lieu ni le moment pour ça. 

			Il relâche mon poignet pour baisser sa main et détacher son pantalon. J’appuie mes mains contre le mur pour me préparer alors qu’il remonte ma jupe sur mes hanches. Puis il repousse ma culotte sur le côté en me pénétrant d’un seul coup. 

			Je mords ma lèvre inférieure pour m’empêcher de crier. J’ai envie de passer mes bras autour de son cou, de le serrer contre moi tandis qu’il me baise avec acharnement.  Mais ce n’est pas ce dont il a besoin. Il est perdu, sa rage est nourrie par un besoin bestial que j’ai déjà vu par le passé. Il m’a déjà prise comme ça – quand il voulait me baiser tout en restant détaché.

			Il se punit lui-même. 

			Des larmes coulent sur mon visage, je suis bouleversée par l’euphorie et la confusion qui, assemblées, forment un cocktail qui me pousse vers le précipice. C’est plus que je ne peux en supporter et pourtant, pas assez. 

			– Ta chatte me serre, dit-il d’un ton rauque. 

			La main qui maintenait mon visage en l’air descend se poser sur mon cou. J’en perds le souffle lorsqu’il l’attrape avec douceur. 

			– Elle va recueillir tout ce que j’ai – tout comme toi.

			J’éclate, le plaisir m’échappe et se mêle à la honte.  Alexander grogne et lâche un cri guttural qui résonne dans le couloir alors que sa semence se répand en moi en jets chauds. Il me maintient dans cette position un petit bout de temps, son membre toujours palpitant, puis il se retire sans dire un mot. Il remonte son pantalon et après un bref regard jeté dans ma direction, il part, me laissant tremblante et à bout de souffle. 

			Satisfaite – et complètement seule. 

			 

			***

			 

			Cette nuit-là, allongée dans notre lit à regarder les ombres jouer sur le mur, j’essaie d’ignorer l’absence à mes côtés. Après sa petite démonstration de l’après-midi, je n’aurais pas dû m’attendre à moins de sa part. Mais ce n’est pas en me le répétant que ça apaisera le vide qui s’est installé dans ma poitrine. 

			Mes pensées divaguent vers l’endroit où je devrais me trouver : une plage privée aux Maldives. Mais ça me rappelle ma solitude de façon criante. Une petite palpitation caractéristique me coupe le souffle. Je reste immobile en attendant de la sentir encore – de le sentir encore une fois. Un déluge d’amour se déverse en moi, comblant le vide glacial qui occupait mon cœur il y a quelques instants à peine. 

			J’ai tort. Je ne suis pas seule. 

			Ma main se pose sur mon ventre et je me demande si c’est normal de ressentir à la fois autant d’amour et de peur pour la petite vie fragile qui grandit dans mes entrailles. 

			La poignée de la porte bouge et un rai de lumière s’infiltre dans la chambre pour se poser sur le lit. Un instant plus tard, une ombre passe le long du mur, mais elle s’immobilise. 

			J’ai envie de me tourner pour tendre la main vers lui. J’ai envie de l’appeler pour qu’il vienne se réfugier dans mes bras. J’en ai envie, mais je ne le fais pas. 

			La porte se ferme, faisant disparaître la lumière et laissant la place à mes côtés toujours aussi vide. 
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			D’un geste nerveux, j’ajuste le chapeau que ma mère m’a envoyé la veille au soir pour que la voilette dissimule mon regard. Je me tourne devant le miroir, la petite bosse sous ma robe noire est visible. J’étais peut-être aveugle avant, mais là, j’ai l’impression qu’elle grandit un peu plus chaque jour. Je fouille dans mon placard et déniche une longue veste noire. Je l’enfile, bien contente d’avoir trouvé ce camouflage supplémentaire. 

			Je n’ai pas fait d’apparition publique depuis le jour de mon mariage – cette journée qui a causé celle d’aujourd’hui. Sans avoir grand-chose à faire, je sais que je dois être là, même sans préparation et quoi qu’en pense Alexander.  Il n’est pas le seul de mes proches à souffrir aujourd’hui. 

			Une petite partie du cortège funèbre officiel s’est  rassemblée dans le foyer. Si Alexander me voit entrer dans la pièce, il choisit de m’ignorer. Il est à couper le souffle dans son costume noir. J’ai envie d’aller vers lui, j’ai envie d’être à ses côtés, plus que tout. Mais je me contente d’aller de l’autre côté de la pièce pour retrouver Edward, qui me prend la main et me regarde avec insistance,  fronçant les sourcils sans grande subtilité sur mon tour de taille. 

			– Comment avons-nous pu passer à côté de ça ? demande-t-il sans détour. 

			Eh bien, voilà qui est confirmé. Je déglutis en secouant la tête pour lui suggérer de laisser tomber. 

			Lorsqu’il comprend, il penche la tête et s’approche de mon oreille pour murmurer :

			– Tout va bien ?

			Je réussis à lui répondre d’un hochement de tête malgré la grosse boule qui se forme dans ma gorge. Entre Alexander qui m’évite et mes journées à faire croire que le bébé n’existe pas, personne ne m’a posé cette question. 

			– Tu es éblouissante, ajoute-t-il doucement. La grossesse te va à ravir.

			J’ai envie de savourer ses mots. Le problème, c’est que je voudrais tant que ce soit Alexander qui me les dise. 

			Norris surgit à mes côtés et me désigne une Bentley garée non loin. Un modèle ancien. 

			– Madame.

			Pleine d’espoir, je demande à Edward :

			– Tu es dans la même voiture que moi ?

			Il ouvre la bouche pour me répondre quand Alexander s’installe tranquillement à l’arrière du véhicule. 

			– Non.

			– Peu importe. 

			Je tire sur les pans de ma veste pour m’assurer qu’elle soit bien fermée. Edward me serre dans ses bras. 

			– Il a l’esprit ailleurs, me rassure-t-il.

			Mais il plisse les yeux en me répondant. 

			Il est parfois plus facile de mentir que de dire la vérité. 

			Norris m’ouvre la portière et me fait un signe de tête lorsque je me glisse à l’arrière de la voiture. J’ai envie de me rapprocher d’Alexander, mais surtout je n’arrive pas à me résoudre à le faire sortir de ses pensées. Il ne prend pas la peine de remarquer ma présence à ses côtés, son regard loin derrière la vitre. 

			Mes yeux me brûlent et je me détourne de mon mari pour regarder moi aussi à l’extérieur. Lorsque sa main se referme sur la mienne, je jette un coup d’œil vers lui pour découvrir qu’il a toujours le regard dans le vide, aussi immobile qu’une statue. Je reviens alors sur le paysage. 

			Nous n’échangeons pas un mot, mais nos mains restent fermement liées, même en arrivant à Westminster Hall. Il y a un moment d’hésitation lorsque Norris ouvre la porte, aucun d’entre nous n’est prêt à lâcher la main de l’autre. Alors, la tête d’Alexander pivote dans ma direction, m’offrant un bref sourire, et il lâche ma main. 

			D’après ce que j’ai lu sur Internet, le cortège funèbre s’ébranlera d’ici à la gare de Paddington. J’attends quelques instants dans la voiture, observant les militaires représentant le corps de la marine qui escorteront le cercueil du roi. Son attelage est recouvert des couleurs vives de son étendard. C’est difficile de l’imaginer là-dessous. J’ai eu un petit aperçu de sa dépouille lorsqu’elle a été exposée pour la veillée mortuaire à Buckingham, mais je ne me suis pas approchée. Il a corrigé quelques erreurs qu’il avait commises, mais en fin de compte, ça ne semble pas suffisant. 

			Alexander me tend la main pour m’aider à sortir de la voiture, mais à peine suis-je debout qu’il se tourne pour dire un mot en toute discrétion à Norris. 

			Le ciel du mois d’avril est encore plus lourd que ce à quoi je m’attendais. Une vague de chaleur monte sur ma nuque et mon visage, je croise les bras sur la poitrine dans un geste protecteur lorsque je m’aperçois que je n’aurais pas dû porter de manteau. Puis je les décroise immédiatement. Je suis au beau milieu du cortège pour des funérailles nationales. Ma fierté blessée et plus encore ma gêne d’être là doivent être repoussées. Je garde la tête baissée, je ne suis pas encore prête à regarder en face la foule qui s’est rassemblée pour assister à la dernière parade du roi. Je fais quelques pas pour me placer derrière Alexander. 

			– Madame ?

			Norris me jette un regard inquiet. Je me force à sourire, agrippant mon col du bout des doigts. J’ai juste besoin d’un peu plus d’air frais.

			Norris se racle la gorge pour attirer l’attention d’Alexander.  Mon mari se retourne pour m’observer. 

			– Je vais bien, dis-je, sentant la délation du garde du corps.

			Je prends soudain la décision de retirer mon manteau et j’en détache la ceinture. Mais avant de terminer le geste, je suis prise d’un léger vertige. Je trébuche, le bras  d’Alexander me rattrape immédiatement. 

			Il fait un pas en avant pour s’approcher de moi et baisse la voix pour ne pas être entendu du public :

			– La procession va durer deux heures. Norris va te  raccompagner à la maison. 

			Je secoue la tête alors que mes idées sont encore embrouillées. Ma place est à ses côtés. Je dois le lui montrer. 

			– Le sujet n’est pas soumis à discussion. 

			Alexander fait signe à Norris et le garde-du-corps attrape doucement mon coude pour me reconduire. 

			Entre le soudain vertige et la honte qui me gagne, je n’ai pas l’énergie de m’opposer à lui lorsqu’il me raccompagne à la voiture. Mais quand la porte se referme, je ne peux pas m’empêcher de penser que ce n’est pas la seule qui vient de m’être claquée au nez. 

			 

			***

			 

			De retour dans ma chambre, le poids de la journée me rattrape. Je suis ici au lieu d’assumer mes responsabilités. Cet après-midi, Alexander partira pour Windsor où le corps de son père sera enterré. Il va faire ça tout seul, sans moi. 

			J’arrache les épingles qui maintiennent mon chapeau et les jette dans la chambre avant de m’effondrer contre le mur. Je replie mes genoux contre ma poitrine, déchirant mes bas au passage. Je me balance d’avant en arrière, libérant tout ce que j’ai essayé de réprimer cette semaine. 

			Une semaine. Ma vie a été brisée en un instant il y a à peine une semaine. Comment le temps peut-il avancer si rapidement et si doucement à la fois ? Je suis encore sous le choc de la fusillade, incapable d’accepter ce qui s’est réellement passé, comme si ça n’avait été qu’un cauchemar – et pourtant cette semaine a été la plus longue de mon existence, surtout à cause de l’absence constante d’Alexander. 

			On frappe doucement à ma porte. Je sursaute, mais reste silencieuse. Alexander peut envoyer qui il veut pour prendre de mes nouvelles, cela n’ôtera pas la violence de son rejet. S’il a besoin d’être rassuré sur ma santé, il n’a qu’à venir lui-même. 

			On frappe avec plus d’insistance et, finalement, la porte s’ouvre en grand. 

			– Je rentre, et n’essaie même pas de m’en empêcher ! s’exclame Belle juste avant de passer un visage inquiet dans l’entrebâillement de la porte. 

			J’arrive à couiner une réponse entre mes larmes :

			– Hé. Tu devrais être à l’enterrement. 

			– Je ne manquerai à personne, dit-elle d’un ton pince-sans-rire en se laissant tomber à mes côtés. 

			Je pose ma tête sur son épaule, et son bras entoure ma taille. 

			– Tu me manques, lui dis-je en murmurant. 

			– Je suis là. Les copines d’abord, tu te souviens ? demande Belle en me serrant plus fort. Maintenant, dis-moi ce qui se passe. 

			– Je ne sais même pas par où commencer. 

			Mais son invitation ouvre les vannes et je lui dis tout, sans faire le tri, lui racontant les épisodes les plus confus de la semaine dernière. 

			– J’ai presque tout compris, dit-elle, mais chérie, il va  falloir que tu prennes le temps de respirer. Je ne suis pas experte, mais je suis quasiment certaine que le stress,  ça n’est pas bon pour le bébé.

			– Plus facile à dire qu’à faire. 

			Belle me serre très fort dans ses bras alors que je sanglote tout mon saoul, jusqu’à ce qu’il ne me reste plus de larmes. Enfin, le menton tremblant, je marmonne :

			– Stupides hormones. Je dois t’avertir que je suis un tantinet mélodramatique ces jours-ci. 

			– Ton taré d’ex t’a pratiquement tuée le jour de ton mariage. Je ne pense pas que tu puisses être trop mélodramatique, me fait-elle remarquer. Et j’ai l’impression d’être une conne finie parce que je ne sais pas quoi faire. Normalement, je nous recommanderais de boire jusqu’à plus soif pour noyer notre détresse, mais…

			Elle tend la main pour caresser mon ventre.

			– Oh, mon Dieu !

			Ma voix se casse alors que de nouvelles larmes me viennent aux yeux.

			– J’avais oublié pour Philip. Je suis la pire des meilleures copines. 

			– C’est bon, tu as un sacré joker, répond-elle en me frottant le dos. D’après le classement des urgences copines, les tentatives de meurtre et les grossesses surprises passent avant les mecs infidèles. Tout le monde le sait et si ça peut te rassurer, tout ça m’a empêchée de penser à ce branleur, alors… merci. 

			 Un petit rire m’échappe, passant entre les parois de ma gorge à vif. J’ai oublié à quel point ça fait du bien de rire. 

			– Et sinon, je vais habiter avec Tante Jane. Elle va m’apprendre à collectionner les liaisons torrides, m’informe Belle. 

			– Ça ne m’étonne pas d’elle. 

			Je souris en me remémorant le point de vue de Tante Jane sur les relations amoureuses. Belle va être bien occupée si elle veut suivre le rythme. 

			– Il y aura une petite place pour moi ? Je viens accompagnée. 

			– Toujours, me promet-elle en fronçant les sourcils.  Il t’aime, Clara. Tout le monde peut le voir. 

			– Moi pas, dis-je en murmurant. 

			J’en ai envie, mais cet écran de mensonges et de distanciation m’en empêche. 

			– Il ne veut pas du bébé. 

			– Il ne sait pas qu’il veut du bébé, me corrige Belle.  Ce n’est pas lui le mec qui disait qu’il ne pouvait pas aimer ? Il aime plus farouchement que tous les gens que j’ai rencontrés – sauf toi, peut-être. Vous allez vous en sortir. 

			J’aimerais pouvoir la croire. J’aimerais plein de choses. Mais tout ce que j’aimerais – comme un dénouement heureux à notre histoire, par exemple –, c’est pour les contes de fées. 
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			Belle reste avec moi toute la nuit et la matinée suivante  pendant que j’attends qu’Alexander revienne de l’enterrement. Nous avons facilement trouvé notre rythme, nous regardons des films en mangeant des cochonneries.  C’est la distraction parfaite pour oublier tout ce qui se passe en dehors de mon contrôle. J’ai même cru, l’espace d’un instant, que ça pourrait durer. 

			– Ton portable sonne, m’annonce Belle lorsque je sors de la salle de bains. C’est ta mère. 

			Je m’assieds au bord du lit et tends la main. Nous savons très bien toutes les deux pourquoi elle appelle. 

			– Tu es sûre ?

			Elle attaque avant même que je n’aie le temps de la saluer.

			– Où étais-tu ?

			– Bonjour à toi aussi.

			Je me laisse tomber sur le lit, fermant les yeux pour me préparer. Elle poursuit :

			– C’est à peine si Alexander a décroché un mot hier soir.

			Étonnée, je lui demande :

			– Tu l’as vu ?

			– Bien sûr, nous sommes allés à l’enterrement à Windsor. Je pensais que tu y serais.

			Elle pousse un gros soupir que je peux sentir même de mon côté de la ligne. Puis elle reprend :

			– D’autant plus que je t’ai acheté ce chapeau. C’est un Jane Taylor.

			– Un peu de recul, Maman, je lui réponds d’un ton sec. 

			– Tu sais ce qu’on dit dans les journaux à scandale ?

			Elle baisse le ton avant de poursuivre :

			– Que tu es enceinte. Ils ont une photo de toi à deux doigts de t’évanouir au début de la procession – merci mon Dieu, parce que je ne sais pas quand tu vas pouvoir remettre ce chapeau – et ensuite tu t’es volatilisée ! Ils ont commencé un nouveau blog sur Entertainment Today, entièrement dédié à la surveillance de ton royal petit  ventre.

			Je garde le silence pendant qu’elle jacasse, j’ai comme un goût amer dans la bouche. Ma mère m’interpelle,  mais je ne réponds pas.

			– Clara… Clara ?

			– Je ne me sens pas très bien. Il faut que j’y aille.

			– Oh mon Dieu, tu es enceinte.

			De la bile remonte dans ma gorge et je lâche le téléphone pour me précipiter vers les toilettes, Belle sur mes talons. J’agrippe la cuvette en porcelaine alors qu’elle reste à proximité en me tenant les cheveux. 

			Quand mes haut-le-cœur cessent, je m’assieds par terre en me tenant le ventre.

			– J’ai planté ma mère au téléphone.

			– Tu peux être sûre qu’elle rappellera.

			Belle se met à fouiller dans les tiroirs jusqu’à ce qu’elle trouve ma brosse à dents et le dentifrice. Elle m’aide à me lever et je les prends sans conviction. 

			– Je ne vais pas y arriver. 

			– Mais si, murmure-t-elle en me regardant dans le miroir.

			– Comment tu sais ça ? 

			Elle me prend dans ses bras et laisse tomber son menton sur mon épaule.

			– Parce que tu n’as pas le choix. 

			 

			***

			 

			Une voix furieuse s’élève dans le couloir. Instantanément je marque un temps d’arrêt, assaillie d’émotions.  Alexander est rentré à la maison il y a plusieurs heures et il s’est enfermé dans son bureau. Quand je pense qu’il est peut-être en train de gérer les conséquences de ma  performance de la veille, mon estomac se noue. 

			– On ne peut pas continuer à s’éviter comme ça. 

			Je le dis à voix haute, comme si ça pouvait m’aider à y croire. 

			J’attends que le silence se fasse devant sa porte, en essayant de toutes mes forces de ne pas écouter ce qui se dit derrière. C’est assez simple en fin de compte puisqu’Alexander semble n’aboyer des ordres qu’à la personne en face de lui. Quand plusieurs minutes se sont écoulées sans bruit, je frappe brusquement à la porte et entre sans attendre. 

			Il n’est pas question que je lui laisse une chance de m’ignorer. Pas cette fois-ci. 

			D’entrée de jeu, j’admets :

			– On m’a dit pour les tabloïds. 

			Je sais qu’il déteste les torchons à scandale qui ont débité tant de mensonges sur sa famille depuis des années, mais je suspecte également qu’il pourrait être plus sensible à leur intrusion en ce moment, à la façon dont il s’est cramponné à notre intimité la semaine dernière. 

			– Les spéculations sont inévitables dès lors que nous sommes mariés. 

			Il s’adosse à sa chaise de bureau, me permettant de mieux l’admirer. 

			C’est tellement injuste. Comment fait-il pour être aussi fatigué et si sexy en même temps ? Les légers cernes sous ses yeux ne font que rehausser les traits de son visage.  Une petite barbe souligne sa mâchoire et attire l’attention sur sa bouche sensuelle. 

			Je perds de vue la raison de notre malentendu quand mon corps me rapproche de lui. Je ne réfléchis pas. J’agis par pur instinct, primaire – ce même instinct qui m’a poussée dans ses bras au début. 

			– J’ai pris mes dispositions pour que tu aies une voiture personnelle. C’est une Range Rover, continue-t-il en classant des papiers sur son bureau. 

			Son comportement pue à plein nez la personne qui essaie d’avoir l’air occupée. 

			Soudain, je me rappelle pourquoi je suis en colère contre lui. 

			– Je n’ai pas besoin d’une nouvelle voiture. La Rolls-Royce me va très bien. 

			Je triture mon alliance et vérifie d’un coup d’œil qu’il porte la sienne. C’est le cas. 

			Je n’ajoute pas que la nouvelle voiture me sert d’autant moins que je ne suis allée nulle part ces derniers jours. 

			– Je vais avoir plus de réunions et tu as tes propres engagements. Il y a d’autres… considérations à prendre en compte. 

			J’en reste bouche bée. Non seulement il va m’ignorer mais il va aussi faire comme si le bébé n’existait pas.

			– Considérations ? Bon Dieu, X. Cet enfant a un cœur qui bat. 

			– En parlant de ça, poursuit-il sans broncher. Tes soins prénataux ont été planifiés avec notre médecin de famille. Tu devrais lui parler directement si tu as des questions ou des inquiétudes. 

			Je croise les bras sur ma poitrine, la colère qui frémissait en moi il y a quelques instants bouillonne furieusement. 

			– Ah oui ? Je devrais lui parler ? Et toi, quand rentres-tu dans l’équation ? Dois-je t’envoyer un faire-part de naissance ou ai-je le droit d’en parler à tout le monde ? 

			– Vu la situation, on m’a recommandé d’attendre encore quelques semaines avant d’annoncer…

			– Qui a recommandé ?

			J’écrase mon poing contre la surface du bureau. L’impact est douloureux et je retire ma main immédiatement pour la frotter. Alexander se raidit lorsque je le mets au défi de me répondre. 

			– C’est toi et moi, tu t’en souviens ? 

			Je commence par me pencher en avant pour le forcer à me regarder en face, mais finalement je recule et croise à nouveau les bras en le toisant. 

			– Rien ne changera entre nous. C’est ce que tu m’as dit, alors pourquoi tous ces gens se mettent soudain à nous donner des conseils sur la meilleure manière de mener notre existence ? Je ne peux pas cacher cette grossesse pendant une éternité, je n’en ai pas envie. 

			Il penche la tête en arrière et se met à regarder le plafond. 

			– Tu deviens déraisonnable. Le docteur m’a prévenu des fluctuations hormonales…

			Un presse-papiers en verre passe subitement près de son oreille et s’écrase contre le plâtre derrière lui. Alexander baisse la tête et me dévisage. Je hausse les épaules.

			– Fluctuation hormonale.

			Je n’attends pas de voir sa réaction. Je sors de la pièce aussi calmement que ma rage m’y autorise et je retourne dans notre chambre. Je suis certaine qu’il aura des tas de choses à dire là-dessus, mais pour l’instant, son air complètement dépassé suffit amplement. 

			J’attrape une paire de bottes couleur brun roux dans le placard et me laisse tomber sur le lit.

			La carrure d’Alexander envahit soudain l’embrasure de la porte. Son regard brille d’un éclat dangereux. Il passe un doigt sur sa lèvre inférieure en me voyant enfiler une botte par-dessus mon legging.

			– Tu vas quelque part ? 

			– À ce qu’il paraît, j’ai une nouvelle voiture. Je pourrais en profiter pour faire une virée. 

			– Il fait nuit et le temps est menaçant. 

			Alexander avance un peu et s’approche d’un pas avant de s’arrêter. 

			– La dernière fois que j’ai vérifié, j’étais une adulte,  ou me donneriez-vous un ordre, Votre Majesté ?

			– Fais attention à ce que tu me dis, surtout quand tu t’adresses à moi.

			– Fais attention à ce que tu me dis ? 

			Je répète ses mots. Faire attention, c’est terminé. Ça fait un bail et nous le savons très bien tous les deux. Je me lève et j’avance vers la porte.

			– D’accord. Je ferai attention à ce que je te dis quand tu en feras de même. Dis-moi ce qui se passe. Tu n’as pas de réunion stratégique à minuit. 

			Il desserre sa cravate et la laisse pendre autour de son cou en détachant le premier bouton de sa chemise. 

			– Ça ne te regarde pas. Ce sont mes affaires. 

			J’explose :

			– Mon cul ! Tu ne peux pas décider de m’exclure de ta vie. L’amour, ça ne marche pas comme ça. Nous sommes liés l’un à l’autre, même si tu renonces à notre couple. 

			– Tu crois que c’est ça le problème ?

			Alexander bouge si rapidement que sa main encercle ma taille avant que j’aie le temps de comprendre sa question. Son autre main attrape mon menton et lève mon regard vers le sien. Je sens comme une petite étincelle jaillir en moi et me maintenir captive. 

			– Tu penses que je renonce ? 

			– Des réunions tard le soir ? Des coups de téléphone mystérieux ? Que suis-je censée comprendre ? 

			Je ne l’interroge pas, je le supplie – je le supplie de me dire que ma peur est infondée. Mon anxiété prend le dessus, elle me renvoie d’un seul coup toutes les idées les plus paranoïaques que j’ai pu avoir ces deux derniers mois. 

			– Je sais que ce n’est pas ce que tu veux. Tu ne veux pas être roi. Tu ne veux pas être pieds et poings liés à cette vie. Tu ne voulais pas vraiment te marier, et tu n’avais certainement pas envie…

			– Tais-toi. Juste, tais-toi. 

			Ses lèvres s’écrasent contre les miennes, ses mains glissent sous mes fesses pour me prendre dans ses bras. Nous bougeons d’un commun accord, entrant dangereusement en collision, trop pris dans notre envie de nous serrer l’un contre l’autre pour penser aux conséquences. 

			Nous avons des choses à nous dire. Des réalités à affronter. Mais à cet instant, tout ce qui compte, ce sont ses mains qui cherchent à me caresser alors que nous nous débattons pour nous retrouver dans les ténèbres qui consument notre amour. 

			Alexander m’allonge sur le lit, mais je sais que là s’arrête sa courtoisie. Son besoin de me posséder – de me prendre – irradie, mais ça ne veut pas dire qu’il soit pressé. Loin de là. Il dépose d’un geste nonchalant ses boutons de manchette sur le petit plateau en miroir posé sur la table de chevet. Puis il s’attaque aux boutons de sa chemise. Un. Deux. Trois. La tension dans mes entrailles redouble lorsque le dernier bouton s’ouvre et qu’il retire sa chemise avec la grâce du prédateur prêt à fondre sur sa proie. 

			Son corps me manque. Il m’en a privée, sauf si l’on compte le petit coup vite fait dans le couloir. Je ne sais pas si cette distance est un moyen de me punir moi ou de se châtier lui-même. Je n’arrive à penser qu’à une chose :  la sensation de douceur de sa poitrine si ferme contre mes seins. J’ai tellement envie de sentir la chaleur de sa peau contre la mienne. J’ai besoin qu’il n’y ait plus rien pour s’immiscer entre nous – ni vêtement ni mensonge. 

			J’attrape du bout des doigts l’ourlet de mon top, mais avant que j’aie pu m’en débarrasser, il bondit sur moi. Je suis prise par deux bras musclés qui m’empêchent de bouger. 

			– Je ne renonce pas à notre couple. Ce n’est pas ça, grogne-t-il en me faisant frissonner d’impatience. Ce n’est pas ce que nous faisons. On se dispute, on baise et on s’aime, mais on ne renonce jamais. 

			J’en ai le souffle coupé, ma tête retombe sur le matelas lorsqu’il s’insinue entre mes jambes. Malgré les couches de vêtements qui nous séparent, je sens son érection poindre sur mon sexe, réveillant cette faim que je maîtrise malgré les souffrances et la douleur récentes. 

			– C’est toi que je choisis, Clara. Et toi, tu me choisis encore ?

			– Oui. 

			C’est un murmure. C’est une prière. C’est un vœu aussi solennel que celui que j’ai prononcé sur son lit d’hôpital. 

			Ses lèvres s’avancent vers moi pour déposer une ligne de baisers sur le bas de mon visage. 

			– Tout ce qui nous est arrivé – tout ça ne nous a pas abattus. Ça ne nous a pas détruits. Ça nous a rendus plus forts. Je ne pourrais rien faire sans toi… (Il recule un peu et fixe son regard sur moi.) Alors putain, ne suggère pas une fois de plus que je renonce. 

			Je ferme les yeux pour lui répondre, envoûtée, intoxiquée par cet afflux massif d’émotions provoquées par son éclatante confession. 

			J’ai besoin de l’entendre, mais elle devait aussi être dite – et c’est un fait que je ne peux ignorer. Ces derniers temps, il y a eu trop de non-dits entre nous. Nous avons esquivé la vérité en marchant sur des œufs, essayant d’ignorer à quel point nos vies ont drastiquement changé. 

			Et à quel point elle va encore changer d’ici quelques mois. 

			La main toujours sur le bas de mon vêtement, je change de position et étale mes doigts sur mon ventre, là où notre enfant grandit en moi.

			– Je ne peux pas faire ça sans toi non plus. 

			Alexander sursaute et s’accroupit, un air horrifié se fige sur son beau visage. J’ai envie de le toucher, de le rassurer, mais je sais que ça ne ferait que nous blesser un peu plus. 

			– Ces mensonges et ces secrets que tu me caches, dis-je en m’appuyant sur les coudes pour l’assassiner du regard, ça doit cesser. Je n’ai jamais eu aussi peur. Pas la nuit où Daniel m’a agressée ni à Westminster. J’ai l’impression de te perdre et j’ai besoin de toi. Nous avons besoin de toi. 

			Le masque d’horreur peint sur son visage disparaît au profit d’une distance calculée, et le feu qui d’ordinaire habite son regard bleu se glace. À la place, deux froids saphirs m’observent dans un silence de plomb. 

			Un sanglot m’échappe, il obstruait ma gorge. Comment puis-je lui expliquer ce que je ressens ? À quel point j’ai besoin qu’il me rassure ? Encore plus quand il me regarde comme ça. 

			– Ces jours-là étaient de brefs épisodes de panique. Maintenant, je la sens gravée dans ma chair. Ça me fait mal comme un cancer qui me bouffe lentement, qui me dévore vivante. Je ne peux pas vivre comme ça. 

			Ma voix se brise encore alors que mon cœur essaie de me faire taire. J’ai peur d’affronter l’avenir seule, mais j’ai encore plus peur de dire ce qui doit être dit. J’en suis sûre. Je sens un doux petit mouvement sous mes mains étalées. En temps normal, je m’en serais à peine rendu compte, mais là c’est le signe dont j’avais besoin. 

			Toutes mes peurs sur les souffrances que je pourrais avoir à endurer ne sont rien, comparées à l’amour que je ressens pour cet enfant. 

			– Si tu me choisis moi, alors, tu prends la décision de m’accepter avec lui ou elle aussi. Je choisis de t’aimer et je veux faire ce choix chaque jour jusqu’à ce que la mort nous sépare, mais je ne peux pas te choisir, toi, au détriment de notre enfant. Je ne le ferai pas parce que c’est notre enfant. C’est l’incarnation en chair et en os de notre amour. 

			J’attends qu’il dise quelque chose, mon cœur se brise un peu plus à chaque seconde qui passe. Lorsque je perds le compte, l’humiliation l’emporte. 

			Tout ça pour ça. 

			Je regagne à toute vitesse le coin du lit et me lève.  Toujours accroupi, Alexander m’observe sans un mot.  Nous sommes à quelques centimètres l’un de l’autre, mais il ne fait pas un geste pour m’arrêter. Rien. Il ne me touche même pas.

			J’ouvre la bouche, ne sachant pas trop quoi dire, et une seule idée me vient en tête. Mais avant que je ne puisse prendre la parole, son téléphone se met à vibrer dans sa poche. 

			Nos regards se rivent l’un à l’autre et, tout au fond de moi, je sais que c’est maintenant que tout va se jouer, que mon avenir tout entier sera révélé à nu. Il le sort de sa poche et le colle à son oreille.

			– Un instant.

			D’un geste du pouce, il passe l’appel en silencieux, mais je suis déjà à mi-chemin de la porte. 

			– Prends tout le temps qu’il te faut.

			Je secoue la tête en me demandant pourquoi mes larmes ont arrêté de couler. Il prend une grande inspiration.

			– Mes secrets te protègent, Clara. 

			– Tes secrets ont détruit notre couple. 

			Je n’attends pas qu’il essaie de me retenir. Je sais qu’il ne le fera pas. Il a choisi. 
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			Le garde ne pose pas de questions en me voyant sortir la nouvelle Range Rover, même s’il est déjà minuit passé.  J’ai juste pris mon sac à main et rien d’autre, mais personne ne m’a arrêtée. À une époque, je n’aurais pas pu sortir de chez nous toute seule. Une époque où Alexander aurait insisté pour que je sois escortée. Une époque où il aurait envoyé Norris m’intercepter.

			C’est une époque révolue. 

			Je m’attendais à avoir plus mal qu’il n’en ait plus rien à faire. Je me suis battue contre lui sur la question de la sécurité et des gardes du corps. D’un certain côté, j’ai enfin obtenu ce que je voulais. Non, ce n’est pas son manque d’intérêt qui fait mal. C’est le déni. 

			Alexander peut dire qu’il m’aime. Il peut lutter pour moi et même d’ailleurs contre moi. Mais il nie l’existence de la pure incarnation de notre amour : notre enfant. 

			Il n’y a plus de place pour la souffrance. Mon cœur ne peut pas se briser plus sans devenir poussière et s’envoler à chacun de mes souffles. 

			Je boucle la ceinture de sécurité et franchis la grille de Clarence House. Un groupe d’intrépides reporters se réveille d’un bond et patauge sous la pluie pour obtenir une photo. J’appuie à fond sur l’accélérateur, faisant crisser les pneus de la voiture pour m’engouffrer à toute vitesse dans la rue.

			Ils ont pris quelques clichés. Je cligne des yeux pour chasser les taches sombres qui dansent dans mon champ de vision à cause des flashs. On va encore spéculer sur mes agissements, mais je n’en ai plus rien à faire.  Je comprends enfin qu’on se posera toujours des questions. Mais maintenant, je sais aussi que je n’ai pas à les éviter. C’est impossible. Je dois maintenant protéger mon bébé. 

			Je ne veux pas qu’il grandisse sans Alexander, mais je refuse de rester à ses côtés pour jouer à faire semblant.  J’ai vu comment la rancune peut empoisonner la relation entre un père et son fils. Je ne laisserai pas ce même genre de situation se reproduire. Le plus beau cadeau que je puisse lui offrir est une vie normale pour notre enfant, même si ça implique une vie sans lui. 

			Maintenant, je le comprends. Je ne peux qu’espérer que lui aussi le comprenne un jour, quand il ne sera plus aveuglé par le deuil et la culpabilité. 

			Je débarque sur l’autoroute M1 relativement déserte à cette heure-ci. Les gens normaux sont au lit chez eux.  Ils dorment pour aller travailler demain. C’est ça que je veux. La normalité. Mais je dois d’abord la trouver. Quelques taxis me doublent pour rejoindre la banlieue. La pluie cogne contre leurs signalétiques lumineuses alors qu’ils conduisent leurs passagers à bon port. 

			Je ne sais pas du tout où je vais. Je sens une extrême tension dans ma poitrine, comme un élastique au bout de ses forces, et j’ai du mal à respirer, une grosse boule de larmes bouche ma gorge. J’ai envie de pleurer. Il faut que j’expulse la douleur piégée dans mon corps. J’ai désespérément envie de laver de mes larmes cette souffrance de mes erreurs passées. 

			Mais ce n’est pas la fin d’une relation ordinaire. C’est la  relation qui a justifié tous les moments de ma vie, à la fois mon passé et mon avenir. Impossible de faire sortir  Alexander de ma vie, pas plus que je ne peux me débarrasser du sang et des veines qui font battre mon cœur brisé. Alors, quelle importance de choisir une destination plutôt qu’une autre ? Tous les chemins que je prendrai seront teintés de son absence. 

			La lumière de mes phares éclaire un panneau. Écosse.  Je vais aller à Balmoral pour me donner le temps de prendre une décision. J’ai des gens à appeler, un rendez-vous à annuler avec le médecin et toute une vie à régler dans la ville que j’ai laissée derrière moi. Mais pour l’instant,  j’ai envie d’être seule et les Highlands semblent être le meilleur des endroits au monde pour se retirer. 

			 

			***

			 

			Une demi-heure plus tard, les grognements de mon estomac, suivis par une palpitation de sa petite majesté, me rappellent que j’ai sauté le dîner. Je caresse mon ventre et je sors de l’autoroute pour trouver une station-service. 

			Me demandant s’il peut déjà m’entendre, je m’adresse à lui d’une voix douce. 

			– Maman est désolée. 

			Ça fait du bien de lui parler. D’avoir un lien tangible avec une personne que j’aime, même si je ne l’ai jamais rencontrée. 

			– Maintenant, je vais mieux m’occuper de nous deux. 

			Dix minutes plus tard, je ressors d’une boutique avec un paquet de chips et un jus de fruits en me promettant de faire mieux demain. J’ouvre le sac en entrant les coordonnées de ma destination dans le GPS de la Range Rover. Avec la tempête dehors, il est de plus en plus difficile de lire les panneaux. Balmoral est à huit heures de route.  Je suis pratiquement sûre d’y arriver en me reposant sur ma détermination. J’ai besoin d’autant de distance que possible entre Alexander et moi. Un pays entier est un bon début. 

			Je retourne sur l’autoroute, les essuie-glaces sur la plus grande vitesse. La pluie a repris de plus belle. D’averse printanière, elle a viré au déluge. Des éclairs zèbrent les ténèbres vers lesquelles je me dirige et le craquement du tonnerre accompagne chaque flash lumineux, faisant vibrer la Range Rover. Mais ce qui me fait vraiment sursauter, c’est la sonnerie stridente du téléphone quelques secondes plus tard. 

			Et merde et remerde. J’ai mis mon téléphone sur silencieux, mais il a dû se connecter automatiquement à la voiture en passant par le Bluetooth. 

			Une plaisante voix féminine m’informe :

			– Appel d’Alexander.

			J’appuie sur la commande vocale près du volant et lui réponds :

			– Rejeter l’appel.

			Il fait trop sombre et la route est trop dangereuse pour prendre le risque de fouiller dans mon sac pour éteindre mon téléphone. C’est peut-être mon nouvel instinct maternel qui s’est mis en route, mais il n’y a pas moyen que j’ôte une main du volant. Lorsque le téléphone sonne pour la dixième fois en moins de vingt minutes, je me range sur le bas-côté, bien contente que la route soit déserte à cette heure-ci et j’extrais mon téléphone. Mais c’est le visage souriant d’Edward qui s’affiche sur l’écran. Visiblement Alexander a fait appel à un ami. Je réfléchis un instant avant d’accepter la communication. Je ne suis pas une fugitive, alors il n’y a pas de raison, je peux être honnête et lui parler de mon projet. J’ai juste envie d’être seule et je sais qu’Edward peut comprendre ça. 

			– Allô ?

			– Clara ! Ça va ? Où es-tu ? 

			C’est bien la voix d’Edward qui résonne dans l’habitacle. Je regarde la route devant moi pour voir si je peux lire un panneau, mais entre la pluie battante et la nuit d’encre, impossible de voir quoi que ce soit. 

			– Ça va. Et je n’en ai aucune idée. Je ne sais pas du tout où je suis. 

			– Reste où tu es, m’ordonne-t-il. Il y a un mouchard dans la voiture. Je vais envoyer quelqu’un te chercher.

			– Comme de bien entendu, je réponds en marmonnant. Je ne suis pas perdue. J’ai quitté Londres sur la M1. Il fait  trop sombre pour que je sache où je suis très précisément, mais ce n’est pas nécessaire de m’envoyer quelqu’un.  J’ai un GPS. 

			– Je me sentirais mieux. 

			– Edward, dis-je en baissant le ton pour lui faire ma confidence. C’est terminé. Je l’ai quitté. Je ne peux pas  revenir. 

			Il y a un petit silence avant qu’il ne reprenne la parole. 

			– Dis-moi simplement où tu vas. Je viens te rejoindre. 

			Sa proposition débloque une nouvelle vague de larmes qui ont commencé à monter à mes yeux à l’instant où j’ai entendu le son de sa voix. Je les essuie d’un geste, frustrée d’avoir ajouté un cœur brisé à mon yo-yo hormonal. 

			– Balmoral.

			– Balmoral ? répète-t-il, choqué. Bon Dieu, c’est à  plusieurs heures de route. Arrête-toi dans le village le plus proche et je viens te retrouver. On peut aller où tu veux, mais il est très tard. Tu devrais dormir. 

			– Edward…

			Je ne termine pas ma phrase, parce que j’entends une voix étouffée à ses côtés. Il parle à quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui est dans la même pièce. 

			Je n’ai pas à chercher longtemps pour savoir qui  c’est.

			– Clara. 

			Alexander dit mon nom avec tant de puissance que mon corps réagit comme s’il était juste à côté de moi.  Mes tétons durcissent et ma peau se couvre de chair de poule. Mes larmes coulent encore plus vite, à l’instar de la pluie incessante qui bat les carreaux de la voiture et les coups impatients qui se répètent dans mon ventre. J’imagine que ma petite majesté peut nous entendre et qu’il reconnaît la voix de son père. 

			– S’il te plaît, reste là où tu es. 

			Il me parle posément, mais il y a une certaine anxiété dans sa voix. 

			– Je ne me doutais pas que s’il te plaît faisait partie de ton vocabulaire. 

			Je ne me souviens pas de l’avoir déjà entendu me le  dire. 

			– Quand tu me diras que tu vas m’écouter, je te dirai même merci. 

			Il a maintenant pris un ton suave et charmant, ce même ton qui m’a fait tomber dans ses filets au début. 

			Je secoue la tête avant de me rendre compte qu’il ne peut pas me voir, mais je ne peux pas me persuader de dire non. Le silence s’étire entre nous, soulignant la distance qui nous sépare réellement, jusqu’à ce que le tonnerre retentisse en brisant ce vide avec fracas. 

			– Tu es déjà partie, dit-il. Je ne pourrais pas supporter que tu me dises adieu ce soir en plus. Laisse-moi te ramener à la maison.

			Je réussis à enfin lui répondre :

			– Impossible. Je ne peux pas revenir. Nous savons tous les deux que c’est la fin, X. Tu m’as avertie depuis le début. C’est toi qui m’as dit de partir. 

			– C’était quand tout ce que je savais de toi, c’était ton nom. 

			– Tu m’as avertie, et pourtant tu t’es lancé à ma poursuite. 

			Ma voix se brise, perdue entre l’accusation et les souvenirs. 

			– Je n’ai pas pu m’en empêcher, admet-il. Tes soupirs étaient tellement parfaits quand je te touchais. 

			Je ferme les yeux, enivrée par sa confession. Même si je pouvais lui pardonner, ça ne changerait rien. Il poursuit :

			– Est-ce que je te l’ai déjà dit ? Est-ce que je t’ai déjà dit que ce petit soupir qui s’échappe de tes lèvres quand je prends ta main ou que je te serre dans mes bras est parfait ? Je vis pour ce son. J’en ai tellement besoin. Ça m’a pris beaucoup de temps de comprendre pourquoi ce simple petit soupir pouvait me faire un tel effet, mais maintenant, je le sais. C’est l’expression de la satisfaction la plus complète – celle d’un amour et d’une confiance absolus. Et tu as poussé ce petit soupir le jour où je t’ai rencontrée. J’ai attendu ma vie entière de pouvoir l’entendre et je ne le savais même pas. 

			– X, non.

			Je l’interromps en déglutissant avec force. Mes mains s’approchent du tableau de bord d’où provient le son de sa voix.

			Il n’est pas là.

 
 

 
 

			Je dois me le rappeler en tapant le volant de mes  poings. 

			– Tu en sais bien plus sur moi maintenant, mais tu continues à avoir des secrets, dis-je en murmurant. J’ai vu trop de gens que j’aime ignorer volontairement les mensonges. Je ne veux pas vivre comme ça. 

			– Ce n’est pas un secret. 

			Le ton de sa voix passe de la douceur du souvenir à la détermination la plus féroce en un instant :

			– Je te…

			– Laisse-moi deviner, dis-je en l’interrompant dans un sanglot de colère. Tu me protèges ? De quoi ? De la souffrance ? Je n’ai pas besoin de tes mensonges. Ils ne me protègent pas, ils me blessent.

			– Bon Dieu, Clara, rugit-il en faisant résonner son exclamation dans l’habitacle confiné. Quelqu’un a tué mon père. Ils…

			– Daniel. Daniel a tué ton père et Daniel est mort.

			– Ce n’est pas aussi simple. Quelqu’un lui a donné des informations, une arme – c’est mon devoir de trouver qui c’est.

			Je m’affaisse sur mon siège, posant mon front contre le volant, soudain vaincue par l’épuisement. 

			– Pourquoi me cacher une chose pareille ?

			– Parce que tu étais occupée par des choses plus importantes, répond-il d’un ton cassant. Des choses qui ne te rappellent pas ce jour ni son souvenir. 

			– Non, dis-je si doucement que je doute qu’il m’ait entendu. J’étais occupée à me sentir seule, parce que tu m’as exclue de ta vie. 

			– Nous pouvons nous en sortir, répond-il d’une voix redevenue douce. 

			– Alexander…

			Un poignard s’enfonce dans ma poitrine, mais je sais ce que je dois faire. Je sais ce que je dois dire :

			– … Il n’y a pas de nous. 

			– Ne redis plus jamais ça, m’ordonne-t-il. Toi et moi, nous…

			Je lève la tête, luttant pour trouver la bonne façon de lui expliquer. Je sais qu’il n’existe pas de mot magique qui puisse rompre le lien qui nous unit.

			– X, je…

			L’abominable crissement du métal déchiré me coupe la parole et expulse tout l’air de mes poumons alors que mon corps est propulsé avec violence contre le volant. Le monde se met à tourner. Le verre vole en éclats et danse autour de moi alors que je suis en apesanteur, que je flotte en l’air, mais je n’ai pas d’aile. Tout ce qui me retient, c’est sa voix qui crie mon nom – même lorsqu’elle ne retentit plus. 
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			CHAPITRE

			XXIX


 
 

 
 

			Tout s’immobilise. Le monde s’arrête, il n’y a plus qu’une seule chose qui vibre : le son qui résonne dans le  téléphone.

			Le fracas du métal.

			L’explosion du verre.

			Le silence. 

			– Clara !

			Mais je sais qu’elle ne répondra pas. Mon estomac se retourne et je tombe à genoux, des haut-le-cœur me font répandre de la bile sur le sol. 

			Tout autour de moi, je vois des flammes s’élever.  Je m’écroule un peu plus, je regarde mes mains, mais il n’y a pas de sang même si j’ai l’impression de sentir le verre sous mes paumes. 

			– Alex !

			Je cherche les flammes, le son de la voix, mais je suis seul au milieu de la désolation. 

			Un million de questions m’assaillent l’esprit, je cherche des réponses. Ce n’est pas normal. Je ne suis pas censé être là. Puis quelque chose vibre sous ma main, que je soulève pour découvrir un téléphone. L’écran s’illumine. 

			Appel terminé.


			Pourquoi ai-je un téléphone ? Mon regard se tourne vers l’accident pour découvrir qu’en fait je suis dans le bureau de mon père à Buckingham. 

			Non, mon bureau.

			Non !


			Ça recommence. 

			C’est elle. 


			– Alex !

			La voix est accompagnée d’une secousse, je lève les yeux et comprends qu’Edward me regarde. Il me prend le téléphone des mains et crie son nom à son tour. 

			Je dois me débarrasser du brouillard, je secoue la tête. Je dois lui dire qu’elle n’est plus là.

			Appel terminé. 

			C’est terminé.

			C’est de ma faute. 

			Le hurlement du métal emplit mes oreilles, je plaque mes mains dessus pour faire taire le bruit.

			Edward parle. Il est au téléphone. Je dois lui dire.

			– Norris est en route, mais appelle la police et préviens l’hôpital le plus proche.

			Norris. Police. Hôpital. Peu importe, elle est déjà partie. 

			Non, me dit une petite voix. Maintenant, il faut se battre. 


			Je me relève. Je dois me battre. Il est peut-être encore temps.

			Clara. 

			Clara a besoin de moi. Ce n’est pas un rêve. Ce n’est pas un flash-back. Mon estomac menace de se soulever encore une fois, mais je le maîtrise.

			– Où est-elle ?

			– Norris est déjà en route et nous avons contacté les services de police les plus proches. Elle est à environ quatre-vingts kilomètres de Londres, près de Salford. 

			– Je dois la rejoindre. 

			Je sors de la pièce sans dire un mot de plus, Edward sur mes talons.

			– Alexander, les secours sont en route.

			– Est-ce qu’ils ont un hélicoptère équipé ?

			– Je m’en occupe, promet-il. Tu dois y aller tout de suite. Norris est trop éloigné, mais je vais te trouver un  chauffeur. 

			– Trouve-moi un hélicoptère, je réponds d’un ton cassant.

			– Les équipes de secours sont déjà en route, répète-t-il, ignorant ma requête. 

			Je fais volte-face et le plaque contre le mur. À cet instant, je me moque qu’il soit mon frère ou qu’il essaie de m’aider. Tout ce qui m’importe, c’est qu’il m’écoute.

			– Trouve-moi un putain d’hélicoptère !

			– Tu ne peux pas voler avec un temps pareil.

			Il me repousse en secouant la tête.

			– Six ans à survoler les zones de guerre me disent que je le peux.

			– Ce n’est pas en te tuant que tu la sauveras, dit-il doucement en me touchant l’épaule.

			Mais je le repousse.

			– Ce qui me tuera, c’est de ne pas la sauver. 

			Je traverse le couloir menant à l’escalier qui débouche sur l’héliport en parlant par-dessus mon épaule :

			– Trouve-moi un hélicoptère. 

			– Je suis sur le coup, dit-il, cessant toute contradiction.

			Son regard croise le mien à l’autre bout du couloir.  Il ajoute :

			– Tu ne vas pas la perdre. 

			Non, effectivement.

			 

			***

			 

			– Je répète : météo trop instable pour voler.

			– Tour de contrôle, c’est une urgence. 

			Je crie dans le micro attaché à mon casque en bouclant mon harnais avant de parer à l’allumage des moteurs.

			Une voix désincarnée et frustrée me demande impérieusement de m’identifier :

			– Sous quel nom êtes-vous enregistré en tant que  pilote ? 

			– Alexander Cambridge, putain de roi d’Angleterre. 

			Immédiatement, la frustration de l’homme se transforme en panique. 

			– Monsieur. Nous ne pouvons pas vous permettre…

			– Alors, arrêtez-moi, mais d’abord donnez-moi une autorisation de décollage. 

			Les pales du rotor fendent l’air, satellisant des gouttes de pluie contre le cockpit lorsque je mets les gaz et que je tire sur le manche. Mon pied s’enfonce sur la pédale de gauche qui pilote la gouverne. J’ai déjà volé dans de pires conditions que celles-ci, mais j’avais l’esprit tranquille ;  en partie grâce à ma formation avec la Royal Air Force et en partie parce que je me moquais de revenir de mission vivant ou pas. J’essaie de retrouver ce détachement. 

			On se concentre sur les objectifs de la mission.


			On suit la procédure.


			On ne pense pas aux prochains coups.


			Avec une météo pareille, je dois me focaliser sur l’instant présent, sinon je suis foutu. Penser à Clara, le corps recouvert de sang sur l’asphalte me traverse l’esprit, mais je l’enterre immédiatement et profondément en moi. 

			– Concentre-toi.

			La peur ne peut pas me contrôler. La peur ne peut pas sauver Clara. Il n’y a que moi qui puisse y arriver. Il n’y a que sa vie qui compte, même si elle finit par me quitter. 

			L’hélicoptère tremble lorsque je passe de la phase d’ascension au vol de translation, mais j’ajuste le tangage facilement malgré la pluie. Je sais que seuls les bons pilotes peuvent atterrir de nuit. Seuls les meilleurs sont capables de le faire la nuit en pleine tempête. Pour la première fois de ma vie, je remercie Dieu d’avoir été envoyé en Afghanistan. Chaque instant de ma vie m’a-t-il mené vers elle ? Chacune de mes erreurs a-t-elle un but ? 

			La voix d’Edward résonne dans mon casque, il me relaie les dernières informations sur l’opération de sauvetage en cours. Ses messages sont entrecoupés de ceux de la tour de contrôle qui me répète que l’atterrissage sera difficile et que remonter avec un tel vent sera quasiment impossible.

			Je me bats contre la pluie, je force le passage à travers la tempête. Et bien sûr, il a fallu qu’elle se retrouve au beau milieu de nulle part sans aucun centre hospitalier équipé pour accueillir les blessés graves. Aucun dans lequel je puisse faire confiance à l’équipe soignante. J’ai envie de la tenir dans mes bras et de la secouer un bon coup, tout en l’embrassant. Je prends une profonde inspiration, me préparant mentalement à la réalité : je ne pourrai rien faire de tout ça dans l’immédiat. 

			Une bourrasque pousse l’hélicoptère de côté et secoue l’appareil violemment. Si mes calculs sont exacts, je devrais arriver d’une seconde à l’autre, mais il n’y a encore aucun signal de détresse posé au sol.

			Oubliant que mon micro est connecté, je marmonne : 

			– Bande de cons, j’espère que l’un de vous a pensé à mettre des balises. 

			– Norris est entré en contact avec la police locale, me rassure Edward dans le casque. Il leur a donné des indications très précises pour sécuriser la zone. Il était à environ une demi-heure de route. Il devrait arriver juste après toi. 

			Ça ne me rassure qu’à moitié. J’aurais dû l’envoyer à sa poursuite juste après son départ. Rien de tout ça ne serait arrivé. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle quitte Londres, je n’ai réalisé qu’elle partait pour de bon que lorsque c’était trop tard. 

			– Hé, dégage tout le monde de cette ligne, je veux te parler à toi seul. 

			Quelques instants plus tard, la voix de mon frère revient.

			– Il n’y a que moi, Alex. 

			– Si je ne m’en sors pas, épouse David. Deux rois ne détruiront pas la monarchie. 

			– Je ne pense pas que ça marche comme ça, répond Edward ironiquement. 

			– On s’en branle. Ce sera à toi de faire ta loi. 

			– Désolé, je ne suis pas intéressé par le poste. Tu reviens après t’être occupé de ma sœur. Va la chercher, elle et le bébé, et reviens en un seul morceau. 

			– Ok. 

			J’ai répondu d’un ton sec. Je ne veux pas laisser les émotions qui frémissent en moi entrer en ébullition.  Je débranche le système de transmission et mon cerveau. Personne ne peut m’aider à atterrir. C’est à moi de jouer. Le rotor anti-couple à l’arrière se prend une bourrasque et je m’agrippe au manche à m’en faire blanchir les jointures, luttant pour maintenir l’hélicoptère sous contrôle alors qu’il menace de partir en vrille. 

			Une image de Clara et de son teint de porcelaine me traverse l’esprit. Un rayon de soleil s’infiltre dans la chambre et tombe sur les draps, illuminant la pièce si calme.  Elle me sourit timidement et baisse les yeux vers le petit paquet qui dort paisiblement dans ses bras. 

			Je tire avec force sur le manche et reprends le contrôle, mais je perds l’image de ce tableau. Un instant plus tard, j’enclenche le frein pour passer en vol stationnaire et  entamer la descente. 

			– J’arrive, mon chou. Tiens bon. 

			L’hélicoptère touche le sol brutalement, ce qui me  provoque un léger coup du lapin. Je suis peut-être un peu rouillé, mais c’est bon, je gère. Au sol, la tempête s’est calmée et les nuages se sont suffisamment levés pour me permettre de voir où je mets les pieds lorsqu’ils touchent le sol trempé. 

			L’asphalte luit sous les rayons de lune et je lutte pour la rejoindre en me débattant contre les herbes hautes de ce coin de campagne. Impossible de prendre le risque de  bloquer la route par laquelle pourrait arriver l’équipe médicale d’urgence, je suis donc à environ un kilomètre de l’accident, si toutes les informations qu’on m’a données en vol sont correctes. Je ne suis pas loin, mais l’idée ne fait rien pour apaiser la peur qui m’envahit. Les gyrophares apparaissent quand je dépasse la crête de la colline. 

			Concentre-toi.


			Une chose à la fois.


			J’enferme ma panique à double tour dans le coin le plus sombre de mon esprit et me force à avancer. 

			C’est quand j’atteins la route que je le vois. Entouré de bris de verre, le 4x4 est sur le toit, il a fait un tonneau complet. Il n’est pas assez haut. L’habitacle a plié pendant l’accident. Avant, j’étais rassuré de savoir qu’elle était dans une Range Rover – mais en voyant le résultat, ça n’a plus d’importance. Je me prépare au pire et fonce pour m’approcher, mais plus j’avance, plus je vois la violence de la scène, et plus il est difficile de me concentrer car je suis assailli de flashs de vieux souvenirs. 

			L’autre voiture prend feu et je cours vers elle en dépassant un pompier, mais quand j’arrive à côté, il n’y a plus rien d’autre que les restes calcinés d’une vieille berline. Tout le côté conducteur a été arraché comme une boîte de conserve éventrée. Le regard mort de Sarah me transperce depuis le fauteuil derrière le volant. Je trébuche, je tombe en arrière le souffle coupé, mais quand je me force à regarder à nouveau, c’est un étranger qui me regarde de ses yeux vides.  Il est mort. Je ne peux rien faire pour lui. 

			On se concentre. Clara.


			– Monsieur !

			Un officier de police me tire en arrière pour m’éloigner du véhicule, ce qui ne fait qu’amplifier la confusion entre la réalité et le passé.

			La scène me terrifie, je suis bouleversé par les sensations que me renvoient des flash-back de l’accident qui a tué ma sœur. Une écœurante odeur d’essence flotte dans l’air, je ravale la nausée qui me saisit. C’était il y a six ans. Aujourd’hui c’est différent.

			Mais le poids de l’instant me retombe sur les épaules – l’odeur âcre du sang et du caoutchouc brûlé ont presque raison de moi. 

			Il va y avoir des questions. Et comment vais-je expliquer ça à mon père ?


			Jonathan me tire en arrière, mais je la serre dans mes bras très fort, comme si je pouvais lui redonner la vie. Pourquoi n’ai-je pas conduit ? Ils n’auraient pas dû être là ce soir.


			Un bras puissant me relève et je suis éjecté de mon flash-back par Norris qui me tire hors de la route. 

			– Reprenez-vous !

			Sans attendre qu’il continue, je lui échappe et avale en courant les derniers mètres vers le 4x4. 

			– Hé !

			Un ambulancier m’attrape par le bras pour essayer de me retenir, mais je me débarrasse de lui. Le véhicule est entouré d’une équipe médicale d’urgence, l’un d’eux se précipite avec une pince hydraulique. 

			Norris me rattrape lorsque j’atteins la voiture. 

			– Ne laissez pas le passé s’interposer entre vous.  Pas maintenant que vous vous êtes promis l’un à l’autre jusqu’à ce que la mort vous sépare. 

			Ses mots me dévastent. Je lui ai promis. Et tout ce que je fais remet en question le caractère sacré de mes vœux de mariage. 

			Je tombe à genoux à côté du 4x4 pulvérisé, à peine conscient du verre et du métal sur le sol. Derrière, Norris parle en mon nom avec les premiers secours pendant que je rampe vers la fenêtre éclatée. 

			La tête de Clara pend comme celle d’une poupée de chiffon. Son visage est maculé de sang. Elle ne bouge pas, mais elle a bouclé sa ceinture de sécurité. C’est bien. 

			Je me faufile à l’intérieur pour essayer d’attraper la main qu’elle a posée dans un geste protecteur sur son  ventre. 

			Elle ne resterait pas dans cette position si elle était… Elle tomberait mollement. 

			Mais toute la logique du monde ne m’aide pas à presser mon pouce à l’intérieur de son poignet. Clara pousse un petit cri quand mes doigts se posent sur sa peau, la petite lueur d’espoir que j’ai mise de côté prend de l’ampleur. 

			– Mon chou, réveille-toi.

			Mais elle ne bouge plus.

			De l’extérieur de la voiture, une voix impatiente me réprimande. Visiblement, j’ai marché sur les plates-bandes de quelqu’un. 

			– Ne la bougez pas. Nous allons couper la porte. 

			J’enlace mes doigts aux siens, puis j’aboie ma réponse :

			– Combien de temps ça va prendre ?

			– Pas longtemps. Sortez, s’il vous plaît. 

			– Je ne sortirai pas avant elle.

			– Votre Majesté…

			– Exactement.

			Voilà qui met un terme à l’échange. 

			Lorsqu’ils sont enfin prêts à découper la tôle, je m’extirpe à contrecœur du véhicule et une main se saisit brusquement de la mienne pour m’aider à me relever. 

			– Ils disent qu’ils ne sauront pas tant qu’elle ne sera pas sortie, dit Norris à voix basse. 

			– Vous les avez informés pour le bébé ?

			Il hoche la tête pour acquiescer. 

			– Vous ne pourrez plus garder la grossesse secrète après cette nuit. 

			Le regard braqué sur l’opération de désincarcération,  je réponds en murmurant :

			– Je m’en fous. Tant qu’elle s’en sort, nous pourrons affronter toutes les conséquences. 

			Norris marque une pause et m’observe de son regard sage et triste.

			– Pour elle, priez qu’ils s’en sortent tous les deux.

			Nous sommes pris de court par un sursaut d’activité et dès que le dernier morceau de la voiture cède sous la pression de la pince, nous nous précipitons. 

			– Doucement ! s’exclame un pompier lorsqu’ils la libèrent de la ceinture de sécurité.

			Elle s’effondre dans leurs bras dès qu’ils sectionnent la ceinture. Je me fraie un chemin entre eux lorsqu’ils l’attachent à une civière. 

			– Et maintenant ?

			– On la ramène en ville et on espère…

			– Pas on espère. Pas on essaie. Elle s’en sortira ce soir. C’est compris ? 

			– Malheureusement, elle a perdu beaucoup de sang et il est toujours possible qu’elle ait une hémorragie interne. Vous devez vous préparer. Je ne peux pas vous garantir que votre femme ou votre enfant survivent à cet accident. 

			Mes mains se resserrent autour du col de sa chemise avant même que je me rende compte de mon geste. 

			– C’est inacceptable !

			Norris me repousse et demande :

			– Que pouvons-nous faire pour aider ?

			– Vous n’avez qu’à suivre l’ambulance.

			Le secouriste m’assassine du regard en remettant sa chemise en place. 

			– C’est loin ?

			L’ambulancier hésite avant de répondre :

			– Une heure de route.

			– Est-ce qu’elle a une heure devant elle ?

			– Nous n’avons pas le choix.

			– Je peux l’y mener. Si vous pouvez maintenir son état stable.

			– Généralement, les civils ne…

			Je l’interromps :

			– Est-ce que j’ai l’air d’un civil ?

			Puis je me tourne vers Norris :

			– Assurez-vous qu’elle soit stable et en sécurité. L’hélicoptère est à moins d’un kilomètre vers le nord. 

			– Je dois protester, intervient l’ambulancier. Malgré votre expérience, un vol médical requiert…

			– J’ai appris à voler en me battant pour une cause pour laquelle je n’avais aucune affinité – et je n’ai jamais perdu le moindre soldat. 

			Je le regarde droit dans les yeux d’un air impérieux.  Pour une fois, je suis bien content d’être né roi :

			– Elle sera en sécurité avec moi. 
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			– Votre Majesté.

			Le médecin incline la tête pour me saluer formellement. D’un geste de la main, je lui signale que son cérémonial me fait perdre patience.

			– Alexander. Comment va ma femme ?

			– Elle souffre d’une commotion cérébrale assez sévère qui l’a fait tomber dans le coma. 

			Je m’effondre sur une chaise et lui fais signe de continuer.

			– C’est assez commun après un traumatisme d’une telle gravité. La bonne nouvelle, c’est que nous avons stabilisé son niveau d’oxygène. 

			– Quand va-t-elle se réveiller ?

			– C’est difficile à dire. Certains patients en sortent après quelques heures, d’autres des jours…

			Il ne termine pas sa phrase, mais je sais ce qu’il ne dit pas. 

			Certains n’en sortent jamais.

			– L’hôpital a été bouclé pour assurer…

			Il continue de jacasser, mais je m’en moque, il y a trop d’informations à assimiler. Il y a quelques heures, j’ai cru la perdre et ça m’a presque achevé de la voir me quitter. Maintenant…

			– Et le bébé ?

			Je me force à poser la question. J’ai vu l’état de la voiture, alors je sais ce qu’il va répondre. 

			– Il est trop tôt pour se prononcer. Nous nous sommes concentrés sur l’état de votre femme parce qu’honnêtement, le bébé ne peut pas survivre sans sa mère à ce stade de la grossesse. 

			Il pose une main sur mon épaule, mais son geste est tout sauf réconfortant.

			– Appelez votre famille. Ne restez pas seul.

			Seul. Le concept me parle.

			Il y a des gens à appeler. Des gens qui m’aideront et il y a ceux qui ont besoin de savoir. Mais sans elle, je serai toujours seul. Je sors mon téléphone de ma poche et le regarde intensément. Norris s’occupe de tous les problèmes de sécurité de l’hôpital. Je devrais appeler Belle et ses parents. Mais je n’arrive pas à me résoudre à composer un numéro de téléphone, peut-être à cause du désespoir qui s’installe en moi, aspirant tout ce qui me reste de combativité. Il me semble impossible que le monde entier ne soit pas, grâce à une sorte d’instinct, déjà au courant. 

			La porte de la salle d’attente s’ouvre, je prends une grande inspiration. S’il y a déjà des nouvelles, c’est qu’elles ne sont pas bonnes. Mais quand je vois que c’est mon frère qui arrive, je me mets à pleurer. 

			Edward s’assied sur la chaise à côté de la mienne et attend. Il ne pose pas de questions. Il ne me donne pas de nouvelles. L’avoir ici à mes côtés me fait du bien,  mais en même temps, sa présence empire la situation. Il me réconforte, mais le voir ici rend tout plus tangible, plus réel. 

			Ça veut dire que je suis en train de la perdre, elle aussi.

			De perdre tout ce que j’ai. 

			 

			***

			 

			Je résiste à la suggestion d’Edward d’aller me reposer. Je préfère passer mon temps à arpenter les couloirs et à fixer la porte de la salle d’attente. On nous a informés qu’ils faisaient des prélèvements sanguins mais que, tout de suite après, nous pourrions voir Clara. Les minutes s’étirent interminablement, chaque seconde aspire une éternité d’émotions, et nous attendons des nouvelles qui ne semblent jamais venir. Edward s’excuse, sort de la pièce pour prendre des appels et régler des problèmes que je devrais normalement superviser. Il est comme une ombre qui entre et sort de la salle d’attente sans dire un mot et je ne suis qu’à peine conscient de sa présence. 

			Lorsque le docteur Sullivan revient enfin, de profonds cernes marquent son regard, mais son sourire est rassurant. 

			– Votre femme s’en sort bien. Toutes ses constantes sont bonnes. Nous aimerions avoir votre permission pour faire une échographie et voir comment s’en sort le  bébé.

			– Bien entendu, je réponds rapidement. À la condition que je puisse être présent. 

			Il hésite et une nouvelle vague de peur me serre le  cœur. 

			– Si c’est ce que vous souhaitez, vous pouvez assister à l’examen. Toutefois, vous devez vous préparer. Le rythme cardiaque du bébé est fort sur nos moniteurs externes, mais sa situation est instable. 

			Je hoche la tête pour montrer que j’ai compris, même si cet avertissement ne sert à rien. Si elle ou lui ont été touchés, aucune préparation ne pourrait m’aider à surmonter cette tragédie. Mais je lui dois d’être là et même plus encore, j’ai envie d’être là. Clara est la source de  ma force. 

			Maintenant, c’est à mon tour d’être là pour elle. 

			Edward se lève et me serre dans ses bras alors que le médecin m’attend à la porte. Nous n’échangeons pas un mot, mais quand il recule, nos regards se croisent et d’un simple signe de tête silencieux, il me montre sa solidarité. Je ne lui demande pas de m’accompagner ; je dois faire face à cette épreuve tout seul. 

			La chambre d’hôpital est spacieuse, mais la majeure partie est occupée par le lit et tout un tas de machines qui analysent et enregistrent en silence l’évolution de l’état de  Clara. La scène est d’un calme sinistre, mais l’image  m’assaille brutalement. Je m’étais préparé avant d’entrer dans la pièce, mais ce n’était pas suffisant. C’est un choc violent de la voir si petite et si pâle, entourée de tubes et d’intraveineuses. Mon estomac se retourne sans que je puisse détourner les yeux. Je suis à la fois soulagé de voir le léger mouvement de son torse, mu par sa respiration, et horrifié par la totale immobilité du reste de son corps. Le côté gauche de son visage est enflé et violacé par le traumatisme crânien, ce qui crée un contraste violent avec le teint cireux du reste de son visage. Tous mes instincts me crient de me jeter sur elle, d’arracher les aiguilles et de la prendre dans mes bras. Je lutte pour ne pas fuir cette pièce en l’emportant. Mais elle a besoin de soins, même si ignorer mon instinct est extrêmement  difficile. 

			Le docteur Sullivan me fait signe de m’installer sur une chaise à côté du lit, je me dirige lentement vers elle pour prendre place à ses côtés. 

			Incapable de détacher mon regard de la femme que j’aime, je demande à voix basse :

			– Je peux la toucher ? 

			– Oui, m’assure-t-il avant de se tourner vers l’infirmière qui entre dans la pièce avec la machine.

			Tout se fond en arrière-plan lorsque je mêle mes doigts aux siens. Sa main est si douce et si fragile dans la mienne. Elle est épouvantablement froide, la chaleur réconfortante que je trouve d’ordinaire dans ce simple geste est absente. Une machine à côté de son lit se met à clignoter dans tous les sens et je regarde immédiatement le médecin qui étudie son rythme cardiaque. 

			– C’est… intéressant.

			Je déglutis avec force, ma bouche et ma gorge sont sèches. J’attends qu’il poursuive. 

			– Parfois, les constantes des patients dans le coma varient lorsqu’ils sont au contact d’un proche pour lequel ils ont des sentiments, précise-t-il en souriant de manière encourageante. Je dirais qu’elle sait que vous êtes à ses  côtés. 

			Je serre sa main en espérant voir un autre signe, mais son pouls reste stable. C’est égoïste d’espérer que je pourrais d’une manière ou d’une autre la faire sortir de cet état,  mais ça ne va pas m’empêcher d’essayer. 

			Le médecin continue de parler pour expliquer ce que nous allons voir et ce qu’il fait à chaque étape en se préparant pour l’examen. Une infirmière se faufile à mes côtés et retire le drap avant d’arranger la blouse de Clara, mais je ne bouge pas. 

			Mon regard reste rivé sur elle, j’observe les tressautements de ses cils, espérant furieusement que ses lèvres s’ouvrent.

			Dis quelque chose.

 
 

 
 

			Mais il n’y a pas d’autre signe qui indique qu’elle sent ma présence. Je suis à la dérive. Déraciné. Je m’agrippe à sa main, ce faible lien qui me relie au reste du  monde. 

			Un bourdonnement s’élève de la machine, suivi d’un petit souffle, mais je ne me retourne pas. Je lève sa main pour la porter à mes lèvres et j’y presse un baiser, désespéré de ne pouvoir emplir le vide entre nous. 

			Le médecin m’appelle pour attirer mon attention vers lui :

			– Alexander, j’aimerais vous présenter quelqu’un. 

			Je dois faire appel à toute ma détermination pour détacher mon regard d’elle, mais lorsque mes yeux se posent sur l’écran, le poids qui lestait mon cœur disparaît  soudain. 

			– Elle a l’air d’aller très bien, affirme le docteur Sullivan, l’air vraiment soulagé. 

			– Elle ? 

			– Elle, confirme-t-il.

			– Tu avais tort, dis-je à Clara, le regard toujours braqué sur la minuscule créature qui danse sur le moniteur de la machine. 

			Elle.

			Elle.

			Elle.

			Une chaleur envahit le vide qui s’était creusé en moi. Elle explose dans mon torse et s’enroule autour de mon cœur. Elle me ramène au présent, dans le monde – dans ma famille. J’ai trouvé le sens que je cherchais dans un endroit que je craignais d’explorer. Les ténèbres qui ont plongé ma vie dans l’ombre s’évaporent, il n’y a plus qu’elle. Voilà,  je sais enfin, sans l’ombre d’un doute, que j’ai fait quelque chose de bien de toutes mes erreurs. 

			Le docteur Sullivan appuie sur un bouton et l’écran se vide. Je cligne des yeux. Notre enfant me manque immédiatement. Il tend la main, tire une feuille de l’imprimante attachée à la machine et me la donne. Je tiens la photo de ma fille d’une main et les doigts de ma femme de l’autre. Comment est-il possible de ressentir de la joie dans des circonstances aussi traumatisantes ? 

			L’infirmière essuie le gel de l’échographie et remet le drap en place. Je lui demande alors :

			– Je peux rester avec elle ?

			Le médecin réfléchit un instant avant d’accepter.

			– Je vais demander à une infirmière de vous faire installer un lit de camp. 

			– Ça ne sera pas nécessaire. 

			La chance pour que je lâche sa main est infime – et pour que j’arrête de la regarder : inexistante.

			– Il va bien falloir que vous dormiez à un moment ou à un autre. Elles vont avoir besoin que vous vous occupiez d’elles. 

			Mais il ne s’oppose plus à moi. Je l’arrête avant qu’il sorte de la pièce.

			– Docteur ? Vous avez dit qu’elle peut m’entendre,  mais peut-elle comprendre ce que je dis ?

			– Les récits varient d’un survivant à l’autre. Certains se souviennent de tout ce qui s’est passé lorsqu’ils étaient dans le coma et ont fourni des détails très précis. Mais ce cas semble rare. En fait, c’est comme si le corps redirigeait toutes les fonctions vers un seul but : la guérison. Beaucoup d’anciens patients décrivent leur période dans le coma comme un rêve. Ils se souviennent d’avoir entendu des voix et vu des lumières, mais pas plus que vous ou moi en se réveillant. Mais des recherches et ma propre expérience me permettent de penser que les constantes des patients sont altérées en présence de proches, comme nous l’avons vu un peu plus tôt, précise-t-il, la main sur la poignée de la porte. Il n’y a qu’une seule chose que toutes les personnes sorties du coma ont en commun. Elles se sont toutes senties prises au piège – perdues si vous voulez – jusqu’à ce que quelque chose les ramène. Si Clara est prise dans les ténèbres, elle a besoin de vous pour la guider vers la lumière. 

			Il me laisse seul, mais je ne ressens plus cet isolement qui me paralysait dans la salle d’attente. Elles sont là,  avec moi. Je le sais.

			– Clara.

			Son nom tombe de mes lèvres, plus comme une expiation que comme un ordre. 

			– J’aimerais pouvoir t’ordonner de te réveiller, mais nous savons tous les deux que tu peux être têtue. 

			Je fais une pause et prends une grande inspiration pour y puiser des forces. 

			– J’aime que tu sois obstinée, mon chou. Ça me rend dingue quand tu t’opposes à moi. C’est peut-être pour ça que je ne peux pas m’empêcher de te toucher. 

			J’espère qu’elle sera comme toi. Tenace et courageuse. Je sais que c’est déjà le cas, qu’elle te ressemble déjà.  Je ne pensais pas que je pourrais désirer quelqu’un – avoir besoin d’une présence – jusqu’à ce que tu me grondes ce jour-là à l’Oxford et Cambridge club parce que je fumais. Je n’avais même pas envie de te dire que je ne fume pas vraiment, parce que j’appréciais trop ton côté sexy quand tu es énervée. Avant toi, je n’avais jamais compris ce que je désirais. Et jamais je n’aurais pu croire que je voudrais faire venir un enfant sur cette Terre. 

			Le médecin m’a dit qu’il fallait que je te guide pour sortir des ténèbres, mais comment suis-je censé faire ça ? Tu es mon âme, Clara. Tu m’as guéri et je t’ai ignorée pour me punir, par représailles envers moi-même. Je suis les ténèbres. Comment puis-je devenir ta lumière ? 

			Je me penche en avant, je couvre la petite bosse qui enfle son ventre de mon autre main. 

			– Je veux cette vie. Je choisis cette vie. Je te veux toi. Je la veux elle aussi. Je ne sais pas si je peux te faire revenir à la maison, mais je ne te quitte pas – je ne vous quitte pas toutes les deux. Je ne vous laisserai plus jamais  partir. 

			Je pose ma tête sur nos mains jointes et je répète mes promesses jusqu’à ce que ma bouche soit trop sèche pour parler – jusqu’à ce que ces mots, prononcés à voix basse, deviennent des prières silencieuses. 
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			– Va. Dormir. 

			Belle réussit le tour de force de transformer une simple affirmation en un ordre. Elle se déchausse d’un petit  mouvement de cheville en envoyant valser ses ballerines avant de s’asseoir en tailleur. 

			– Es-tu sorti de cette chambre aujourd’hui ? 

			– Il n’est pas sorti de la chambre de la semaine, moucharde Edward en tirant une chaise à côté de la meilleure amie de Clara. 

			Tous les deux se tournent vers moi pour me dévisager. 

			– Vous avez répété la scène ? 

			En vérité, les avoir à mes côtés m’aide à supporter cette épreuve. Après une semaine pendant laquelle Clara est restée stable mais sans montrer le moindre signe de progrès,  je commence à perdre espoir. Leur présence me procure une distraction, je n’ai plus à penser à mon incapacité à faire quoi que ce soit pour aider ma femme et ma fille. 

			– Tu n’as pas un pays à gouverner ? demande Belle  crânement. 

			– Heureusement, dis-je en désignant Edward d’un geste de tête, je l’ai lui pour ça. En fait, c’est surtout un boulot de représentation.

			En fait, pas du tout. Edward fait tampon pour retenir le barrage de questions et de requêtes qui s’empilent en mon absence, mais il va bientôt falloir prendre une décision.

			Et je sais où est ma place. 

			J’agrippe la main de Clara un peu plus fort.

			– Déjà, réjouis-toi, j’ai réussi à le forcer à aller se doucher, précise Edward. 

			J’ai enfin réussi à le convaincre d’arrêter de m’apporter des chemises et des pantalons de costume. J’attire moins l’attention des autres patients en jean et en t-shirt.  Ma main libre gratte la barbe qui envahit mes joues.  Les cinq minutes par jour qu’il m’a convaincu de passer loin d’elle ne me laissent pas le temps de me raser. 

			– Tu vas devoir supporter la barbe, lui dis-je en murmurant. 

			Belle et Edward sont très forts pour prétendre ne pas remarquer quand je lui parle doucement. 

			– Il est deux heures, dit Belle, prenant un air faussement menaçant. 

			– Fermez les écoutilles, ajoute Edward. 

			J’ai abusé de mon pouvoir en insistant pour qu’ils aient tous les deux accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre à la chambre de Clara et ils ont fait des roulements, réussissant à parfaire l’art d’être assez présents pour me montrer  leur soutien tout en sachant quand j’ai besoin d’être  seul en tête à tête avec ma femme. On ne peut pas dire la même chose de la famille Bishop. J’ai essayé de ne pas prendre pour moi le fait que les constantes de Clara  ne s’altèrent qu’en présence de sa mère, surtout après  que le médecin m’a calmement informé que ces changements pouvaient aussi être des signes de contrainte.  Madeline est arrivée avec armes et bagages et j’ai vite  demandé à Norris de leur procurer un endroit où dormir – mais aussi qu’ils soient soumis à des heures de visite strictes. 

			La mère de Clara débarque dans la chambre en s’agitant, avec la présence chaotique d’une poule désorientée.  Elle s’empare du dossier accroché au pied du lit et parcourt les notes prises par l’équipe médicale en déversant un déluge de questions :

			– Est-ce qu’elle a donné des signes de conscience ?  Comment est le rythme cardiaque du bébé ? Vous avez demandé une autre échographie ? 

			– Maman, intercède Lola en essayant vaillamment de la maîtriser. 

			C’est peine perdue, mais j’apprécie tout de même son geste. La sœur de Clara peut être un peu agressive,  mais après une semaine à l’avoir vue gérer Madeline,  nous avons commencé à forger un lien solide. 

			Madeline s’installe de l’autre côté du lit et caresse  doucement le front de Clara.

			– Réveille-toi, mon bébé. 

			Malgré le chaos qui l’accompagne au quotidien, je n’ai rien à redire à son implication totale dans son rôle de mère. La femme au brushing excessif que je connaissais est aux abonnées absentes, remplacée par une mère en survêtement et queue-de-cheval. 

			– Je vais parler au médecin, annonce-t-elle. Nous demandons cette échographie depuis des jours. 

			Certes, elle a à cœur de défendre les intérêts de sa fille, mais elle veut aussi contrôler la situation. J’ai permis que certaines de ses demandes les plus minimes soient satisfaites. Toutefois, la situation est devenue critique entre nous.

			– Ce n’est pas nécessaire, dis-je pour l’arrêter avant qu’elle n’arrive à la porte. Nous avons discuté et conclu que médicalement, ce n’était pas nécessaire. 

			En fait, c’est moi qui l’ai décidé. Le docteur Sullivan était plus que d’accord pour faire cet examen. 

			– C’est ridicule, fulmine-t-elle. Est-ce trop demander qu’on me rassure sur la santé de ma petite-fille ?

			– Ils monitorent le rythme cardiaque fœtal. Tout va bien, dis-je en remarquant que la tension de Clara  s’élève. 

			– Je suis sûre que le médecin a de bonnes raisons, dit Lola en rejoignant sa mère pour la ramener au milieu de la chambre. 

			– Ce n’est pas raisonnable, s’entête-t-elle. (Le pouls de Clara fait un bond.) J’ai le droit de savoir si ma fille est en bonne santé. Elle ne m’empêcherait jamais de voir une échographie. 

			– Elle ne t’a même pas dit qu’elle était enceinte,  finit par la contrer Lola d’un ton sec en plantant ses mains sur ses hanches. Elle est enceinte de cinq mois et tu viens juste d’être mise au courant, alors arrête de croire que tu sais ce qu’elle veut !

			– Ne parle pas à ta mère sur ce ton ! la réprimande Harold, à la surprise générale.

			La plupart du temps, j’oublie qu’il est là. 

			Lola tente de répondre, mais il la coupe net.

			– C’est exactement le problème. Cette famille ne peut pas continuer à se mentir les uns aux autres. 

			Mais au lieu d’avoir l’air en colère, il semble blessé.  Il passe sa main dans ses cheveux devenus rares. 

			– Ça te va bien de dire ça, rétorque Lola d’un ton  froid.

			Le moniteur cardiaque se met à biper à toute vitesse et je lève immédiatement les yeux.

			– Nous faisons tous des erreurs, commence Harold.

			– Sauf Clara, l’interrompt Lola.

			– Assez !

			Je rugis mon ordre en me levant si rapidement que ma chaise tombe à la renverse. 

			– Tout le monde dehors.

			– Alexander ! Elle pourrait vous entendre, rétorque  Madeline la main sur le cœur. 

			J’avance vers eux en pointant la porte du doigt.

			– Dehors !

			– Je viens à p…

			– Dehors !

			Edward et Belle entrent en action et commencent à rassembler leurs affaires pour les faire sortir. J’attrape mon frère par le bras et lui murmure :

			– Va chercher Norris.

			Le garde du corps arrive un instant plus tard, entre dans la chambre et ferme rapidement la porte derrière lui.

			– Un Bishop à la fois.

			Il rit doucement en appréciant mon ordre. 

			– Compris. Comment va-t-elle ?

			– Elle tient bon. 

			Je lui ai donné la même information toute la semaine.  Je n’ai rien d’autre à lui donner et ça me déchire complètement. 

			– Elle est forte, me rappelle-t-il en sortant. Et vous aussi. 

			Normalement, le silence assourdissant qui emplit cette chambre détruit peu à peu ma foi, mais là, je l’accueille avec soulagement. En revenant vers les moniteurs de Clara, je m’aperçois que son rythme cardiaque est revenu à la normale. 

			– Tu aimes toujours quand je contrôle la situation, mon chou ?

			Ses lèvres remuent légèrement, je m’immobilise. C’est certainement le fruit de mon imagination, juste un symptôme de mon manque de mon sommeil et de mon excédent de désespoir.

			Mais quand même…

			Je m’arrête à un coin du lit et reprends sa main.

			– C’était un sourire ? Tu aimes quand je me mets à donner des ordres ? 

			Cette fois-ci, je n’imagine rien. Je déglutis avec force, résistant encore à la possibilité de croire que ça pourrait être un signe. 

			Je m’approche encore et replace une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle soupire.

			– Tu te souviens de l’histoire de la Belle au Bois Dormant ? lui dis-je en murmurant. Réveille-toi, mon chou.

			J’effleure ses lèvres des miennes, mais elle reste immobile. Ce n’est pas en étant un gentleman que j’irai bien loin. Bien sûr, je ne l’ai jamais été avec elle. Le corps de Clara réagit à mes caresses – à la domination – mais vu sa condition, je vais devoir me cantonner à la suggestion.

			– Je ne suis pas le prince charmant et je ne demande pas. 

			Ses cils papillonnent légèrement.

			– Peut-être qu’il faut que je trouve une autre manière de te réveiller. 

			J’incline ma tête pour l’embrasser dans le cou. Je fais glisser la blouse d’hôpital avec mon menton et je continue ma descente le long de son épaule nue. 

			– J’ai en stock quelque chose de mieux qu’un baiser d’amour véritable. 

			– Je suis à peu près sûre qu’un petit con m’a déjà fait le coup, dit-elle d’une voix rocailleuse entre ses lèvres sèches.

			Je la serre dans mes bras avant même de penser que ça pourrait être une mauvaise idée, la tirant contre moi jusqu’à ce qu’elle grimace et se débatte. Mais je ne peux pas la lâcher complètement.

			– De l’eau, demande-t-elle de sa voix rauque.

			Je passe à l’acte, renversant de l’eau partout sur la petite table à côté de son lit avant de finalement la porter à ses lèvres.

			– Tout ce que tu veux, mon chou.

			Elle grogne et laisse tomber sa tête sur mon épaule en me regardant d’un air timide.

			– Des œufs, des toasts avec du beurre et de la confiture. Je meurs de faim. 

			J’appuie sur l’interphone et elle m’attrape la main.

			– Et ensuite, j’aimerais que tu finisses de me raconter ton histoire, mais uniquement si elle se termine bien, murmure-t-elle les yeux grands ouverts et pleins d’espoir. 

			– Un vrai conte de fées, je lui promets. Avec un roi,  une reine et une princesse.

			– Une princesse ? demande-t-elle la voix pleine de  surprise. 

			– Princesse, dis-je en retrouvant ses lèvres. Une magnifique et parfaite princesse. Clara, je…

			Mais je suis interrompu par une infirmière qui débarque dans la chambre et qui, choquée, crie devant la scène sous ses yeux. Clara éclate de rire, mais c’est un rire las et je m’allonge encore un peu à ses côtés pour quelques  précieuses secondes avant qu’ils ne se mettent à la tâter et la piquer de partout.

			Elle se tourne vers moi, le regard irradiant d’amour.  J’ai tellement de choses à lui dire, mais ça peut attendre. Nous avons tout le temps. 
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			J’étire les jambes en appuyant bien mes pieds sur le sol et je savoure l’exquise sensation de courbatures dans mes membres. Après avoir été coincée dans un lit d’hôpital pendant une semaine et demie, je profite du moindre mouvement. Je découvre qu’il y a peu de meilleures sensations sur cette Terre qu’une douche bien chaude, des jambes épilées et des dents brossées. Enfin, je peux certainement en trouver quelques autres, mais quand je pense à la quantité d’agents de sécurité qui m’escortent pour regagner Londres, je préfère ne pas y penser. 

			– Tu as faim ? me demande Alexander en prenant ma main. 

			Son autre main reste fermement sur le volant d’une Range Rover Discovery flambant neuve. Pour me conduire à la maison, il s’est habillé simplement. Il porte une  chemise ajustée qui souligne sa carrure athlétique et met en valeur ses biceps musclés. Il me fait un petit sourire qui me renverse complètement.

			– Aurais-tu quelque chose en tête, X ? dis-je sur un ton suggestif en me penchant vers le milieu du tableau de bord. 

			– Oh non, Votre Majesté. Vous êtes censée rester alitée, m’informe-t-il.

			– Je n’ai pas encore été sacrée reine.

			– Tu es ma reine. 

			Je fonds un peu, mais je ne peux pas trop savoir si c’est à cause de ce qu’il a dit ou de mon intense frustration sexuelle. Les derniers jours avant d’être autorisée à sortir de l’hôpital ont été pleins de baisers enflammés et de sous-entendus, mais il s’est retenu, ne laissant jamais la situation déborder et dépasser le stade du flirt innocent. Alors, je le corrige :

			– C’est le médecin qui a parlé de repos.

			– Ne me tente pas, mon chou, sinon tu ne pourras pas te reposer du tout. 

			Il regarde dans le rétroviseur pour vérifier que la route est sans danger avant de prendre une sortie. 

			Je le suspecte d’être encore plus protecteur qu’il ne le laisse entendre. 

			– Le médecin a dit qu’on pouvait reprendre une activité sexuelle normale. 

			– Je suis certain que normal, c’est pour monsieur et madame Tout-le-monde, répond-il en me faisant un clin d’œil assorti d’un sourire malicieux. Mais ça ne s’applique pas à moi. Pas à nous. Ne me dis pas que tu as déjà oublié ?

			Oublié ? Absolument pas. J’essaie juste de ne pas m’en souvenir. Après ces quelques jours supplémentaires coincée dans ce lit d’hôpital, non seulement je suis agitée mais en plus je suis prise au piège de mes hormones. Entre les visiteurs et les médecins, nous avons eu à peine le temps de nous retrouver seuls. Je suis prête à rentrer à la maison avec mon mari. 

			– Que penses-tu de la voiture ? demande-t-il.

			– N’imagine pas un seul instant que je ne me rende pas compte que tu changes de sujet, lui dis-je d’un ton accusateur avant de regarder rapidement autour de moi.  Ça va. 

			En vérité, elle plus que super-sexy. Des sièges en cuir de couleur fauve et un tableau de bord en bois vernis.  Sans oublier que le siège passager a une véritable fonction massage. C’est incroyable, mais ce n’est toujours rien, comparé à l’homme qui la conduit.

			C’est étonnant, je ne suis jamais montée en voiture avec lui au volant, et je n’ai jamais réfléchi à la question avant de le voir se glisser sur le fauteuil conducteur. 

			– Ça va ? répète-t-il. D’abord, tu ferais mieux de l’apprécier parce que ses équipements de sécurité sont sans pareil et qu’en plus, il y a plein de place pour le bébé. 

			Je me retourne pour regarder avec insistance les cinq sièges derrière nous et je reviens sur lui.

			– Il y a assez de place pour asseoir une petite armée. 

			– Je me suis dit qu’on pourrait avoir besoin de place à l’avenir. 

			J’ai entendu la suggestion. La main que j’ai posée sur mon ventre caresse la petite bosse en espérant que notre fille se sente aussi aimée et en sécurité que je ne le suis  maintenant. 

			– Tu es bien calme, remarque-t-il. 

			– Je suis heureuse. 

			Je murmure en regardant d’un air rêveur le paysage par la vitre avant d’ajouter :

			– Ramène-moi à la maison. 

			Il lève ma main vers ses lèvres et me répond :

			– Tes désirs sont des ordres. 

			 

			***

			 

			Les mains d’Alexander restent fermement plaquées sur mes yeux lorsqu’il me fait traverser le hall de Clarence House pour regagner notre chambre. À chaque pas, j’anticipe un peu plus, mais malgré mes supplications il ne veut pas me donner le moindre indice sur ce qu’il a prévu. 

			– On y est presque, me promet-il en tournant doucement sur la gauche plutôt que de prendre à droite.

			Confuse, je lui demande :

			– On ne va pas dans notre chambre ?

			– Mon chou, quand tu as une idée en tête, tu ne l’as pas ailleurs, murmure-t-il à mon oreille. Et cette idée est de me mettre nu dans ton lit, n’est-ce pas ?

			– Tu es diabolique.

			– Tu es impatiente, répond-il en riant.

			Je suis impatiente. Après une heure coincée dans les embouteillages à ses côtés, mon corps n’en peut plus.  Je suis presque certaine de pouvoir le convaincre d’adopter mon point de vue sur la question du repos alitée. Je n’ai qu’à le coincer tout seul pour commencer. 

			– Nous y sommes. 

			Il me relâche et pose la paume de sa main sur mes reins lorsque je cligne des yeux.

			– Oh. 

			Des larmes menacent quand je comprends ce que je vois. Les murs de la pièce ont été recouverts d’un papier peint couleur champagne éclairé avec élégance par la lumière d’après-midi qui envahit le précieux espace. Une soie rose pâle encadre les immenses fenêtres qui surplombent les jardins de Clarence House. Alexander me dirige vers un fauteuil confortable qui a été placé près d’une cheminée au manteau sculpté. En m’y asseyant, je sens qu’il s’incline légèrement et je me rends compte que c’est un rocking-chair. Je dois faire un effort pour ravaler toutes les émotions qui m’envahissent. Une maison de poupée décorée est posée dans un coin. Elle est entourée d’animaux en peluche et de poupées. Un cheval à bascule est positionné parallèlement à mon fauteuil.  Et près du mur opposé, sous un dais de dentelle, un berceau doré attend notre bébé. 

			C’est plus que je n’aurais pu l’imaginer. Plus que je ne me serais autorisée à imaginer il y a encore quelques jours. 

			Il me demande :

			– Tu aimes ?

			Je lève les yeux vers lui, frappée une fois encore par son allure puissante et brutale. Cet homme est une force de la nature qui m’a emportée bien avant que je me rende compte que j’étais en danger de tomber amoureuse de lui.  Mais il est tellement plus que ça, et je sais maintenant qu’avec le temps, je découvrirai encore plus la beauté de son âme, cachée sous sa présence autoritaire. Il m’a conquise, il a pris possession de mon corps, volé mon cœur et maintenant, je sais qu’il me chérira autant que je l’aimerai pour le restant de nos jours.

			– Comment as-tu… ? Tu ne m’as pas quittée un seul instant.

			– C’est là tout le pouvoir d’un smartphone et d’un frère qui a bon goût, admet-il. Mais bon, j’ai quand même tout validé.

			– Tu m’as dit que tu n’étais pas romantique.

			Je l’accuse en essuyant les larmes de joie qui roulent sur mes joues. 

			– Je suppose que ça veut dire que tu aimes ?

			– J’adore.

			Je me lève d’un bond, me demandant un instant combien de temps je vais encore pouvoir faire ça avec ce ventre qui s’arrondit. En me promenant dans la chambre, je découvre une multitude de petites attentions qui me font redoubler de joie. Un vase gravé de l’étendard de l’Oxford and Cambridge Club accueillant une brassée de petites roses pâles. Une minuscule mais exquise réplique du London Eye posée sur une étagère près du berceau. À côté se trouve une photo prise à la volée d’Alexander et moi nous embrassant le soir où il m’a demandé de l’épouser. 

			Cherchant les mots au milieu des émotions qui m’embrument le cerveau, je lui dis doucement :	

			– Je croyais… que je ne me sentirais jamais chez moi ici, et même si ça me fait toujours l’effet d’un rêve, je peux l’entrevoir maintenant. Je peux nous voir ici. Tous les trois. 

			Alexander m’attrape par-derrière et passe ses bras autour de ma taille, posant ses mains sur mon ventre dans un geste protecteur. 

			– Je comprends. J’ai passé toute ma vie dans des endroits comme celui-ci et je n’ai jamais pensé que là était ma place. Mais maintenant, je sais. Un foyer n’est pas un endroit, mon chou. Pas pour moi. C’est toi mon foyer. 

			Il me relâche, mais avant que je puisse le prendre dans mes bras à mon tour, il tombe à genoux devant moi et pose sa tête contre mon ventre. Mes doigts s’emmêlent dans sa chevelure et je le retiens là. Nous restons agrippés l’un à l’autre – mari et femme, cœur et âme. 

			Alexander enfouit son visage dans le creux entre mes jambes, puis presse ses lèvres avec délicatesse sur l’arrondi de la nouvelle vie que je porte. Sa bouche se déplace, effleurant d’un souffle le fin tissu de ma chemise, mais je l’entends parler :

			– Je t’aime, ma princesse. 	

			Autrefois, il a cru que ces mots étaient une malédiction. Il les a retenus en lui pour se punir en mémoire du passé. L’entendre les dire maintenant à notre enfant me coupe le souffle. 

			Des larmes dansent dans mes yeux lorsqu’il lève la tête pour me regarder. Le voilà, ce Pour toujours qu’il m’a promis ce soir-là dans le London Eye. Nous avons dû nous battre pour en arriver là et je ne doute pas que la vie ensemble ne sera pas toujours facile. Mais Alexander en vaut la peine. 

			– Je n’ai pas su comment gérer quand j’ai découvert que tu étais enceinte. Elle a essayé de te prendre à moi et l’idée que tu portes notre enfant a rendu le poids de cette journée trop dur à porter. J’ai toujours voulu vous avoir toutes les deux, ajoute-t-il doucement. Mais je savais que je ne te méritais pas – alors comment aurais-je pu la mériter elle ? (Il embrasse une fois encore mon ventre.) Je suis retourné dans les ténèbres. J’ai cherché à me venger pour vous mériter. 

			Je caresse son visage, laissant traîner mes doigts sur sa légère barbe avant de me saisir de son menton.

			– Je suis avec toi, même dans les ténèbres.

			– Et même là, tu es ma lumière, murmure-t-il d’un ton rauque.

			– Et je le serai toujours. 

			Pendant quelques secondes, aucun de nous deux ne prononce un mot, nous nous abreuvons simplement de la présence de l’autre, nous repaissant de la paix que nous avons enfin trouvée. Puis la main d’Alexander passe sous l’ourlet de ma chemise et se saisit de ma hanche. 

			– J’ai une confession à te faire. 

			Ses lèvres dessinent un sourire canaille qui envoie un signal d’alerte entre mes jambes.

			– Ton corps est incroyablement sexy, mon chou.  J’ai eu du mal à me concentrer ces dernières semaines en le voyant changer. 

			J’arque un sourcil sceptique, mais il secoue la tête, attrapant ma chemise, et se lève pour la passer par-dessus ma tête. 

			– Putain, tu es tellement voluptueuse. J’ai juste envie de te goûter des pieds à la tête. 

			Oui, avec plaisir.

			Sans un mot, il me prend dans ses bras, me porte contre sa poitrine où je peux entendre les battements de son cœur contre mon oreille, puis m’emmène de l’autre côté du couloir vers notre chambre. 

			Ironiquement, mais sans essayer de me couvrir, je lui demande :

			– Tu oublies qu’il y a du personnel chez nous ?

			– Tôt ou tard, les trois cents personnes qui travaillent ici apprendront que je suis incapable de me retenir de te toucher. 

			Sa bouche esquisse un sourire prétentieux, comme s’il imaginait chacun des futurs incidents avec un membre du personnel complètement sous le choc. 

			Il me pose par terre mais garde un bras autour de ma taille. Il resserre sa prise lorsque son autre main attrape ma nuque dans un geste possessif.

			Un gémissement m’échappe lorsqu’il incline la tête et entame un abominablement long voyage de baisers le long de mon cou et de mon épaule. Sa langue suit la courbe de mon sein alors que sa main le libère de mon soutien-gorge. 

			– Je ne pensais pas qu’ils pouvaient être encore plus parfaits, murmure-t-il. Mais je suis un homme qui sait admettre quand il a tort. Pleins et doux – ils sont absolument délicieux. 

			À ces mots, mon rire cède pour un petit cri quand je sens le bout de sa langue passer rapidement sur mon téton. Puis il le suce lentement et je soupire de plaisir. Alexander m’enflamme. En proie à une faim incontrôlable, mon sang s’échauffe, il circule à toute vitesse, laissant derrière lui une traînée de désir qui s’accumule là où mon besoin est le plus pressant. 

			– Oh, mon Dieu… s’il te plaît, X…

			– Dis-moi ce que tu veux, m’ordonne-t-il. Ma bouche sur ta délicieuse chatte ? 

			– Oui. 

			Sa respiration s’accélère, elle est aussi forte et rapide que je le veux. Ses lèvres abandonnent mes seins et s’attardent sur le point sensible derrière mon oreille.

			– Tu veux ma bite ?

			– Pitié… s’il te plaît. 

			– Il va falloir que tu sois plus précise dans tes instructions. 

			Son souffle chaud m’envoie des frissons en cascade sur ma nuque. 

			– J’ai pris ma journée pour pouvoir te vénérer, alors dis-moi comment tu veux que je te baise.

			– Brutalement. 

			Je crie. 

			Il claque de la langue pour marquer sa désapprobation.

			– Tu es censée te reposer.

			– On s’en fout du repos.

			– Justement, parlons du foutre. 

			Il passe ses mains sous la ceinture de mon jean et le fait brusquement tomber au sol. Alexander ne perd pas de temps et glisse ses doigts à l’intérieur de ma culotte.  Son pouce s’insinue dans les replis de mon anatomie et se pose directement sur mon clitoris palpitant. 

			– Je vais te faire jouir encore et encore, dit-il d’un ton suave. À ma manière. Doucement et lentement, mon chou. 

			– Oh, s’il te plaît. J’ai besoin de jouer. Il m’en faut plus. 

			Je gémis en me ruant contre lui.

			-– Et c’est ce que nous ferons… dans quatre mois, ajoute-t-il avant que ses dents ne se mettent à me mordiller le creux du cou. Pense que ce sont des mois de préliminaires. Même si c’est satisfaction garantie.

			– Fais-moi simplement l’amour. 

			Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Il attrape le col de sa chemise et la retire aisément en la faisant passer par-dessus sa tête, pendant que mes mains s’affairent à déboutonner et dézipper son pantalon, qu’il enlève d’un geste. Puis il  attrape l’élastique de ma culotte pour la faire craquer.  Nos bouches entrent en collision lorsqu’il me soulève contre lui. Je passe mes jambes autour de sa taille, me frottant contre son sexe, et mon désir se liquéfie à son contact. 

			Alexander me porte sur le banc décoré au pied de notre lit. Il s’y assied en tenant mes fesses fermement au-dessus de son membre érigé. 

			– Doucement, m’avertit-il alors que mes hanches  s’inclinent pour s’abaisser sur lui. 

			 Je plante mon regard dans le sien. Je sais ce qu’il a besoin d’entendre.

			– Tu ne vas pas me blesser. 

			– Et si tu avais tort ? Je ne suis pas parfait. 

			J’attrape ses cheveux à pleines mains et je l’immobilise, refusant de le laisser se tourner.

			– L’amour n’a rien à voir avec la perfection. L’amour, c’est quand deux personnes imparfaites choisissent de ne pas renoncer à l’autre. 

			– Je te choisirai toujours avant tout le reste. 

			Je ferme les yeux en les plissant très fort et j’appuie mon front contre le sien alors que sa puissante étreinte se relâche pour me permettre de le prendre complètement en moi. Les mains d’Alexander donnent l’impulsion à mes hanches alors qu’il va et vient en moi. Je porte mes mains sur le bas de son visage, remontant jusqu’à ses pommettes saillantes pour me guider, et je me balance contre lui. Nous suivons un rythme sensuel, nous prenons notre temps. 

			– Le voilà mon foyer, grogne-t-il en accélérant légèrement la cadence. 

			Mon « oui » se perd dans un cri d’extase lorsqu’il change de position pour me pénétrer plus profondément et je tombe dans le précipice, explosant en un million de petits morceaux que lui seul sait rapiécer. Notre amour est fait d’extase et de douleur, de renaissance et de destruction, de lumière et d’ombres. Il existe en dehors du temps et de l’espace, il s’étire infiniment pour plonger dans l’inconnu. Je m’agrippe à lui, aux réponses que j’ai trouvées dans ses bras, je n’ai plus peur de ce que l’avenir nous réserve.  Je sais que nous pourrons y faire face ensemble. 
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			ÉPILOGUE


 
 

 
 

			Janvier

 

			Un rai de la lumière de l’aurore s’infiltre sur le parquet, j’attends en écoutant la douce respiration de ma femme. Au même instant, un léger vagissement retentit de l’autre côté de la pièce. Clara s’éveille, soupire encore ensommeillée et pousse la couette. 

			Je lui murmure :

			– Je m’en occupe, mon chou. 

			Je remonte la couette sur elle et l’embrasse rapidement dans le cou avant de me glisser hors du lit. 

			Exigeant, le cri augmente à mesure que je m’approche du couffin. 

			– Est-ce qu’on t’a oubliée, princesse ? 

			Au son de ma voix, Elizabeth se calme et je la prends dans mes bras. Sa tête oscille légèrement et son regard se fait désapprobateur avant qu’elle ne l’enfonce dans le creux de mon épaule. J’effleure du bout des lèvres les mèches brunes qui bouclent sur sa tête. 

			– Ta maman a besoin de dormir, dis-je en l’installant contre ma poitrine alors que j’entends Clara se lever pour aller aux toilettes. Papa l’a tenue éveillée toute la nuit pour essayer de te fabriquer une copine pour jouer. 

			– Alors, c’est ça que tu faisais ? demande doucement Clara à l’autre bout de la chambre. 

			Je me balance au son d’une musique silencieuse, ce qui me vaut un gazouillis satisfait de mon public. Je sens une bulle d’amour prendre de plus en plus de place dans ma poitrine lorsqu’une petite main se pose sur mon menton. C’est mon moment préféré dans la journée : quand je me réveille auprès de ma femme et de ma fille. 

			Le corps de Clara se presse contre le mien et elle pose ses mains sur mes épaules en suivant mon rythme  paisible. 

			Nous dansons dans la lumière tamisée du petit matin jusqu’à ce qu’Elizabeth se rende compte que sa mère s’est jointe à nous. 

			– Quelqu’un à faim. (Je la passe à Clara en laissant une main planer près de son cou.) Quand tu auras terminé, j’irai la changer. 

			Clara m’embrasse sur la joue avant de l’emporter vers le fauteuil près de la cheminée. Je les regarde s’installer pour la tétée avant d’aller à mon tour aux toilettes. 

			Lorsque j’en sors, Clara berce Elizabeth dans ses bras.  Le soleil filtre à travers la jonction des rideaux, éclairant doucement son teint de porcelaine. Je m’immobilise, le regard braqué sur la vue qui s’offre à moi, alors qu’un souvenir bien précis me revient en mémoire. Les doigts d’Elizabeth s’enroulent autour de ceux de sa mère alors que Clara lui fredonne un petit air pour la rendormir. Notre fille sourit d’un air rêveur avant de se remettre à téter. 

			– Elle rigole, murmure Clara, ravie. 

			Mon cœur se comprime un peu plus. Chaque jour apporte son lot de petits moments qui nous surprennent. 

			Je dirige un pays, mais ces deux femmes sont mon  monde. 

			La bouche d’Elizabeth s’éloigne du sein de sa mère lorsqu’elle sombre dans les rêves ; je la prends dans mes bras. Clara la relâche à contrecœur. 

			– Retourne te coucher.

			– Tu es bien directif aujourd’hui, X. 

			Elle fait comme si elle était irritée en retournant se  faufiler sous la couette. 

			– On devrait te couronner roi d’Angleterre. Oh, attends…

			– Tu peux dire ce que tu veux, mais tu m’accompagneras, lui dis-je en ramenant Elizabeth à son couffin, décidant finalement de ne pas changer sa couche. 

			Je la repose dans son lit et me retourne vers ma femme. 

			Je retire la couette et j’avance vers elle. Elle ouvre un œil langoureux lorsque je remonte sa chemise de nuit en satin et que j’effleure le creux de son cou de mes lèvres.

			– J’ai entendu ce que tu mijotais, dit-elle, pas tout à fait capable de réprimer un petit cri de plaisir lorsque je frôle ses tétons de mes lèvres. 

			Comme elle s’acclimatait à la maternité ces derniers mois, je n’ai pas pu les approcher, mais ce matin, je ne peux pas résister. En traçant les courbes de sa poitrine depuis leur pic, je descends, puis contourne son nombril du bout de la langue avant de faire une pause et de déposer un petit baiser sur la cicatrice sur son bas-ventre. C’est la raison numéro un pour laquelle je n’ai pas réussi à la convaincre qu’il était temps de remplir une autre chambre de ce palais. 

			– Je ne peux pas m’en empêcher. Tu es devenue encore plus sexy. Ça me donne envie de te faire des tas de choses encore plus folles. 

			Je le pense vraiment. Le corps de Clara s’est adouci avec la maternité, il est devenu une espèce de fantasme ultra-voluptueux. J’ai failli perdre la tête pendant les dix premières semaines après l’accouchement et depuis, je rattrape le temps perdu en mettant les bouchées  doubles. 

			– Folles comme avoir un autre enfant alors qu’Elizabeth n’a pas encore un an ?

			Je pose la paume de ma main sur sa jambe qui s’écarte dans une invitation ouverte. Je continue ma descente en embrassant la courbe interne de sa cuisse. 

			– Je pense qu’on devrait au moins s’entraîner. 

			– C’est une bonne idée, l’entraînement, dit-elle en  respirant fort alors que ma langue s’insinue entre les plis de son intimité pour danser sur son clitoris gonflé. 

			– C’est ce que je me suis dit. 

			Je passe mon bras autour de sa jambe et la relève brusquement en me servant de mon épaule pour faire levier tout en continuant mon assaut. 

			Les mains de Clara agrippent les draps, attrapant un oreiller au passage pour étouffer ses cris, alors que ma langue va et vient sur ses chairs, lui rappelant à quel point l’entraînement peut être bon. Ses muscles se tendent,  puis elle explose dans une longue série de tremblements.

			Allongée, elle frémit en silence quand j’embrasse sa cuisse. Lorsque je recule un peu, elle en profite pour lancer l’oreiller de l’autre côté du lit et se mettre à genoux.  Ses seins s’échappent de sa chemise de nuit lorsqu’elle attrape mon boxer. Je m’allonge, me laissant aller à la délicieuse sensation de sa langue sur ma bite. Elle me suce avec gourmandise, jusqu’à ce que je sente mes couilles se contracter et que je me dégage. 

			Je prends mon membre dans ma main et j’esquisse quelques mouvements lents lorsqu’elle retire sa chemise de nuit en satin, me révélant l’intégralité de son corps. C’est une merveille – tout en courbes et en tentations – et je l’observe, fasciné, alors que ses cheveux retombent par vagues sur ses épaules. Elle jette le vêtement par terre et avance à quatre pattes vers moi, puis pose ses lèvres sur les miennes. 

			Elle mordille ma lèvre inférieure, ajoutant un soupçon de douleur au plaisir. 

			– J’ai envie de jouer. 

			Depuis la naissance d’Elizabeth, lorsque nous faisons l’amour, c’est en douceur et dans l’euphorie la plus complète. Je ne peux pas m’empêcher de passer chaque moment en tête à tête avec Clara à la vénérer. 

			– Tu ne vas pas me briser, ajoute-t-elle en disant tout haut ce que je pense tout bas. 

			Son regard se tourne vers le mien, grand ouvert, comme une invitation, alors que je sens poindre l’élan primal de la domination. 

			Si seulement elle savait à quel point je suis incapable de lui résister – que chaque once de contrôle dont je fais preuve n’a qu’un seul but : prolonger son plaisir. Mes mains partent en premier, elles attrapent le bas de son visage et l’attirent brusquement vers moi. Elle gémit et j’écrase mes lèvres avec plus de force contre les siennes. De petits cris lui échappent alors que ma langue plonge dans sa bouche, suçant la sienne avec force et l’attirant plus profondément vers moi. 

			Je mets un terme à ce baiser et la prends par les hanches, puis je l’aide à s’allonger sur le ventre. Je lui lèche le dos sur toute la longueur alors que mes doigts s’enfoncent dans sa chatte. 

			– Tu mouilles tellement pour moi, mon chou. Tu es si serrée et tu mouilles tellement, lui dis-je en murmurant avant de lui mordre la fesse. À quatre pattes. 

			Elle se met sur les genoux, puis pose ses fesses sur ses talons. Sur un ton approbateur, je poursuis :

			– Tu as tellement appris.

			Je guide mon sexe entre ses jambes. Je fais glisser mon gland sur la longueur de son sexe trempé, avant de m’enfoncer dans les replis enflés de son intimité, m’attardant sur le petit paquet de nerfs. Elle respire avec difficulté. 

			Elle ajuste sa position pour s’ouvrir à moi. Je n’ai jamais rien vu d’aussi érotique – ses hanches ondulant vers moi. Je me repais de cette image, jusqu’à ce que la tentation l’emporte sur mon contrôle et que j’accepte son invitation. 

			Je la pénètre d’une poussée et me retire immédiatement. Je change d’angle en prenant mon temps avant de revenir en elle. Mes bras s’enroulent autour de sa poitrine, la maintenant en place alors que je reviens avec force. Une de mes mains remonte le long de sa gorge, attrape le bas de son visage et l’incite à s’étirer. Les lèvres de Clara s’ouvrent et aspirent mon pouce dans sa bouche. 

			Sa chatte se contracte autour de mon membre, elle me serre tant et plus alors que je poursuis mon avancée.

			– J’aime quand tu prends les commandes, mon chou. Tu es si belle avec ma bite en toi, putain. 

			Je m’enfonce complètement et me livre au plaisir brutalement alors qu’elle aussi se laisse emporter. Je garde mes mains fermement autour d’elle lorsqu’elle s’effondre. Je la prends dans mes bras et je la guide vers le matelas et l’y maintiens jusqu’à ce qu’elle s’immobilise. Je passe au-dessus d’elle et reprends mes va-et-vient en douceur, rivant mon regard au sien. 

			– Merci, murmure-t-elle. 

			Je ne peux pas m’empêcher de sourire d’un air suffisant. 

			– C’est quand tu veux. 

			Ses yeux papillonnent langoureusement et elle passe sa langue sur sa lèvre inférieure alors que j’ondule du bassin. Sa main cherche la mienne.

			– J’ai besoin de ton contrôle. J’en brûle d’envie. 

			– J’aime te donner ce dont tu as besoin, lui dis-je en effleurant le bas de son visage. Et j’aime prendre ce dont j’ai besoin. De toutes les façons possibles, dès que je le peux – c’est ce que j’ai prévu. Je t’aime.

			– Promis ? murmure-t-elle.

			Ma bouche se referme sur la sienne, scellant mon vœu alors que nous nous retrouvons encore une fois.

			



			***

			 

			La meilleure amie de Clara me prend Elizabeth des bras à la seconde où elle arrive et se met à roucouler et babiller. Belle est devenue notre baby-sitter officieuse, car ni Clara ni moi ne sommes à l’aise à l’idée de la laisser pour l’instant avec une étrangère. Nous allons inévitablement devoir le faire rapidement. Mais avec la cérémonie d’aujourd’hui qui arrivait à grands pas, nous avons tous les deux convenu qu’il était plus rassurant pour Clara qu’Elizabeth reste avec quelqu’un qu’elle connaît. 

			– Tu es sûre que tu ne veux pas venir ? demande Clara pour la dixième fois depuis que Belle est arrivée. 

			– Tu vas kidnapper ma filleule pendant deux mois pour votre petit voyage, l’accuse-t-elle en caressant les joues rebondies d’Elizabeth, ce qui fait rire le  bébé. 

			– C’est un voyage diplomatique, lui dis-je pour la corriger. Apparemment, les règles de congé parental ne s’appliquent pas à tout le monde dans ce pays. 

			– Si seulement tu avais le pouvoir de changer ça, taquine Clara en préparant une pile de couches. 

			– Nous avons programmé ce voyage officiel en Amérique avant…

			Je ne termine pas ma phrase. Je ne veux pas faire remonter à la surface le passé que nous avons tenté d’oublier au prix de tant d’efforts. 

			– Avant Elizabeth, finit Clara.

			Nos regards se croisent et je sais que nous pensons à la même chose. Notre monde a été créé lorsque nous nous sommes rencontrés, mais il n’a commencé à tourner qu’avec elle. 

			– Eh bien non, ça ne me manquera pas, dit Belle en revenant au premier sujet. Comment le couronnement d’une reine peut-il battre ça ?

			Elle souffle un baiser sur le ventre d’Elizabeth. 

			– Peut-être qu’on devrait les laisser la couronner, elle, suggère Clara un sourire aux lèvres. Elle dirige déjà toutes nos existences. 

			– Je pense qu’elle a besoin d’un peu plus de temps. 

			Je prends Clara par le bras et l’escorte hors de la nursery, bien conscient du fait que nous n’avons pas beaucoup de temps avant de devoir sortir pour la procession du couronnement. 

			– Et toi ? demande doucement Clara. As-tu eu assez de temps ? 

			J’ouvre la bouche pour dire qu’évidemment oui – pour la rassurer. Mais alors, je secoue la tête et réponds :

			– Je ne pense pas qu’on soit jamais assez préparé pour ce métier. 

			– Tu l’exerces depuis plus de huit mois, dit-elle en  disparaissant dans le dressing. Ce n’est qu’une cérémonie. 

			Mais accepter la couronne, ça devient permanent.  Être couronné est un engagement. Mes pensées s’envolent vers Elizabeth de l’autre côté du couloir. Il y a beaucoup de raisons pour lesquelles je ne voulais pas être roi. Mais les deux plus importantes ont effacé toutes les autres. 

			Ce n’est pas simplement parce que je suis en mesure de leur offrir sécurité et confort, c’est aussi parce que j’ai  véritablement le pouvoir de rendre ce monde meilleur pour ma fille, pour qu’elle puisse y grandir. Je lui dois au moins ça. 

			Je donnerais ma vie pour elles deux, mais ça veut dire la donner même sans la menace du danger. 

			Clara ressort du dressing en portant sa robe de couronnement, tremblant légèrement pour tirer sur un gant de satin. 

			Je m’approche d’elle et dépose ma main sur les siennes, pour la calmer, jusqu’à ce qu’elle arrive à les enfiler. 

			– Tu remplis ces fonctions depuis huit mois, lui dis-je en répétant ses mots. 

			– C’est plus facile à dire qu’à croire, admet-elle. 

			Je recule de quelques pas en levant sa main pour  l’inspecter. 

			– Putain, mon chou, tu es canon. 

			Sa robe ivoire a été brodée de centaines de fleurs dorées. 

			– Demain, tu devras m’appeler Ma Reine, blague-t-elle en se mordant nerveusement la lèvre. 

			– Ce soir, je vais vous montrer que je suis à votre service, Votre Majesté.

			Ma bouche s’incline vers la sienne, collant son corps brusquement au mien. Un instant plus tard, elle me repousse, légèrement essoufflée. 

			– Tu n’arriveras jamais à venir à bout de toutes ces couches de tissu. 

			– J’aime relever des défis. 

			Quelqu’un frappe à la porte, ce qui met un terme à notre discussion. Mes lèvres lui promettent alors, en frôlant les siennes :

			– Ce soir. 


			 

			***

			 


			Quitter Clarence House est ce que nous avons à faire de plus facile aujourd’hui. Après bien des débats, l’équipe d’organisation du couronnement nous a proposé de prendre une autre route que celle que nous avions faite en avril dernier. Clara a refusé, insistant sur le fait que nos vies ne pouvaient pas être dominées par la peur. 

			La main qui agrippe avec force la mienne lorsque nous arrivons devant l’abbaye de Westminster me dit que c’est bien plus difficile pour elle qu’elle ne le laisse paraître. 

			Nos cauchemars sur cette matinée fatale se sont calmés, mais c’est la première fois que nous sommes forcés de revenir à la cathédrale. Ce ne sera pas la dernière, puisque le baptême d’Elizabeth aura lieu à notre retour d’Amérique. Nous avons blagué en disant que cette journée est une répétition pour la prochaine. 

			La sécurité a encore été renforcée ce matin. J’ai personnellement veillé à ce que Norris soit impliqué dans les opérations et qu’il les supervise. C’est lui qui nous accueille dans son grand uniforme de cérémonie sur le tapis rouge. 

			– Tout est sous contrôle, nous dit-il alors que nous nous saluons. Et si vous me le permettez, j’ose vous dire que vous êtes superbe, Votre Majesté. 

			Clara l’assassine gentiment du regard.

			– C’est encore pire que Mademoiselle Bishop. 

			Il nous escorte à l’intérieur et s’incline légèrement avant de nous quitter.

			– Je ne pourrais pas faire ça sans toi à mes côtés, lui dis-je en attirant son regard vers le mien alors que les trompettes se mettent à retentir pour signaler notre arrivée. 

			Elle tient mon bras, puis place ses doigts sur les miens. Nous restons dans cette position quelques instants,  nous regardant à peine avant d’avancer, main dans la main, vers notre destin commun. 

			Merci d’avoir lu COURONNE-MOI. J’espère que vous avez aimé lire l’histoire de Clara et d’Alexander autant que j’ai aimé l’écrire.

 
 

 
 





 
 

			J’aime recevoir des commentaires de lecteurs et de lectrices et j’adorerais entendre les vôtres. Comme vous avez pu le deviner, l’histoire de Clara et d’Alexander est terminée, mais il y a encore tant d’autres choses à raconter. Qui aimeriez-vous voir dans les prochains tomes de la Royal Saga ? Envoyez-moi un e-mail pour me le dire : genevaleeauthor@gmail.com

			Ce serait très sympa de votre part de prendre quelques minutes pour laisser une critique honnête de votre lecture sur la plate-forme de votre choix. Le succès d’un livre dépend en grande partie de lectrices et lecteurs comme vous. Une critique aide d’autres personnes à trouver mes livres, ce qui me donne les moyens de continuer à les écrire pour vous !
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			REMERCIEMENTS


 
 

 
 

 
 


			J’ai tellement de chance de pouvoir faire ce que j’aime et d’avoir dans ma vie des gens qui me soutiennent ! Je ne sais pas ce que je ferais si je ne pouvais pas me sortir ces personnages de la tête pour les coucher sur le papier. 


			Tout d’abord, je dois remercier mon agent Mollie Glick.  Cette femme m’encourage à chaque étape de ma carrière, même lorsqu’elle pense que je suis folle. J’ai tellement de chance de t’avoir à mes côtés dans cette entreprise. Ce qui fait toute la différence, c’est ta volonté d’adaptation et d’apprentissage en même temps que moi. Je suis vraiment contente de ne pas m’être laissé intimider par ta génialitude et de ne pas m’être enfuie !  En avant toute !


			Jessica Regal, je te remercie d’avoir si bien géré les ventes à l’international !


			À toute l’équipe de Foundry Literary+Media, un grand merci. Vous êtes vraiment les meilleurs dans le milieu. Je suis honorée de faire partie de votre équipe.


			Merci à Jess et Elise de m’avoir aidée à ne pas devenir folle !  Je serais perdue sans vous deux. 


			Vania et Chandler, les filles, vous êtes vraiment top ! Merci pour cette superbe couverture.


			Je n’arrive pas à croire que ça ne fait qu’un an et demi que notre petit groupe de tarés inadaptés s’est réuni et a décidé d’écrire des cochonneries. 


			On dit que le succès repose en grande partie sur les gens qui nous entourent, alors merci ! C’est réconfortant de savoir que même maintenant que nos carrières solos décollent, notre petit groupe reste soudé. Merci à Laurelin Paige, Kayti McGee, Melanie  Harlow, Tamara Mataya et Sierra Simone pour ton esprit obscène… oh et ton soutien. 


			K.A. Linde, C.D. Reiss, Whitney Garcia Williams, S.L. Scott, Corinne Michaels, Claire Contreras, Elisabeth Grace, Faith  Andrews, RE Hunter, Livia Jamerlan, K. Bromberg, Viv Daniels, Kari March, E.K. Blair, Mia Asher, Aleatha Romig et Pepper  Winters, merci d’avoir su rester naturelles. À vous seules,  vous prouvez au quotidien que les femmes se serrent les coudes. Vous m’avez donné les moyens de devenir une auteure, vous m’avez aidée à prendre ce risque, vous m’avez inspirée pour tenir bon.


			Un énorme merci à Lauren Blakely pour, en gros, savoir tout sur tout – non mais sérieux, vraiment tout ! Tu es l’une des personnes les plus généreuses que j’ai jamais rencontrée. Merci d’avoir pris le temps de discuter avec moi et de m’encourager. Tous les jours, j’ai hâte de découvrir ce que tu vas m’apprendre. Je te dois une tiare !


			Ces livres n’existeraient pas sans la touche de Tamara Mataya et de Bethany Taylor – extraordinaires éditrices devant l’éternel.  Je vous promets de ne plus jamais vous faire ça. Du moins pas sans vous envoyer une bouteille de whisky d’abord. 


			Merci à Cait Greer pour cette magnifique mise en page et cette pure et simple brillance !


			Aux Dames de la Cour, non seulement vous savez organiser des soirées de dingue mais vous êtes également les meilleures lectrices dont un auteur pourrait rêver. La nuit, quand je n’ai pas envie de travailler, tout ce que j’ai à faire, c’est d’aller faire un tour sur vos commentaires. C’est vous qui me motivez plus que tout !  Je suis tellement heureuse d’avoir pu toutes vous rencontrer : Mettie Griffin, Jennifer Lynn Pearson-Thompson, Stephanie Huddleston, Natasha Audet Dingle, Kimberly Kelleman Kazawic, Shannon Mace Wing, Kimberly Bell Ward, Tanya King, Patty Champion, Kimberly Cooke, Mindi Lou, Elise Kratz, Krista Ricchi, Pamela Washington, Jeri Branson, Bonnie Doubleday Harmon, Inna Vaynberg, Felicia Webster Gerdes, Susan Fulop Decker, Kayla Orton, Holly Duve, Doreen Barnes, Maria Bardales, R.e. Rose, Allison Bryan Workman, Natalie Martinez, Kim Walker, Francisca Saldivar, Tammy Shaffer, Bambi Hamilton, Delilah K. Stephans, Dorie Bowen, Tammy Kyle, Brandi Ditmars Bradford, Becky Harley Martin, Chandler Steele Dollahite, Casey Britton, Sherrell Ladson, Kristin Kitts Nelson, Janelle Lee Schindler, Iveta Veličkaitė, Trish Henson Varney, Leoniza Monzon, Kristan Pace, Trisha  Quarles Strubhar. 


			Je bois à la santé de tous les prochains événements en ligne complètement fous ! L’enterrement de vie de jeune fille de Clara était dément ! #GLRC


			Un énorme merci bien spécial à Pamela Washington d’avoir créé ce groupe et de toujours être au sommet ! Je suis tellement fière de voir à quel point vous bossez dur pour aller jusqu’au bout de vos rêves. Allez-y, les filles !


			Je ne le dirai jamais assez, mais je dois tellement aux blogueurs et aux blogueuses ! Merci de prendre le temps de lire et de critiquer mes livres. Je ne pourrais pas faire ça sans vous. Un merci tout spécial à Milasy et aux Rockstars of Romance d’avoir révélé la couverture du livre avec un tel talent ! Vous êtes vraiment classe. Un grand merci à Trish Mint pour sa lecture en temps réel. Ça me fait vraiment plaisir ! Et aussi pour tous ces posts quand j’ai besoin de distraction. Merci au Schemxy Girl Book Blog ! 


			Merci à Making It Happen Book Blog, Angie chez Fan Girl Book Blog, Cocktails and Books, Summer’s Book Blog, Ramblings from This Chick et à The Next Chapter. Il y a tellement de blogs vraiment géniaux qui ont soutenu ces livres que je sais que j’en ai oublié. Sachez que j’ai vraiment apprécié tous vos efforts. 


			Lindsey, je suis désolée de te faire subir ça. J’espère qu’Alexander rattrape tout ça. Je ne pourrais pas y arriver sans que tu me colles au train. Je t’aime, connasse !


			Merci à ma famille d’avoir laissé du temps à maman pour écrire ses livres et particulièrement à mon mari qui fait preuve d’un soutien sans faille. Merci pour toutes ces recherches, chéri ! Et tu sais, aussi de m’avoir nourrie et de t’occuper de tout quand je suis dans la dernière ligne droite. 


			Et bien sûr, merci à vous de m’avoir lue ! Je vous parle à vous, les lecteurs. Votre passion pour les livres me permet de raconter des histoires. Tant que vous les lirez, je continuerai à les écrire, d’accord ? Merci pour toutes vos notes, revues, critiques, messages et votre enthousiasme. Alexander a les meilleures fans et lectrices de la Terre. J’espère qu’il ne sera pas trop jaloux quand je vous présenterai quelqu’un d’autre. 


									Merci.
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PROLOGUE






Le pont de Westminster s’étire à l’infini comme un mirage, perdu dans le brouillard qui flotte sur la Tamise. Les touristes y flânent, prenant quelques photos au beau milieu de couples énamourés et de sportifs en plein effort. Ils s’évaporent dans la brume les uns après les autres, comme avalés. Ils disparaissent pour ne plus jamais revenir. Un jour, ils font partie de votre vie et le lendemain, plus rien.

Je m’appuie sur la rambarde du balcon pour garder l’équilibre. Plus d’un million d’âmes habitent cette ville et je ne me suis jamais sentie aussi seule. La douleur sourde dans mon ventre prend de l’ampleur à chaque nouvelle inspiration, me rappelant que je suis vide. Que je suis seule.

Il y a une heure encore, ce n’était pas le cas. Il y a une heure encore je savais où j’allais, j’avais un avenir et je l’avais, lui. Mais maintenant, c’est terminé. Cette vie-là ne sera pas pour moi.

– Ah ! Te voilà.

Clara me rejoint sur le balcon. Elle s’approche et pose doucement sa main sur la mienne.

– Je n’ai pas bougé d’ici, dis-je faiblement.

Mon futur s’est envolé, mais moi, je suis toujours au même endroit.

– Fiancée larguée, ça fait moins glamour que future mariée, non ?

– Personne ne te colle d’étiquette, et même si c’était le cas, on te désignerait plutôt comme la femme qui a refait le portrait de Pepper Lockwood, ce qui fait de toi quelqu’un de merveilleusement grandiose, d’après mes standards, répond-elle fermement.

Effectivement, mettre enfin mon poing dans la figure de cette traînée m’a fait un bien fou. Le top, ç’aurait été de frapper aussi Philip, au passage.

– J’aurais dû m’y attendre. Philip était bizarre depuis plusieurs semaines.

– Personne n’aurait pu s’attendre à ça, m’assure Clara. Et ce n’est en aucun cas ta faute. Philip t’a trompée. C’est lui qui a mis un terme à votre relation.

Le diamant à mon annulaire se fait lourd, comme si cette bague était une ancre qui m’attachait à un passé dont j’ai besoin de me libérer. Je la retire de mon doigt et la montre à Clara.

– Au moins, ça devrait me rapporter gros. Suffisamment pour avoir de quoi vivre quelque temps.

– Ne prends pas de décision sur un coup de tête.

Elle se saisit de la bague de fiançailles et la serre dans sa main, mais son front se plisse d’anxiété. Elle n’essaie pas de me convaincre de la garder, mais nous savons toutes les deux que je vais avoir besoin d’argent, au moins le temps de trouver un travail.

Un travail.

Je me force à penser que j’ai reçu une excellente éducation et que je n’aurai aucun problème à trouver un emploi. Mais je ne suis pas trop sûre qu’une année à préparer un mariage qui n’aura pas lieu soit du meilleur effet sur un CV.

– On s’inquiétera de tout ça demain, dit Clara d’un ton rassurant en me faisant quitter le balcon dont la baie vitrée ouverte révèle la présence d’un bel homme aux cheveux ondulés.

– J’ai réussi à me procurer tout l’alcool du monde, annonce Edward.

Le plus jeune des princes s’est déjà révélé être un véritable ami et, ce soir, c’en est la confirmation.

– Littéralement. Il n’y a plus d’alcool sur terre. Tout est à nous.

Il attrape ma main pour déposer un pain de glace dessus, puis me tend une bouteille avant d’ajouter :

– Ça, c’était pour ton crochet du droit. La vodka, c’est pour le reste de ta personne.

Je jette un dernier regard à la ville en contrebas et me tourne vers mes amis avant de leur répondre :

– On attend quoi ? C’est parti pour une cuite.
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CHAPITRE PREMIER


Il faut que je sois à l’heure à mon rendez-vous, et Londres n’en a rien à faire. Les hordes de touristes qui déferlent sur Kensington me confirment cette évidence. Le feuillage des quelques arbres disséminés sur l’artère grouillante est passé du vert aux sublimes teintes d’or ou d’ocre, et visiblement tous les touristes en ville veulent le prendre en photo. Je contourne un groupe imposant de gens lancés dans un véritable shooting devant Top Shop. Marmonnant des excuses de circonstance en passant devant les objectifs au mauvais moment, je me précipite vers une rue moins peuplée. De l’autre côté de la rue, j’aperçois une porte laquée de rouge avec une plaque où l’on peut lire un laconique « Me Smith Price » au moment où l’alarme de mon téléphone me rappelle que j’ai un entretien dans cinq minutes. Je cours aussi vite que me le permettent mes chaussures peu pratiques, puis je m’arrête devant la porte, le temps de prendre une grande inspiration.

Je passe une main sur mes cheveux, ravie de constater qu’ils sont toujours impeccablement coiffés, même après la course effrénée dans laquelle je me suis lancée depuis chez moi. J’ai récemment décidé de me débarrasser des longues mèches bouclées que je laissais pousser pour mon mariage. Nouvelle vie. Nouveau look. Le carré mi-long que j’ai choisi de porter avec une épaisse frange sur le front est plus facile à entretenir et visiblement immunisé contre la frénésie des rues londoniennes. L’espace d’un instant, je pense à vérifier que mon rouge à lèvres n’a pas besoin d’une petite retouche, mais je me ravise. Je n’en ai plus le temps. Il m’attend dans son bureau dans une minute. Je lisse ma jupe crayon noire en espérant ne pas avoir filé mes bas et je tâte le col de ma blouse ivoire ajustée pour m’assurer que le bouton n’est pas défait. J’ai la tête de l’emploi. Maintenant, il n’y a plus qu’à décrocher le job. Un boulot stable est la dernière chose qui me manque pour reprendre ma vie complètement en main. En plus, ça pourrait bien me permettre de trouver les fonds pour me lancer dans mon projet de start-up.

À l’intérieur, tout est différent. De l’une des rues les plus racées et modernes de Londres, je plonge dans un décor tout droit sorti du passé. Tout n’est que cuir et bois d’acajou. De grandes étagères bordent les murs de la petite salle d’attente et, derrière un bureau en chêne, est assise une femme tirée à quatre épingles qui garde la porte d’un bureau. Elle pince les lèvres et me toise des pieds à la tête. Je n’ai peut-être pas le look de l’emploi finalement. Elle doit avoir la quarantaine bien tassée, mais bon, c’est probablement l’énorme balai qu’elle semble avoir dans le cul qui la vieillit. Tout sourires, je m’approche d’elle.

– J’ai rendez-vous avec Maître Price.

Même lorsqu’elle hoche la tête, son air désapprobateur ne la quitte pas.

– Juste à l’heure, Mademoiselle… ?

– Stuart.

Je réponds, mais je me doute qu’elle le sait déjà. C’est une femme qui a confirmé l’horaire de mon entretien et il n’y a qu’elle ici. Inutile de le lui faire remarquer, étant donné que j’ai passé les six derniers mois à jongler entre les entretiens et les petits boulots. Je me contente de ravaler ma fierté et d’attendre. Je suis devenue assez douée pour cet exercice depuis que j’ai surpris mon fiancé en train de me tromper. Quand j’y pense, je devrais peut-être ajouter cette compétence sur mon CV.

– Maître Price vous attend, dit-elle en se levant, tout en me faisant signe de la suivre de l’autre côté de la porte qu’elle garde.

J’entre dans son bureau et m’arrête net. J’ai fait une recherche Google sur Smith Price hier, mais je n’ai pas du tout pensé à regarder les photos. Au vu de la longue liste de ses succès et de l’envergure des clients de son cabinet, je me serais attendue à quelqu’un de plus âgé. Bien plus âgé. Mais l’homme devant moi, assis à son bureau, a l’air d’être l’envoyé de Dieu pour honorer l’invention du costume trois-pièces. Impossible de lui donner plus de trente ans. Ses cheveux châtains sont soigneusement peignés, mais sans pouvoir dissimuler cette légère ondulation qui semble exiger qu’on passe une main dedans. De longs cils bruns encadrent un regard d’un vert vif des plus étonnants, même de loin. Mais c’est la ligne de sa mâchoire, impeccable et déterminée, ainsi que ses larges épaules qui révèlent sa masculinité primale. Il est installé confortablement dans un fauteuil de cuir, l’air songeur, la main posée sur ses lèvres charnues. Quelque chose s’éveille en moi, des coups réguliers contre le mur que j’ai érigé pour me protéger des hommes, particulièrement des hommes comme lui. Je redresse les épaules, puis m’oblige à un sourire professionnel et désintéressé.

Price ne se lève pas lorsque sa secrétaire me fait entrer dans le bureau. Il observe simplement la scène, son regard remonte le long de mon corps en partant des pieds jusqu’à la tête. L’intensité qu’il met à me scruter me brûle, mes joues en rougissent. L’espace d’un instant, j’ai l’impression que mes genoux vont céder, et je dois faire appel à tout mon sang-froid pour rester droite dans mes Louboutin. Merci, mon Dieu, de m’avoir fait opter pour les talons les plus raisonnables, sinon je me serais retrouvée cul par-dessus tête et les seins sur le parquet. Ses yeux s’arrêtent au niveau de ma bouche et, soudain, je regrette d’avoir choisi de porter une teinte de rouge aussi suggestive. Mais je ne pouvais pas m’attendre à ce que Smith Price ait l’air d’un… eh bien, d’un dieu du sexe. Ses lèvres tressautent, comme s’il devinait le cours de mes pensées, mais son visage redevient alors aussi rigide qu’un masque de pierre. Impossible de voir ce qu’il pense. C’est complètement désarmant.

Et le pire dans tout ça, c’est que c’est complètement sexy.

Pas bien !

Ça, c’est la petite voix suraiguë dans ma tête qui me crie un avertissement.

Tu as besoin de ce boulot et tu ne l’obtiendras jamais si tu n’arrives pas à montrer que tu as plus de deux neurones. Parle !

J’ouvre la bouche pour prendre une grande inspiration. S’il n’entame pas la conversation, c’est à moi de le faire. Et, plus que tout, je dois éviter d’avoir l’air désespérée. Aucun point faible. Je n’ai passé qu’une minute en la présence de Price et je sais déjà ce qui se passerait si je faisais preuve de la moindre vulnérabilité. Je me retrouverais dans son lit et au chômage.

D’une voix douce – bien trop douce et vraiment trop séductrice –, je me lance :

– Maître Price, très heureuse de vous rencontrer.

On garde sa culotte sur les fesses, on ne la jette pas par terre, me dis-je silencieusement. Ses doigts descendent sur son menton, révélant ces lèvres pulpeuses que mon regard a du mal à quitter. Cet entretien n’est pas près de servir à quoi que ce soit si nous n’arrivons pas à décoller de nos bouches respectives.

– Smith.

Cette simple rectification suffit à me faire redescendre sur terre et je lève brusquement les yeux pour enfin le regarder en face. Longuement et durement. Ce type d’échange silencieux qu’on peut avoir avec quelqu’un qu’on connaît depuis longtemps, qu’on connaît intimement. Son regard n’est pas mesuré comme le reste de sa personne et, sans l’ombre d’un doute, je sais qu’il le fait exprès. Il veut que je lise en lui. Je pourrais me noyer dans ses iris d’un vert si profond, me perdre dans les tourments que j’y décèle. Ils reflètent les miens. Mon ventre se contracte, comme si un désir pur s’emparait de mes entrailles. Il suffirait d’un rien pour que je me laisse emporter.

– Asseyez-vous, Mademoiselle Stuart, ordonne-t-il baissant le regard sur son bureau.

Je saisis cette opportunité pour détourner les yeux et reprendre contenance en prenant place sur le fauteuil face au sien. Quand nos regards se croisent à nouveau, ses pensées sont maintenant dissimulées derrière un rideau protecteur. Il reprend :

– J’imagine que vous avez des questions à poser sur le poste.

En fait, non. Je m’attendais à venir ici pour me faire interroger. J’ai du mal à retrouver mes cordes vocales. Mais j’arrive à me forcer et à poser la première question qui me passe par la tête :

– Quelles sont vos attentes… pour ce poste ?

La dernière partie de ma phrase semble stupide, mais Smith me semble être le type d’homme qui a besoin de limites claires et précises.

– Mon assistante personnelle.

Rien d’autre. Apparemment, il veut me faire ramer pour obtenir la moindre information. Désignant le bureau qui nous entoure, je poursuis :

– Ici ? Dois-je vous assister aussi dans les dossiers ?

Je ne sais pas si je peux vraiment l’aider sur le plan juridique, mais je suis certaine de pouvoir donner le change le temps de comprendre ce qu’il faut faire.

– Vous avez des compétences juridiques dont j’ignore l’existence ?

Il parle d’un ton froid et distant.

Je résiste à l’envie de me recroqueviller sur mon fauteuil. Au contraire, je me redresse. Au moins, s’il se comporte comme une raclure, ça m’aidera à me débarrasser de mon attirance pour lui. Il penche la tête sur le côté pour attendre ma réponse et caresse la légère barbe naissante qui souligne la ligne déterminée de sa mâchoire. Qu’est-ce que ça ferait de sentir cette main sur moi ? Qu’est-ce que je ressentirais si cette légère barbe égratignait la peau de mes cuisses ?

Peut-être que ça ne m’aide pas.

– Absolument pas, dis-je en adoptant une attitude tout aussi froide.

– Ce n’est pas plus mal, puisque mon assistante personnelle n’a pas à se préoccuper des dossiers que je défends.

Il me répond en souriant d’un air suffisant. C’est ça, un putain de petit sourire irritant au possible.

Quel genre d’adulte a ce type de comportement pendant un entretien d’embauche ?

Le genre qui sait exactement ce qu’on veut faire avec lui.

J’ignore la petite voix, perdant patience non seulement avec moi-même mais aussi avec lui.

– Alors, quelles seront mes missions ?

Le petit sourire satisfait migre vers le coin de sa bouche avant de disparaître en quelques secondes.

– Vous m’assisterez sur le plan personnel. Évidemment, ma secrétaire se charge de mon carnet de rendez-vous professionnels et des audiences à la cour. Vous vous occuperez de mon emploi du temps personnel ainsi que de mes relations privées avec mes clients. Je suis un homme très occupé, Mademoiselle Stuart…

– Belle, dis-je en l’interrompant.

Je savoure cette opportunité de le corriger.

– Mademoiselle Stuart, répète-t-il. Je suis un homme très occupé. Je ne me souviens pas des anniversaire. Je n’achète pas de cadeaux de mariage. Et je ne dîne jamais seul.

– Je suis censée dîner avec vous ?

Je m’étouffe à moitié là-dessus. Sa description de poste ressemble de plus en plus à un mariage, sans les bénéfices : ni accès à son compte en banque ni orgasmes.

– Pas tout le temps, poursuit-il. Mes soirées sont souvent chargées. Quand ce n’est pas le cas – et quand je dois être escorté – dans ces cas-là, vous serez présente.

– Je ne me doutais pas que je m’engageais pour un nouveau style de vie.

Cette remarque désinvolte est sortie de ma bouche avant même que j’y réfléchisse.

Smith serre les dents mais ne relève pas, ce qui ne fait qu’alourdir un peu plus l’atmosphère. Ce boulot sera tendu. La question, en fait, est de savoir ce qui serait le plus stressant : prendre ce poste ou trouver une autre opportunité. Malgré mon pedigree et mes études, on ne m’a encore jamais rappelée après un entretien. Mais je ne vais pas laisser ce complexe d’infériorité, né de tous ces refus, me faire commettre une erreur.

Il est temps de jouer carte sur table, avant que je n’aie envie de m’allonger dessus :

– Puis-je poser une question ?

– Vous venez de le faire, fait-il remarquer. Et je ne vous ai pas mordue.

Sa réponse dirige mon regard sur ses lèvres et je me mets à fantasmer sur d’éventuelles morsures. C’est déprimant, mais j’ai l’impression que ça ne me dérangerait pas trop qu’il le fasse.

Ce serait le bon moment pour partir en courant. Immédiatement.

Mais je n’en ai pas envie. J’ai l’impression d’être rivée à ma chaise, enfermée dans cette pièce, piégée par cet homme. Je me dis que c’est à cause des possibilités que m’ouvre le poste, mais honnêtement, je sais très bien qu’il n’y a pas que ça. Il s’est déjà infiltré sous ma carapace. Je le sens, il peut me donner quelque chose dont j’ai désespérément envie. Rester, ça veut dire résister à cette tentation, mais partir est impossible.

– Imaginons que vous me reteniez pour ce poste…

Je marque un temps d’arrêt en me demandant s’il va mettre brusquement un terme à mes conjectures… Mais non, alors je poursuis :

– … Pourquoi moi ?

– Vous feriez une excellente recrue pour de nombreuses raisons.

Il se rencogne dans son fauteuil, lève ses bras pour poser les mains derrière la tête dans un geste nonchalant, en m’observant avant de préciser :

– Votre cursus universitaire pour commencer.

Je hoche la tête, même si un diplôme d’Oxford ne semble pas des plus appropriés pour faire des courses ou tenir compagnie à quelqu’un pour dîner.

– Vous n’avez pas l’air d’être d’accord avec moi, à ce que je vois.

– Non, je…

– Laissez-moi terminer.

Ses paroles sont bienveillantes, mais le ton ne souffre pas d’être contredit. Il s’attend à ce que je me taise. Il s’attend à ne pas être interrompu. Et j’ai l’impression qu’il s’attend à ce que je dise oui à tout ce qu’il va me dire.

– Votre formation universitaire me servirait. Je préfère avoir à mes côtés une personne qui puisse tenir une conversation. Je préfère également être escorté d’une femme bien éduquée lors de mes rendez-vous professionnels. Mes associés ne partagent pas tous mes prédilections.

J’arque un sourcil.

– Prédilections est un bien grand mot.

– Toutes les prostituées ne font pas le trottoir, Mademoiselle Stuart. La plupart d’entre elles trouvent simplement un homme acceptant d’acheter leurs faveurs en échange d’un accès à leur cul. Même si je suis certain qu’il est confortable d’avoir, à la maison, quelque chose où planter sa bite, de telles relations sont risquées et se terminent souvent dans l’embarras le plus complet ou le chantage, termine-t-il.

C’est sûr, il n’a pas tort, même si sa petite sortie le fait monter de quelques crans sur mon baromètre à connard.

– Mais comme vous le soulignez, j’ai reçu une excellente éducation. Cela me permet de juger plus facilement ce qui vaut la peine de se lancer dans le chantage ou non.

– Vous devrez signer un accord de confidentialité, m’informe-t-il en se tournant, de sorte que son visage disparaisse dans l’ombre. Et je vous promets que vous serez pieds et poings liés à ce contrat, mais à moi aussi.

La boule dans ma gorge glisse de façon inquiétante lorsque j’ingurgite l’information. Attachée. Ai-je envie d’être liée à lui ? Légalement du moins. Difficile à envisager, surtout si je pense aux mots qu’il a choisis. Je ne vais pas avoir besoin d’un verre après cet entretien, il va me falloir toute la foutue bouteille.

– Il y a d’autres raisons, continue-t-il. Je n’ai découvert que vous étiez la meilleure amie de notre future reine qu’après avoir fait une enquête sur vous. Vous avez réussi à rester loin de la presse, je suis impressionné. Vous avez un certain talent pour passer inaperçue.

– Ou je suis très ennuyeuse.

– J’en doute sincèrement, dit-il d’une voix grave qui m’envoie une volée de frissons dans le dos. Mon travail requiert une grande discrétion. J’ai besoin de m’entourer de personnes qui le comprennent. Vous connaissez intimement les tenants et les aboutissants de cette obligation.

– J’étais amie avec Clara longtemps avant qu’elle ne rencontre Alexander.

– C’est un compliment de ma part.

Smith marque une pause pour me mettre au défi de remettre en question son interprétation. Comme je ne réagis pas, il reprend :

– Et bien sûr, physiquement parlant, vous avez tout ce qu’il faut.

– Je suis physiquement adaptée au poste ?

Je reformule la question, parce que je ne suis pas trop sûre d’avoir bien compris ce qu’il entend par là.

– Vous êtes une très belle femme. Pas besoin de prétendre le contraire.

J’essaie de garder mon calme, mais c’est un échec sur toute la ligne.

– Le harcèlement, vous connaissez ? On en est très près, là.

Smith Price est un mystère. Ou peut-être pas. Tout ce qu’il veut, c’est une jolie fille pas trop bête pour satisfaire toutes ses lubies. En y réfléchissant bien, c’est ce que veulent vraiment tous les hommes. Seulement lui veut bien payer pour ça, sans s’attendre à des faveurs sexuelles en retour. Ça n’aurait dû ni me choquer ni me décevoir, mais quand même.

– Des entreprises recrutent des personnes attirantes tous les jours. Ce n’est pas vraiment illégal quand c’est un prérequis pour un poste.

Smith hausse les épaules et se penche en avant pour poser ses mains sur son bureau. Il les garde immobiles. Ses doigts ne martèlent pas le bois dans un geste d’impatience. Il contrôle totalement la situation et sa personne. C’est ce qui me fait peur.

C’est aussi ce qui m’excite.

– Du moment qu’il existe une nette différence entre le statut d’assistante et celui de petite amie.

L’insinuation est claire. Peut-être qu’il me regarde comme ça depuis que je suis entrée dans cette pièce pour me jauger professionnellement, mais j’ai l’impression qu’il me baise du regard. J’en ai l’habitude, de ces hommes qui fantasment sur moi ouvertement. C’est juste que je ne suis pas intéressée, je n’ai pas envie d’être baisée. Je n’ai pas besoin qu’on me tente et aucune envie de changer d’avis, mais si j’en juge par la réaction de mon corps devant son regard scrutateur, j’ai besoin d’établir cette vérité de façon claire et nette.

– Je vous assure que je n’ai aucune inclination romantique. Un autre homme pourrait se servir de sa position dominante sur vous, vous acheter à coups de cadeau ou vous faire des propositions indécentes, mais pas moi. Notre relation sera strictement professionnelle.

Sa voix ne descend pas, comme s’il laissait quelque chose en suspens – quelque chose qu’il souhaite ajouter après coup –, mais il n’ajoute rien.

– Vous avez d’autres questions ?

Je devrais en poser bien d’autres, mais non. Il m’est de plus en plus difficile de réfléchir en sa présence. Je ne peux que secouer la tête pour dire non.

– Alors, je pense que nous en avons terminé.

C’est abrupt comme fin d’entretien, mais celle-là, je l’ai sentie venir.

Ce n’est pas plus mal. De ça, je suis sûre. Mais malgré les signaux d’alerte et les petits panneaux marqués « attention », impossible de dépasser cette sensation de ratage. C’est un boulot rémunéré. Bon, je ne m’en sors pas trop mal financièrement parlant, surtout si je pense à tous les événements qui ont bouleversé ma vie ces derniers mois, mais c’est en grande partie grâce à Tante Jane qui refuse de se faire payer un loyer et à mes meilleurs amis qui prennent toujours l’addition.

Je rassemble le peu de dignité qui me reste et me force à sourire.

– J’attends de vos nouvelles avec impatience.

– Ce ne sera pas nécessaire, répond-il d’un ton dédaigneux en faisant descendre mon cœur de quelques étages. Je vous attends ici demain à treize heures pour discuter de mon agenda et voir comment vous pourrez combler mes besoins.

J’essaie de passer outre le côté suggestif de ses paroles et de me concentrer sur le fait que je viens de décrocher ce job.

– Je serai là.

– Soyez ponctuelle, Mademoiselle Stuart. Je ne suis pas homme à attendre.

Ma lèvre inférieure est brusquement douloureuse et je me rends compte que je suis en train de la mordre. Le regard de Smith s’attarde dessus. Il a remarqué mon geste avant moi et, malgré ses déclarations sur notre relation, je vois bien que la faim qui dévore son regard est tout sauf professionnelle.

Je dois partir d’ici et faire le ménage dans ma tête. C’est la seule solution, sinon impossible de décider si je serai à l’heure demain ou si je vais lâchement envoyer un mail. Je me lève d’un bond, soulagée d’avoir pris la position dominante dans cette pièce, du haut de mes talons de dix centimètres. Je m’arrête devant son bureau.

– Soyons clairs. Je vous accompagnerai lors de ces soirées. Je travaillerai chez vous, dans votre maison. Mais je ne coucherai pas avec vous.

– C’est noté.

C’est ce qu’il dit, mais sa réponse n’est pas particulièrement rassurante. Je ne sais pas trop s’il me voit comme un challenge ou s’il pense que l’affaire est dans la couette. Quoi qu’il en soit, une chose est sûre : il va m’être difficile de garder les cuisses serrées en présence de Smith Price. Voire impossible.


Mais c’est un défi que je suis ravie d’accepter.
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CHAPITRE DEUX


Le temps que j’arrive à Notting Hill depuis Kensington, CoCo est complètement blindé. Ce qui était jadis un charmant bistro est devenu le paradis des paparazzis et des touristes curieux, tous n’ayant d’autre ambition que de prendre une photo du ventre royal depuis que les tabloïds ont fait paraître un article sur mes dîners hebdomadaires dans ce restaurant avec Clara et Edward. En me frayant un chemin dans la foule, je croise le regard de Clyde, le patron. Il scrute l’attroupement en s’épongeant le front avec une serviette en papier. Je ne peux m’empêcher de remarquer que les rides de son front sont de plus en plus marquées et que ses cheveux sont beaucoup plus clairsemés depuis qu’il doit essayer de contrôler la foule. Je me suis attachée à lui et je fais exprès de passer par la porte principale toutes les semaines pour être sûre de le croiser.

– Clyde !

Je l’interpelle en agitant le bras au-dessus de ma tête. Pas très digne comme entrée en matière, mais ça ne l’est pas non plus de se faire marcher dessus par de malodorants photographes en herbe.

Clyde pousse un long soupir et se lance dans la manœuvre, faisant signe à des serveurs pour qu’ils viennent l’aider à m’ouvrir un passage. Dès que j’arrive à son niveau, il me fait promptement disparaître dans les cuisines pour rejoindre par l’arrière le salon privé qui nous est réservé.

– Ils sont de pire en pire, dis-je en remontant la bride de mon sac à main sur l’épaule, avant de ralentir pour caler mon pas sur celui du restaurateur épuisé.

– J’ai l’impression que la foule grandit à la même vitesse que le ventre de Clara, commente-t-il avec son fort accent irlandais. Je ne sais pas combien de personnes on peut encore faire entrer ici. C’est tellement plein que ça va exploser un jour ou l’autre.

– Comme Clara, dis-je sur le ton de la taquinerie. Quand le bébé sera né, on ne vous embêtera plus. Vous n’aurez plus à vous faire des cheveux blancs.

D’un seul coup, je regrette de ne pas pouvoir faire disparaître mon commentaire capillaire, mais Clyde se contente de hocher la tête tristement.

– Aucun problème de vous accueillir ici, dit-il en retenant la porte pour me laisser passer.

– Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.

J’entre dans la pièce et m’arrête quelques secondes avant de lui faire un petit bisou sur la joue. C’est peut-être la dernière fois que je le vois avant un bon bout de temps.

– Merci pour tout.

– Aucun problème, répète-t-il sur un ton bourru avant de prendre congé.

– Alors, on cherche à affoler Clyde ? me taquine Edward en se levant pour me saluer. Un bisou de la part d’une jolie fille ? Je ne suis pas sûr que son cœur soit capable de supporter un stress supplémentaire.

– Je ne faisais que le remercier.

Je lui tape gentiment l’épaule, mais Edward émet juste un petit rire et tire ma chaise.

– Elle n’est pas encore là ?

Edward boit une longue gorgée de vin avant de reposer son verre sur la table.

– Alexander est passé en mode mâle dominant à l’extrême.

– Ça lui arrive d’abandonner ce rôle ?

Je pose la question d’un ton pince-sans-rire tout en me servant un verre à la bouteille de vin ouverte.

– Elle doit accoucher d’ici deux semaines. Il a le droit d’être un peu protecteur.

Il dit ça avec légèreté. Edward, comme la plupart des gens, a tendance à pardonner facilement le besoin de tout contrôler de son frère.

J’aurais pu contrer son argument si Clara n’avait pas attiré les problèmes comme un aimant depuis un an et demi. En fait, ça me rassure de voir qu’Alexander garde un œil sur tous ses faits et gestes – la plupart du temps. Mais bon, j’aimerais la voir plus souvent. Je doute que ce soit entièrement la faute d’Alexander et de son côté surprotecteur, je mettrais plutôt ça sur le dos de la quasi-obsession dont ils font preuve l’un pour l’autre.

– J’imagine qu’on devrait tous avoir cette chance.

Je hausse les épaules en m’installant confortablement sur ma chaise.

– Peut-être.

La bouche d’Edward se tord pour laisser apparaître un sourire en coin :

– Ce n’est pas trop le genre de David.

Je lui fais un clin d’œil en répondant :

– C’est peut-être plus ton rayon.

– C’est quoi, son rayon ? demande une voix fatiguée derrière moi.

Un instant plus tard, Clara est à nos côtés et se baisse lentement pour s’asseoir sur la chaise libre, une main protectrice posée sur son ventre toujours plus rond. Elle parle peut-être comme quelqu’un d’épuisé, mais elle a un teint radieux et ses cheveux châtains sont encore plus naturellement bouclés que d’habitude. Si je ne l’aimais pas autant, j’aurais pu la détester.

– On essaie de déterminer qui a le rôle d’Alexander dans ma biographie amoureuse.

Clara grimace avant de répondre :

– Avec un peu de chance, aucun d’entre vous.

– Des problèmes sous le soleil ?

Le front d’Edward se plisse tant il s’inquiète.

– C’est juste qu’il est un peu trop autoritaire. Vous avez de la chance, j’ai réussi à le convaincre de me laisser venir ce soir. Norris est en bas avec la moitié des forces armées britanniques. À quoi ça sert d’avoir une entrée de service à l’arrière du bâtiment si on arrive avec tout un régiment ? demande-t-elle en se caressant le ventre, un sourire réticent sur les lèvres. J’imagine que ce sera encore pire quand elle se décidera à venir parmi nous.

– On viendra à toi, je lui promets. D’ailleurs, ce n’est pas si horrible que ça d’avoir quelqu’un qui prenne soin de toi.

Clara plonge son regard dans le mien, hoche la tête et je suis immédiatement assaillie par une grosse vague de culpabilité. Je ne voulais pas avoir l’air amer, mais c’est raté. Je ne me sens pas du tout mal de la voir mariée et si heureuse. Je le lui ai dit une centaine de fois, mais elle ne l’a pas encore tout à fait accepté.

Je saisis mes couverts pour changer vite fait de sujet de conversation.

– Bon, j’ai du nouveau.

– Dis-moi que tu t’es envoyée en l’air ! s’exclame Edward en levant les bras au ciel dans un geste de prière.

– Très drôle, je lui réponds en lui jetant ma serviette à la figure. J’ai renoncé aux hommes, tu te rappelles ?

– Alors, promets-moi que tu as investi dans un bon vibro, Chérie, rétorque-t-il.

– Elle en avait déjà un, bien longtemps avant de rompre avec Philip, intervient Clara, pince-sans-rire.

J’agite mon index sous son nez avant de lui répondre.

– C’est vrai. Mais malheureusement, on va laisser de côté les nouvelles orgasmiques. J’ai juste trouvé du boulot.

– C’est génial.

Edward se fend d’un sourire, comme si ce que je venais d’annoncer était moitié moins excitant que de savoir que je m’étais envoyé quelqu’un.

– Et ton idée de start-up autour de la mode ? s’enquiert Clara.

– Oh, je n’arriverai jamais à aller jusqu’au bout de ce projet, je lui mens.

Je n’ai mentionné cette idée à ma meilleure amie qu’une seule fois, mais Clara n’oublie jamais rien. Inutile de les impliquer dans ce qui ne sera très probablement qu’un beau rêve utopique. D’autant plus que je suis certaine qu’ils seraient tous les deux bien trop heureux d’investir dans mon projet, ce qui est la dernière chose que je souhaite.

– Notre destinée, à nous simples mortels, se réalise derrière un ennuyeux bureau, jour après jour.

– Non, non ! rétorque Clara en imitant mon geste du doigt. Tu appartiens à l’aristocratie depuis bien plus longtemps que moi.

– Oui, bon, ça n’a pas trop réussi à ma famille.

Petit rappel. Je n’ajoute pas que le domaine de ma mère, toujours en danger de ruine complète, est l’une des nombreuses raisons pour laquelle j’ai besoin dudit boulot. Alors, j’ajoute :

– Il faut bien que j’aie de quoi me nourrir.

– Et c’est ce que nous allons faire, conclut Edward alors qu’un serveur nous apporte notre commande habituelle.

Je m’avance pour attraper la cuillère de service, mais Edward chasse ma main et intervient :

– Non, nous autres immortels, nous nous gargariserons des histoires de ton quotidien de petite paysanne. C’est quoi ce job, alors ?

Pendant sa tirade, Clara s’est saisie de la cuillère à son tour et s’est mise à remplir mon assiette de pâtes.

– Mange, mais parle.

– Un poste d’assistante particulière.

J’enroule une bonne dose de linguine autour de ma fourchette, mon estomac gronde de bonheur devant la riche sauce Alfredo qui les nappe.

– D’une personne célèbre ? demande Edward.

– D’un avocat, dis-je avant d’avaler précautionneusement les délicieuses pâtes.

– Incontestablement moins glamour.

– Tu n’as pas vu l’avocat en question.

C’est sorti de ma bouche avant même d’avoir vraiment réfléchi que je leur tendais un sacré bâton pour me faire battre.

La voix de Clara se teinte d’une pointe d’excitation :

– Ah vraiment ?

– Elle va coucher avec lui, souligne Edward comme si c’était déjà un fait établi.

– On arrête de délirer, je les avertis. Il a tout d’un enculé de première classe.

Clara et Edward échangent un regard lourd de sous-entendus.

– Elle va définitivement coucher avec lui, prédit Edward. Elle pense déjà à son cul.

*
*     *

Lorsque je rentre chez moi, les lumières sont tamisées. Une lente et sensuelle mélodie avec de légers craquements flotte dans la pièce principale. Je jette un coup d’œil avant d’entrer, ne voulant pas déranger ma tante, et observe son élégante silhouette onduler doucement au milieu des voiles de son caftan dans un arc-en-ciel de couleurs douces. J’ai toujours idolâtré ma tante avec ses cheveux platine un peu fous et ses vêtements encore plus déments. Le fait qu’elle ait encore plus de personnalité que son apparence le laisse deviner est un bonus supplémentaire.

Elle m’interpelle sans même se retourner :

– Parle-moi de ta journée.

– Rien ne presse.

Je pose mon sac à main sur le bar de la cuisine et m’y attarde en résistant à l’envie de tapoter mes ongles en rythme sur le granit du plan de travail.

– Ne dis pas de bêtise, rétorque Jane en empoignant la bouteille de vin dans le placard. Attrape les verres.

Je suis comme envahie d’un sentiment de paix quand j’attrape deux longs verres à pied sur l’étagère avant de les poser sur le comptoir. La plupart des gens de mon âge n’apprécieraient pas de vivre avec quelqu’un de leur famille, mais je n’ai pas ce genre de scrupule. Jane est une tornade. Elle est constamment en mouvement, allant d’un endroit à un autre, d’un homme à l’autre aussi. Lorsque Clara s’est mariée, je n’étais pas prête à vivre toute seule, surtout après avoir mis un terme à mes fiançailles. Le choix d’emménager chez ma tante a été facile à faire et vu le mal que j’ai eu à trouver un emploi stable ces derniers mois, sa proposition de vivre avec elle m’a plus que réjouie.

– Comment s’est passé l’entretien ? demande-t-elle en me faisant passer un verre de vin bien rempli.

– C’était intéressant.

Je tapote le pied délicat en regardant le liquide cramoisi remonter le long des parois du verre, les caresser avant de retourner sagement au fond. Jane hausse un sourcil maquillé avant de demander :

– Comment ça ?

– Eh bien, j’ai eu le poste.

Je m’arrête là, cherchant les mots justes.

– Mais ça te fait peur, devine Jane.

– Mon boss me fait peur, j’admets.

– C’est un enfoiré ? Ou a-t-il juste un balai dans le cul comme la plupart des avocats ?

– Impossible à dire. Il est très direct.

Je continue de choisir mes mots avec soin. Non pas que j’aie envie de cacher quoi que ce soit à Jane, mais j’essaie de comprendre les émotions qui me sont tombées dessus. Rien que de penser à l’entretien, des petites flammes d’anxiété me lèchent le ventre.

– C’est quelqu’un de puissant ?

Je hoche la tête. Ça, c’est sûr. Je sais très peu de choses sur Smith Price, mais j’en suis certaine. Pouvoir. Autorité. Ces qualités irradient de lui comme les rayons du soleil, et je pressens que si je ne fais pas attention et que je ne me protège pas, je finirai par être brûlée.

– Et il est séduisant, termine Jane à ma place.

– Oui, je murmure, et mon estomac fait un petit saut. J’ai peur de m’attirer des ennuis si je travaille avec lui.

Jane tend sa main vers la mienne pour l’attraper en secouant la tête alors qu’un petit rire cristallin lui échappe.

– Ça ne pourrait pas te faire de mal d’avoir quelques ennuis.

– J’en ai eu assez comme ça.

Après Philip, c’est bien la dernière chose que je cherche. Mais Jane a toujours eu tendance à bondir d’une liaison à une autre. Elle, ça la rend heureuse, mais ce n’est pas ce que je recherche dans la vie.

– Je veux me concentrer sur moi et travailler sur mon projet d’entreprise, aucune envie d’être distraite par un homme.

– Le truc avec les distractions, c’est qu’elles sont nécessaires. On ne peut pas travailler en permanence. Ce n’est pas une vie. Toutes les femmes ont besoin d’une bonne dose de romance. Tu n’as pas à choisir entre ta carrière et l’amour, dit-elle doucement.

– Peut-être que je ne sais pas ce qui est équilibré, je fais remarquer, le regard rivé à la table. J’allais épouser un homme qui en aime une autre.

Le ton de la voix de Jane se fait très doux lorsqu’elle prononce mon nom :

– Belle. Tu étais amoureuse de l’amour. Tu aimais l’idée de votre relation. De ce mariage. De ce style de vie. Tu voulais quelque chose de stable et, après l’enfance que tu as vécue, personne ne pourrait y trouver à redire.

– Maintenant, je veux être aux commandes et maître de ma propre stabilité.

Je lève la tête et la regarde droit dans les yeux.

– Alors, fais en sorte que ça arrive, mais n’arrête pas de vivre pour autant. Refuser de tenter sa chance n’est pas la stabilité, c’est une mort lente.

– Alors, je devrais prendre ce boulot ?

– Est-ce que tu en as besoin ?

– Ça dépend, je réponds en souriant malgré moi. Je peux rester combien de temps si je continue à payer le loyer en bouteilles de vin pas cher ?

– Accepte ce travail et paie-moi en bonnes bouteilles, rétorque Jane en me faisant un clin d’œil. Je ne veux pas que tu me paies de loyer, mais j’ai envie que tu montes ce projet d’entreprise. Alors, à moins que tu aies changé d’avis sur la question des investisseurs…

J’écarte son idée d’un mouvement de main.

– J’ai besoin de faire ça toute seule.

Je ne sais absolument pas s’il y a de la place sur le marché pour mon entreprise. Tout a tellement changé depuis que je suis sortie de l’université et il est hors de question que je prenne l’argent de Jane ou de qui que ce soit d’autre avant d’être sûre de mon projet.

– Tu sais que je ne te mettrai pas de pression, mais mon offre tient toujours.

– Je sais.

Je bois une grande gorgée de vin avant d’abandonner mon verre et d’ajouter :

– Il faut que j’aille me coucher. On dirait bien que j’ai du pain sur la planche demain.

– Belle, est-ce que tu as parlé à ta mère… de ce travail ?

Je me crispe. Mon corps réagit instinctivement à la simple idée de l’appeler.

– Pas encore.

– Ne le fais pas, me recommande Jane.

– Elle le découvrira bien toute seule.

– Et ça arrivera bien assez tôt comme ça.

Jane se lève et me serre dans ses bras.

– Si tu veux te concentrer sur toi, c’est peut-être un bon point de départ.

– Tu pourrais bien avoir raison là-dessus.

Mais même si je sais que c’est le cas, un poids s’est déjà posé sur ma poitrine. Je secoue la tête en essayant d’écarter la vague de culpabilité qui m’assaille.

Jane me fait un petit sourire et resserre son étreinte jusqu’à ce que toute trace de culpabilité disparaisse.

– Je suis fière de toi.

– Est-ce que tu seras toujours fière de moi si je craque et que je me jette sur mon boss ?

– Chérie, rien ne me rendrait plus fière.
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CHAPITRE TROIS


Il est treize heures cinq, un fâcheux départ pour la carrière de ma nouvelle assistante. Mes ongles tapotent sur le rebord de la fenêtre à un rythme soutenu. Je n’aime pas attendre. Ça fait plus de trois ans que je n’ai pas attendu une femme. Bon Dieu, si Belle Stuart ne m’avait pas autant intrigué, j’aurais déjà demandé à ma secrétaire de lui montrer la porte à la seconde où elle daignerait faire une apparition. Doris, la vieille mégère que j’emploie depuis cinq ans, n’aurait pas éprouvé la moindre difficulté à remplir cette mission.

C’était une erreur de ne pas l’envoyer se faire voir. J’arrive à peine à cette conclusion qu’un léger bruit à la porte m’annonce qu’elle est arrivée, ce n’est certainement pas Doris qui frappe comme ça.

Je me redresse, serre mes mains dans le dos et attends un instant avant de répondre :

– Entrez.

La porte s’ouvre, mais je continue de lui tourner le dos, le regard toujours rivé sur la rue. Elle doit vite apprendre que ce n’est pas son rôle de commander où je dois diriger mon regard. C’est important. C’est moi qui choisis le moment où je souhaite lui accorder mon attention. Mais bon, ça ne veut pas dire que je suis immunisé contre sa présence. Sa légère respiration résonne dans la pièce silencieuse et mes doigts se crispent autour de mon poignet.

Erreur.

Comme j’ai croisé les bras dans le dos, et que je suis face à la fenêtre, le mouvement est dans sa ligne de mire. Peu importe qu’elle l’ait vu. Je viens de commettre une nouvelle erreur en présence de Belle Stuart. La première a été de l’engager. Je ne peux pas me permettre d’être touché par elle. Elle ne doit voir que ce que j’autorise. Plus de petits écarts. Le fait que je sois parfaitement conscient du problème devrait m’aider à le maîtriser à l’avenir, en principe.

– Maître Price.

Son approche est timide. Pas comme la femme que j’ai reçue hier. Elle se révélera peut-être plus nuancée que prévu. Forte mais vulnérable. Froide, mais pourtant engageante. Habillée, une lady, une femme dangereusement sauvage dès qu’elle est nue.

Le temps me le dira.

Bien entendu, elle pourrait simplement être gênée de son retard. Je me tourne vers elle avant de commettre une nouvelle erreur. Mon poing se serre, étouffant la légère démangeaison qui parcourt la paume de ma main. Ça va être un vrai challenge de garder le contrôle à ses côtés, surtout si elle fait exprès d’ignorer mes instructions aussi ouvertement. Pour le moment, une simple correction fera l’affaire, mais je suis certain qu’un jour ou l’autre j’aurai le plaisir de lui asséner une réprimande bien plus marquée.

– Smith.

– Smith.

J’aime l’entendre essayer de prononcer mon nom pour voir ce que ça fait. Sur ses lèvres, il est familier, intime même. Belle croise une jambe derrière l’autre et se frotte nerveusement le mollet. Encore des chaussures à la semelle rouge. Une marque de luxe, certainement. En temps normal, je pourrais demander à mon assistante d’en envoyer une paire à la jolie femme devant moi. Une faveur qui faciliterait l’opération que j’envisage réellement. Le cadeau adéquat évite toutes les merdes inutiles – dîner, conversation, romance – et permet d’aller droit au but : ma bite dans une chatte brûlante. Si j’en veux plus, certaines civilités sont nécessaires, au moins le dîner et la conversation. D’après mon expérience, avec la bonne dose d’attention, une femme se plie au moindre de mes désirs.

Je n’ai pas encore décidé de ce que j’ai envie de faire avec Belle Stuart.

– Je ne suis pas homme à attendre. Vous feriez mieux de vous en souvenir.

– Bien sûr.

Elle incline la tête, mais j’aperçois ses yeux étinceler.

Belle Stuart n’aime pas être réprimandée. Dommage. Moi, j’adore ça.

En tendant le bras, je lui fais signe de se diriger vers le canapé en cuir de couleur tabac.

– Joignez-vous à moi. Nous avons des détails administratifs à discuter.

Je trouve la pochette contenant les différents documents et contrats que je dois lui faire signer sans la quitter du regard. Elle se baisse en passant ses mains sous elle pour s’asseoir. Sa jupe grise est légèrement trop serrée, ou elle a été modifiée pour mouler son cul à la perfection. C’est tellement bien fait que j’aimerais donner une prime à sa couturière. Elle croise les jambes lorsque je m’installe à côté d’elle, ses mains posées sur ses genoux.

Ambigu.

Laissant tomber les papiers sur la table basse en chêne, je m’installe confortablement dans le canapé en posant un bras sur le dossier. Elle se raidit. Je ne la touche pas. Pas tout à fait. Mais sa réaction est la même.

Intéressant.

– Comme vous allez devoir m’accompagner lors de nombreux rendez-vous professionnels, vous devez signer un accord de confidentialité de même qu’une convention d’arbitrage.

– Une convention d’arbitrage ?

Un de ses sourcils se hausse d’un cran.

– En gros, ce document stipule que vous ne m’attaquerez pas en justice sans avoir tenté une conciliation au préalable.

C’est standard de faire signer ces documents à une nouvelle recrue, mais ils sont absolument hermétiques. Je me protège, moi et mon cabinet.

– En fait, je crois que je me contenterai de vous faire chanter.

Ses lèvres d’un rouge carmin s’incurvent pour laisser place à un sourire, et je comprends qu’elle blague.

– Je ne vous le recommande pas, je lui réponds d’une voix sourde.

Toute trace d’humour disparaît de son regard et elle se penche en avant pour rassembler les contrats, m’offrant au passage une vue plongeante sur son décolleté. Elle a de petits seins, un bonnet B peut-être. Assez gros pour n’en faire qu’une bouchée.

Je sors un stylo de la poche de mon costume et le laisse tomber sur la table. J’aurais pu le lui donner, mais du coup elle doit se pencher de nouveau en avant.

– Vous avez mentionné des dîners, dit-elle en parcourant le document. Seront-ils tous professionnels ou certains seront-ils simplement pour le plaisir ? (Ses joues rougissent et elle s’étouffe légèrement.) Je veux dire, devrai-je dîner avec vos amis ou seulement vos clients ?

– Certains hommes préfèrent séparer les affaires du plaisir.

– Et vous ? demande-t-elle à bout de souffle, en levant ses yeux vers les miens.

– J’ai toujours aimé les mélanger.

Elle rompt le contact en premier, essayant de couvrir ses mouvements incontrôlés en passant au contrat suivant.

– Alors, vous aurez souvent besoin de moi le soir ?

– Et les week-ends. Est-ce un problème ?

– Il faut savoir vivre, aussi.

Elle hausse les épaules, mais je vois que ses joues sont toujours roses.

– Il faut envisager ce poste comme un style de vie. Je pense que si vous allez directement à la dernière page et que vous regardez le salaire et les compensations, vous comprendrez que votre temps de travail sera amplement récompensé.

J’attends pendant qu’elle cherche les informations que j’ai volontairement placées à la fin de toute cette paperasse.

Une fille désespérée aurait déjà demandé le montant du salaire.

Une idiote aurait signé les contrats avant que je ne lui en parle.

Belle n’est ni désespérée ni stupide, mais ce n’est pas comme si elle accordait facilement sa confiance. C’est d’abord pour ça que je l’ai engagée, malgré les dangers de l’attirance que j’ai ressentie à l’instant où je l’ai rencontrée.

Elle étudie la page en silence, ne dit rien tant que son regard n’est pas allé jusqu’au bout de la démarche.

– C’est trop.

– La plupart des gens seraient déjà en train de signer le document et d’attendre leur première fiche de paie, dis-je sèchement.

Le salaire que je lui propose est un message en soi : j’attends de la loyauté. Six chiffres au montant, un chauffeur, des notes de frais : c’est le prix que je suis prêt à payer.

– Je ne suis pas une prostituée, Maître Price. Je ne peux pas être achetée. Ce salaire n’est pas de ceux qu’on paie à une assistante.

– Peut-être pas.

C’est à mon tour de hausser les épaules avant de poursuivre :

– C’est la deuxième fois que vous me faites part de votre répugnance à l’idée de coucher avec moi dans le cadre de cet emploi. Laissez-moi être clair, Belle, je n’ai aucun intérêt à baiser mes employées. Je n’ai pas besoin de payer une femme pour qu’elle écarte les cuisses.

Son regard se dirige vers le sol. Je me penche en avant, posant mes coudes sur mes genoux pour voir son visage baissé.

– Est-ce bien clair ?

– Oui.

Sa mâchoire se crispe, puis tout son corps suit le mouvement.

– À mon tour d’être encore plus claire. Je ne suis pas du genre à écarter les cuisses, Smith.

Impossible de m’empêcher de sourire. Certains hommes n’aiment pas les femmes qui ont de la repartie. Pour ma part, j’apprécie quand elles mordent.

– Je serais déçu si c’était le cas, dis-je simplement en me surprenant moi-même. Quoi qu’il en soit, ce point est un détail.

Le point est loin de l’être. Elle n’essaie pas de me repousser, elle essaie de se convaincre elle-même. La teinte rouge de ses joues a gagné son cou et commence à s’étendre à sa poitrine. Elle se mord la lèvre inférieure, comme si elle aussi imaginait ma bouche effleurer sa clavicule et s’attarder dans son cou jusqu’à ce que mes dents puissent à leur tour s’enfoncer dans sa lèvre charnue.

Belle s’éclaircit la gorge, nous ramenant tous les deux à la réalité.

Je m’installe confortablement dans un coin du canapé, prenant mes aises avec mes jambes, jusqu’à cogner son genou. Elle reclasse les feuilles du document et prend une grande inspiration, mais ne bouge pas. Nos jambes restent collées l’une à l’autre, séparées seulement par la soie de son bas et la laine de mon pantalon, et pourtant je sens son corps irradier de chaleur.

Le problème, c’est que Belle Stuart ne veut pas coucher avec moi. Elle veut être prise. Elle veut être baisée. Sans ménagement. Son corps entier le réclame, mais je serais bien content de continuer ce petit jeu préliminaire jusqu’à ce que sa tête se mette au diapason. De plus, je l’ai engagée pour être mon assistante. Ce que le sexe va compliquer. J’en viendrai à briser ma seule règle avec les femmes : aucune attache. Je préfère un coup d’une nuit, rapide et sain, ou encore une escort sélectionnée avec soin. Cette femme est en train de signer un contrat qui nous liera légalement tous les deux. C’est presque pire qu’un mariage. Mieux vaut garder mes distances.

Je me lève et remarque qu’il fait instantanément plus frais dans la pièce, mais je desserre tout de même ma cravate. Pas besoin d’être complètement formel avec elle. Ça créerait un précédent pour le moins étrange. Ma dernière assistante m’apportait mon café au lit tous les matins. Penser à l’arrogante Mademoiselle Stuart forcée de m’apporter mon petit déjeuner me fait doucement rire. Elle va apprécier que je dorme nu et je vais adorer la voir essayer de cacher son excitation.

– Quelque chose de drôle ? demande-t-elle en se retournant pour suivre ma traversée du bureau.

– Juste une idée, dis-je en chassant l’idée d’un mouvement de main. Rien d’important.

– J’apprécie les bonnes blagues.

Elle me met au pied du mur et penche la tête de côté pour m’observer.

J’ouvre le tiroir de mon bureau pour en extraire une petite boîte blanche.

– J’essaie encore d’en déterminer la chute.

– Vous avez le rire facile, alors.

– Pas vraiment.

Je reviens à ses côtés et lui tends la boîte avant de reprendre :

– Le sujet me fascine, tout simplement.

– Peut-être partageons-nous un intérêt commun.

Sa main effleure la mienne en saisissant la boîte. Fraîche et douce, la touche veloutée d’une peau de femme.

Ma bite fait un bond, imaginant ses délicates mains la saisissant.

– J’en suis certain.

– Mais vous ne voulez tout de même pas partager.

Chaque mot a un sens, brodé de sous-entendus que je saisis instinctivement. Quoi qu’il se passe entre nous, c’est primitif. Une indéniable force de la nature nous attire l’un vers l’autre. J’ai besoin de fourrer ma bite dans son corps et de la baiser jusqu’à l’assouvissement le plus complet. Et elle doit être prise, maintenue en place, possédée.

Mais au lieu de ça, je l’attends tandis qu’elle soulève le couvercle de la boîte pour révéler un nouveau téléphone.

– J’ai déjà un téléphone, dit-elle en caressant la coque couleur champagne doré.

J’ai bien choisi. Même si elle va prétendre s’entêter sur la question, c’est évident, elle l’apprécie. Quelque chose me dit que Belle apprécie le luxe, mais par petites touches, en soupçons. C’est une femme de goût.

– L’usage de ce téléphone m’est réservé. Je serai le seul à en avoir le numéro et vous le garderez auprès de vous à chaque instant.

– Et quoi ensuite ? Vous allez me traîner chez vous et m’enchaîner au mur ? demande-t-elle d’une voix atone en le repoussant dans mes mains.

Le cou gracile de Belle enserré dans un collier et tenu par une chaîne. Je vais avoir du mal à cacher mon érection si elle continue à me mettre des idées pareilles en tête. Je fais un pas derrière le canapé pour la forcer à pivoter sur elle-même. Le dossier n’est vraiment pas assez haut pour dissimuler ma queue complètement raide.

Elle garde sa main en l’air, mais je secoue la tête.

– Puis-je vous poser une question ?

– À l’évidence, oui.

Bon Dieu, elle est sexy même quand elle fait la moue.

– Pourquoi accepter ce poste si vous m’exécrez à ce point ?

Sa jolie petite bouche s’ouvre en grand.

– Je ne… Je ne sais pas trop pourquoi… Je ne vous connais même pas.

– Et pourtant, vous vous perdez en conjectures. Vous supposez que je veux coucher avec vous. Vous pensez que je vous prends pour une prostituée.

– Je n’ai jamais rien dit de tel…

– En fait, si.

– Corrigez-moi si je me trompe, mais vous souhaitez avoir une jolie femme pour parader à vos côtés, dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.

– C’est charmant de voir une femme qui a confiance en elle. Les hommes sont fatigués de toutes ces jolies filles qui font comme si elles ignoraient leur beauté. Je ne dis pas le contraire, mais je vous ai aussi engagée parce que vous avez étudié à Oxford, vous avez une bonne éducation et que vous êtes plus que capable de suivre mon rythme exigeant. Ai-je tort ?

Je savoure cette opportunité de la rabrouer.

– C’est effectivement le cas, répond-elle en se levant avant de me reprendre brusquement le téléphone des mains. Et bien plus encore. Je ne souhaite simplement pas être un accessoire hors de prix.

– Je vous assure que je ne vous ménagerai pas, dis-je sans prendre la peine de dissimuler mon insinuation. Plus encore que tout ce que vous avez connu.

– J’ai hâte de relever le challenge, répond-elle dans un souffle.

Bon Dieu, elle n’a aucun instinct d’autodéfense ? Elle a passé la dernière demi-heure à s’agiter devant moi comme un bout de viande devant l’enclos des lions et à taper là où ça fait mal dès qu’ils approchent. Elle a de la chance de ne pas avoir été dévorée toute crue. Je fais tout ce que je peux pour ne pas me jeter sur elle.

– Un chauffeur passera vous prendre le matin.

J’ai envie de m’approcher d’elle – de voir ce qu’elle ferait si je l’agaçais un peu –, mais le canapé est une barrière très efficace. Je n’ai jamais été aussi reconnaissant envers un meuble.

– À ce propos. Je peux prendre le métro ou sauter dans un taxi. Je ne suis pas sûre qu’un chauffeur soit nécessaire.

– Je décide de ce qui l’est.

J’ignore ses protestations. Elle saura bien assez tôt que je ne suis pas du genre à proposer.

Ses yeux se plissent, mais elle ferme la bouche. C’est dommage d’ailleurs. J’aime bien la voir ouverte.

– Rien d’autre ? demande-t-elle sèchement en contournant le canapé.

Elle met la lanière de son sac à main sur son épaule dans un geste rageur et me toise des pieds à la tête.

– Si. Votre téléphone doit être allumé en permanence.

Elle m’assène un rapide sourire faux-cul et tourne les talons pour sortir du bureau à grandes enjambées.

Je pousse un soupir que j’ignorais retenir et m’avance pesamment vers mon bureau. Je m’effondre sur mon fauteuil et porte un regard lourd vers la porte qu’elle vient de franchir. Son parfum flotte toujours dans l’air. C’était une erreur de l’engager. Je le sais maintenant. En fait, c’est moins un jeu qu’un véritable test. Un test auquel je suis certain d’échouer. J’ai vu son dossier. Je sais très bien pourquoi elle érige une barrière entre nous. Je suis capable de faire de même. J’ai déjà engagé d’autres femmes séduisantes pour ce poste. À un moment ou un autre, toutes se sont offertes à moi et je me suis toujours refusé à elles.

Mais je ne doute pas un seul instant qu’au moindre signe de Belle, elle se retrouverait plaquée contre le mur en moins de cinq secondes. Tant que mes pensées seront axées sur l’idée de la briser, il me sera impossible de garder cette relation strictement professionnelle. J’ai envie de faire tomber les murs qu’elle a bâtis jusqu’à libérer la créature sauvage qu’elle a enfermée à double tour. Je ne serai satisfait que lorsque je l’aurai faite mienne.

Et c’est pour cette raison que je ne le ferai jamais.

J’ouvre le tiroir de mon bureau et j’en extrais une photo encadrée. Passant un bout de tissu doux sur le verre, je plonge mon regard dans ces yeux qui m’observent. Ils sont tellement vivants, si brillants.

– Pourquoi ne l’ai-je pas virée ?

J’ai posé la question à la photo, mais personne ne me répond.

Personne ne l’a jamais fait.
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CHAPITRE QUATRE


J’écarte ses cuisses et elle gémit, ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure si charnue. Lentement et doucement – elle a ce qu’elle mérite. Mais quand je m’enfonce en elle, de plus en plus profondément, j’accélère le rythme comme un fou. Bon Dieu, elle est incroyable. J’ai envie de le lui dire, mais elle ne peut pas m’entendre par-dessus ses cris. C’est là qu’est ma place. Maintenant, je le sais.

Je glisse mon bras autour de sa taille et la retourne d’un geste rapide, j’ai tellement envie de la voir de derrière. Mais voilà, je me réveille d’un coup, couvert de sueur et le visage enfoui dans mes draps. Seul. Ce n’était qu’un rêve. Ce retour à la réalité est aussi désagréable que mon lit désert. Je serre de mes poings mon oreiller de plume sur ma tête, prêt à le déchirer de frustration. Immédiatement, une douleur me perce la paume de la main. Je cherche à tâtons la télécommande posée sur ma table de chevet et appuie sur le bouton pour ouvrir les rideaux. La lumière s’infiltre entre les panneaux de tissu occultant que j’utilise pour plonger la pièce dans le noir absolu. La pointe creuse d’une plume a transpercé la taie de l’oreiller. Je la saisis et observe un instant son côté duveteux. De la douceur et une pointe de douleur. Il y a une certaine poésie là-dedans. Je souffle dessus pour qu’elle s’envole. Puis j’attrape mon portable.

SMITH : CAFÉ. NOIR. GARRISON SERA AU PIED DE VOTRE IMMEUBLE DANS CINQ MINUTES.

Hier, nous n’avons évoqué aucun des sujets importants de son emploi, comme mon café du matin ou l’heure à laquelle je l’attends chez moi tous les jours. Personnellement, j’ai été trop distrait par l’envie de la baiser. Et maintenant, je n’ai pas de café et j’ai toujours envie de la baiser. Je pousse un grognement et me rallonge sur le dos, libérant l’érection en béton avec laquelle je me suis réveillé. Encore une fois, c’est vraiment une honte de ne pouvoir m’en servir à bon escient.

BELLE : AVEZ-VOUS SEULEMENT IDÉE DE L’HEURE QU’IL EST ?

SMITH : L’HEURE DE BOIRE UN CAFÉ.

Ma main libre caresse mon pénis en lui répondant. Impossible de m’en débarrasser aussi facilement. Le seul remède contre la poutre matinale, c’est une chatte brûlante. Quoi que son petit cul serré ferait tout aussi bien l’affaire.

BELLE : DITES À CE GARRISON QUE JE SERAI PRÊTE DANS VINGT MINUTES.

SMITH : VOUS EN AVEZ CINQ.

BELLE : RETOURNEZ VOUS COUCHER ET LEVEZ-VOUS DU BON PIED.

J’arrive à entendre son irritation dans son message. Elle a définitivement un truc coincé dans le cul et ce n’est pas le bon. J’ai autre chose en tête. Ma bite fait un petit bond pour me dire qu’elle est d’accord.

SMITH : DEBOUT. FAITES VOTRE BOULOT.

BELLE : OCCUPEZ-VOUS TOUT SEUL POUR LA PROCHAINE DEMI-HEURE.

Je me dis que je pourrais lui envoyer une photo de ma queue dans ma main pour lui montrer exactement comment je pourrais m’en occuper pendant les trente prochaines minutes. En fait, ça pourrait la faire rappliquer plus rapidement. Mais bon, elle pourrait aussi ne jamais venir. Il m’est encore difficile de lire en elle. D’habitude, je n’ai pas ce genre de problème avec les gens, surtout avec les femmes. C’est pour ça que je suis un bon avocat. Je sais qu’elle a envie de baiser avec moi. Son corps le crie haut et fort. Bien sûr, ça ne me surprendrait pas qu’elle traverse une phase de haine des hommes, vu ce que son dossier m’a révélé. Ce n’est pas comme si j’allais être l’homme qui va la guérir, mais ça ne veut pas dire que je ne pourrais pas l’aider à rebondir, si j’en ai l’occasion.

Si je continue à penser ça, je vais me mettre dans la merde.

En fait, je ne devrais pas du tout penser à ça. C’est ma nouvelle assistante, et je n’ai jamais baisé mes assistantes dans le passé. Mais là, c’est différent. Les liens de notre relation professionnelle devraient me brider, mais je sais que ça ne suffira pas. Si seulement je n’avais pas vu à quel point son corps était réactif lors de l’entretien ! Je m’imagine déjà l’attacher, la contrôler. Belle Stuart ne sera pas une simple passade. Pas avec tout ce que j’ai envie de lui faire.

Et c’est exactement pour ça qu’il te faut une douche froide.

Je tire l’oreiller sous ma tête d’un coup sec et le jette à l’autre bout de la chambre. Apparemment, j’ai une demi-heure pour reprendre le contrôle de ma tête et de ma bite.

Elle n’est qu’un moyen d’arriver à une fin, me dis-je en faisant couler l’eau de la douche quelques instants plus tard. Tant que je m’en souviendrai, je peux m’empêcher de la toucher. C’est aussi simple que ça.

– Sérieux ? Qui essaies-tu de berner ? C’est aussi compliqué que ça, dis-je à la salle de bains vide.

Puis je baisse le volume de l’eau chaude et me glisse sous le jet.









[image: image]

CHAPITRE CINQ


Il faut que je démissionne. C’est sûr et certain. Smith Price prend peut-être son pied à me donner des ordres, mais il n’est pas question que je le laisse faire. Le problème, c’est que j’ai besoin de ce boulot et du salaire complètement délirant qui va avec.

La page du contrat que j’ai vu hier, où était mentionné son montant, flotte dans ma tête. Tellement de zéros derrière ce deux.

Ok, bon, je ne peux pas poser ma démission. Pas tout de suite. Je vais supporter ses conneries quelques mois et j’aurai le capital nécessaire pour financer mon projet d’entreprise. En attendant, je vais poser des limites très précises, genre me prévenir plus de cinq minutes à l’avance pour être prête le matin.

Jane sort de sa chambre en se frottant la nuque.

– Tu commences aussi tôt que ça ? On n’aurait pas dû autant picoler hier soir.

– Apparemment, je suis d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, je marmonne tout en plantant des épingles dans mon chignon.

Pas le temps de me laver les cheveux. Je n’ai pas l’intention de rencontrer mon nouveau chauffeur sur le trottoir dans cinq minutes, mais pas envie non plus de prendre plus de dix minutes de retard. Tout est une question d’équilibre.

– Désolée de t’avoir réveillée. Maître Price a besoin que je lui apporte son café du matin au lit.

– Un homme exigeant qui t’attend dans son lit, commente Jane en ravalant un sourire. Si tu as envie de poser ta dem’, je suis disponible.

Je lève mon index pour l’avertir :

– Ne commence pas. Je ne couche pas avec lui.

– Dommage, rétorque-t-elle en bâillant. Parce que tu as besoin de t’envoyer en l’air.

– Je ne vais même pas daigner répondre.

Un petit bisou sur sa joue, et je la contourne en coup de vent.

– Passe une bonne journée, m’interpelle-t-elle, à moitié hilare.

Je suis sûre qu’il y a beaucoup de femmes qui sauteraient sur l’occasion de servir un café à Smith Price au lit. Elles proposeraient certainement de lui servir bien plus. Je n’ai juste pas envie d’être l’une d’elles. Belle Stuart et le sexe ne vont plus du tout ensemble. J’ai un vibro dont je n’ai pas peur de me servir et un projet. M’envoyer Smith n’en fait pas partie.

Mais la vision qui m’accueille quand je sors m’arrête en plein élan. Une sublime Mercedes AMG argent tourne au ralenti devant l’immeuble. Putain de merde, ça me rend toute chose. Je fais une petite prière silencieuse de remerciement, bien contente que Smith n’ait pas été témoin de ma réaction. Il n’a pas besoin de savoir que j’ai un gros faible pour les voitures de luxe.

La porte s’ouvre côté conducteur, et je me prépare. Je m’attends à moitié à voir Smith lui-même en jaillir et me traîner jusque chez lui pour que je lui fasse son café. Mais cette chevelure rousse flamboyante n’est pas la sienne. C’est un visage inconnu qui me sourit. Luttant pour reprendre un tant soit peu le contrôle sur moi-même, je pose la sangle de mon sac à main sur mon épaule et demande :

– Garrison ?

– Mademoiselle.

Il m’accueille d’un signe de tête et ouvre la porte arrière.

Je me glisse sur la banquette, m’autorisant à caresser le cuir jaune très pâle du siège avant de m’installer. Cette voiture est synonyme de puissance. Et de sexe. Ça fait peut-être de moi une femme vénale, mais je l’aime déjà.

– C’est… plutôt cool, dis-je pour entamer la conversation, bien consciente que Garrison doit se demander si je ne suis pas en train d’avoir un AVC à l’arrière. C’est une AMG, n’est-ce pas ?

– Une AMG S-65. Maître Price a d’excellents goûts en matière de voiture.

Garrison fait doucement demi-tour et s’insère dans les bouchons du matin des quartiers Est de Londres.

– Effectivement.

Je murmure la réponse pour moi-même. Des goûts d’esthète, une beauté inhumaine et un gros enfoiré pour couronner le tout : c’est le tiercé gagnant de la sexytude. Et un trio d’énormes panneaux rouges clignotant « Attention ». Smith Price est dangereux.

– Aurez-vous besoin de mes services pour le reste de la journée ? demande Garrison alors que nous sommes en route pour Knightsbridge.

Je note dans un coin de ma tête de lui demander dans quel domaine juridique il exerce en remarquant que les maisons se font de plus en plus grandes.

– Je ne sais pas, je réponds, et je le pense vraiment. Vous conduisez Maître Price aussi ?

Je ne pense pas que Son Excellence souhaite se séparer de son serviteur toute la journée.

– Maître Price conduit sa propre voiture, m’informe Garrison en tournant devant une allée fermée par une grille. Je suis son chauffeur lorsqu’il doit se rendre à certains événements et il choisit quelle voiture je dois prendre. Aujourd’hui, il m’a demandé de venir vous chercher avec celle-ci.

Mes pensées disjonctent un peu lorsque je me rends compte de la taille de la maison qui nous surplombe. Il y a peut-être plus d’une personne qui y habite. Forcément, elle est divisée en plusieurs appartements. Une fois que j’en suis sûre, je suis enfin capable de m’attaquer à la dernière phrase de Garrison et, surprise, je lui demande :

– Cette voiture n’est pas la sienne ?

Garrison secoue la tête alors que la grille s’ouvre pour nous laisser entrer.

– Désolée. Je pensais que c’était le cas.

C’est parfaitement logique que Smith ait recours aux services d’une entreprise pour venir me chercher. Je ne peux qu’espérer que quoi que conduise Smith, ce soit un modèle un peu moins extravagant. Je ne veux pas m’imaginer assise à l’avant d’une voiture avec Smith pendant qu’il manœuvre le levier de vitesse comme un expert. Je pourrais en jouir sur place.

– C’est pour ça que je vous ai demandé si vous aurez besoin de moi pour le restant de la journée, réitère Garrison en me regardant dans le rétroviseur. Maître Price préférerait que votre voiture soit garée à l’abri la nuit.

– Ma voiture ? Je n’ai pas de voiture.

– C’est votre voiture. Maître Price l’a achetée hier, continue Garrison comme s’il ne venait pas de lâcher une grosse bombe. Je viendrai vous chercher et vous raccompagner chez vous tous les jours. C’est à vous de voir si vous préférez que je vous conduise la journée. Il me paie pour rester d’astreinte en permanence, je serai donc disponible à votre convenance.

– Je ne manquerai pas de vous le faire savoir.

C’est tout ce que j’arrive à couiner comme réponse. Ma voiture ? Il va peut-être me falloir quelques minutes de solitude dans le garage. Je secoue la tête en reprenant un peu contenance alors que Garrison se gare à côté d’une Bugatti Veyron noire. Une des quatre cents qui ont été produites. Je lorgne dessus lorsque le chauffeur ouvre la portière pour moi. Smith et moi avons clairement une chose en commun.

– L’ascenseur est sur votre droite, m’annonce-t-il en le désignant.

– Merci.

L’esprit déjà bien embrouillé, j’arrive devant et me rends compte que je n’ai aucune idée de l’endroit où je dois me rendre.

– Dans quel appartement habite Maître Price ?

Les sourcils de Garisson se rejoignent.

– C’est sa maison, Mademoiselle. La cuisine est au sous-sol. Sa chambre au premier étage.

– Bien entendu. C’est ce que je voulais dire.

Je lui fais un grand sourire en me demandant à quel point il me prend pour une conne.

Une Mercedes pour son assistante. Une Bugatti pour lui-même. Et une maison de la taille de chez Harrods. J’ai connu quelques avocats dans ma vie. Ils n’ont pas ce type de revenus. Je devrais peut-être abandonner mon projet et retourner à la fac m’inscrire en droit, me dis-je en descendant de l’ascenseur pour déboucher sur l’entrée. J’ai déjà fréquenté quelques palais, bon sang, mais cette maison est impressionnante. L’architecture traditionnelle du XVIIIe siècle assortie à un décor moderne net et impeccable. Le marbre gris s’allie parfaitement au mobilier contemporain. Je dépose les clés que Garrison m’a données sur une console vide qui court tout le long du vestibule. C’est l’exact opposé de son bureau. Combien de facettes Smith Price a-t-il et laquelle est la vraie ?

Bon, maintenant, si je pouvais juste localiser la cuisine.

En l’occurence, la cafetière est ce qu’il y a de plus facile à trouver, une fois la cuisine repérée. C’est le seul appareil posé sur le plan de travail en granit. Je la fixe un bon moment en me demandant comment fonctionne un percolateur Impressa.

– Utilisez le mode automatique. Je vous montrerai comment vous en servir correctement un autre jour, m’informe une voix rocailleuse.

Je fais demi-tour en faisant quasiment tomber le mug que je tenais. Je m’inquiétais justement de savoir si j’allais être capable de ne pas mettre mes mains partout sur lui en lui apportant son café au lit. Eh bien, je donnerais tout ce que j’ai pour qu’il soit sous sa couette, ça semblerait définitivement… plus sage.

Apparemment, Smith a trouvé de quoi s’occuper sous la douche et, maintenant, le voilà debout devant moi, une serviette tombant dangereusement bas sur ses hanches. Ses cheveux mouillés sont éparpillés sur son front et ruissellent sur son visage. Smith les repousse d’une main, l’autre resserre sa prise sur le bout de tissu autour de sa taille. Des gouttes d’eau brillent sur ses larges épaules et son torse. Des muscles abdominaux ciselés se rassemblent au niveau de son bassin étroit. J’avais deviné une carrure puissante sous son costume, mais j’ignorais à quel point. Il m’observe, son regard brûlant me déstabilise. Il est la tentation même dans cette serviette, un piège masculin qui me submerge de pensées lubriques.

Je dois appuyer quatre fois sur le bouton du mode automatique avant d’être capable de l’actionner. Je suis à peu près sûre d’avoir l’air bourrée. Mon premier jour au travail va donc être fait de confusion et d’incompétence. Merveilleux !

Smith accepte le café sans faire de commentaires lorsque je le lui tends une minute plus tard. Il prend le mug entre ses deux mains, laissant la serviette tomber de façon encore plus suggestive sur ses hanches.

Ne pas regarder ses abdos. C’est l’ordre que je me donne lorsque mes yeux commencent à dériver vers la musculature parfaite qui s’offre à mon regard.

– Votre voiture est-elle acceptable ? demande-t-il après avoir bu lentement une longue gorgée.

– Ou… oui, je réponds en bégayant. Euh, d’ailleurs, je suis un peu perplexe.

Il arque l’un de ses sourcils en continuant à boire.

– Quand vous dites que c’est ma voiture…

Ma phrase reste en suspens tant je suis embarrassée. J’ai reçu une éducation tout ce qu’il y a de plus britannique, c’est-à-dire qu’on m’a enseigné qu’il ne fallait jamais parler d’argent. Ni poser de questions, d’ailleurs. Jusqu’ici, je n’avais jamais éprouvé la moindre difficulté à suivre ces règles de conduite. Maintenant, je me retrouve à me tordre les mains en espérant qu’il ne me fasse pas continuer ma phrase.

– La voiture est l’un de vos avantages salariaux, explique Smith en haussant les épaules.

La nonchalance avec laquelle il répond booste ma confiance en moi.

– Le transport quotidien fait partie de mes avantages salariaux ?

Il me répond en souriant, d’un air suffisant :

– Vous ne conduirez pas ma voiture.

Je repense immédiatement à la petite sportive dans le garage.

– La Bugatti ?

– Oui.

Je vois un air de surprise se peindre sur son visage. Il est impressionné et poursuit :

– Dois-je vous dire les raisons pour lesquelles vous n’avez aucune chance de la piloter ?

Visiblement, ça n’a pas suffi.

– Peut-être qu’un jour vous me ferez assez confiance pour changer d’avis.

– Je ne fais confiance à personne pour ça, répond-il en approchant son corps quasi nu si près de moi que j’en suis mal à l’aise. Mais je vous emmènerai faire un tour.

Il est temps que Smith Price apprenne que j’ai des standards, pour les voitures, comme pour lui.

– Tant que vous savez conduire manuellement, je veux bien y songer. Je ne suis pas de celles qui acceptent les automatismes.

Les sourcils de Smith s’arquent en accent circonflexe pour marquer sa surprise devant mes flagrants sous-entendus.

Oh bon Dieu, je suis en train de flirter avec lui. De flirter avec lui sans vergogne. Même pas honte. Quand je pense que je voulais garder mes chevaux sous le capot, bien joué. J’aurais tout aussi bien pu me mettre à poil et m’installer sur sa banquette arrière en cadeau.

Smith caresse sa barbe naissante avant de répondre.

– Laissez-moi le temps de m’habiller, et je vous fais faire le tour du propriétaire. Vous devrez connaître la maison sur le bout des doigts quand nous aurons des invités.

Et voilà que ce « nous » revient en force. Je n’arrive pas à savoir si c’était la même chose avec toutes ses assistantes ou si j’ai été engagée pour jouer au papa et à la maman avec lui.

– Vous savez, une épouse serait certainement une solution bien moins onéreuse pour vous.

Un éclair traverse ses yeux verts, une fugace tempête de colère vite remplacée par une impression de calme.

– Jusqu’à ce qu’elle divorce et embarque la moitié de mes biens.

– Je crois savoir que c’est pour ça qu’on a inventé le contrat de mariage. Mais je ne suis pas avocate.

Je croise les bras sur ma poitrine et recule d’un pas. Ce n’est pas la première fois que Smith fait preuve de sautes d’humeur. Au moins, celle-ci est passée rapidement.

– Vous semblez réellement déterminée à me prouver que vous n’êtes pas nécessaire, Belle, dit-il en ignorant ma pique.

Ce n’était pas du tout mon intention. Enfin peut-être pas, non ? Pourquoi tout est si confus lorsque je suis en présence de Smith Price ?

– Vous ne m’avez pas encore virée.

– Pas encore, répète-t-il avec insistance.

Apparemment, il a remarqué que j’avais un peu de caractère. Eh bien, dans ce cas, il a dû aussi remarquer qu’il flirte souvent avec moi, ou plus précisément qu’il pratique allègrement le harcèlement sexuel. Mieux vaut y penser comme ça. Le flirt est un concept trop agréable.

– Suivez-moi.

Il se dirige vers l’ascenseur.

Je le dévisage en essayant de comprendre. Je ne suis pas capable de suivre la visite guidée alors qu’il ne porte que cette serviette.

– Je croyais que vous alliez vous habiller.

– C’est le cas, mais nous avons des choses à discuter. Vous allez rapidement vous rendre compte que les temps morts sont rares chez moi. J’ai déjà perdu une demi-heure à attendre mon café.

– Peut-être que la prochaine fois, vous pourriez vous lever et le faire vous-même. Vous semblez savoir comment vous y prendre.

Je hausse les épaules, mais je force le sourire narquois et pédant que j’affiche à se transformer en gentil sourire faux-cul.

– Ne faites pas ça, ordonne-t-il d’une voix sévère en attrapant mon coude pour tirer dessus et ainsi décroiser mes bras.

Je déglutis la boule dans ma gorge et me force à être honnête.

– J’ai tendance à être un peu désobligeante quand je suis stressée.

– Non, je ne vous parle pas de la remarque. Ne vous forcez pas à sourire. Je ne vous ai pas engagée pour être une marionnette. Même si je vais vous demander de baisser un peu le ton en présence des clients.

Ses paroles se font plus douces et mon cœur fait un étrange petit bond.

– Je suis certaine que je ne serai pas stressée du tout, je réponds d’un ton sec.

– Est-ce que vous buvez du vin ? demande-t-il alors que nous montons dans l’ascenseur.

– Euh, oui.

Il semble que nous changions d’étage et de sujet de conversation.

– Je vous en ferai monter de ma cave personnelle. Vous devriez boire un verre ou deux avant les dîners d’affaires pour vous aider à vous détendre.

Smith s’adosse nonchalamment au miroir de la cage d’ascenseur. Boire en sa présence me semble une très mauvaise idée, mais je la garde pour moi et je hoche la tête, déterminée à bien tenir ma langue. Ce qu’il m’est impossible d’ignorer en revanche, c’est l’ouverture des pans de sa serviette qui révèle un peu trop de sa cuisse musclée. Encore quelques petits centimètres et ce bout de tissu deviendra absolument inutile. Smith croise les jambes en rompant le charme, et mon regard revient honteusement sur son visage. Un petit sourire en coin suffisant s’est dessiné sur sa bouche.

Soudain, l’ascenseur me semble trop petit, comme si les parois se refermaient sur moi, me poussaient pour que je me rapproche de plus en plus de lui. Je bloque mes jambes pour les garder immobiles, espérant qu’un miracle se produise, un miracle impliquant que je ne termine pas plaquée contre le panneau de commande de la cabine. Il penche la tête de côté pour m’étudier et lèche doucement sa lèvre inférieure.

À cet instant, je n’ai aucun doute sur ce qu’il pourrait faire avec cette bouche et, plus que jamais, j’ai envie de découvrir la vérité. J’ai besoin de savoir quel goût aurait cette langue sur la mienne et ce que ça ferait de la sentir sur ma peau, quelle sensation j’éprouverais si elle se posait entre mes jambes. J’approche d’un pas alors que la sonnerie de l’ascenseur retentit et que les portes s’ouvrent.

– Après vous.

Il tend son bras pour éviter qu’elles ne se referment. Le geste ne fait rien pour alléger la pulsation régulière qui s’est installée dans mon intimité. Il y a une promesse dans ses paroles, une certitude faisant référence à des moments secrets que nous n’avons pas encore partagés mais qui se produiront, inévitablement.

Je fais de mon mieux pour l’ignorer en avançant dans un couloir luxueux.

Smith me fait franchir une double porte qui ouvre sur la chambre principale.

– Veuillez m’excuser.

Il se dirige d’un pas nonchalant vers une deuxième porte à l’autre bout de la pièce. Du regard, je suis sa démarche arrogante exprimée par le balancement de ses hanches. La serviette est encore plus basse, elle met en valeur son dos musclé et l’amorce d’un fessier magnifiquement sculpté. Je suis à deux doigts de le suivre dans son dressing.

Toutefois, je me contente de rester sur place jusqu’à ce qu’il en ressorte, un costume gris et une chemise impeccablement pliée à la main. Il pose ses affaires sur le lit et jette deux cravates dessus.

– Choisissez-en une, m’ordonne-t-il avant de disparaître dans la salle de bains attenante.

Même si la porte est grande ouverte, je ne peux plus le voir. Me forçant à reprendre le contrôle de mon cortex, j’attrape les deux cravates en soie. Les différences sont subtiles. Les deux sont bleues. L’une est ornée d’un léger motif en damier, l’autre est artistiquement brodée de fines rayures rouges. Je les enroule autour de mes mains, savourant la douceur du tissu. Il me vient une étrange envie de les presser contre mes lèvres, mais j’en jette une sur le costume et recule d’un pas avant de céder à la tentation.

Une sorte de vibration sourde provient des toilettes, et Smith m’interpelle.

– Vous avez votre téléphone ?

Je m’approche de la porte pour l’entendre malgré le bruit de son rasoir électrique. Du coin de l’œil, j’aperçois un mouvement et je comprends qu’il est visible dans la porte entrebâillée. Lorsque je découvre la serviette en tas à ses pieds, j’ai envie de détourner le regard. Au lieu de quoi, je me plonge dans l’observation de la courbe marquée de son cul et de l’arc musculeux de sa cuisse. Il pivote sur lui-même, révélant un peu plus de son entrejambe, le V sculpté dont la pointe se perd dans les poils sombres de son pubis, à la limite de son sexe.

Je trébuche en arrière et presse une main contre ma poitrine avant qu’il remarque que je l’observe.

Il m’interpelle à nouveau.

– Oui.

Je lui réponds en me reprochant en silence d’avoir maté mon boss en douce. Mais bon, il faut dire que c’est lui qui m’a invitée à entrer dans sa chambre.

Ce n’est pas une raison ! La voix qui me fait constamment la morale dans ma tête me crie dessus.

– Nous avons un dîner prévu demain à sept heures.

Taper sur un clavier alors que je suis en chaleur est en fait plus difficile que je ne l’aurais cru. Mes doigts appuient sur les mauvaises cases, mais j’arrive finalement à conjurer le calendrier sur l’écran de mon portable.

– Nous sommes encore plus en retard que je ne le pensais, poursuit-il. Je vous ferai faire le tour du propriétaire demain matin. Pourriez-vous arriver à sept heures et demie avec mon café ?

Il vient vraiment de me le demander sans l’exiger ?

– Oui.

– Cet après-midi, je vais vous faire parvenir une copie de mon agenda. Doris se chargera de vous inscrire sur mes comptes les plus importants.

Un instant plus tard, il franchit la porte de la salle de bains d’un pas nonchalant.

Tout ce que je remarque, c’est le manque de serviette.

Waouh.

Il entre dans son dressing et en ressort en enfilant un boxer noir, semblant parfaitement inconscient du fait qu’il se balade à poil sous mes yeux. Il faut que je détourne le regard. Je ne peux pas en être sûre, mais je suis quasiment certaine que contempler la bite de son boss – sa magnifique et parfaite bite – le premier jour de boulot, ça n’envoie pas le bon message. Mais bon, ce serait une injustice faite à la cause des femmes de ne pas admirer. Elle pend sur plusieurs centimètres en effleurant sa cuisse.

Bon Dieu, si elle fait cette taille-là au repos…

Une sirène d’alarme résonne dans ma tête pour m’empêcher d’aller au bout de cette réflexion. Rien de bon ne peut en sortir, même si on peut jouir de se la rentrer bien profond.

Je laisse échapper la première question qui me traverse l’esprit.

– Qu’est-ce que je dois mettre ?

– Mettre quoi ? demande Smith alors que son boxer glisse sur ses hanches.

Bien joué, Belle. Parler de vêtements alors qu’il est nu. Pas du tout flagrant.

– Demain. Que dois-je porter pour le dîner ? Est-ce une soirée formelle ? Un cocktail ?

– Ne vous en inquiétez pas.

Il s’approche de quelques pas, et mon souffle se coupe. Il m’a vue l’observer et il n’est pas question que je supporte une prise de bec. Les seules idées qui me traversent l’esprit visent à savoir si on commence sur le lit ou par terre. Mais il passe à côté de moi en me frôlant et va attraper sa chemise. Il la déboutonne avec agilité et la passe sur ses larges épaules.

– J’ai besoin de savoir ce que je dois porter. Si j’arrive en santiags, je doute que même une grosse bouteille de vin puisse me libérer du stress.

Je pose mes poings sur mes hanches en le regardant de haut.

– Nous avons rendez-vous chez Harrods demain à dix heures précises. Je vous sélectionnerai ce qu’il faut.

Il ne va pas recommencer.

– Il se trouve que j’ai une garde-robe des plus appropriées.

Smith se tourne vers moi et, avant que j’aie compris son intention, sa main se pose sur l’une des miennes sur ma hanche. Il tire légèrement dessus et je trébuche, un peu à court de souffle. J’attends qu’il me relâche. Il tire sur la seconde cravate que je retrouve en boule dans mon poing.

– Je pense que je vais porter celle-ci, dit-il d’une voix sourde qui tremble sur ma peau. Vous avez un goût exquis, Belle. Mais vu votre situation financière, j’imagine que vous n’avez pas de pièces très récentes. Nous avons besoin que vous projetiez une image d’aisance à tout instant.

Cette fois-ci, j’ignore ce « nous » et j’en viens directement au fait.

– Ma situation financière ? Vous êtes allé fouiner dans mon compte en banque ?

– Et j’y ai vu vos dettes. C’est une procédure standard. J’ai besoin de savoir avec qui je me couche, au sens métaphorique du terme.

Alors, il sait que je suis insolvable. Est-ce pour ça qu’il m’a choisie ? Parce qu’il sait que je suis assez désespérée pour faire tout ce qu’il me demandera ? Pire encore, est-ce qu’il pense que je suis tellement au bord du gouffre que j’accepterai de coucher avec lui ?

– Vous n’avez pas baissé dans mon estime, ajoute-t-il comme s’il pouvait lire dans mes pensées. La plupart des jeunes diplômés sont endettés.

Je n’ai pas envie de m’attarder sur le sujet. Je ne sais pas trop jusqu’où il a poussé l’enquête sur mes déboires personnels. À l’évidence, il sait que je n’ai jamais eu de véritable poste en entreprise. Il doit être au courant pour mes fiançailles rompues avec Philip. Il a déjà admis savoir que j’entretiens des relations amicales avec Clara et Edward. C’est parfaitement normal qu’un employeur potentiel fasse des recherches sur un candidat, mais ça n’empêche pas mon estomac de se retourner.

Mais il y a bien un sujet sur lequel j’aimerais qu’on soit au clair :

– Je ne veux pas qu’on me fasse la charité.

– Je ne vous le propose pas, répond-il en passant sa cravate autour de son cou avant d’en croiser les pans. Je vous ai déjà dit que je vous ferai tellement bosser que vous en serez sur les rotules.

Quelque part, je le soupçonne de maintenir une conversation à double sens, mais je me contente de répondre :

– Très bien.

– J’ai bien choisi ?

Il me faut un moment pour comprendre qu’il parle de la cravate. Sans réfléchir, je tends la main pour la lisser. Même à travers les vêtements, je peux sentir son corps si dur.

– C’est mon choix.

– Ah oui. Le privilège de la beauté.

Ses yeux se font brillants lorsqu’il me parle et je sens qu’il essaie de voir au-delà des mots que nous venons d’échanger, et des quelques moments partagés, ce que j’ai enfermé à double tour.

Je me détourne. J’ai peur de le laisser le trouver.
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CHAPITRE SIX


Belle se tient debout devant la fenêtre de ma chambre, enveloppée dans les premiers rayons de l’aube dont la chaleur fait légèrement rosir son teint de porcelaine. Un simple fourreau ivoire épouse sa silhouette, révélant ses légères courbes. Cette tenue est relativement chaste, si on fait abstraction des talons à imprimé léopard qu’elle a choisi de mettre avec, encore un signe de cette nature sauvage qu’elle essaie de dissimuler. Elle a le regard perdu, et l’expression de son visage passe de la fascination à la tristesse. Je ne peux toujours pas lire en elle. Elle me fait penser à une énigme, mais d’un certain côté, je ne peux qu’avoir de l’empathie pour les soudains accès de mélancolie qui semblent teinter son existence.

Je me racle la gorge poliment, ne voulant pas l’effrayer.

– Bonjour.

Elle fait demi-tour pour me saluer, visiblement soulagée, et me répond : – Oh, vous êtes habillé !

Espérait-elle que ce ne soit pas le cas ? Est-elle aussi préoccupée que moi par ce qu’il y a sous nos vêtements ? Elle apprécie mon aspect d’un air satisfait. Elle aime les costumes, et j’en ai tout un putain de dressing rempli.

– Nous avons du pain sur la planche aujourd’hui, dis-je pour commencer, avant de désigner un mug de café sur ma table de chevet. C’est pour moi ?

– Non, c’est le mien. Je me suis dit que je pourrais traverser toute la ville pour me faire un café.

Elle lève les yeux au ciel en se baissant pour attraper la tasse et me l’apporter.

– Vous n’êtes pas une fan de café ?

Un léger sourire joue sur ses lèvres, mais elle le retient.

– Je suis anglaise, je bois du thé.

– Je suppose que nous autres, Écossais, sommes un peu moins sectaires, dis-je avant d’avaler une petite gorgée test.

Je n’ai pas supervisé son utilisation du percolateur.

– Je ne l’ai pas empoisonné.

Elle se tord les mains en répondant, ce qui ruine son attitude hostile.

Elle veut me faire plaisir, même si elle prétend le contraire. Tout ça devient très intéressant.

– Il est bon, dis-je pour la rassurer. Exactement comme je l’aime.

– Ce n’est pas dur de faire un café noir, répond-elle en poussant un soupir désapprobateur.

– Je suppose que vous prenez votre thé avec du lait et du sucre ?

– Vous supposez bien. Trouvez-vous la pratique abjecte ?

– Non. Je pourrais bien vous apporter votre thé un matin.

Je note dans un coin de ma tête de demander à ma gouvernante d’acheter du thé.

Elle me lance un regard sceptique, mais se tait.

– Faisons ce tour du propriétaire, dis-je d’un ton sec.

Puisque la gentillesse ne mène à rien avec elle, pas la peine de faire semblant. Visiblement, nous préférons tous les deux que je me comporte comme un connard.

– On commence par-derrière ? suggère-t-elle.

Génial, elle parle de derrière, me dis-je intérieurement. Je lui réponds d’un signe de tête en désignant l’ascenseur avant de m’y diriger, content de voir qu’elle doit courir pour garder la distance. Tu n’imagines pas comme ça va t’être difficile de garder le rythme avec moi.

Dès que les portes se ferment, l’espace se réduit et je dois prendre une grande inspiration.

Soucieuse, elle lève les yeux vers moi.

– Tout va bien ?

– Oui, je lui réponds d’un ton sec.

Je garde les yeux et mes pensées rivés sur sa poitrine jusqu’à ce que les portes s’ouvrent.

Belle sort d’un bond et se dirige vers le garage, le seul endroit de la maison qu’elle connaisse vraiment. Je ne prends pas la peine de la corriger. Je me contente de tourner à gauche et d’avancer dans un couloir. Elle n’aime pas qu’on lui dise ce qu’elle doit faire. J’aime ça chez une femme, mais elle doit apprendre que c’est moi qui dirige.

– Où allons-nous ? demande-t-elle lorsqu’elle me rattrape enfin.

Je lui souris d’un air suffisant, mais je ne m’arrête pas.

– Faire le tour du propriétaire.

– Je pensais que vous alliez peut-être m’emmener faire un tour dans la Veyron.

Elle s’approche d’un pas et croise les bras dans son dos, attirant l’attention sur sa poitrine.

Une demande toute en minauderie. Bien joué. J’ai été impressionné hier de constater qu’elle connaissait la marque et le modèle de ma voiture personnelle. Son initiative ce matin me confirme ce que je suspectais déjà.

Je me tourne vers elle.

– Vous aimez les voitures.

– Peut-être, répond-elle évasivement.

Mais c’est criant, je le vois partout écrit sur son corps : ses joues rouges, ses petites respirations superficielles. Son désir est à peine contenu. Se passant la langue sur la lèvre inférieure, elle fait luire son rouge à lèvres d’un carmin diabolique, confirmant ce que j’avance. Une image de sa bouche se refermant sur mon membre me traverse l’esprit.

– C’est sûr.

Je m’approche d’un pas, remarquant que son corps se tourne vers le mien, avant de poursuivre : – Je vous ai dit que je vous emmènerai faire un tour. Maintenant, il s’agit de le mériter.

Je m’écarte, la laissant haleter sur place. Avant d’ouvrir la porte au bout du couloir, je rajuste en douce mon érection dans mon pantalon. Je pourrais la baiser ici et maintenant. Ou la ramener dans le garage et me la faire sur le capot de la Bugatti. Elle aimerait ça. Pas de dispute en vue. Cette voiture me garantit cent pour cent d’écartement de cuisses. Mais il n’y aurait pas de challenge, et j’aime prendre les femmes en chasse.

Je décide de débuter la visite par la pièce que j’aime le moins dans la maison. Une légère odeur de chlore filtre à travers la porte lorsque je l’ouvre pour lui montrer ma piscine privée. Mon estomac s’en soulève, mais j’ai appris à ignorer le phénomène.

– Vous avez une piscine ? s’égosille-t-elle.

Son enthousiasme me fait sourire, à mon corps défendant.

– Elle a été ajoutée dans les années soixante-dix. Vous pouvez l’utiliser à votre convenance.

Nous continuons notre tour de la maison qui me paraît curieusement bien plus extravagante encore avec Belle, muette d’admiration à mes côtés. Je n’ai jamais pensé à cette propriété comme à autre chose qu’un étalage de richesse, une relique censée projeter une image de grandeur familiale qui n’a jamais existé. À présent, je suis incapable de la voir autrement qu’à travers ses yeux.

– Il faut qu’on achète de l’art, dit Belle en remarquant les murs nus à quasiment tous les étages.

Je me permets un petit sourire. Je l’encourage peut-être un peu trop dans son enthousiasme.

– Je viens de faire repeindre les murs. Je préfère les espaces épurés.

– Quel dommage ! Cette maison a tout d’une galerie d’art.

Elle parle avec mélancolie tandis que ses yeux continuent leur exploration de mes espaces nus.

– Peut-être…

– Le jardin est ici, dis-je pour l’interrompre. Attention au trou dans lequel je suis en train de m’enfoncer.

Elle saisit mon allusion et redevient silencieuse. En poursuivant notre visite, je lui jette un coup d’œil de temps en temps. Le premier choc de la découverte de la maison est passé. J’imagine qu’elle a dû se retrouver dans des demeures bien plus imposantes, vu ses fréquentations. Sa stupéfaction était plus due à ma personne qu’au reste. Elle va certainement se mettre bientôt à poser des questions auxquelles je n’ai pas envie de répondre.

Au deuxième étage, je lui fais rapidement visiter toute une série de chambres d’amis.

– Sont-elles utilisées ?

– Ma gouvernante les entretient régulièrement pour qu’elles puissent servir à tout instant.

Ce n’est pas vraiment un mensonge. Madame Andrews fait les poussières et change les draps par pure compulsion. Ça fait des années que personne n’a dormi dans la plupart de ces pièces.

– Vous hébergez souvent vos invités ?

Une fois encore, Belle semble être psychiquement alignée sur mes pensées intimes. Je ne peux pas nier que sa mystérieuse perspicacité la rende encore plus attirante. C’est peut-être pour ça que je la garde près de moi. J’espère découvrir son truc et comprendre d’où vient sa magie.

– Très rarement, dis-je en ouvrant une porte au fond du couloir. Voici votre chambre.

– Ma chambre ?

Impossible de résister.

– À moins que vous ne préfériez coucher dans une autre pièce.

– J’ai un appartement, répond-elle en ignorant mon insinuation.

– Croyez-moi, je ne vous demande pas de venir vous y installer.

Impossible de trouver quoi que ce soit que je désire moins au monde. Madame Andrews me rend la vie assez difficile comme ça lorsque nous sommes là tous les deux en même temps. Deux maîtresses de maison, et le foyer deviendrait intenable.

– Un jour ou l’autre, vous devrez travailler très tard ou alors j’aurai besoin de vous très tôt le matin. Vous pouvez utiliser cette chambre à l’occasion si vous le souhaitez.

Belle entre dans la suite et pivote sur elle-même pour tout observer. La chambre est décorée dans des teintes champagne, des rideaux de soie de couleur crème à l’énorme lit king size recouvert d’un couvre-lit mordoré. Un rayon de soleil fait scintiller le papier peint damassé couleur vieil or. La pièce est élégante, discrète et pourtant somptueuse. Elle a toute sa place ici.

– Cette chambre a sa propre salle de bains, dis-je en avançant vers une porte dans un coin. Vous pouvez laisser toutes les affaires que vous voulez ici.

– Je vais réfléchir à votre proposition, répond-elle en sortant.

Dans le couloir, elle marque un temps d’arrêt. Elle est fascinée par ce qu’elle voit en face d’elle, la seule porte fermée du corridor.

– Une autre chambre d’amis ?

– Non.

J’ai répondu sans regarder la pièce. Elle passe devant moi pour actionner la poignée.

– C’est fermé à clé ?

– Je préfère qu’on n’entre pas dans cette pièce.

Je lui montre le couloir pour indiquer ma volonté de repartir, essayant d’ignorer les souvenirs lointains qui tentent de remonter à la surface.

– Qu’y a-t-il derrière cette porte ? insiste-t-elle.

– Rien qui vous concerne, je réponds en grognant.

– Pourtant, vous avez été très clair. Vous avez dit que je dois tout savoir de votre vie, alors je ne peux qu’en déduire que vous cachez votre panoplie d’assassin derrière cette porte !

Elle finit sa tirade en soufflant, puis attend que je réponde.

Riant sans humour à sa suggestion, je reprends mon chemin dans le couloir.

– Nous en avons fini avec le tour du propriétaire, dis-je par-dessus mon épaule en parcourant vite fait un document sur mon portable. Je vous envoie une liste de tâches à accomplir. Faites tout ça et retrouvez-moi chez Harrods à dix heures précises.

– Oui, Maître, crache-t-elle.

Maître. J’ai réussi à la faire sortir de ses gonds.

– Garrison vous conduira…

– Je peux conduire toute seule, rétorque-t-elle en criant.

Je sais qu’elle en est capable parce qu’elle me conduit droit à la folie depuis que je l’ai rencontrée.

– Je me fous de savoir qui conduit. Partez.

– Avec plaisir.

Son ton est inexpressif. Elle passe devant moi pour appuyer violemment sur le bouton de l’ascenseur.

Puis elle entre dans la cabine et se retourne pour m’assassiner du regard. Aucun de nous ne fait le moindre geste pour empêcher les portes de se fermer. Je reste sur place, le regard rivé droit devant moi. Je suis figé dans les limbes. Je n’ai qu’à faire un pas pour avancer et laisser derrière moi tous ces fantômes qui traînent au bout du couloir. Je ne peux pas me retourner pour leur faire face et je suis incapable de les quitter. Belle l’a vu, mais elle n’a pas compris. Elle ne le pourra jamais.

Et je l’en empêcherai.
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CHAPITRE SEPT


Après avoir franchi les portes vitrées de chez Harrods, je prends une grande inspiration pour m’imprégner de cette odeur si familière. Certaines personnes ne peuvent pas croire que les chaussures et les robes de créateur ont une odeur, mais en fait si. C’est le riche arôme du cuir finement tanné et du tissu mêlé aux notes florales de la section de thés précieux du magasin, ainsi que celui des îlots réservés aux parfumeurs. Avec un peu de chance, il me reste des sous sur mon compte ici et je pourrai me faire un petit plaisir pour célébrer mon nouveau boulot. Ça fait des mois que je n’ai rien acheté dans ce magasin, en tout cas pas depuis que je me suis soudain retrouvée célibataire. Mais avoir survécu à mon premier jour de travail aux côtés de Smith Price mérite bien une récompense.

Avant que la porte ne se referme derrière moi, une femme me tombe dessus. Elle assume sans aucune honte un tailleur couleur prune ainsi qu’un rouge à lèvres assorti. Un gros badge « Harrods » est accroché au revers de sa veste et on peut y lire qu’elle s’appelle Harriet. Elle me fait un petit sourire hésitant :

– Mademoiselle Stuart ?

Je me fige sur place avant de hocher la tête.

– Je vous attendais.

Toute hésitation sur son visage a été remplacée par un sourire plus chaleureux, mais légèrement moins authentique.

– Je dois avoir des impayés sur mon compte bien plus importants que je ne le croyais pour que vous m’attendiez derrière la porte.

– Quoi ?

Visiblement, ma blague est passée au-dessus de ses cheveux noirs bien lisses. Elle lève le menton, comme pour me jauger.

– Je n’ai pas l’habitude d’être accueillie en personne en entrant quelque part, sauf si j’ai fait une bêtise.

J’essaie de parler d’un ton léger, mais intérieurement, mon estomac se retourne. Il fut un temps où j’étais accueillie dans les restaurants et les soirées par des gens qui souhaitaient me rencontrer… Enfin, plutôt des gens qui souhaitaient rencontrer la fiancée de Philip. Mais cette ère est révolue.

– Oh ! Non, rien de tel !

Son rire poli tinte comme de petits grelots, c’est trop aigu et artificiel. À l’évidence, elle travaille ici depuis longtemps.

– Maître Price nous a informés de votre arrivée.

– Il vous a envoyé une photo d’identité judiciaire ?

– Vous êtes tellement drôle !

Elle me tape le bras en s’esclaffant comme si nous étions de vieilles connaissances.

Je la hais déjà.

– Maître Price vous a décrite dans le détail et à la perfection, dois-je dire.

Avec un clin d’œil, elle me fait signe de la suivre vers l’ascenseur avant d’ajouter :

– Vous avez de la chance. Votre homme est très attentionné.

– C’est mon patron.

J’ai répondu d’un ton inexpressif, même si quelques papillons se sont envolés dans mon estomac à ses paroles.

La révélation la fait taire, et nous profitons d’un instant de silence plus que bienvenu pendant notre ascension vers le cinquième étage. L’ouverture de la porte rompt le charme, et elle se remet à bavarder. Elle parle de commencer avec les basiques afin de construire des ensembles cohérents. J’ai arrêté de l’écouter. J’ai des choses bien plus importantes en tête.

Smith Price m’a décrite dans le moindre détail. Qu’est-ce qu’elle a voulu dire par là ? Taille et mensurations ? N’importe qui pourrait le faire. Mais ce n’est pas comme si j’avais été la première blonde menue à franchir les portes de chez Harrods ce matin. Il a dû lui en dire plus.

– Excusez-moi, dis-je en interrompant son monologue sur l’importance évidente d’avoir les bons bas, comment Maître Price m’a-t-il décrite ?

Elle prend une seconde de réflexion, comme pour essayer de s’en souvenir.

– Je crois qu’il vous a décrite comme une femme blonde et sophistiquée. Environ cinquante kilos et quatre-vingt-cinq B. Il a aussi deviné que vous porteriez des Louboutin.

Ce petit numéro de cirque l’impressionne peut-être, mais moi ça ne fait que me surprendre. Il a parfaitement deviné quelles étaient mes mensurations, jusqu’à la marque de mes chaussures.

– Bien sûr, il ignorait que c’étaient des Louboutin. Il a mentionné la semelle rouge. D’ailleurs, il nous a demandé d’en mettre une sélection de côté. J’étais véritablement désolée de lui annoncer que nous ne représentions pas ce chausseur.

– Moi de même.

Je ne sais pas quoi dire d’autre. Pas avec ma tête pleine d’interrogations quant au fait que Smith ait été aussi attentif. Mais bon, après son petit spectacle dans sa chambre hier, je pourrais aussi deviner sa taille de chemise… et pas seulement ça.

Harriet m’escorte de l’autre côté du bureau d’accueil, au dernier étage, là où seules vont les personnes qui ont rendez-vous avec un personal shoper, là où sont les salons d’essayage privatisés. Des fauteuils de cuir aux lignes épurées sont disposés autour d’un grand canapé turquoise, et contre le mur, ce n’est pas un portant à vêtements garni qui m’attend, mais trois. Ils ont dû sortir tous les articles à ma taille du magasin. Ce n’est vraiment pas ma première visite dans ce magasin, en revanche, je n’y avais jamais été traitée comme une reine, et pourtant j’y suis déjà venue avec Clara.

– Maître Price a souvent recours à vos services ?

Tout ce spectacle empeste le genre de privilège réservé aux hommes riches prêts à dégainer un gros portefeuille.

– Je n’ai jamais travaillé avec lui auparavant, mais ma direction a été très claire sur les attentes de Maître Price. Il m’a aussi été signifié que je devais répondre à toutes sans exception.

Elle en a assez dit. Mais bon, hier, j’ai mis un peu n’importe quoi sur un coup de tête pour venir l’assister. Smith Price est peut-être simplement un homme qui obtient tout ce qu’il veut.

Sauf moi.

Je déambule devant les portants en caressant du bout des doigts les tissus soyeux. Le shopping est un luxe que je ne peux plus me permettre ces derniers mois, depuis que j’ai rompu avec les cartes de crédit de Philip. Même s’il m’a laissée avec une garde-robe bien garnie, en plus d’un cœur brisé, j’en ai assez de ne plus pouvoir toucher qu’avec les yeux. Ce qui m’a donné une idée d’entreprise. Une société qui répondrait aux besoins de femmes dont les goûts dépassent leur découvert autorisé. Des femmes comme moi.

Je me plante une étiquette dans la main et, instinctivement, je retourne le petit carton pour le regarder. Lorsque je vois le prix indiqué dessus, j’en reste bouche bée. Il y a les goûts comme les miens et il y a ceux de Smith Price. Je ne devrais pas être choquée vu ce que j’ai eu sous le nez pendant la visite de sa maison, mais même moi je n’ai jamais dépensé une somme aussi extravagante pour un article de mode.

– Est-ce qu’il vous a donné des indications précises ?

Je range cette étiquette complètement obscène dans le col de son vêtement tant je suis incapable de le regarder.

– Les articles les plus chers de nos meilleures marques, répond Harriet en me rejoignant.

Elle écarte les robes sur leurs cintres pour révéler celle sur laquelle j’étais tombée. Au moment où je lui jette un coup d’œil pour lui dire de la retirer de la sélection, je le repère. Harriet continue son monologue sur les spécificités de la commande, mais je ne l’écoute plus.

Smith est dans l’embrasure de la porte et il m’observe avec intensité. Il m’a regardée comme ça chaque fois que nous nous sommes croisés, comme si j’étais une énigme qu’il essayait de résoudre. Ou peut-être espère-t-il résoudre un problème de vacance sous sa couette. Je pivote pour me tourner vers les portants, les joues empourprées. C’est assez embarrassant qu’un homme que je connais à peine pense que j’ai besoin d’une nouvelle garde-robe. Mais ce n’est pas pour ça. La chaleur sur mon visage n’a rien à voir avec mes émotions. Non, elle vient d’un endroit plus profond, un endroit que j’ai fermé à double tour avec ma ceinture de chasteté psychologique.

Je le sens derrière moi avant même de l’entendre parler, sa présence me donne une envie irrépressible de reculer d’un pas pour anéantir tout espace entre nous. Il me faut faire appel à un degré de force de caractère inégalé pour ne pas céder à la tentation.

– Belle.

Il prononce doucement mon nom, comme s’il le goûtait.

Je ferme les yeux et prends une grande inspiration pour reprendre contenance avant de me tourner pour le saluer.

– Je croyais que vous aviez dit à dix heures précises.

– Un client a eu besoin de temps.

La réponse est donnée sur un ton définitif, pour ne pas dire méprisant.

Déterminée à me débarrasser de cette tension entre nous, je passe en mode business :

– Ce qui me rappelle… Dans quel domaine juridique exercez-vous au fait ?

– Le trouble, répond-il d’un ton sec.

Je sens comme des picotements dans ma nuque. Soudain, la maison, les voitures, toute cette extravagance devient un peu plus logique. Les pires personnes ont besoin d’avocats payés pour regarder de l’autre côté. Avant que je ne le juge de façon hâtive, je me rends compte que je ne suis pas mieux que lui. Pas tant que je travaille pour lui.

– Aurez-vous besoin d’un mannequin, ou souhaitez-vous essayer les articles personnellement ? intervient Harriet.

Cette fois-ci, son inconscience me soulage grandement. Smith décide à ma place.

– Elle fera les essayages.

Ça m’énerve qu’il prenne la décision sans me consulter, même si je le pense aussi.

– Je n’aurais pas mieux dit.

– Vous devez avoir de fantastiques rapports professionnels tous les deux, s’épanche Harriet.

J’attrape le premier cintre venu et me précipite vers le salon d’essayage avant d’éclater de rire. Tendus ? Oui. Gênants ? Oui. Sexuellement chargés ? Oh putain oui. Mais fantastiques ? Non. Je pends la robe à un crochet et m’adosse au mur pour l’observer. Elle est simple, noire, mais assez bien coupée pour en faire plus qu’une petite robe noire de base. Non, cette robe est une déclaration. C’est exactement le genre de vêtement que j’aurais choisi moi-même.

Harriet passe la tête par le rideau :

– Puis-je ?

Je lui fais signe d’entrer. Elle s’active en faisant tout un remue-ménage, les bras chargés d’autres options, et commence à les disposer sur un portant dans un coin de la pièce tandis que je me déshabille.

– Avez-vous besoin de sous-vêtements particuliers ?

– Je pense que j’ai ce qu’il faut, je réponds, laissant pointer un sarcasme.

Je la surprends à jeter un coup d’œil dans le miroir pour vérifier ce que j’avance. Quand elle aperçoit mon ensemble porte-jarretelles de chez Lucile, elle en reste bouche bée. De la lingerie aussi particulière fait toujours son petit effet, quelles que soient les préférences sexuelles de la personne en face. Je la défie d’un petit sourire, et elle détourne rapidement le regard en s’affairant à retirer la robe noire de son cintre.

Le compte en banque de Philip a peut-être financé ma compulsion de shopping, mais il s’occupait personnellement de mon tiroir de lingerie. Il m’achetait un nouvel ensemble par semaine et m’habillait comme une poupée. À ce souvenir, mon ventre se contracte et je suis prise d’une soudaine nausée. J’ai été son jouet alors qu’il attendait son heure pour s’amuser avec Pepper Lockwood. Et maintenant, on attend que je fasse la même chose pour Smith. Le temps qu’Harriet m’aide à enfiler la robe et remonte la fermeture Éclair m’a suffi pour me mettre à écumer de rage. J’ai à peine la présence d’esprit d’enfiler mes chaussures avant de sortir au pas de charge.

Si Smith Price veut que je me donne en spectacle, il ne paie rien pour attendre.

Il lève les yeux des pages économiques du Globe lorsque je m’approche. L’expression de son visage jusque-là distraite se fait très intéressée.

Plantant mes mains sur les hanches, je pivote sur moi-même devant lui, puis je fais de grands gestes avec les bras. Sur le cintre, la robe était un simple fourreau noir un peu étroit, mais avec son grand décolleté devant, elle révèle le sillon entre mes seins. Elle est discrète, mais très sexy.

– Est-ce que ça vous convient, Maître ?

Smith fronce les sourcils et me fait signe de continuer à tourner.

Alors, il veut se la jouer comme ça. Je reste immobile et le toise d’un air sévère.

– La plupart des femmes apprécient le shopping, dit-il d’un ton si glacial que j’en frissonne.

– J’aime le shopping, je lui crache, je n’aime pas être un jouet.

– Il faut que je sois présent pour m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’ondes en ce qui concerne votre apparence, puisque vous allez souvent m’accompagner, voire parfois me représenter.

Smith marque un temps d’arrêt pour laisser ses paroles faire leur effet.

– Vous m’avez déjà fait ce speech.

– Vous aimez cette robe ?

– Oui, mais…

– Ça suffit.

Il se lève en jetant son journal, puis fait un signe du menton vers le coin de la pièce, ce qui fait rappliquer Harriet à toutes jambes.

– Mademoiselle Stuart désire avoir une séance de shopping privée. Veuillez placer ses achats sur mon compte.

– Bien entendu, répond Harriet avec un peu trop d’enthousiasme.

Mais ses yeux se tournent rapidement vers moi, comme si on l’avait laissée face à un animal enragé.

Est-ce vraiment si étrange qu’une femme veuille essayer des choses seule et réfléchir à leur achat sans l’aide de personne ?

Smith tend la main vers sa veste de costume déposée sur le dossier du fauteuil. Il l’enfile et la boutonne par-dessus le gilet anthracite assorti. C’est lorsqu’il rajuste ses boutons de manchette que je comprends qu’il va vraiment partir. Mes joues rougissent, puis mon décolleté. Ça doit bien faire dix fois que je rougis devant lui. Si j’avais deux sous de jugeote, j’irais me mettre dehors jusqu’à en attraper un coup de soleil qui pourrait me donner une bonne excuse pour l’avenir.

– Attendez !

Il s’arrête à quelques pas de la porte.

– Oui ?

– Restez.

J’arrive à sortir cette demande malgré les battements violents de mon cœur, puis à poursuivre :

– Je suis un peu sur la défensive lorsque j’ai l’impression d’être un cas social.

– Et lorsque vous avez l’impression d’être un jouet aussi, ajoute-t-il, une lueur pensive dans ses yeux verts.

J’ai occupé l’un ou l’autre de ces deux rôles toute ma vie. Si je veux réussir par moi-même, il me faut tenter une nouvelle voie.

– Pouvez-vous gronder une femme ?

Sa mâchoire se crispe. Il me faut un instant pour comprendre qu’il n’est pas en colère mais qu’il essaie de réprimer un sourire.

Prenant une grande inspiration, je traverse la pièce et lui tends la main.

– Allez, on recommence tout.

– Pourquoi faire une chose pareille ?

– Parce que depuis que nous nous sommes rencontrés, je m’ingénie à vous provoquer.

Après cette confession, Smith prend ma main tendue, mais ne la serre pas. En fait, il m’attire lentement vers lui, assez près pour que je sente la chaleur irradier de son corps. Je n’ai jamais été aussi près de lui. Je sens une légère odeur de cuir et de bergamote et je dois me forcer à ne pas céder à la tentation de fondre sur lui pour respirer son odeur si chaude et puissante. Smith se penche pour s’approcher, jusqu’à ce que je sente son souffle frémir contre mon oreille et qu’il murmure :

– Continuez à me provoquer, ma belle, j’aime ça. Mais vous avez tort sur un sujet : je ne vous considère pas comme un jouet. Même si j’aimerais avoir la chance de pouvoir jouer avec vous.

Mes yeux se ferment contre ma volonté, c’est mon corps qui prend la direction des opérations, mais il ne m’attire pas plus près de lui. Autant le désirer me procure une douleur physique, je suis complètement attirée par lui.

– Vous luttez contre moi. Contre ça. Nous le combattons tous les deux, et il ne saurait en être autrement. Notre relation est professionnelle, continue-t-il calmement. Je ne sais pas si vous m’appréciez, Belle, mais vous ne devriez pas.

– Et vous, vous m’appréciez ?

La question s’échappe de ma bouche sans le moindre effort. Je n’ai pas envie qu’elle ait de l’importance. Enfin j’aimerais bien.

– Beaucoup. Beaucoup trop, admet-il alors que son pouce dessine de petits cercles sur la paume de ma main. Vous avez raison de me maintenir à distance, c’est intelligent. N’essayez pas de rendre notre relation harmonieuse. Faites votre travail et continuez à me détester. Protégez-vous.

– Ou sinon ?

Je recule d’un pas pour me dégager de sa présence en libérant d’un coup sec ma main de sa caresse hypnotique.

– Je pourrais mordre, répond-il en claquant des dents sur le dernier mot. Prenez ça pour un avertissement.

Il me salue d’un signe de tête et disparaît derrière la porte en me laissant en pleine réflexion : dois-je suivre son conseil ou essaie-t-il de m’énerver ? Depuis notre rencontre, mon instinct me dit de rester loin de lui, mais je ne peux pas nier que mon corps n’est pas d’accord avec lui.

*
*     *

Une heure plus tard, je décide d’arrêter les frais. Impossible de choisir entre tous ces vêtements merveilleux, d’autant plus que j’ai encore la cervelle pleine des avertissements de Smith. Me laissant tomber dans l’un des confortables fauteuils, j’attends qu’Harriet revienne. Elle a insisté pour me présenter une sélection d’accessoires. La sonnerie de mon portable rompt la bulle de silence temporaire que son absence m’a accordée. Je fouille dans mon sac et pousse un grognement en voyant une photo de ma mère s’afficher sur l’écran.

Sachant qu’il m’est impossible de continuer à esquiver ses appels, je décroche.

– Hello, Maman.

Éviter ma mère, c’est un peu comme essayer de rester sec quand on nage sous l’eau : parfaitement impossible.

Suspicieuse, elle demande :

– Qu’est-ce que tu trafiques ? J’entends de la musique.

– Je suis dans un club de strip-tease. J’ai un nouveau boulot.

– Ne sois pas vulgaire. Ce n’est pas ce type de musique.

Sa voix est le reflet des années de déception qu’elle a vécues, j’en soupire.

– Je suis chez Harrods, Mère.

– Est-ce dans notre budget ?

Budget est devenu le mot préféré de ma mère depuis le décès de mon père.

– C’est dans le mien.

– Ne me parle pas sur ce ton.

Sa réprimande me renvoie soudain à mes dix ans. Elle poursuit :

– Je t’appelle parce que j’ai entendu que tu avais un nouvel emploi. Tu ne m’en as pas parlé.

Voilà ce qu’on appelle un secret bien gardé. Je songe à lui demander qui m’a dénoncée, mais elle a toujours bien protégé ses sources. Je ne peux qu’imaginer qu’elle a tout un réseau d’espions dans Londres, tous concentrés sur une tâche bien précise : suivre et lui relater mes moindres faits et gestes.

– Je viens juste de commencer et, honnêtement, je ne suis pas sûre de garder cet emploi longtemps.

– Pas avec une pareille attitude.

Harriet déboule dans le salon avec plusieurs ceintures sur les bras. Je n’ai jamais été aussi heureuse de la voir.

– Maman, je dois te laisser. La vendeuse vient d’arriver.

– Viens au domaine ce week-end. Nous devrions discuter de l’impact de tout ça sur Stuart Hall.

Son ordre me révèle pourquoi elle a pris la peine de m’appeler, la vraie raison de son appel.

– Je pense que je vais devoir travailler.

Ce n’est probablement pas un mensonge. Ces derniers jours, j’ai eu l’impression que Smith s’attend à ce que je sois aux petits soins pour lui nuit et jour.

– Quel genre d’emploi est-ce là ?

Elle n’essaie même pas de dissimuler le dégoût dans sa voix. Quand je pense qu’elle n’a jamais rien fait d’autre que d’être une épouse et de gérer le domaine, sa réflexion ne me surprend pas. Même si ça fait un peu mal.

– Je te l’ai déjà dit : strip-teaseuse.

– Belle !

Encore ce ton de réprimande.

– Désolée, Maman, il faut que j’y aille.

J’appuie sur l’écran de mon téléphone pour mettre fin à l’appel et supprime la sonnerie, bien contente qu’elle n’ait pas le numéro du smartphone que Smith m’a donné.

Enfin, pas encore. Sans l’ombre d’un doute, elle l’aura obtenu d’ici la fin du mois. Je fais un petit sourire à Harriet.

– Je ne suis pas strip-teaseuse en vrai.

– Je savais que vous blaguiez.

Mais quelque chose dans le ton de sa voix me dit qu’elle me suspecte d’un métier répugnant. Peut-être qu’elle a mal interprété notre séance de shopping aujourd’hui.

– J’ai programmé la livraison de vos achats chez vous cet après-midi. Serez-vous présente pour la réceptionner et signer le reçu ?

– Non, mais ma tante peut signer pour moi.

– Très bien. Avez-vous fait votre choix ?

– Harriet, je n’ai jamais vécu de journée plus fatigante de toute ma vie et il n’est même pas encore treize heures. Choisissez pour moi. Tout est absolument magnifique. Je suis certaine que ça ira très bien.

Quelque chose me dit que je ne prendrai plus de décision aussi facile avant longtemps.









[image: image]

CHAPITRE HUIT


Cette soirée est un test – un test de grande ampleur. Non seulement pour mes associés, mais pour moi aussi. Peu importe que j’apprécie énormément Belle, si elle n’arrive pas à être docile l’espace de quelques heures, je ne pourrai pas la garder. Je lui ai donné assez de mou comme ça. Elle va continuer à poser des questions et à repousser mes limites, c’est évident. Le problème, c’est que j’aime ça.

Elle apparaît à la porte de l’immeuble dès que j’y gare la Veyron. Bien déterminé à donner le ton pour la soirée, je sors de la voiture et j’en fais le tour pour lui ouvrir la portière passager. Les doigts sur la poignée, je me fige sur place.

Je n’ai pas validé cette robe. Je n’approuverais jamais une telle tenue pour toute sortie en dehors de ma chambre à coucher.

Un tissu soyeux blanc moule son corps exquis, il s’évase au niveau des jambes et forme un drapé profond au décolleté. Malgré ses manches dégageant les épaules, il n’y a rien de réservé dans cette robe. Loin de là. Elle nappe, comme du lait crémeux, mettant en valeur les courbes de ses seins et de ses hanches. Au travers du tissu si fin, je vois poindre d’espiègles tétons et je suis absolument certain qu’elle ne porte pas la moindre once de sous-vêtement. Ses cheveux sont sagement rangés dans un petit chignon à la base de la nuque. Elle ne porte pas d’autre maquillage qu’une trace de mascara et de rouge à lèvres. Elle n’a besoin de rien de plus. Elle est l’incarnation même d’un fantasme bien vivant.

Belle accepte ma main lorsque je l’aide à monter dans la voiture et elle cille légèrement lorsque je ferme la portière un peu trop brusquement sur elle.

Sur toute la route jusqu’au Carlton, je n’arrive pas à trouver de mot pour exprimer ma colère. Je change les vitesses sans douceur, poussant les palettes derrière le volant furieusement, en zigzaguant dans les embouteillages. Belle tient sa langue, mais j’ai comme l’impression qu’elle savoure sa victoire de m’avoir poussé encore plus loin qu’auparavant. Bon Dieu, pourquoi lui ai-je dit de continuer ?

Parce que tu veux avoir une raison de la punir. Pas besoin de chercher midi à quatorze heures. C’est la pure vérité, et je la sens au fond de mes couilles. Elles font des bonds dans mon pantalon. J’ai envie de la passer sur mes genoux, la peau d’albâtre de son cul offerte à la paume de ma main. Mais je dois garder ce désir sous contrôle. Nos modes de vie sont incompatibles à plus d’un titre.

Ma bite ne s’est toujours pas rangée à cet avis lorsque nous arrivons devant le voiturier de l’hôtel. Sortant de la voiture, je boutonne la veste de mon costume. Je sais très bien qu’elle ne couvrira pas toute mon érection si l’on y regarde de plus près.

– Dans mon message, je vous ai demandé de porter quelque chose de modeste, je lui siffle à l’oreille lorsqu’elle s’extirpe de son siège.

– Vous auriez dû voir l’autre robe à laquelle je pensais.

Elle sourit paisiblement au voiturier en m’ignorant.

Je lui passe le trousseau de clés et je le saisis par la manche avant qu’il n’ait le temps de se tourner.

– Je sais, je sais, dit-il en poussant un grognement complètement blasé. Votre voiture a plus de valeur que mon salaire.

– Cette voiture a plus de valeur que votre vie.

Je ne prends pas la peine d’écouter sa réponse. Je m’en fous, du moment qu’il sait où est sa place dans le monde.

– Quelqu’un a des problèmes avec la taille de son pénis ce soir, marmonne Belle lorsque je lui ouvre la porte.

Plaçant une main dans le bas de son dos, je la guide à l’intérieur avant de me pencher sur son oreille pour lui dire à voix basse :

– S’il y a un sujet à propos duquel je ne m’inquiète jamais, ma belle, c’est bien celui-là.

Et bon Dieu, ce soir, elle est aussi belle que son nom l’annonce. La robe est osée – bien trop osée vu les convives autour de la table –, mais elle effleure langoureusement son corps, ondulant sur ses cuisses dorées à chaque pas. Lorsqu’elle est debout, le décolleté est un peu moins audacieux. Il va juste falloir que je m’assure qu’aucun homme ne soit debout à côté d’elle ce soir, ce qui signifie que je vais devoir marquer mon territoire. Le fait qu’elle soit mon assistante aurait pu la mettre à l’abri des attentions, si elle ne s’était pas pointée déguisée en fruit défendu.

J’ai l’impression que le tissu soyeux n’a aucune substance sous la paume de ma main. Elle est chaude et, pourtant, Belle se raidit à l’instant où nos corps se touchent avant de se détendre. Sa réaction me fait un peu trop plaisir.

– Rien d’autre ? demande-t-elle dans un souffle. Dois-je seulement parler lorsqu’on s’adresse à moi ?

– Si vous comptez vous comporter comme une enfant, j’imagine que oui.

Le maître d’hôtel s’incline derrière sa chaise, mais je lui passe devant pour m’en saisir avant lui. Belle ne dit pas un mot lorsque je salue les autres convives déjà présents. Elle incline légèrement la tête et leur serre la main lorsque je la présente à la demi-douzaine de personnes autour de la table. Quand je prends enfin place à côté d’elle, je veux attraper ma serviette, mais ma main ne la trouve pas. Belle la secoue en l’air entre nous. Je me tourne pour m’en saisir, temporairement hypnotisé par son sourire radieux. Personne ne pourrait deviner que nous avons passé ces vingt dernières minutes à nous disputer ou que nous avons échangé des paroles déplaisantes toute la matinée. Comme je m’en doutais, elle sait exactement comment se comporter dans ce type de situation.

Pendant la demi-heure suivante, je fais la conversation avec le reste de la table tandis que Belle échange poliment des frivolités avec les femmes. Le silence s’installe lorsque les derniers participants au dîner arrivent. Belle me cherche du regard, car certains se lèvent pour les accueillir, mais je lui indique de rester assise d’un signe de tête. Pour nous, ce n’est pas nécessaire.

Randolph Hammond marque une pause devant mon siège en progressant vers le bout de la table. Il me serre la main en m’apostrophant :

– Smith.

Je lève un sourcil interrogateur devant son air jovial. Je l’ai vu il y a à peine quatre jours. D’ordinaire, nous nous rencontrons plus souvent que ça, mais ce n’est pas un record. Puis je me rends compte que ce n’est pas sur moi que se porte son attention. Le sourire d’Hammond est concentré sur la personne derrière mon épaule.

Je me lève en reculant ma chaise pour l’empêcher d’avoir une vue trop plongeante. Mais Hammond se contente de passer son bras autour de mes épaules et de m’attirer vers lui.

– Bon Dieu, c’est un sacré morceau que tu nous as ramené ce soir, murmure-t-il.

– Hammond, c’est ma nouvelle assistante, je réponds d’un ton sec.

D’un geste d’une féminité intemporelle, Belle tend la main, exhibant des ongles parfaitement polis. Hammond s’en saisit mais, plutôt que de la serrer, il se baisse pour la baiser. Le regard de cet enfoiré suit le mouvement de sa tête. À en juger par le regard fasciné qu’il me laisse deviner, il a dû se rincer l’œil comme il faut.

Eh merde !

Je m’éclaircis la gorge et il relâche sa prise. M’asseyant rapidement, je repose ma serviette sur mes genoux, puis coule mon bras sur le dossier de la chaise de Belle. Son regard se tourne vers moi, mais elle ne pose aucune question.

Hammond ayant un certain penchant pour les cérémonies, plusieurs plats sont servis. Au moment où ils servent la salade, la main de Belle heurte la mienne incidemment en se saisissant de sa fourchette. Elle a un mouvement de recul immédiat, mais nous sentons tous les deux une petite décharge électrique. Nous passons le reste du dîner à discuter avec les autres convives, mais surtout pas entre nous. Lorsque ma conversation s’épuise, je tends l’oreille pour savoir de quoi elle parle.

– Je suis certaine que nous nous sommes déjà rencontrées, dit-elle à la femme assise en face d’elle. Si seulement je pouvais me rappeler où.

Georgia Kincaid hausse les épaules, avec un sourire timide.

– Je me souviendrais de vous.

La timidité et Georgia sont deux concepts qui s’excluent mutuellement. Elle sait très bien où elle a rencontré Belle et elle ne va certainement pas le lui rappeler. Ce qui veut dire qu’elles ont été concernées par une affaire commune, et tout ce qui implique le bras droit d’Hammond est forcément ignoble. Le regard de Georgia se pose brusquement sur moi et ses yeux se fendent comme ceux d’un chat tandis que Belle désigne son verre au serveur. Je change de position sur ma chaise pour que mon épaule effleure la sienne. Elle se fige, la main en l’air avant de retrouver contenance.

Chaque fois que nous nous sommes touchés ce soir, c’était innocent, pourtant, aucune ne l’était. Chaque frottement de sa peau contre la mienne était accidentel. Imprévu. Simple.

Enfin, ils auraient dû l’être.

Je me maîtrise pour ne pas m’approcher d’elle et ainsi amplifier notre contact. Je l’ai invitée dans la tanière du lion et elle s’y est présentée en arborant l’apparence d’une pièce de viande. C’est mon devoir.

Mais c’est un problème que je n’ai jamais rencontré. Je ne doute pas un instant qu’Hammond se soit envoyé mes assistantes par le passé. Bordel, même Georgia a dû se servir. Ce n’était pas un problème, tant que leur loyauté envers moi n’était pas compromise. Mais l’idée que l’un d’eux pose ne serait-ce qu’un doigt sur elle me pousse à me rapprocher jusqu’à ce qu’il nous soit impossible d’éviter le contact de nos jambes ou de nos mains. À l’abri des regards, je glisse mon genou le long de sa cuisse et mon regard se rive sur son épaule dénudée : la chair de poule que j’y décèle m’enchante au plus haut point.

Je garde cette position, ma jambe pressée contre la sienne, en entamant une nouvelle conversation avec Hammond à propos d’une enquête sur les livres de comptes de la bijouterie. Nous dissimulons notre conversation en utilisant le code que nous avons mis au point depuis très longtemps. Je suis tellement absorbé par notre échange que j’en sursaute presque lorsque je sens une main serrer mon genou.

Je lève les yeux sur Belle qui m’adresse un regard déterminé.

Dernier avertissement.

Décollant ma jambe de la sienne, je remarque qu’Hammond nous observe avec attention. Toutes mes manœuvres pour marquer mon territoire n’ont fait qu’attirer un regain d’attention sur elle.

– Belle, quel âge avez-vous ? demande-t-il.

– Vingt-quatre ans.

Son sourire est éblouissant.

– À peu près l’âge de ma fille.

Il tend le bras pour se saisir de la main de Georgia, mais plutôt que de la serrer affectueusement comme un père, il l’emprisonne. Georgia pose sa main libre sur la sienne et la maintient en place.

– Je ne savais pas que vous étiez de la même famille.

Belle réussit la performance de rester polie, même si son regard brille de consternation.

– Nous ne nous ressemblons pas trop, répond-il sérieusement.

Je soupire en secouant la tête avant d’intervenir :

– Georgia a été adoptée.

– Oh !

Belle semble un peu soulagée, mais pas complètement.

– J’ai une grande famille adoptante, explique Hammond. On m’a inculqué dès l’enfance qu’aider les personnes dans le besoin est une responsabilité civique qu’il faut savoir endosser.

– Et Georgia était dans le besoin ?

La question de Belle est pleine de sous-entendus acérés. Son air innocent en cache la portée, mais j’espère que personne d’autre ne sait aussi bien lire en elle que moi.

– Georgia est venue à moi lorsqu’elle avait quinze ans. Un mauvais foyer. Elle travaille pour moi depuis lors.

Hammond salue l’adorable petite brune en levant son verre de vin vers elle.

– Elle travaille pour vous ? Mais c’est votre fille.

Inquiet du terrain dangereux sur lequel les questions de Belle nous entraînent, j’interviens dans la conversation :

– Hammond pense qu’on s’en sort toujours seul. Il a simplement mis le pied à l’étrier à beaucoup d’entre nous.

– Nous ? répète Belle, le regard partagé entre Georgia et moi.

– À un moment donné, même Smith a eu besoin d’aide, annonce Hammond avec bonhomie. Même si on ne pourrait jamais le deviner maintenant. Est-il aussi têtu avec vous qu’il l’est avec moi ?

– Encore plus, même, j’imagine, répond-elle sur un ton sec.

– Certaines choses ne changent jamais, ajoute Georgia.

Ses lèvres dessinent une moue parfaite. Enfin, plutôt une moue coquine. Belle se crispe, mais garde le sourire.

– Il vous faudra les excuser. Ces deux-là ont grandi ensemble.

Les mots d’Hammond auraient dû résonner comme l’équivalent d’une main ébouriffant affectueusement des cheveux. Mais à l’image d’Hammond lui-même, il s’en dégage une sorte de malaise. Quelque chose de malsain. Une version pervertie de ce qu’un homme normal aurait pu dire.

Je ne peux pas expliquer à Belle que c’est exactement ce qu’il est. Hammond est la perversion incarnée. Il m’est impossible de la garder loin de lui. Certains liens sont trop solidement noués. Le genre de lien qui attache, bâillonne et étouffe encore plus lorsqu’on essaie de se débattre.

– Attendez ! s’exclame Georgia la main sur le cœur. Mais oui, je vous connais !

Je serre les dents, me préparant à la collision prévue à sa prochaine intervention.

– Nous avons des amis en commun, poursuit-elle.

– Ah oui ? rétorque Belle, désormais incapable de masquer son incrédulité.

– Alexander et Clara.

Les noms jaillissent de la bouche de Georgia. C’est évident, elle a attendu toute la soirée le moment idéal pour les prononcer.

– Alexander et Clara ? Euh, comment les connaissez-vous ?

Chaque syllabe est choisie avec soin. Belle commence à voir qu’il lui faut marcher sur des œufs. J’interviens dans leur conversation :

– Hammond est joaillier.

Cette fois-ci, lorsque je rapproche ma chaise de la sienne, elle n’a aucun mouvement de recul.

– J’ai fait la bague de Clara, dit Hammond.

– C’est l’alliance de la mère d’Alexander.

Belle le teste et il en fait de même.

– Je l’ai faite pour sa mère. De même que l’alliance d’Alexander et celle pour le jeune ami d’Edward.

– Son fiancé, le corrige Belle d’un ton glacial.

– Bien entendu. Ma relation avec Alexander remonte à presque aussi longtemps que celle avec Smith.

Georgia pose son menton sur sa main. Jusqu’à présent, elle ne s’était pas montrée sous son vrai jour à Belle. Elle a été amicale et bienveillante, mais sous ce vernis, elle n’est que venin malfaisant.

Si j’en crois ses mouvements sur la chaise, ma nouvelle assistante a vu clair dans son jeu, tout comme moi.

Georgia l’a bien vu aussi. Elle n’a plus besoin de cacher ses crocs maintenant, elle les sort donc pour le coup de grâce :

– Vous étiez fiancée à Philip Abernathy. Quel dommage ! Quel goujat ! Il a déjà officialisé sa relation avec cette abominable Pepper Lockwood.

Je l’entends prendre une grande inspiration. La main de Belle va se poser sur son ventre.

– Je ne le savais pas.

– C’est une rumeur, bien sûr, avance Georgia en mimant des guillemets. Mais Père a dessiné la bague. J’imagine qu’ils l’annonceront dans les journaux d’un jour à l’autre.

Un silence venimeux s’abat sur notre bout de table avant que Belle ne repousse sa chaise en arrière si rapidement qu’elle la fait quasiment tomber.

– Merci pour cette délicieuse soirée, bredouille-t-elle. Veuillez m’excuser, j’ai bien peur que la fatigue ne m’ait gagnée.

– Je vous en prie, réplique Hammond en dévoilant bien trop ses dents de travers. Passez nous voir à la bijouterie quand vous le souhaitez. J’aimerais faire plus ample connaissance.

Le teint de Belle tire sur le vert et je m’attends presque à ce qu’elle vomisse sur lui. Avant que je n’aie le temps de me lever, elle s’est déjà échappée de notre salon privé.

– Tu peux rentrer les griffes, Georgia, lui dis-je froidement.

– Comment l’as-tu trouvée, Smith ? demande-t-elle en mordillant une dent de sa fourchette. Quelle charmante créature, si simple !

– Laisse-la tranquille, petite sœur.

J’incline sèchement la tête en regardant Hammond, ne me faisant pas suffisamment confiance pour dire quoi que ce soit d’autre.

Belle m’attend sur le trottoir devant le Carlton, un bras tendu pour héler un taxi.

Je file mon ticket au voiturier en passant devant lui.

– Allez immédiatement chercher ma voiture.

Des murmures s’élèvent dans la petite file d’attente, mais quelqu’un se met à courir pour aller chercher la Veyron.

– Je rentre chez moi, dit Belle lorsque je m’approche. Seule.

– Très bien. (J’attrape le haut de son bras et la tire en arrière.) Mais c’est moi qui vous raccompagne.

– Et votre famille ?

Elle ne prend plus la peine de dissimuler son dégoût.

– On ne choisit pas sa famille, Belle.

– On dirait bien que vous, si.

– Non, ce n’est pas le cas.

Je la regarde méchamment, la mettant au défi de continuer à me questionner.

La Veyron vrombit devant nous et le voiturier en sort d’un bond. Je lui tends un billet de cent livres avant d’ouvrir la porte à Belle. Elle entre dans la voiture sans plus d’opposition, mais dès que je ferme la mienne, elle me dit d’un ton sourd :

– Comment puis-je déjà mieux vous connaître que je ne le connaissais, lui ?

Cette question me pèse sur le cœur. Elle ne me connaît pas. Pas vraiment. Elle ne sait rien de mon passé. Très peu de chose sur mon travail. Elle sait comment je prends mon café et elle m’a vu nu. Elle ne devrait pas avoir cette impression avec si peu d’éléments.

Et pourtant, en démarrant, j’éprouve une étrange sensation, comme si elle avait raison. Nous ne connaissons pas tous les détails de nos passés respectifs, mais nous savons déjà où appuyer pour que ça fasse mal. Elle peut déjà anticiper mes réactions. Elle peut me renvoyer en pleine figure tout ce que je lui balance. Je ne peux pas dire ça de beaucoup de femmes.

Je ne peux pas lui dire qu’elle n’en saura jamais plus, pas possible, et de toute façon, elle ne voudra pas.

– Je dois quitter la ville quelques jours. Je serai de retour ce week-end.

J’actionne les palettes de la boîte de vitesses, la Veyron rétrograde en troisième vitesse et nous entrons facilement sur l’autoroute.

Belle continue de regarder par la vitre, mais sa gorge fait un mouvement de déglutition en avalant la nouvelle. Sans réfléchir, je passe la voiture en mode automatique et j’attrape sa main, espérant chasser son esprit du passé dans lequel elle s’est engluée. Sa tête pivote, révélant de grands yeux bordés de cils humides. Elle regarde nos mains, serrées mollement l’une contre l’autre, puis revient sur mon visage. Nos regards se croisent et, à travers les larmes, je vois la confusion prendre le pas sur la tristesse.

Le même tourment me saisit. Appréhension. Colère. Déni. Mais plus que tout : un besoin. Bon Dieu, qu’est-ce que j’ai envie d’elle, envie de la mettre dans mon lit pour lui montrer ce que c’est que de se sentir possédée. Chasser les larmes qui roulent sur son visage avec mes baisers et remplacer sa peur par une extase étourdissante.

Elle retire sa main de quelques centimètres, me montrant clairement le choix qu’elle a fait.

Elle refuse.

C’est le choix le plus sûr. Mais c’est aussi le moins viable. Moi aussi, j’ai mon propre choix à faire.

Je resserre mon étreinte, écrasant inéluctablement ses doigts délicats. Elle a joué son tour. J’en ai fait de même. Cette fois-ci, elle ne recule plus. Je la conduis chez elle en silence, ma main agrippant la sienne avec possessivité. Plus question de revenir en arrière maintenant.

Je me gare devant chez elle, attendant pour éteindre le moteur et la raccompagner à sa porte. Mon corps convoite déjà sa nouvelle possession. J’ai envie de la déshabiller, d’arracher son string et de lui montrer ce que m’appartenir veut dire.

Mais ce n’est pas le moment.

D’une voix sourde, je lui annonce :

– Je serai de retour vendredi.

– Vendredi.

Abandonnant le volant, je prends sa tête entre mes mains et tourne son visage vers le mien. Les larmes se sont évaporées, elles sont remplacées par une faim qui brûle avec tant de force qu’elle en gémit lorsque son regard croise le mien. Je caresse sa joue de ma main ouverte, puis je capture son menton pour l’immobiliser.

Ces yeux. Cette bouche. Cette façon qu’elle a de tourner son corps vers le mien. Chaque parcelle de son corps a besoin d’être baisée. Mon pouce effleure sa lèvre inférieure et, instinctivement, sa bouche s’ouvre. Elle est si réactive.

– Est-ce que tu pourras bien te tenir en mon absence ?

Je pose la question sur un ton sévère. Rien qu’à l’idée qu’elle fasse une bêtise, mes couilles se serrent.

– Oui, Maître, dit-elle dans son souffle.

Sa façon irritante de m’appeler par mon titre prend un tout autre sens qui n’est pas pour me déplaire.

J’étale son rouge à lèvres avec le plat de mon pouce, savourant le petit cri étranglé qu’elle émet avant de retenir son souffle, comme si sa vie en dépendait.

– Je dois aller prendre mon vol, le jet m’attend. Rentre. Ce soir, je veux que tu rêves de moi et de ce que je vais te faire à mon retour.

Elle me mord le bout du doigt et je lui appuie doucement sur la joue, jusqu’à ce qu’elle me relâche.

– Vendredi, murmure-t-elle comme si elle prononçait une incantation.

– Personne ne te touche avant moi. Pas même toi.

Ce n’est pas une promesse ni un rendez-vous. C’est un ordre.

Belle gigote sur son siège, mais pour une fois, elle ne cherche pas à me défier. Je la relâche, reculant mon corps en entier et rompant tout contact. Elle ouvre la bouche, comme pour parler, mais se ravise et finit par actionner la poignée de la porte. Elle sort de la voiture avec grâce, ce qui n’est pas une mince affaire car le châssis est très proche du sol et ses talons vertigineux. Elle en a presque terminé quand j’attrape sa main brusquement. Pleine d’espoir, elle se tourne vers moi.

D’une voix douce, je lui annonce :

– Tout ce qui appartient au passé n’a plus aucune importance. Maintenant que je suis là, personne ne te blessera, Belle. Je ne le permettrai pas.

Et s’ils essaient, je les tuerai.









[image: image]

CHAPITRE NEUF


– Du nouveau ?

Je crie à moitié pour me faire entendre par-dessus les pulsations frénétiques de la musique du Brimstone. La boîte est pleine à craquer, il y fait aussi chaud qu’en enfer, comme suggéré sur les murs. J’essuie les gouttes de sueur qui perlent à mon front en me souvenant que c’est moi qui ai eu l’idée de rester à cet étage pour pouvoir facilement danser. Je plaide coupable.

David me répond en désignant le sol de son pouce alors qu’il continue de fendre la foule. Edward le suit de près, essuyant une salve de cris au-dessus de sa tête.

– J’ai juste envie d’être au courant avant la presse, ronchonne Lola à mes côtés.

Depuis le début de la semaine, Clara est officiellement alitée et nous avons passé ces derniers jours à vérifier nos téléphones pour voir s’il y avait des nouvelles du bébé. C’est une obsession. À mon grand soulagement, la crise, que les docteurs nous ont assuré être tout à fait normale, m’a permis de penser à autre chose qu’à l’absence de Smith.

Ou plutôt à autre chose que Smith en général.

En évoquant son souvenir, mon ventre se serre. Je pensais qu’il rentrait aujourd’hui, mais toujours pas de nouvelles. Je commence à avoir l’impression que ma vie se réduit à nos échanges de textos et de messages par répondeurs interposés. Je prends un verre à shot des mains d’Edward et avale son contenu d’un trait. Maintenant, je peux prétendre que la chaleur qui se répand dans mon corps est due à l’alcool et non au conflit d’émotions qui fait rage en moi.

– Clara m’a appelé pour exiger une photo de toi en train de danser et, je la cite : « avec un homme ». On ne tire pas sur le messager ! s’exclame Edward en levant les mains en l’air, mais avec un grand sourire qui sape ses efforts de sérieux.

– Pas question, merde ! s’écrie Lola en venant à ma rescousse. Il va falloir qu’elle accepte une photo de sa meilleure copine et de sa sœur.

Lola attrape un petit verre, boit son contenu et le repose brusquement sur la table, puis me traîne jusqu’à la piste de danse. La petite sœur de Clara s’est révélée très différente de ce à quoi je m’attendais. Chaque fois que j’ai passé du temps avec elle, ou Clara ou sa mère, Madeline, étaient présentes. Alors qu’elle commence à se frotter contre un mec en dansant, me faisant signe de la rejoindre, je me rends compte qu’il lui en faut beaucoup moins pour se détendre que les autres femmes de sa famille. Il y a encore cinq minutes, je lui tirais les vers du nez pour en savoir plus sur les origines d’une campagne de relations publiques. Elle était concentrée, déterminée, et ses idées étaient brillantes. Puis elle a actionné un bouton magique et s’est transformée en reine de la fête.

Je dois admettre que je l’apprécie beaucoup plus.

Elle tend le bras et agite ses doigts pour m’inciter à approcher. Les effets de la vodka opérant, je me mets à glousser et me presse contre elle. Le gars qui danse derrière glisse ses mains autour de sa taille, sur ses hanches, puis elles disparaissent. Lola me pousse doucement en avant et se débarrasse de lui en secouant la tête pour montrer son irritation. Il fait trop sombre pour qu’on distingue son visage, mais le gars tend les mains.

Lola éclate de rire, puis passe un bras autour de mon cou et nous fait avancer plus loin dans la foule. Je n’étais pas sûre que c’était une bonne idée de porter une robe si courte au beau milieu de l’automne à Londres, le temps y est tellement changeant. Mais maintenant, je suis bien contente d’avoir fait ce choix. Je perds toute notion du temps. Lola et moi dansons ensemble, permettant dans notre grandeur d’âme à différents hommes de se joindre à nous de temps en temps, enfin jusqu’à ce qu’ils se montrent un peu trop tactiles. Ma robe noire colle à ma peau devenue moite alors que le DJ passe d’un beat électro rapide à une pulsation réduite et envoûtante. La mélodie est plus lente, presque languissante, et les vibrations résonnent dans ma chair et mes os. Ma tête tombe en arrière et je me laisse onduler à son rythme.

Une paire de bras que je connais bien encercle ma taille, et je me laisse aller contre Edward. L’avantage d’avoir un meilleur ami gay, entre autres, c’est d’avoir toujours quelqu’un avec qui danser qui, en plus, n’essaie pas de mettre sa main sous ta jupe.

La musique se fond harmonieusement dans un remix de Lana Del Rey et je me baisse contre Edward en faisant des huit avec mon bassin. Ses bras musclés soutiennent mes mouvements circulaires, mais la proximité de son corps ne me donne qu’encore plus chaud. Je relève mes cheveux pour dégager ma nuque et je noue un chignon lâche alors que nous continuons à nous abandonner au rythme.

Une troisième main attrape mon épaule et j’ouvre brusquement les yeux pour tomber sur Smith qui me dévisage avec un air de possessivité. Dans son costume, il se détache vraiment des autres personnes autour de nous. Enfin bon, on le remarquerait partout. Mais son look d’homme d’affaires s’arrête au costume trois-pièces sur mesure. Ses cheveux emmêlés complètent très bien son regard sauvage et brillant malgré le faible éclairage du club.

– Désolé, mec, dit Edward en dégageant sa main de mon corps.

Je sors de ma transe juste à temps pour m’interposer entre eux alors que le poing de Smith commence à se serrer. Plaçant la paume de ma main contre chacun de leurs torses musclés, je me tourne vers Edward pour lui dire silencieusement que tout va bien.

Il plisse les yeux d’un air méfiant, mais recule d’un pas. Il salue Smith d’un mouvement de tête et me regarde brusquement comme pour me dire que je n’ai pas fini d’entendre parler de cet incident.

La main de Smith se referme autour de la mienne et il me sort de la masse des corps qui se trémoussent en me tirant vers la porte à l’arrière du club. Bloquant mes genoux, je le force à s’arrêter en chemin.

– Tu viens. Immédiatement.

Un frisson d’excitation serpente sur ma peau, mais je secoue la tête.

– Il faut que je prévienne mes amis que je pars.

J’avais envie de l’envoyer se faire foutre. J’allais le faire. Mais là, tout ce dont j’ai envie, c’est de le suivre partout où il ira.

– Ils comprendront tout seuls.

Il tire sur ma main, mais je l’extirpe d’un coup sec.

– Ils vont s’inquiéter.

Sans attendre qu’il me donne un nouvel ordre, je fais demi-tour et retourne à notre table avec Smith sur les talons. Il s’arrête à quelques pas pour laisser de l’espace entre lui et mes amis.

– J’imagine que c’est Smith, affirme Edward avec dégoût. (Il l’observe un instant, puis plisse le front.) Bon Dieu, la bite de ce mec doit être un missile à guidage thermique.

Lola sautille jusqu’à la table, trempée de sueur. Son regard va tour à tour d’Edward à moi et elle demande :

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Tu as déjà entendu cette histoire qui commence par « Deux mâles alpha entrent dans un bar » ?

– Mon petit cul en frémit.

Elle agite son majeur de façon suggestive. Son regard se porte derrière moi, et elle ajoute :

– En parlant du loup…

– On te présente l’alpha du jour, sélection Belle, rétorque Edward en le désignant du menton.

Lola attrape mon bras et le secoue.

– Pourquoi est-ce que tu n’es pas en train de te l’envoyer en ce moment même ?

– Parce que je suis en public, dis-je en retirant doucement sa main de mon bras pour la caresser. Je me tire.

– Tu vas te faire tirer plutôt, oui, blague David en mimant un bisou aux côtés d’Edward qui lui tape l’épaule.

– N’encourage pas ce type de comportement, l’avertit-il.

– Ça fait des mois que tu pries pour qu’elle couche, et maintenant tu te la joues ceinture de chasteté ? s’exaspère David. Pas cool.

Edward regarde par-dessus mon épaule avant de répondre :

– J’ai envie qu’elle s’envoie en l’air. Pas qu’elle rattrape tout ce temps perdu en une nuit.

– Comment sais-tu que…

– Chérie, je suis peut-être gay, mais je n’en reste pas moins un homme.

– Alors, je devrais y aller. J’ai des trucs prévus pour le restant de la nuit.

J’achève ma réplique en lui tirant la langue alors que David me passe ma pochette.

Smith irradie de mécontentement lorsque je m’approche de lui. Je m’arrête à quelques pas et croise les bras sur ma poitrine. Je n’irai nulle part tant qu’il ne se sera pas calmé.

– Il faut que tu sortes d’ici, m’informe-t-il.

– C’est peut-être vous qui devriez partir, je réponds d’un ton hautain.

Il m’a dit qu’il aimait bien que je le provoque. Vu que ça m’énerve qu’il me donne des ordres, je n’ai aucun problème à faire exactement ce qu’il veut.

Un sourd grondement s’échappe de sa gorge. Il grogne. Sérieux. Je fais de mon mieux pour avoir l’air indifférent alors que je mouille ma culotte. Bien joué, le coup de la dignité. Smith plonge sur moi, attrape ma taille et me plaque contre lui.

– Viens. Avec. Moi.

Le club disparaît. Il n’y a plus que nous. Seulement cette chaleur qui irradie là où nos corps sont en contact. Il n’y a que l’air qu’il respire. Il n’y a que lui. Je cligne des yeux et je hoche la tête. Ça ne sert à rien d’essayer de rompre cet enchantement. Je n’ai pas envie qu’il me lâche pour me retrouver seule au milieu de cette foule grouillante. J’ai envie qu’il m’emporte et qu’il choisisse quel sera mon destin.

Smith relâche son emprise, attrape ma main en pivotant sur lui-même et me conduit vers la sortie arrière. Lorsque nous approchons de la porte, un videur fait un pas de côté.

– Maître Price.

Il le salue d’un mouvement de tête et ouvre la porte.

Un vent frais effleure ma peau trempée et me refroidit immédiatement. Je lève mon visage vers les étoiles et prends une grande inspiration, goulûment.

La Veyron est garée dans l’allée, gardée par un autre membre de l’équipe de sécurité du Brimstone qui s’en va sans dire un mot. En voyant l’homme disparaître dans le bâtiment, je lui demande.

– Vous venez souvent ?

– Le propriétaire est un client.

Il ouvre ma portière, ma main toujours enserrée dans la sienne.

C’est peut-être l’air frais, ou peut-être juste le fait de m’être éloignée de la piste de danse bondée dans une atmosphère assourdissante, mais je commence à replacer les événements dans l’ordre.

– Comment avez-vous deviné que j’étais ici ?

– Peu importe, dit-il sur un ton lourd d’avertissement. J’essaie de te joindre depuis des heures.

– Il n’y a pas de place pour un téléphone dans cette robe. Je l’ai laissé à la maison.

Je hausse les épaules.

J’obtiens exactement la réaction à laquelle je m’attendais.

Smith attrape mes hanches et me plaque contre le mur de briques derrière nous.

– Ton cul ne rentre pas dans cette robe.

– Vous ne l’aimez pas ?

– Ce n’est pas une robe, c’est une ceinture.

– En fait, c’est une robe ceinture, dis-je en ruant des hanches contre lui, frôlant au passage son imposante érection. Ça vous fait bander quand je vous réponds ?

En un éclair, il encercle mes poignets et les immobilise au-dessus de ma tête. Il incline sa tête vers la mienne, dangereusement proche, juste avant que sa bouche n’effleure le bas de mon visage.

– Je t’ai dit de rester sage.

Ses dents mordillent le lobe de mon oreille.

– C’est ce que j’ai fait, dis-je avant de gémir.

Sa bouche descend de quelques centimètres, et ses dents se plantent dans mon épaule. Durement.

– J’ai vu un autre homme te toucher, rugit-il. Il avait ses mains partout sur toi, dans ce bout de tissu pathétique que tu appelles une robe.

Je grogne, en partie parce qu’il a mal interprété la situation et en partie parce que ses lèvres sont posées sur ma clavicule.

– Edward ? Mais il est pédé comme un foc.

– Il touchait ce qui m’appartient ! explose Smith, écrasant mon corps contre le mur en se plaquant contre moi de tout son poids.

Aucune insinuation, aucune subtilité dans son geste. Il colle son corps contre le mien dans un mouvement obscène, plantant sa bite dans mes chairs tendres.

– Ce qui vous appartient ? Je n’appartiens à personne, dis-je à bout de souffle.

– C’est là que tu as tort, ma belle.

Il recule un peu et nous nous figeons tous les deux en nous observant. La ligne est devant nous. Nous l’avons contournée. Nous avons essayé de nous en approcher. Mais nous ne l’avons pas franchie. Pas encore.

Smith pousse un grognement, les yeux fermés pendant un bref moment, puis il saute par-dessus.

Sa bouche s’écrase contre la mienne, ses lèvres se mêlent aux miennes avec tant de force que je sens un goût de sang dans ma bouche. Je ne sais pas si c’est le mien ou le sien. Je n’en ai rien à faire. Je ne veux rien d’autre que continuer. Continuer à le goûter. Continuer à jouer avec sa langue. Continuer.

Je suis passée complètement sous son contrôle. Mes lèvres suivent le mouvement des siennes. Ma bouche s’ouvre pour laisser passer sa langue vigoureuse. Il me prendra quand et comme il le voudra, mais il me prendra.

– C’est ça, ce que tu veux, ma belle ? demande-t-il en léchant le bout de mes dents. Tu me veux dans ta bouche ? Où veux-tu encore me sentir ?

Ici. Là. Partout. Mes neurones proposent tout un tas de solutions, complètement bouleversés par les sensations qui assiègent mon corps partout où nos corps se touchent. Je gémis et me trémousse pour m’approcher. Impossible de prononcer un mot. Je ne peux que lui montrer ce que je veux.

– Il va falloir être plus précise, murmure-t-il contre ma bouche. Quand je te mettrai dans mon lit, il n’y aura ni oui ni non. Tu m’appartiendras. Maintenant, dis-moi : es-tu prête à m’appartenir ?

Il recule d’un pas et attend.

Je lutte pour lui dire ce qu’il faut. En fin de compte, cinq petits mots suffisent.

– Ta gueule et baise-moi.
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CHAPITRE DIX


Nous arrivons à nous contenir jusqu’à ce que nous atteignions le garage.

Smith gare la Veyron à la va-vite et, avant même que j’aie eu le temps de défaire ma ceinture, il s’extirpe de son siège pour atteindre ma portière. J’accepte sa main, mes jambes flageolent en sortant du véhicule. L’association de la vitesse excessive et du désir me fait trembler.

Il passe le bras autour de ma taille, me pousse contre la voiture, puis écrase ses lèvres contre les miennes. Elles ont un goût de bourbon et de sexe. Il est ma drogue, lui seul peut me donner ma dose. Je me suis refusée à lui si longtemps, me privant moi aussi au passage. Maintenant, je suis prête à me laisser aller et à abandonner mes inhibitions autant que mes vêtements. Ma main se perd dans ses cheveux pour le retenir contre moi. La vitre de la voiture est froide sur ma peau brûlante. De mon autre main, je me tiens à la carrosserie. Mes doigts glissent contre le métal poli et je gémis sur les lèvres de Smith.

Il s’empare de ma langue, l’aspire dans sa bouche jusqu’à ce que je sente la dureté de l’ivoire de ses dents.

Il m’a bien dit qu’il mordait.

 

Mon corps lutte pour se rapprocher du sien. Il y a trop de vêtements entre nous. Pas assez de peau. Smith recule légèrement et me fait pivoter d’un demi-tour, puis me pousse en avant jusqu’à ce que mon corps épouse la courbe de la voiture.

– Laisse-moi te montrer pourquoi je suis contre cette robe, murmure-t-il à mon oreille en poussant sa jambe entre mes cuisses pour les inciter à s’écarter. Tu vois à quel point c’est facile d’accéder à ta chatte ?

J’essaie de hocher la tête, mais ma joue est écrasée contre le capot de la voiture et mon souffle embue le métal.

Il attrape une pleine poignée de mes cheveux et tire ma tête en arrière.

– Je ne peux pas t’entendre, ma belle.

– Oui, je réponds dans un souffle.

– Oui, qui ?

Il tire un peu plus fort, forçant ma nuque à plier. C’est inconfortable.

Une vague brûlante d’excitation s’empare de mon sexe, et je murmure :

– Oui, Maître.

– C’est bien.

Il relâche doucement ma tête et caresse la partie exposée de mon visage. Puis il dépose toute une série de baisers le long de mon cou.

– Je vais m’occuper de ta chatte avec ma bouche maintenant, et j’ai envie que tu gardes cette position. Ne bouge pas.

Un sanglot désespéré s’échappe de mes lèvres et il pose sa bouche contre la mienne alors que ses mains retroussent le bas de ma robe autour de ma taille.

– Je sais que tu veux me donner ton corps. Personne ne t’a jamais protégée dans le passé, n’a fait de toi son trésor, c’est ça ?

Mes yeux se ferment alors que je secoue la tête.

– Mais c’est ce dont tu as besoin, non ?

Il prend une mèche de mes cheveux et la lisse derrière mon oreille en même temps qu’il frotte son genou contre mon pubis enflé.

J’humidifie mes lèvres, et mes yeux s’ouvrent pour trouver les siens. Je n’ai pas besoin de lui répondre. Il sait que c’est la vérité.

– Je vais m’occuper de toi, ma belle, promet-il. Je vais t’aider à te sentir tellement bien, putain.

Ses doigts glissent sous l’élastique de mon string et le tordent. Quand il l’arrache, il cède d’un coup, rebondissant sur ma hanche en claquant avec force. La dentelle frotte contre mes chairs intimes, et je dois me mordre la joue pour m’empêcher de me relever brusquement. Il jette ce qu’il reste de ma lingerie sur le sol du garage.

– Je rêve de te lécher depuis le moment où je t’ai vue. Écarte bien tes cuisses pour moi, laisse-toi faire.

Je m’agrippe à la voiture aussi fort que possible, chancelant sur mes talons et me trémoussant pour écarter les jambes. Les mains de Smith caressent mon corps sur toute sa longueur alors qu’il s’agenouille entre mes cuisses grandes ouvertes. Il passe le bout de son doigt le long de ma vulve, m’envoyant une décharge électrique au plus profond de mon sexe gonflé.

– Putain, tu mouilles tellement pour moi. Mûre à point. Prête à tout.

Sa voix sourde effleure la surface de ma peau. Il pousse un peu plus loin, m’étirant complètement, tandis que son pouce dessine des cercles sur mon clitoris palpitant. Mais plutôt que de s’avancer vers moi, son bras encercle mes hanches et tire en arrière, forçant mes genoux à plier. Je me retrouve alors accroupie sur lui. Encore un mouvement sec et rapide et je me retrouve contre sa bouche. Sa langue entre alors en mouvement et s’attaque à mes grandes lèvres déjà bien sensibilisées.

En fin de compte, je suis assise sur son visage et je m’agrippe à une Bugatti. Quand je prends conscience de cette réalité, un brasier enflamme mon système nerveux et s’étend à tout mon corps. Mes cuisses brûlent de l’effort que je dois produire pour rester ainsi, mais cette notion ne fait que renforcer la sensation. Le plaisir s’infiltre, ondule en moi, alors que Smith aspire voracement mon clitoris. Lorsqu’il passe sa langue dessus, je pousse un cri, perdant quasiment mon équilibre. Je me retiens à la voiture lorsque Smith attrape mes hanches pour me stabiliser.

– Je ne te laisserai pas tomber, m’assure-t-il la voix chargée de désir, mais tu vas te laisser aller et jouir sur ma langue.

Je grogne de plaisir en bougeant la tête, mais il n’y fait pas attention. Ou alors il s’en moque. Je ne vais pas pouvoir tenir plus longtemps, je ne peux plus dominer les sensations bouleversantes qui ont pris le contrôle de mon corps. Smith mordille mon clitoris et je me sens comme fracturée. L’effort fiévreux qui m’habitait se transforme en extase lorsqu’il l’aspire entre ses dents. Mes bras tombent et je m’effondre, le plaisir se répercute dans chaque extrémité de mes membres.

Mais ma chute ne me propulse pas par terre. Les bras vigoureux de Smith me retiennent. Je suis ancrée sur sa langue. Je suis affalée sur la voiture, paralysée, mais il continue à me ravager avec sa bouche. Mes cuisses essaient de repousser son assaut persévérant, mais je n’ai plus assez de force. Il ralentit le rythme, caressant mon intimité avec précaution jusqu’à ce que je sente mes muscles se contracter.

Impossible.

Je n’ai pas le temps de filtrer les informations qui assaillent mon cerveau suroxygéné que mes membres se remettent à trembler, en proie à un nouvel orgasme hallucinant.

Cette fois, lorsque le plaisir m’emporte, mes muscles me trahissent complètement. Mais Smith me prend dans ses bras et me maintient contre la voiture en se servant de tout son corps. Je n’ai pas de mot. Disparition de vocabulaire par orgasme spectaculaire.

De son pouce, il caresse ma lèvre inférieure la tirant vers le bas jusqu’à m’en faire ouvrir la bouche.

– Maintenant, j’ai envie de voir ta bouche si sexy en action.

Je tends la main pour tenter d’ouvrir sa braguette, mais Smith secoue la tête. Il garde son bras autour de moi en me soutenant pendant que nous faisons le tour de la voiture pour arriver côté conducteur.

– Je ne sais pas ce qui te fait mouiller le plus : moi ou ma voiture ?

Ma bouche s’ouvre comme pour protester, mais il la ferme de son index.

– Je m’en fous, du moment que c’est quelque chose qui m’appartient, ma belle, dit-il au moment où j’entends le cliquetis de la portière qui s’ouvre. Je veux que tu mettes tes genoux sur le fauteuil conducteur. Montre-moi ta jolie chatte nue et frémissante dans ma voiture.

Quelques pas chancelants et je m’agrippe à la carrosserie pour me contorsionner et prendre la position sur le siège baquet. Le frémissement constant entre mes jambes se fait de plus en plus exigeant à mesure que ma peau glisse sur le cuir si finement tanné.

– La plus inestimable de mes possessions et la plus onéreuse.

Ces mots sont prononcés d’une voix de plus en plus rauque, et il presse la paume de sa main contre mon sexe.

Je ne cherche pas à clarifier quelle possession correspond à quelle description. Je devrais mal prendre le fait qu’il me considère comme l’un de ses biens, mais je n’y arrive pas. Je n’ai envie que d’une chose : être revendiquée comme sienne. Je veux qu’il me possède encore et encore. Mon esprit a cessé de penser à quoi que ce soit qui ne soit pas lié à lui, ses caresses et mon désir de le satisfaire.

Derrière moi, j’entends le zip d’une braguette. En tournant le cou, je l’observe sortir sa queue. Je l’ai déjà vue avant, mais pas comme ça. Elle jaillit de son bas-ventre, majestueusement flanquée de testicules pleins. Je sais qu’il est bien monté, mais le voir maintenant, en pleine érection me ravit, et me terrifie aussi.

– Tu n’as pas à avoir peur, affirme Smith, semblant saisir le cours de mes pensées. Je ne te prendrai que quand tu seras prête.

Timidement, je presse mes lèvres contre mon épaule. Ce n’est pas comme s’il était mon premier amant. Loin de là. Mais une chose est sûre, il ne joue pas dans la même catégorie qu’eux. Je ne suis même pas sûre qu’il soit sur le même terrain.

– Ne cache pas ta bouche, ordonne-t-il. J’ai envie de la voir en action. Je t’ai déjà dit que je ne savais pas si c’était moi ou ma Bugatti que tu baisais. Montre-moi ce que cette jolie bouche peut faire à ma voiture.

Peut-être parce que je suis exposée. Peut-être parce que les deux orgasmes consécutifs qu’il m’a donnés m’ont fait péter les plombs. Peut-être que je me suis retenue si longtemps que je ne sais plus faire la différence entre ce que je veux et ce que lui veut. Mais mon instinct prend le dessus. Je m’avance à genoux sur le siège, m’approchant du volant jusqu’à ce que ma bouche touche le cuir si doux. Il a un goût de luxe, de richesse et de péché. Je fais traîner ma langue sur toute sa circonférence. Le chaud parfum, naturellement musqué, du cuir se mêle aux légères traces de sel laissées par les mains de Smith. En inclinant ma tête, j’arrive à atteindre la couture sur l’intérieur du volant, savourant chacune des petites bosses.

Du coin de l’œil, j’aperçois la main de Smith se fermer avec vigueur sur son membre. Je gémis et il commence à se caresser. Je suis déchirée entre l’envie de mettre ma main à la place de la sienne et celle de continuer ma performance pour lui.

Remontant le long du volant, j’avance mes lèvres sur le tableau de bord, prenant le temps d’embrasser chaque bouton.

– C’est ça, ma belle. Montre-moi à quel point tu aimes ça, petite cochonne.

La main sur mon intimité appuie fort et augmente encore la frénésie qui s’est emparée de mon clitoris dont les tremblements sont si rapides qu’on s’approche du solo de batterie. Sa réaction m’encourage, et je me baisse encore plus bas, levant mes fesses en l’air pour atteindre mon but, les lèvres pressées contre la console centrale. Les chromes rutilants laissent un goût métallique sur ma langue. La voiture – comme nous – est la parfaite union des contraires, à la fois luxueusement riche et indéniablement moderne. Ma langue s’étire sur le métal du levier de vitesse et s’attarde autour du pommeau avant que je ne le prenne en bouche pour l’avaler complètement.

Smith pousse un grognement derrière moi.

– Je ne peux plus attendre, mais je vais y aller doucement.

La chaude couronne de son membre appuie sur l’entrée de mon intimité et, dans l’attente, je mords le cuir du pommeau. Il attend un instant pour me permettre de m’adapter, ou du moins de me préparer. Puis il commence à me pénétrer. Les plis de mes chairs, encore engorgées de sang, sont douloureux lorsqu’il les étire pour accueillir son sexe imposant. Bon sang, sa bite est incroyablement grosse. J’ai un mouvement de recul, abandonnant ma performance vulgaire pour reprendre mon souffle lorsqu’il s’enfonce profondément en moi.

Voilà ce contre quoi je luttais. Le plaisir. Un plaisir indescriptible.

– Je vais y aller à fond, Belle, grogne-t-il.

Mon souffle est coupé. J’attends. Comme il ne se passe rien de plus, je tends mes hanches vers lui, essayant de l’accueillir plus profondément en moi.

– Pas encore.

Il caresse mon dos en continuant ses petits mouvements circulaires sans se presser. Il prend son temps avec moi, même si j’essaie d’aller plus vite que la musique. Lorsqu’il se retire soudain, il me laisse brûlante de désir et complètement vide.

– J’ai envie de te voir jouir.

Je me contorsionne pour passer sur le dos alors qu’il sort un préservatif de sa poche. Il ouvre l’emballage avec ses dents, puis se caresse pour le dérouler.

– Si tu n’as pas de moyen de contraception, la semaine prochaine, tu devras en avoir.

Encore un ordre.

– Je veux voir mon sperme couler de ta jolie chatte toute rose.

Je hoche la tête en mordant ma lèvre. J’essaie de résister à une envie dévorante de lui sauter dessus. Je me tâte pour lui dire que je prends déjà la pilule, mais je ne peux plus attendre, je veux le sentir revenir en moi. C’est Smith qui est aux commandes ce soir. Je ne peux qu’imaginer ce qui se passerait si j’essayais de contrôler la situation. Lorsqu’il termine d’enfiler le préservatif, il me tend la main. Je m’en saisis d’un geste hésitant, puis il m’attire vers lui pour m’aider à me relever. Mais dès que mes chaussures touchent le sol, il me prend dans ses bras et me pose contre la voiture, juste au-dessus de son membre.

– Dis-moi quand tu es prête, ma belle.

Mes hanches descendent immédiatement vers lui, l’accueillant en moi jusqu’au bout. Je vais peut-être avoir du mal à marcher demain matin, mais pour l’instant, je vais savourer chacun de ces vingt délicieux centimètres. Smith réagit au quart de tour. Passant ses bras autour de moi, il attrape mes fesses et me porte jusqu’à l’avant de la Veyron. Il m’allonge avec douceur sur le capot de la voiture pour ne pas rompre le contact entre nous et me fait un grand sourire.

– Je vis juste l’un de mes fantasmes d’adolescent.

– Moi aussi.

Je passe mes pouces dans les bretelles de ma robe et je tire brusquement dessus pour mettre ma poitrine à nu. L’air est frais et mes tétons durcissent.

– Voyons voir ce qu’on peut faire pour les autres fantasmes.

Sa bouche se referme autour de mon mamelon tendu avant même que je finisse ma phrase. Il serre mon sein d’une main puis s’arrête un instant et plonge rapidement sur l’autre. Bon Dieu, j’espère qu’il a une bonne assurance, parce que le capot va avoir besoin de l’intervention d’un bon carrossier à l’endroit où il me baise avec acharnement. Je soulève mon dos et il attrape mes hanches, utilisant mon corps comme levier pour me pénétrer toujours plus profondément. Plus fort.

Il ne me donne pas un orgasme, il le capture. Il s’approprie mon plaisir comme si c’était le sien et cette fois, alors que j’explose en mille morceaux autour de lui, je ne vois pas de lumière. Il n’y a pas de son. Pas de feu d’artifice. Il me détruit complètement, et je jouis en poussant un cri qui fend l’air autour de nous. Le visage de Smith se tend, sa mâchoire se crispe alors que son bras serpente dans mon dos pour maintenir ma nuque.

– Regarde-moi, m’ordonne-t-il sans perdre le rythme, en me prenant dans ses bras.

J’essaie d’ouvrir les yeux, mais ils ne semblent plus fonctionner. Mon cerveau est embué par trop d’oxygène, ma tête est lourde. Quand elle roule sur le côté, il me force à la redresser.

– Regarde-moi.

Cette fois-ci, un soupçon de colère perce dans son ordre. Ses doigts se referment autour de ma nuque et mes yeux s’ouvrent brusquement, sentant la pression augmenter.

– C’est ça, ma belle. Je vais jouir et quand ça arrivera, ta chatte m’appartiendra. Tu m’appartiendras. Tu peux encore dire non. Dis-moi d’aller me faire foutre si tu veux. C’est ta seule chance.

Sa bouche s’empare de la mienne pour un bref contact brûlant. Puis il reprend :

– Quand j’aurai joui, il n’y aura plus de retour en arrière possible pour nous deux, m’avertit-il, son regard vert ferme et sûr de lui, et sans ralentir le mouvement. Fais ton choix maintenant et ne reviens jamais dessus.

Même si je pouvais réfléchir, je n’aurais pas à le faire. J’ai pris ma décision au moment où il a tenu ma main dans cette même voiture. Je pourrais bien l’avoir prise la première fois que je l’ai vu.

J’enfonce mes doigts dans ses cheveux et attire sa bouche contre la mienne, scellant mon choix d’un baiser tandis qu’il prend ce qui lui appartient déjà.
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CHAPITRE ONZE


C’est bon de l’avoir dans mes bras.

J’ai baisé plusieurs filles ces derniers temps, mais mettre sa bite dans un trou à disposition n’est pas compliqué. Là, c’est compliqué. Là, c’est différent.

J’ai eu envie d’elle à la seconde où je l’ai vue, mais je n’avais pas prévu ce qui se passerait, une fois la relation consommée. Ces derniers jours loin d’elle, j’étais dans le brouillard, coincé à Paris pour mener une déposition, avec une érection constante. J’imagine qu’il y a pire que la France comme endroit pour rester au garde-à-vous.

– Tu m’as rendu fou ce soir quand je n’ai pas pu te joindre.

Il lui faudrait une réprimande bien moins douce, mais pour cette fois, je vais laisser couler et me contenter d’une engueulade. Mes attentes, même si elles sont claires, sont nouvelles pour elle.

– Je ne savais pas quand tu avais prévu de rentrer.

Elle enfouit sa tête sous mon menton. Elle est assez proche pour que je puisse saisir de légers effluves de lilas dans ses mèches blondes.

– Tu n’avais pas ton téléphone sur toi.

Si j’en reste aux faits, je peux être sévère. Mieux vaut me mettre des barrières avant qu’on commence à discuter de ses limites personnelles.

– Pas de poche, marmonne-t-elle à moitié endormie en cherchant une position confortable sur mon torse alors que j’appelle l’ascenseur.

– Tu as prévu d’aller au lit ?

J’ai posé ma question sèchement. Elle réprime un bâillement en secouant la tête.

Je rentre dans la cabine en appuyant sur le bouton du premier étage avec mon coude. Levant son menton avec mon petit doigt, je poursuis :

– Si tu avais eu ton téléphone sur toi, j’aurais pu te joindre plus tôt. J’aurais pu te baiser pendant des heures. Mais tu ne l’avais pas, n’est-ce pas ?

– Non, murmure-t-elle.

– Tu n’étais pas à ma disposition. Maintenant, je vais être forcé de te garder éveillée toute la nuit.

Ses yeux bleus s’écarquillent un peu plus, et elle reprend conscience.

– Je n’ai pas encore eu assez de toi. Aucun de nous deux ne dormira tant que ça n’arrivera pas.

– Tu es en train de dire que je n’ai pas le droit de dormir tant que tu n’es pas satisfait ?

– Non ma belle, lui dis-je gentiment pour la corriger. Je dis qu’aucun de nous ne dormira tant que nous ne serons pas satisfaits. J’ai passé ces derniers jours à penser à ce que j’allais te faire. Ça ne fait que commencer.

Elle ne propose pas d’autre option. Je lui ai offert le choix dans le garage. Putain, je lui ai laissé des issues de secours depuis son entretien. Elle s’est donnée à moi. Cette décision sera la dernière qu’elle prendra ce soir.

– Je comprends.

Ses lèvres se fendent pour former un sourire timide. Ce qui me fait hausser les sourcils.

– Vraiment ?

Elle lève sa douce main pour la poser sur ma joue, hésitante, jusqu’à ce que j’incline mon visage contre sa paume. Ses doigts immobilisés, son regard croise le mien. J’y lis des questions. De la peur également et de la confusion, mais aussi du désir.

– Oui, Maître.

Sa réponse murmurée me dit ce que j’ai besoin de savoir. Dans une certaine mesure, elle comprend dans quoi elle s’engage. Même si je vais devoir y aller doucement avec elle.

Mais, pour l’instant, je vais la coucher dans mon lit.

*
*     *

Les rayons du soleil gagnent du terrain sur son visage apaisé. Ses cheveux blonds sont étalés en corolle autour d’elle, formant une sorte d’auréole, renforçant son aspect angélique. Elle bouge dans son sommeil et recroqueville une main sous sa joue.

Qu’est-ce qu’elle me fait ?

Certaines choses sont trop brisées pour être réparées. Je le sais. J’en ai été le témoin à de nombreuses reprises. J’ai observé le phénomène, j’ai vu des gens détruits par leur cœur brisé et la fêlure du temps. Essayer de ramasser les morceaux pour entamer un processus de guérison est un fardeau trop lourd pour être porté. J’ai toujours été d’avis qu’il était plus sûr de protéger ses blessures et de se préparer à de nouveaux assauts.

Mais la nuit dernière, je suis resté allongé à compter ses respirations et à détailler ses moindres mouvements. La sérénité qu’elle trouve dans le sommeil irradie. Je pourrais pratiquement la sentir filtrer sur ma peau.

Je me suis dit que dormir à ses côtés me laisserait sans protection. Vulnérable. Mais, en vérité, je n’ai pas envie de fermer les yeux.

Les lèvres de Belle se mettent à bouger et, pourtant, elle dort encore. Je m’appuie sur mon coude, déchiré entre l’envie de la réveiller et l’espoir qu’elle retrouve un sommeil paisible. Finalement, elle se tourne sur le dos et son corps se raidit. Sa tête s’enfonce brutalement dans l’oreiller et un petit cri s’échappe de ses lèvres.

L’anxiété s’enroule autour de mon cœur et le serre. C’est à moi de la protéger, même de ses rêves.

Posant une main sur un côté de son visage, je caresse sa peau, la rappelant à moi pour l’éloigner de son cauchemar. Ses paupières papillonnent, ses yeux s’ouvrent, pleins de terreur. Ils remontent brusquement vers moi et sa peur se transforme en confusion.

– Je suis là, ma belle.

Au son de ma voix, une expression de soulagement envahit son visage. La pression sur ma poitrine baisse d’un cran et je me penche vers elle pour déposer un baiser sur son front. Elle se détend sur l’oreiller et n’essaie même pas de remonter le drap sur elle pour se couvrir ou s’éloigner de moi.

Sa réaction est dangereusement proche de la confiance.

– Tu me regardes dormir, espèce de pervers ? murmure-t-elle, à moitié endormie.

– Tu as fait un cauchemar.

Mon instinct de protection me pousse à la prendre dans mes bras pour l’y enfermer. Mais je me contente d’arranger une mèche de ses cheveux tombée sur son visage.

– Ça t’arrive souvent ?

– Un seul cauchemar ne suffit pas ?

Elle roule vers moi, appuyant son visage dans la paume de ma main.

Elle évite la question… mais pourquoi ?

Je ne la pousserai pas à me répondre, je n’ai aucun droit sur elle. Alors, je passe un bras sous sa poitrine pour la rapprocher de moi. Elle se recroqueville sur elle-même et nous tombons tous les deux dans un lourd sommeil sans rêve.
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CHAPITRE DOUZE


À mon réveil, elle n’est plus là. Un mélange de colère et de panique s’installe dans ma poitrine, mais je le repousse. Il n’y a aucune raison de croire qu’elle est partie, à moins qu’elle n’ait enfin compris qu’elle était entrée dans la tanière du loup. Déverrouillant mon téléphone, je vérifie la caméra de sécurité du garage. Sa voiture est encore là. Je retombe sur l’oreiller.

Belle Stuart va être un sacré challenge.

Lorsqu’elle est nue à se tortiller pour obtenir mon attention, elle fait tout ce que je lui demande. Ça, j’en suis certain. Le reste du temps, c’est un électron libre.

Si seulement j’étais attiré par les femmes prévisibles.

Passant mes pieds sur le côté du lit, je repère sa robe en tas par terre. Cette image me fait sourire. À l’évidence, elle n’est pas allée trop loin. J’enfile rapidement un boxer et pars à la chasse. Quand je la trouverai, je lui montrerai ce qu’elle a manqué à vouloir s’échapper du lit en douce à point d’heure.

Une rapide recherche dans la cuisine et le salon ne donne rien. Elle n’est pas allée dans la chambre que je lui ai montrée. Je m’arrête pour jeter un œil dans la chambre en face de la sienne. Il n’y a aucune raison pour qu’elle y soit. Je l’ai prévenue qu’il y aurait des conséquences.

Je la trouve finalement en train de faire la naïade au fond de la piscine.

Complètement nue. Putain.

Je l’observe avancer avec grâce, comme si elle n’avait aucun effort à fournir, l’eau ondoyant autour de ses courbes et ses cheveux tourbillonnant derrière elle. Il y a pire pour démarrer un samedi matin.

Lorsqu’elle sort le torse de l’eau en poussant sur ses bras, elle me fait un grand sourire malicieux. Je lui tends une serviette.

– Je n’ai pas encore terminé. Pourquoi ne me rejoins-tu pas ?

Elle se repousse en arrière pour nager sur le dos, permettant à sa poitrine parfaite de flotter à la surface. L’offre est alléchante.

– Je ne nage pas.

– Alors pourquoi as-tu une piscine chez toi ? répond-elle en gloussant.

– Pour que les jolies filles s’y déshabillent et y piquent une tête.

Je m’accroupis au bord du bassin pour mieux admirer son corps.

– Pourquoi ne viens-tu pas me montrer ce que tu fais à ces filles ? suggère-t-elle en battant des cils.

– Pourquoi ne veux-tu pas sortir ?

– Parce que c’est moi qui suis nue.

Elle replonge dans l’eau, m’offrant une vue magnifique sur son cul.

C’est presque suffisant pour me convaincre de me jeter à l’eau, mais je tiens bon. Lorsque sa tête remonte à la surface, je plie un index pour lui faire signe d’approcher.

– J’ai besoin d’espace pour aller jusqu’au bout de tout ce que j’ai prévu de te faire.

– Il y a beaucoup d’espace ici, remarque-t-elle en balayant la surface de l’eau de ses bras grands ouverts.

Bon. Si elle veut se la jouer comme ça… Je fais demi-tour pour me diriger vers la porte en larguant mon boxer en sortant.

Belle débarque dans le couloir avant même que l’ascenseur ne soit arrivé. L’eau ruisselle de son corps et de ses cheveux dans sa nuque et sur son dos. Elle est tellement mouillée qu’elle dégouline partout. Ses lèvres sont violettes, mais elle ne montre aucun autre signe prouvant qu’elle a froid. Elle entre d’un pas chaloupé dans la cabine dès que les portes s’ouvrent.

– Tu montes ?

– Boire un dernier verre ?

J’entre en prédateur et je lui saute directement dessus, repoussant ses bras au-dessus de sa tête. Son corps mouillé projette des gouttes d’eau qui glissent le long des miroirs tout autour.

– Tourne-toi, ma belle.

Elle m’obéit en se cambrant au passage, ce qui fait de son cul une cible de choix. Bon Dieu, tout ce que je vais pouvoir lui faire ! Mais pour l’instant, j’ai envie d’essayer autre chose. Ça va la forcer à réagir, je le sais.

Je caresse le parfait arrondi de son derrière avec ma paume, puis je le claque suffisamment fort pour laisser la marque de ma main. Cinq traces rouges très caractéristiques sur sa peau si pâle.

Belle pousse un petit cri, mais elle ne cherche pas à se dérober ni à se retourner. Elle reste prête à accepter tout ce que je déciderai de lui faire ensuite.

– Je t’ai bien dit qu’il fallait sortir de la piscine, dis-je d’une voix rauque en caressant la marque laissée sur sa fesse.

– Tu me l’as demandé, ronronne-t-elle.

– Ne prends pas mes ordres pour de simples demandes, ma belle. Sinon, il y aura des répercussions.

– Qu’est-ce que tu veux dire par…

Sa question est interrompue par une claque sur l’autre fesse.

– Oh !

– Tu vois ce que je veux dire ? dis-je d’une voix rauque. J’avais envie de te baiser et tu as joué les fausses timides. Voilà ce qui se passe quand tu n’écoutes pas.

Elle se hisse sur la pointe des pieds. Je ne sais pas trop si elle se prépare à encaisser la prochaine fessée ou si elle l’espère. En fait, je m’en fous.

– Ton corps réagit fortement au mien depuis l’instant où nous nous sommes rencontrés, il me supplie de le dompter.

Passant mon bras autour de sa taille, je l’attire brusquement contre moi, pressant ma bite contre ses fesses rougies.

– Tu veux que je te dompte ?

Elle marmonne quelque chose, ses capacités de langage sont réduites à un amas de gémissements inintelligibles. Je remonte mon bras le long de son corps pour encercler son cou et je répète la question :

– Tu veux que je te dompte ?

– Oui, Maître.

– Très bien.

C’est un murmure d’approbation que je dépose dans son oreille en poussant mon genou contre son sexe nu. L’humidité que j’y sens n’a rien à voir avec la piscine.

– Est-ce que ça t’a fait mouiller que je te donne la fessée ?

Elle hoche la tête du mieux qu’elle peut malgré mes doigts qui emprisonnent son cou.

– Je vais t’apprendre à me satisfaire, ma belle, mais pour le moment, si tu me le demandes comme il faut, je te baiserai.

Je pousse ma bite un peu plus fort contre sa fesse rebondie.

– S’il te plaît, baise-moi, dit-elle en s’étranglant.

J’attends. Elle sait ce que je veux, pas besoin de le lui rappeler. Mais, pourtant, elle garde le silence. C’est décevant. Je comptais sur son instinct de soumission, je pensais qu’il aurait pris le dessus.

Je sens un mouvement de déglutition dans sa gorge, et elle murmure alors :

– S’il te plaît, baise-moi, Maître.

Voilà ce qui manquait. J’ai envie qu’elle me supplie vraiment, et un jour elle le fera. Pour le moment, une requête polie fera l’affaire. De ma main libre, j’attrape ma bite et je la guide vers ses chairs ruisselantes.

– Je n’ai pas de capote.

– Rien à foutre, dit-elle à bout de souffle en écartant les pieds pour me faciliter l’accès.

Le gland brûlant de mon pénis effleure sa vulve et je l’enduis du fruit de son excitation.

– J’ai reçu le rapport médical joint à l’enquête que j’ai fait faire sur toi. Tout est nickel et tu prends toujours la pilule, alors que tu as pourtant juré renoncer aux hommes. Si tu n’as rien contre, on peut continuer sans préservatif et commencer tout de suite.

Comme elle garde le silence, je continue :

– Pourquoi es-tu restée sous pilule ? Est-ce parce que tu voulais que je te baise dès notre première rencontre ?

Incapable de me répondre, elle prend une grande inspiration. Effectivement, elle m’a désiré dès que nous nous sommes rencontrés. Elle m’a dit elle-même qu’elle ne voulait pas baisser sa garde, mais elle n’a pas arrêté la pilule. Depuis le début, elle savait que ça se terminerait comme ça. Qu’elle ne pourrait jamais totalement se refuser à un homme comme moi.

– J’ai besoin de voir ça.

Je relâche ma prise en grognant. De mes deux mains, j’écarte ses fesses et j’observe le bout de ma queue pénétrer sa somptueuse chatte. La chair rose s’étire à mesure que j’entre en elle. Je me retire doucement en m’émerveillant de voir comment son sexe ondule sur mon pénis.

– Je pourrais faire ça à longueur de journée. J’adore regarder ta chatte vorace avaler ma bite.

– Pitié, s’exclame-t-elle, alors que je fais durer l’assaut.

Mes doigts caressent ses hanches, et je m’enfonce en elle à coups rapides et profonds maintenant.

– Je veux voir mon sperme sortir en coulant de ton corps.

– Oh mon Dieu, s’écrie-t-elle d’une voix étranglée. Va jusqu’au fond !

C’est une demande que je suis plus qu’heureux de satisfaire. Elle jouit quand mon premier jet brûlant déferle dans sa chatte. Elle se contracte autour de moi, son corps se met à trembler sous la puissance de son orgasme. La chaude compression de ses chairs me stimule plus encore, et j’éjacule jet après jet en elle, me vidant complètement.

Nous nous effondrons tous les deux contre la paroi de la cabine de l’ascenseur, ma bite toujours palpitante en elle.

– Ne bouge pas.

Après cet ordre, je me retire doucement en observant sa crème ruisseler de sa chatte palpitante.

– Tu es tellement ravissante avec mon sperme qui s’écoule de toi.

Belle ne bouge pas et ne dit rien. Elle reste simplement éclatée contre la paroi, les jambes flageolantes, jusqu’à ce que je l’en détache.

– Tu le sens ?

J’ai envie de l’entendre me dire qu’elle aime ça, qu’elle est aussi dépravée et obscène que dans mes rêves. Elle hoche la tête, son visage figé en une expression inerte.

– C’est chaud, murmure-t-elle.

– Touche-le.

Elle glisse une main tremblante le long de son corps et écarte ses petites lèvres avec ses doigts.

– C’est ça, ma belle.

Je l’encourage en posant ma main sur la sienne, étalant le liquide épais sur l’ensemble de son sexe engorgé.

Sa tête tombe en arrière alors que je l’aide à caresser ses chairs déjà trop sensibles.

– J’ai encore envie de te voir jouir.

Je grogne en appuyant un peu plus fort sur sa main.

Elle mord sa lèvre inférieure, et ses hanches commencent à ruer contre nos doigts.

– Laisse-toi aller !

Après mon ordre, un cri guttural s’échappe de sa poitrine lorsqu’elle explose. Quand ses tremblements diminuent, elle retombe dans le silence, mais sa bouche ouverte forme toujours un O parfait. Je m’incline vers elle et lui prends un baiser, puis un autre, jusqu’à ce que je me sente bander de nouveau.

– Es-tu prête maintenant ? Je peux te montrer ? Es-tu prête à être domptée pour te soumettre à moi ? Je t’assure que tu en apprécieras chaque moment.

Ses lèvres effleurent les miennes, puis elle me mord la lèvre inférieure et la tire doucement entre ses dents.

– Je suis prête à te satisfaire.

Je m’écrase contre elle, effleurant le panneau de commandes de l’ascenseur. Je me fous de là où nous arriverons.

Je suis plus que prêt à commencer son initiation.

*
*     *

Belle avance à quatre pattes sur le matelas et se laisse tomber sur les draps chiffonnés. Ça faisait longtemps que je n’avais pas mis de femme dans mon lit. Je préférais aller dans les hôtels, c’est plus simple pour décourager tout attachement indésirable. On dirait que ce lit est l’habitat naturel de Belle, comme si elle était déjà la maîtresse des lieux. Ça devrait m’ennuyer, beaucoup plus que ça, mais non.

Dans mon dressing, j’ouvre une petite boîte que je n’ai pas touchée depuis des années. Je sais très précisément ce dont j’ai besoin à l’intérieur.

Je reviens dans la chambre en la tenant dans ma main. Belle arque un sourcil curieux de voir la longue plume rouge attachée à une baguette gainée de cuir. J’ai toujours apprécié cette juxtaposition. D’un côté, je peux procurer à une femme la plus légère des traces de plaisir, de l’autre, je peux faire rougir son derrière. Je ne peux qu’espérer que Belle apprécie les deux aspects de ce que j’ai à lui offrir.

– Allonge-toi sur le ventre, lui dis-je en m’asseyant sur un coin du lit.

J’attrape un oreiller et je le place sous sa tête. Elle me regarde caresser la plume soyeuse du bout des doigts.

– Tu comprends ce que je veux dire quand je parle de soumission ?

– J’ai une petite idée, répond-elle d’un ton sec.

– Tu te soumets à moi depuis hier soir. Que s’est-il passé dans ta tête quand je t’ai demandé de te pencher en avant ou de baiser ma voiture ?

– J’avais envie de te satisfaire, murmure-t-elle.

Sa respiration est courte et superficielle à présent. Elle a autant envie de recevoir que moi de donner.

– La soumission est une affaire de contrôle. Mon contrôle sur ton corps. J’apprécie autant te posséder que te donner du plaisir. Est-ce que je t’ai donné du plaisir ?

Elle hoche la tête, sa joue pressée contre l’oreiller de plume se met à rosir.

– Maintenant, pour certaines personnes, c’est aussi une affaire de douleur, lui dis-je en claquant la baguette en cuir contre ma main.

– C’est le cas pour toi ?

À présent, je décèle de la peur dans sa voix. Je caresse sa joue d’un doigt rassurant.

– Pour moi, c’est le plaisir. Il y a une frontière très fine entre les deux concepts. Quand je t’ai claqué les fesses dans l’ascenseur, je t’ai fait mouiller. Pourquoi ?

– Ça m’a excitée.

Sa peur a été remplacée par l’embarras. Elle cache son visage.

– Ne fais pas ça, je lui ordonne. Regarde-moi. Je ne veux pas te faire de mal. J’ai envie que tu te sentes vivante. Tu étais excitée parce que tu as eu cette impression.

– De liberté.

– Et d’être possédée en même temps. Quand les gens disent que les opposés s’attirent, je pense qu’en fait, ils parlent de sexe. Quand tu donnes le contrôle à quelqu’un d’autre, ça te permet de te libérer et d’expérimenter une satisfaction totale. Si je te frappe avec cette baguette, tu sentiras la morsure du cuir. L’autre côté t’apaisera. En combinant les deux opposés, les sensations te bouleverseront complètement. Elles te libéreront et laisseront ton corps ne comprendre que le plaisir.

Je passe la plume le long de la courbe de son dos, observant son corps se raidir sous la sensation.

– Hier soir, je t’ai prévenue. Je t’ai dit qu’une fois notre relation consommée, tu m’appartiendrais tout entière. Est-ce que tu consens à tout me céder, ton corps et ton pouvoir de décision ?

Pour l’instant, je vais continuer à lui poser la question, jusqu’à ce que je sois certain qu’elle ait tout appris.

Elle lèche ses lèvres avant de répondre doucement.

– Oui.

– Te dompter, ce n’est pas te changer. C’est plus une question d’apprendre à ton corps à se contenir jusqu’à ce que je lui ordonne de faire autrement. Je suis le seul à pouvoir te libérer et tu ne peux être délivrée que si tu me cèdes ce contrôle sur ta personne.

Le bout de la plume chatouille son derrière encore rouge. Je poursuis :

– Là, tu as envie de réagir à cette stimulation. Tu veux t’en écarter ou me supplier d’y aller plus fort. Je décide du moment où j’arrête, tout comme je décide de t’en donner plus.

Je m’avance sur le lit pour me retrouver à genoux à côté d’elle.

– Mets-toi à quatre pattes.

Elle s’appuie sur ses mains et ses genoux et je caresse son dos de ma main.

– Je ne t’ai pas dit à quel point ton corps est parfait, il est si doux et lisse. Je t’ai imaginée nue dès la première minute où je t’ai vue, mais j’étais en dessous de la vérité. La réalité est bien plus agréable.

Je prends la plume et la pose sur son épaule nue avant de continuer :

– Tu vas la sentir se déplacer sur ton corps, mais tu ne dois pas bouger. Tu peux faire ça ? Réponds simplement « Oui, Maître. » quand je te pose une question, à moins que tu veuilles que je m’arrête.

– Oui, Maître, murmure-t-elle.

Elle ondule légèrement des hanches en parlant, mais je la stoppe dans son élan avec une rapide fessée.

– Ne bouge pas. Je suis en train de t’éduquer, de te montrer comment être disciplinée pour que tu puisses me satisfaire. C’est ce que tu veux, non ?

– Oui, Maître, répond-elle plus rapidement.

Je fais glisser la plume le long de ses épaules et sur sa nuque, vérifiant qu’elle ne bouge pas. Comme je la vois rester immobile, je continue à la faire descendre entre ses omoplates. Je poursuis mon exploration le long de sa colonne vertébrale, ravi de voir qu’elle peut se contenir.

– Je veux que tu écartes les genoux pour moi.

Je fais descendre la plume à la limite de son cul. Belle m’obéit timidement.

– Plus.

Son sexe est enflé à cause de nos récents ébats, encore gonflé de désir. Je pose la plume dessus, la faisant aller et venir rapidement, jusqu’à ce que je sois certain qu’elle sente chacune des délicates extrémités lui provoquer des sensations partout dans le corps. Les cuisses de Belle se mettent à trembler, mais elle reste immobile.

– Là, tu en veux plus. C’est à moi de décider quand je te le donnerai. Je déciderai du moment où tu jouiras. Tu veux jouir maintenant ? je lui demande en continuant mon assaut de douceur sur sa chatte.

– Oui, Maître, gémit-elle.

J’entends les efforts qu’elle fait pour se contenir dans le son de sa voix.

– Pas encore. Il y a tant de choses que je voudrais te montrer, lui dis-je sur un ton apaisant. Ça sera tellement bon quand tu viendras vers moi pour me supplier de te donner ma queue. Je te traiterai tellement bien quand ton corps m’obéira. En revanche, il arrivera que je veuille te faire aller au bord du précipice. Là, tu dois avoir l’impression que c’est de la torture d’avoir cette plume si douce qui te susurre des promesses sur la peau, mais si je fais ça… (Je la retourne dans ma main et je claque l’extrémité recouverte de cuir sur les plis de sa vulve.)… tu en as encore plus envie.

Je continue mes mouvements, alternant le côté plume sur sa chair fébrile et le côté cuir, le claquant jusqu’à ce que son intimité s’engorge encore un peu plus de désir. Un filet de liquide filtre sur ses chairs intimes, mais elle tient bon et reste immobile.

– Tu apprends vite. Je suis très fier de toi.

Me penchant en avant, je fais remonter ma langue le long de ses chairs trempées. Je sens qu’elle lutte pour ne pas bouger, et je me recule.

– C’était un avant-goût, ma belle. Je sais que c’est dur. Je ne m’attends pas à ce que tu maîtrises tout dès le premier coup.

Je laisse tomber la plume sur le lit, la prends dans mes bras et la retourne vers moi. Ses cuisses s’écartent, mais elle s’arrête avant de se glisser sur ma queue.

Je la pousse un peu vers elle et je lui demande :

– C’est ce que tu veux ?

– Oui, Maître.

– Alors grimpe, ma belle. J’ai envie de te voir me chevaucher.

Elle se baisse doucement sur moi, empalant son corps sur mon membre. Je fais des mouvements de va-et-vient jusqu’à la pénétrer si profondément qu’elle se raidit dans mes bras.

– Tu es irritée ?

Elle hoche la tête pour me répondre.

– Allons-y lentement et faisons en sorte que ça dure. (J’encercle sa poitrine de mes bras tandis qu’elle se penche en arrière et commence à faire des huit avec son bassin.) Mais sache que je suis loin d’en avoir fini avec toi.

– Tu promets ? gémit-elle, alors que sa respiration s’accélère.

– Oui, je la rassure, et mes hanches se plaquent contre les siennes. Et maintenant, baise-moi, Bébé. J’ai envie de t’entendre crier.
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CHAPITRE TREIZE


Un changement de décor semble être le meilleur moyen d’attaquer ce lundi matin. Je laisse un petit mot sur la table de chevet de Smith, lui disant de se faire son café tout seul et que je le verrai au bureau à huit heures. Puis je traverse Londres, bien contente d’être partie aux aurores, avant que les embouteillages matinaux ne transforment les rues en parking.

Il me faut à peu près deux secondes pour attraper dans mon placard la robe noire si bien coupée que Smith m’a vue essayer chez Harrods. C’est peut-être sentimental, mais bon, si j’ai retenu quelque chose de mon expérience avec les hommes, c’est qu’ils sont aveugles à ce type d’attention.

Toutefois, Smith n’est pas un homme comme les autres.

J’ai le temps de prendre une douche rapide, mais pas de me pomponner. Heureusement, la séance de sport non-stop du week-end m’a donné un effet bonne mine post-coïtale permanent. Un coup de mascara et une touche de rouge à lèvres nude, et me voilà prête à affronter la journée.

En sortant de la salle de bains, j’ai un mouvement de surprise quand j’aperçois Jane qui m’attend dans la cuisine. Ses cheveux platine forment des pics un peu partout sur sa tête, encore plus que d’habitude, car elle n’a sûrement pas encore eu le temps de se coiffer. Son kimono fuchsia me prouve qu’elle vient de se lever. Elle me sourit en attrapant la bouilloire sur la gazinière avant de verser de l’eau dans les deux tasses préparées.

– Tu as l’air reposée, dit Jane en me passant une tasse de thé brûlante.

J’ajoute du sucre et du lait en évitant soigneusement de croiser son regard et je hausse les épaules.

– Je n’ai pas eu beaucoup de travail.

– Visiblement, tu n’as pas eu beaucoup de sommeil non plus, rétorque-t-elle d’un air complice.

Il y a quelque chose derrière son affirmation : une perche pour que je crache le morceau et que je lui raconte ce que j’ai fait ces derniers jours.

Mais ce qui s’est passé entre Smith et moi est encore trop neuf pour que je le partage. Ce n’est peut-être rien. Juste une histoire entre deux adultes consentants qui ont cédé à leurs instincts les plus voraces. Mais bon, je n’ai jamais fréquenté d’homme de cette trempe. Brut. Sauvage. J’étais prête à essayer tout ce qu’il aurait pu me suggérer. C’est comme si je m’étais mise au diapason d’une fréquence secrète et intime. Je sais ce qu’il veut, ce qu’il attend de moi, et je m’y suis pliée. Sans poser de questions.

Je bois mon thé à petites gorgées pour éviter de me brûler la langue, prenant mon temps pour analyser ce que je ressens.

– Tu penses trop, m’informe Jane en rompant le rempart de rêveries que j’ai érigé en quelques secondes.

Je lève rapidement mon regard vers le sien. Je ne doute pas un instant que Jane trouve tout à fait normale mon escapade sexuelle. J’ai été bercée par la mélodie suave des siennes ces derniers mois. Elle pourrait m’aider à comprendre ce bouleversement dans nos rapports.

– Peut-être.

Ce week-end nous appartient encore. C’est entre Smith et moi. Je ne veux rien partager de lui, pas même les souvenirs qu’il m’a donnés. C’est un truc très possessif dont je ne m’étais même pas rendu compte jusqu’à présent.

J’abandonne ma tasse de thé et me penche vers elle pour l’embrasser sur la joue.

– Pourquoi t’es-tu levée si tôt, d’abord ? Je ne t’ai jamais vue sortir du lit avant dix heures.

– Ma coloc est enfin rentrée à la maison. Je me suis dit que je pourrais lui faire un petit coucou avant qu’elle ne disparaisse.

Jane se pince les lèvres. Elle essaie de vérifier quelque chose, mais je ne suis pas près de tout déballer. Pour m’excuser, je lui demande :

– Tu t’es inquiétée pour moi ?

Ce n’était pas mon intention.

– Pas du tout. J’ai bien reçu ton texto, dit-elle en écartant mes craintes d’un geste du bras avant de m’observer de son œil perçant. Alors, tu ne vas partager aucun détail croustillant, hein ?

Un sourire espiègle s’empare de mon visage. Impossible de le retenir.

Jane éclate de rire et me fait un clin d’œil, comme si je venais de lui avouer les détails les plus salaces.

– On va dire que ça le fait.

*
*     *

Il y a des mots pour décrire ce que j’ai fait avec Smith. Des mots que je n’ai vus que dans des livres. Aucun des amants que j’ai connus n’avait de penchant pour la domination, ce qui explique peut-être pourquoi je ne me suis jamais doutée que je serais si ouverte à cette pratique. Maintenant, je me retrouve à désespérer de sentir à nouveau ses mains sur mon corps, comme lui seul peut le faire. Les fessées. Les doigts autour du cou. Le désir de me retenir au bord du précipice et d’y être maintenue. Tout cela est nouveau pour moi, et du coup, je me demande ce qu’on peut en déduire de ma personnalité. D’un côté, j’ai peur d’être sacrément tarée de crever d’envie qu’il me contrôle, mais d’un autre, je n’en ai rien à faire, et ce côté-là est bien plus fort.

Lorsque j’arrive enfin au travail, je suis à bout de souffle. Je contourne le bureau de Doris en exécutant un pas de danse et débarque directement dans celui de Smith. Il a décrété que je lui appartenais maintenant, et j’ai plus que hâte d’être à nouveau en sa possession.

Si je m’étais attendue à un accueil affectueux à mon arrivée, j’aurais été déçue. Comme j’essaie encore de m’habituer à ses humeurs plus que changeantes, je m’y suis préparée. Mais tout de même, son accueil glacial me blesse.

– Tu n’étais pas là quand je me suis réveillé.

Il ne prend pas la peine de lever les yeux vers moi. Le ton de sa voix est si froid que je m’attends presque à voir des petits cristaux de glace se former entre nous.

Mais son comportement ne fait qu’aiguillonner le mien. Je lui ai donné mon corps, mais certainement pas chaque instant de ma vie. Peut-être que lui permettre d’exercer au lit une telle autorité sur moi lui a donné de fausses idées sur l’état de notre relation. Même si j’ai énormément apprécié notre week-end, peu importe, je suis toujours la même fille que celle qu’il a engagée il y a quelques semaines. Enfin presque.

– J’ai laissé un mot. Je devais rentrer à la maison pour me changer.

Smith continue à composer un message sur son portable. Il fronce légèrement les sourcils, mais ne dit rien d’autre.

Se réveiller seul l’a-t-il vraiment mis en colère ?

– Je ne sais pas ce que j’ai fait de mal. J’avais besoin de me changer. J’ai cru que les week-ends « tissu en option » se terminaient le lundi matin, mais il est peut-être nécessaire de me faire parvenir une circulaire interne à ce sujet.

Ses lèvres tressautent, mais il ne sourit pas. Quelques instants plus tard, il laisse tomber son téléphone sur son bureau et porte enfin son attention sur moi.

– Je vais demander qu’on te livre quelques vêtements chez moi.

Eh, tout doux, bijou ! Comment fait-il pour passer aussi vite du dédain à l’attribution d’un tiroir dans sa commode ? Rien que ça suffit à mener une fille à la bouteille.

– Je ne pense pas que ce soit nécessaire. J’ai un appartement.

– Au contraire.

Smith s’installe confortablement dans son fauteuil et appuie le bout de ses doigts d’une main contre l’autre.

– Tu as une chambre chez moi dont tu peux te servir à l’occasion. Tu devrais y laisser quelques affaires. Il est inutile que tu aies à traverser la moitié de Londres juste pour te changer.

Sa réponse purement pragmatique me laisse un goût amer dans la bouche. Je croise les bras sur ma poitrine et l’assassine du regard.

– Tu préfères que je me serve de cette chambre ?

– Clairement, je te préfère nue dans mon lit. Mais puisque tu insistes pour des limites bien définies dans notre relation, je ne fais que mettre en évidence une solution pratique répondant à nos besoins à tous les deux.

Smith attrape une pile de dossiers et se lève. D’une main, il boutonne sa veste avant de se diriger vers la porte de son bureau.

Je l’entends donner des instructions à Doris à propos des dossiers, mais je m’en moque. Je souffle peut-être le chaud et le froid autant que lui. Mais il doit bien comprendre à quel point c’est ridicule d’attendre d’une femme qu’elle aille travailler un lundi matin avec sur le dos la robe qu’elle portait en boîte le vendredi précédent.

– Il y a aussi cet autre sujet, continue-t-il en repassant la porte. Il arrivera bien à l’occasion que nous souhaitions nous rendre dans des endroits exigeant une tenue, comment appelles-tu ça au fait ? « week-end tissu en option ». Mais si tu préfères rentrer chez toi sans porter de culotte, ainsi soit-il. (Il s’interrompt pour attraper ma main.) Et puisque je n’ai pas eu l’opportunité de te le dire ce matin : Bonjour, ma belle.

Il pose ses lèvres sur la jointure de mes doigts, me faisant le baisemain dans un numéro de charme à en oublier cette conversation. Il peut toujours rêver. Smith doit comprendre que même s’il me paie une fortune, il ne peut pas s’attendre à ce que je lui sois pieds et poings liés, et je ne céderai pas sur certains points.

– J’ai tendance à toujours porter des sous-vêtements en public, lui dis-je sans prendre la peine de dissimuler mon ton sarcastique.

– Pas avec moi, répond-il en retournant à son fauteuil, un sourire diabolique aux lèvres. Je veux ta chatte au grand air et si je trouve quoi que ce soit dessus, je me ferai un plaisir de l’arracher.

– J’espère que ton budget vêtements inclut le renouvellement de mon tiroir de lingerie.

Je refuse d’entrer dans son jeu. Enfin, j’ai envie de croire que je peux refuser. Mais bizarrement, je me retrouve plus près de lui de quelques pas.

Ma volonté est à bloc.

– On dirait bien que tu n’en auras pas trop besoin.

Son index est posé sur ses lèvres dans une pose pleine de réflexion.

Mes entrailles s’embrasent. Je suis prête pour lui, il n’a qu’une chose à faire, me regarder. Il va m’être difficile de maintenir le cap sur tous les sujets qui me tiennent à cœur si sa simple présence suffit à faire de moi une masse dégoulinante de désir.

Smith contrôle la situation depuis l’instant où il est apparu au Brimstone. Il a peut-être besoin qu’on inverse un peu les rôles.

– Mais quand tu n’es pas là, dis-je sur un ton geignard en avançant à pas furtifs vers lui, je ne suis pas certaine de pouvoir me contrôler.

Smith arque un sourcil en se penchant sur son bureau, ce qui me permet de lui procurer une vue plongeante sur mon décolleté.

– Je serais déçu que tu échoues, répond-il d’un ton serein.

Mais j’aperçois une petite veine battre sur son cou.

– Que se passerait-il si je n’y arrivais pas ? Si je perdais le contrôle ?

J’avance d’un pas nonchalant vers le bureau et je m’installe dessus. Les jambes croisées, je lui montre mon sourire le plus éclatant.

– Je te recommande de faire en sorte que ça n’arrive jamais.

Ses mains sont posées à plat sur les accoudoirs de son fauteuil et lorsqu’il s’y agrippe, il se penche vers moi. L’espace entre nos corps se réduit un peu plus chaque seconde.

– Sinon, je te punirai.

– Me punir ?

Je répète sa menace, plus qu’un peu choquée de l’entendre utiliser un terme aussi archaïque malgré nos préliminaires du week-end.

– Tu me donnerais encore une fessée ?

– Pour commencer. Puis je te ferais sucer ma bite jusqu’à ce que tu mouilles tellement que tu me supplies de la mettre en toi. Mais tu sais ce qui arrive aux vilaines filles, ma belle.

– Éclaire-moi.

Je fais traîner mes mots, les laissant s’étirer sur ma langue bien plus longtemps que nécessaire.

– Quand tu me désobéis, je ne peux pas te donner ce que tu veux.

Il attrape la grosse masse qui occupe son pantalon derrière sa braguette et la caresse sur toute sa longueur pour appuyer ses propos.

– Je ne peux pas te donner ça.

Je ne suis pas près de céder aussi facilement, même si l’idée qu’il refuse de me donner du plaisir fait battre mon cœur bien trop rapidement.

– Heureusement que j’ai un petit ami à piles.

– C’est très vilain, ça. Et tu ne devrais pas en avoir besoin, n’est-ce pas ? réplique-t-il en détachant sa ceinture. Sauf que nous savons tous les deux que tu peux jouer avec tous les jouets que tu veux, ils ne te feront jamais aussi bien jouir que moi. Tu te souviens de ce que je t’ai fait ? Tu te souviens des cris que tu as poussés ?

Je tortille du cul pour m’avancer un peu plus sur le bureau. J’essaie de faire croire que c’est un mouvement intentionnel, mais en vérité, je perds le contrôle de la situation et super vite. Il n’y a qu’une seule chose à faire.

J’attrape les coins du bureau à pleines mains et je pousse dessus pour me retrouver immédiatement à genoux. Je m’insinue entre ses jambes et le caresse sur toute sa longueur du dos de la main.

C’est le seul moyen de reprendre la main avec certitude sur un homme. Je déboutonne son pantalon avec agilité, mais avant que j’aie pu faire descendre la braguette, le téléphone sonne. La main de Smith fend l’air à toute vitesse pour attraper mon poignet tandis, que de l’autre, il décroche l’appareil.

Je me penche en avant pour poser mes lèvres sur la bosse de son pantalon, mais il recule sa chaise. D’un geste vif du menton, il me fait signe de me lever en mimant un « debout » avec sa bouche.

Je tire sur ma main pour la libérer et je continue à m’attaquer à son pantalon, mais il se lève d’un coup, me faisant pratiquement tomber au passage.

– Non, je ne suis pas disponible pour discuter de cette clause. Nous avons tous besoin que cette fusion se passe aussi bien que possible, dit-il dans le combiné en faisant quelques pas pour s’éloigner de moi.

Le message est clair et net. Mes avances sont indésirables. Je me lève péniblement, l’embarras de plus en plus visible sur mes joues lorsque je rajuste ma robe. Smith se penche et écrit quelque chose sur un bout de papier.

Au moins, s’il veut se la jouer connard, il peut s’expliquer. Mais lorsqu’il me tend le papier, il n’y a qu’un seul mot gribouillé dessus.

Café.

Connard. Je le lui aurais bien dit à voix haute. Mais je me contente de froisser le bout de papier et de sortir de son bureau d’un pas décidé avant de claquer la porte derrière moi.

*
*     *

En faisant la queue au café du coin de la rue, j’ai le temps de trouver au moins une centaine de façons de l’assassiner. La plus simple et le plus poétique serait d’empoisonner son expresso, c’est aussi le moyen le plus sûr de me faire choper. Mais je crois que l’inspecteur en charge de l’enquête pourrait bien me relâcher quand je lui aurais tout expliqué.

Smith a refusé que je lui taille une pipe.

À l’évidence, il y a matière à justifier des réactions extrêmes.

M’arrêtant dans un kiosque à journaux, j’attrape un exemplaire de Trend magazine pour le feuilleter. Si je fais l’effort de ne pas l’empoisonner, je vais tout même faire mon maximum pour m’assurer que son satané café soit gelé quand il voudra le boire.

La vengeance est un plat qui se mange froid, non ?

Dans le sommaire, mon œil est attiré par un article sur la parfaite petite robe noire, le fameux concept de la « little black dress », et je tourne les pages à toute vitesse pour l’atteindre. Elles sont collées ensemble, ce qui fait que le titre de l’article est devenu le mot « Bless », bénédiction.

Cette coïncidence me fait sourire. Toutes les filles seraient d’accord : la bonne petite robe noire est définitivement un atout majeur dans l’armoire, une aubaine.

Au début, j’ignore la sonnerie stridente de mon téléphone qui m’annonce l’arrivée d’un texto, mais je finis par plonger la main dans mon sac quand il recommence. Pas de message. Mauvais portable. J’attrape mon téléphone perso tout au fond du sac. Je le fais quasiment tomber lorsque je lis le message d’Edward.

EDWARD : DES CONTRACTIONS ! RAMÈNE TES FESSES À L’HÔPITAL.

Je me tourne en enfonçant le magazine dans mon sac, et j’en renverse presque le café.

– Mademoiselle ! Mademoiselle ! m’interpelle le vendeur en gesticulant comme un dément pour désigner mon sac.

– Oh pardon !

Je lui passe le café et pars à la recherche d’un billet de cinq livres. Je le lui tends et, dans la précipitation, pars à toute vitesse sans prendre le temps de récupérer ma monnaie.

Je suis presque arrivée au parking quand mon téléphone se remet à sonner, m’indiquant que quelqu’un cherche à me joindre. Il me faut un instant pour comprendre que ce n’est pas celui que j’ai en main. J’extirpe mon téléphone pro. Le nom de Smith s’affiche sur l’écran. Je le regarde vite fait et j’appuie sur « refuser ».

Puis je l’éteins, tout simplement.
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CHAPITRE QUATORZE


Norris, le plus vieil ami mais aussi le garde du corps d’Alexander, m’attend dans le parking pour me faire passer dans l’essaim de paparazzis et des badauds agglutinés devant la porte en prévision de l’heureux événement. Autant que je sache, il n’y a que trois personnes autorisées à entrer ici : Alexander, Edward et moi.

Et le bébé, bien sûr.

Toute la frustration et l’embarras que je ressentais lorsque je suis sortie du bureau de Smith se sont envolés, ne me laissant que l’excitation de rencontrer ma nouvelle nièce, quand bien même officieuse. La moitié des services secrets de Sa Majesté est stationnée devant les différentes entrées de l’hôpital St Mary. Impossible d’en vouloir à Alexander après l’année qu’ils viennent de passer. Malgré cette démonstration massive de sécurité, il est en piteux état quand je le retrouve de l’autre côté de la porte où il m’attend.

– Comment va-t-elle ?

J’essaie de regarder derrière lui, mais Alexander me retient par le bras.

– Elle passe un sale quart d’heure. Je viens enfin de la convaincre d’accepter qu’on soulage sa douleur.

Dans un geste de réconfort, je lui presse l’épaule.

– Tu devrais être à ses côtés. Edward et moi allons attendre ici.

– En fait, je ne suis pas dans ses petits papiers à l’heure qu’il est.

– Alors, tu veux que j’y aille pour lui rappeler que tu as décroché la lune pour elle ?

Il me fait un petit sourire, mais qui disparaît vite de son beau visage.

– Elle n’a pas trop apprécié ma blague il y a cinq minutes, quand je lui ai dit que j’étais son seigneur et maître.

– Elle doit beaucoup souffrir.

Je ne prends pas la peine de lui rappeler que c’est lui l’origine de cette situation.

– Tu vois, elle a supporté le poids de cette grossesse bien trop longtemps sans mon aide. J’y retourne dans dix minutes, qu’elle le veuille ou non.

– Je suis à peu près certaine qu’en tant que roi d’Angleterre tu peux aller à peu près où tu veux.

– Je pense qu’elle n’apprécierait pas non plus que je le lui rappelle.

– Laisse-moi quelques minutes.

Je le contourne pour entrer avant qu’il ne puisse me retenir plus longtemps. Alexander est devenu le centre de l’univers de Clara, mais elle est le centre du sien. Je ne suis pas toujours très à l’aise au milieu de cette situation, mais je ne peux pas nier qu’il la rende heureuse. Peu importe le degré de frustration qu’il lui fait endurer, il lui est impossible de ne pas l’avoir à ses côtés.

– Dieu merci, tu es là. Il y avait tellement de testostérone dans cette pièce que je commençais à me sentir mal, annonce Clara en me voyant entrer.

Elle tend la main vers moi juste au moment où le moniteur à ses côtés marque un pic. Clara laisse échapper un cri étranglé, une main toujours tendue vers moi et l’autre agrippée à son ventre rond.

Je me précipite à ses côtés et attrape sa main en l’air, me demandant si la contraction qu’elle ressent est aussi douloureuse que la compression qu’elle exerce sur mes doigts.

– Respire.

Elle me lance un regard meurtrier.

– Ou pas. Mais je ne pense pas que retenir sa respiration puisse t’aider.

Clara expire puissamment et se laisse retomber sur le lit.

– Je crois que tu viens de me casser quelques doigts, lui dis-je en essayant de les secouer pour retrouver des sensations.

– Désolée, répond-elle d’un air penaud.

– Pas de problème.

Je lui passe un bol rempli de paillettes de glace posé sur la table à côté de son lit. Mon expérience des accouchements se limite à ce que j’ai vu dans les films. Pour autant que je sache, les femmes crient, disent des gros mots et sucent des glaçons. Il y a des rites de passage plus bizarres dans la vie, mais pas tant que ça d’après moi.

– Bon, tu veux me dire pourquoi tu as banni Alexander ?

– Parce que je vais prendre ce truc, dit-elle en attrapant son tube de perfusion… Et je vais l’étrangler avec. Il semble avoir oublié lequel d’entre nous donne naissance à ce bébé.

– Qu’est-ce qu’a dit le médecin ?

Je change rapidement de sujet de conversation pour éloigner le souvenir de son mari.

– Que je ne me dilate pas assez rapidement. Ils m’ont donné des calmants qui ne servent à rien et, maintenant, ils suivent le rythme cardiaque du bébé. Oh ! et une infirmière m’a dit que la moitié de ce satané pays est devant l’hôpital à attendre que j’expulse notre prochaine monarque.

– Vois le bon côté des choses, lui dis-je pour l’apaiser. Il y a quelques centaines d’années, ils seraient entrés ici pour te regarder.

– C’est peut-être la seule chose qui s’est améliorée depuis, marmonne Clara en reprenant son souffle, sentant arriver une nouvelle contraction. Fais-moi penser à autre chose.

– J’ai couché avec Smith.

J’ai sorti le premier truc qui me soit passé par la tête. Je sais garder un secret comme personne, moi.

– Je sais, crie Clara.

Lorsqu’elle se détend à nouveau, elle me fait un petit sourire.

– Les nouvelles vont vite !

– Edward a dit que vous vous êtes pratiquement envoyés en l’air en public au Brimstone, dit-elle à bout de souffle.

– Edward est un mufle.

– Il a aussi dit que Smith l’avait presque frappé, ajoute Clara en me regardant d’un air acerbe.

– Oui, on dansait avec Edward et la démonstration était un peu trop suggestive pour lui. Smith doit être la seule personne en Angleterre à ne pas savoir que son prince est gay.

– Je suis gay ? (La voix profonde d’Alexander nous interrompt alors qu’il entre dans la chambre.) Comment avons-nous fait pour nous retrouver dans cette galère ?

L’effet de sa présence sur Clara est immédiat. Malgré ses grands discours comme quoi son côté surprotecteur la fatigue, son visage se transforme lorsqu’il entre. Il rayonne tellement qu’elle en éclaire la pièce. Même lorsqu’il l’énerve, il a toujours cet effet sur elle.

Comprendre ça a été l’une des premières choses qui m’a fait tiquer sur Philip. Qui m’a fait comprendre que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. À l’époque, j’avais choisi de l’ignorer. Maintenant, je me demande comment j’ai pu faire. Peut-être parce que j’étais aux abois et que je voulais désespérément trouver quelqu’un qui m’aime, ne serait-ce qu’une fraction de l’amour qu’Alexander porte à Clara.

Une infirmière entre derrière Alexander et m’éjecte de la chambre.

– J’ai besoin de vérifier sa dilatation. Vous pourrez revenir dans une minute.

– Je vais chercher Edward.

Je serre la main de Clara, mais quand je m’apprête à la relâcher, elle l’agrippe avec plus de force.

– Je ne sais pas si je vais pouvoir faire ça, murmure-t-elle à mon attention.

– Eh bien, au moins l’une d’entre nous pense que tu en es capable, parce que moi, je sais que tu peux le faire.

Je lui fais une petite bise et me tourne vers Alexander.

– Essaie de ne pas l’énerver.

– Je crois que je suis passé à côté de cette opportunité il y a neuf mois, marmonne-t-il.

Je le pousse vers elle. D’expérience, je sais qu’ils ne peuvent pas rester fâchés trop longtemps.

*
*     *

Les couloirs de la maternité sont vides. Toute l’aile a été évacuée, ne laissant qu’un accès limité au personnel soignant et aux visiteurs. Mon téléphone me signale qu’un message vient d’arriver. Il est de Lola.

LOLA : MADELINE MENACE DE DIVORCER DE SES ENFANTS SI ELLE N’EST PAS ADMISE.

BELLE : TU VEUX QUE J’EN PARLE À CLARA ? ELLE POURRAIT PEUT-ÊTRE LA LAISSER ENTRER.

LOLA : SURTOUT PAS. IL N’Y A PAS ASSEZ DE CALMANTS SUR TERRE POUR PERMETTRE À CLARA DE SUPPORTER ÇA. J’AI LA SITUATION EN MAIN. MAIS DIS-MOI CE QUI SE PASSE LÀ-DEDANS.

Je lui promets de la tenir au courant, puis je reprends ma quête pour trouver Edward. Je le repère dans une salle d’attente au détour d’un couloir. David, son fiancé, me fait un grand sourire lorsque j’entre dans la pièce. Les mains plantées sur les hanches, je l’accuse :

– Tu te caches ?

– Les couches. Les biberons. Je n’ai peur de rien, explique Edward, mais je suis entré là-dedans pendant dix minutes et ça m’a amplement suffi.

– Il vient de me dire qu’il était content qu’aucun d’entre nous ne puisse accoucher, ajoute David.

– Vous n’allez pas tenter la mère porteuse ?

Ils me répondent tous les deux en même temps :

– Peut-être.

– Nous n’aurons pas d’enfants.

Je lève les mains en l’air dans un geste de reddition. Apparemment, je suis à l’origine de nombreuses disputes partout dans Londres aujourd’hui.

– Comment ça « nous n’aurons pas d’enfant » ? demande David.

– Tu as vu à quel point ma famille est un ramassis de dégénérés ?

David croise les bras sur son torse et sourit en secouant la tête.

– Si je me souviens bien, Alexander a dit la même chose à propos des enfants.

– Heureusement que tu ne peux pas te faire mettre en cloque, rétorque Edward d’un ton acerbe.

– Nous n’avons pas fini d’en discuter, l’avertit David en se levant.

Il me serre rapidement dans ses bras avant de sortir de la pièce en ajoutant par-dessus son épaule :

– Mets un peu de plomb dans la tête de Sa Majesté.

– Visiblement, j’ai un nouveau poste aujourd’hui : Celle Qui Raisonne La Monarchie, dis-je en grimaçant. Dis-moi comment j’ai fait pour me retrouver dans le rôle de la meilleure copine de la moitié de la famille royale ? Vous êtes tous complètement dingues.

– Comment ça va, sinon ? demande Edward en tapotant le siège à côté du sien, désormais vacant.

– Je crois que tout ira mieux quand ma vie deviendra logique. Je ne suis pas sûre de savoir comment donner des conseils alors que je suis occupée à prendre de mauvaises décisions pour moi.

– Ça ne s’est pas bien passé avec Smith ? devine Edward en passant un bras autour de mes épaules.

Je secoue la tête, puis me repose sur lui.

– Les choses se sont trop bien passées avec Smith.

– J’aimerais avoir tes problèmes, me taquine Edward.

– On échange quand tu veux. Je suis sûre de faire de très beaux bébés avec David.

– Éloigne tes sales pattes et pas touche à mon mec, fait semblant de menacer Edward. De toute façon, j’ai vu que tu as réussi à accrocher un beau spécimen l’autre soir.

– Je le croyais.

Au moins, je peux en parler à Edward sans avoir à lui donner tous les détails scabreux. En temps normal, j’en aurais discuté avec Clara qui connaît maintenant un truc ou deux sur les relations avec les mecs compliqués, mais elle a d’autres soucis plus pressants à cette heure-ci. Alors, je continue :

– Je ne sais pas. Il m’en demande tellement.

– Au lit ? demande Edward, le regard pétillant de malice.

– Et pas que.

Je n’ajoute pas que son souci du détail quasi compulsif ne me dérange absolument pas sous les draps.

– Eh bien, j’ai appris à quel point ça pouvait être difficile en observant notre couple star, répond Edward avant de marquer une pause et de se frotter le menton, perdu dans ses pensées. Je pense que c’est à toi de décider si tu entrevois un avenir avec lui.

– Je ne le connais pas assez pour ça. Mais ça ne me dérangerait pas de passer quelques semaines dans son lit.

– Alors, fais en sorte de rendre cette limite bien nette, Belle, dit Edward en se penchant en avant pour serrer mon genou. Nous savons tous les deux que tu peux montrer de la résistance au concept de relation stable.

– Qui pourrait m’en vouloir, toi ?

– Pas le moins du monde, mais ne te fais pas avoir en essayant de tellement te protéger que tu t’empêcherais de saisir ta chance. Écoute la leçon d’un mec qui a fait passer son amant pour un ami pendant des années.

– Ouais, tu n’es peut-être pas la meilleure personne à consulter pour tous les problèmes de couple, quand j’y pense.

– Hé, je suis réglo maintenant !

Nous rions encore tous les deux lorsque David passe la tête par l’embrasure de la porte.

– Clara va aller au bloc, ils l’opèrent.

Je bondis immédiatement sur mes pieds.

– Tout va bien ?

– Le bébé montre des signes de détresse.

Il n’a rien d’autre à dire, nous nous dirigeons tous vers sa chambre en un temps record. Nous arrivons juste à temps pour voir son lit rouler au fond du couloir.

Éperdue, Clara m’interpelle :

– Belle !

Je cours vers elle.

– S’il arrive quoi que ce soit…

– Il ne va rien arriver, l’interrompt Alexander.

– S’il se passe quoi que ce soit, continue-t-elle, les larmes aux yeux, emmène-la faire du shopping. Elle aura un père absolument génial. Je veux être sûre qu’elle aura une présence féminine aussi.

Je ravale les larmes qui menacent de se répandre sur mes joues. Je n’ai pas besoin d’alimenter sa peur en lui montrant que je suis effrayée.

– On ira faire du shopping toutes les deux. Qui t’a appris à t’habiller, toi ? Tu as déjà oublié ?

– Monsieur, interrompt le médecin, nous devons y aller.

Alexander et moi nous regardons brièvement, puis il se met à courir à ses côtés, les mains serrées dans les siennes. Sa bouche est en mouvement, mais même si je ne peux pas entendre ce qu’il dit, je peux l’imaginer.

La vie ne se compte peut-être pas en moments, mais seulement parce que les moments comme celui-ci semblent durer des heures. Edward et moi tournons en rond à tour de rôle devant les portes qui nous séparent des blocs opératoires. Personne ne nous a dit combien de temps l’opération pouvait durer.

– Elle va s’en sortir, nous assure David en frottant l’épaule d’Edward.

Mon ami lui prend les mains et les serre fermement.

Cette année a été si douloureuse. Il semblerait que tous nos moments de joie doivent être teintés de tragédie et d’horreur. Mes fiançailles rompues. L’attaque le jour du mariage à laquelle le père d’Edward n’a pas survécu. L’accident de voiture. Il semblerait que le destin essaie de nous prendre Clara.

Elle s’est peut-être fatiguée de l’obsession d’Alexander pour sa sécurité ces dernières semaines, mais personnellement, je suis contente qu’il soit à ses côtés en ce moment. Je suis presque sûre que la mort elle-même ne pourrait pas la prendre sous ses yeux.

Une porte s’ouvre derrière nous et nous nous retournons immédiatement en espérant avoir des nouvelles. Mais ce n’est pas un médecin qui surgit. Smith est devant nous, dépeigné et la cravate défaite.

– Mais putain, comment tu as fait pour entrer ?

Ma question exige une réponse. Je n’ai pas envie de le voir ici. Pas maintenant. Pas tant que je me sens vulnérable et certainement pas après m’être fait dégager de son bureau ce matin.

Il tend un sac.

– J’apporte de la nourriture.

J’avance vers lui, les bras croisés avec fermeté sur la poitrine.

– Ça n’explique pas la manière dont tu y es pris pour entrer ici.

– Je représente quelques praticiens de cet hôpital, explique-t-il. J’ai demandé qu’on me renvoie quelques ascenseurs.

– Tu aurais dû éviter, parce que je ne veux pas de ta présence.

– Dommage, réplique-t-il d’un ton dédaigneux.

Il reporte son attention sur Edward avant de s’adresser à lui :

– Ils m’ont dit qu’elle était au bloc depuis une demi-heure ?

– Ouais.

Edward plisse les yeux. La mémoire de Smith lui joue peut-être des tours, mais visiblement Edward n’a pas digéré sa petite performance vendredi soir au Brimstone.

– Il y aura bientôt des nouvelles. Ça prend du temps de tout recoudre.

Mon estomac se retourne à cette idée. Ma meilleure amie est là-dedans, et moi je ne peux pas être avec elle, je déteste ça. Mais bon, je n’ai clairement pas les attributs pour ça.

J’attrape Smith par le bras et je le tire dans un coin. Tout le monde a assez de soucis comme ça, pas besoin d’ajouter notre prise de bec à la liste.

– Comment as-tu fait pour savoir où j’étais ? C’est la deuxième fois que tu apparais mystérieusement là où je suis.

Il m’a aussi retrouvée au Brimstone. Soit il peut vraiment lire dans les pensées, soit je devrais vraiment demander une ordonnance restrictive à un juge.

– Vendredi, ta tante m’a dit où tu étais, explique-t-il en tirant sa manche de mon poing avant de la lisser. Et aujourd’hui ? Eh bien, j’aurais certainement eu beaucoup plus de mal à le deviner si tous les médias n’étaient pas en train de raconter que ta meilleure amie est en train d’accoucher de notre prochain monarque.

– Merci pour la bouffe, mais je n’ai pas faim.

Je commence à faire demi-tour, mais il s’approche encore de moi, m’empêchant de bouger.

– Ce coup de téléphone était important ce matin, explique-t-il. Je n’aurais pas été capable de me concentrer avec tes lèvres autour de ma queue.

– Je promets de ne plus jamais t’embêter comme ça à l’avenir.

Il penche la tête sur le côté avant de répondre :

– Que ça te plaise ou non, tu travailles pour moi, Belle. Parfois, je dois m’occuper de certaines affaires, en privé.

– Tu m’as dit que tout se ferait en ma présence. Mais en fait, tu ne m’as rien donné. Je ne sais rien de toi, Smith.

– Ça prend du temps de connaître une personne.

Je vois le mensonge dans son regard.

– Ouais, c’est vrai, mais tu leur dois la vérité à eux, lui dis-je doucement.

Smith se penche encore plus près de moi, et ses lèvres effleurent mon oreille lorsqu’il me répond :

– M’as-tu tout montré, toi, ma belle ?

Je recule brusquement. Il a tapé dans le mille et je n’ai pas envie qu’il vise juste aujourd’hui. Ou jamais, d’ailleurs. Certains souvenirs sont mieux là où ils sont, enterrés dans le passé. Ce dont je n’arrive pas à me remettre, c’est qu’il fasse exprès de me cacher certains éléments de son travail. Je peux comprendre les privilèges réservés à certains clients, mais il ne veut même pas répondre à la simple question de savoir dans quel domaine juridique il est spécialisé. Là, il essaie de déformer mes propos. Comme tous les avocats.

– J’ai eu assez d’expériences avec les hommes qui essaient de me renvoyer en pleine figure une version erronée de ce que je leur ai dit. Je ne suis pas intéressée par ce type de jeu, Maître Price.

– Je vais laisser ça là.

Il pose le sac de nourriture sur une chaise à proximité. Puis il fait un signe de tête poli à Edward et David et se tourne pour s’en aller.

– Prenez quelques jours de congé, Mademoiselle Stuart. Passez du temps avec votre amie. Je suis certain qu’elle a plus besoin de vous que moi.

Je ne sais pas ce qui me fait plus mal : qu’il me dégage ou qu’il me laisse gagner.

À peine la porte close derrière lui, je lui crie après :

– Branleur !

– C’est la deuxième fois qu’on me hurle ce mot au visage aujourd’hui. Le respect dû à la position, c’est pas trop ça, dit Alexander derrière moi.

Je pivote sur moi-même, je ne m’étais pas aperçue que ma petite scène avait attiré un public. Mais toute ma fureur s’évapore lorsque je vois le petit paquet rose dans ses bras.

– Elizabeth, je te présente Tata Belle, roucoule-t-il en me l’apportant. Elle dit plein de grossièretés.

Je le taquine en plantant mon index entre ses côtes.

– Ça te va bien de dire ça, Papa. Comment va Clara ?

– Elle se repose, dit-il sans quitter sa fille du regard. Elles sont parfaites toutes les deux.

L’expression de son visage me dit tout ce que j’ai besoin de savoir. Son monde vient juste de s’agrandir. Il a plus de pouvoir et d’argent que la plupart d’entre nous ne rêvera jamais d’avoir, mais tout ce qui compte à ses yeux, c’est cette minuscule petite fille dans ses bras et sa mère au bout du couloir.

Mon cœur se serre. C’est ça l’amour. En prenant Elizabeth dans mes bras avec toutes les précautions du monde, j’ai une révélation.

Je sais ce qu’est l’amour. Je le vois. J’en ressens pour les gens dans cette pièce. Certaines personnes n’en éprouvent pas plus dans toute leur vie mais, en fait, n’est-ce pas suffisant ?

Je jette un coup d’œil sur Alexander et je vois que son visage n’exprime qu’une pure joie.

Tout le monde ne peut pas vivre de véritable conte de fées avec le dénouement qui l’accompagne. Clara et Alexander méritent le leur. Je vais juste m’assurer que ma minuscule filleule ne soit pas victime de toutes ces idées de princes charmants sur leur cheval blanc.

Alors, déposant un baiser sur son petit front rose, je me mets à lui murmurer :

– Il était une fois une jolie princesse. Elle pouvait faire tout ce qu’elle voulait, sans avoir besoin d’un homme…
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CHAPITRE QUINZE


Passer la semaine à tenir dans mes bras ce nouvel être fait des merveilles sur mon âme, mais franchement pas grand-chose pour alléger la douleur de l’absence que je ressens par ailleurs. Smith a envoyé de la nourriture et des fleurs, mais il n’est pas revenu à l’hôpital. Heureusement. Son absence m’a donné le temps nécessaire pour comprendre que j’avais fait une erreur en le laissant entrer dans mon espace personnel, ou tout du moins dans mon corps.

Le vendredi, Clara est de retour chez elle à se faire à sa nouvelle vie de mère, et moi, je dois affronter mon patron.

Petit rappel, c’est mon patron. C’est la base de notre relation et c’est là qu’elle doit s’arrêter. Si je ne peux pas contrôler mes sentiments pour Smith, il me faudra démissionner. En quelques semaines, le salaire que j’aurai perçu suffira à faire décoller mon projet, et si travailler pour lui implique de devoir mettre mon cœur en danger, eh bien, je trouverai un autre moyen de lancer ma boîte.

Vendredi matin. Quand je m’avance vers son bureau pour lui apporter une tasse de café noir, son visage reste impassible. Il a l’air bien – trop bien même –, et je le maudis en silence de porter ce costume bleu marine à fines rayures qui met en valeur sa carrure athlétique et lui va comme un gant. Ses cheveux sont soigneusement peignés en arrière, et j’ai vraiment envie d’y enfouir ma main pour y mettre un peu de désordre. J’ai vu à quoi il ressemblait quand mes mains s’y sont agrippées pendant qu’il me baisait. D’un certain côté, ça me manque. Ce qui me manque, c’est cet être primaire et quasi brutal qui s’est emparé de mon existence. Mais Smith est un loup caché dans un costume trois-pièces, alors pourquoi suis-je si déterminée à vouloir m’offrir à lui comme prochain repas ?

– J’irai chercher tes costumes au pressing cet après-midi. Je me suis occupée de la réservation de la chambre en toit-terrasse au Plaza pour ton déplacement à New York le mois prochain.

Je continue à énumérer ma liste de tâches à accomplir d’ici cet après-midi.

– Est-ce que tu peux demander à Doris de classer ceci ?

Il me passe une grosse pile de dossiers.

Je ne savais pas à quoi m’attendre en retournant travailler aujourd’hui. Je pensais avoir envie de lui. Un petit bout de mon cerveau s’est même demandé si je n’allais pas tomber dans ses bras. Je ne m’étais pas attendue au professionnalisme distant qu’il montre en cet instant. Pas après l’avoir vu dépenser une petite fortune en livraison de nourriture et de cadeaux à l’hôpital.

– Autre chose ? demande-t-il en tapotant son menton de son index dans un geste d’impatience.

C’est comme s’il ne s’était rien passé entre nous. Mais si Smith pense qu’il peut simplement ignorer ce que nous avons fait et toutes les limites que nous avons franchies, il se fourre le doigt dans l’œil. Jusqu’au coude.

Agrippant la pile de dossiers dans mes bras de toutes mes forces, je lui réponds d’un ton sifflant :

– Mettons les choses au clair…

Je sens quelque chose sur mon index. Je me suis coupée avec une feuille de papier, mais cette petite gêne tranchante n’est que le rappel d’une vérité que je ne connais que trop bien : les hommes sont synonymes de douleur. Alors, je termine :

– … Je te hais.

Smith s’adosse à son fauteuil de cuir et croise ses bras derrière sa tête en me contemplant, un sourire arrogant esquissé sur les lèvres.

– Est-ce que tu laisses toujours les gens que tu détestes te baiser, Belle ?

Que ne donnerais-je pas pour effacer ce sourire suffisant de son visage ! Mais lui refaire le portrait me mettrait à proximité de ses lèvres, et c’est dangereux. Malheureusement, je ne fais pas confiance à mon corps, impossible de m’approcher, il me trahirait, surtout depuis qu’il m’a donné ces orgasmes absolument inoubliables.

Je fais exprès de mal interpréter ses propos en lui répondant :

– Le terme exact, c’est : « baise haineuse ». J’en ai détesté chaque minute.

Dès que ces mots sortent de ma bouche, un silence s’installe. Pas un bruit dans le bureau, personne ne bouge. Nous ne respirons même pas. C’est un silence dangereux. Le genre de silence qui suit un mensonge. Le temps semble ralentir, jusqu’à ce que la main de Smith balaie son bureau d’un grand geste, envoyant tout valser, papiers et lampe compris. Il se lève d’un bond avant même que j’aie le temps de comprendre sa réaction. Et lorsque ses doigts s’agitent, c’est pour m’attraper par la taille et me tirer brusquement contre lui en faisant tomber les dossiers par terre.

– Ne mens pas, me met-il en garde. Putain, surtout ne me mens pas !

– Je te hais, dis-je dans un souffle, mais les mots se coincent dans ma gorge.

Peut-il entendre mon cœur cogner dans ma poitrine ? J’ai l’impression qu’il va en jaillir. Mon corps est vrillé par cet étrange cocktail de haine, de désir charnel et d’espoir.

Smith me pousse pour m’asseoir sur son bureau. Son téléphone sonne, mais j’ai à peine le temps de m’en rendre compte que sa main est déjà passée sous ma jupe et mon string arraché.

C’est maintenant que je suis censée lui dire non. Le frapper. Crier. Mais je me rends compte que je n’en ai pas envie. Je ne veux pas me refuser à lui. Je n’ai besoin que d’une chose : qu’il me montre qu’il me désire toujours, même après notre dispute de ce début de semaine.

Et maintenant que c’est le cas, je vois à quel point c’était stupide de s’engueuler pour ça. J’ai été irascible. Il a été condescendant. Nous devons tous les deux nous faire pardonner par l’autre, et c’est la meilleure manière de le faire.

Sans perdre de temps, il appuie sur le bouton du haut-parleur de son téléphone. Son regard est rivé sur moi et son intensité transforme ma respiration superficielle en soupirs haletants. Il s’avance entre mes jambes pour attraper le foulard autour de mon cou, me forçant à éloigner mes pieds loin l’un de l’autre. Il remonte le fin tissu sur ma bouche et l’y maintient jusqu’à ce que mes lèvres s’écartent aussi volontiers que mes cuisses. Je mords le nœud, contente d’avoir quelque chose pour m’aider à étouffer les soupirs sur le point de sortir.

– Hammond, répond-il d’un ton sec, glissant à nouveau sa main sous ma jupe, je croyais que nous devions dîner ce soir pour parler.

Il effleure le contour de ma vulve et sa caresse si légère provoque une marée de cyprine pour l’accueillir. Mes paupières se ferment, car j’attends, ouverte à toute proposition, qu’il me baise comme il le voudra. Tout ce qui compte, c’est qu’il emplisse cette douleur désespérée qui s’empare de mes entrailles. Mais son autre main s’enroule autour de mon cou et se resserre, me forçant à ouvrir les yeux. Mon regard étonné rencontre le sien. Pas la peine de demander qui commande ici, alors il retire sa main et murmure son ordre silencieusement :

– Les yeux ouverts.

– Je souhaitais simplement aborder notre programme. Je tombe mal ?, répond Hammond.

À cause du nœud qui envahit ma bouche, impossible de crier « putain, mais grave que tu déranges », mais Smith m’offre un sourire diabolique et secoue la tête en répondant :

– Non, tu tombes bien.

Il insère un doigt dans mon intimité et tourne autour du petit bouton engorgé, extorquant un gémissement de mes lèvres bâillonnées.

Bon Dieu, ce que j’ai envie de le prendre en moi. J’ai envie que la torture de ces préliminaires qui teintent notre relation se termine. J’ai envie qu’il me baise, et Smith le sait très bien. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il continue ses caresses autour de ma chatte. Je suis comme un animal pris au piège, acculée par un prédateur, et je n’ai aucun espoir de m’échapper car je n’ai aucune envie d’être libérée. Je veux être dévorée.

– Je veux que cette réunion soit un tête-à tête, seulement nous deux, l’informe Hammond. Laisse ton jouet à la maison.

Je suis plus ou moins consciente qu’ils parlent de moi, mais je m’en moque. Impossible de me soucier de ça pour le moment. Pas tant que les mains de Smith envoûtent mon clitoris. Cet homme est exaspérant. C’est un spécialiste du préliminaire brûlant et lent, et j’ai vite découvert qu’il aimait prendre son temps avec le plaisir. Ce qu’il ne semble pas comprendre, c’est que parfois, tout ce que veulent les filles, c’est un petit coup vite fait bien fait sans y mettre les formes.

– Mademoiselle Stuart est mon assistante. Elle jouit de sa liberté où je veux et quand je veux.

Son regard tombe sur moi, ses sous-entendus sont plus que limpides. Ce n’est pas à Hammond qu’il s’adresse. C’est à moi. Pas question de jouir tant qu’il ne m’y aura pas autorisé.

– C’est une affaire des plus personnelles. Je t’assure que tu n’auras pas besoin d’elle, rétorque Hammond qui s’agite tout en essayant de garder son calme.

Je reconnais ce comportement, je suis exactement dans la même situation.

– J’ai toujours besoin d’elle.

Smith plonge un doigt en moi, bientôt suivi d’un deuxième. Il remue et malaxe, m’amenant toujours plus près du précipice. Il me faut une certaine force de caractère pour me retenir, me forcer à ne pas succomber au plaisir. Mes mains sont farouchement agrippées au rebord du bureau, comme si elles cherchaient à s’ancrer à quelque chose de tangible, alors que ses caresses me propulsent dans un océan de sensations. La mer est calme, mais des courants puissants annoncent des vagues redoutables, de celles qui m’attirent vers le fond pour m’y maintenir.

Le ton d’Hammond, jusque-là professionnel, se fait démoniaque en un instant.

– Dois-je te rappeler qu’elle a des relations très haut placées ?

Smith se penche en avant, appuyant de tout son poids son corps contre le mien tandis que le plat de son pouce reprend place sur mon clitoris. Je suis prise d’un violent tremblement, et mes jambes s’enroulent autour de sa taille. Son souffle est chaud sur mon visage, ses lèvres à quelques centimètres à peine des miennes. Je crève d’envie de l’embrasser, de faire disparaître ce creux qui nous sépare toujours. Entre ses mots et l’attirance quasiment magnétique que son corps exerce sur le mien, ça me semble faisable. Mais ce n’est pas le cas, d’autant plus que mon foulard est coincé entre mes dents. Non, un autre baiser serait dangereux et à plus d’un titre. Les baisers sont des appels à l’espoir et je n’ose pas attendre quoi que ce soit de la part de Smith Price.

Son message est double : il me contrôle et il contrôle mon corps. Il me protège alors qu’il me repousse. Il me garde sous la main alors qu’il m’exclut. Et j’interprète peut-être son comportement de travers. Perturbée par le plaisir enivrant qui ravage mon corps, je fais probablement un contresens en essayant de traduire son message. Smith se penche encore et effleure mon front de ses lèvres en augmentant la pression de sa main entre mes jambes.

– Et à présent, elle a une relation avec moi.

C’est dans le ton de sa voix – cet ordre qui exige que je me laisse aller – et je plonge la tête la première dans la tempête. Le plaisir déferle sur moi, s’étirant dans mes membres jusqu’à me donner l’impression que ma peau pourrait se déchirer à cause de la pression, et puis… la décharge. Je jouis en volant en éclats, empoignant le bureau de toutes mes forces alors que mes jambes se serrent comme un piège autour de son corps. Ces doigts qui me pénètrent, cette main qui continue son siège sans merci sont mes points d’ancrage. Tout mon être est centré sur lui et sur le plaisir qu’il peut me donner.

Ou me refuser.

J’entends sa voix sur l’autre ligne, mais elle s’est estompée, perdue dans l’afflux sanguin et les phéromones qui parcourent mon corps pendant que je m’abandonne aux flux et reflux de cette tempête. Smith murmure quelque chose, que je suis incapable de comprendre, et appuie sur un bouton du terminal téléphonique. D’un geste précis, il retire le foulard de ma bouche, libérant mes derniers soupirs de plaisir. Il me fait venir vers lui en me tirant par le nœud du foulard. Impossible de résister, pas tant qu’il me tient littéralement en laisse. Et certainement pas tant que je vibre encore du souvenir de ses caresses.

Cet orgasme n’a réussi qu’à me le faire désirer encore plus. Toutes les raisons rationnelles de rester loin de lui – de me forcer à rester émotionnellement détachée –, toutes ces raisons s’évanouissent lorsqu’il me tire brusquement contre ses lèvres, la main toujours sur le foulard. Il a libéré mon plaisir, mais me maintient prisonnière de son désir. Et chaque jour qui passe, toute chance de m’échapper – toute chance de le quitter – devient de plus en plus inconcevable. Ne voit-il pas qu’il n’est pas nécessaire de me prendre au piège ? De me contrôler ? Que je suis en train de devenir sienne ?

Que je lui appartiens déjà ?

Nos lèvres entrent en collision et je me perds en lui. Lui résister, c’est un peu comme retenir son souffle, et ce baiser est l’équivalent du premier soupir lorsqu’on le reprend. J’ai envie de le dévorer, de le consumer, de le laisser corrompre mon sang et, mon Dieu, j’espère qu’il ressent la même chose.

Il recule légèrement, sa bouche s’attarde toujours sur la mienne et sa prise sur le foulard se raffermit tant qu’il n’y a plus d’espace. Je rue des hanches pour chercher à me rapprocher de son corps. Cet orgasme a été époustouflant, mais pas tout à fait satisfaisant. Sa proximité et ses caresses me donnent envie de plus.

– Tu aimes quand je joue avec toi, ma belle.

Ses dents mordillent ma lèvre inférieure, faisant naître un éclair de désir.

– C’est bien. Tu fais tout ce que je te dis. Tu sens à quel point ça me fait bander ?

Je détache mes doigts du bord du bureau et j’attrape son érection derrière la bosse de son pantalon. Il est ferme et chaud. Sans le vouloir, je caresse son sexe en imaginant ce que ça ferait de le sentir en moi. Smith grogne de plaisir et se rapproche en détachant son pantalon de sa main libre.

– Je vais te prendre, Belle, grogne-t-il. Et je ne vais pas y aller en douceur. Je vais te baiser profond.

J’ouvre la bouche pour y accueillir le foulard, sachant que j’en aurai besoin pour étouffer mes cris, mais il secoue la tête.

– Je veux t’entendre crier pendant que ma bite est en toi. Tu ne te retiendras pas, sinon je te punirai.

– Tu veux me punir ?

Je répète sa menace, la redoutant autant que je la désire.

– Tu aimes ça, hein ? demande-t-il en faisant glisser son boxer, ce qui me permet de mater son sexe conséquent sur toute sa longueur.

Je commence à mouiller rien qu’en le voyant et en pensant à ce qu’il pourrait me faire pour me réprimander. Je contourne le problème en répondant vaguement.

– Ça dépend.

– Je t’ai déjà donné la fessée.

Mes joues se teintent progressivement de rouge et je hoche la tête.

– Oui, mais seulement pour jouer.

– Cette fois-ci, ce ne sera pas pour jouer, répond-il d’une voix rauque alors que ma main se referme sur son membre.

Il bascule son bassin d’avant en arrière, se caressant de mon poing serré.

– Ça brûlera, ça piquera et je ne m’arrêterai pas tant que ton cul ne sera pas de la même couleur que tes jolies joues rouges. Tu ne pourras plus t’asseoir sans te souvenir de mes mains.

Oh mon Dieu ! Je me maîtrise pour ne pas me retourner et lui présenter mon derrière. J’ai envie de savoir ce que ça fait d’être totalement possédée par lui, de savoir que toute douleur née de sa main sera égalée par la même dose de plaisir. J’ai besoin de sentir ses mains sur moi, c’est un désir violent, passionné. Je veux le sentir de toutes les façons possibles.

Ses yeux se voilent, il est perdu dans ses pensées, comme s’il pouvait entendre ce qui se passe dans ma tête.

– Pas encore. Tu n’as pas mérité d’être punie.

– Qu’est-ce que je mérite, alors ?

– Ça.

Déjà à bout de souffle, je le sens bouger dans ma main. Il attrape mes hanches, enfonce ses ongles dans ma peau si fragile et m’incite à me retourner dans un geste brusque. Mon foulard glisse autour de mon cou, mais Smith le tient toujours. La paume de sa main se pose sur mon dos et il me pousse en avant sans délicatesse, de sorte que mes seins soient étalés sur la surface froide et lisse du bureau.

– Écarte les jambes et montre-moi ta chatte, ordonne-t-il brutalement.

Mes pieds s’éloignent l’un de l’autre de leur propre accord. J’ai déjà connu d’autres hommes, mais aucun n’avait encore provoqué de réactions aussi dévergondées chez moi. Je suis incapable de refuser de lui obéir, même si je suis légèrement embarrassée d’être à l’origine d’un pareil spectacle.

– Je t’ai dit comment j’avais envie de te baiser le jour où on s’est rencontrés, me rappelle-t-il en écartant mes chairs intimes avec dextérité.

Il marque un temps d’arrêt, me torturant avec une patience que je ne partage pas. Puis il continue son discours :

– J’avais envie de serrer ces jolies perles autour de ton cou, comme ça (Il tire brusquement sur mon foulard.) Et j’avais envie de te voir lutter pour respirer pendant que je te baise. J’avais envie de savoir si je pouvais transformer une gentille lady en cochonne. Tu m’as prouvé que je le pouvais, n’est-ce pas ?

Il connaît déjà la réponse. Il sait déjà comment s’y prendre pour mettre à mal tout le contrôle que je pourrais exercer sur moi-même. Tout ce qu’il a à faire, c’est de me le demander, et je lui appartiens immédiatement. Mes cris. Mon corps. Mon plaisir. Tout est à lui depuis la première fois où je suis entrée dans son champ de vision.

– Mets tes mains derrière ton dos. C’est moi qui commande.

Je lui obéis. Je croise mes poignets au niveau de mon coccyx et tourne la tête de côté pour poser ma joue sur le bureau. Du coin de l’œil, je peux toujours le voir, son costume toujours en place et la cravate bien nouée autour du cou.

– Je ne vais pas y aller doucement, ma belle.

Son sexe me pénètre légèrement, un ou deux centimètres pas plus, et pourtant, il étire déjà mes chairs tant il est large, me réduisant à l’état de pur désir incandescent.

– Tu vas passer le reste de la journée pleine de ma semence et tu vas le sentir. Tu en as envie ?

Je hoche la tête et, instinctivement, mes dents se plantent dans ma lèvre inférieure.

Smith tire brusquement sur le foulard, me soulevant la tête du bureau.

– Réponds-moi quand je te pose une question. Comme il faut.

– Oui, Maître, dis-je dans un souffle, le cœur battant déjà la chamade à l’idée de ce qui m’attend.

– Oh, ma belle, répond-il en me reposant doucement. J’aime quand tu m’appelles par mon véritable titre. Ça me rappelle que tu es une lady, même si tu te comportes comme une salope. Ça me dit que tu sais à qui tu appartiens, et c’est ce que j’attends. Ton comportement mérite une récompense, alors demande-moi ce que tu veux.

Je lèche mes lèvres en fermant les yeux tant je suis excitée.

– Je veux que tu me baises, Maître.

Ma réponse me vaut une claque cuisante sur les fesses.

– Je t’ai dit de me le demander, répète-t-il.

Je pousse un petit cri en sentant la chaleur de sa réprimande se déployer partout sur mes fesses.

– Est-ce que tu peux me baiser, s’il te plaît, Maître ?

– Oui, ma belle, je vais le faire.

Il enfonce son sexe sur toute sa longueur et se met à aller et venir en moi sans ménagement. Sa prise sur mon foulard se resserre, soulevant ma tête jusqu’à ce que je me retrouve le regard fixé sur le plafond, trop perdue dans ses mouvements rythmés pour voir autre chose que de petites étoiles. Son autre main quitte ma hanche pour se refermer sur mes poignets. Smith tire dessus, me forçant ainsi à lever le torse si haut que mes seins rebondissent sur le bois froid du plateau du bureau. Il plonge dans mon intimité pour en ressortir aussitôt, alternant les mouvements lents à d’autres plus brutaux qui soulèvent mes pieds du sol. À mesure qu’il accélère le rythme, ma respiration s’emballe et je suis bientôt incapable de retenir mes cris. Ils s’échappent de mes lèvres comme des sanglots tourmentés.

C’est trop. Ce contrôle. Cette domination qu’il exerce sur chaque parcelle de mon corps et mon esprit. C’est tout ce que j’ai toujours voulu, sans jamais en avoir la moindre idée.

Smith me pénètre profondément, il va tellement loin que je le sens buter contre le col de mon utérus. D’un mouvement circulaire des hanches, il repousse le bas de mon dos, mes mains toujours emprisonnées, et fait basculer mon bassin de sorte que mon clitoris se retrouve coincé contre le bord de son bureau. Puis il reprend ses mouvements d’avant en arrière avec une précision délibérée, écrasant mon petit bouton palpitant alors que mes chairs intimes enflent autour de son membre. Toute pensée quitte mon esprit, je ne peux me concentrer que sur les vibrations de plaisir qui surgissent de mes entrailles pour résonner partout dans mon corps. Il n’y a que son sexe. Il n’y a que lui.

– Vas-y, jouis, m’ordonne-t-il d’un ton bourru.

Sa voix est tendue à l’approche de son propre orgasme.

– J’ai envie de t’entendre. Je veux que tout le monde dans cet immeuble t’entende et sache à qui tu appartiens maintenant.

Son corps s’écrase sur le mien, comme pour souligner ses propos. Il m’empale avec sa queue. Je tourne rapidement la tête pour permettre à ses lèvres d’avoir accès à mon cou alors qu’un cri me déchire la gorge. Je suis comme coupée en deux, emportée par une déferlante d’extase qui embrase chacun de mes nerfs et transperce mes chairs au passage.

Smith pousse un grognement avant de planter ses dents dans le creux de mon cou alors que les premiers jets de sa semence brûlante jaillissent dans mes chairs défoncées. Il libère mes poignets, me permettant ainsi de me rattraper contre le bureau et d’éviter de tomber. Puis la plénitude apportée par son sexe disparaît, remplacée par les dernières giclées qui retombent sur mon coccyx.

Même s’il n’y est plus, je le sens encore en moi. Avant lui, je n’avais jamais permis à un homme de jouir ailleurs que dans ma bouche. Maintenant, j’aimerais que Smith laisse son empreinte sur ma peau tous les jours. Il recule d’un pas, et j’ai l’impression qu’il surveille son prix, mais je suis trop perdue dans mon extase pour bouger. Je doute que mes jambes accepteraient de me porter de toute façon. Du bout des doigts, il effleure les contours de ma vulve enflée et en écarte les bords pour que la preuve de sa jouissance s’en écoule.

– Tu sens ça, ma belle ? demande-t-il, la voix rauque. Ta chatte regorge de ma présence. À qui appartiens-tu ?

– À toi, Maître.

Je marmonne ma réponse, produire une pensée cohérente m’est encore difficile.

Smith glisse un bras sous ma poitrine pour m’aider à me redresser. Je pivote pour lui faire face et j’enfouis mon visage dans sa veste de costume. J’y respire l’odeur de son parfum épicé. Il tire l’ourlet de ma jupe vers le bas et me serre dans ses bras, puis lève mon menton pour que nos regards se croisent. La faim que j’y lisais auparavant paraît apaisée et il m’embrasse doucement.

– La voiture viendra te chercher à sept heures.

Je cligne des yeux pour essayer de chasser le brouillard dans ma tête.

– Je croyais que je n’étais pas invitée.

– Ta place est à mes côtés. Tu m’as manqué cette semaine et je ne passerai pas cette soirée sans toi.

Aucune erreur possible quant à sa décision finale. Et je ne vais certainement pas le contredire là-dessus. Pas quand il me donne très exactement ce que je crève d’envie d’avoir.

– Sois prête à sept heures tapantes.

– Je suis toujours prête pour toi.

Je rougis en lui répondant. Aucune erreur possible non plus sur le sens de mes paroles.

– Continue à parler comme ça, et tu vas encore te retrouver à poil sur ce bureau, ma belle, répond-il d’un ton bourru. Et nous avons tous les deux beaucoup de travail qui nous attend.

Il me relâche et, prise de timidité, je détourne le regard. Il y a encore tant de choses que j’ignore sur Smith – tant de choses que je ne comprends pas, sur lui comme sur son travail – et pourtant, je me suis totalement donnée à lui. Il pose sa main sur le bas de mon dos et je sens qu’il veut me rassurer. Aucun d’entre nous ne prend la parole pendant que je boutonne ma chemise, mais lorsque j’ai terminé, il se penche vers moi et sa bouche effleure le lobe de mon oreille :

– C’est un dîner formel. Mets des bas et des talons assez hauts pour que je puisse te baiser quand j’en aurai besoin, mais que ta chatte reste à découvert.

Ma respiration s’accélère et ma bouche s’assèche, mais je me force à lui répondre :

– Oui, Maître.

– Je veux que tu rentres avec moi à la maison ce soir, continue-t-il en me détaillant de son regard froid avant de repousser une mèche de cheveux derrière mon oreille. Annule tout ce que tu avais prévu pour le week-end, tu vas m’être pieds et poings liée.

Un spasme d’excitation me vrille les entrailles, mais je fais de mon mieux pour ne pas lui montrer à quel point l’idée d’un autre week-end dans son lit me met dans tous mes états. Autant son corps m’excite, autant j’ai besoin de garder un peu de contrôle sur notre relation. Je pourrais devenir une de ces droguées complètement accros, en manque. Ma drogue : ses mains sur mon corps, mais je veux un équilibre des pouvoirs entre nous le reste du temps.

– Je vais faire mon possible pour faire de la place dans mon emploi du temps.

Je ne lui en promets pas plus, même si je sais qu’il n’y a pas moyen que je résiste à son ordre.

– Fais le vide, ma belle. J’ai la ferme intention de passer le week-end à te faire jouir et je ne m’en tiendrai pas à un non.

Il incline la tête sur le côté et sa bouche s’écrase sur la mienne. Je me fonds en lui. En fin de compte, je n’accepte rien. Il n’y a simplement pas d’autre choix possible.

Sérieux, ce n’est pas crédible. Il n’y a pas d’équilibre entre nous. Pas même un semblant de contrepoids. Je suis en train de tomber amoureuse de Smith Price. C’est indéniable.

J’espère simplement que la chute ne sera pas trop douloureuse et que je ne me retrouverai pas toute seule à l’atterrissage.
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CHAPITRE SEIZE


Vers midi, les embouteillages sont devenus tellement cauchemardesques que, même si Smith a laissé les clés de la Veyron à l’accueil – un acte que j’ai pris comme une invitation –, je décide de m’en remettre à mes pieds pour aller jusqu’au bout de ma liste de tâches. Dans un coin de ma tête, je note qu’il faudra que je remercie mon patron d’avoir concentré tous ses fournisseurs professionnels et personnels dans une zone géographique relativement restreinte. Mais comme je fais tout à pied, je vais avoir moins de temps pour me préparer pour le dîner de ce soir.

J’espère que la nuit sera aussi chaude que la matinée. Smith et moi semblons coincés dans une sorte de grand-huit émotionnel infini, vacillant en permanence entre la haine et l’affection, le chaud et le froid. Lorsque nous sommes séparés, je n’arrive pas à décider si je l’aime bien ou non, mais lorsque nous sommes réunis, j’ai besoin de lui. J’ai toujours besoin de lui.

– Belle !

Je me fige sur place. Il est juste impossible que j’aie entendu cette voix, pourtant lorsque je me retourne, je me rends compte que je me suis trompée.

Philip est sur le trottoir devant le bureau et passe la main dans ses cheveux blonds et mous. Il ressemble toujours à une publicité pour Harris Tweed, mais en version asperge. En revanche, il me semble bien qu’il commence à perdre ses cheveux. Avec un peu de chance, il finira chauve avant son trentième anniversaire. Mon Karma a du pain sur la planche, mais il semblerait que sur ce sujet, la balance penche en ma faveur.

– Je suis sûr que tu ne t’attendais pas à me voir, dit-il mal à l’aise.

– Non, c’est plutôt que tu es la dernière personne que j’ai envie de voir, je réponds froidement avant de l’achever : la dernière personne sur terre.

Je n’ai aucune idée de ce qu’il fait là. Je l’ai rapidement aperçu au mariage de Clara avant que tout ne dégénère. Avec du recul, j’ai pris ça comme un mauvais signe. Depuis, j’ai toujours réussi à l’éviter.

Et là, je me retrouve nez à nez avec lui. J’attends que mon cœur se mette à saigner, j’attends un truc qui me prouverait que j’ai encore des sentiments pour lui. Heureusement, il n’en est rien. Tout ce que je ressens, c’est une sorte de creux qui s’ouvre dans mon ventre. Il y a eu peu d’occasions dans ma vie où j’ai eu envie de disparaître sous terre. Eh bien là, c’en est une.

– Je sais que les choses se sont mal terminées entre nous.

Ma tête part brusquement en arrière quand je me mets à hurler de rire du choix de ses mots. C’est libérateur.

– J’ai entendu ce qu’on disait pour toi et Pepper. Félicitations.

Je poursuis d’un ton narquois :

– J’espère que ça ne te gênera pas si je ne vous offre rien.

– Belle…

Mais je le coupe en levant la main.

– Nous n’avons plus rien à nous dire. J’ai des courses urgentes à faire.

Je poursuis mon chemin, prête à laisser Philip derrière moi, lui et tous les arriérés de notre relation.

– On m’a dit pour ton nouveau boulot auprès de Smith Price, me dit-il en me stoppant net.

– Tout va bien.

Je hausse les épaules et me retourne. Donc, c’est à ça que nous en sommes réduits, à des conversations badines sur nos boulots respectifs. Ce sera quoi ensuite ? La météo ? Pour la première fois, je me rends compte que nous n’avons jamais vraiment eu grand-chose à nous dire depuis le début de notre relation. C’est peut-être d’avoir rencontré Smith, mais maintenant je vois Philip tel qu’il est : un homme ennuyeux. J’ai passé ces derniers mois à croire qu’il méritait une connasse de premier ordre comme Pepper Lockwood. Maintenant, je me rends compte qu’elle n’a, elle aussi, que ce qu’elle mérite.

Elle va devoir le supporter pour l’éternité.

– Il représente tout un tas de mauvaises personnes, m’avertit-il.

Philip déteste également Alexander. En fait, il est condescendant avec la plupart des gens de ma connaissance, moi y compris. Mais surgir du néant pour me faire la leçon sur mon patron, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. J’explose :

– Ne t’avise même pas de continuer ! Ne te pointe pas ici pour prétendre que tu as quelque chose à me dire qui puisse compter dans ma vie. Ton opinion n’a plus aucune importance. Elle n’aurait même jamais dû avoir le moindre poids sur mes décisions.

Philip fait un pas en avant pour s’approcher, et le trou dans mon estomac se creuse un peu plus.

– Tu comptes pour moi, Belle. Je t’aime toujours. Quand j’ai entendu que tu travaillais pour lui, j’ai tout de suite pensé qu’il fallait que je vienne te parler.

– Tu as perdu le droit de me dire quoi que ce soit le jour où tu m’as trompée. Et ne me parle pas d’amour. Tu mens aux gens que tu aimes.

Ce n’est pas une accusation. C’est la vérité, et nous le savons très bien tous les deux.

– Tu penses qu’il est honnête avec toi ? tente-t-il. Est-ce qu’il t’a parlé des crimes commis par ses clients ? Est-ce qu’il t’a dit qui il met dans son lit ?

Le choix de cette expression me fait rougir comme une pivoine, ce qui le fait taire.

– Je vois, reprend-il après un long silence. Tu fréquentes déjà son lit.

– Ça ne te regarde pas.

– Il aide des meurtriers à échapper à la justice, Belle. Son père était impliqué dans des réseaux de crime organisé. Je suis sûr qu’il ne t’a pas dit ce qui lui était arrivé.

Mon sang se fige dans mes veines tant il est glacé. Son père est mort. Je n’ai pas demandé qu’il me détaille l’histoire. J’aurais peut-être dû le faire.

– Il n’est pas le seul à avoir un père décédé. Ça ne fait pas de lui un criminel.

– Certaines personnes peuvent avoir des pères terribles et s’en sortir indemne. Smith Price n’est pas de ceux-là.

Sa voix est lourde d’avertissements, mais tout ce que j’entends, c’est le mot « terrible ».

– Mon père n’était pas une mauvaise personne.

Ma lèvre commence à trembler. Malgré tout ce que Philip m’a fait endurer, il n’a jamais insinué la moindre condamnation à propos de mon père. Maintenant, je sais qu’il se retenait.

– Pas étonnant que tu aies décidé de changer. J’imagine que le pedigree de la personne à qui tu te lies est important pour toi. J’aurais cru que tu aurais meilleur goût que ça. Parce que Pepper…

– C’est plus compliqué que ça, Belle. J’essayais de mettre fin à notre relation. C’est avec toi que je veux faire ma vie et je ne me pardonnerai jamais de t’avoir blessée.

Les excuses se mettent à pleuvoir. J’ai ouvert les vannes d’un déluge d’excuses que j’ai ni besoin ni envie d’entendre.

– Et maintenant, tu es fiancé avec elle.

– Elle m’a dit qu’elle était enceinte, dit-il platement.

– Alors, j’imagine que je devrais te féliciter.

Je sens une remontée acide dans ma gorge et je lutte pour réprimer une envie irrépressible de vomir. Au moins, il est assez près pour que je le fasse sur lui.

– Ce n’est pas le cas, poursuit-il. Elle essaie de me piéger.

– Oh, allez, Pip, dis-je en utilisant à dessein le surnom qu’on lui a donné dans son enfance et qu’il déteste tant (et je savoure la sensation). Une blonde pour une autre. Qu’est-ce que tu en as à faire, du moment qu’elle accepte d’orner ton bras quand tu la promènes et qu’elle prétend que tu es intéressant ?

– Ok, je mérite cette remarque. Mais je sais quelle blonde j’ai envie d’avoir à mon bras. Je le pensais vraiment quand je t’ai demandé de passer le reste de ta vie à mes côtés. Je me moque de qui était ton père et de ce qui est arrivé. Maintenant, nous pouvons tout affronter.

Il est si près de moi que je peux sentir l’odeur familière de son après-rasage.

– Qu’est-ce que tu fais là ? Parce que si tu crois que je vais retomber dans tes filets, je te suggère de partir avant que je ne te coupe les couilles.

– Tu n’es pas très innocente non plus dans l’histoire. J’étais au courant pour Jonathan et je n’ai rien dit. Ça n’a aucune importance à mes yeux, ajoute-t-il rapidement.

– Ça en a pour moi ! Je ne veux pas d’un mari toujours à la recherche d’une femme plus spectaculaire.

– Personne n’est plus spectaculaire que toi, annonce-t-il.

Avant même d’avoir le temps de comprendre ce qui se passe, je me retrouve dans ses bras. Ses lèvres cherchent à se poser sur les miennes et le contact s’opère. L’espace d’un instant, je me laisse aller à ce baiser si familier. Mais quasiment instantanément, mon corps se rebelle et rejette sa présence physique. Je me rends compte qu’il n’y a effectivement plus rien entre nous, et je le repousse.

– Quand je t’ai dit que tout était fini, je le pensais. Je n’ai jamais cru aux secondes chances.

J’essuie ma bouche du revers de la main, étalant au passage mon rouge à lèvres.

– Ce n’est pas comme ça qu’on vit sa vie. Tôt ou tard, tu auras à accorder une deuxième chance à quelqu’un.

– Plus tard alors, parce que je ne vais pas gaspiller cette deuxième chance en te l’accordant, dis-je en lui crachant les mots au visage. J’aurais pu gâcher ma vie avec toi dans un mariage sans amour contre de l’argent et des orgasmes médiocres. Tu sais ce que j’ai compris depuis que nous sommes séparés ? Je ne t’ai jamais aimé. J’aimais l’idée d’avoir un mari. Je ne referai plus jamais la même erreur. La vie est trop courte pour la gaspiller avec des gens qui ne te connaissent même pas.

– Je te connais, insiste-t-il. Je sais que tu aimes boire ton thé avec du lait et deux sucres. Je sais que ton modèle préféré chez Louboutin c’est le So Kate et que tu voulais te spécialiser dans la mode à la fac, mais que ta mère ne t’y a pas autorisée.

– Ça, ça n’a rien à voir ! Tu ne me connais pas. Quand j’ai un cauchemar, c’est à cause de quoi ? Quelle chanson me donne la pêche en cinq secondes ? Si je pouvais dîner avec une seule personne, ce serait qui ? Réponds à ces questions.

Comme il reste silencieux, je poursuis ma tirade :

– Tu ne peux pas répondre parce que tu ne me connais pas du tout. Tu veux une personne qui n’a jamais existé. Cette fille – cette façade – elle n’existe plus.

– Tu n’as jamais été une façade pour moi.

– Que tu ne t’en sois jamais rendu compte prouve que j’ai raison.

Je remonte la lanière de mon sac à main sur mon épaule en secouant la tête.

– Je te souhaite d’avoir une belle vie, Philip.

– Qui était-ce ? demande-t-il avant que je ne parte. La personne avec qui tu aimerais partager un dîner ? Le sais-tu seulement ?

Je sais parfaitement qui ce serait, mais Philip ne mérite pas de connaître la réponse. Il ne mérite rien de moi, particulièrement pas mon temps. Je m’en vais en le laissant avec le souvenir d’une fille qu’il croyait connaître, et rien d’autre.

*
*     *

Quand j’arrive enfin à rentrer, les bras chargés d’une pile de vêtements tout droit sortis du pressing et de mon courrier, j’ai l’impression que mon appartement est désert. Entre Smith et le bébé, vu le temps que je passe loin de la maison, je m’attends à moitié à voir que Tante Jane a ramené un nouvel amant à la maison. Son petit faible pour les artistes et les musiciens me vaut de retrouver assez fréquemment quelqu’un qui squatte notre canapé.

Jane entre dans la cuisine d’un pas mal assuré, un masque de sommeil perché sur le haut du crâne.

– Ah, mais qui voilà !

– Je suis restée à l’hôpital avec Clara et le bébé.

– Comment va-t-elle ? demande Jane, le front barré d’un pli exprimant une véritable inquiétude.

– Elle va bien. Alexander est sur un petit nuage, même s’il essaie de jouer les gros durs. Ils sont rentrés chez eux ce matin, alors je suis retournée travailler.

Je donne à Jane un petit baiser affectueux avant de me diriger vers ma chambre. Ce soir, j’ai un rendez-vous important à plus d’un titre. Tout d’abord, je dois trouver quelle robe mettre. Smith est sur le point de faire enrager l’un de ses plus gros clients, simplement pour me prouver que j’ai tort à propos de sa relation avec Hammond.

– Et t’envoyer en l’air, devine Jane en me suivant dans ma chambre.

– Et ça aussi, oui.

Jane se laisse tomber sur mon lit.

– Comment ça se passe avec ta nouvelle conquête ?

Ma tante a toujours eu le chic pour trouver ses mots.

– Conquête ? Je croyais que c’était la femme qui endossait ce rôle.

– Pas les femmes de la famille Stuart, dit-elle en esquissant un sourire plein d’ironie. Les filles comme nous ne restent pas dans leur coin à attendre qu’on vienne les chercher. On prend le problème en main. C’est nous qui écrivons les règles de notre propre jeu.

– Peut-être.

Ce n’est pas ce que je ressens avec Smith. C’est définitivement lui qui est en charge de la partie conquête, mais je n’ai pas été tout à fait une proie facile.

– Pour être honnête, je ne sais pas trop qui capture l’autre dans notre cas.

– Quand on en vient aux jeux de l’amour, il n’y a pas de meilleure façon de s’y prendre, répond Jane en me faisant un clin d’œil.

Honteuse, j’attrape mon sac week-end léopard et je commence à ranger les éléments de base dedans : ma crème de jour préférée, une nouvelle brosse à dents et un rasoir. J’hésite en ouvrant mon tiroir à lingerie. Si Smith était sérieux tout à l’heure, je prends le risque de le voir détruire toute ma collection de culottes et autres strings à dentelle et froufrous. J’en mets quelques-uns dans mon sac tout de même. Il a les moyens de m’en racheter d’autres.

– Tu t’en vas ce week-end ?

– Non, je reste à Londres.

Je ferme le sac et reporte mon attention sur ma penderie pour trouver ma tenue pour ce soir.

– Et j’aurai mon portable avec moi.

– Je n’oserais pour rien au monde interrompre ton programme de réjouissances, ajoute ma tante en posant une main sur mon sac fermé. Je sais que tu fais comme si tu étais très occupée, ma chérie. Dis-moi ce qui se passe. À quoi penses-tu ?

Je sors une robe en velours.

– Je peux mettre du velours en septembre ?

Jane secoue la tête pour m’indiquer que ce n’est pas possible, et je la raccroche. Je contemple ma garde-robe encore cinq minutes avant de comprendre que la raison pour laquelle je ne vois pas de solution, c’est parce que je ne regarde pas vraiment. Je bloque encore sur la question de Jane. Je me tourne vers elle et m’adosse au chambranle de la porte.

– Philip est venu me voir aujourd’hui.

– Je ne m’attendais pas à ça, admet Jane.

– Moi non plus. Je n’ai pas apprécié l’attention.

– Tant mieux. Ne sois pas cette fille qui se remet avec l’homme qui l’a trompée. Ils ne changent jamais vraiment.

– Tu crois ?

Mes pensées s’envolent loin de Philip pour atterrir sur ce qu’il a dit à propos de Smith. Je sais qu’il me cache des choses, mais ce n’est pas comme s’il savait toute mon histoire non plus. Il n’a pas répondu à mes questions sur ses activités professionnelles, ne m’a pas expliqué non plus comment il se fait qu’il a plus d’argent que quatre-vingt-dix pour cent des habitants de cette ville. Je ne veux pas croire ce que m’a raconté Philip, mais si c’était vrai, pourrais-je vivre avec ? Surtout si Jane a raison quand elle dit que les gens ne changent pas.

– Oh, les gens évoluent, continue-t-elle, perdue dans ses pensées. Et en présence d’un véritable amour, une évolution est toujours possible. Un homme bien grandira avec toi, il marchera à tes côtés. Ça ne veut pas dire qu’il sera un saint.

Sa réflexion me fait sourire. Je ne vise pas la sainteté chez mes amants. Elle continue :

– Mais ce n’est pas ce qui se produit quand un homme s’amuse à tester plusieurs vagins.

– Tu as déjà pensé à écrire un livre ?

Je pousse un soupir en me retournant vers mes robes pour en choisir une pour ce soir.

– Je ne suis pas sûre que les gens s’intéresseraient à l’avis d’une vieille femme sur l’amour. (Elle écarte ma suggestion d’un grand geste du bras.) Encore moins de la part d’une femme qui a laissé toute une traînée de cœurs brisés dans son sillage.

– Moi ça m’intéresse. Je serais perdue sans toi.

– Dans ce cas-là, crache le morceau. Tu me caches plein de trucs.

– C’est juste que… Il est tellement…

– Tu en as assez dit, rétorque Jane en me tapotant l’épaule, avant d’avancer. N’aie pas peur de donner sa chance à quelqu’un parce que tu as été blessée par le passé. Sois simplement assez intelligente pour rester loin de ceux qui l’ont déjà fait.
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CHAPITRE DIX-SEPT


Je m’attendais à endosser le rôle de la cinquième roue du carrosse pendant le dîner, mais en fait, je suis plutôt la quatrième. Hammond nous accueille d’un sourire glacial lorsque nous entrons dans le salon privé du restaurant La Rue. Il se lève, boutonne sa veste puis attend que Smith tire ma chaise. Je m’assieds en dépliant ma serviette sur mes genoux, un grand sourire indéboulonnable aux lèvres. C’est plus dur que je ne l’aurais cru, car je suis en face de Georgia Kincaid. Elle n’essaie même pas d’avoir l’air contente de me voir. Ses cheveux noirs sont rassemblés sur un côté et tombent en cascade sur son épaule. Son fourreau rouge moulant est bien plus osé que ma tenue. La robe grise ajustée que j’ai choisie met seulement mes épaules à nu. Il est clair que Georgia est une femme qui tire un certain pouvoir de sa sexualité. Je ne suis pas opposée à l’utilisation d’une pareille méthode, mais je doute un peu que ma simple présence soit le reflet de mon influence sur cette situation. Le regard de Georgia se pose immédiatement sur Smith.

Ils se dévisagent mutuellement dans un échange silencieux. Je n’ai pas encore deviné la nature de leur relation, mais je sais que je n’aime pas trop ce qui se trame.

– C’est une telle joie de vous avoir parmi nous, Mademoiselle Stuart, remarque Hammond en reprenant place.

Sachant que j’étais présente lors de son appel téléphonique tout à l’heure, je sais pertinemment que ce n’est pas le cas.

– Je vous remercie pour l’invitation.

Les hors-d’œuvre arrivent, accompagnés d’une sélection de vins blancs et rouges. Je lisse la serviette de table en me demandant si toute la soirée va se résumer en un échange de mondanités tissées de mensonges plaisants ou s’ils vont se mettre à parler de l’affaire qu’Hammond voulait traiter avec Smith.

Une main chaude se pose sur mon genou nu. Une des miennes trouve le même chemin. L’espace d’un instant, je me demande si ce n’est pas un peu trop, après tout, notre relation est très récente. Smith mêle ses doigts aux miens, nos mains sont fermement unies sous la table. La sensation est étrange et merveilleuse – et bien trop pleine de promesses.

– J’imagine que tu as eu le temps de revoir les contrats, dit Hammond en transperçant un escargot de sa fourchette.

Il approche le bout du gastéropode plein de beurre de sa bouche et l’y laisse suspendu.

Smith hoche la tête en reposant son verre de vin avant de répondre.

– Tout à fait. Il semblerait que tout soit bon. Y a-t-il des points particuliers que tu souhaiterais revoir ?

– Oui, mais je suppose que ça peut attendre. Ce n’est pas la peine de mélanger le plaisir et les affaires.

Ses dents tintent contre les pics de sa fourchette lorsqu’il aspire l’animal embroché.

– Je croyais que c’était un dîner d’affaires, dis-je sur un ton déterminé.

Les sous-entendus ne m’intéressent pas ce soir. Il veut voir Smith pour une raison particulière.

– Je n’imagine même pas évoquer des sujets d’un pareil ennui en la présence d’une dame, répond Hammond.

Mon regard se pose immédiatement sur Georgia qui ne semble pas prendre ombrage de son utilisation du singulier. Les quelques fois où je l’ai rencontrée, je n’aurais jamais pris le parti d’utiliser le qualificatif de « dame » pour la décrire. Mais bon, ce n’est qu’un rappel pas du tout subtil pour me signaler que ma présence est encombrante.

– Ne vous inquiétez pas, dis-je en haussant les épaules et tapotant la tige de mon verre du bout des doigts. Je suis certaine que tout ça me dépassera complètement. Je ne suis pas juriste.

Juste une femme. Je garde cette dernière réflexion pour moi.

Hammond incline la tête comme pour me féliciter d’avoir bien joué mon point. Il revient ensuite vers Smith.

– Il y a certains renvois que je souhaiterais voir ajoutés avant de signer les papiers. Mon contrôle sur mes actions doit être inattaquable.

– C’est compris, répond Smith.

C’est de ça dont il devait s’entretenir en tête à tête avec Smith ? Au ton de la voix d’Hammond lorsqu’ils ont parlé au téléphone, je me serais attendu à quelque chose de bien pire. Quand je pense à son attitude lorsqu’il m’a vue arriver, je m’étais imaginé qu’il avait besoin d’aide pour faire disparaître un cadavre.

– Il y a aussi le problème de la clause de confidentialité, ajoute Georgia.

Apparemment, elle est bien plus qu’un joli visage, mais ça ne me surprend pas du tout. Tout en elle me donne la chair de poule, je sais très bien que ce n’est pas le genre de femme qu’il faut sous-estimer.

– Je m’en suis occupé, rétorque Smith d’un ton sec. La version finale des documents devrait être prête d’ici lundi.

Hammond secoue doucement la tête.

– Je les veux demain.

– Ce n’est tout simplement pas possible.

Smith s’adosse à sa chaise, retirant sa main de la mienne pour pouvoir les croiser derrière sa tête.

– Je ne serai pas disponible ce week-end.

– Je te paie pour être disponible en permanence.

Hammond se penche en avant et pose ses mains à plat sur la table.

– On peut me solliciter pour les urgences, bien entendu. Mais je doute qu’un simple contrat immobilier puisse être qualifié d’urgence.

L’atmosphère du salon est chargée de testostérone lorsque les deux hommes se toisent. Aucun des deux ne semble prêt à faire de concessions.

– Les garçons, ne soyez pas si combatifs, tempère Georgia d’une voix mielleuse.

Tellement mielleuse que j’en ai la nausée.

Mais je suis son exemple et enchaîne :

– Je peux demander à Doris de modifier les documents et vous les envoyer par fax pour que vous les approuviez. J’imagine que vous n’avez rien contre l’idée de me faire parvenir un mail si ce sont de simples contrats.

Autour de la table, toutes les têtes se tournent vers moi. L’expression du visage de Georgia passe d’un désintérêt consommé à une attention résolument intriguée, alors qu’Hammond a tout simplement l’air constipé. Je ne peux me résoudre à regarder Smith. La limite était visible, et je l’ai franchie.

– Mon travail consiste à rendre la vie de Smith plus facile. Je suis certaine que nous pouvons trouver une solution qui n’empiétera pas sur son temps personnel.

Je sors mon portable de mon sac à main et j’attends de voir si Hammond voit clair dans mon coup de bluff.

– Un avocat n’a pas de temps personnel, Mademoiselle Stuart.

Hammond rit en parlant, mais je sais que ce n’est pas une blague. Son regard noir luit de pure malice. C’est un avertissement.

– Je peux appeler Richard. Il devrait être à même de revoir ces simples changements au cours du week-end, propose Smith. Si ça ne te dérange pas que quelqu’un d’autre se charge du contrat.

La mâchoire d’Hammond se tend, et il prend un petit moment avant de répondre.

– Je suppose que ça peut attendre lundi.

– Parfait.

Smith change de position et attrape sa fourchette.

– Vous avez goûté le canard ?

Rien n’a vraiment été discuté. Aucune information importante ni confidentielle n’a été échangée, mais pourtant, ma tension est montée en flèche. Repoussant ma chaise, je sors de table en marmonnant des excuses de circonstance et j’opte pour une virée aux toilettes. Smith me jette un coup d’œil, mais ne bouge pas d’un poil.

– Je vous accompagne, annonce Georgia en se levant pour se joindre à moi. Il faut bien qu’on se serre les coudes, nous les filles.

Bizarrement, l’avoir à mes côtés ne me semble pas être un avantage numéraire. Je souris gracieusement et attends qu’elle me rejoigne. J’agrippe ma pochette aussi fort que possible en me dirigeant silencieusement vers les toilettes. Je fonce m’enfermer derrière une porte dès que possible et je m’assieds sur la cuvette. Ce n’était pas un besoin, je n’y suis venue que pour avoir l’opportunité de reprendre mes esprits et faire le point sur ce qui vient de se passer.

– Depuis combien de temps travaillez-vous pour Smith ? m’interpelle Georgia à travers la cloison.

– Pas longtemps.

Les réponses courtes semblent être ma meilleure option. Renonçant à mon moment de répit, je me lève et tire la chasse d’eau avant de la rejoindre devant les miroirs.

– Vous semblez l’avoir bien en main, continue-t-elle en remettant son rouge à lèvres à coups de gestes précis.

– Pas le moins du monde.

Peut-être qu’un peu de conversation féminine pourrait aplanir les difficultés entre nous. Je coince une mèche de cheveux rebelle derrière mon oreille et entreprends de vérifier que mon maquillage est irréprochable.

– C’est difficile de lire en lui.

– Effectivement, m’accorde-t-elle.

Elle fait demi-tour et s’installe contre le rebord en marbre de la tablette avant de m’assassiner du regard.

– Et depuis combien de temps tu te le tapes ?

Je suis figée sur place, et je lui rends son regard à travers le miroir.

– Je vous demande pardon ?

– Smith sait très bien qu’il ne faut pas inviter une tierce personne qu’il paie à un rendez-vous privé.

D’un air de défi, Georgia arque un sourcil interrogateur.

– Il préfère que je sois présente à tous ses dîners.

Smith a été assez clair sur la question lorsque j’ai pris le poste, mais j’ai l’atroce pressentiment que sa vie professionnelle n’est pas aussi publique que ce qu’il m’a fait comprendre.

– Je ne fais rien d’autre que mon travail.

– Intéressant, ronronne Georgia en s’approchant, baissant encore le ton de sa voix avant d’ajouter avec mépris : je ne savais pas que Smith engageait des putes. Il n’en a jamais eu besoin dans le passé.

– Je suis certaine que votre cul a toujours été à libre disposition, je réponds sur un ton sifflant, perdant officiellement le contrôle de mon sang-froid.

– Attention, princesse. Sinon je ne serai pas aussi sympa la prochaine fois.

Je renifle de façon fort peu élégante en attrapant mon poudrier dans mon sac. Georgia veut me mettre mal à l’aise et je ne vais pas lui faire ce plaisir. J’applique la petite éponge sur mon nez en l’ignorant.

– Je sais tout sur toi, poursuit-elle. Hammond est très difficile sur les relations professionnelles de ses associés. Je n’ai pas encore décidé si je te mets dans la même case que ta copine Clara, la croqueuse de diamants. Difficile de faire mieux qu’elle. Mais quand je vois que tu couches déjà avec Smith, j’imagine que tu es entrée dans la course. Même si tu dois avoir détesté perdre ta propre couronne.

– Clara doit vous adorer, dis-je avec ironie. J’espère déjà vous compter parmi mes demoiselles d’honneur.

– Smith n’est pas du genre à se marier. Alors, si tu espères le voir débarquer sur son cheval blanc pour t’emmener vers le soleil couchant, je te suggère de bouger ton cul et de te réveiller.

Elle plante ses mains sur ses hanches et attend que sa dernière attaque fasse effet.

– Votre détermination à vouloir me déstabiliser est vraiment pathétique.

Je me retourne pour lui faire face. Voyons laquelle d’entre nous sera le plus facilement secouée. Ce ne sera certainement pas moi.

– C’est adorable de constater à quel point tu penses être une grosse dure. Appelle-moi quand tu te rendras compte de qui il est vraiment.

– Il doit vraiment être bon au lit, dis-je en feignant l’ignorance sur le sujet. Parce que vous n’avez clairement pas fait votre deuil.

– Smith et moi n’avons jamais couché ensemble. Nous avons grandi ensemble. Il est comme un frère pour moi et n’importe quelle salope qui pense pouvoir s’insinuer entre lui et moi ne s’attirera qu’une bonne grosse dose d’emmerdes.

Georgia rebouche son tube de rouge à lèvres en le faisant claquer et le laisse tomber dans son sac.

– Tu ne sais rien de lui.

– Ça viendra.

– Permets-moi de te donner le premier aperçu de sa personnalité.

Elle avance pour sortir de la pièce et fait exprès de cogner ma hanche de la sienne en passant, avant d’ajouter :

– Il est du genre jaloux.

Ça, j’aurais pu le deviner, mais je garde mon visage impassible. Il va falloir qu’elle donne des tuyaux bien plus équivoques si elle pense pouvoir m’atteindre.

– Il n’apprécierait pas de se rendre compte que son jouet du moment offre son cul à son ex.

Du coin de l’œil, je m’aperçois dans le miroir. Visage pâle. Bouche bée. Si je ne voulais pas la laisser me toucher, c’est raté.

– Je passe souvent au bureau. Tu devrais peut-être programmer tes petites « sexcapades » ailleurs. Smith serait capable de lui refaire le portrait.

– Ma vie personnelle ne vous concerne pas, dis-je entre mes dents serrées.

– C’est là que tu as tort. Hammond pourrait bien ne pas vouloir mélanger les affaires et le plaisir, mais c’est ma première mission. Mon travail, c’est de collectionner les péchés.

– Quelle perte de temps !

– Je trouve l’activité plutôt lucrative, répond-elle en commençant à ouvrir la porte avant de s’interrompre. Tes péchés sont archivés dans mes dossiers. Mets-toi bien ça en tête.

Elle me laisse sur place et je triture le contenu de ma pochette sur la tablette. Je sais une chose ou deux sur les péchés. Jusqu’à présent, j’ai toujours réussi à échapper aux miens. Maintenant, ils sont sur le point de me rattraper.

Lorsque je reviens à table, Smith se lève et m’attrape par le bras.

– Nos affaires sont réglées.

Apparemment, le dîner n’atteindra pas le plat principal. Après la scène dans les toilettes, je suis déçue d’avoir à abréger la soirée. Entre le jeu du chat et de la souris et les menaces, j’ai l’estomac plus que noué. Hammond nous accompagne jusqu’à la sortie. Puis il me prend la main pour y poser ses lèvres fines.

– C’est toujours un plaisir. Au revoir.

Pour ma part, je n’aurais rien contre des adieux définitifs. Je retire ma main et me force à sourire. Pourquoi ne trouve-t-on jamais de savon quand on en a besoin ?

Smith le salue d’un bref mouvement de tête et me fait avancer jusqu’à la porte tambour. Alors qu’elle se referme derrière nous, il attrape ma main et avance vers le voiturier en me traînant dans son sillage. Il lui remet son ticket de parking accompagné d’un autre billet de cent livres.

– Je présume que je n’ai pas à vous dire de quelle voiture il s’agit.

– Non, Monsieur, rétorque le groom en déguerpissant.

Dès qu’il est parti, Smith m’attire brusquement contre lui.

– Tu ne l’as pas corrigé, grogne-t-il.

Là, franchement, je ne vois pas. De qui parle-t-il ? Est-ce que Georgia a eu le temps de lui faire des révélations dans les quelques instants qui ont séparé nos retours respectifs des toilettes ? Je ne sais pas trop comment lui expliquer tout ça. Je ne devrais pas avoir à le faire, mais à en juger par le sentiment de possessivité qui irradie de son corps, il n’a pas l’air d’être du même avis.

N’importe quel autre homme n’aurait pas l’exigence de me posséder ainsi. D’ailleurs, j’aurais envoyé paître n’importe quel individu entretenant pareille illusion. Alors, pourquoi Smith a-t-il déjà une telle emprise sur moi ? J’entends les sirènes d’alarme résonner dans ma tête. C’est exactement ce que j’ai essayé d’éviter. Et maintenant, non seulement je plonge tête la première dans son délire mais, en plus, j’en crève d’envie. Entre nous, tout est flou, je ne sais pas quand je me suis mise à franchir les limites et je n’en connais pas les conséquences. Tout ce que je sais, c’est que j’ai envie de les faire plier. Les briser. Tout comme, d’un certain côté, j’ai envie qu’il vienne à bout de mes résistances.

– Je suis désolée, dis-je doucement.

Je ne trouve pas d’expression plus appropriée. Je ne lui dois aucune explication et j’ai envie qu’il me punisse, je veux sentir ses mains prendre le contrôle de mon corps.

– Tu n’as pas besoin de t’excuser parce qu’il m’a appelé Monsieur, précise Smith en m’attrapant les hanches avec vigueur. Il n’y a que toi pour m’appeler Maître, ce titre appartient à tes lèvres.

Il me faut un instant pour comprendre qu’il parle du voiturier et non de Philip. Je pousse un soupir de soulagement et aussi un peu de déception.

Je passe mon bras autour de son cou, attirant sa bouche près de la mienne.

– Et tes lèvres, qu’est-ce qui leur appartient ?

– Ça.

Il effleure ma bouche pour y déposer un baiser. Sa main remonte nonchalamment sur mon corps en frôlant rapidement mon sein. Malgré ce contact trop bref, mes tétons durcissent, en proie à de grandes espérances. La petite flamme du désir qui avait été étouffée par mon anxiété reprend de plus belle et s’embrase rageusement.

– Ça. Ta chatte. Tout appartient à mes lèvres, ma belle.

Le reste de mes peurs fond comme neige au soleil dans la chaleur de ces quelques mots. Avant lui, les fantasmes et la réalité étaient dans deux mondes bien distincts, à des années-lumière l’un de l’autre. Maintenant, tout tourne autour de lui.

Il se penche en avant, déplaçant sa bouche vers mon oreille. Mais il ne m’embrasse pas.

– Qu’est-ce que t’a raconté Georgia ?

– Rien d’important.

Et effectivement, rien de ce qu’elle m’a dit n’a d’importance. Ça n’en a plus aucune. Surtout lorsqu’il se tient si près de moi.

– Ne t’approche pas d’elle, me recommande-t-il. Elle ne joue pas dans la même catégorie que toi.

– Toi si ?

Ma question me fait passer des préliminaires aux affaires.

– Non, moi non plus, confesse-t-il. Ça te fait peur ?

– Oui.

Je murmure ma réponse. Si je veux qu’il me dise la vérité, je dois moi-même être honnête.

– Tant mieux. Tu as raison d’avoir peur de moi. Ne l’oublie jamais, ma belle.

Il mordille le lobe de mon oreille du bout des dents pour accentuer son propos.

Inspirant profondément pour m’imprégner de son odeur, je pousse son menton de mon index avant de secouer la tête.

– Elle m’a dit que tu étais du genre jaloux.

– Je possède bien des choses. La plupart d’entre elles sont remplaçables. Mais de temps en temps, j’obtiens un article inestimable. Tu comprends, ma belle ?

Je secoue doucement la tête pour dire non. J’ai les grands traits, mais pas franchement tout le tableau.

– Tu es inestimable à mes yeux, alors oui, je serais très jaloux si quelqu’un essayait de s’interposer entre nous. Ça me rendrait malade de savoir que Georgia est cette personne.

L’implication est claire.

– Elle me lançait un avertissement, j’admets, alors que la Veyron approche devant nous.

Smith n’avance pas vers sa voiture, son regard vert est rivé sur moi. Je pourrais me perdre dans des yeux pareils. C’est une proposition dangereuse. Je me suis déjà perdue à cause d’un homme. Je suis déterminée à ne pas laisser la situation se répéter. Je l’ai repoussé, mais il y a des moments où je me suis laissée aller à cette opportunité. Même si c’est très récent, j’ai permis à un autre homme de m’atteindre. Le pire, c’est que j’avais juré de ne plus jamais lui adresser la parole.

– Elle a vu mon ex m’embrasser devant ton bureau.

Alors, Smith se met à bouger. Il attrape mon bras et me tire vers la voiture sans dire un mot de plus. Son corps entier est raidi par la tension, je sens sa fureur à peine contenue et je ne suis pas la seule. Les passants autour de nous se sont arrêtés et murmurent dans leur coin.

Je sais que je devrais résister. Crier. Hurler même. Mettre un terme à cette scène avant qu’elle n’échappe à tout contrôle. Mais je ne résiste pas lorsqu’il ouvre ma portière. Je m’assieds sur le siège passager sans me débattre. Ce n’est pas raisonnable. Ce n’est pas ce qu’il faut faire.

Mais je m’en fous complètement.









[image: image]

CHAPITRE DIX-HUIT


Smith ne m’adresse pas un mot durant tout le trajet. Et lorsqu’il gare la Veyron chez lui, je regrette ma décision de l’avoir accompagné. La fascination que j’ai ressentie pour lui devant le restaurant s’est évaporée, il ne me reste qu’un sentiment d’inquiétude. Il m’a déjà parlé de punition et de soumission, mais je n’avais jamais vraiment réfléchi aux conséquences.

Toujours en silence, il sort de la voiture et se dirige vers l’ascenseur en me laissant lui courir après.

C’était ton unique chance. Il ne m’a pas demandé de le suivre. Il ne l’a pas exigé. Encore une fois, je l’ai fait. Je m’arrête à quelques pas de lui. Il me tourne le dos et je réfléchis aux différentes possibilités qui s’offrent à moi. Je peux partir immédiatement, mais je peux aussi voir où tout ça nous mènera. J’ai aimé sentir ses fessées et ses faux coups, pour jouer. J’en veux plus.

Jusqu’à quel point ?

Je m’approche de lui pour le suivre dans l’ascenseur. Il appuie sur le bouton du premier étage, direction sa chambre, sans escale. L’excitation de l’attente s’empare de mes entrailles et contamine doucement le reste de mon corps, jusqu’à ce que j’en vienne à trembler de désir. Lorsque les portes s’ouvrent, Smith me fait signe de sortir et attend pour passer après moi. J’obéis.

– Chambre.

Un mot. Il me transperce d’un seul coup. Redressant les épaules, j’avance d’un pas décidé vers son antre, m’arrêtant juste après la porte.

– Déshabille-toi.

Mon regard se plante dans le sien, mais il le détourne immédiatement. Ce que je lis au fond de ses iris émeraude me glace les sangs. Sans le quitter des yeux je tire sur la fermeture Éclair sous mon aisselle. J’ai encore l’espoir qu’il se retourne vers moi, mais non. Ma robe tombe par terre, je m’en écarte d’un pas, seulement vêtue d’un bustier couleur chair et de mes bas. J’ai laissé ma culotte à la maison, comme il me l’a demandé, mais il ne le relève pas.

– Complètement.

Il me faut quelques instants pour détacher toute seule les petits crochets de mes doigts tremblants. Les yeux de Smith sont revenus sur moi, tout du moins sur mon corps. Son visage ne trahit aucune émotion, son regard est vacant, vide. Impossible de lire en lui, car il n’y a rien. Je retire mon dernier bas. Je suis devant lui, à découvert.

Smith me contourne pour m’inspecter, évitant soigneusement de croiser mon regard. Puis il prononce un mot : « perfection ».

Je rougis, à la fois ravie du compliment et nerveuse de la suite des événements. Il claque des doigts avant de me donner un ordre :

– À genoux.

Je me laisse tomber devant lui, un genou après l’autre.

– Je suis attiré par les femmes de caractère. Tous les hommes ne partagent pas ma prédilection, certains préfèrent une conjointe réservée, docile. Mais une femme à la langue bien pendue – une provocatrice irrévérencieuse – voilà qui attire mon attention. Tu as éveillé mon intérêt à la minute où nous nous sommes rencontrés, Belle.

Il fait une pause dans son discours pour faire glisser un doigt sur la courbe de mon épaule. Puis il s’arrête devant moi, me mettant littéralement face à l’immanquable grosse bosse de son pantalon.

Je résiste à peine à l’envie de baisser sa braguette pour le prendre dans ma bouche. Il veut une provocatrice, je pourrais mettre cette compétence en pratique, mais quelque chose me retient. La curiosité, peut-être. Je suis curieuse de savoir ce qu’il veut me faire. Encore plus de savoir si je vais le laisser aller au bout de son délire.

– Peut-être que ce qui s’est passé aujourd’hui était innocent, mais je vais avoir besoin que tu me le prouves. Je suis de ceux qui préfèrent les preuves aux rumeurs. Mets ça sur le compte des habitudes du métier, les preuves sont bien plus convaincantes que les mots.

Il retire son manteau et desserre sa cravate. Lorsqu’il déboutonne le haut de sa chemise, un petit gémissement s’échappe de mes lèvres. Smith tapote ma joue du revers de sa main en silence, puis reprend :

– Ton corps réagit à mes demandes, même quand toi tu ne le fais pas. J’ai appris à décoder ses mouvements en t’observant depuis notre premier jour. Il me dira tout ce que j’ai besoin de savoir. Tu comprends ?

Je hoche la tête, et mon regard se lève rapidement vers son visage pour l’observer. Mes mains ont tellement envie de le toucher. J’ai autant envie de le caresser que de sentir ses mains sur moi.

– Mais, plus important encore, est-ce que tu y consens ? continue-t-il d’une voix sourde. Tu es libre de partir quand tu veux. Tu es libre de me dire d’arrêter. Je ne t’empêcherai pas de partir. Ce que je vais te faire pourrait te sembler humiliant. C’est le but. Mais si je ne me trompe pas, tu apprécieras. Tout comme je vais apprécier de brider ton côté défiant et voir à qui va ta loyauté. Tu souhaites me poser une question ?

– Comment sauras-tu que je ne joue pas la comédie ?

– Tu persistes à me défier, ma belle.

Une note d’affection teinte sa voix, mais il revient vite à un ton dominateur.

– Personne ne peut accomplir une telle performance d’acteur. Je vais te mettre à nu et te solliciter jusqu’à ce que ton esprit ne puisse plus fonctionner et n’ait d’autre choix que de se plier à mes ordres.

Mon corps brûle, mes genoux piquent d’être directement posés sur le sol en marbre, et le reste de mon être est douloureux tant il est ravagé de désir.

– Je consens à me soumettre.

– Très bien. Reste là où tu es.

Je ne bouge pas, mais je sens qu’il s’éloigne. Sans sa présence, j’ai l’impression que la pièce s’assombrit et je résiste à l’irrépressible envie de me retourner pour le chercher. Je comprends ce qu’il attend de moi, quand bien même il m’est très difficile d’obéir. Mon corps se détend immédiatement en entendant ses pas revenir, mais ce n’est que de courte durée. Le bruit de chaînes me crispe immédiatement.

Du coin de l’œil, je le vois s’asseoir dans le fauteuil à côté de la fenêtre.

– Viens, ma belle.

Sa demande me submerge. Je me sens désirée. Vivante. Je pose une main par terre pour me redresser.

– Sans te lever.

L’ordre s’étire sur sa langue.

Je me penche immédiatement en avant en posant mon autre main sur le sol. C’est à peine si mon subconscient remarque à quel point il est dur, car je ne peux que penser à lui. Chaque mouvement de genou, chaque claquement de la paume de ma main contre le sol en marbre me rapproche de lui. Smith s’installe confortablement, il pose son menton dans sa main. Deux de ses doigts s’étirent sur sa bouche dans un geste de réflexion tandis qu’il m’observe avancer vers lui. Quand j’arrive à ses pieds, je me redresse pour m’asseoir sur mes talons et je pose une main sur le fauteuil, prenant soin d’éviter de toucher sa cuisse.

– Tu peux venir plus près, dit-il d’une voix douce.

Ma joue se presse contre son genou et je respire son odeur. Les senteurs boisées de son eau de toilette envahissent mes narines et la chaleur de ce petit contact semble à la fois nourrir et attiser l’incendie qui m’a embrasée. En fermant les yeux, je comprends la vérité.

Il n’y a que lui.

La chaleur du bout de ses doigts se répand sur mes clavicules. Sa caresse incandescente est suivie d’une sensation froide et douce, celle d’un objet en cuir. Il est ajusté autour de mon cou, assez serré pour me faire prendre une grande inspiration. Des doigts passent sous le collier pour me rassurer et me montrer que je peux respirer.

– Tourne-toi et soulève tes cheveux.

Quand je lève les yeux vers lui, il pose sa main sur ma joue.

– Tu t’en sors si bien, ma belle. Maintenant, tourne-toi.

Je fais ce qu’il me dit. Résistant à la tentation de toucher le collier de cuir attaché autour de mon cou, je me détourne de lui, puis je lève mes cheveux pour exposer ma nuque. Le tintement sec d’un objet en métal manipulé derrière moi me donne la chair de poule.

– À quatre pattes, m’ordonne Smith.

Une chaîne en métal serpente sur mon dos. En prenant la position, je sens qu’elle est froide. Une petite voix dans ma tête s’élève pour protester, mais le reste de ma personne – mes muscles, mes sens, mes pensées, mon âme même – lui intime de se taire. Mon excitation est telle que je la sens perler le long de ma vulve et goutter sur le sol. Un tremblement me secoue tout entière, une promesse frémissante des choses à venir.

– Ça te fait mouiller, murmure Smith en insérant un doigt dans les replis de mon intimité inondée avant de la caresser légèrement, ce qui me fait redoubler de désir. Je te tiens en laisse et tu en jouis pratiquement sur place. Je prends le contrôle sur toi, je t’ôte toute capacité de prendre une décision, ta liberté aussi. Et ta réponse, ma belle, c’est de lubrifier ta chatte. Tu sais pourquoi ?

J’essaie de trouver une réponse du type négatif, mais tout ce que j’arrive à faire sortir de mes lèvres, c’est un gémissement.

– Tu as même renoncé à ta voix. Tout ton être est tourné vers moi et ce que je vais te permettre d’avoir. Mes doigts. (Il les enfonce dans mes chairs trempées et les recourbe pour atteindre mon point G.) Ma bouche. (Ses douces lèvres brûlantes effleurent mon sexe gorgé de désir.) La main qui te tient en laisse. (Il tire sur la chaîne, me forçant à lever la tête.) Je te prends tout ce que tu as, et comment te sens-tu ?

Libérée. Ce n’est pas vraiment le mot qui me vient à l’esprit, mais plus l’idée qui le sous-tend. Je me sens légère, comme si le fardeau que je portais depuis toujours venait d’être levé de mes épaules. J’ai presque l’impression que je pourrais voler. Mais la chaîne qui m’a délivrée me retient à Smith.

– Tu me donnes quelque chose de précieux.

Smith se lève pour se mettre devant moi. Il s’accroupit, attrape mon visage et me laisse voir pour la première fois la chaîne en or qu’il a attachée à mon collier. Il relève mon menton et je reprends sans effort ma position assise sur mes talons. Son beau visage est consumé par la vénération, son regard en est éclairé.

– Ta confiance.

C’est une révélation fracassante pour moi aussi. Je lui fais confiance. Je lui donne la seule chose que j’avais juré ne plus jamais mettre entre les mains d’un homme, et je ne sais même pas pourquoi. Nous nous connaissons depuis si peu de temps. Je n’ai jamais été du genre à croire au concept d’âme sœur ou de coup de foudre. Mais là, ici et maintenant, je lui donne le contrôle. Il peut faire de moi ce qu’il veut et j’ai envie qu’il le fasse.

– Mais j’ai besoin de savoir si je peux te faire confiance.

L’agréable euphorie que sa dernière révélation m’a procurée s’évanouit. Ce n’est pas que je le crains. C’est plus que j’ai peur de ce que je suis sur le point de lui révéler à lui, et à moi aussi.

– Tiens ça.

Il pousse la laisse contre ma bouche et, d’instinct, mes lèvres s’écartent, la prenant entre mes dents. Smith caresse d’une main la bosse formée par son sexe.

– Tu es si jolie avec cette chaîne en or dans la bouche.

Il lève sa jambe vers moi et je lui retire sa chaussure, répétant l’action avec l’autre jusqu’à ce qu’il se retrouve pieds nus.

D’une main agile, il détache sa ceinture et la laisse tomber. La boucle tombe avec fracas contre le sol à côté de moi. Le son me donne une idée. Je tends les mains en les croisant au niveau des poignets. Je pourrais lui en donner plus. Plus de ce qui pourrait le satisfaire. Plus de ma confiance. Smith me regarde, comme pour rendre un jugement. Je vais lui faciliter la tâche.

– S’il te plaît, Maître, dis-je à travers la chaîne dans ma bouche.

– Tu veux être aussi attachée là ? devine-t-il en se penchant pour ramasser sa ceinture. Les mains dans le dos.

Je les croise derrière moi et Smith se penche, pressant son entrejambe contre mon visage pour nouer la ceinture autour de mes poignets. Lorsqu’il se redresse, c’est pour déboutonner son pantalon et le baisser en même temps que son boxer, révélant ainsi son membre érigé. Une goutte de liquide perle au bout de son gland, ce qui me donne envie de le lécher. Je n’ai pas encore mis ma bouche sur lui que ses mains se referment dessus. Il claque son sexe contre ma joue, faisant automatiquement tomber la chaîne coincée entre mes dents.

– Tu la veux dans ta bouche ?

– Oui, Maître.

Je parle d’une voix étranglée, n’osant pas agir sans réfléchir.

– Dans ta chatte ? Entre tes seins ? Et dans ton cul ?

Je lèche mes lèvres en hochant la tête.

– Là, c’est important, ma belle. Je sais que tu t’es déjà fait baiser par plusieurs hommes. J’aimerais que ce ne soit pas le cas. Que, d’une manière ou d’une autre, je t’ai trouvée plus tôt, parce que je veux posséder tout ton plaisir. Puisque c’est impossible, je vais devoir passer beaucoup de temps à effacer leur souvenir de ta mémoire en te baisant à les faire sombrer dans l’oubli. Plus personne d’autre que moi dans ta jolie petite tête. Quand j’en aurai terminé, ton corps ne se souviendra plus que de moi. (Il remonte mon menton un peu plus haut en le soulevant de son index.) Ta chatte a déjà été possédée par des hommes et, à voir la façon dont tu viens de lécher tes lèvres, ta bouche aussi. Est-ce qu’on a déjà joui sur tes seins ?

Je secoue la tête pour lui dire que ce n’est pas le cas. Les étudiants d’Oxford que j’ai fréquentés jusqu’à présent avaient une préférence pour les activités sexuelles traditionnelles, type missionnaire.

Smith se penche vers moi, approchant son visage très près du mien, si près qu’ils se touchent presque.

– Est-ce que tu as déjà donné ton cul ?

– Non.

Je réponds dans un souffle sans pouvoir m’empêcher de me trémousser un peu.

– Pas ce soir, ma belle, dit-il doucement pour me rassurer, en accompagnant ses paroles d’un gentil baiser. Tout ça peut attendre que tu sois prête. Après tout, tu les as préservés pour moi. Je veux pouvoir prendre mon temps quand ce sera le moment. Maintenant, suce-moi.

Smith reprend la laisse et recule d’un pas, me forçant à un mouvement disgracieux pour garder l’équilibre. C’est plus difficile que je ne l’aurais cru avec mes mains attachées dans le dos. Lorsque je m’approche de lui, il resserre sa prise sur la chaîne, jusqu’à ce que je me retrouve les yeux face à son érection. Il ne laisse que très peu de mou et le message est clair : c’est là qu’est ma place. Voici le pilier de mon existence. Smith. Son sexe n’est que le noyau de sa virilité. Vigoureux. Puissant. Inflexible.

J’en prends le bout entre mes lèvres, et il pousse un grognement. J’ai ce qu’il cherche. De la volonté. Une certaine résilience. Je représente une libération. D’un certain côté, j’aimerais me servir de mes mains. J’ai besoin de le faire jouir. J’ai hâte de le goûter et j’ai désespérément envie de le satisfaire. Smith attrape une poignée de mèches sur ma tête et m’incite à aller plus loin.

– Je vais jouir dans ta bouche et laver la présence de Philip, grogne-t-il en affermissant sa prise jusqu’à me tirer douloureusement les cheveux. Aujourd’hui, tu as oublié à qui tu appartenais. C’est une erreur que je peux pardonner parce que tu m’as prouvé que tu le sais maintenant. Mais ce soir, j’ai besoin de te marquer avec mes dents, avec mes mains et, plus que tout, j’ai besoin d’être en toi.

Il veut me posséder – me marquer – comme sienne. Une chaleur se répand dans ma poitrine et je creuse mes joues pour le sucer furieusement, bien déterminée à aller au bout de ma mission.

Frénétiquement.

Smith le sent et recule un peu.

– Doucement. Nous avons toute la nuit, ma belle. Ne te fatigue pas trop, parce que tu ne vas pas avoir beaucoup de temps pour dormir.

Cette fois-ci, lorsqu’il s’offre à moi, ma bouche descend doucement le long de son membre et j’en savoure la douceur comme la rigidité, enroulant langoureusement ma langue autour de lui.

– Voilà qui est mieux, commente-t-il d’une voix éraillée.

Il fait des cercles avec ses hanches contre ma bouche, me pénétrant plus profondément. Je me détends pour l’accueillir jusque dans ma gorge.

C’est une expérience nouvelle. Smith ne veut pas juste des coups en vitesse ou de rapides fellations. Il veut du plaisir, du genre de ceux qu’on ne peut trouver que dans un échange de pouvoir constant. Je suis à genoux devant lui, mais à entendre sa respiration accélérer, je sais que c’est moi qui contrôle la situation. Lorsque les premiers jets brûlants atteignent ma gorge, je comprends enfin ce que nous faisons.

Nous nous possédons mutuellement.

Smith grogne et rue contre ma bouche avec force en jouissant. J’avale tout, ne le relâchant que lorsqu’il m’incite à baisser la tête en la caressant doucement. Puis il se baisse pour m’aider à me relever. En quelques mouvements efficaces, mes mains sont libérées. La chaîne pend entre mes seins et il m’observe un instant de son regard émeraude un peu distant, perdu dans ses pensées. Puis il me prend dans ses bras, me soulève et me passe par-dessus son épaule. J’ai à peine le temps de comprendre le changement de situation qu’il me jette sur le lit. Smith s’agenouille par terre et encercle mes cuisses de son bras, me tirant brusquement jusqu’au bord du lit tandis que son autre main retrouve ma laisse. Il tire dessus pour la mettre dans ma vulve. Il la manipule d’avant en arrière, torturant au passage mon clitoris sensibilisé. J’agrippe les draps de toutes mes forces, me préparant à accueillir la déferlante de plaisir qu’il va enfin me donner. Quelques minutes plus tard, il retire la chaîne et plonge sa langue en moi. Je pousse un cri, sentant les premières vagues de jouissance monter lentement. Mais Smith sait comment faire durer le plaisir. Il lèche et suce, me conduisant au bord du précipice, mais prend du recul à la dernière seconde pour se concentrer sur une autre zone et recommencer. Il se concentre sur mon clitoris, le parcourant de sa langue jusqu’à ce que mon corps se raidisse, mais il recule à la dernière seconde.

Je suis déchirée entre l’envie de pleurer et de crier, mais je n’ai pas assez de force, ni pour l’un ni pour l’autre. Alors, je gémis en espérant qu’il ait pitié de moi. Chaque nerf de mon intimité est enflammé. Un courant d’air pourrait me faire basculer de l’autre côté, mais j’ai l’impression que Smith ne permettrait jamais une chose pareille.

– Chuuut, ma belle, m’ordonne-t-il en défaisant le collier autour de mon cou alors que je me tortille. Je vais te donner ce dont tu as besoin, et ensuite tu vas t’occuper de moi comme il faut avec ta chatte parfaite.

Son membre se positionne juste devant mon sexe qui s’épanouit comme une fleur pour l’accueillir. Smith me pénètre d’un seul et puissant mouvement, rompant tous les liens qui me maintenaient captive. Je me cambre contre lui par la pure force de mon orgasme et il m’attrape pour me maintenir en position tout en continuant ses implacables mouvements de va-et-vient.

– Tu es tellement étroite, murmure-t-il, à la poursuite de sa propre jouissance. Bon Dieu, ma belle, ta chatte va complètement me vider.

Je suis devenue toute molle dans ses bras, comme si je n’avais plus de colonne vertébrale et que j’étais à moitié endormie, mais je m’accroche à lui, l’embrassant dans le cou et frôlant sa barbe naissante de mes lèvres, ce qui attire sa bouche vers la mienne. Nos lèvres s’attirent, nous luttons pour nous écraser l’un contre l’autre. Nos langues se mêlent, et j’aspire la sienne dans ma bouche. Je n’ai pas simplement envie d’être possédée par lui. Je veux qu’il m’emplisse. Je veux que rien ne nous sépare.

Smith allonge mon corps sur le lit, sans jamais rompre le contact. Mon désir de lui, optimiste, devient fatal lorsque ses mouvements se font de plus en plus profonds et précis. Je pousse un cri contre sa bouche lorsque les tremblements recommencent. Il ouvre la bouche plus grand, aspirant ce plaisir qui lui appartient.

Lorsque nous retombons enfin tous les deux sur le lit, Smith me prend dans ses bras pour me lover contre lui. Nous restons longtemps dans cette position. J’effleure timidement ses doigts des miens. Le monde semble aussi nouveau que ce bourgeon de relation que nous avons soigneusement fait pousser jusqu’à présent. Smith attrape ma main et la lève jusqu’à sa bouche avant de se retrancher loin de moi. Je retiens un soupir, mais ma déception est de courte durée car il pose sa tête sur ma hanche. Il caresse mon sexe du bout des doigts avant d’y presser la paume de sa main.

– Je veux que ça m’appartienne. Qu’est-ce que tu veux en échange ? Je t’achèterai tout ce que tu veux. Ta propre Bugatti ? Des diamants ? Ton prix sera le mien.

Il vient de le faire.

– Toi. Mon prix, c’est toi, Maître Price. « Price », ça veut dire le prix, c’est tout ce que tu as à me donner pour que je t’appartienne.

– C’est une proposition intrigante, dit-il en esquissant un sourire taquin. Puis-je faire une contre-offre ?

– Non.

C’est un refus sans appel. Il est irréversible. Cette relation, c’est tout ou rien, et nous le savons tous les deux.

– J’allais simplement suggérer une période d’essai, murmure-t-il, sans humour désormais. Pour le moment, tu crois que ma valeur est égale à la tienne et que le marché est équitable, mais nous savons tous les deux qu’entre ce magnifique corps et cet esprit retors, tu vaux plus.

Je repousse la mèche de cheveux sur son front en secouant ma tête.

– Ton corps est magnifique.

– La laideur est à l’intérieur, dit-il tout bas. Quand tu la verras enfin…

– Ne me la montre pas, je murmure.

– J’aimerais que ce soit aussi simple.

Ses mains glissent sur toute la longueur de mon dos alors qu’il enroule son corps autour du mien.

– Ça l’est. C’est un nouveau départ.

– Je n’ai jamais été très doué pour ça, m’avertit-il.

– Moi non plus.

C’est une chose que je n’ai jamais reconnue à un homme dans le passé. Je reprends :

– On va s’entraider.

– Belle, mes prédilections…

Il ne termine pas sa phrase. Après une petite pause, il reprend d’une voix étranglée.

– Je ne me contente pas de mettre les femmes dans mon lit. Je leur prends tout ce qu’elles ont, tout ce qu’elles sont. Tu n’as eu qu’un petit aperçu de mes pratiques. Si ça te fait peur, pars tout de suite. Je ne te retiens pas.

Mais nous savons tous les deux que c’est impossible.

– Je n’ai jamais fait de choses comme ça, mais j’ai aimé. Je… J’en veux plus.

Mes joues rougissent lorsque je lui fais cet aveu.

– Oh, ma belle, je vais te donner tout ce que tu pourras supporter.

Taquin, il mordille ma hanche et continue sa descente jusqu’à la limite de mon triangle pubien. Puis il poursuit :

– Et ensuite, je t’en donnerai plus encore.

J’ai envie de lui demander de me le promettre, mais d’expérience, je sais que les promesses sont aussi facilement rompues qu’elles sont faites. J’ai comme le pressentiment qu’il a appris cette même leçon de la manière forte. Smith ne me propose rien pour apaiser mes angoisses. Mais en fin de compte, il remonte vers mon visage et lorsque nos corps se rejoignent, nous cherchons tous les deux les réponses aux questions que nous n’osons pas poser, de la seule façon que nous connaissons.
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CHAPITRE DIX-NEUF


Il fait encore nuit noire dans ma chambre lorsque je me tourne sur le dos et que mon corps part à la recherche du sien. Ne trouvant personne, tout à ma frustration, je caresse ma queue un instant. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait déjà quitté le lit alors que je l’ai baisée à l’en faire pratiquement tomber dans le coma hier soir. Je la retrouve dans la cuisine en train d’écrire sur l’îlot central, elle ne porte rien d’autre qu’une chemise, ce qui met en valeur ses jambes bronzées. Ses cheveux sont légèrement emmêlés, et elle rayonne encore de nos ébats de la nuit passée. Je m’accorde un instant pour l’admirer. Elle lève rapidement les yeux de ses écrits et me fait un grand sourire. Elle m’a chopée en flagrant délit de lubricité visuelle, mais je n’en ai rien à foutre. Son léger mouvement révèle une cravate bleu marine lâchement nouée autour du col remonté de ma chemise. Ses doigts s’enroulent autour, et elle prétend la rajuster.

Putain de bordel.

– Je ne savais pas si nous allions commencer notre journée en travaillant, ronronne-t-elle. Je me suis dit qu’il valait mieux porter une tenue professionnelle.

– On ne bossera plus jamais si tu continues à t’habiller comme ça.

J’ouvre le réfrigérateur en me frottant les yeux et je tâtonne pour trouver de quoi préparer un petit déjeuner léger. Même si j’ai effectivement très peu dormi, je me sens reposé. Il n’y a qu’une incartade de plusieurs heures avec une belle femme pour me mettre dans cet état. Sortant une barquette de fraises, je repère Belle, toujours à griffonner dans son carnet.

– Tu notes tout dans le moindre détail, ma belle ? Je doute que tu en oublies un seul moment.

– Puis il a mis son doigt…

Elle ne termine pas sa phrase et secoue la tête.

– Tu m’as laissé dormir combien de temps ? je demande en me rendant compte qu’il est presque midi.

– Quelques heures.

Son stylo traverse toute sa feuille d’un grand mouvement quand elle me répond. Je n’arrive pas à voir ce qu’elle dessine.

– Un peu plus gros, ma belle.

– En fait, je travaille sur quelque chose qui n’a absolument rien à voir avec ta bite.

– C’est bien dommage.

– Espèce de pervers narcissique, rétorque-t-elle en accompagnant ses mots d’un éclatant sourire ironique.

– Ça pourrait bien me donner envie de te bouffer pour le petit déjeuner.

Belle soupire en me voyant sortir un couteau, mais elle ne lâche pas son stylo.

– Mon corps ne pourra pas supporter un orgasme de plus avant d’être sustenté. Il pourrait me tuer pour de la nourriture. Tu m’as vidée de toute énergie vitale hier soir.

– C’est noté.

Je me mets au travail pour préparer les fraises.

Elle revient à son carnet de notes et je n’en suis que plus intrigué par ses écrits. Si elle est aussi affamée qu’elle le déclare, pourquoi ne s’est-elle pas préparé un en-cas lorsqu’elle est descendue ici toute seule ?

D’autant plus si elle est restée dans la cuisine pendant des heures. Je rapproche la planche à découper de son siège et je jette un coup d’œil de l’autre côté du plan de travail. Il n’y a qu’un mot sur la page, mais il est dessiné de façon différente plusieurs fois. Il est parfois calligraphié avec boucles et torsades. Parfois d’une écriture fine et moderne. Il y a au moins une demi-douzaine de modèles différents.

Bless.

Elle pose sa main à plat sur le carnet pour me cacher la page, et je lève les yeux vers elle pour découvrir son regard écarquillé et gêné.

– Ce n’est rien, dit-elle en refermant précipitamment son carnet.

– Ça ressemble à un logo.

C’est une suggestion. Mais c’est ça, ou elle développe une sérieuse obsession pour moi.

Elle garde sa main sur le carnet sans confirmer ni infirmer ma théorie. Je sens qu’elle hésite à m’en dire plus. Mieux vaut lâcher l’affaire.

D’un seul coup, elle laisse échapper une explication :

– J’ai envie de créer mon propre site web. Une start-up en fait.

– Tu ne m’en as jamais parlé.

J’imagine que c’est normal à ce stade de notre relation mais, tout au fond de moi, j’aurais bien aimé le savoir. Il a fallu que je la surprenne pendant qu’elle travaillait sur son idée. Maintenant, j’ai l’impression que c’est plus un aveu qu’une discussion.

Belle détourne le regard. Son expression, à l’instant coupable, devient hautaine. Elle prend l’élastique autour de son poignet pour attacher ses cheveux dorés en vague chignon.

– Ce n’est pas comme si tu parlais de tes problèmes de travail non plus.

Ah. Nous y revoilà.

– Techniquement tu travailles pour moi maintenant, alors tout ça est une relation professionnelle, non ?

Elle arque un sourcil interrogateur, comme si elle attendait que je lui explique en quoi la nuit dernière est professionnelle. Je me rends. Je ris en penchant la tête de côté.

– Je suppose que nous avons clairement franchi la limite entre vie professionnelle et personnelle.

– Plus que franchi, j’opterais pour totalement annihilé.

– D’ailleurs, ça me fait penser à quelque chose.

Je m’approche d’elle pour poser mes lèvres sur le petit carré de peau sous son oreille. Elle se fond en moi avant de se reprendre en s’écartant.

– On devrait peut-être poursuivre cette annihilation.

– Manger. Faim.

Elle met l’accent sur chacun de ses mots en riant.

– D’accord. Je te prépare un repas presque aussi délicieux que toi, mais à une condition.

– Qui est… ?

Je laisse planer sa question un instant, je sais qu’elle s’imagine cette condition des plus licencieuses. Puis je réponds enfin :

– Je cuisine, et toi tu me parles de ton business.

– Techniquement, je n’ai pas de business, dit-elle pour tenter de changer de sujet.

– Ma belle, j’aime quand tu joues les timides, mais je n’aime pas quand tu te sous-estimes.

Je lui tends une fraise et je savoure cette image d’elle en train de l’attraper entre ses dents.

– C’est un échantillon de ce que je peux t’offrir. Maintenant, parle-moi de Bless.

Elle lèche le jus sur ses lèvres, manquant de peu de me faire dévier de ma route.

– Allez, ma belle. J’ai d’autres moyens de te faire parler.

D’un certain côté, j’aimerais bien me lancer dans une séance pour la faire avouer.

– Je te promets qu’une fois que ma langue sera sur ta chatte, tu me diras tout ce que je veux savoir.

– Tu as vraiment la grosse tête, Price.

Mais j’observe un mouvement de gorge lorsqu’elle prononce mon nom. Visiblement, son esprit pense à un autre qualificatif me concernant.

– Je sais que tu aimerais que je te baise jusqu’à t’en faire cracher le morceau, mais je sais que tu as aussi envie de ça, dis-je en brandissant une autre fraise.

Elle l’attrape en grimaçant, puis elle ouvre son carnet à une autre page sur laquelle figure un graphique réalisé à main levée.

– Bless, c’est une « aubaine, une chance » en anglais. C’est aussi la contraction des mots « black » et « dress ». Tu as déjà entendu parler du concept de la « little black dress », la petite robe noire.

– Effectivement, je réponds sèchement.

Elle me jette à la figure la tige de fraise qu’elle vient de manger.

– Mon idée, en fait, c’est de proposer des vêtements de haute couture en location. Un client peut souscrire un abonnement mensuel et ensuite sélectionner un certain nombre de pièces pour sa garde-robe. Nous les lui envoyons. À la fin du mois, il les rend. Et voilà.

– Alors, c’est un service d’abonnement.

Je rassemble les fraises découpées pour les mettre dans un bol.

– Oui.

– Il n’y a pas encore d’entreprises sur ce marché ?

Si je peux un tant soit peu lui venir en aide pour son projet, mieux vaut poser toutes les questions qui me viennent à l’esprit, un peu comme le ferait un investisseur. J’espère que ses réponses me prouveront qu’elle est à la hauteur de la tâche.

– Si, mais, continue-t-elle rapidement, aucune d’entre elles ne s’est spécialisée dans la haute couture et les pièces de créateurs.

– Une raison particulière pour ça ?

– Parce que ces vêtements sont monstrueusement chers, ce qui veut dire qu’il faut une grosse mise de départ pour créer un stock et l’assurer, admet-elle. La plupart de ces entreprises proposent un abonnement basé sur le nombre d’articles pour une période définie.

Je vais chercher une bouteille de crème liquide dans le frigo en lui demandant :

– En quoi Bless serait-elle différente ?

– Bon Dieu, tu es vraiment un avocat, me taquine-t-elle avant de reprendre immédiatement son sérieux. Moi, je veux créer des abonnements par tranches de prix. Les vêtements de créateurs sont déjà classifiés par des politiques tarifaires différentes. Il y a une différence entre l’achat d’une pièce chez Michael Kors ou chez Versace. Il y aura la même différence dans mes tarifs à la location.

– On dirait que ton projet est déjà bien avancé.

Il y a encore un million de questions à poser, mais seuls le temps et l’obstination lui permettront d’aller du concept à l’entreprise. Je verse de la crème sur les fraises.

Belle jette un coup d’œil dans le bol et son regard s’illumine. Mais elle ne vole pas un seul fruit. En fait, elle se lève et va ouvrir un placard. Ma chemise se lève en même temps que ses bras lorsqu’elle essaie d’attraper une boîte, révélant la courbe de sa fesse.

– Un café ?

Je me place derrière elle et l’attrape par la taille, pressant ma queue quasi érigée contre son cul.

– Je crois que si tu veux t’habiller comme ça, on devrait éviter tout ce qui pourrait te brûler. Je ne peux pas te promettre que je ne recrachai pas tout ce que j’ai dans la bouche si je revois ta chatte en liberté.

– Tu m’as promis de me nourrir, me rappelle-t-elle alors qu’elle se tourne pour enfouir son visage contre ma poitrine.

Ma main se lève instinctivement pour lui caresser les cheveux et l’attirer contre moi. Sa place est là, dans mes bras. Les courbes de son corps épousent le mien à la perfection, comme si elle avait été créée spécifiquement pour moi. Mais c’est impossible. Je n’ai mérité aucune faveur et il n’y a certainement aucune récompense au bout du chemin. Peut-être que je suis sa punition, mais je ne vois pas quel crime elle aurait pu commettre pour mériter un tel châtiment.

Ou peut-être représente-t-elle mon salut. Je pose mes lèvres sur son front et lui murmure :

– Qu’est-ce que tu me fais, Belle Stuart ? Tu es en train de me changer, de me réinitialiser.

Belle lève le visage et me révèle un regard plein de questions qui, en même temps, m’offre plein de réponses. D’une voix douce, je reprends :

– Je dois te nourrir.

– Je n’ai plus faim… enfin pas de nourriture.

Mais malgré l’invitation, je ne peux ignorer mon devoir. Quand je l’ai prise, je l’ai choisie et je l’ai placée sous ma responsabilité. Je dois la protéger et m’occuper d’elle. Mais pour la première fois, je comprends véritablement le sens de cette mission. Glissant mes bras le long de son corps, je pose mes mains sur son cul, la soulève, elle m’encercle de ses jambes, mais même la chaleur brûlante de son intimité contre moi ne peut me faire dévier. Je la porte de l’autre côté de la cuisine et la dépose sur l’îlot central.

Elle ferme les yeux et, pleine d’espoir, elle ouvre la bouche, mais ce n’est pas mes lèvres qu’elle sent sur les siennes, c’est un bout de fraise. Elle gémit en le suçant entre mes doigts avant de l’avaler.

– Tu me rends jaloux, ma belle.

J’ignore la sensation dans mes couilles lorsque sa langue s’attarde sur ses lèvres pour récupérer toute trace de crème. Ses dents finissent le travail avant qu’elle n’ouvre à nouveau la bouche, encore plus grand.

Cette fois-ci, lorsque j’approche le morceau de fraise, je le retiens, attendant que la crème tombe dans son cou et sur ses épaules. Une goutte atterrit sur la cravate. Je continue à la nourrir en lui faisant une suggestion :

– Mieux vaut la retirer.

De ma main libre, je dénoue le morceau de soie autour de son cou.

Belle jette un coup d’œil à la tache sur ma cravate à trois cents livres.

– J’espère qu’elle n’est pas fichue.

– On s’en fout, dis-je en grognant.

Je lui retire la cravate. Puis je prends une pleine poignée de fraises et l’étale sur ses lèvres, savourant la lente descente du jus crémeux sur son menton. J’entrevois une image d’elle avec autre chose gouttant de sa bouche, et ça lui irait très bien. Belle attrape mes doigts et les mets dans sa bouche pour les sucer et aspirer les restes du petit déjeuner.

– Tu n’as pas faim ? demande-t-elle.

– Une question si pure, tout droit sortie d’une si belle bouche de pécheresse.

En fait, je suis affamé. Ça ne sert à rien d’essayer de sauver la chemise qu’elle a choisie, alors, plutôt que de perdre mon temps à essayer de la déboutonner, j’attrape les deux pans que je tire d’un coup sec. Les boutons volent partout et la chemise glisse de ses épaules, révélant ses seins fermes.

– Ta femme de ménage va se demander ce que tu… Oh !

Belle perd le fil de ses pensées lorsque ma langue se pose sur sa peau et lèche le jus dans son cou en remontant vers sa bouche. Elle accueille mes lèvres d’un baiser vorace, enfouissant ses doigts dans mes cheveux pour m’attirer plus près d’elle.

Lorsque je recule d’un pas, nous sommes tous les deux à bout de souffle.

– Je n’ai pas encore fini de manger.

J’attrape le bol et j’étale le reste de fruits sur sa poitrine. Sans hésiter, je me penche pour les lécher sur elle. Je la prends dans mes bras alors que ma langue récupère la crème sur ses tétons durcis. Rien n’a jamais eu meilleur goût. Il y a du jus dans son nombril et je le fais couler jusqu’à son pubis. Glissant deux doigts dans son intimité déjà trempée, je l’incite à écarter les jambes, laissant couler le jus sur son sexe, recouvrant son délectable petit bouton rose au passage.

J’ai envie de tout lécher pour le nettoyer. Je veux mordiller son clitoris jusqu’à la faire crier, en proie à un orgasme que moi seul peux lui donner. Mais j’ai besoin qu’elle me supplie. Je tire mon self-control de la promesse que la patience la rendra flexible et haletante. Si je dois ajuster ma vie autour de cette nouvelle compulsion pour elle, alors je vais devoir lui rappeler que son existence ne tourne désormais plus qu’autour de ma personne.

Continuant à la caresser à petites touches, je fais des cercles autour de son bouton, du bout de ma langue. La tête de Belle tombe en arrière, et je resserre mon étreinte alors que des cris tourmentés s’échappent de ses lèvres. Ce son me fait légèrement sourire.

– C’est ça, ma belle, dis-je en grognant contre son sexe enflé.

Elle se tortille contre les mouvements de ma bouche, mais je m’éloigne. Juste assez pour l’empêcher de bloquer sur une seule source de toucher. Dessinant le contour de sa vulve de ma langue, je la pénètre très légèrement, appréciant les légères contractions qui font trembler l’entrée de ses chairs intimes. Elle y est presque, mais je suis loin d’en avoir terminé avec elle.

Abandonnant sa chatte, je reviens à ses seins et je ferme la bouche sur l’un de ses mamelons, aspirant la chair si fine dans ma bouche. En un éclair, Belle remonte ses genoux et pose ses pieds à plat au bord du plan de travail, cherchant à soulager la tension entre ses jambes.

– Reviens par là.

Elle peine à articuler ces mots entre ses soupirs et sa respiration hachée.

Je ne peux pas tolérer ça. Je tapote doucement son menton pour l’avertir et elle ouvre ses yeux jusque-là fermement clos.

– Je n’accepte pas les ordres.

– Désolée, soupire-t-elle. S’il te plaît, Maître, reviens par là.

– Pas même si tu me le demandes gentiment, dis-je en tirant sur ses hanches pour que ses genoux se plaquent contre sa poitrine et que j’écrase mon corps contre le sien. Recommence et je te ferai mettre à genoux pour que tu me suces, puis tu passeras toute la journée avec ta chatte à l’air et en manque. Tu sais ce qui se passera si on en arrive là ? Pas de chaise. Impossible de s’asseoir. Aucune friction. Tu ne feras qu’une seule chose : attendre que je vienne te redonner du plaisir. Alors, qu’est-ce que tu veux me demander, ma belle ?

– S’il te plaît, Maître, est-ce ce que je peux jouir ?

Elle pousse un cri lorsque j’appuie mes hanches contre son sexe torturé. Ses gémissements la font trembler lorsque je maintiens son corps frémissant en position.

Sachant qu’un compliment la soulagera un peu, je lui réponds :

– C’est bien, tu l’as demandé comme il faut.

Son regard affolé croise le mien, et une autre supplique franchit la barrière de ses lèvres :

– S’il te plaît, embrasse-moi. Oh bon Dieu, embrasse-moi, Smith.

Ma bouche entre en collision avec la sienne. Elle ne l’a pas demandé. Elle ne m’a pas suppliée. Et pourtant le désespoir que j’ai senti dans ses mots m’a fait quelque chose, comme si je n’étais pas sur la bonne longueur d’onde. En fait, je me suis senti vibrer, une sensation que j’avais oubliée. Ses talons s’enfoncent dans mes côtes, puis descendent pour faire tomber mon boxer, libérant ma queue. En un geste fluide, je lève ses fesses et la pénètre.

Un cri étranglé – mi-plaisir, mi-agonie – la déchire. J’étouffe son anxiété d’un autre baiser. Sa main glisse de mon crâne pour s’agripper à ma nuque. Je me redresse, refusant de mettre un terme à notre baiser. Ses jambes serrent ma taille. Une main toujours posée sur le bas de son dos, je la stabilise alors qu’elle lève ses fesses plus haut avant de les baisser.

J’ai envie de lui susurrer des mots salaces à l’oreille et observer son corps réagir, tout autant que je veux poser mes lèvres sur les siennes. Ma langue se force un passage plus loin encore dans sa bouche. Chaque fibre de mon être crève d’envie de la pénétrer. Ma bite. Ma bouche. Ce n’est pas suffisant. J’ai besoin de plus que son corps. Je veux son âme.

Sentant ses muscles se bander, je la pénètre plus profondément encore, enchaînant les mouvements de va-et-vient puissants jusqu’à l’anéantir. Elle s’écroule dans mes bras, s’effondrant dans un fracas de sanglots et de cris qui me poussent à jouir à mon tour. J’explose d’un coup, et mon essence se déverse en elle jusqu’à ce qu’il ne reste plus de nous qu’un amas de membres en sueur. Je la maintiens en place, car je n’ai pas envie de démêler mon corps du sien.

Parce que je ne sais plus où mon corps s’achève et où débute le sien.
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CHAPITRE VINGT


Je n’avais jamais compris l’intérêt d’avoir deux lavabos dans ma salle de bains avant ce matin, mais lorsque Belle se met à fouiller dans le tiroir à la recherche d’une brosse à dents, je comprends que cet espace est conçu pour nous deux. Les carreaux de faïence blanche sur les murs reflètent la lumière des fenêtres, rendant la pièce aussi légère et aérienne qu’est mon âme en sa présence.

J’attrape le savon et le blaireau dans mon attirail et je recouvre mon visage de mousse avant d’ouvrir mon rasoir à lame. Cette méthode requiert une précision que j’apprécie tout particulièrement. Un faux mouvement, et c’est la grosse entaille sanglante garantie. Belle s’arrête en plein mouvement et m’observe avec attention.

– Ça a l’air dangereux, commente-t-elle en me voyant rincer la lame avant de continuer.

– Je préfère être rasé de près.

Je ferme le coupe-choux et le lui tends. Elle le prend avec précaution et me sourit timidement.

– J’aime bien quand il y a une légère repousse.

– Et pourquoi ça ?

Je m’approche d’elle au point que nos corps s’effleurent.

– Comment tu as appelé ça tout à l’heure ? Une friction ?

Ses mots sont teintés d’humour. Le souvenir de notre incartade dans la cuisine l’incite à la légèreté. Si je pouvais faire tout ce que je veux, elle aurait la même sensation en regardant chacune des pièces de cette maison.

– Ça pousse vite, ma belle, je lui promets. Je te montrerai même à quel point demain matin. Mais pour l’instant, tu vas finir ça à ma place.

– Moi ?

Elle essaie de me rendre le rasoir et reprend :

– Je ne sais absolument pas me servir de ce truc. Et si je me plantais et que je t’égorgeais ?

– Alors, je mourrais en homme heureux.

J’attrape son bras et la guide vers les toilettes. Je m’assieds sur la cuvette fermée et lève mon visage pour lui montrer la zone encore couverte de mousse.

Je découvre la lame et lui mets le rasoir dans les mains en positionnant ses doigts correctement. Je vois qu’elle tremble.

– Voilà, comme ça. N’aie pas peur. Moi, je suis confiant.

– Ce n’est pas toi qui as dans les mains une arme tout droit sortie du XVIIIe siècle, répond-elle en soupirant tandis qu’elle approche la lame de mon visage.

Je tourne son poignet pour corriger l’angle d’attaque, puis je guide son mouvement, appréciant la sensation de la lame affûtée sur ma peau.

– À ton tour, toute seule.

Elle déplace le rasoir, hésite et, finalement, le presse contre mon visage en répétant le mouvement que je viens de lui montrer.

– Et je suis encore en vie, j’ajoute en la taquinant gentiment.

– Fais gaffe, Price, m’avertit-elle. C’est toujours moi qui ai le truc coupant dans les mains.

Je lève le menton pour exposer la peau encore plus délicate de mon cou. Une mauvaise inclinaison de la lame ou un moment de panique, et ce sera la fin de sa carrière de barbier.

– Laisse le rasoir guider ta main.

Elle se lance avec beaucoup plus d’aplomb ce coup-ci, tirant rapidement la lame vers le bas en terminant le mouvement. Quand je m’apprête à me lever, elle presse sa main sur mon épaule.

– Attends, j’ai loupé une petite zone, là.

Je tourne mon visage pour lui faciliter la tâche. La lame glisse sur le contour de ma mâchoire sans heurt jusqu’à ce qu’elle rencontre un obstacle, m’envoyant une vive douleur lorsqu’elle transperce ma chair. Surprise, Belle bondit en arrière alors qu’un flot d’excuses sort de sa bouche.

– Je suis tellement désolée. Oh ! mon Dieu, tu saignes.

– Ce n’est rien. Je me suis déjà coupé en me rasant.

D’ailleurs je ne sens déjà plus rien.

– Mais je ne t’ai pas égorgé, murmure-t-elle.

Elle se penche vers moi et dépose un léger baiser sur la blessure. Hypnotisé, je l’observe lécher la petite trace de sang que j’ai déposée sur ses lèvres.

Je lui prends le rasoir plat des mains, le referme et le laisse tomber dans le lavabo. Je tends la main vers elle, mais elle fait un petit saut pour s’éloigner, rompant le charme.

– Non, non, s’exclame-t-elle en agitant son index sous mon nez. J’ai un déjeuner de prévu avec ton meilleur ami.

– Ah ?

– Edward, alors il faut que j’aille prendre une douche.

Il y a comme un mélange de décision arrêtée et de défi dans le ton de sa voix.

– Il compte pour toi.

Je le présume, et cela veut dire que je dois mieux maîtriser mes sentiments sur le fait qu’elle fréquente d’autres hommes.

– On devrait dîner avec lui.

– Tu vas essayer de le frapper ? demande-t-elle, pince-sans-rire.

Je hausse les épaules d’un geste évasif en souriant de toutes mes dents.

– Seulement s’il le mérite.

– On devrait inviter son fiancé pour que tu te sentes moins menacé, me taquine Belle, le regard brillant, tant elle est amusée. Mais avant ce beau programme, je dois prendre une douche.

Je me lève d’un bond et je fonds sur elle, l’acculant contre un mur avant de déposer toute une série de baisers en bas de sa joue.

– On va la prendre tous les deux, cette douche. Je te savonne.

– Quand on prend une douche, le but, c’est d’en sortir plus propre.

Mais comme elle glousse, je sais que l’affaire est dans le sac. Je m’écarte d’un pas en levant les mains dans un geste de reddition.

– Va sous la douche. Je vais mettre de la musique.

– De la musique, hein ?

Elle détale pour aller actionner le robinet d’eau chaude.

– La musique adoucit mes mœurs de sauvage. C’est ta meilleure arme pour me contrôler si tu es nue et mouillée à moins de quinze kilomètres de moi.

Je déverrouille mon téléphone et me connecte sur le système hi-fi de la maison avant de choisir une playlist. Quelques secondes plus tard, un rythme de blues retentit et Mick Jagger se met à chanter.

– Les Stones ? Je t’aurais plus mis dans la catégorie des amateurs de classique.

– Ma belle, les Stones, c’est du classique. J’ai grandi en les écoutant.

– Bon Dieu, l’espace d’un instant, j’ai cru que tu allais m’avouer que tu es leur avocat.

– Non, ce n’est pas le cas, je lui réponds avec un clin d’œil. Mais je connais leurs avocats.

– Comme de bien entendu.

Elle effleure mon épaule de ses lèvres. C’est un baiser relativement chaste, mais ma bite ne voit pas la différence.

Je lui claque une fesse pour la précipiter sous l’eau de la douche.

– Fonce avant que je ne change d’avis.

Retournant vers le lavabo, je m’asperge le visage d’eau froide pour rincer les restes de savon à barbe. J’ai la ferme intention de me contrôler, mais le reflet de la silhouette de Belle dans le miroir me donne d’autres idées. Elle se contorsionne sous le jet d’eau, renversant sa tête en arrière pour se laver les cheveux. Lorsque je fais glisser la porte de la douche et que je la rejoins, la buée commence à envahir la pièce.

– Je croyais que c’était mon tour de douche, m’interpelle-t-elle en clignant des yeux pour en chasser l’eau.

– C’est une douche deux places. Tu n’es pas la seule à vouloir te laver.

Je lui souris d’un air suffisant en manipulant le robinet du mur d’en face. M’étirant sous le jet d’eau chaude, je pose ma main sur ma bite et me mets à la caresser. Mon regard se voile de désir lorsque je la regarde savonner sa poitrine.

– Tu passes un bon moment ? demande-t-elle en savonnant son ventre plat.

Ses doigts disparaissent entre ses jambes, elle nettoie ses parties intimes avec un peu trop de soin.

– Et toi ? je lui réponds, la main sur les couilles, en continuant de me caresser.

Elle hausse les épaules et fait demi-tour pour étaler du savon sur son cul. J’apprécie définitivement le spectacle, mais il me semble qu’une participation du public serait de bon aloi. Je passe mon bras autour de sa taille et l’attire contre moi, guidant mon membre contre sa vulve glissante. Je le rentre à peine dans ses chairs, sans aller plus loin.

– N’est-ce pas encore meilleur de se salir alors que c’est si facile de se nettoyer ? lui dis-je d’une voix rauque en la pénétrant plus profondément.

Elle se repose contre moi, permettant à mon bras gauche de se glisser entre ses seins. Mon membre est fermement ancré en elle et je la soulève complètement en la faisant crier.

– C’est effectivement un peu glissant, je lui murmure à l’oreille.

Elle comprend immédiatement mon insinuation et se positionne les pieds à plat en se penchant en avant, les paumes des mains contre la paroi carrelée de la douche.

– Je ne sais pas quelle vue je préfère, lui dis-je d’une voix rauque. Ta sublime chatte qui s’étire sur ma bite ou ton visage quand tu jouis.

Je me glisse en elle, savourant la sensation veloutée de ses chairs qui compriment les miennes. C’est bon, mais il m’en faut plus. Je me retire et la fais pivoter pour la plaquer contre le mur. En un mouvement rapide, je la hisse contre le mur et je reviens en elle. Ses bras sont écartés sur le mur quand je poursuis mon assaut implacable. En arrière-fond, une nouvelle chanson commence, et j’y accorde mon tempo tandis que l’eau cascade sur nous.

– Dis-moi ce que tu veux, lui dis-je en la pénétrant sans ménagement.

Brusquement, ses mains s’agrippent à mon visage.

– Toi. C’est toi que je veux.

– Putain, ma belle. Je suis tout à toi.

Nous nous jetons l’un sur l’autre, nos corps glissent à l’unisson à un rythme effréné alors que nous cherchons à atteindre notre déferlante de plaisir au même moment. Lorsque son étreinte se resserre encore, je capture sa bouche, aspirant en moi les cris de son orgasme. Je sens son plaisir couler dans mes veines alors que je me livre au mien, me déversant dans ses chairs contractées.

Je l’aide à se reposer sur ses pieds en douceur, la maintenant pour l’empêcher de glisser. Elle cligne des yeux en me regardant, toujours perdue dans le brouillard de son extase. Je trouve le savon et passe la main entre ses jambes en le frottant contre les replis de son anatomie, lavant ma semence qui s’en écoule. Elle s’agrippe à moi lorsque je la rince ensuite. Je ne la lâche toujours pas et nous sortons de la douche. Je l’enveloppe dans une épaisse serviette et la frotte vigoureusement, jusqu’à ce que sa peau rosisse.

Je prends sa main pour l’accompagner dans la chambre, mais elle secoue la tête.

– Je pense que je peux marcher.

– Je ne serai satisfait que lorsque ça te sera impossible.

Après mon avertissement, elle disparaît derrière la porte dans un ondulement des hanches volontairement impertinent.

– Tu es sûre que tu dois retrouver Edward ? Si tu restes ici, je peux t’assurer que tu gagneras au change.

L’idée de me retrouver sans elle, même pour très peu de temps, me donne envie de la prendre sur les lavabos, histoire de la baiser jusqu’à ce qu’elle me supplie de pouvoir rester. J’ai supporté notre séparation cette semaine, sentant qu’elle avait besoin d’espace. Maintenant que ce n’est plus nécessaire, il m’est difficile de lui en laisser.

Je m’arrête près de la porte et la regarde défroisser la robe qu’elle portait hier et l’observer.

– Je n’avais pas prévu de remettre la même chose deux jours d’affilée et de me taper la parade de la honte, admet-elle en souriant. Et, en plus, je n’ai pas de culotte.

– Je préférerais que tu mettes des sous-vêtements lorsque tu déjeunes avec un autre homme, même s’il est gay.

Je rentre dans mon dressing et allume la lumière.

– Viens par là, ma belle.

– Je ne pense pas rentrer dans tes boxers, dit-elle ironiquement, mais toute velléité sarcastique disparaît lorsqu’elle repère la robe dans mes mains.

– J’ai fait livrer quelques vêtements pour toi, lui dis-je en m’écartant pour lui laisser apercevoir une rangée de cintres garnis par les soins de sa styliste chez Harrods. Les chaussures sont là.

La place de ses pieds est dans des Louboutin, et je me suis assuré qu’elle ne souffrirait pas de rupture de stock. Une douzaine de paires dans des styles différents, allant du talon vertigineux au modèle le plus modeste, ornent l’étagère. Elle saute dessus et en caresse le cuir du bout des doigts.

– Je ne t’ai pardonné qu’hier après-midi, m’attaque-t-elle. Quand les as-tu commandées ?

– Mardi dernier.

– Tu es abominablement trop sûr de toi.

Elle plisse les yeux et je sens qu’elle lutte entre deux courants, partagée entre l’irritation et l’extase.

– J’espérais que tu reviennes.

Je m’approche d’elle pour lui caresser la joue du dos de la main.

– Et même si tu ne l’avais pas fait de ton plein gré, je t’y aurai forcée.

– Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu avais le comportement d’un homme des cavernes ? rétorque-t-elle, les lèvres frémissant d’un sourire qu’elle réprime.

– Je m’estimerais heureux si je n’avais qu’à baiser et me nourrir, j’admets en inclinant son visage pour lui mordre l’épaule.

– Je pense qu’il y a aussi la chasse et la recherche d’un abri dans les missions requises, dit-elle avant de me repousser et d’attraper une paire de talons.

– J’ai déjà la plus grosse caverne et le meilleur outil, j’ajoute en attrapant ma bite.

– Plus tard, tu pourras me montrer comment tu t’en sers, mais là, il faut que je m’habille !

Elle attrape le premier cintre venu et s’échappe en un éclair.

Après avoir saisi un pantalon décontracté et une chemise sur-mesure, je la suis et la retrouve en train d’enfiler une chaussure d’un mouvement gracieux. Elle est la définition même de la sensualité féminine. Elle se redresse et me lance un regard noir.

– Je vais me sécher les cheveux.

Je l’attrape alors qu’elle essaie de passer devant moi et l’embrasse.

– Reviens dans mon lit ce soir.

– « Wild Horses », murmure-t-elle.

Je la relâche en souriant de la voir utiliser une pareille référence. Moi aussi, je suis incapable de me séparer d’elle.

Mon portable se met à vibrer sur la table de chevet, et je me rends compte que ce n’est pas tout à fait vrai.

– Price.

À peine ai-je répondu que ma bonne humeur s’envole immédiatement comme si des nuages s’amoncelaient devant le soleil. J’écoute avec attention en réfléchissant aux différentes options qui s’ouvrent à moi.

Le temps que Belle repasse dans la chambre, je suis complètement habillé.

– Je dois aller au bureau. Je vais te déposer.

– Tout va bien ? demande-t-elle en attrapant son sac à main.

Tout va mal, plutôt.

Je l’embrasse sur le front avant de répondre.

– Oui, tout est parfait.









[image: image]

CHAPITRE VINGT ET UN


Smith insiste pour me conduire à mon déjeuner avec Edward. Il sillonne les rues de Londres en écoutant les Rolling Stones à fond. Lorsque nous arrivons au restaurant, il gare la Bugatti et se penche pour m’embrasser.

– Sois sage, me recommande-t-il.

– Je croyais que tu préférais quand j’étais vilaine.

Je le laisse méditer sur la question lorsque le voiturier m’ouvre la porte. Polissonne, je roule du cul en m’éloignant, sachant pertinemment qu’il me regarde attentivement. Au lit, c’est lui qui a le pouvoir. Dès qu’on sort des limites métaphoriques de la chambre à coucher, c’est différent. C’est un fait, que je suis prête à lui prouver en toute occasion. Le groom en uniforme a véritablement l’air déçu de ne pas pouvoir conduire la voiture de sport.

Sachant que Smith n’a toujours pas consenti à me laisser l’essayer, je comprends sa douleur.

La salle du restaurant est surpeuplée de sa typique clientèle d’après-midi, des personnes qui passent pour un déjeuner tardif ou préfèrent profiter d’un thé de bonne heure, mais je repère immédiatement le visage amical d’Edward à l’autre bout de la pièce.

 

Lorsque je m’approche, il pose son menu et se lève pour m’accueillir. Il m’attrape les deux mains, m’étudie un instant et me dit sur un ton accusateur :

– Tu rayonnes. Dis-moi que tu essaies un nouveau régime détox.

Je lui tape l’épaule en m’asseyant avant de lui répondre :

– Non. J’ai passé la nuit avec Smith.

Je tends la main vers mon verre d’eau en haussant les épaules, comme s’il n’y avait pas de quoi casser trois pattes à un palmipède. Edward tapote le bout de son nez avec son verre et secoue la tête comme une institutrice : la déception incarnée.

– Ce n’est pas ma faute si j’ai des besoins à satisfaire.

– Des besoins que tu as ignorés pendant des mois, me rappelle Edward en reprenant son menu pour l’examiner. Puis, il a fallu que tu choisisses la plus petite bite à disposition pour te l’enfiler.

– Je crois que ce qualificatif est plus approprié quand on parle de Philip. (En fait, c’est même la vérité.) Surtout après le coup qu’il m’a fait hier.

Edward ouvre la bouche pour me supplier de lui déballer tous les détails croustillants qu’il sent venir lorsque la serveuse surgit. Je prends mon temps pour passer ma commande, ayant récemment découvert l’impact de la nécessité d’avoir à attendre pour obtenir satisfaction. Le temps qu’elle quitte notre table avec son carnet griffonné, il en est à matraquer la table de ses dix doigts.

– Balance. Immédiatement.

– Il n’y a pas grand-chose à dire.

Je presse mon index contre les pics de ma fourchette jusqu’à en sentir une petite douleur au bout.

– Pas de petit jeu avec moi, femme, m’avertit-il. Je peux solliciter des gens qui trouveront la vérité.

Je renifle pas très élégamment en essayant d’imaginer le gentil prince Edward se lancer dans une aussi sombre manipulation. Ce n’est pas son genre. Son frère, en revanche, aurait déjà assigné quelqu’un pour me suivre.

– Mais si tu fais ça, tu n’auras pas tous les détails intéressants et tu ne sauras pas ce que j’ai ressenti ni ce qui m’est passé par la tête.

– Quoi ? Pourquoi se passait-il des choses dans ta tête ?

Il repousse ses lunettes un peu plus haut sur son nez avec l’air de quelqu’un sur le point d’exploser d’une seconde à l’autre.

C’est vraiment drôle comme situation, enfin plus ou moins, mais j’essaie de faire le tri dans les émotions qui m’ont assaillie ces vingt-quatre dernières heures, et je suppose qu’il va falloir que je déballe tout, surtout si je veux avoir son opinion. Ou du moins une oreille compatissante.

– Philip s’est pointé au bureau de Smith hier.

Edward pousse un grognement et s’adosse à sa chaise, balayant du regard les clients du restaurant comme s’il s’attendait à ce que tout le monde fasse comme lui.

– J’imagine que tout s’est bien passé.

– Smith ne l’a pas vu. Non pas que ça ait la moindre importance.

– Tiens donc ?

Le ton de sa voix monte d’une octave.

– Voyons voir. La version abrégée, c’est qu’il a commis une erreur et qu’il aimerait revenir en arrière, mais Pepper lui a menti.

– Shocking ! s’exclame Edward ironiquement. Je te jure, ils vont bien ensemble ces deux-là.

– Je ne pourrais pas dire autrement. Puis il m’a embrassée et je n’ai rien ressenti pour lui.

– Il t’a embrassée ? répète Edward.

– Visiblement, je suis devenue très désirable d’un seul coup.

J’ai envie de lui en dire plus. À propos du baiser. À propos de la menace de Georgia et de la réaction de Smith. Mais quelque chose me retient.

– Tu as toujours été désirable.

Sa réaction me rappelle celle de Smith.

– Smith fait la même chose, dis-je sans réfléchir. Il me fait la morale quand je suis trop dure envers moi-même.

– Je dois l’admettre, je l’apprécie un peu plus quand j’entends ce genre de réflexion, rétorque Edward, un peu à contrecœur.

– Moi aussi. Je crois que je commence à perdre les pédales. Notre relation avance si rapidement que j’ai l’impression d’avoir besoin de m’agripper à quelque chose pour m’y tenir.

– On dirait bien que tu es en train de tomber amoureuse.

N’importe quoi ! J’en secoue la tête. C’est bien trop tôt pour parler d’amour, mais quand j’y pense, mon cœur se serre.

– Ce serait terrible : mon meilleur ami le déteste.

– Peut-être qu’il pourrait se mettre Clara dans la poche, me taquine Edward. Mais sérieux, si tu as des sentiments pour lui, c’est qu’il doit avoir un bon côté.

– Il aimerait t’inviter à dîner avec David, lui dis-je en attendant de voir comment il réagit.

– On dirait bien qu’il est en train de tomber amoureux lui aussi. Ou du moins, il veut prendre une part importante dans ta vie.

– Peut-être.

Je ne peux rien dire de plus pour le moment. Même si je subodore qu’Edward a raison. Je poursuis :

– Dans le passé, j’ai déjà fait l’erreur de croire qu’un homme voulait la même chose.

– Philip est un imbécile. Il ne t’a jamais méritée.

Je lève mon verre pour saluer cette déclaration en lui répondant :

– Ça, c’est la plus pure vérité.

Nos assiettes sont servies quelques instants plus tard, et la conversation dérive sur la préparation de mariage.

– Quand allez-vous arrêter une date ?

Ça fait des mois que je l’encourage à le faire, adoptant la philosophie consistant à croire que si l’on met assez de pression sur un bout de charbon, on peut en faire un diamant, donc si je mets suffisamment de pression sur Edward, il sera bien forcé de lancer la machine matrimoniale.

– Si seulement la loi était la même pour tous en Grande-Bretagne.

J’embroche un chou de Bruxelles sur ma fourchette avant de le secouer.

– Corrige-moi si je me trompe, mais ne serait-ce pas Alexander qui accorde les permissions pour ça ?

– Si, répond Edward en hésitant.

– Alors, je ne vois pas où est le problème. Il va accepter.

Je n’en doute pas un seul instant. Alexander et Clara semblent avoir autant hâte que moi de les voir se marier et nager dans le bonheur, tous les deux.

– C’est plus une question d’opinion publique.

Il lève la main pour m’empêcher de l’interrompre.

– Je sais, nous vivons à l’ère moderne et il y a très peu de réactions négatives. Si mon père avait eu à prendre cette décision, ça ne serait jamais passé.

– Mais ce n’est plus le cas, et tu le sais, alors pourquoi tant de tergiversations ?

J’abandonne mon assiette pour le regarder sévèrement.

– David est passé du statut de secret bien gardé à celui d’homme public si rapidement que je ne suis pas sûr qu’il sache où il met les pieds. Tu as vu ce qui est arrivé à Clara l’an dernier, me rappelle Edward. Je ne veux pas lui faire subir la même chose.

– Tu aurais dû penser à tout ça avant de lui demander de t’épouser, parce que ton homme est déjà en train de choisir des noms pour vos enfants.

J’ai vu le regard de David s’illuminer lorsqu’il a tenu Elizabeth dans ses bras à l’hôpital. Il est prêt à s’installer pour fonder sa propre famille. J’ajoute :

– Et en plus, Clara a été la victime d’un dingue et du mauvais sort.

– Alexander pense qu’il y a eu plus que ça, commente Edward en baissant la voix sur un ton conspirateur. Il a mené l’enquête sur ce qui s’est passé le jour du mariage.

Mon sang se glace dans mes veines.

– Je croyais qu’il avait laissé tomber le sujet.

– On parle d’Alexander. Clara représente tout pour lui. Voyons, Belle, il est impossible que Daniel ait agi seul et jusqu’à ce qu’on trouve des réponses à nos questions, nos vies sont en suspens.

– Est-ce que Clara est au courant ?

Mes pensées, engluées dans le brouillard pendant la majeure partie de la matinée, sont maintenant bien claires, je suis concentrée. Ma meilleure amie est chez elle avec son bébé qui vient à peine de naître, et les gens qui cherchent à lui faire du mal sont toujours en liberté dans la nature.

– N’est-il pas possible qu’Alexander soit juste complètement paranoïaque ?

– Pas ce coup-ci, répond Edward d’une voix sombre. Sans savoir qui est derrière tout ça, je ne peux pas risquer d’organiser un autre mariage princier.

– Enfuyez-vous et contractez une union secrète. Offre son mariage à David et restez discrets pour ne pas vous faire remarquer de la personne qui est derrière tout ça, quelle qu’elle soit.

– Je pense que David aimerait encore moins cette idée que d’avoir à attendre. Tu as vu son classeur pour le mariage.

Effectivement. En fait, je l’ai aidé à le remplir d’idées et de planches de tendances depuis qu’Edward a fait sa demande.

– Écoute le conseil d’une personne qui vous connaît tous les deux. David veut t’épouser. Il se moque de savoir comment et si ça implique de renoncer à un mariage de rêve, il n’hésitera pas une seconde.

Et, admettant quelque chose que je n’ai pas eu le courage de m’avouer jusque-là, j’ajoute :

– Je voulais ce rêve. La robe. La fête. Le voyage de noces dans une destination exotique. J’étais tellement aveuglée par le mariage parfait, et ce que je pensais être la vie idéale, que je ne m’étais pas rendu compte que j’avais choisi le mauvais homme pour m’accompagner dans mon délire.

– En parlant d’erreur de casting, murmure Edward en regardant derrière moi.

Je suis son regard et repère Philip et Pepper s’installant quelques tables plus loin.

C’est comme si je me regardais dans un miroir déformant. L’an dernier, c’est moi qui aurais pu être assise aux côtés de Philip. Maintenant, la blonde toute en jambes à sa droite ressemble à une version hypersexualisée de ma personne. Pepper porte une blouse ivoire et une jupe en tulle noir bien trop courte pour être de bon goût. Alors que j’ai coupé mes cheveux, elle garde les siens longs, et coiffés en mèches ondulées, comme Philip les aime, je le sais. Philip hoche la tête, l’air absent lorsqu’elle lui parle, ses mains gesticulant follement dans tous les sens. Le diamant à son annulaire gauche absorbe la lumière et renvoie des éclairs aveuglants partout autour d’elle. Je dois admettre que je savoure la sensation de savoir qu’il cherche à se débarrasser d’elle.

– Tu reconnais cette panoplie ? demande Edward, l’air aussi blasé que moi.

– Tu confonds l’habit et l’homme, je réponds avec ironie.

Même si, en toute honnêteté, je dois admettre que je n’ai jamais eu l’idée de posséder l’un ou l’autre.

– J’imagine que les fiançailles sont officielles.

Edward prend garde à parler d’un ton égal, refusant de retourner le couteau dans la plaie.

– Il me l’a avoué hier. Je lui ai dit qu’il avait ce qu’il méritait.

Je pivote sur ma chaise en posant une main sur mon ventre. J’ai la nausée.

Les sourcils d’Edward montent d’un cran en plissant son front lisse.

– Ça va ?

– Ouais. J’ai juste une impression d’inachevé.

Je sais que c’est la vérité. J’ai passé la moitié de l’année dernière à garder la porte ouverte pour que Philip puisse revenir. Hier, je l’ai fermée, mais maintenant, j’ai besoin de la verrouiller pour toujours.

Edward change de sujet de conversation pour aborder des thèmes plus légers, mais même si j’essaie de me détendre, je les sens, tous les deux derrière moi. Lorsque j’aperçois du coin de l’œil Pepper qui va aux toilettes, je me lève à mon tour.

– Excuse-moi un instant, s’il te plaît.

Je ne prends pas le temps de le laisser me contredire. Il a dû la voir bouger puisqu’il est assis face à leur table, mais s’il voulait m’empêcher d’agir, tant pis. Je ne lui en laisse pas l’opportunité.

Je marque un temps d’arrêt devant la porte et je fais une petite prière en silence pour qu’il n’y ait personne à l’intérieur avant d’ouvrir. En me dirigeant vers les lavabos, j’extrais mon rouge à lèvres de mon sac à main, puis je retouche mon maquillage en regardant dans les miroirs pour localiser ses talons derrière l’une des petites portes. Je prends une grande inspiration et j’attends. Mon ventre se contracte lorsque je l’entends tirer la chasse.

J’ignore la petite voix dans ma tête qui me lance des avertissements. Si je veux partir en courant, c’est maintenant, mais j’arrête de fuir. Enfin, dans ce cas précis.

Pepper émerge des toilettes en lissant sa jupe bouffante et je me raidis quand je m’aperçois qu’elle m’a repérée. Je lui fais un grand sourire dans le miroir avant de me tourner vers elle.

– Quelle surprise de te croiser ici !

Je laisse tomber mon rouge à lèvres dans mon sac et je l’assassine du regard.

Elle s’approche du lavabo le plus éloigné de moi et fait couler l’eau du robinet.

– Si tu as envie de me recasser le nez, je te préviens, Philip n’arrivera pas à m’empêcher de porter plainte cette fois-ci.

– Ce n’est pas mon intention, mais comme j’ai mon propre avocat maintenant, je suis sûre que ça deviendrait juridiquement très intéressant.

En fait, je n’ai pas du tout envie de lui refaire le nez, j’ai plus envie de lui briser les cervicales. Pas parce qu’elle a pulvérisé mes fiançailles mais à cause du bazar qu’elle a mis dans la vie de gens que j’aime. Elle a besoin qu’on lui fasse la leçon. Le problème, c’est que j’ai déjà essayé de le lui expliquer plus d’une fois, notamment le jour où je lui ai mis mon poing dans la figure. Elle est de ces connasses qui n’évoluent jamais.

– Ça pourrait s’arranger ; quand je te casserai le nez à mon tour, j’imagine.

Elle joue les grandes gueules, mais je vois que ses mains tremblent.

– Jolie bague.

Je ne peux pas m’empêcher de remarquer qu’elle est bien plus petite que celle que Philip m’avait donnée. Je suppose que lorsqu’on s’amuse une fois à parier et qu’on perd gros, la mise suivante est plus modeste.

– Le mariage est prévu pour cet hiver, m’informe-t-elle, la voix traînant du côté salope.

Un talent qu’elle a parfait lors de ses années de terreur.

– Je vois ça. Les gens à sang froid préfèrent les températures glaciales. Ça détonne moins.

Tout se passe exactement comme je l’avais imaginé, mais pas comme je l’avais espéré. J’ai saisi ma chance, maintenant il est temps de lui dire ce que j’ai sur le cœur.

– En fait, je t’ai suivie ici pour une raison bien particulière.

Elle se saisit d’une serviette en papier dans le panier et se sèche les mains.

– Bien sûr que tu m’as suivie. Je ne sais plus comment te le dire, mais maintenant, Philip est à moi. Arrête de nous suivre comme une petite chienne, s’il te plaît.

– Tout comme le roi Albert t’appartenait ? Ou Alexander ? C’est sûr, tu as possédé une longue série d’hommes. Au moins, avec celui-là, tu peux prétendre à un avenir.

Eh merde, je suis tombée directement dans son joli petit piège. Je me redresse et je me concentre sur les raisons de ma présence.

– Je voulais te remercier. Si je n’avais pas surpris Philip en flagrant délit avec toi, je serais probablement mariée à ce branleur à l’heure actuelle, et je pense que tu sais à quel point ce mec est chiant.

– Il ne t’aurait jamais épousée, dit-elle en faisant passer à la trappe mon insulte sur son fiancé. Tu n’aurais jamais pu te marier avec lui.

– Alors, je suppose que j’aurais dû te remercier d’une manière ou d’une autre, dis-je d’un ton serein. Le truc, c’est que, jusqu’à il y a peu, je ne savais pas à quel point Philip était petit. Maintenant que je fréquente un homme, un vrai, je sais que je n’étais pas du tout satisfaite avec lui.

– C’est peut-être ta faute. Je n’ai pas le même problème.

Elle repousse ses cheveux derrière son épaule dans un grand geste et essaie d’avancer vers la sortie.

Elle n’a peut-être pas encore compris qu’il ne fallait pas me provoquer, mais elle a visiblement peur de s’approcher de moi. Je compte ça comme une petite victoire.

– Il y a autre chose.

C’est là que je voulais en venir. Parée à larguer la grosse bombe à fragmentation.

– Puisque, techniquement, tu m’as rendu service en me débarrassant de Philip, ce gros poids mort dans ma vie, je pense que je devrais équilibrer les choses et te faire une faveur. Sais-tu où il était hier matin ?

Pepper serre les dents, mais réussit à hausser les épaules.

– Je n’ai pas à le marquer à la culotte. Il m’est complètement fidèle et dévoué.

– Ça va te surprendre, mais il est venu me voir au travail. Il m’a annoncé vos fiançailles et m’a parlé de tes mensonges sur ta prétendue grossesse.

– Je n’ai pas menti, répond-elle vivement en chassant des larmes soudaines. J’ai perdu le bébé.

Autant je hais cette femme, autant je suis triste pour elle. Peut-être qu’un enfant aurait pu la forcer à grandir et à voir que la vie ne se résume pas à ses besoins et à ses désirs.

– Je suis navrée pour ça. Mais tu devais savoir qu’il m’a demandé de revenir.

– Menteuse ! s’écrie-t-elle.

J’ai à peine le temps de me baisser que le panier de serviettes en papier me passe au ras du crâne.

– Puis il m’a embrassée.

Je suis contente qu’elle n’ait rien d’autre à se mettre sous la main pour me l’envoyer en pleine figure. Dès qu’elle comprend ce que je viens de lui dire, elle se redresse de toute sa hauteur et me jette un regard vénéneux.

– Tu peux mentir autant que tu veux, Belle. Mais je vais épouser Philip et tu ne pourras pas m’en empêcher.

– Vous avez ma bénédiction. Ça fait un bail que je pense que vous étiez faits l’un pour l’autre. J’espère seulement que vous ne détruirez pas toutes les personnes que vous croiserez sur votre chemin.

– Alors, je te recommande de rester loin de moi.

Elle part en courant et disparaît de l’autre côté de la porte, laissant la vérité suspendue entre nous.

Lorsque je rejoins Edward à notre table, il me regarde avec un intérêt prononcé.

– Quoi que tu lui aies dit, ça a marché, parce qu’ils viennent de partir précipitamment.

– J’ai dit ce que j’avais à dire.

J’en reste là. Edward connaît tous les détails. Il n’a pas besoin que je lui fasse un dessin.

– Eh bien, la moitié du restaurant a entendu ce que tu lui as dit, car elle lui a fait un résumé en hurlant. Un fort beau spectacle. J’ai presque applaudi.

Un sourire mutin s’est emparé de ses lèvres et, cette fois, il lève son verre pour saluer l’acte.

J’y fais tinter le mien, appréciant ce petit son de la victoire. Lorsque je le repose sur la table, je suis tout sourires.

– Tu veux un dessert ou tu as eu assez de douceurs pour la journée ? demande-t-il.

– Plus qu’assez. Mais prenons un dessert tout de même.

*
*     *

Edward m’embrasse sur la joue lorsque nous sortons du restaurant, puis se retourne immédiatement.

– Dieu merci, Smith n’est pas dans les parages.

– Je lui ai dit qu’il n’avait rien à craindre de toi, dis-je en posant la lanière de mon sac à main sur mon épaule.

Je sens la vibration de mon téléphone me signalant l’arrivée d’un texto. Je le sors alors qu’Edward part dans la direction opposée.

SMITH : J’AI PENSÉ À TOI TOUT L’APRÈS-MIDI, BROWN SUGAR1.

Je souris en découvrant le sous-entendu lubrique de sa référence à notre petit déjeuner pas très catholique et à la douche musicale qui a suivi.

BELLE : ÉVITE L’EFFET START ME UP2, SINON TU NE FERAS RIEN DE TON APRÈS-MIDI ET TU AS DU TRAVAIL

Mon téléphone à la main, je m’apprête à descendre dans le métro. Smith n’aime peut-être pas l’idée de me savoir utiliser les transports en commun, mais ce serait ridicule de héler un taxi pour rentrer chez moi. Avant que je rentre sous terre, un nouveau message arrive :

SMITH : AIE UN PEU DE SYMPATHY FOR THE DEVIL3 ET VIENS JOUIR DE MA PRÉSENCE AU BUREAU.

Je secoue la tête. Cet homme est insatiable, un trait que j’apprécie tout particulièrement. Je tape une réponse à la va-vite et j’appuie sur « envoyer », juste avant de prendre les escaliers.

BELLE : JE TE PROMETS DE LA SATISFACTION4, MAIS PLUS TARD.

Je valide mon titre de transport et me rends compte que je n’ai plus de réseau. Je range mon téléphone dans mon sac. Il y a quelque chose de rassurant dans le métro de Londres et je m’installe sur un siège pour observer les autres passagers. Il y a des mères qui essaient de maîtriser leurs enfants qui marchent à peine pour éviter qu’ils ne tombent lorsqu’il y a de grands à-coups. Des touristes qui essaient de déchiffrer leur plan avant de louper leur station. Des ados qui écoutent de la musique, faisant totalement abstraction du monde autour d’eux. Et un couple qui se tripote sans aucune honte dans un coin.

Impossible de m’imaginer faire une chose pareille avec Smith. Quand je pense à toutes les barrières qu’il m’a fait franchir, je ne pense pas qu’il ait de limites. Mais bon, voir ce couple en action me fait sourire.

Eh merde. Edward a raison. Je suis en train de tomber amoureuse de Smith. Ça, ou j’ai avalé une nuée entière de papillons. On dirait bien qu’en une nuit, je suis devenue l’une de ces filles qui se baladent comme si elles marchaient sur un nuage, avec un sourire débile accroché en permanence à leur visage, et je m’en fous complètement. Les lumières vacillent dans la rame, jetant comme une ombre sur mon bonheur.

Il y a bien des choses que j’ignore à propos de Smith. Nous n’avons pas parlé de nos passés respectifs, même si je devine qu’il sait pas mal de choses sur moi, vu l’attention avec laquelle il a examiné mon dossier. Je ne devrais pas être aussi facilement dévorée par lui. Pas tant qu’il n’aura pas commencé à s’ouvrir à moi, mais si j’en crois ce que je ressens pour lui, est-ce que ça a la moindre importance ?

Deux changements plus tard, je suis toujours en train de chercher une réponse à cette question lorsque j’entends le nom de mon arrêt dans les haut-parleurs. Je regarde mon téléphone, à peine sortie de la station.

SMITH : LET’S SPEND THE NIGHT TOGETHER.5

Apparemment, les Rolling Stones ont une chanson pour chaque occasion. Tous mes doutes s’envolent quand je pense à la sensation de ses mains sur mon corps. J’ai un million de questions à lui poser, mais je ne peux pas m’attendre à ce qu’il réponde à toutes d’un seul coup. Peut-être que son côté joueur, que je viens de découvrir, est la première étape qui va me permettre de me rapprocher de lui.

Du coup, je ne peux pas m’empêcher de jouer un peu avec lui.

BELLE : YOU CAN’T ALWAYS GET WHAT YOU WANT.6

Ça va l’énerver. En fait, je n’ai jamais rencontré d’homme qui obtienne aussi facilement ce qu’il veut, particulièrement de moi.

Un autre message arrive sur mon téléphone, mais il n’est pas de Smith. C’est une adresse. On dirait bien que quelqu’un s’est trompé de numéro. Je fais disparaître la notification alors qu’un autre texto arrive, mais celui-ci est bien de lui. Je peux quasiment entendre sa voix lorsque je le lis.

SMITH : GIMME SHELTER.7

J’entends immédiatement la chanson dans toute sa puissance brute. J’ai le souffle coupé de voir qu’il a choisi celle-ci. C’est là le cœur du problème. Il y a toujours ce mur pour nous séparer et je ne désire rien de plus que le faire tomber, brique après brique. Je sais que dans la tempête, je l’abriterai des dangers. Je lui donnerai tout ce qu’il me demandera. Je veux simplement savoir de quoi un homme tel que lui a besoin de se protéger.

Je ne peux plus continuer ce jeu. Je ne trouve pas de réponse appropriée. Tout ce que je peux lui offrir, c’est moi. Je n’ai qu’à espérer que ce soit suffisant.

*
*     *

Ça fait du bien de rentrer à la maison. Mon appartement a été mon refuge ces derniers mois, il m’a protégée des menaces du monde extérieur. Jane m’a ouvert sa porte quand j’en ai eu le plus besoin, et même si maintenant j’arrive enfin à reconstruire ma vie, revenir ici me procure le réconfort dont j’ai besoin au milieu de tous ces changements.

Je laisse tomber mes clés à côté de la pile de courrier de la veille et j’appelle ma tante. La voix qui me répond me fait frémir.

– Nous sommes ici.

C’est celle de ma mère.

Enfilant mon armure imaginaire, j’applique un sourire forcé sur mon visage et j’entre dans le séjour. Certains enfants sont le portrait craché de leur mère, mais une fois encore je suis frappée de voir à quel point nous sommes différentes. Je ressemble bien plus à mon père, ce qui explique peut-être pourquoi elle pince les lèvres en me voyant arriver. Je suis un fâcheux rappel de la vie qu’elle a perdue.

Ses yeux sont noirs, tout comme ses cheveux couleur jais élégamment coiffés. Ils ont commencé à grisonner autour de ses tempes depuis la dernière fois que je l’ai vue, mais ça, je le garde pour moi. Comme d’habitude, elle est impeccablement habillée, vêtue d’une robe rose assortie à sa veste de tailleur, le tout rehaussé d’un rang de perles. Nous aimons toutes les deux les vêtements de prix. Là s’arrête notre ressemblance.

Ma mère me détaille des pieds à la tête sans prendre la peine de dissimuler son dégoût pour ma tenue qui révèle un peu trop de mon décolleté, mais elle n’en dit pas mot.

Notre relation est construite sur des non-dits.

– Je ne savais pas que tu avais prévu de venir en ville, dis-je en me penchant vers elle pour le baiser sur la joue obligatoire.

Elle accepte mon offrande sans me retourner la courtoisie.

– Tu refusais de caler une date pour me voir, me rappelle-t-elle. Ou de me parler de ton nouveau travail. Ta tante non plus n’a pas été très communicative.

Jane lui sourit agréablement en versant de l’eau bouillante dans une tasse ébréchée qu’elle lui tend ensuite.

Ma mère l’accepte en grimaçant lorsqu’elle repère son imperfection. Puis elle la tourne pour éloigner la petite irrégularité. C’est pour ce type de comportement que je la hais.

– J’ai été très occupée.

Je me laisse tomber dans un fauteuil profond et bien rembourré, puis je croise les jambes, sachant pertinemment que c’est le genre de trucs qui la rendent dingue.

Les dames croisent leurs pieds, pas leurs jambes. Je peux encore entendre sa voix me reprendre. La plupart de mes souvenirs d’enfance incluent ce type d’informations très utiles. Si elle se doutait seulement du degré de dépravation que j’ai atteint, elle en tomberait certainement dans les pommes.

– Qu’est-ce que tu as au cou ? demande-t-elle en se penchant pour plonger sur le détail qu’elle a repéré.

Je pose précipitamment ma main sur mon cou, mais c’est trop tard. Je n’ai pas vérifié si j’avais des traces. En fait, je ne sais pas à quoi elle fait référence. Une morsure ? Un bleu ? Un suçon ? Toutes les options sont viables.

Jane vole à ma rescousse :

– On dirait que tu as été irritée par une ceinture de sécurité.

– Une ceinture de sécurité ?

La curiosité colore le ton de voix de ma mère lorsqu’elle poursuit :

– J’ignorais qu’il y avait des ceintures dans le métro.

– Belle a sa propre voiture dorénavant, dit Jane.

Je l’assassine du regard. Ça valait la peine d’essayer de me sauver, tiens. Jane hausse les épaules comme pour m’inciter à jouer cartes sur table.

– Ta propre voiture ? s’étrangle ma mère.

Peu importe que le garage du domaine familial héberge une douzaine d’automobiles de luxe que nous n’avons pas les moyens d’entretenir. Tout ce qu’elle entend, c’est que je l’ai trahie.

– Ce n’est pas la mienne, je mens à peine. C’est ma voiture de fonction. Je ne l’utilise que pour faire des courses.

J’ai déjà décidé que si jamais je quittais mon boulot, je ne garderais pas la voiture qui est un plus pour mes heures de travail, mais rien de plus. Je ne dis pas non plus que c’est une Mercedes.

– Qu’est-ce que c’est que ce travail d’abord ? demande-t-elle sèchement. Et avant que tu te mettes à essayer de finauder avec moi, laisse-moi te dire que je n’ai pas apprécié tes remarques grossières la dernière fois.

– Je ne suis pas strip-teaseuse, lui dis-je pour la rassurer.

Enfin pas vraiment. Je ne sais pas s’il y a un terme exact pour les femmes qui s’envoient leur boss.

– Je travaille pour un avocat. Je suis son assistante.

– Au moins, ce n’est rien d’important.

Elle se penche en avant pour poser sa tasse de thé sur la table devant elle. En fin de compte, elle aurait pu tout aussi bien me la jeter en pleine figure, ça n’aurait rien changé.

Je suis étonnée de constater que, même après tout ce temps, ses paroles sont encore capables de me blesser. Bien entendu, je n’ai pas développé ma carapace autant que mes reparties. Mes répliques sarcastiques l’ennuient beaucoup plus de toute façon.

– Belle est assez fière de son nouvel emploi.

Jane me défend en lui lançant un regard noir. C’est assez incroyable de voir ma tante courroucée.

– À moins que ça paie l’hypothèque du domaine, ce n’est rien d’important, explique ma mère.

Elle me regarde comme si j’allais me porter volontaire pour lui signer un chèque.

Mon salaire pourrait couvrir bien des dépenses du domaine, mais ça me laisserait très peu de marge pour retomber sur mes pieds. Depuis que j’ai quitté l’université, les liens qui me retiennent à mon enfance se sont émoussés. Ces douze derniers mois, ils se sont même complètement rompus. Mais bon, je culpabilise tout de même.

– Non, il couvre seulement le loyer, dis-je en mentant.

Face à moi, Jane réprime un sourire. Elle a à peine le temps de le cacher que ma mère se tourne vers elle.

– Quelle honte de faire payer un loyer à ta propre nièce.

– La vie à Londres coûte une fortune.

Jane cligne des yeux comme si cette raison était suffisante. Aucune de nous deux n’est prête à lui dire que je n’ai pas versé de loyer à ma tante depuis que j’ai emménagé dans sa chambre d’amis.

– Je suis porteuse d’une bonne nouvelle.

Malgré tout, ma mère n’a pas du tout l’air heureuse. Elle triture le rang de perles autour de son cou.

– Je suis tout ouïe, réplique enfin Jane quand il a été clair qu’elle attendait que nous lui montrions la bonne dose de respect à laquelle elle s’attend.

– Nous avons été sollicités par la BBC qui souhaite louer le domaine pour servir de décor à cette série historique que les Américains semblent tant apprécier.

Le front plissé, je propose un nom :

– Wexford Hall ?

– Oui, ils n’ont pas réussi à s’entendre avec la famille Abernathy. Apparemment, Philip a été trop exigeant lors des négociations et a suggéré qu’ils me contactent pour utiliser notre maison pour leur projet.

Le regard sans équivoque de ma mère tranche dans le vif. Je mets directement les pieds dans le plat.

– Il ne nous a pas rendu service.

– Ne te méprends pas, Belle, rétorque-t-elle en écartant ma suggestion d’un geste du bras. C’est clairement une proposition de paix. Philip veut se faire pardonner.

– Philip s’est fiancé à la femme avec laquelle il m’a trompée.

Il n’y a que ma mère pour venir chez moi me suggérer de me remettre avec ce connard.

– Il est très malheureux. Il pense avoir fait une erreur.

Je me fige sur place lorsque j’assimile ce qu’elle est en train de me dire. Je m’accroche aux bras du fauteuil pour ne pas lui sauter dessus, puis je lève mon regard vers le sien.

– Par pitié, dis-moi que tu as développé des dons de voyance.

– Il est venu me voir dans la semaine. Je lui ai donné ma bénédiction en lui disant qu’il pouvait venir te parler.

Au ton de sa voix, il est clair qu’elle ne voit pas où est le problème.

– Il est fiancé !

Peut-être que si je le répète un peu plus fort, elle m’entendra enfin.

– Les hommes font des erreurs. Dieu sait que ton père les a collectionnées.

– Papa n’a jamais couché avec d’autres femmes. Il était fidèle.

La rage qui frémissait en moi se met à bouillir.

– Oui, mais il a fait des erreurs. Quoi qu’il en soit, le domaine a toujours été sa plus grande priorité. Que penserait-il s’il savait que tu laisses passer la chance qui t’est offerte de le sauver de la ruine ?

Ça, c’est ma mère. C’est à moi de décider. Ça a toujours été comme ça. On ne peut pas réduire la masse salariale. On ne peut pas vendre de voiture. Songer à accepter la proposition de la BBC est la première concession qu’elle ait jamais faite qui puisse entacher son mode de vie.

– C’est sa loyauté à ce domaine – envers toi – qui l’a tué.

– Il s’est tué tout seul, c’était un suicide, répond-elle froidement.

Ma main se plaque sur ma bouche, alors qu’un miroir malvenu me renvoie les images du passé dans ma tête.

Des pieds ballants et sans vie. Papa qui fait n’importe quoi sans pouvoir s’arrêter. Moi debout sur une chaise pour lui tirer sur la jambe, mais il ne veut toujours pas descendre.

Des cris. Des cris qui sortent de sa bouche.

Puis je tombe par terre en me faisant mal. Je me roule en boule. Maman m’a fait tomber et elle n’en a rien à faire.

Elle ne fait que crier.

Crier et lui tirer dessus.

Les larmes me montent aux yeux et je me couvre les oreilles.

Jane passe son bras autour de mes épaules alors que j’essaie de me frayer un chemin dans ces visions d’horreur pour revenir au présent. Lorsque je retrouve enfin l’appartement, les larmes qui coulent de mes yeux sont celles d’une femme et non celles de la petite fille de cinq ans dans ma mémoire.

– Sors d’ici, dit Jane en désignant la porte.

– Nous avons des choses à discuter, répond ma mère en l’ignorant. Grâce au manque de perspicacité de ton père et à son déplorable sens des affaires, toutes les décisions relatives à la santé financière du domaine doivent être approuvées par ma fille.

– Tu n’as pas de fille, dis-je, la voix fêlée par ma gorge désormais irritée.

– J’aimerais tellement que ce soit le cas. Mais non, je me retrouve coincée avec toi, lance-t-elle d’une voix rageuse.

La pique ne me blesse pas. Je sais que c’est ce qu’elle pense depuis toujours.

– Fais ce que tu veux. Parce que si tu me le confies, je foutrai le feu à ce putain de domaine.

– Pas de grossièretés ! me réprimande-t-elle.

– À l’évidence, tu ne m’as pas entendue, rugit Jane. Sors immédiatement de chez moi, Ann !

Elle se lève, tire sur sa veste cousue sur-mesure et me jette un regard haineux.

– Je te ferai parvenir le contrat de la BBC pour que tu le consultes. Soit tu le signes, soit tu te remets avec Philip, mais ne rien faire et mettre à mal tout ce que j’ai reconstruit n’est pas une option.

Ses dernières paroles résonnent encore en moi lorsque la porte claque sur ses talons.

Quelle blague ! Au cours de ces dix-neuf dernières années, elle n’a rien reconstruit.

Et certainement pas moi.






1. Titre d’une chanson des Rolling Stones à double sens, traduisible dans ce contexte par : « Mon petit bonbon ». (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)




2. Titre d’une chanson des Rolling Stones à double sens, traduisible dans ce contexte par : « Mettre en branle ».




3. Titre d’une chanson des Rolling Stones, traduisible dans ce contexte par : « Compassion pour le démon ».




4. Titre d’une chanson des Rolling Stones.




5. Titre d’une chanson des Rolling Stones traduisible par : « Passons la nuit ensemble ».




6. Titre d’une chanson des Rolling Stones traduisible par : « On n’a pas toujours ce qu’on veut ».




7. Titre d’une chanson des Rolling Stones traduisible par « Abrite-moi ».
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CHAPITRE VINGT-DEUX


Les contrats étaient dans ma boîte mail quand je suis arrivé au bureau il y a trois heures, et je suis toujours devant, à les fixer. D’un trait de stylo, je pourrais rompre les liens qui me retiennent prisonnier des erreurs de mon passé depuis bien trop longtemps. Des erreurs qui ne sont pas de ma faute. Mais ce trait de stylo déclencherait aussi une surveillance accrue. La décision de me retirer des parts dont j’ai hérité dans le club de mon père ne devrait faire sourciller personne, mais c’est le contraire. J’ai lancé la machine il y a plusieurs mois, espérant faire discrètement disparaître ma participation. À l’époque, je n’avais rien à perdre.

Ce n’est plus le cas.

Ma famille lointaine pourrait protéger Belle. Là n’est pas la question. La question c’est : quel en serait le prix pour moi, et pour elle. Et cette protection sera absolue tant que mes partenaires jugeront que chacun de nous est une menace. Que je choisisse ou non de signer ces papiers, mon acte définira l’homme que je suis devenu. L’espace d’un bref instant, je pense au fait que mon père a dû faire face à ce même dilemme.

La porte de mon bureau craque légèrement, et Belle passe la tête par l’ouverture.

– Est-ce que je te dérange au milieu d’un dossier important ? demande-t-elle, un sourire aux lèvres.

Mais son expression joyeuse n’atteint pas son regard. Je repousse mon fauteuil et tapote mon genou.

– Tu es toujours la bienvenue pour me distraire, ma Belle.

Elle se précipite vers moi et s’installe sur mes genoux. Elle est toujours aussi magnifique qu’à midi, quand je l’ai déposée à son rendez-vous, soignée et radieuse, sauf que maintenant ses yeux sont cerclés de rouge. Levant son menton pour étudier son visage avec anxiété, je lui demande :

– Que s’est-il passé ?

– Rien, je suis fatiguée.

C’est un mensonge, mais ses intentions sont bonnes. Elle n’arbore pas la malhonnêteté d’une personne honteuse de son méfait. J’ai passé assez de temps à fréquenter des coupables et des criminelles pour comprendre la différence. Elle ment comme une personne qui se protège. Elle a été blessée. Je me raidis dans mon fauteuil en essayant de rester calme. Je ne veux pas risquer de la blesser plus encore en la forçant à me parler, même si ne rien faire contre la personne qui s’en est prise à elle me donne des envies de meurtre. Puis il me vient à l’esprit que je pourrais être à l’origine de sa tristesse. Je l’ai peut-être poussée trop loin hier soir. Je lui propose :

– On devrait peut-être y aller doucement ce soir. Passer chercher quelque chose à manger et regarder un film sur le canapé.

– Tu as un canapé et une télévision ? demande-t-elle, feignant la surprise.

Elle change d’humeur et je l’attire contre moi, bien déterminé à l’alléger plus encore.

– Je dois admettre que je ne m’en sers pas très souvent.

– Trop occupé à mettre des femmes dans ton lit ? demande-t-elle en se lovant contre moi.

– Serait-ce de la jalousie ? (Elle a raison et j’adore ça.) D’ordinaire, je suis coincé au bureau le soir. Ces derniers temps, j’ai trouvé une bonne raison de rentrer à la maison.

– Une soirée tranquille est une bonne idée, finit-elle par dire. Du moment que ça se termine par une bonne partie de jambes en l’air.

Elle change de position pour s’asseoir à califourchon, remontant sa jupe au passage.

Mes doigts se serrent autour de ses hanches pour la maintenir en place.

– Ça, je peux te le promettre, ma belle.

– J’ai enlevé ma culotte avant de venir, alors je suis toute prête pour toi, murmure-t-elle en frottant son sexe contre mon pantalon.

Cet érotisme cru est en décalage avec ses cils qui papillonnent gentiment. Elle est l’incarnation du chaos, tour à tour charmante et délurée, passant de l’un à l’autre en un instant. La connaître est la plus délicieuse tourmente jamais expérimentée.

Nous sommes brusquement séparés par quelqu’un qui frappe à la porte. Belle me lance un regard inquisiteur. Je ne peux pas lui en vouloir. Nous sommes samedi après-midi. Il ne devrait y avoir que nous deux au bureau. Seules quatre personnes ont la clé de la porte d’entrée. Je n’ai pas besoin de deviner qui me rend visite. Je l’informe :

– Hammond. Nous devons discuter d’une affaire.

Un mensonge si proche de la vérité que la frontière en devient floue. Il est venu parler affaires, mais je ne m’attendais pas à le voir. Sa présence m’indique que les nouvelles sont allées encore plus vite que je ne l’aurais cru. J’espérais avoir à l’affronter là-dessus la semaine prochaine. Et maintenant, Belle va être le témoin des conséquences. Me préparant à une tempête imminente, je l’invite :

– Entre.

– Je devrais y aller, murmure-t-elle.

Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air soulagé. Avec le temps, elle va apprendre des choses sur moi, mais il est bien trop tôt pour dévoiler la laideur de la face cachée de mon existence. Pas tant qu’elle peut encore me quitter à toutes jambes.

Belle lisse sa jupe pour la remettre en place à toute vitesse et reprend une apparence correcte avant qu’Hammond ne franchisse le seuil de la porte.

– La charmante Mademoiselle Stuart, la salue Hammond en écartant les bras dans un geste de bienvenue. Puis-je vous servir un verre ? Smith a une réserve secrète de bonnes choses tout spécialement pour moi.

Ramassant son sac à main, elle bat des cils en toute innocence, avant de lui répondre :

– J’étais justement en train de partir. La prochaine fois.

La prochaine fois. Mon poing se serre à cette idée. Chaque fois qu’elle est dans la même pièce que lui, je jure que c’est la dernière fois.

– Je te retrouve chez toi ?

C’est à moi que Belle s’adresse, mais son regard est braqué sur Hammond, comme si elle surveillait un serpent susceptible de frapper à tout instant.

J’ai toujours apprécié les femmes intelligentes.

– Il me faudra quelques heures.

Je regarde rapidement Hammond, qui me le confirme d’un clin d’œil. J’ai envie de l’embrasser, mais pas devant lui. Le résultat serait déplorable, je ne ferais que lui tendre le bâton pour me faire battre et, franchement, je n’ai aucune envie de la partager, ne serait-ce qu’un instant. Dieu sait que même les actes les plus innocents peuvent être pervertis pour répondre aux désirs tordus d’Hammond. Belle disparaît du bureau en faisant de brefs adieux, mais malgré sa sortie toute en grâce et courtoisie, j’ai bien senti son besoin de fuir.

Hammond s’allume un cigare alors que la porte se referme doucement. De grosses volutes d’une fumée âcre et épicée envahissent la pièce, et dans ma tête je revois l’image de mon père assis à ce même bureau. Ni ce souvenir ni la personne qui me rend visite ne sont bienvenus ici.

– On m’a dit que tu souhaitais te retirer du Velvet.

Il ne perd pas de temps. Non, le temps, c’est de l’argent pour un homme tel que lui et il ne prêtera jamais la moindre seconde.

Je me laisse tomber sur le canapé et j’étends mon bras le long du dossier, poussant un gros soupir qui n’efface pas l’épuisement qu’il m’a apporté.

– Où as-tu entendu une chose pareille ?

– Est-ce que ça a la moindre importance ?

Il s’installe dans le fauteuil face à moi et prend la même position. Il a toujours aimé ce jeu d’imitation. Même s’il semble l’avoir oublié, c’est lui qui m’a appris ce truc. Imiter son adversaire. S’il est décontracté, être décontracté. S’il ment, mentir en retour. S’il pose une question, répondre par une question.

– Je ne pense pas. Ce n’est pas un secret.

Je croise une jambe sur l’autre et il en fait de même.

– Alors, pourquoi ne pas être venu me voir ?

Ce qu’il me demande vraiment, c’est si je suis réglo ou pas.

– Honnêtement, je ne pensais pas que tu en avais quelque chose à faire. C’était le passe-temps de mon père, pas le mien.

Passe-temps, façon de parler. « Obsession » serait un peu plus juste. « Aberration » encore plus, d’ailleurs.

Hammond se caresse la mâchoire, son regard et ses pensées s’éloignent. Mentionner mon père lui fait toujours ça. Le souvenir de cet homme suffit à nous expédier tous les deux dans le passé.

– Tu ne peux pas gommer de ta vie l’héritage de ton père, Smith.

– Je peux essayer, dis-je entre mes dents serrées.

– Tu peux aussi essayer de t’ouvrir la gorge pour expurger tout son sang de tes veines. Le résultat serait le même.

Hammond me parle d’un ton sévère et patriarcal, je déteste quand il me fait ça. Dans le passé, ça me réconfortait. Là a été ma première erreur.

– Je suis un partenaire silencieux. Georgia peut se charger du Velvet sans moi. Je n’y ai même pas mis les pieds…

– Là n’est pas le fond du problème. Le Velvet est le lien qui te relie à cette famille.

Il appelle ça un lien, je dirais plutôt que c’est une chaîne. Nous devons tous en porter, certains sont plus volontaires que d’autres. La famille d’Hammond est liée par toutes ses aventures entrepreneuriales. Le temps que je comprenne la véritable nature de ses affaires, j’y étais si intimement lié qu’il m’a été impossible de m’en échapper. Le Velvet est une chaîne qu’il me faut briser.

– J’ai bien assez de liens qui me retiennent. Dois-je te rappeler que mon nom figure sur tous les contrats que tu signes.

Je ne voulais pas aller dans cette direction. Pas avec Hammond, il voit rarement plus loin que ses sensations et son instinct. Les faits ne l’intéressent pas. C’est important, je dois bien garder ça en tête.

– Et tu as la protection de ta profession. Une profession que je t’ai donnée.

– C’est marrant, dis-je légèrement. Dans mon souvenir, c’est le barreau qui m’a donné le droit d’exercer ce métier, après quelques années d’études.

– Ce n’est pas une boutade.

Hammond bondit sur ses pieds, et je me lève à mon tour, inversant son jeu d’imitation.

– Tu vas garder tes parts dans le Velvet et en rester propriétaire, et si je continue à entendre encore ces rumeurs perturbantes…

– Et qui propage les rumeurs que tu écoutes ? Je sais que tu n’as jamais trop apprécié le concept de légalité, mais je suis en faveur de l’accès aux preuves.

Il y a une balance dans ma garde rapprochée. Ça ne m’émeut pas plus que ça. Je paie mes employés assez bien, mais je ne m’attends pas à ce que leur loyauté soit sans faille. J’ai appris depuis bien longtemps que cette notion était fantasque et qu’elle avait disparu en même temps que la chevalerie. De temps en temps, j’ai un aperçu des deux, mais jamais assez pour me faire croire qu’elles existent encore. En revanche, impossible de tolérer que cette trahison ne soit pas démasquée. Ça ne ferait que nourrir la nature paranoïaque d’Hammond.

– Tu crois que je ne maîtrise pas tes employés ? Doris. Garrison. Madame Andrews. Tout le monde peut être acheté, pour peu qu’on y mette le prix. Seulement ils ne peuvent pas être achetés par un Price. Ton père a fait cette erreur en apprenant cette leçon de la façon la plus coûteuse qui soit. (Hammond me souffle sa fumée dans le visage et jette un coup d’œil vers la porte qu’a empruntée Belle pour sortir.) Un jour, elle m’appartiendra aussi. Tôt ou tard, tout le monde a besoin de quelque chose de ma part. Et le plus délicieux dans tout ça, c’est que tu ne sauras même pas quand je l’achèterai. Elle rentrera à la maison et sucera ta bite, elle jouera les ménagères tout comme…

Son discours est prématurément interrompu par des mains autour de son cou.

Mes mains.

– Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de serrer.

– Alors, vous mourrez tous les deux, dit-il sur un ton sifflant, les joues de plus en plus rouges et le cigare tombé à terre. Mes héritiers s’en chargeront. Et tu seras là pour assister à la scène, aussi. Tout ce sang rouge vif sur sa jolie peau si pâle. Elle sera encore vivante. Elle te suppliera. Et là, tu ne pourras plus rien faire.

– Comment saurais-je que tu ne feras pas exécuter ce contrat dès que tu sortiras d’ici ?

Je pose ma question en serrant encore plus son cou maigre. Je rentre mon épaule dans son torse et le plaque contre le mur.

– Tu ne le sauras pas, admet-il, le souffle coupé, après tout tu vas peut-être devenir joueur.

Je vois la scène : ses yeux exorbités, sa chair flasque passant du rouge au violacé. Et je peux presque imaginer la sensation de liberté qui accompagnera son dernier souffle, un soulagement que je n’ai jamais connu.

Mais cette liberté serait de courte durée.

Mes mains retombent le long de mon corps. Hammond s’éloigne légèrement en se frottant le cou.

– Je suis content que tu aies repris tes esprits, mon garçon.

– Je ne suis pas ton garçon, dis-je en grognant.

– Ton père serait déçu de voir le peu de respect dont tu fais preuve envers tes aînés.

Hammond écrase le reste de son cigare encore incandescent du bout de sa chaussure de luxe, laissant un trou noir dans mon tapis persan.

– Je pense qu’il serait encore plus déçu d’être mort avant d’avoir pu détruire toutes les personnes qu’il prétendait aimer.

Je tourne le dos à Hammond. Je ne peux pas me permettre de lui en laisser voir plus. Pas tant que je suis encore à vif. Pas tant que je n’ai pas repris le contrôle. Je pourrais encore faire une erreur et il y aurait des conséquences.

– Ta mère a eu une existence des plus agréables après sa mort.

Hammond referme le bouton de sa veste, secouant la tête de dégoût.

Depuis ce jour, ma mère n’est plus que l’ombre d’elle-même, et nous savons tous les deux pourquoi.

– Ouais, heureusement quelqu’un s’est bien occupé d’elle.

Je sors la carafe de Macallan que je garde pour les clients et me sers un verre.

– Tu bois si tôt que ça ?

J’ai envie de lui dire de se le foutre au cul, son discours paternaliste sur le ton qui va bien. Il n’a pas mérité ce droit. Personne dans ma vie n’a mérité le droit de se déclarer mon père. Je l’avale d’un trait et je m’en ressers un autre.

– Je n’ai pas de patron. On va dire que j’en ai fini pour aujourd’hui.

– C’est là que tu as tort, mon garçon.

Hammond pose une main lourde sur mon épaule avant de poursuivre :

– Tu travailles pour moi.

Je réprime un éclat de rire. Si seulement il savait la vérité, mais bon, il refuserait de la croire.

Hammond s’arrête sur le seuil de la porte, la main sur la poignée.

– Je vais oublier tout ce qui vient de se passer. Pour ton père. Mais ne t’avise pas de recommencer.

Je hoche sèchement la tête et avale mon deuxième scotch. Dès qu’il sort, j’attrape la bouteille.

J’avais un plan. Un plan qui requérait de la patience. Mais plus important encore : aucune attache. Maintenant, tout est parti en vrille. À cause d’elle.

Il y a deux manières de l’éloigner d’Hammond : soit ne jamais la laisser hors de ma vue, soit faire d’elle un non-problème. L’une de ces deux solutions est plus sûre que l’autre. C’est aussi celle que je ne suis pas sûr de pouvoir assumer.

Il va falloir boire jusqu’à ce que j’en sois capable. Qu’est-ce qu’on dit sur le chemin qui mène en enfer ? On s’en branle. Je suis déjà en route.

*
*     *

Mon père est enterré dans un cimetière, juste à côté d’un poète du XVIIIe siècle. Hammond a tiré une dernière ficelle pour obtenir cette concession, un petit signe à l’amour de mon paternel pour les livres. Dans les rares occasions où je me suis aventuré jusqu’ici, j’ai déambulé parmi les pierres tombales couvertes de lierre en me demandant si ce geste l’avait aidé à apaiser sa culpabilité. Ce soir, j’ai la certitude que c’est impossible.

Une statue représentant la Justice, les yeux bandés et armée de sa balance, garde sa tombe. Connaissant son amour pour la littérature, mon père aurait certainement apprécié l’ironie de la situation. Je regarde droit dans les yeux aveugles de la statue. C’était une image populaire en cours de droit à l’université. La plupart de mes camarades de classe pensaient qu’elle existait vraiment. Moi aussi, à une époque, j’aurais pu le croire, mais je ne me souviens pas d’avoir jamais été aussi naïf.

Humphrey Price. Père et Mari Aimé. Protecteur de la Justice Divine.

Je ris, faisant résonner ce son creux dans le cimetière silencieux. Tirant la bouteille de scotch quasiment vide de la poche de mon manteau, je me laisse tomber devant mon géniteur que je salue en la levant vers lui.

– Je suppose que nous avons enfin un sujet de conversation. Par où je commence ? (Je fais une pause, comme s’il pouvait me répondre.) Tu ne sais pas ? Eh bien, il y a ces problèmes avec les femmes. Tu connais bien ça. Mais bon, si on pense à ton mariage, je suis à peu près sûr que tu n’es pas le mieux placé pour me donner des conseils là-dessus. On pourrait parler de trucs juridiques. À en juger cette démonstration ostentatoire érigée en ton honneur, tu pourrais en savoir bien plus là-dessus, surtout quand on pense à notre clientèle commune.

Je prends une grande goulée dans la bouteille.

– Oh, et puis merde.

Je bois le reste cul sec et jette la bouteille vide contre sa tombe.

– Tu aurais adoré ça, mais bon, tu aimais tout ce qui avait des preuves plus solides que tes affaires, non ? Il faut que je te pose une question. Est-ce qu’Hammond t’a promis de l’or en échange de ton âme ? C’est comme ça que ça marche ?

Une haine pure agite mon sang proche de bouillir.

– J’imagine que je te verrai bientôt. Pour l’instant, laisse-moi te laisser un petit souvenir pour te montrer combien j’apprécie tout ce que tu as fait pour moi.

Je me lève et regarde sa tombe de haut. Il est là-dessous, à pourrir, sa chair est devenue de la nourriture pour les vers. Il n’a pas sa place aux côtés d’hommes de talent. Sa place est en enfer. Je ne peux qu’espérer qu’il y brûle à l’heure actuelle. Je descends ma braguette et je sors ma bite pour pisser sur son nom. C’est ce qui s’approche le plus du réconfort que je peux lui procurer.
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CHAPITRE VINGT-TROIS


J’avais l’intention d’aller directement chez Smith, mais l’arrivée d’Hammond m’a fait prendre une autre direction. Avant même de comprendre ce que je fais, je me retrouve dans le quartier de Chelsea. L’adresse qu’on m’a envoyée sur mon portable n’est pas visible depuis la rue principale. Si j’avais été dans n’importe quel autre quartier, j’aurais renoncé à mon projet d’exploration, mais nous sommes à Chelsea. Pourtant, quand je découvre une porte peinte en violet dissimulée avec soin dans une petite rue à l’écart, je fais une pause.

Je ne sais pas qui a envoyé ce message. Ni pourquoi. Non pas que j’aie des ennemis. Je doute sincèrement que Pepper Lockwood prenne la peine de se venger pour un nez cassé. Mais je ne suis pas venue d’aussi loin pour reculer maintenant. J’essaie d’actionner la poignée, elle est verrouillée. Je cherche un heurtoir ou une sonnette, mais rien de tout ça. Je suis sur le point de renoncer lorsqu’un bruit de porte automatiquement déverrouillée me retient, puis elle s’ouvre toute seule. Personne ne vient à ma rencontre dans l’entrée. Le couloir est faiblement éclairé, mais les murs ont un éclat chatoyant qui m’incite à les caresser.

Du velours.

Au loin, je décèle la pulsation d’un rythme marqué. C’est un peu tôt pour les boîtes de nuit, même pour un samedi, mais mon instinct me dit que ce n’est pas un endroit comme les autres. J’avance en laissant mes doigts traîner sur le luxueux revêtement mural. La simple robe portefeuille que j’ai enfilée à la va-vite pour me préparer ce matin n’est pas très appropriée pour aller danser. Avec un peu de chance, les gens qui seront au bar si tôt dans la journée ne le remarqueront pas. Lorsque je débouche du couloir, je sais qu’en fait, si.

Je ferme précipitamment la bouche pour réprimer l’exclamation qui essaie de sortir, mais impossible d’empêcher mes joues de rougir.

La serveuse du bar aux cheveux fuchsia me détaille des pieds à la tête, de l’autre côté de la pièce, tandis que j’essaie de ne pas regarder son serre-taille en caoutchouc ou ses tétons percés mis en valeur par sa tenue. Je lui fais un petit sourire en me demandant si je dois faire demi-tour la queue entre les jambes ou me la jouer cool. Ce SMS était clairement destiné à une autre personne. Mauvais numéro. J’agrippe mon sac à main le plus fort possible en me préparant à faire une sortie des plus dignes lorsqu’un couple attire mon attention dans un coin de la pièce. La femme porte un collier attaché à une laisse. Les souvenirs de la veille me reviennent en mémoire. Hier, j’ai été cette fille. J’espère l’être encore ce soir.

Peut-être que ma présence ici n’est pas si incongrue.

Prenant mon courage à deux mains et ignorant mon stress, je me dirige vers le bar.

– Un gin tonic, s’il vous plaît.

La barmaid plisse les yeux, mais elle attrape une bouteille de Nolet et me sert un verre. Apparemment, cet endroit accueille une clientèle dépravée et aisée. Je bois une gorgée de mon cocktail, le regard braqué sur le couple sur le canapé. La femme est à genoux aux pieds de l’homme tandis qu’il parle à une autre personne assise face à eux.

Les deux hommes sont habillés, mais elle ne porte que son collier. Ferais-je une chose pareille si Smith tenait ma laisse ? La question m’excite et je songe à lui envoyer l’adresse de ce club à mon tour, mais il faudrait que je lui explique comment j’ai fait pour me retrouver ici. Et je n’ai pas la bonne réponse à cette question.

Alors que j’observe la scène, un autre homme se lève et s’approche du couple. La femme baisse la tête pour cacher ses larmes et son amant lui caresse la joue. Je touche la mienne, sachant exactement quelles sensations procure cette caresse. Puis il donne sa laisse à l’autre homme. Sa tête reste penchée lorsqu’elle le suit en marchant à quatre pattes. Tous deux s’enfoncent dans un couloir, et mon estomac se retourne.

Il l’a donnée à quelqu’un d’autre et elle l’a suivi de son propre gré malgré sa tristesse.

Jetant ma carte de crédit sur le bar, je demande l’addition.

– C’est pour la maison, répond la barmaid en la repoussant vers moi.

– Non, je paie.

Je crache pratiquement ces mots. Je ne veux rien devoir à cet endroit. Pas tant qu’on attend ce genre de choses de femmes comme moi.

Comme moi.

Oh bon Dieu, dans quel pétrin me suis-je mise ?

Mais Smith ne ferait jamais une chose pareille.

Elle hausse les épaules et se met à préparer un autre verre.

– C’est cher, cette merde. Je préfère vous voir payer aussi, surtout si vous le jetez, mais ce n’est pas moi qui décide.

– Qui décide, alors ?

Je regarde autour de moi. On m’a envoyée ici, on m’y a fait entrer et, maintenant, quelqu’un paie mon verre. Il est clair que ce n’est plus une coïncidence.

– C’est moi qui décide, m’informe une voix féminine.

Je fais volte-face sur mon tabouret, choquée, même après avoir reconnu sa voix.

Georgia Kincaid se tient devant moi, les lèvres pincées. Elle ferme les yeux un instant avant de me faire signe de la suivre.

– Tu n’es pas censée être ici, siffle-t-elle alors que nous nous dirigeons vers le couloir sombre qu’a emprunté la femme, juste avant.

– Et alors ?

Je m’arrête, refusant de la suivre plus avant et lui demande en agitant mon portable sous son nez :

– Tu es en train de me dire que ce n’est pas toi qui m’as envoyé ce SMS ?

– C’est exactement ça, répond-elle froidement.

Ses doigts osseux se referment sur mon bras, et elle me tire vers une porte bleue.

– Qu’est-ce que tu fous là ?

– Je te l’ai déjà dit. On m’a envoyé un texto.

Je commence à perdre patience avec Georgia. Je n’en avais pas beaucoup de toute façon.

– C’est quoi, cet endroit ?

– Même toi, tu ne peux pas être aussi con.

Georgia ferme la porte et s’adosse contre elle. Maintenant que je la vois sous une meilleure lumière, ma mâchoire s’en décroche. Elle porte un bustier de dentelle noire et pas grand-chose d’autre. Des lanières de cuir corsètent sa taille fine et sont assorties aux bracelets de ses poignets.

Je ne sais pas si elle va me tuer ou me fouetter.

– Un club libertin. Charmant. Je savais que j’étais trop habillée.

Je regarde autour de moi en espérant voir un panneau marqué « sortie ».

– Ne joue pas les prudes avec moi, maintenant. Tu ne peux pas être aussi coincée si tu te tapes Smith.

Georgia avance d’un pas nonchalant vers moi et s’installe sur un divan de velours rouge.

Je l’ignore pour me concentrer sur ce qui devrait vraiment retenir mon attention.

– Pourquoi est-ce qu’on m’a envoyée ici ?

– Peut-être que quelqu’un veut fouetter ton joli petit cul, rétorque Georgia d’un ton sec.

Elle passe son bras sous sa tête en se penchant en arrière, exposant la partie supérieure de ses tétons par-dessus son bustier orné de dentelle fine.

– J’ai besoin que tu ne te comportes pas comme une connasse pendant une minute, je réponds sèchement.

Peu de choses me mettent mal à l’aise, mais là, je suis en plein malaise avec une personne que je méprise. Je veux des réponses à mes questions et, ensuite, je veux me tirer d’ici. Le plus rapidement possible.

– Et j’ai besoin de réfléchir.

Elle me lance un regard noir en se levant pour arpenter la pièce.

– Montre-moi ton portable.

– Jamais de la vie.

Je ne vais certainement pas lui donner accès à la ligne privée que Smith m’a donnée.

– Relax, Princesse. Montre-moi le texto.

Elle se place à côté de moi, regardant l’écran par-dessus mon épaule. Ses seins effleurent mon bras, ce qui me fait sursauter.

– Calme-toi. Je n’essaie pas de te sauter.

– Désolée. Cet endroit est un peu impressionnant.

Des excuses sont nécessaires, même si je la déteste. Je n’ai aucune raison de suspecter qu’elle n’essaie pas de m’aider et, à l’évidence, ce n’est pas elle qui m’a envoyée ici.

– Velvet, dit-elle en tapant sur le message pour faire apparaître les détails techniques.

– Quoi ?

– Cet endroit s’appelle le Velvet, velours, dit-elle d’un ton détaché, avant de se concentrer sur la tâche en cours. Il n’y a aucun indice sur la personne qui t’a envoyée ici. Tu te rends toujours à l’aveugle aux adresses que des anonymes t’envoient ?

Je sais exactement ce qu’elle pense.

– C’est une ligne privée. Il n’y a qu’une seule personne qui a ce numéro.

– Smith ? devine-t-elle. (Je hoche la tête.) Mais ce message n’est pas de lui.

– Comment pouvais-je le savoir ?

Je pensais lui poser la question au bureau, mais nous avons été interrompus par l’arrivée d’Hammond. Puis j’ai oublié.

– Parce que Smith ne t’enverrait jamais ici. (Georgia laisse un petit silence planer pour laisser le message prendre toute sa place, puis elle plante ses mains sur ses hanches.) Tu vas devoir lui dire que tu es venue ici.

– Pourquoi ne m’enverrait-il jamais ici ? je lui demande d’une petite voix, évitant soigneusement de m’appesantir sur son conseil.

Jusqu’à cet instant, j’étais prête à partir d’ici pour ne plus jamais reparler de cet incident. Maintenant, on me dit que c’est impossible.

– C’est à lui de te le dire, rétorque-t-elle. Quand il sera prêt. Mais dis-lui toi-même que tu es venue.

– Et si je ne lui dis rien ?

– Il le saura, m’avertit-elle. C’est à toi de décider de qui il l’apprendra. Je te suggère de le faire directement. Puisque tu te le tapes, je suis certaine qu’il t’a laissé voir un petit aperçu de ses préférences. Tu n’es pas encore prête pour une véritable punition.

Je lève mon menton pour la regarder en face.

– Comment peux-tu le savoir ?

– Parce que tu étais assise, répond-elle en détachant chaque syllabe.

Mes genoux se dérobent et je lutte pour rester debout. Je dois détourner le regard. Je me concentre sur une anodine peinture abstraite accrochée sur le mur derrière elle. Je fixe les coups de pinceau noirs et blancs jusqu’à ce que je reprenne le contrôle.

– Je lui dirai. Mais d’abord, réponds à cette question.

Georgia croise les bras sur sa poitrine.

– Je ne peux rien promettre.

– Est-ce qu’il est déjà venu ici ?

J’ai à peine réussi à faire franchir la barrière de mes lèvres sèches à cette question.

– Oui.

Elle lève la main pour m’arrêter alors que ma bouche s’ouvre et elle poursuit :

– C’est tout ce que j’ai à te dire et j’ai répondu à ta question seulement parce que tu connaissais déjà la réponse. C’est à Smith de choisir ce qu’il souhaite partager avec toi. Mais souviens-toi bien de ça : tu ne sais pas quels secrets il garde derrière des portes closes. Maintenant, je vais te reconduire dehors.

Sans résistance, je la suis lorsqu’elle me guide vers une porte de service. Georgia sort dans la rue à mes côtés malgré sa tenue pour le moins osée.

– Débarrasse-toi de ce téléphone, dit-elle rapidement. Raconte tout à Smith et, à l’avenir, ne sois pas aussi stupide, putain.

– Je me suis juste rendue à une adresse, dis-je en me sentant plus courageuse à l’extérieur qu’entre les murs confinés du Velvet.

Un sourire sinistre tord ses lèvres lorsqu’elle me répond :

– Non, tu t’es jetée dans la gueule du loup.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE


Les portes de Clarence House sont toujours ouvertes pour moi. Sauf que là, non. Alors qu’une pluie lugubre envahit le ciel automnal, j’explique pour la dixième fois qui je suis au garde de sécurité, probablement nouveau sur le site.

– Vous trouverez mon nom dans votre ordinateur, lui dis-je.

– Mademoiselle, vous avez peut-être raison, mais la famille royale a été bien claire. Ils ne souhaitent pas être dérangés.

Il recule d’un pas pour me laisser digérer cette nouvelle.

Je plisse les yeux. Il devrait avoir peur de moi. L’idée d’escalader la grille me traverse l’esprit. Le temps qu’il comprenne comment fonctionne le standard téléphonique, je serais déjà passée depuis longtemps. Bien sûr, après la journée que je viens de me taper, je finirais certainement par me faire arrêter. Edward adorerait certainement recevoir un coup de fil l’implorant de venir me sortir de là.

Edward.

– J’imagine qu’Edward est autorisé à entrer ?

Ses sourcils se rejoignent en accent circonflexe sous son béret tant il est déconcerté.

– Le prince Edward ?

– Non, le vampire dans les films ! Bien sûr, Sa Majesté le Prince Edward.

– Eh b… bien, oui, bredouille-t-il.

Une goutte de sueur perle sur son front, mais je sais qu’il n’est pas autorisé à l’essuyer devant moi.

– Vous pouvez l’appeler ?

Je lui pose la question très gentiment, essayant de baisser d’un ton mon côté garce.

– Je pourrais, mais…

– Soit vous l’appelez, soit vous me trouvez Norris, mais ne me faites pas appeler Clara sur son portable et réveiller le bébé !

Apparemment, je n’arrive pas à garder mon calme.

– Oui, Mademoiselle. Enfin je veux dire, Madame. Je veux dire Votre Altesse.

Je secoue la tête avant de lui répondre.

– On ne va pas être copains, soldat.

– Je ne suis pas militaire. Je suis…

Incapable d’entendre ses excuses, je lève la main pour l’interrompre.

– Passez votre appel.

Je l’observe à travers la vitre de sa cabane de sécurité essayer de se dépêtrer de son téléphone, les mains tremblantes. Il réussit finalement à avoir quelqu’un au bout du fil. Une minute plus tard, il revient en me tendant ma carte d’identité.

– Toutes mes excuses pour ce malentendu, Mademoiselle Stuart. Nous avons renforcé la sécurité.

– Et vous venez juste de commencer ce boulot, non ?

Il a l’air perdu. Je m’y attendais. Mais ça ne sert à rien d’essayer de l’aider. Ce gamin est une cause perdue d’avance. Je franchis la grille d’entrée, limite en valsant, m’émerveillant de la grandeur de la maison temporaire de Clara et d’Alexander. Ils seront bientôt forcés de déménager dans un palais encore plus immense, mais pour une raison connue d’eux seuls et de quelques autres, ils ont décidé de s’entêter à rester ici pour le moment.

Le garde m’ouvre la porte, et j’entre dans le palais. Malgré son intérieur plus que spacieux, ses œuvres d’art inestimables et toutes les antiquités dans toutes les pièces, cette demeure est accueillante, elle semble confortable, même. Enfin, comparé à la plupart des palais de ce type. C’est pour cette raison qu’ils voulaient ramener leur bébé dans cette maison. Ici, ils peuvent se concentrer sur leur famille en construction et non sur leur tâche de couple régnant.

Alexander vient à ma rencontre en haut des escaliers et m’interpelle :

– Edward m’a envoyé un SMS. Désolé pour tout ce foin.

– Je me suis dit que vous n’auriez certainement pas envie d’avoir des portables qui sonnent à côté d’un bébé.

Je me débarrasse des gouttes de pluie dans mes cheveux en passant la main dessus.

– C’est très attentionné de ta part.

Il a l’air vraiment reconnaissant. Je suppose que la moitié du monde a envie de voir à quoi ressemble Elizabeth ou d’avoir une déclaration des heureux parents.

Belle la bien intentionnée disparaît dès qu’elle franchit le seuil de la porte.

– C’est normal. Maintenant, j’ai besoin de voir ma meilleure copine et je me fous de savoir si elle se repose. Je suis vraiment désolée, mais là, il y a urgence.

– Et si je refuse ? me taquine-t-il.

– Je te rappellerai que non seulement je la connaissais avant toi mais qu’en plus je l’ai convaincue de coucher avec toi.

– On en apprend tous les jours, dit-il, amusé. Je suppose que je te suis redevable.

– Et pas qu’un peu, je réponds alors qu’il me guide dans les couloirs. Comment est-elle ?

– Époustouflante. Elle n’a jamais été aussi sublime.

Sa voix est chargée de cette même révérence que je décèle chaque fois qu’il parle de sa femme.

Lorsque je rentre dans la nursery, Clara lève les yeux et me fait un petit sourire. Elizabeth est dans ses bras, endormie comme un ange. Les cheveux bruns de Clara cascadent sur son épaule et sa peau rayonne sur les murs couleur crème. Une véritable Madone à l’enfant.

– Je peux attendre, lui dis-je dans un murmure.

En la voyant, je comprends à quel point mes besoins de me confier sont insignifiants.

– Non, c’est bon, dit-elle doucement. Je devrais la poser dans son berceau, mais je n’arrive pas à m’empêcher de la prendre dans mes bras. Viens par ici. Elle a l’air d’un ange.

J’avance sur la pointe des pieds pour ne pas la réveiller et je regarde par-dessus l’épaule de Clara. Les joues du bébé sont roses et lorsque je la regarde, elle pousse un petit soupir, puis se met à sourire dans son sommeil.

– Elle est parfaite, je murmure.

– Je ne peux qu’être d’accord avec toi, ajoute Alexander depuis le pas de la porte.

Sa silhouette puissante emplit tout l’espace de la porte comme s’il gardait sa femme et sa fille. Il traverse la pièce pour nous rejoindre et se penche pour lui prendre le petit paquet endormi des bras.

– Je m’en occupe. Allez papoter toutes les deux.

Je hoche la tête pour lui montrer que j’apprécie son geste. Clara a un peu de mal à se lever, je lui prends la main pour l’aider.

– Il va me falloir du temps pour me remettre, avoue-t-elle en soupirant alors que nous nous dirigeons vers sa chambre.

Un feu a été allumé dans la cheminée et nous nous installons confortablement dans les deux fauteuils douillets placés devant.

Remontant mes genoux sous mon menton, je cherche par où commencer.

– Problème de mec ? devine Clara en allumant la lampe à côté d’elle.

– C’est si évident que ça ?

Un peu plus tôt dans la journée, j’étais tellement sûre que ma relation avec Smith allait dans la bonne direction. Mais maintenant, plus du tout.

– Je reconnais l’expression de ton visage. Je crois que j’ai eu la même plusieurs fois l’année dernière.

Elle grimace pour essayer de me faire une tête à mi-chemin entre un air soucieux et un truc douloureux.

– J’espère que je ne tire pas cette tronche, dis-je d’un ton neutre mais sans pouvoir m’empêcher de rire.

– Tu es bien plus jolie que ça quand tu fais la moue, me promet-elle. Je suis encore tout enflée de l’heureux événement de la semaine dernière.

– Je trouve que la maternité te va à ravir. Alexander m’a dit que tu n’avais jamais été aussi belle, et il a raison.

Son expression se modifie, un sourire l’illumine à la simple mention du nom de son mari.

– Te voir tomber amoureuse d’Alexander m’a montré à quel point l’amour pouvait être bordélique, mais aussi que ça valait la peine de se battre.

Entre Smith et moi, c’est le bordel depuis le début. Après cette journée, c’est sûr que ça ne va pas s’arranger. Et j’ajoute :

– Ce que j’ignore, c’est pourquoi tu as choisi de te battre.

Elle pousse un profond soupir et je vois bien qu’elle choisit ses mots avec soin.

– Ça ne va probablement pas beaucoup t’aider, mais je ne pense pas avoir eu le choix. Être avec lui était une évidence. J’ai vraiment essayé de lutter contre mon amour pour lui et j’ai échoué. C’était épuisant. Quand j’ai décidé d’accepter notre relation, ça n’a pas été plus simple. C’était juste plus facile de me battre pour nous que contre nous.

– Je crois que je comprends ce que tu veux dire.

C’est vrai. Depuis que j’ai rencontré Smith, j’ai essayé de le maintenir à distance. Même après m’être donnée à lui, je l’ai repoussé. Et pourtant, nous ne cessons de revenir l’un vers l’autre.

– Est-ce que ça t’a donné l’impression que c’était comme une addiction à une drogue ?

– C’est du sérieux, répond Clara en se penchant en avant.

Je la vois ciller en se tenant le ventre. Je me précipite à genoux devant elle.

– Ça va ?

– Oui.

Elle écarte mon inquiétude d’un geste de la main et s’appuie de nouveau au dossier.

– Je suis en pleine convalescence, tu t’en souviens ? Bon, arrête d’essayer de changer de sujet de conversation.

Je lui tire la langue et retourne m’asseoir à ma place.

– Crois-moi, j’ai envie d’en parler. Je n’arrive pas à faire le tri dans mes idées toute seule. C’est comme si ma tête partait dans tous les sens.

– Tu es en train de tomber amoureuse, dit-elle d’une voix douce. Et c’est effrayant pour toi, surtout après ce qui t’est arrivé avec Philip.

– Je n’ai jamais aimé Philip.

– Je m’en doutais, mais ça ne veut pas dire que ta relation avec lui ne t’a pas affectée. Tu ne l’as peut-être jamais aimé, mais tu lui faisais confiance et tu lui as accordé ta loyauté.

– Et c’est alors qu’il s’est royalement foutu de ma gueule, dis-je pour finir la phrase à sa place avant de prendre un air penaud. Sans vouloir vous offenser, Votre Majesté.

– Tu n’auras jamais la permission de m’appeler comme ça, m’informe-t-elle.

Son regard se fait distant un instant et un sourire ironique s’affiche sur ses lèvres.

– Tu as vu comme nos vies ont changé depuis qu’on a quitté Oxford ? Je suis mariée et toi, tu t’envoies ton patron.

– En plus, tu vas devenir reine d’Angleterre, dis-je, pince-sans-rire.

Aucune d’entre nous ne l’avait vu venir et c’est pour ça que nous naviguons dans des eaux de plus en plus traîtres, au fur et à mesure que nous faisons la traversée en solitaire. Ou tout du moins avec un autre coéquipier. Ça fait du bien d’être à ses côtés maintenant. C’est ce qui ressemble le plus à la normalité pour chacune de nous.

– Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi, n’est-ce pas ?

– J’y compte bien, répond-elle. Bon, revenons à cette histoire dans laquelle tu tombes amoureuse.

Je pousse un petit grognement. Voilà qui en est fini de notre moment à toutes les deux, rien que nous deux.

– Je ne sais pas si je suis amoureuse.

– C’est comme ça quand on tombe amoureuse. On ne sait pas ce qu’on ressent jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

– Et avant ça ?

Depuis que j’ai admis ne jamais avoir aimé Philip, je me rends compte que je n’ai jamais aimé auparavant. Tout cela est nouveau pour moi, et je n’apprécie pas particulièrement ce changement au vu des derniers événements de la journée et de ce qu’ils m’ont appris.

– Tu te sens euphorique, comme si tu avais des ailes. Et il y a aussi des moments de panique bien sûr, mais c’est à ce moment-là que tu te laisses aller à nouveau.

– Et quand tu te ramasses par terre ?

– Il n’y a qu’à espérer qu’il est déjà prêt à te rattraper.

Ses mots sont doux-amers, presque nostalgiques.

– Comme Alexander t’a rattrapée ?

Elle secoue la tête en pinçant les lèvres avec regret.

– Je suis à peu près sûre que c’est moi qui l’ai rattrapé.

– Il n’y a que toi pour être assez forte pour ça, lui dis-je en m’approchant d’elle et en m’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil pour la serrer dans mes bras.

– Ça en vaut la peine, continue-t-elle.

– De quoi ?

– De tomber amoureuse. La chute. L’atterrissage douloureux. Si tu sais que c’est la bonne personne en face.

Il fut un temps où je lui aurais demandé comment faire pour savoir si j’ai fait le bon choix. Ce soir, je n’en ai pas besoin.
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CHAPITRE VINGT-CINQ


La nuit est tombée, mais je n’ai pas bougé. Ma place est ici, au milieu des mousses et des fantômes, l’ombre d’un homme à la dérive quelque part entre la vie et la mort.

Le bruit tamisé de pas foulant l’herbe en s’approchant me sort en sursaut de mon malaise. Je bute dans la bouteille vide et me dépêche de me lever pour faire face à l’intrus. À cette heure-ci, au beau milieu de la nuit, c’est soit un touriste sentimental venant communier avec l’esprit d’un artiste enterré dans le coin, soit quelqu’un qui sait où me trouver. Dans tous les cas, je n’ai pas envie qu’on me tienne compagnie.

– Bon Dieu, je sens ton odeur depuis ici.

Georgia sort de l’ombre en agitant sa main sous son nez. Elle porte une veste de moto et un pantalon de cuir si serré que j’ai l’impression qu’elle se l’est fait coudre directement sur la peau. À l’évidence, elle est venue directement du club.

– Combien de verres t’es-tu enfilés ?

– Pas assez, dis-je en shootant dans la bouteille à mes pieds. Je t’en proposerais bien un, mais papa a tout bu.

– Tu es clairement bourré si tu penses que ton père est là. Grande nouvelle : il sert de nourriture aux asticots.

Elle s’assied par terre en repliant ses jambes sous elle. J’ai comme l’impression qu’elle pense être invitée à ma soirée privée.

– Tu sais toujours comment faire pour me réconforter.

Je me retourne pour m’installer à ses côtés. Je pourrais lui demander de partir, mais s’attendre à une faveur de la part de Georgia, c’est comme croire en la vie après la mort. Foutaises.

– Je ne savais pas que tu venais encore ici.

Elle regarde une tombe derrière moi et laisse échapper un long soupir.

– Ça fait des années que je n’étais pas venu.

– Pourquoi ce soir ? demande-t-elle en me fixant d’un regard pénétrant qui ferait bafouiller n’importe quel homme ne la connaissant pas aussi bien que moi.

Elle ne m’a jamais fait cet effet-là.

– La bonne question, c’est qu’est-ce que tu fous là ? Ou plutôt, comment savais-tu que j’y serais ?

Je ne crois pas une seule seconde que Georgia soit tombé sur moi par hasard, au beau milieu de ce cimetière. Elle me cherchait, ce qui n’est jamais bon signe, d’autant plus que nous avons délibérément choisi de limiter nos contacts.

– Tu n’es pas aussi mystérieux que tu veux bien le croire. Hammond m’a dit en passant qu’il était venu te voir au bureau.

– Est-ce qu’il t’a dit que j’ai bien failli l’étrangler ?

Je regrette d’avoir fini la bouteille de scotch aussi rapidement.

– Il se peut qu’il l’ait mentionné en passant, dit-elle avec ironie. Et puisque mon père te fait penser au tien, j’ai suivi mon instinct.

– Tu es douée pour ça.

Vraiment trop douée. C’est troublant de voir comme il lui est facile de se mettre dans la peau des autres, surtout quand il s’agit de la mienne. C’est ce qui la rend si douée dans son travail et encore meilleure pour son hobby. Non pas qu’il y ait beaucoup de différence entre les deux. D’une manière ou d’une autre, elle baise toujours quelqu’un.

– Je ne suis pas venue ici pour parler de ce cher vieux papa.

– Je ne le pensais pas.

Au moins, elle a trouvé un endroit relativement sécurisé pour parler. Les seuls témoins de notre rencontre ont perdu le pouvoir de raconter des histoires depuis bien longtemps.

– Ton charmant nouveau jouet s’est pointé au Velvet aujourd’hui.

La brume d’ébriété qui encerclait mon cerveau s’évapore instantanément et je bondis sur mes pieds, cherchant quelque chose d’autre à frapper que le marbre de la tombe de mon géniteur.

– Putain, mais comment ça a pu arriver ?

– Une tierce personne lui a envoyé l’adresse, sur le portable qui t’est réservé.

Putain de bordel de merde, Hammond ne mentait pas quand il m’a dit qu’il avait acheté mon équipe.

– Je vais devoir virer tout le monde.

– Ton assistante aussi ? insiste Georgia.

– Je doute qu’elle se soit envoyé le message toute seule, dis-je froidement tout en calculant mentalement les indemnités de licenciement.

– Tu sais que c’est la seule chose à faire. Il faut que tu te débarrasses d’elle, Smith.

Aucune trace d’un comportement de connasse vis-à-vis de Belle dans cette déclaration. Georgia est simplement rationnelle et indéniablement intelligente. Je ne pourrais même pas feindre des excuses de sécurité auprès d’Hammond si je la gardais avec moi.

– C’est plus compliqué que ça.

– Ne me dis pas que tu ne l’as pas vu venir. Ou étais-tu trop aveuglé par ton érection pour réfléchir correctement ?

– Va te faire foutre, Georgia, dis-je en grognant.

– On avait juré de ne s’attacher à personne. Pas même l’un à l’autre. Je crois que tes mots exacts étaient même : « Il faut qu’on soit prudents. »

Sa voix me met au défi de remettre en question cette déclaration, mais c’est impossible.

– Nous ne sommes pas du genre à nous attacher.

Ce qui explique pourquoi je n’ai pas vu Belle venir.

– Elle a été choisie pour remplir une mission précise, continue-t-elle. Maintenant, tout a pété. Il nous reste d’autres chemins à explorer.

– On peut continuer notre quête sans avoir à l’abandonner. D’ailleurs, sa présence pourrait créer un écran de fumée. Ses relations personnelles n’ont pas échappé à Hammond. S’il pense que…

– Bordel, est-ce que tu t’écoutes parler ? m’interrompt-elle en secouant la tête, faisant ainsi voleter ses mèches brunes dans la brise.

– Elle va devenir une cible. C’est ça que tu veux ?

– C’est un bon plan.

– Tu risquerais sa vie ? Elle ne doit rien représenter de plus pour toi qu’un joli petit cul. Même venant de toi, c’est dégueulasse.

– J’ai été l’élève des meilleurs maîtres.

Impossible de la regarder. En vérité, c’est quelqu’un d’autre qui m’a appris la cruauté. Georgia a simplement été celle qui m’a aidé à aiguiser ce talent naturel.

– Alors, détruis-la.

Georgia hausse les épaules et se relève. Brossant l’arrière de son pantalon, elle poursuit :

– Je m’en fous complètement, mais nous savons tous les deux que tu ne pourras pas supporter d’avoir plus de sang sur les mains.

– Je croyais que j’étais dégueulasse.

– Ça oui, mais tu n’es pas un meurtrier. C’est le seul péché que tu as évité jusqu’à présent.

Je ne partage pas son avis. Je n’ai jamais dérobé le dernier souffle de quiconque ni arrêté un cœur de battre, mais j’ai été stupide. Des gens sont morts. Même si, techniquement, elle a raison, je la hais encore plus pour cette raison.

– Pas comme certaines.

– Je suis née pour pécher. C’est dans mon ADN, répond-elle sans être blessée par ma pique. Alors, suis mon conseil et laisse-la partir.

– Pourquoi ?

Ce n’est pas le genre de Georgia de virer sentimentale. Si quelqu’un se met en travers de son chemin, il est simplement écrasé.

– Parce qu’elle compte pour toi, dit-elle doucement. Et si tu es encore capable d’avoir de tels sentiments, alors il y a peut-être encore de l’espoir.

Pour nous. Elle ne finit pas sa phrase, mais elle est là, quelque part entre nous, pour les autres, pour ceux qui restent.

– Ne t’attends pas à être pardonnée, lui dis-je pour l’avertir. Dieu nous a abandonnés il y a bien longtemps.
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CHAPITRE VINGT-SIX


Je prends l’ascenseur pour descendre au niveau le plus bas, me débarrassant de ma robe dans le couloir et envoyant promener mes chaussures. J’ai besoin de réfléchir, d’y voir plus clair. Ce que j’ai appris aujourd’hui est un poids sur ma poitrine et là, j’ai du mal à respirer. Je pousse la porte et m’avance jusqu’au bord de la piscine. Je plonge sans réfléchir, me libérant immédiatement de mon propre poids. Je touche le fond du bassin et ne remonte que pour prendre une grande inspiration et disparaître à nouveau sous la surface transparente.

Le passé de Smith ne m’appartient pas. Je ne peux pas lui tenir rigueur de la vie qu’il a menée avant de me rencontrer. Mais je comprends encore moins quelle est ma place dans son existence. Notre relation a trop vite évolué pour devenir une sorte de compulsion. Ma simple présence dans sa piscine en est la preuve et me force à me demander ce dont j’ai réellement besoin de sa part.

Je sais ce que je veux. Son corps. Son âme.

Lui.

Chaque parcelle de mon être crève d’envie d’en avoir plus. Je le désire, il me consume, mais que s’est-il passé de l’autre côté de la barrière ? Si je le quittais maintenant, j’en serais détruite. Est-ce que ce sera pire dans une semaine ou dans un mois ? Ou encore dans un an ? Je ne peux que rêver de le retenir aussi longtemps. Je me laisse flotter jusqu’à la surface, gardant mon visage dans l’eau jusqu’à en faire brûler mes poumons. Je cherche une chose qui me prouvera que je suis vivante en dehors de son existence. Mes bras dérivent le long de mon corps et je laisse tout partir. La peur. La colère. Jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le désir. Ça devrait être suffisant.

J’ai vaguement la sensation d’un mouvement dans la piscine. Le bruit d’un plongeon. Je lève la tête, crachotant et inspirant l’air à grandes goulées lorsque des bras se referment sur moi et cherchent à me faire sortir du bassin.

– Belle !

Smith crie mon nom et me donne une claque. Il n’y a rien de joueur dans son comportement. Rien qu’une douleur sur ma pommette.

Je me débats entre ses bras et me libère pour replonger sous l’eau, nageant aussi vite que possible, mais il me suit de près. Cette fois-ci, lorsqu’il m’attrape, il me traîne hors de l’eau et m’écrase contre lui. Je cligne des yeux pour en chasser le chlore et je rassemble mes forces pour le repousser une fois encore. La paume de ma main entre en collision avec sa poitrine et elle se coince dans du tissu mouillé. Étonnée, je baisse les yeux et je découvre qu’il est complètement habillé. Je regarde rapidement au bord du bassin et j’y vois ses chaussures. Je lui crie dessus :

– Mais qu’est-ce que tu fous, putain ?

– Oh mon Dieu !

Il attrape ma nuque et me force à me rapprocher de lui. Mon corps réagit immédiatement, cessant de lutter contre son emprise. Je fonds dans ses bras, mes larmes se mêlant à l’eau jusqu’à ce que je ne sache plus si je pleure ou si je me noie.

Je me sens toujours comme ça quand je suis près de lui.

– Je t’ai vue dans la piscine, dit-il en s’étranglant. J’ai cru que…

Soudain, je vois la scène à travers ses yeux. Mon corps flottant à la surface, immobile et en apesanteur. Je revois l’image des pieds ballants de mon père.

Et alors, je comprends. Peu importe ce que j’ai fait. Peu importent mes efforts pour le repousser. Il m’a redonné la vie, il m’a insufflé l’essence même du souffle vital à travers ses baisers et ses caresses.

– Tu m’as fait des promesses.

Je l’accuse, car je perds le peu de contrôle que j’avais regagné sur mes émotions dans un torrent de chagrin et de trahison.

– Tu m’as promis de me protéger, mais tu ne m’as jamais dit pourquoi j’en avais besoin.

– Je sais.

Il essuie ma joue en me calmant de ses doux soupirs et quand ça fonctionne, il reprend :

– On m’a dit ce qui s’était passé aujourd’hui, où tu étais allée. Je suis désolé que tu aies eu à voir ça.

– Parce que c’était ton sale petit secret ou parce que c’est le sort que tu me réserves ? dis-je sur un ton mordant en frappant son torse robuste jusqu’à ce que mes mains en deviennent douloureuses.

– Tu n’as pas ta place là-bas. Je n’ai jamais voulu que tu voies cet endroit.

Ce n’est pas suffisant. Je ne suis pas sûre de ce qui pourrait arriver.

– Mais ce sont les trucs que tu veux me faire faire. Ces trucs que tu m’as déjà faits ! C’est quoi ? Quelle pièce du puzzle de ta vie est un mensonge : moi ou ce club libertin ?

– Il y a des choix qu’on ne fait pas soi-même. Cette maison, ma vie – mon métier –, tout ça m’a été donné le jour de ma naissance. Je n’ai jamais rien demandé. Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes, je ne te le demande pas.

Mais si, je comprends. J’ai passé ma propre vie partagée entre la réalité que m’imposait mon nom de famille et ce que je voulais pour mon avenir. Je n’ai jamais pu voir l’un sans l’autre. Ça a dirigé mon existence et perverti mon destin avant même que je puisse comprendre la nature de mon héritage familial. Ma mère m’a appris à apprécier le luxe et les biens matériels, parce que c’est de cette manière qu’elle comble le vide en elle. J’en ai fait de même jusqu’à ce que Smith entre dans ma vie.

Je ne peux pas me débarrasser de la sensation que je troque un vice pour un autre.

– Si, je sais. Je comprends, mais ça ne change rien au problème.

Je murmure ma réponse, effrayée du sens profond de mes mots.

– Non, effectivement, m’accorde-t-il. Je ne suis pas sûr d’être capable d’être normal. Je déconne depuis trop longtemps pour le savoir. Mais toi, tu me donnes envie d’essayer et quand je t’ai vue dans la piscine, cette sensation a disparu. J’ai encore perdu les pédales. (Il attrape brutalement mon visage.) Je ne te perdrai pas.

– Et si tu n’as pas le choix ?

La question me déchire.

– Lorsque je t’ai sortie de l’eau, j’ai su que j’avais le choix. Que nous aurons toujours le choix. Je ne dis pas que ce sera facile, mais au moins, ce sera possible. Tous ces gens qui m’ont dit que je ne pouvais pas choisir et qui m’ont forcé la main, tous ces gens qui t’ont fait la même chose, ils nous mentaient, ma belle. Nous pouvons choisir dans quelle direction nous souhaitons aller. La seule chose qu’il nous reste à décider, c’est si nous voulons parcourir ce chemin ensemble.

J’ai envie de croire que c’est aussi simple que ça, mais je sais que ce n’est pas vrai.

– Et si on choisissait d’être honnêtes l’un envers l’autre ?

– C’est envisageable, mais quand le moment sera venu. Il y a des choses que je ne peux pas te révéler sur ma vie. Des horreurs. Tu as vu mon côté sombre. Tu t’es laissé toucher par lui. Mais ce n’est pas ce que je veux pour toi. Je ne veux pas que tu passes ta vie à regarder par-dessus ton épaule, dit-il d’une voix sourde. Mais je ne supporte pas non plus l’idée de me séparer de toi.

Enfouissant mon visage dans le creux de son cou, je le supplie :

– Alors, ne le fais pas. Laisse-moi une place ici.

Je pose une main sur sa poitrine, mesurant la pulsation forte et régulière de son cœur.

– Tu y es déjà, ma belle. Ce n’est pas suffisant ?

C’est tentant de croire que c’est peut-être le cas.

– Non. Tu as dit que j’étais à toi, Smith. Tu as choisi de me protéger. Je veux qu’on soit égaux. J’ai besoin que tu m’appartiennes autant que j’ai besoin de te protéger.

– Personne ne peut me protéger.

Les mots sonnent creux, tellement différents de la confiance qui d’ordinaire exsude de sa personne.

Mais malgré son rejet, je sens la vérité. Il s’est ouvert à moi. Il est vulnérable. À nu. Est-ce que le reste ne pourrait pas venir avec le temps ?

– En fait, tu n’as pas besoin de ma protection. Tu es forte. Tu choisis de braver la tempête lorsque les autres s’enfuient, dit-il en embrassant les larmes sur mes joues, un sourire triste aux lèvres.

– Toi aussi, je lui réponds en m’étouffant à moitié avec la grosse boule dans ma gorge.

– Qui se ressemble s’assemble, murmure-t-il. Reste avec moi. Je sais que tu n’as aucune raison d’attendre des réponses à tes questions. Je te demande de prendre un risque. D’aller au-devant de la tempête à mes côtés.

Je serre mes jambes autour de sa taille et pose mon front contre le sien, sans jamais rompre notre contact visuel.

– Je serai ton abri, promet-il.

Ma réponse est là, cachée dans ce regard troublé. Aucun secret dans ses yeux. Pas pour moi. Je ne connais pas leurs noms ni ses crimes. Je peux seulement accepter qu’avec le temps je l’apprenne. Alors, je le corrige :

– Nous nous abriterons l’un l’autre.
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CHAPITRE VINGT-SEPT


En portant Belle entre la piscine et l’ascenseur, mon instinct de protection entre en action, à mort, même. Quand j’ai cru que je l’avais perdue, toutes les promesses que je me suis faites en quittant le cimetière se sont envolées en fumée. L’espace d’un instant, j’ai vu la réalité d’une vie sans elle et plutôt que de la laisser partir, j’ai plongé tête la première pour la retrouver.

– Ne disparais plus jamais, murmure-t-elle en tournant mon visage vers le sien.

Si seulement c’était aussi simple que ça. La décision la plus difficile d’entre toutes a été prise, mais il y a en a encore beaucoup d’autres. Des décisions qui seront difficiles à justifier.

Je l’allonge en travers du lit, toujours dégoulinante, et je vais chercher une serviette, me débarrassant de mes vêtements trempés au passage. Lorsque je reviens, elle est roulée en boule et s’est mise à trembler. Je soulève doucement son bras et j’essuie les gouttes d’eau jusqu’à la sécher complètement. Puis je jette la serviette humide par terre et j’avance à genoux vers elle.

– Tu es encore mouillé, remarque-t-elle alors quand elle se love contre moi.

Passant mes doigts dans ses cheveux, je lui murmure :

– Mais je suis chaud, ma belle.

– Mmmm.

Elle dessine les contours de mes pectoraux du bout des doigts, puis elle s’avance pour déposer une série de baisers sur ma peau encore trempée.

Je glisse ma main sous son menton, attirant son visage pour poser mes lèvres contre les siennes. Nos bouches se meuvent lentement. Elles se goûtent. Elles s’explorent. C’est comme si nous nous découvrions pour la première fois. Ma langue passe sur l’ivoire de ses dents avant de chercher la sienne. Nous prenons notre temps, permettant à nos corps de s’effleurer avant de se lier.

Elle a choisi de me faire confiance et de revenir dans mon lit. Je ne suis pas près de lui laisser penser une seule seconde que c’était une erreur. Même si je sais que ce que je dois lui demander sera difficile, je sais que c’est le seul chemin, en fin de compte, qui nous est offert pour avancer.

J’ai déjà pris son corps. Je l’ai contrôlé. Je l’ai possédé. Maintenant, je vais le révérer. Elle aura bientôt des raisons de douter de ce qui se passe entre nous. Les souvenirs de cette nuit vont devoir l’aider à traverser toutes les épreuves à venir.

Je la fais rouler sur le dos pour surplomber son corps. Elle écarte les jambes, comme pour m’inviter, et je me glisse dans l’ouverture, laissant mon gland tracer le contour de sa vulve brûlante au passage. Belle ondule contre moi, m’incitant à la pénétrer, mais je me retiens. Passant mes bras sous son dos, je la soulève du matelas. J’ai besoin de sentir sa chair contre la mienne. Elle est fébrile, sa chair est embrasée de la passion qui frémit entre nous et ses tétons durcissent lorsqu’ils frôlent ma poitrine. Je me courbe pour les prendre dans ma bouche, passant ma langue autour de leur pointe sensibilisée jusqu’à ce qu’elle crie. La tête de Belle retombe en arrière alors que je passe d’un sein à l’autre, les embrassant, les suçotant à lui en faire perdre le souffle. Il y a tant de choses que j’aimerais qu’elle expérimente, tellement de plaisirs que j’ai prévu de lui donner.

– S’il te plaît, Maître…

Je la fais taire en lui susurrant à l’oreille :

– Ce soir, il n’est pas question de pouvoir ou de plaisir. Là, il n’est question que du lien qui nous unit.

Ce lien que nous tissons se renforce à mes mots. J’entends qu’elle en a le souffle coupé, comme si elle le ressentait. Cette fois, lorsqu’elle rue des hanches contre moi, il n’y a aucun désespoir en elle, seulement un signal me disant qu’elle a besoin de la même chose. J’entre prudemment en elle, mon sexe cherche instinctivement l’abri que nous nous sommes promis l’un à l’autre. Je l’ai trouvé, il n’y a aucune résistance sur mon passage. Nous ne bougeons ni l’un ni l’autre lorsque nos corps sont joints. En fait, nous savourons la sensation.

Ses mains se posent de part et d’autre de mon visage et elle m’attire vers elle jusqu’à ce que nos lèvres entrent à nouveau en contact. Nos baisers sont à l’unisson, et nous reprenons les caresses langoureuses qui apaisent mes douleurs. Je glisse une main entre nos corps et j’écarte les replis de son sexe pour mettre son clitoris en contact avec ma peau. Ce geste lui montre que je peux m’occuper d’elle. Je roule des hanches, me retirant juste assez pour que, chaque fois que je reviens en elle, la friction soit de plus en plus intense.

Elle gémit quand sa chatte se contracte autour de ma queue, et chaque tremblement est la ponctuation parfaite de notre étreinte. Nous avançons dans le plaisir ensemble, main dans la main. Nous ne cherchons ni l’un ni l’autre à atteindre l’orgasme le plus vite possible. Nous savourons simplement chaque vague, plus exquise l’une que l’autre, qui nous mène toujours plus près du précipice.

C’est comme un lent riff de blues. De ceux qui s’impriment dans notre âme et qui filtrent dans nos veines jusqu’à ce qu’ils deviennent plus que de la musique. De l’art. Imprévu. Improvisé. Nos corps sont les instruments et nous les laissons choisir la mélodie.

Ses mains libèrent mon visage, et elle enroule ses bras autour de mes épaules, enfonçant ses ongles dans ma peau pour se maintenir lorsque notre tempo s’accélère. Notre chanson évolue pour prendre le rythme rapide aux notes primaires et brutales de nos corps qui se livrent à la jouissance. De petits cris s’échappent de ses lèvres, ponctués par des soupirs, alors que notre harmonie cède la place au chaos.

Je clos sa bouche en posant la mienne dessus quand je me déverse en elle, souhaitant qu’elle ressente la chaleur de mes lèvres quand celle de ma semence l’emplit. Elle se relâche complètement dans mes bras et je soulève son corps souple contre moi, puis je me mets à genoux. Je suis toujours en elle lorsque les contractions de ses chairs intimes galvanisent mon érection. Elle passe ses bras derrière ma nuque et j’agrippe ses hanches pour l’inciter à faire des mouvements de bassin de haut en bas.

– C’est trop, marmonne-t-elle mais je sens pourtant son corps se raidir.

– Ce n’est jamais trop.

Je grogne en faisant des mouvements circulaires.

Sa respiration s’accélère, des tremblements saisissent son corps et son clitoris, la propulsant vers un nouvel orgasme.

– Regarde-moi, lui dis-je doucement. Je veux voir en toi quand je jouis.

Elle cligne des yeux pour les ouvrir, ses iris sont brillants malgré son regard voilé par le plaisir. Ses dents s’accrochent à sa lèvre inférieure lorsque ses tremblements cèdent la place à de violents spasmes.

– Je suis à toi, dit-elle entre deux souffles alors qu’un sanglot la déchire.

– C’est ça, ma belle, dis-je pour l’encourager à s’ouvrir un peu plus. Et ça ne changera jamais.
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CHAPITRE VINGT-HUIT


Dans le couloir, j’ai le regard rivé sur le fin rai de lumière que je vois sous la porte. Un gémissement fend l’air et me fige sur place. Je me force à poser la main sur la clenche de la porte, mais rien n’y fait, même si j’essaie d’étirer mon bras, il m’est toujours impossible de l’atteindre. À chaque cri de l’autre côté de la porte, ma panique monte d’un cran. Je plonge la tête la première et je tombe.

Tombe.

Tombe.

Je me réveille en sursaut et je m’assieds sur le lit. Smith est allongé à mes côtés, en étoile de mer sur le ventre, les jambes emmêlées dans les draps. Je songe à le réveiller, mais mon cauchemar m’assaille à nouveau avant même que j’aie pu agir. J’ai déjà vu cette porte.

« Tu ne sais pas quels secrets il garde derrière des portes closes. »

Ce sont les mots de Georgia.

Sans réfléchir, je me glisse silencieusement hors du lit. J’attrape une couverture et je m’enroule dedans pour aller dans le couloir. L’ascenseur sonne en arrivant, et je me raidis lorsqu’il retentit en résonnant dans la maison silencieuse.

Dans la cabine, j’appuie sur le bouton du deuxième étage. Je n’y suis pas retournée depuis que Smith m’a montré la chambre qu’il m’avait réservée. Peut-être que si je l’avais utilisée, ma curiosité m’aurait démangée plus tôt. La porte s’ouvre sur un couloir sombre, mais quand je fais un pas en avant, l’éclairage automatique se déclenche. Les lampes s’allument les unes après les autres. La dernière est placée entre les deux portes au fond du couloir.

Mes pas sont lourds, et pourtant j’avance lentement. Je n’ai aucune idée de ce que je vais trouver. La majeure partie de mon cerveau me crie de fuir et de retourner dans le lit de Smith, zone de sécurité déclarée, mais, poussée par une force inconnue, je poursuis mon chemin. Cette force semble me guider. Je m’arrête en arrivant à destination, et mon regard hésite entre la porte ouverte de la chambre qui m’a été assignée et l’autre, bien fermée, juste en face. Lorsque ma main s’approche de la poignée, mes doigts se referment autour de la clenche et j’appuie dessus. Elle s’ouvre sans difficulté.

La porte était fermée mais pas verrouillée. Un léger rayon de lune traverse la pièce, mais il n’y a pas assez de lumière pour voir distinctement. Je trouve l’interrupteur en tâtonnant sur le mur. Une seule ampoule s’allume, mais c’est suffisant.

Dans cette pièce, tout est sinistrement similaire à la chambre que Smith a sélectionnée pour moi. Celle qu’il m’a permis d’utiliser. Mais lorsque mon regard s’habitue à la faible luminosité, je vois bien mieux le tableau devant moi. Un lourd manteau de poussière s’est posé sur les meubles, et des toiles d’araignée s’étirent depuis le plafond. Le lit est défait, les draps sont roulés en boule à son pied et l’édredon pend à moitié par terre. Une demi-douzaine d’oreillers et de coussins sont éparpillés dessus, comme si quelqu’un s’était simplement levé un matin et avait quitté la pièce.

Smith a une gouvernante. Une femme que je n’ai jamais rencontrée. Mais, au vu de l’état absolument impeccable du reste de la maison, je sais qu’elle est très appliquée dans son travail, ce qui veut dire que cette pièce a été laissée dans cet état à dessein. Je m’aventure vers le bureau sur lequel le courrier est soigneusement empilé. Chacun de mes pas soulève de petits tourbillons de poussière. J’attrape une lettre et souffle dessus pour lire l’adresse. Elle a été envoyée ici, ce n’est pas une surprise, mais mon cœur s’arrête lorsque je vois qu’elle a été libellée à l’intention d’une femme. Margot Pleasant.

Si cette chambre a été la sienne, pourquoi l’avoir laissée dans cet état ?

Je fouille la pile d’enveloppes encore scellées en espérant trouver un indice. À part leur état, il n’y a rien d’anormal.

Je fais demi-tour pour continuer ma quête et, au passage, je trébuche sur une chaussure à talon. Je me baisse pour la ramasser. C’est à peu près ma taille. La jetant dans un coin pour éviter de me reprendre les pieds dedans, je m’arrête devant sa coiffeuse. Des bouteilles de parfum et des tubes de rouge à lèvres encombrent le plateau. Ils sont couverts d’une telle couche de poussière que je ne peux pas lire leur nom ni deviner leur marque. Je lève les yeux et me fige sur place. Mon visage me regarde. Non pas une mais au moins une centaine de fois. Des petits fragments de ma bouche et de mes yeux sont reflétés dans le miroir brisé.

J’ouvre un tiroir de la coiffeuse pour l’inspecter et j’y découvre encore plus de produits cosmétiques, mais rien d’autre.

Je me retourne et je repère ma prochaine cible : un gros coffre en cèdre sous la fenêtre.

Qui était cette femme ? Rien dans ce musée macabre dédié à sa vie ne me donne d’explication. Il va falloir que je continue à fouiller.

Ouvrant le couvercle avec soin, je jette un coup d’œil à l’intérieur. Une fine canne en roseau gît au fond, à côté d’une paire de menottes et d’un bout de corde. Les autres articles sont plus difficiles à identifier. Il y a des pinces et des tubes attachés à des chaînes ou à des tuyaux. En fouillant dans le fatras, ma main attrape un godemiché. Je le laisse tomber immédiatement. Le trésor d’une femme…

Ma gorge se serre lorsque je m’éloigne du coffre. Smith ne voulait pas que je vienne ici pour une bonne raison, une raison qui devient de plus en plus évidente. Mon ventre imite ma gorge. Je devrais partir, mais je ne peux pas m’empêcher de regarder partout. Pas tant que je n’aurai pas la certitude de ce que je suis venue chercher.

Bon Dieu, j’espère que je me trompe.

Sur le mur d’en face, je repère la porte de son dressing. Elle me fait signe d’avancer. Me blindant mentalement, j’y vais directement et je l’ouvre immédiatement. Lorsque j’allume la lumière à l’intérieur, je suis accueillie par une rangée de robes. De magnifiques tenues de soirée et de simples vêtements de ville. Des chaussures et encore plus de chaussures. Et à côté, toute une sélection de costumes taillés sur mesure pour un homme bien particulier.

Les larmes envahissent mon regard lorsque j’attrape une manche en laine dont le style m’est familier. Ils sont tous noirs. C’est la seule différence avec sa garde-robe actuelle.

Ce n’est pas sa chambre à elle. C’était leur chambre à tous les deux.

– Elle a gardé son nom de jeune fille, dit Smith dans mon dos.

En faisant volte-face, je me retrouve face à lui. Dans sa main, la lettre que j’ai époussetée. Ses cheveux sont emmêlés et sa barbe a légèrement repoussé, mais il ne porte rien d’autre. La masculinité brutale de son corps nu réveille une certaine faim dans mes entrailles. Je ferme les yeux et j’essaie de faire disparaître cette sensation, mais sa présence est trop puissante.

Lorsque je les ouvre à nouveau, je m’aperçois qu’il s’est approché, il est encore plus attirant, c’est magnétique, et j’ai de plus en plus de mal à y résister.

– Au début, ça a égratigné mon ego mais, au bout de quelque temps, c’est devenu bien plus logique, continue-t-il d’une voix distante, perdue dans le passé.

– Margot.

Prononcer son nom à voix haute rend sa réalité encore plus tangible. J’ai envie de le reprendre, regrettant de l’avoir dit.

– Est-ce que tu l’aimais ?

C’est la question la plus importante, mais aussi celle qui devrait le moins compter.

– Je l’aimais plus qu’elle ne m’aimait, admet-il en revenant vers moi. Nous étions jeunes, stupides et puants de fric. Le monde entier était à mes pieds, et on me l’avait tendu sur un plateau d’argent sans me présenter la facture. Je n’aurais jamais pu imaginer que le prix en serait si élevé.

J’essuie le liquide qui menace de se répandre sur mes joues, embarrassée d’être jalouse alors qu’il semble certain que j’ai toute raison de l’être. Même si je redoute sa réponse, je lui demande :

– Où est-elle ?

– Elle est morte.

Il a dit ça sur un ton neutre. Sans émotion. C’est un fait énoncé et rien de plus.

– Il faut que j’y aille.

Je le bouscule pour passer, mais il m’attrape par le bras.

– Il faut que tu comprennes !

J’explose :

– Comprendre quoi ? Que tu gardes un mémorial en l’honneur de ta femme morte ? Femme que, d’ailleurs, tu n’as jamais mentionnée. Ou peut-être tu n’as jamais compris qu’elle est morte ? Dis-moi ce que tu veux que je comprenne.

C’est évident, il ne veut pas répondre à ma question.

– Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je te prenne dans mes bras ? Que je me mette à genoux pour sucer ta bite, histoire que tu te sentes mieux ?

Je tire sur mon bras pour me libérer et je vais m’asseoir sur le lit avant de poursuivre :

– Peut-être que tu pourrais me baiser en prétendant que je suis elle.

La rage bout dans son regard lorsqu’il m’attrape pour me chasser du lit en me jetant par-dessus son épaule.

– Je ne veux pas te confondre avec elle.

– Repose-moi par terre !

– Non. Pas tant que tu ne te seras pas calmée.

– Toutes mes excuses, dis-je sur ton sifflant. Repose-moi par terre, s’il te plaît, Maître.

– Ne fais pas ça, me menace-t-il en me portant vers l’ascenseur alors que je crie et me débats de toutes mes forces. Ne souille pas notre relation.

– Oh putain, elle est déjà salement souillée, tu peux y aller.

Je frappe son omoplate de toutes mes forces, ne réussissant qu’à me blesser moi-même.

Nous descendons au premier étage. J’ai arrêté de lutter. J’ai changé de plan. Maintenant, je projette de partir à toutes jambes à la minute où il me relâchera. Il ne peut pas me retenir pour l’éternité.

– Je vais te reposer, m’explique-t-il lorsque nous entrons dans sa chambre. Et je sais que tu veux partir en courant. Jure-moi que tu ne le feras pas.

– Sinon quoi ?

– Sinon je te baise jusqu’à ce que tu n’aies plus la force de partir.

– Tu n’oserais pas.

Mais, tout au fond de moi, je sais qu’il le ferait et, pire encore, je sais que j’aimerais ça.

Je ne suis pas près de lui donner satisfaction.

– Parfait. Je te le jure.

Lorsqu’il me repose doucement par terre, il murmure :

– Souviens-toi que je ne suis pas seulement plus fort, je suis aussi plus rapide, ma belle.

– Ne m’appelle pas comme ça.

Je croise mes bras sur ma poitrine. Il peut bien essayer de s’en sortir avec toutes les jolies paroles qu’il veut, mais je ne reviendrai pas en arrière. Il a franchi la limite.

– Le jour de sa mort, commence-t-il, j’ai fermé cette porte. Puis je suis allé au bureau et j’ai pris le pistolet de mon père.

Même si j’essaie de rester détachée, j’en suis bouche bée. Une envie dévorante de lui prendre la main m’envahit, mais je tiens bon, même si je reste à l’écoute.

– Entre nous, c’était le bordel. Je pensais qu’elle fréquentait quelqu’un d’autre. Elle était aussi impétueuse que moi. Au moins, nos disputes étaient intéressantes.

Encore une ressemblance grotesque entre nous. Je déglutis la grosse boule dans ma gorge en essayant d’avaler sa révélation.

– Il pleuvait ce jour-là. Une voiture l’a percutée. Le second conducteur et elle sont morts sur le coup.

– J’ai déjà entendu cette histoire dans le passé, dis-je doucement, mais elle ne se termine pas de la même façon.

– Un accident. Rien de plus. Du moins, c’est comme ça que je l’ai vu. Je m’en suis voulu. Elle était partie pour changer d’air après notre dispute.

– Un accident ne peut pas être de ta faute.

Je n’arrive pas à croire que je le réconforte.

– Personne n’a pris la peine de me le dire. À cette époque, mon père était déjà parti. Ma mère avait renoncé à moi quelques années plus tard. J’avais cette maison et un travail important, je m’occupais de la clientèle de feu mon géniteur. Je voulais qu’au moins une personne dans ma vie soit réelle, j’ai fermé la porte et accepté les mensonges.

Il marque une pause et me regarde en face jusqu’à ce que je baisse les yeux.

– Tu sais pourquoi je ne vais jamais dans la piscine ? Mon père s’est noyé dedans.

– Un accident.

Le mot m’a échappé, mais cette fois-ci il m’a laissé un goût amer dans la bouche.

– Hammond m’a dit que je n’étais pas né sous une bonne étoile.

Je vois un muscle tressauter dans sa joue et avant que je ne puisse m’en empêcher, je passe la main dessus. Smith l’attrape et la maintient contre son visage.

– Suis-je seulement un remplacement ?

J’ai murmuré ma question, et Smith ferme les yeux avant de me répondre :

– Non, tu es l’original, pas la copie.

– J’ai vu le coffre. Je suis allée au Velvet, je réponds en secouant la tête. Je ne suis pas sûre d’avoir ma place dans ton monde.

– Tu as tort, ma belle. Ce n’est pas mon monde.

– Mais pourquoi tu…

Je ne termine pas ma phrase, j’en suis incapable.

– On m’a fait découvrir ces choses-là quand j’étais très jeune. Hammond s’assure toujours de faire ça. Il a commencé à se taper Georgia quand elle avait quatorze ans. La plupart de son business tourne autour du sexe, et elle est le joyau de son empire. Il l’a façonnée pour répondre à un standard très astreignant. Tout le monde a un vice, vois-tu. J’en ai beaucoup trop. Le seul qui m’est resté, c’est celui de la domination. J’aimerais pouvoir lui en vouloir pour ça, mais c’est de ma faute. C’est comme ça que je suis.

– Moi aussi, j’admets d’une voix tremblante. Tu m’as domptée.

– Non, ma belle. J’ai juste eu la chance de voir que tu voulais une laisse.

Je me force à ignorer la faim qui tiraille mes chairs intimes. Céder ne résoudra rien.

– Pourquoi me l’avoir caché ?

– Si personne ne voit tes cicatrices, pourquoi les montrer ?

Sa réponse me plante des épines dans le cœur. C’est plus simple de voiler la vérité, de projeter l’image d’un semblant de vie normale.

– Depuis mon enfance, j’ai fait comme on m’a dit. J’ai toujours suivi le chemin qu’on a tracé pour moi. Je ne veux plus faire ça, dis-je.

– Qui se ressemble s’assemble, répète-t-il. Moi non plus.

– Alors, pourquoi continuer à s’occuper de ses affaires ? Cet homme est un pédophile.

– Je ne peux pas te le dire.

Trois pas en avant. Deux pas en arrière.

– Mais putain, bien sûr que si !

– Il faut que tu me fasses confiance.

Il enlace mes doigts et tire ma main vers ses lèvres avant de poursuivre :

– Je n’ai jamais eu l’intention de vivre ce qui se passe entre nous et, maintenant, il faut que je réfléchisse pour nous deux.

Mes yeux se plissent et je lui lance un regard noir.

– Je peux réfléchir toute seule.

– Je ne veux pas que tu penses à ça, me corrige-t-il doucement. Lundi, je vais virer tout mon staff, et donc toi aussi.

– Et moi qui pensais qu’on allait dans la bonne direction.

J’essaie de retirer ma main de la sienne, mais il resserre son étreinte.

– Tu vas travailler sur ton projet, Bless. Je t’ai déjà créé un compte professionnel avec une dotation suffisante.

Je l’interromps d’un cri :

– Non ! Je ne t’ai jamais demandé ça.

– Ce n’est pas un cadeau. J’ai fait la paperasse pour un investisseur anonyme dans ton entreprise. Cet investisseur, c’est moi. J’ai récemment vendu mes parts du Velvet et j’ai besoin d’investir cet argent quelque part.

– Ça ressemble bien à un cadeau, je réponds en grognant.

– J’ai besoin que tu restes très occupée, d’autant plus que nous allons passer beaucoup moins de temps ensemble.

La note d’excuse dans le ton de sa voix ne fait rien pour apaiser la détresse induite par cette révélation.

– Parce que tu seras trop occupé à recruter de nouveaux employés, dis-je platement.

– Entre autres. Je ne veux pas que tu en saches plus que ça.

– Pourquoi.

– Je ne t’ai pas engagée par hasard. Quelqu’un t’a choisie pour moi. Je n’ai appris la raison que plus tard, admet-il. Et à ce moment-là, il était déjà trop tard.

Je le regarde, complètement abasourdie.

– Pour me virer ?

– Pour te laisser partir.

Il m’attire brusquement dans ses bras et poursuit :

– Tu aurais dû quitter mon bureau ce jour-là. J’aurais dû t’en faire partir. Maintenant, il est trop tard pour nous deux.

Alors que j’assimile la portée de ses paroles, je comprends qu’il a raison. Je suis revenue vers lui encore et toujours, ignorant les signaux d’alarme, et je continuerai à faire de même. Je lui murmure alors :

– Est-ce que je pourrai te voir ?

– Oui. (J’entends un petit sourire dans sa voix.) Tu ne peux pas me maintenir à distance. Il faudra simplement être prudents.

– Pendant combien de temps ?

Il presse ses lèvres dans mes cheveux et reste immobile un bon bout de temps avant de me répondre.

– J’aimerais le savoir.

Je ne réponds rien. Je suis comme anesthésiée, incapable de tout assimiler.

– Quoi qu’il en soit, ajoute-t-il d’un ton las, si tu choisis de me quitter ce soir, ou demain matin, je comprendrai. Je ne te promets pas de garder mes distances, mais j’essaierai de respecter ton choix. De toute façon, le compte professionnel est à toi.

– Je ne veux pas de ton argent. C’est toi que je veux.

– Je suis tout à toi, ma belle.

Il incline la tête et m’embrasse avant de poursuivre :

– Moi tout entier, compte en banque inclus. Faut que tu fasses avec.

Souriant à contrecœur, malgré la douleur qui s’installe en moi, je lui rappelle :

– Je peux me montrer contrariante.

– Canalise ton énergie dans Bless et personne ne pourra t’arrêter.

– Et jusqu’à lundi ?

Il me répond en me soulevant pour me porter jusqu’au lit. Lorsqu’il me laisse tomber dessus, il me regarde en me faisant un petit sourire complice.

– On a jusqu’à lundi pour que je te fasse jouir à en oublier ton propre nom, ou même tout ça. Il n’y a que toi et moi.

J’avance à quatre pattes vers lui, l’incitant à s’approcher de mon index. Lorsqu’il est assez près, je passe ma langue sur les crêtes de ses muscles abdominaux.

– Je te parie que je peux te faire oublier ton nom en premier.

– Tant que toi, tu ne l’oublies pas, ma belle, ça me va.

Il attrape mon épaule et me jette sur le matelas, avant de foncer droit sur moi et de m’aplatir en posant sa bouche sur mon ventre.

Je n’oublierai pas. C’est mon choix, j’ai choisi de braver le vent sifflant et de résister aux torrents de pluie alors que les premiers nuages menaçants se forment à l’horizon.

Smith attrape ma main et la serre lorsqu’il descend entre mes cuisses. Nous ferons face à la tempête ensemble.
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CHAPITRE
PREMIER
Enfin. Après des semaines de recherches incessantes, j’y suis arrivée. Vu de l’extérieur, je ne m’attendais pas à grand-chose de ce bâtiment, mais à l’intérieur j’ai découvert bien plus que quatre murs et des fenêtres. Le studio est spacieux et, malgré la fraîcheur de fin d’automne qui s’est installée dans les rues de Londres, une lumière chaude baigne la pièce de douceur, mettant en valeur tout l’espace qu’elle a à offrir. J’ai trouvé mon propre petit coin dans Londres, un nid douillet niché au cœur de Chelsea. C’est ici que je vais démarrer la prochaine étape de ma vie.
Bien sûr, des murs aux étagères, tout a besoin d’un sérieux coup de peinture blanche. Ou ivoire peut-être. Je dois aussi trouver pas mal de meubles, car cet espace est entièrement vide. Mais rien de tout ça me gêne. Le site a du potentiel et rentre dans mon budget.
– Qu’en pensez-vous ? demande Julian, mon agent immobilier, à la patience inhumaine.
J’ai été un réel challenge pour cet homme qui, normalement, vend des espaces professionnels à des multinationales qui valent plusieurs milliards. Mais c’est un saint. Il m’a fait faire un tour de la moitié des locaux commerciaux du centre de Londres, et sa ténacité a payé.
– C’est parfait.
Je lui murmure ma réponse tandis que j’imagine déjà où installer les bureaux et les portants à vêtements.
– Le propriétaire va exiger un bail d’un an, commence-t-il en débitant les informations rituelles, comme si elles avaient la moindre importance.
C’est ici que débute la prochaine phase de mon existence. Mon idée en l’air est en train de devenir à toute vitesse une véritable entreprise : Bless. Dans quelques mois, cet espace sera bourré de bureaux et de robes. C’est un peu comme un rêve surréaliste.
Le téléphone me chasse de mon fantasme, cette sonnerie familière me rappelle que j’ai déjà tout ce dont rêvent la plupart des femmes. J’offre un petit sourire d’excuse à Julian en sortant mon portable, mais il me fait signe que ce n’est rien. Il s’est habitué aux interruptions cette dernière semaine.
– Bonjour, ma belle.
La voix rocailleuse de Smith provoque une traînée de chair de poule sur ma peau. Si quelqu’un est capable de déclencher chez moi un orgasme rien qu’en parlant, c’est bien lui. Dieu merci, je ne le lui ai jamais dit, sinon il m’appellerait toutes les heures.
C’est déjà assez terrible comme ça d’avoir la culotte trempée rien qu’à l’écouter parler. Mais bon, c’est peut-être lié au fait qu’il n’y a eu aucun contact physique entre nous depuis une semaine. Quand il m’a virée de mon poste d’assistante personnelle, nous n’avons pas pris le risque de nous voir trop souvent, quelques fois par semaine au début. Depuis ce matin, ça fait sept jours, notre record, nous n’avions jamais réussi à éviter tout contact physique aussi longtemps. Vu la réaction de mon corps, il est temps de mettre fin à cette performance.
– Je l’ai trouvé, je murmure dans le téléphone.
Pas besoin d’en dire plus. Malgré la distance physique que nous nous sommes imposée ces derniers temps, je ne doute pas un instant qu’il me suive à la trace. Mais bon, je ne peux pas lui en dire plus. Aucune raison de croire que ma nouvelle ligne privée ait été compromise, mais aucune raison de croire le contraire non plus.
– Bless a une maison.
– On devrait fêter ça.
Son ton suggestif est loin d’être subtil, et je croise les jambes pour soulager la petite douleur persistante qui niche en haut de mes cuisses depuis notre séparation.
– Ah oui ?
Comme d’habitude, j’en suis réduite à parler par phrases plus que simples. Quand il s’agit de Smith Price, je préfère le laisser mener la barque pour nous deux, parce que généralement, ses machinations débouchent sur d’insoutenables et sublimissimes ébats effrénés qui durent des heures. J’ai des millions de sources d’inquiétude en ce moment, mais le plaisir sexuel n’en est pas une. Pas ce soir du moins.
– Un endroit tranquille, juste toi et moi. Je t’enverrai l’adresse par texto.
– Oui, Maître.
Je lui ai répondu en soupirant. Rien à faire que Julian espionne notre conversation ou non. Mes mots sont une promesse, tout comme cette soirée à laquelle il m’a invitée le laisse présager.
J’entends qu’il raccroche et je suis catapultée de retour sur terre. En me tournant, je repère un petit sourire complice sur les lèvres de Julian même s’il regarde son portable.
– Qui que soit votre homme mystère, j’ai bien envie de le rencontrer.
Julian range son téléphone dans la poche de poitrine de sa veste. Je lève un sourcil interrogateur et secoue la tête en lui répondant :
– Pourquoi ? Pour que vous me le piquiez ?
– Ou peut-être le partager ? suggère-t-il sur un ton taquin.
– Ce jouet-là, je ne le partage absolument pas.
J’ai répondu sur un ton bien plus défensif que je ne l’avais prévu, mais personne ne saurait m’en blâmer. Smith est à moi et faire face à notre situation précaire m’a rendue encore plus possessive.
Julian écarte mon propos d’un geste de la main (manucurée).
– Tant qu’il partage ce point de vue.
Ça, j’en suis certaine.
– Rentrons au bureau nous mettre à la paperasse, annonce-t-il en changeant de sujet.
Bon, là, je suis d’accord.
*
*     *
L’adresse que m’a envoyée Smith ne me révèle rien du programme de la soirée, mais quand j’arrive dans cette calme et charmante petite rue sur Holland Park, je suis un peu surprise. Je me serais attendue à un hôtel, pas à quelque chose d’aussi résidentiel. Un coup d’œil rapide à mon téléphone me le confirme : je suis vraiment au bon endroit. J’attrape mon sac sur le siège passager, je sors de la Mercedes et vérifie par deux fois que je l’ai bien fermée, malgré le charme désuet du quartier. Cette voiture, cadeau bien trop somptueux de mon petit ami, est devenue une sorte de seconde maison ces dernières semaines. Je l’aime presque autant que l’homme qui me l’a donnée.
Je m’arrête net dans ma foulée, bouleversée par l’étrange sensation qui s’est emparée de moi lorsque je me suis dit que je l’aimais. Notre relation a eu largement sa part d’accidents de parcours dans sa courte histoire et je ne suis pas encore certaine que l’amour ne va pas représenter un blocage impossible à contourner. Nous n’en avons parlé ni l’un ni l’autre. C’est implicite dans nos conversations et je suis peut-être entêtée, mais je ne vais certainement pas être la première à larguer la bombe A sur notre relation. J’ai peut-être simplement peur. Smith est encore un mystère pour moi, et ce à plus d’un titre. En plus, le dernier homme que je pensais aimer m’a prouvé que mon jugement en matière masculine n’est pas franchement digne de confiance.
Mais Smith Price n’est pas n’importe quel homme. Il est quelque chose de plus, un être primitif et autoritaire. Il m’a coupé le souffle, et c’est lui qui décidera quand je pourrai respirer.
Reprends-toi un peu ! Je remonte la lanière de mon sac à main sur mon épaule en essayant de me débarrasser de mon appréhension. J’ai juste les chocottes. Bientôt deux semaines que je ne l’ai pas vu. C’est suffisant pour faire douter n’importe quelle femme de ses capacités, mais je ne suis pas ce genre de fille. C’est terminé.
Mais bon, je m’accroche à la rambarde avec un peu trop de force en grimpant les marches qui mènent à la maison. L’air frais de la nuit effleure mon sexe dénudé, me rappelant exactement pourquoi je suis là. Conformément aux demandes de Smith, ma culotte a disparu dans la voiture pour se retrouver dans mon sac à main. Je me sens à la fois exposée et puissante. C’est peut-être un peu tendu entre nous ces derniers temps, mais j’ai exactement ce qu’il veut.
La porte s’ouvre avant même que je n’atteigne le haut des escaliers, révélant exactement ce que je veux. Mes genoux cèdent légèrement lorsque j’admire Smith dans son costume trois-pièces gris anthracite. Il est totalement inexplicable que la vue d’un être humain me fasse un tel effet. Je m’estimerai heureuse si j’arrive à entrer dans la maison avant de me mettre à genoux devant lui.
Lorsqu’il m’accueille, le visage de Smith est inexpressif, mais je repère une lueur amusée dans ses yeux verts, et un léger tressautement au coin de ses lèvres me prouve qu’il réprime un sourire. C’est son petit sourire suffisant qui m’a fait craquer, tout autant que le reste de sa personne. C’est ce qui a conduit à ma perte lors de notre rencontre. Maintenant, je sais que ce petit sourire bien caché derrière son masque calculé est là et j’en mouille encore plus.
– Bonsoir, ma belle.
Il jette mon sac par terre, sans attendre que je lui rende son salut, et me prend dans ses bras pour me faire traverser l’entrée. Je m’accroche à son cou, invitant ses lèvres à trouver les miennes. Mais il se contrôle bien mieux que moi. Il presse sa bouche sur mon front avant de me poser sur un canapé en cuir.
– Tu aimes ?
Je cligne des yeux, momentanément éblouie par sa présence, et je dois me forcer à regarder la pièce confortable autour de nous. Les murs sont ornés de tableaux qui jouent clairement dans la catégorie « hors de prix » et un feu crépite dans une cheminée soigneusement ouvragée. L’atmosphère du lieu est bien plus proche de celle de son cabinet juridique que de sa propre maison, et je lui jette un regard interrogateur en répondant :
– Oui, j’aime bien.
– C’est l’un de mes investissements, explique-t-il en déboutonnant sa veste.
Il ne la retire pas, ce qui me fait très plaisir. J’ai des projets pour la soirée et sa veste de costume y prend une part active. Je suis tellement absorbée par mes fantasmes qu’il me faut une minute pour réaliser qu’il a dit autre chose.
– Pardon ?
Smith penche la tête sur le côté et pousse un soupir en se passant la main sur le crâne, ébouriffant ses cheveux châtain clair.
– Je vois bien que tu as besoin d’un peu de plaisir avant de parler affaires.
– Oui, Maître.
Cette simple réponse déclenche un incendie dans son regard brûlant d’une telle intensité que je dois mordre ma lèvre inférieure pour m’empêcher de gémir. Je me suis mise à l’appeler comme ça dans un accès d’irritabilité. C’est resté quand j’ai découvert à quel point il est exigeant derrière les portes closes, et à quel point j’ai hâte de le satisfaire.
Smith se penche vers moi, il pose ses mains sur les bras du canapé et secoue la tête avant de me dire :
– C’est ma règle du jeu qu’on suit. Tu as besoin d’un rappel ?
On dirait une menace tout autant qu’une promesse. Il m’a déjà donné la fessée pour le plaisir lorsque je l’ai taquiné ou que j’ai joué les effarouchées, mais je n’ai pas encore subi de plein fouet ce qu’il est capable d’asséner. L’idée aurait pu m’effrayer par le passé, mais à force de jours passés sans ses mains sur mon corps, je me suis découverte désespérée d’attendre de les sentir sur moi.
– Tu en as tellement envie que ça ? dit-il en utilisant son don mystérieux pour toujours savoir ce qui se passe dans ma tête. Ne me pousse pas à bout, Belle, sinon je te ferai attendre une punition encore plus longtemps qu’un orgasme.
Je lui lance un regard noir, peu disposée à lui montrer que son avertissement m’a refroidie. Du coup, je me redresse et je croise les jambes, prenant bien soin de faire en sorte qu’il aperçoive ce qu’il n’y a pas sous ma jupe.
– Alors, tu as acheté cette maison ?
– Il y a quelques années.
Il ne montre aucun signe me prouvant qu’il a remarqué mon absence de sous-vêtement. Décevant.
– J’avais l’intention de la vendre.
– Tu n’as pas eu le temps de le faire ?
Je pose ma question d’un ton sec. Il n’y a que Smith pour disposer d’un véritable trésor immobilier au cœur de Londres dont il ne fasse rien. Un autre symptôme de son exaspérant self-control. Son compte en banque lui permet ce genre d’action alors que le reste des mortels est obligé de partager des appartements.
– J’ai d’autres projets maintenant.
Mais il s’arrête là. Son regard devient moins brillant tandis que ses pensées voguent dans une autre direction.
Je prends une grande inspiration et j’attends qu’il revienne vers moi. Comme il ne le fait pas, je tente un nouveau truc :
– Tu m’as manqué.
C’est une déclaration toute simple, mais ma voix est teintée d’émotion. Je regrette immédiatement de ne pas être capable de reprendre mes mots. Je lui avais promis d’être forte lorsqu’il m’a révélé la nature précaire de notre situation. Les sentiments mélancoliques n’ont pas leur place dans notre arrangement. J’ai été trop prise par la concrétisation de ma nouvelle entreprise pour être préoccupée par notre relation. Enfin, pendant la journée. Quand il fallait se traîner au lit – seule –, c’était beaucoup plus dur. Maintenant qu’il est sous mes yeux, la douleur qui a habité ces nuits agitées prend allègrement le pas sur mes résolutions.
Mais plutôt que de me réprimander, il s’installe à mes côtés et me prend sur ses genoux.
– Ma belle.
Ce surnom calme le désir irrépressible qui a soudain bouleversé mon corps. Même si c’est loin d’être suffisant.
– J’ai passé tout l’après-midi à préparer ce que je vais te faire cette nuit, murmure-t-il tout en relevant mon menton d’une pression de l’index pour que je le regarde en face.
Pleine d’espoir, je réplique prestement :
– Et ?
Un petit sourire apparaît lorsqu’il me fait un clin d’œil.
– Je crois que ça va te plaire. Mais je pense que nous devons commencer par discuter un peu. On m’a dit que les couples normaux parlent de leur journée avant de se déshabiller.
Couple. Le terme semble bien trop anodin pour décrire la nature du lien qui nous unit déjà. Et normal ? La description ne colle pas trop à notre cas. Mais bon, le concept n’est pas dénué d’intérêt.
– Les couples normaux n’ont pas à se planquer.
Petit rappel. Bon, si je voulais essayer d’entrer dans son jeu, c’est raté.
– Les couples normaux ne travaillent pas pour des meurtriers, répond-il, tendu.
Il y a ça aussi. Nous ne nous sommes pas séparés par choix, j’aimerais bien pouvoir oublier ce fait. Les liens qu’entretient Smith avec son employeur sont loin d’être normaux. Il est pris dans une toile perfide à laquelle j’ai moi-même échappé de peu. Grâce à lui, Hammond, l’homme qui tire les ficelles du passé dont Smith est prisonnier, ne s’intéresse visiblement plus à moi. Ce ne serait plus le cas s’il découvrait qu’il n’a pas mis un terme à notre relation.
– Parle-moi de Bless, ordonne-t-il, visiblement prêt à changer de sujet de conversation.
J’ai tant de choses à lui dire, même si dans les faits, il ne s’est pas passé grand-chose.
– J’ai trouvé un studio dans mon budget à Chelsea.
– Le mot « budget » ne devrait pas faire partie de ton vocabulaire.
Il plisse le front en me répondant, mais je l’interromps avant qu’il ne puisse me forcer à accepter plus d’argent.
– Je monte ma boîte. Bien sûr que je fais attention à mes finances, et en plus, ce local commercial a tout ce dont je rêvais. S’il avait coûté trop cher, je te l’aurais déjà dit.
La dernière partie est un mensonge. Je n’ai strictement aucune intention de lui prendre plus d’argent sans en avoir réellement besoin.
– Ce qui est à moi t’appartient.
– Ah oui, vraiment ?
Je pose ma question tout en jouant avec la boucle de sa ceinture. Pour moi, c’est de plus en plus évident, nous avons tous les deux besoin de nous détendre et je sais assez bien comment faire pour y parvenir.
Ma réponse me vaut son premier véritable sourire sincère.
– Est-ce qu’on laisse tomber la conversation ?
– On pourrait parler météo, mais en toute honnêteté, je dois t’avouer que tu n’es pas le seul à avoir des projets pour la soirée.
– Tu penses que tu vas pouvoir faire mieux que moi, ma belle ?
Il passe un doigt sur ma lèvre inférieure et, d’instinct, ma bouche s’ouvre.
Bon, ça, c’est impossible, surtout quand on pense à quel point j’adore son autorité. Je presse fermement mes cuisses l’une contre l’autre, de peur de laisser une trace humide sur son pantalon de flanelle.
– Même pas en rêve.
– C’est bien.
Je sens ses doigts se refermer sur ma jupe droite pour la tirer vers le bas. Il la déchire et la jette dans un coin de la pièce.
– J’allais te suggérer de manger un morceau, mais je n’ai faim de rien d’autre pour le dîner.
Bon, pour ce qui est de protéger son pantalon de costume, c’est raté. Je mords ma lèvre inférieure et j’écarte mes cuisses pour l’inviter à continuer.
– D’abord, je veux voir tout ce qu’il y a à la carte, me susurre-t-il à l’oreille en déboutonnant mon chemisier, portant une lente attention à chaque détail, ce qui me rend dingue.
Il effleure du bout des doigts chaque centimètre carré de peau à mesure qu’il le découvre. Puis il frôle les balconnets de dentelle de mon soutien-gorge avant de le dégrafer pour le faire tomber. Il se lève prestement, en me portant dans ses bras.
– Je pense que tu vas trouver le premier étage bien plus intéressant.
Il mordille mon cou en montant l’escalier. Le temps que nous atteignions la chambre à coucher, je suis déjà à court de souffle tant j’anticipe la suite. Smith me dépose sur le lit et recule d’un pas pour apprécier son prix, puis il commence à se déshabiller. Là encore, il prend son temps. Smith est le genre d’homme capable de plaquer une femme contre un mur, d’écarter son string et de la baiser complètement vêtue. Mais quand il met une femme dans son lit – quand il me met, moi, dans un lit –, cette urgence se transforme en application, ce qui me donne la chair de poule.
Il retire sa veste, la plie en deux et la dépose sur une chaise dans un coin. Il répète la manœuvre avec sa cravate, puis avec sa chemise. Chaque vêtement reçoit le plus grand soin. C’est le strip-tease le plus lent, et le plus sexy, du monde. Parce que Smith ne réserve pas seulement ce traitement à ses costumes hors de prix. Chaque once de mon corps recevra également la même attention.
D’ailleurs, lorsqu’il laisse tomber son boxer par terre, j’aperçois pour la première fois ce qu’il y a à la carte de mon menu et, bon Dieu, j’ai envie d’y goûter. Je me mets comme je peux à quatre pattes pour avancer vers le bout du lit, la bouche ouverte. Smith se déplace comme un prédateur, les creux et les bosses de son corps musclé soulignés par les rayons de lune. Il s’arrête à quelques centimètres de moi, me permettant de regarder d’un peu plus près l’objet de mon désir tout en restant hors de portée de main.
– Demande.
Mon corps entier le demande, mais ce n’est pas ce qu’il veut dire. Au début, je trouvais la nature autoritaire de Smith intimidante. Maintenant, j’en tire un sentiment libérateur et après la semaine que je viens de passer, je ne veux rien d’autre que de me perdre dans sa domination.
– S’il vous plaît, Maître.
– Sur le dos, m’ordonne-t-il en approchant.
Je m’exécute en prenant instinctivement la décision de laisser pendre ma tête au bord du matelas pour qu’il puisse guider la pointe de son membre vers mes lèvres.
– Est-ce que tu t’es touchée ?
Je fais de mon mieux pour secouer la tête et dire non, mais je suis bien trop concentrée sur mon envie de prendre son succulent organe en bouche.
– Mais tu en avais envie, devine-t-il.
Il marque un temps d’arrêt et gémit quand j’aspire son pénis entre mes lèvres.
– Je sais à quel point ta chatte est vorace. Elle est presque aussi insatiable que ta jolie bouche avide. Tu as dû avoir du mal à nier ce dont tu avais besoin, ma belle. Tu peux te toucher maintenant.
Tendant une main en arrière, j’attrape son sexe au niveau du pubis pour faire bonne mesure et ma main libre plonge entre les replis de mon anatomie. Rien ne m’excite plus que me donner en spectacle pour lui, sauf peut-être me retrouver étendue, les membres écartés, sous son regard possessif avec sa bite dans ma bouche. Mon corps se met à trembler lorsque le bout de mes doigts trouve mon clitoris engorgé. Je fais de petits mouvements circulaires en ondulant des hanches pour accueillir cette merveilleuse pression. En vérité, je n’avais aucune envie de me caresser quand j’étais séparée de lui, je savais que ça ne suffirait jamais à satisfaire mon manque. Lui seul en est capable.
– Putain ma belle, suce-moi. Ta bouche est si bonne, dit Smith d’une voix éraillée, le regard voilé de désir.
Bon Dieu, ce que j’aime me donner en spectacle pour lui. Rien ne me rend plus vivante, plus irrésistible, que de sentir ses yeux sur moi. J’existe pour des moments comme ceux-ci.
Il s’écarte et se penche en avant, mettant son visage à quelques centimètres du mien. Ses bras serpentent le long de mon corps pour remonter mes mains enduites du fruit de mon excitation et les porter à ses lèvres.
– J’ai besoin de goûter ça.
Smith suce chacun de mes doigts en prenant tout son temps. La pression que je ressens entre mes cuisses augmente sous le poids écrasant du désir. Mes jambes tombent écartées sur le lit et je me mets à me trémousser. Je me retiens de le tirer contre moi. Il lâche mes mains, mon majeur est encore coincé dans sa bouche lorsqu’il passe ses bras sous mes épaules. Il libère enfin ma main avant de me retourner sur le ventre et de grimper sur le lit. Je n’ose pas bouger lorsqu’il se positionne derrière moi. Maintenant, je sais qu’il vaut mieux éviter de l’interrompre quand il prend le contrôle de nos ébats. Ses mains passent sous mes hanches pour me tirer vers lui, mes cuisses sont maintenant écartées sur les siennes. Mon visage est plaqué contre le matelas et mes mains s’agrippent aux draps pour y puiser de la force.
– Ça m’a manqué.
Il caresse mes fesses de la paume de la main avant de descendre vers mon intimité frémissante, provoquant toute une série de décharges électriques, toutes centrées sur le point si sensible.
– Je sens que tu as très envie que je te donne la fessée. Tu as envie de sentir ma main sur ton cul ? Ça t’a manqué ?
– Oui, Maître.
Je gémis ma réponse dans le tissu du drap. Et c’est la vérité. Je me sens obscène, mais ça m’a tellement manqué. La première claque atterrit en légèreté sur ma fesse droite. Je mords la couette, car j’ai peur de jouir tout de suite. La chaleur de ce contact se répand sur ma peau si fine et Smith la caresse maintenant avec tendresse.
– Encore ? propose-t-il.
Les dents toujours serrées, je hoche la tête.
– Demande-moi ce que tu veux.
Ma bouche s’ouvre, la supplique tombe de mes lèvres :
– S’il te plaît, donne-moi la fessée.
– Avec joie.
La claque suivante est plus forte, elle m’ébranle tellement que mes jambes essaient de se refermer autour de la taille de Smith. J’ai juste besoin d’une petite friction. Mais Smith est bien trop habile pour laisser ça arriver. Au lieu de quoi, j’endure une série de fessées allant de la légère tape joueuse à la punition. Lorsqu’il s’arrête, mes fesses fourmillent encore de cet assaut érotique. Plus rien ne me passe par la tête, mon cerveau n’est plus capable que de comprendre la chaleur et les sensations qui envahissent mes chairs. Smith ne dit rien d’autre, il tire mon corps un peu plus près de lui pour insérer son glorieux membre, centimètre par centimètre, dans mes chairs palpitantes. Ses mains restent autour de ma taille, elles m’immobilisent alors que mon corps s’habitue à cette épaisse pénétration.
– Tu mouilles tellement et tu es si serrée. Est-ce que tu es prête à jouir pour moi ?
Je m’étouffe sur un « oui ». Oh bon Dieu oui. Oui. Oui. Oui. C’est le seul mot qui ait un sens à cet instant et je le crie alors qu’il s’enfonce encore et encore en moi, libérant l’orgasme qu’il a lentement fait naître dans mes entrailles.
Il me pilonne sans relâche, à chacune de ses violentes pénétrations une nouvelle vague de plaisir m’inonde. J’ai planté mes doigts dans le lit pour essayer de retenir la sensation. J’aimerais qu’elle ne s’arrête jamais. Je ne veux pas qu’il me libère, jamais. Mais les spasmes sont de moins en moins fréquents. Il se retire alors et me guide avec soin pour me mettre sur le dos avant de me pénétrer de nouveau.
– Regarde-moi, exige-t-il d’une voix rauque. Je veux que tu voies ce que tu me fais, Belle.
Je force mes yeux baissés à s’ouvrir alors qu’il fait de lents mouvements de va-et-vient. Son pouce se pose sur mon clitoris et j’observe son membre entrer et sortir de mon corps.
Je n’ai jamais rien vu d’aussi excitant. Smith surplombe mes jambes écartées, je regarde la base de son pénis, visible entre les replis roses de mes chairs.
Mes muscles se tendent, ils se préparent déjà au prochain assaut que rien ne saura arrêter.
– Putain, ma belle ! grogne-t-il alors que je sens le premier jet dans mon intimité.
Je me perds dans son étreinte, mes jambes enserrent sa taille pour l’inciter à accélérer la cadence alors que nous nous abandonnons ensemble au plaisir. Lorsqu’il s’immobilise enfin, il me prend dans ses bras et scelle sa bouche à la mienne. Nos bras et nos jambes s’emmêlent au fur et à mesure que son baiser gagne en profondeur. C’est là qu’est ma place. Auprès de cet homme. Je suis toute à lui. En mettant un terme à notre baiser, nous nous effondrons sur le lit, les membres toujours mélangés. Il prend mon visage dans sa main, puis m’attire de nouveau vers ses lèvres et la promesse de bien des choses à venir.



CHAPITRE
DEUX
Malgré la foule chez CoCo le lendemain après-midi, je me sens plus détendue que jamais. C’est dingue ce qu’une nuit d’orgasmes déments peut faire à une femme. Lola me salue depuis une table dans le coin du restaurant, un immense sourire aux lèvres. Il disparaît dès qu’un serveur approche pour déposer des verres d’eau. Cette espèce de grand mec tout maigre a l’air un peu trop content d’avoir deux femmes seules à servir dans sa zone. Il squatte près de la table, mais avant même qu’il ait pu en placer une, Lola l’interrompt :
– Bourbon. Du West’s, s’il vous plaît.
Après cet ordre, elle le congédie sans un autre regard vers lui. Lorsqu’il disparaît vers le bar, elle me jette un regard irrité.
– Il traîne à côté de moi comme un petit chien depuis que je me suis installée.
– C’est si terrible que ça ? je demande en riant, tout en accrochant mon sac au dossier de la chaise.
– Pire. Il faudrait vraiment qu’il change de tactique s’il pense tirer autre chose de moi que de la monnaie pour payer les consommations.
Lola hausse les épaules avec bonhomie et met son téléphone en route, passant directement en mode business.
– Bon allez, maintenant parlons de ta campagne de communication.
L’une des raisons pour lesquelles j’ai demandé à Lola de s’en occuper est sa capacité à se mettre au boulot très sérieusement. À l’évidence, cette journée ne fait pas exception. Le problème, c’est que je ne sais pas trop par où commencer. Je déplie ma serviette et la pose sur mes genoux pour gagner du temps. J’essaie de réfléchir.
– Honnêtement, je viens juste de me trouver un local commercial. Je n’ai pas encore reçu les propositions de logo et nous n’avons même pas encore commencé à acheter le stock.
Sans mentionner le fait qu’à ce stade, la plupart de mes idées ne sont encore que des notes prises dans mon carnet.
– Tu as rédigé ton business plan ? demande-t-elle en prenant rapidement des notes sur son portable.
– Mmm, non pas vraiment. Pas un vrai document officiel. J’ai beaucoup de notes.
Smith aussi m’a poussée à le faire, mais il a également tout fait pour me distraire de mes devoirs.
– C’est donc ta prochaine étape. Avant de plonger au cœur du projet, j’ai besoin d’un résumé d’une page dans lequel tu me pitches ton idée et tu m’expliques les différentes formules d’abonnement, mais aussi combien tu penses facturer.
J’arque un sourcil interrogateur et lui réponds :
– Je croyais que tu voulais juste être consultante.
Lola penche la tête de côté. Dans cette position de réflexion, elle ressemble plus que jamais à sa sœur, Clara.
– À ce propos…
Je me prépare au pire tandis qu’elle marque un temps d’arrêt. Si elle m’abandonne maintenant, je suis foutue. J’ai à peine quelques minutes pour prendre une douche tous les jours. Pas le temps de dénicher une nouvelle consultante en relations publiques qui accepte aussi de s’occuper de stratégie en amont du projet.
Ce qu’elle me répond me surprend :
– Je veux faire partie de l’aventure. C’est ma dernière année de fac. J’aurai besoin d’un boulot le semestre prochain. Tu connais quelqu’un qui pourrait me recruter ?
Impossible d’ignorer les implications de sa question.
– Tu veux vraiment travailler pour moi ?
Jusqu’à présent, les réactions à mon inattendue tentative de percer dans le milieu des affaires ont été très variées. La plupart de mes amis ont été enthousiastes, mais relativement peu intéressés. Ma mère a quasiment eu une crise cardiaque. Et Smith ? Je ne sais pas trop. Il m’a avancé les fonds nécessaires, mais il cherchait aussi un moyen de me faire disparaître de la vue d’Hammond. Investir dans mon projet pourrait tout simplement être un mouvement calculé de sa part.
– À moins que tu ne veuilles pas de moi.
Lola boit une gorgée d’eau, le visage totalement impassible.
– Si !
J’ai répondu en parlant un peu trop fort et je grimace en remarquant quelques clients me dévisager. Je baisse le ton et me penche vers elle.
– J’ai totalement envie de travailler avec toi. Je pense que j’ai eu une bonne idée côté business, mais je ne suis pas une experte en communication. C’est juste que… je ne peux pas vraiment te payer. Pour l’instant.
Ou peut-être jamais, même. Je fais taire la petite voix dans ma tête. Il est trop tôt pour renoncer.
– Je m’en doutais.
Sa réponse est nonchalante. Elle coince une mèche de cheveux bruns derrière son oreille et reprend :
– Bon, écoute, je n’ai pas vraiment besoin d’argent. J’ai plus besoin d’un truc qui m’intéresse. Mon père n’arrête pas de me harceler pour que je m’associe à lui sur un nouveau projet de start-up, mais je ne veux pas faire ça, pour de nombreuses raisons. Comme je n’ai pas de problèmes financiers, je veux construire un truc de mon côté. Je pourrais même investir et contribuer à l’aspect financier.
– Je n’ai pas de problème financier, je lui réponds, les joues rouges.
– Alors, mettons-nous au boulot, suggère-t-elle alors que le serveur revient avec nos bourbons.
– Nous avons un nom d’entreprise et un local commercial, on est prêtes à se lancer, non ?
Ma réponse la fait largement sourire. Elle effleure le bord du verre du bout des doigts et rétorque :
– Nous avons une idée. Commençons à la vendre. J’ai envie de contacter les magazines haut de gamme avant la fin de la semaine pour faire parler de toi et de ton idée. Les contenus de ces publications sont bouclés des mois à l’avance. Nous voulons de la presse prête à parler de nous lorsque nous lancerons le projet, pas des semaines plus tard.
Tout avance si vite. La semaine dernière, j’avais une idée et maintenant, j’ai une associée, une boutique et bien plus à gérer que je ne l’aurais espéré. C’est plus qu’excitant, mais par-delà le frisson de la nouveauté, je ressens aussi une bonne dose d’anxiété.
– C’est normal d’avoir peur, hein ?
– Oui. Si ta vie ne te fait pas un peu peur, c’est que tu ne la vis probablement pas, répond-elle sans hésiter en levant son verre. Aux associées !
– J’espère que tu as raison.
Je fais tinter mon verre contre le sien en secouant la tête. Elle ne se doute pas un instant que ma vie m’effraie tellement parfois. Alors, j’ajoute :
– Aux terrifiantes nouvelles opportunités.
*
*     *
Le temps de terminer cette rapide réunion stratégie, j’ai déjà hâte de retourner au bureau. Le sentiment de calme et de bien-être que je ressentais après avoir quitté Smith ce matin a été remplacé par un désir effréné de me concentrer. En deux jours, j’ai réussi à obtenir un local commercial et une associée. J’extirpe mon téléphone de mon sac, et ignorant ma boîte mail pleine, j’envoie un message à Edward.
BELLE : BLESS A DEUX CHOSES À FÊTER CETTE SEMAINE !
EDWARD : JE SAVAIS QUE TU EN ÉTAIS CAPABLE, CHÉRIE ! ON BOIT UN VERRE SAMEDI ? JE VEUX TOUT SAVOIR.
BELLE : C’EST NOTÉ.
EDWARD : JE T’ENVOIE LES COORDONNÉES DÈS QUE POSSIBLE.
Avant que j’aie le temps de le remettre dans mon sac, un appel apparaît sur mon portable. Je ne connais pas ce numéro. Je regarde l’écran en me demandant si je dois répondre. Je sais qu’au vu des circonstances, je devrais le laisser tomber sur la messagerie, mais maintenant, il m’est impossible d’ignorer le fait que je suis une femme d’affaires. Cet appel pourrait être important. En fin de compte, la curiosité l’emporte sur la patience et je réponds :
– Allô ?
– Est-ce que tu as revu les documents que j’ai fait porter chez toi ?
Mes yeux se ferment involontairement en entendant la voix de ma mère.
– Aurais-tu bloqué ton option appel masqué ?
– Je n’arrive pas à te parler, tu ne réponds pas à mes appels et ces documents doivent être traités rapidement, dit-elle sans avoir l’air désolée de m’avoir trompée.
J’évite ses appels depuis des semaines, tout comme je suis restée loin de l’enveloppe fermée arrivée chez moi après sa désastreuse dernière visite. Ce jour-là, elle m’a bien fait comprendre que je n’étais rien de plus qu’une signataire à ses yeux.
– J’ai aussi entendu dire que tu vas aller jusqu’au bout de cette idée stupide de commerce sur Internet, continue-t-elle rapidement.
Je ne doute pas un instant qu’elle ait beaucoup de doléances à porter à ma connaissance avant que je raccroche.
– D’où vient le capital pour ça ? C’est ta tante qui te finance ?
– Tante Jane ne m’a pas donné un penny.
Juste son soutien affectif.
– Il aurait été bien plus sage de concentrer ton énergie sur notre domaine.
Mon domaine, le droit de naissance dont j’ai hérité à la mort de mon père, est bien la dernière chose à laquelle j’ai envie de penser. Dans le passé, j’étais d’accord pour me marier et le maintenir à flot. Maintenant, je n’en ai plus rien à foutre. Il peut bien couler, et ma mère avec.
– J’imagine que tu contrôles la situation.
Je lui ai répondu froidement. Elle ne m’a jamais demandé mon opinion sur la manière de s’y prendre pour gérer les dettes du domaine. Non, elle s’est contentée de me harceler pour trouver un moyen de maintenir son style de vie aristocratique.
– Les producteurs veulent commencer de filmer à Noël.
Le ton de sa voix est exaspéré, quelque part entre l’attaque de panique et la défaillance.
– Je l’étudierai quand j’en aurai le temps.
En vérité, si ce document pouvait me permettre de me débarrasser d’elle, je vendrais toutes les terres à la BBC sur-le-champ. Mais j’ai comme l’impression que c’est plus compliqué que ça et je n’ai pas envie de passer le peu de temps que j’ai avec mon conseiller juridique à revoir des contrats.
Elle me menace :
– Sinon, je devrai passer à la prochaine étape.
Je m’arrête net, causant accidentellement une collision de piétons sur le trottoir. Je marmonne des excuses en me précipitant vers une vitrine de magasin.
– Aurais-tu la bonté de m’expliquer ce que tu veux dire par là ?
– Si tu possèdes une entreprise, tu as des actifs financiers. Le domaine est à ton nom, ce qui veut dire que je peux te transférer ses dettes, explique-t-elle calmement.
– Si tu fais ça, prépare tes valises, je lâche entre mes dents serrées.
– Je n’arrive pas à croire que tu mettrais à la rue la femme qui t’a mise au monde !
– Ce sera toujours une dette de réglée et je ne te dois absolument rien d’autre. Je regarderai ces contrats, je réponds rapidement sur un ton sifflant de rage.
Je raccroche, vibrante de fureur. Je presse mon dos contre la vitrine, le regard perdu sur la foule de la mi-journée, avant de me forcer à respirer. Smith ne lui permettrait jamais de ruiner Bless, mais je ne peux pas lui demander de m’aider sans tout lui révéler sur la gravité de la crise financière que traverse mon domaine. Je signerai ces papiers qui garantiront encore quelques années de respirateur artificiel à ma mère et au domaine avant que je puisse définitivement les débrancher tous les deux.



CHAPITRE
TROIS
Je jette un coup d’œil discret au bout de la rue en tirant sur la visière de ma casquette de base-ball. J’ai eu des idées pires que celles-ci dans ma vie, mais pas tant que ça. Mais après mon dernier rendez-vous avec Belle, j’étais trop distrait pour faire quoi que ce soit d’utile au travail. Sa dernière absence m’a semblé encore plus dure que celles des semaines précédentes, comme si je m’étais ouvert une plaie et qu’il avait fallu me remettre à cicatriser, sauf que je n’en avais aucune envie. Du coup, son absence s’est infectée, elle était douloureuse et irritante, me donnant désespérément envie de gratter la plaie.
J’approuve le lieu qu’elle a choisi pour son entreprise, le bâtiment est situé dans un coin tranquille d’un quartier dans lequel elle sera à l’abri. Ça m’aidera peut-être à apaiser la curiosité possessive qui me bouffe à toute heure de la journée. Je sais où elle habite. Maintenant, j’ai besoin de savoir où elle travaille. J’ai résisté à la tentation de la faire suivre, me satisfaisant du système de repérage en continu dont sa voiture est équipée. Si j’interviens trop dans son quotidien, la façade que nous avons mise en place ne servira plus à rien. Mais ce n’est pas facile de voir mon cœur se déplacer en dehors de mon corps.
Je remarque avec déplaisir que la poignée cède facilement. Elle devrait faire plus attention. J’ouvre la porte et passe la tête dans le studio. Elle est à son bureau, ses cheveux d’ordinaire impeccablement coiffés sont remontés sur sa tête en un chignon désordonné plutôt séduisant. Elle porte un très grand t-shirt noir drapé sur sa poitrine dressée. Elle n’est jamais passée à mon bureau habillée dans ce style décontracté. Je me serais souvenu de lui avoir baissé son jean sur les chevilles si elle en avait porté un. Son manque de maquillage, rouge à lèvres carmin mis à part, ne la rend qu’encore plus sexy. C’est Belle en privé. C’est la version de Belle les soirs où elle reste à la maison. C’est la Belle que je convoite, la version naturelle et sauvage qu’elle cache sous les robes de créateurs et les chaussures à talons. C’est la facette de sa personnalité qu’elle garde pour elle, cette partie d’elle que je veux faire mienne. En entrant, je lui annonce calmement :
– Tu devrais vraiment verrouiller cette porte.
Brusquement interrompue alors qu’elle ne s’y attendait pas, elle sursaute, posant sa main sur son cœur. La confusion se peint dans son regard bleu pâle pendant qu’elle apprécie mon apparence tout aussi décontractée, avant qu’un sourire coquin n’anime ses lèvres de pécheresse.
– En jean et casquette de base-ball ? C’est vendredi, alors on se lâche ? demande-t-elle en laissant tomber son crayon sur son bureau.
– Mercredi, mais j’ai pris mon après-midi.
Je ferme la porte en m’assurant qu’elle est bien verrouillée derrière moi.
Elle se penche en avant, m’offrant ainsi une meilleure vue sur son décolleté.
– Qu’est-ce qu’il y a dans le sac ?
Si elle ne prend pas garde à mieux cacher ses seins, elle ne le saura jamais.
– J’apporte son déjeuner à ma petite amie.
– Tu es bien déterminé à suivre ton plan de couple normal.
Je suis déterminé à construire quelque chose avec toi, ma belle.
Je garde ça pour moi, je ne sais pas trop d’où ça vient ni vraiment ce que ça veut dire. Et puis, ça ressemble un peu trop à ce qu’on trouve écrit sur ces cartes postales à la con. Je m’assieds par terre en m’installant sur mes talons.
– Tu as déjà mangé ?
Elle secoue la tête et se joint à moi pendant que je sors les boîtes du sac et que je lui en tends une.
– Qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-elle en désignant de sa cuiller le studio, avant de la plonger dans le curry.
J’observe les lieux d’un peu plus près, n’ayant pas trop faim.
– Beaucoup de potentiel.
– C’est un espace vide, admet-elle.
Mais je comprends ce qu’elle a vu dans ce studio. Il est assez grand pour accueillir les stocks d’une start-up. Un jour ou l’autre, elle aura besoin de locaux bien plus grands pour Bless, mais pour l’instant, ça l’occupera – c’est une distraction sur laquelle je compte.
Nous parlons de ses projets en mangeant du poulet tikka masala, mais c’est à peine si je remarque la nourriture. Tout ce que je vois, c’est son visage s’illuminer lorsqu’elle partage son point de vue sur l’empire qu’elle est en train de créer. Elle est entrée dans ma vie de manière trompeuse, un pion dans un grand projet dont elle ignorait la portée. Maintenant qu’elle fait réellement partie de ma vie, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui permettre de réaliser ses rêves.
Une fois les restes empilés dans le sac, je lui demande :
– Tu me fais faire le tour du propriétaire ?
Je me lève en lui tendant la main pour l’aider à se redresser, puis je l’attire dans mes bras.
– Il n’y a pas grand-chose à te montrer.
Sa voix a pris ce ton, comme à bout de souffle, qui me fait bander à tous les coups. Elle poursuit :
– Les toilettes sont derrière cette porte. Là, c’est mon bureau. Voilà, c’est tout.
– Montre-moi ce que tu veux faire.
Je l’encourage en faisant de mon mieux pour ignorer ma bite qui fait des bonds.
Elle prend ma main et me dirige vers les étagères.
– Là, ce sera la zone d’expédition, dans laquelle on emballera les articles. Par-là, ajoute-t-elle en désignant le mur adjacent, nous installerons les portants à vêtements. Je travaille encore sur le meilleur moyen de les organiser.
Je jette un coup d’œil à la table branlante dont elle se sert comme bureau.
– Et c’est là que sera ton bureau.
– C’est là qu’est mon bureau.
Elle fronce un peu des sourcils en le regardant.
Je note dans un coin de ma tête de lui acheter un bureau et de le faire livrer.
– Tu manigances quelque chose, m’accuse-t-elle. J’ai tout ce dont j’ai besoin et assez d’argent pour acquérir un stock de base. Un bureau n’est pas une dépense prioritaire.
– Tu as besoin d’un nouveau bureau, je lui réponds sèchement. Un bureau de directrice.
– Serais-tu en train d’insulter mon bureau ? Il soutient mon ordinateur. Il est à la bonne hauteur. Il ne s’est pas encore effondré.
Elle continue à me vanter ses nombreux mérites quand je l’interromps en pressant mon index contre ses lèvres.
– Ma belle, il y a un problème avec ton bureau.
Elle plisse les yeux et fait un pas en arrière.
– Lequel ?
– Je ne peux pas te baiser là-dessus, dis-je d’une voix rauque en lui attrapant les hanches pour les tirer brusquement à moi.
Fin de la représentation.
– Je rêve de me taper la PDG super-sexy sur son bureau de cadre dirigeante.
– Alors, j’ai l’impression que tu vas devoir te contenter du sol.
Levant un sourcil moqueur, je prends son menton dans ma main.
– Ta place n’est pas sur le sol… à moins que tu ne sois à genoux.
– J’en prends bonne note.
Le léger tremblement dans sa voix met à mal sa remarque sarcastique. C’est mon type de préliminaire préféré, la voir passer d’effrontée et sûre d’elle à pantelante et désespérée.
Caressant sa joue du dos de la main, je lui murmure :
– Putain, je suis si fier de toi.
– Je n’ai encore rien fait, murmure-t-elle à son tour sur un ton anormalement timide.
– Ne fais pas ça, je lui ordonne. Ne doute pas de toi, car il n’y a aucun doute à avoir.
Elle incline son visage dans ma main et ferme les yeux.
– J’avais besoin qu’on me le dise.
– Je te le répéterai tous les jours.
C’est une promesse. Je trouverai un moyen de le faire, même si je ne fais que lui envoyer un SMS. Mon cabinet s’est construit sur la dépouille de mon père. Dans ma vie, tout est le résultat de mon âme à la dérive. Ce ne sera jamais le cas pour la carrière de Belle, qui ne sera qu’honnête, responsable et audacieuse – tout comme elle.
– Tu me manques, dit-elle d’une voix sourde qui me déchire.
– Je sais, ma belle.
Les mains autour de son visage, j’incline ma bouche pour effleurer ses lèvres et j’ajoute :
– Ça ne durera pas toujours.
– Et si j’en ai envie ?
Elle bat des cils et finit par baisser les yeux en me parlant. Je la reprends :
– Cette séparation ne durera pas. Nous, c’est pour toujours.
Bon Dieu, si je ne voulais pas lui donner trop d’espoir, c’est raté. Je n’aurais pas dû lui dire ça, pas quand je ne peux pas assumer mes promesses, même si j’en ai l’intention.
– Comment peux-tu en être certain ?
Sa voix se fait si petite, si fragile et adorable, tout comme elle.
Elle m’en demande beaucoup aujourd’hui, plus que je suis capable de lui donner. Je ne peux que lui montrer en apaisant sa soif de réconfort dans un langage plus primaire, un langage qu’elle comprend, je le sais. Passant mes bras autour de sa taille, je descends la braguette de son jean et je glisse une main dans sa culotte. Putain de merde, elle est trempée, j’avais raison. C’est exactement la consolation dont elle a besoin.
– Est-ce que ça te fait mouiller de savoir que tu m’appartiens ? De savoir que j’ai décrété que tu étais à moi ? lui dis-je, les lèvres dans son cou.
– Pour toujours ?
– Pour toujours, ma belle.
Je répète ses mots en poussant sur son jean pour le faire tomber par terre.
– Tu es à moi.
Elle m’observe, comme subjuguée, lorsque je libère mon membre de mon pantalon. J’adore quand elle me regarde comme ça, inquiète et fervente, comme si c’était la première fois. Je la soulève en l’attrapant par les fesses et je la porte jusqu’au mur. Elle se trémousse dans mes bras, avançant sa chatte brûlante et trempée vers ma bite comme pour l’inviter. Je la sens glisser contre mon gland et j’ai du mal à me retenir. Je la plaque contre le mur, faisant tomber une pluie de poudre de plâtre sur nos têtes.
– C’est ça dont tu as besoin ? 
Je lui pose la question en me frottant contre ses chairs enflées. Elle frémit en hochant la tête, ruant furieusement dans l’espoir d’approfondir notre contact. Ses doigts agrippés à ma chemise, elle m’incite à m’approcher, ses jambes fuselées autour de ma taille.
– C’est pour ça que je dois t’attacher, ma belle. Putain, tu ne peux pas te contrôler, hein ?
Elle se mord la lèvre, mais n’arrive pas à cacher son sourire. Cette femme peut rendre coup pour coup. Elle sait exactement quoi faire pour me manipuler.
– Tu veux jouer les effarouchées ?
J’ondule du bassin pour qu’elle n’ait plus assez de prise sur moi. Je la coince avec mes hanches, puis je la force à mettre ses bras au-dessus de la tête tout en continuant à exciter sans répit son clitoris engorgé, jusqu’à ce que je le sente palpiter contre moi.
– Les vilaines filles doivent attendre.
Je l’avertis en lui mordillant la clavicule. Je me penche un peu plus et capture le bout de son sein entre mes dents, puis je le suce à travers le doux coton de son t-shirt. Elle se cambre pour lutter contre mon contrôle sur ses poignets, mais je la tiens bien.
– Les vilaines filles doivent apprendre une bonne leçon : la patience.
Un cri de gorge étouffé s’échappe de ses lèvres lorsque je passe à l’autre sein. Ma bite tressaute un peu plus en l’entendant, je bande tellement que c’en est douloureux. Putain, c’est le coût de la patience. Je suis affamé, je la veux, je suis complètement retourné par le désir. J’ai envie de pénétrer sa chatte brûlante et la détruire comme elle menace de détruire mon self-control. Mais ça veut dire que si je peux torturer cette magnifique, parfaite femme jusqu’à ce qu’elle me supplie de libérer son plaisir, je peux supporter quelques couinements et gémissements. Chacun de ses petits cris est plus délicieux que le précédent.
– Pitié, sanglote-t-elle.
Son sourire disparu, elle continue de me supplier, mais ses incitations murmurées ne me font rien. Cette leçon sur la modération est pour nous deux.
– Chut, ma belle. Je vais te faire jouir – comme jamais – quand je serai prêt pour toi.
Je suis toujours prêt à la faire jouir, mais cette fois-ci, j’ai besoin de la regarder, j’ai besoin de voir ma bite marquer ce qui m’appartient. Je lâche ses mains, puis je l’aide à tenir sur ses pieds alors qu’elle se retient au mur pour ne pas tomber. Son t-shirt est plaqué sur son ventre, ce qui me donne une meilleure vue sur ses douces cuisses nacrées tellement pressées l’une contre l’autre que c’est à peine si je peux voir ses délicats replis roses. Tremblants. À vif. C’est un truc de malade, mais je prends mon pied à la faire attendre et je n’en ai rien à battre. J’attrape ses hanches, je la fais pivoter et l’incite doucement à prendre appui contre le mur. Belle prend docilement la position, les bras étendus devant elle, le bassin cambré pour avancer son cul vers moi, comme une offrande.
Je passe un bras sous sa jambe gauche et j’appuie son genou contre le mur. Je la pénètre d’un coup, sans lui donner le temps de s’habituer à moi, puis j’enfonce ma bite si profondément que la force de mes mouvements la soulève entièrement.
– Oh mon Dieu, je suis à toi, crie-t-elle. À toi.
– Oui, tu es à moi, je fredonne, ma main glissant de sa hanche à son cou.
J’appuie ma bouche contre son oreille, savourant ses gémissements et ses soupirs.
– Je vais baiser ta chatte si fort que tu t’en souviendras.
Je la sens se raidir, se contracter rapidement et violemment, puis elle se laisse tomber, jouissant avec une telle force que les spasmes de ses chairs provoquent mon propre orgasme. Je reste enfoui en elle, regardant le fruit de mon orgasme goutter sur la base de mon sexe, nos corps encore encastrés l’un dans l’autre. Lorsque je me retire enfin, je le vois couler de ses chairs et elle se précipite alors aux toilettes pour se nettoyer.
Je range mon pénis dans mon pantalon. Satisfait, mais pas franchement rassasié. Elle réapparaît en fonçant vers moi pour reprendre son pantalon, mais je l’attrape avant qu’elle n’y parvienne. J’ai déjà à l’esprit une autre zone de son bureau qui a besoin d’être baptisée.
– Je n’arriverai pas à travailler sans lui, dit-elle, les mains sur ses hanches étroites.
– Considère ça comme une compensation pour toutes les fois où tu m’as empêché de travailler dans mon bureau.
Je l’agite, hors de portée de sa main.
– Tu m’as engagée… puis tu m’as virée.
– Et maintenant, je bande en permanence au bureau, j’admets. Je devrais peut-être venir travailler pour toi. Bien entendu, le mobilier de mon bureau est bien plus solide.
Elle se lèche les lèvres, se souvenant probablement des choses que je lui ai faites sur mon bureau.
Je lui renvoie son pantalon, non sans un sourire suffisant.
– C’est pour ça que tu as besoin d’un vrai bureau.



CHAPITRE
QUATRE
– Pourquoi avons-nous choisi ce petit coin tranquille pour notre verre du samedi soir ? Une signification particulière ?
Je pose la question en me glissant sur un tabouret de bar à côté d’Edward. Le pub où nous nous retrouvons est loin des sentiers battus, loin des lieux branchés que nous fréquentons d’habitude le week-end. Mis à part les quelques habitués, installés à leur table comme s’ils tenaient salon, l’endroit est désert. Après ma semaine agitée, son choix me fait vraiment plaisir.
– Je suppose que nous courons le risque de devenir des adultes.
Il me fait une bise sur la joue pour m’accueillir et attrape mes mains pour examiner mon apparence.
– Même toi, tu ressembles à une adulte.
Je claque sa main pour l’écarter tout en ajustant le bas de ma robe. Comme il m’a envoyé les coordonnées de ce bar par SMS, j’ai choisi une simple robe droite bleu marine, une veste en cuir et des bottes.
– Tu es en train de me dire que tu n’apprécies pas ma tenue ? Tout ça parce que tu portes un jean. Je ne savais même pas que tu en avais un.
– Non. C’est seulement que nous risquons de devenir vieux, me taquine-t-il, un sourire perplexe éclairant son visage plein de jeunesse. Je suppose que nos années de fougue et de feu sont derrière nous.
– Prochaine étape, la maison de retraite, mais commençons par prendre un verre.
Edward me passe une pinte en riant. Je prends la bière et fais tinter mon verre contre le sien.
– Alors on m’a dit qu’on avait des choses à fêter, réplique-t-il.
Je le mets rapidement au parfum des derniers événements de la semaine. Edward remplit à la perfection son rôle de meilleur ami, poussant des exclamations pleines d’entrain aux bons moments.
– Et comment tu te sens maintenant ? demande- t-il avec curiosité.
Edward n’a pas posé beaucoup de questions depuis que je les ai surpris, lui et Clara, en leur annonçant que j’allais monter ma boîte. S’il s’inquiète de savoir d’où viennent les fonds qui me financent, il n’en a pas soufflé mot. Il n’a pas non plus remis en question ma santé mentale. Il m’a laissé cette mission.
– Bouleversée, dépassée, je reconnais, mais dans le bon sens du terme.
Ça fait du bien de parler de mon projet avec quelqu’un qui n’a pas envie de me donner des conseils sur la stratégie. C’est l’une des raisons pour laquelle je n’ai pas convié Lola à notre petite sauterie ce soir. Et si Smith est certainement intéressé par ce que je lui raconte, nous avons tous les deux facilement tendance à être distraits par d’autres activités.
– Eh bien, si tu as besoin de mannequins stylés, je suis disponible, répond-il en prenant une pose tellement ridicule que nous explosons de rire tous les deux.
– Malheureusement, nous nous concentrons exclusivement sur la mode femme pour le moment.
– Mon offre tient toujours, ajoute-t-il d’un ton sérieux.
Cette fois-ci, c’est sur son épaule que tombe ma petite claque. Il est temps de changer de sujet de conversation.
– Alors, ce mariage ?
– Mon répit a été de courte durée, annonce-t-il en vidant son verre d’un trait. J’ai bien peur que tu ne doives garder le livre des paris ouvert. Nous n’avons pas arrêté de date.
– Tu ne vas pas pouvoir éviter le sujet éternellement.
Ces dernières semaines, j’ai vu à quel point le carnet d’organisation de mariage de son fiancé David était devenu volumineux. Edward est en sursis.
– Bientôt, promet-il.
– Argh, je déteste quand les hommes font ça ! je réponds vertement. Et je suis certaine que David aussi.
– Pourquoi dis-tu un truc pareil ? contre-t-il en faisant signe au barman de remettre une tournée. Tu as des problèmes sentimentaux ?
– N’essaie même pas de retourner le sujet contre moi, c’est trop facile.
– Ce n’est que justice. Tu évites le sujet depuis pratiquement aussi longtemps que j’évite celui des autels nuptiaux.
– C’est tellement loin de la vérité, je réponds platement. Je me suis fait virer il y a quelques semaines. Depuis quand es-tu fiancé ?
– Nan, m’arrête-t-il. J’ai changé le sujet. Tu t’es fait virer, mais as-tu mis fin à toutes tes obligations envers Smith Price ?
– Bon Dieu, pas étonnant que tu évites les autels si tu penses que c’est une obligation !
– Je le savais ! s’exclame-t-il en secouant un index inquisiteur vers moi. Est-ce qu’il t’a virée parce qu’il n’arrivait pas à bosser quand tu étais dans le coin ?
L’arrivée de notre tournée suivante me sauve : pas besoin de répondre à la question. Non pas que j’aie envie de cacher des choses à Edward, mais la nature de ma relation a besoin de rester secrète.
– Tu sais, j’aurais bien besoin d’une seconde paire d’yeux pour examiner les logos que je viens de recevoir.
– Alors, tu es vraiment passée cent pour cent business-woman, rétorque Edward en me donnant un petit coup d’épaule. Allez, montre-moi ça.
– J’imagine que Lola n’est pas la seule accro du boulot.
Mais, en même temps, je sors mon smartphone de ma veste.
Si Edward a une opinion sur la question, il n’en dit rien. En revanche, il a plein de choses à dire sur le logo. Une heure plus tard, nous décidons qu’il vaudrait mieux combiner le style moderne de l’une des propositions avec le côté graphique d’une autre.
– C’est parfait, dis-je en voyant ce que donnera le logo modifié, lorsqu’un SMS apparaît sur mon téléphone.
En le découvrant, je me prends à relire deux fois le message de Smith. Il n’a ni queue ni tête, mais avant que j’aie pu répondre, un autre s’affiche. Aucune erreur possible sur l’image attachée au message. Je reconnais immédiatement le luxueux couloir tapissé de velours.
Il veut que je le retrouve au Velvet. Dans le club qu’il veut vendre. L’endroit qu’il m’a demandé d’éviter.
Je déglutis avec force en essayant de digérer ce qu’il me demande, le temps de vérifier que le message est bien de lui. C’est bien son numéro. Il doit avoir une bonne raison de m’inviter, mais tout ça n’est pas normal. Un vent de panique souffle sur mes entrailles lorsque je pense à ce que ça me fera de franchir une fois de plus cette porte.
– Qu’est-ce qui se passe ? demande Edward en étudiant mon visage inquiet.
– Rien.
Je me force à parler gaiement en rangeant mon téléphone dans ma poche :
– Visiblement, j’ai un rencard.
– David sera ravi de me voir rentrer tôt. Il vient de recevoir le dernier numéro de Mariage Moderne.
J’essaie de sourire, mais ma bouche a cessé de fonctionner ; mon cœur, lui, bat à toute vitesse, précipitant nos adieux. Lorsque je me glisse enfin dans la Mercedes, je ressors mon portable en priant pour y trouver un autre message m’informant que ce n’était qu’une très mauvaise blague. Mais rien dans la boîte de réception, ce qui veut dire que si je veux des réponses, il n’y a qu’une seule adresse pour les trouver. Je boucle ma ceinture et je me prépare à ce qui va suivre.



CHAPITRE
CINQ
– Je croyais que c’était moi qui avais un sens de l’humour tordu, dit Georgia en entrant dans son bureau pendant que je surveille l’écran de la caméra de sécurité de la porte d’entrée du Velvet.
– Rien de drôle, là-dedans, dis-je sans quitter l’écran des yeux.
D’une certaine manière, j’espère encore que Belle fera un autre choix, mais elle ne m’a pas appelé. Elle n’a pas remis mon message en question. Ce qui veut dire qu’elle est en route. Georgia m’interroge :
– Qu’est-ce que tu as prévu, au juste ? Je sais qu’elle déteste cet endroit, mais j’ai vu un truc dans ses grands yeux de biche. Elle aime le brutal. Et si elle se pointait ici en s’attendant à ce que tu la ligotes ?
– Belle n’aime rien de ce que cet endroit peut offrir.
Elle me l’a clairement dit après sa première, et unique, visite ici. C’est un sentiment que nous partageons. La seule chose que je trouve plus détestable que de me retrouver dans ce club est de savoir que j’y ai aussi attiré Belle.
Georgia s’approche de moi, ajustant le laçage d’un corset qui ne laisse pas grand-chose à l’imagination et je laisse mon regard planer au niveau de sa poitrine.
– Si tu n’as pas envie de lui donner quelques bons coups de fouet, je n’ai rien contre m’en occuper à ta place, ça me ferait même très plaisir.
Elle caresse le petit martinet posé sur son bureau pour joindre le geste à la parole.
Je lui réponds en grognant :
– Personne ne la touche.
– Tu es adorable quand tu te comportes comme un homme des cavernes, répond Georgia, tout sourires, en se saisissant du martinet. Besoin de laisser sortir un peu de cette hostilité réprimée ?
Nous n’avons pas joué depuis des années. Maintenant, ça me dégoûte de voir jusqu’où nous sommes allés à chaque fois. Georgia n’est jamais vraiment satisfaite tant qu’elle n’est pas complètement brisée. Elle fait la fière devant la plupart des gens. Elle n’a jamais supplié que moi de lui faire encore plus mal. Entre ça et le manque total d’alchimie entre nous sur le plan sexuel, cette expérience n’a jamais fonctionné que d’un seul côté.
Hammond a détruit mon existence, mais il a fait d’elle une créature incapable de ressentir quoi que ce soit d’autre que la douleur.
– Je ne suis pas intéressé.
Je repousse le fouet qu’elle me propose.
Son sourire évasif disparaît au profit d’un masque hautain. Elle voit que j’ai pitié d’elle.
–  La soumission n’a rien à voir avec le sexe, me crache-t-elle. Ou l’as-tu oublié ?
Non, je n’ai pas oublié. Je sais très bien comment ça fonctionne.
– Je ne pratique plus, Georgia. C’est terminé.
– Genre tu as arrêté ! me nargue-t-elle. J’ai vu comment elle regardait les membres du club le jour où elle est venue ici. Tu l’as tenue en laisse.
– On ne peut pas prendre Belle au collet.
L’idée est risible. Tenir en laisse une soumise et ligoter une femme libérée sont deux choses très différentes. Belle apprécie les jeux sexuels. Elle adore ça, mais ça reste du sexe, pour nous deux.
– Eh bien, tu es un homme bien informé et ô combien sensible.
Les traits fins et délicats du visage de Georgia se déforment en une grimace.
Peu importe ce qu’elle pense. En vérité, tout serait plus simple si je pouvais compter sur Belle pour m’obéir, mais ce n’est pas comme ça que je la désire. Oui, j’ai envie de lui passer un collier autour du cou puis de l’attacher, de la baiser jusqu’à ce qu’elle ait du mal à marcher. Mais le matin, j’ai envie d’entendre sa bouche pulpeuse me dire tout ce qui passe par son brillant cerveau.
– C’est là que tu déconnes, dit Georgia comme si elle pouvait lire dans mes pensées. Tu as laissé la situation dégénérer sur le plan émotionnel.
Fatigué d’observer les écrans de sécurité, je me lève.
– C’est normal que ce soit aussi sentimental, G. C’est ça qui déconne chez toi.
Je la laisse méditer là-dessus et me dirige vers le bar pour commander un scotch à la nouvelle barmaid du club, Ariel.
– Vous allez faire une démonstration ce soir ? me demande-t-elle.
Je réponds d’un sourire contraint avant de secouer la tête et d’annoncer :
– Je laisse ma place ce soir.
– Quel dommage.
Elle se penche par-dessus le bar d’un air conspirateur et ajoute :
– J’ai entendu parler de vous. J’espérais vous voir à l’œuvre.
– Je n’imagine même pas ce que vous avez entendu, parce que je ne pratique plus.
J’avale d’un trait le reste de mon verre et j’en commande un autre.
– On dit de vous que vous êtes froid. Impitoyable. Que vous poussez vos sujets au bord du précipice, mais que personne ne donne jamais son mot d’alerte.
Je n’aime pas me souvenir de cette facette de ma personnalité. Avalant une gorgée de mon second verre, je me rends compte que, si je veux accomplir la tâche qui m’a été assignée, c’est peut-être ma seule option. Je dois prendre une décision. J’ai besoin que cette rupture soit claire et nette. J’ai besoin qu’elle n’ait plus jamais envie de poser les yeux sur moi. C’est la seule manière possible de garantir qu’Hammond cesse de s’intéresser à elle.
Je repose mon verre, déboutonne ma chemise, puis je demande à Ariel :
– Il y a des soumises ici ce soir ?
– Ce sera donc moi, m’interpelle Georgia depuis l’embrasure de la porte. Les autres ont leur collier, et leurs maîtres ne partagent pas.
Je retire ma chemise. Ça m’ennuie qu’elle représente ma seule option. Mais si je dois choisir entre la sécurité de Belle et revenir sur mon putain de passé avec elle, je sais où est ma place.
– Une préférence ?
– Le prie-Dieu.
Bien entendu, il a toujours été en haut de la liste pour elle. C’est tout Georgia. Elle cherche l’absolution par la douleur et trouve sa rédemption dans le péché.
– Je vais me servir de la canne.
– Le choix du maître, répond-elle.
Mais je vois bien qu’elle est satisfaite. Nous nous dirigeons en silence vers la partie de la pièce dans laquelle se trouve le prie-Dieu. Georgia s’agenouille en croisant les mains devant elle.
– Le cérémonial est-il nécessaire ?
Je lui pose la question en soulevant sa jupe pour révéler ses fesses nues.
– Ça l’est pour moi. Je sais très bien ce que tu fais, murmure-t-elle. Et si je dois me donner en spectacle, je préfère qu’il soit bon. Au fait, ton jouet vient d’arriver.
Je marque un temps d’arrêt, résistant à la tentation de me retourner pour voir Belle. Plutôt que de céder, je me penche en avant pour attraper la canne attachée à un crochet au mur. C’est étrange de sentir cet instrument en roseau dans ma main. Je ne m’en suis pas servi depuis des années et, même à l’époque, c’était pour jouer. Georgia ne veut pas s’amuser, et Belle doit être effrayée.
Le coup fend l’air et s’abat sur le cul de Georgia, laissant une vilaine trace rouge sur sa peau si pâle. Elle réagit à peine, conservant sa position blasphématoire et supportant encore trois coups avant que ses genoux ne cèdent, l’obligeant à s’agripper à l’accoudoir en cuir.
D’une voix dure, je lui demande :
– Ça suffit ?
Un Maître attentionné apaiserait la brûlure de ses blessures d’une caresse, mais je ne suis pas un bon Maître et Georgia est bien plus dépravée qu’une soumise normale.
Elle secoue la tête.
Je la frappe encore trois fois avant d’apercevoir des larmes perler aux coins de ses yeux. Lâchant la canne, je rabaisse sa jupe avant de l’aider à se relever. Avant que je ne puisse la quitter, Georgia jette ses bras autour de mon cou et m’embrasse sur la joue pour me murmurer :
– Merci de ne pas avoir retenu tes coups.
Je l’écarte de moi, en proie à un violent cocktail de répulsion et d’inquiétude. D’une certaine façon, elle est ma seule amie. La seule personne qui me connaisse vraiment et qui sache de quoi je suis capable. Du coup, je me sens responsable de son bien-être. Mais Georgia ne veut pas être aidée. Quel que soit l’équilibre dont elle a besoin dans l’existence, je ne le lui donnerai jamais.
Tournant le dos au coin de la pièce et espérant pouvoir y laisser ce morceau de mon passé, je me retrouve directement les yeux dans les yeux de Belle. Les siens sont pleins de larmes.
Je m’attendais à sa présence. Je savais qu’elle viendrait et qu’elle assisterait à cette scène. Mais même en le sachant, je n’étais pas prêt à affronter l’expression de son visage, comme si elle ne savait pas qui j’étais.
Je ne veux être connu que d’une seule personne, elle, et il a fallu que je mette fin à notre histoire comme ça.
Je m’avance vers elle, me saisissant de ma chemise au passage. Cette scène devait être publique. C’est la seule façon de m’assurer qu’Hammond en entendra parler. Mais, du coup, elle est forcée de supporter l’humiliation de mes actes.
– Tu es venue, dis-je en remettant ma chemise, puis en la boutonnant.
– J’ai cru que tu étais devenu fou de me demander de venir ici, murmure-t-elle. Mais maintenant, je vois que ce n’est pas le cas. Tu es simplement cruel.
Elle tourne les talons pour s’éloigner de moi, mais je la rattrape par le bras.
Reprends-toi, Price. L’arrêter ne fait pas partie du plan. Alors, je lui mens :
– J’avais besoin de laisser sortir la pression. Je ne pensais pas que ça t’intéresserait.
– C’est ce que tu veux ? demande-t-elle, horrifiée. Et qu’est-ce que tu fais de tes déclarations comme quoi tout n’est qu’une histoire de plaisir ?
– Ce n’est pas aussi simple.
Je hausse les épaules, incapable de la regarder en face.
À ma très grande surprise, elle se débarrasse de ses escarpins et attrape la fermeture Éclair de sa robe.
– Tu as besoin de ça, Smith ? Tu veux que je me déshabille pour que tu puisses me frapper et prouver à quel point tu es un homme puissant ?
J’écarte sa main d’une petite tape. Je ne veux pas que cette scène se passe comme ça. Quoi qu’elle pense, elle m’appartient et je ne suis pas prêt à la partager avec quiconque. Je ne vais certainement pas repousser encore les limites de cette soirée. Ce n’est pas nécessaire. J’ai senti sa douleur, c’était intense, comme si j’avais moi-même reçu ces coups de canne. La scène a rempli sa mission.
Mais Belle n’est pas le genre de femme à partir en courant, les larmes aux yeux. Elle va me punir.
– Allez, se moque-t-elle. Prends ton bâton, c’est parti.
– Je ne veux pas faire ça avec toi.
Elle s’arrête net. Ses mains, qui pendaient sans vie le long de son corps, s’animent et se mettent à trembler.
– Qu’est-ce que tu veux faire avec moi ?
– Rien.
C’est encore plus douloureux, parce que c’est à la fois vrai et faux. Je veux qu’elle parte. En courant. Tout comme je veux tout lui donner de moi.
Une seule larme roule le long de sa joue. Elle l’essuie d’un geste rageur.
– Ça peut s’arranger.
Mais elle ne part pas pour autant.
J’ai envie de lui demander si elle va bien. J’ai envie de la raccompagner à sa voiture. J’ai envie de la ramener à la maison et de lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle oublie ce qu’elle a vu. Mais non, je me force à la regarder méchamment.
– Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends ?
– Rien. Absolument rien.
Attrapant ses chaussures par terre, elle se précipite vers le couloir tapissé de velours qui débouche sur la sortie. Je la suis du regard, luttant contre mon corps qui ne désire que courir après elle. Non, je me contente ensuite de me diriger lentement vers le bureau, sentant le regard choqué d’Ariel sur moi.
Je ne la regarde pas sortir du club, même si Georgia a orienté les caméras de sécurité du Velvet sur elle. Il est difficile de la laisser partir, mais la regarder pourrait bien être impossible.
– C’était ce qu’il fallait faire.
La voix cinglante de Georgia interrompt mes pensées.
– Mais vais-je pouvoir vivre avec ce choix ? dis-je doucement.
Mon animosité envers elle s’est enfuie du club en même temps que Belle. Je reprends alors :
– Ne réponds pas à cette question.
– Hammond suspecte une relation entre vous. Ton penchant pour la disparition n’est pas passé inaperçu. Les événements de la soirée non plus. Tu ne pouvais pas jouer de meilleur coup.
Je me tourne vers elle, les poings crispés :
– Ce n’est pas un jeu.
– Si, c’est un jeu, rétorque-t-elle. Pour Hammond du moins. Tu ne peux pas t’en sortir sans entrer dans la partie. Pas si tu veux la sortir de l’échiquier.
Elle a raison, et je déteste ça. J’avais espéré pouvoir braver la tempête un peu plus longtemps avec Belle pour qu’elle sache à quoi s’en tenir. Mais l’avertir de ce qui se préparait n’aurait fait que mettre à mal l’efficacité de ma stratégie.
– Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?
– J’ai besoin de parler à nos associés.
Je me concentre sur la prochaine étape rationnelle de notre tactique.
– Il n’est pas nécessaire de les impliquer.
Georgia se pose contre son bureau et croise les bras sur son ample poitrine.
– Putain, mais d’après toi, qui a forcé ce scénario ?
Je sors mon portable avant qu’elle ne puisse répondre. Georgia soupire et descend du bureau.
– Ne compte pas trop sur eux pour être capables de la protéger.
– Quel choix me reste-t-il ? je lui demande d’un ton bourru, alors qu’elle sort de la pièce.
– Smith ?
De l’autre côté du combiné, la voix qui me répond semble surprise de mon appel.
– Allons droit au but, sans passer par la merde, dis-je en passant outre les civilités de rigueur.
Il n’a pas besoin que je lui lèche les bottes.
– Je ne m’attendais pas à vous parler directement.
Tu m’étonnes.
– Bon. C’est fait. Je me suis débarrassé d’elle.
– C’est une sage décision.
– Rien à foutre de ce que vous pensez de mon choix. Hammond s’intéresse toujours à elle. Je ne fais confiance à personne pour garder un œil sur elle.
– Et vous voulez que je m’en charge ? devine-t-il.
– Personne ne remettrait en question vos motivations.
– C’est fait. Autre chose ?
– Oui, pensez à me consulter avant de me refaire un coup pareil.
Je perds mon sang-froid maintenant. Qu’est-ce que ça change si un autre de nos alliés souhaite ma mort alors que je suis déjà sur la liste des hommes à abattre pour un autre ?
– Vous travaillez pour moi.
Le ton amical a disparu de sa voix.
– Je ne travaille pour personne.
Je raccroche avant qu’il ne puisse répondre. J’ai obtenu ce que je voulais de lui et même si je trouve que sa stratégie est douteuse, je lui fais confiance. Ce n’est pas facile pour moi, mais je n’ai pas le choix. Pas quand il s’agit de Belle. Il fera attention à elle, et ses moyens sont sans comparaison. Il représente ma meilleure chance de la garder loin des griffes d’Hammond.
– Tu sais comment te faire des amis, remarque Georgia en s’installant doucement dans un fauteuil.
– Tu veux de l’eau ou quelque chose ?
Je lui pose la question par obligation. Je n’ai pas besoin d’imaginer ce qu’elle ressent.
– N’allons pas dire que c’était plus qu’un coup bien calculé, dit-elle. Tu as fait ce que tu devais.
Effectivement. Et maintenant, je dois vivre avec.



CHAPITRE
SIX
La vie est devenue un cycle infini : aller travailler, être obsédée par le lancement, rentrer à la maison, être obsédée par le lancement, dormir, se savonner, rincer. Recommencer. Après une semaine, je réussis à prendre un rythme abrutissant et confortable qui me permet de ne pratiquement pas penser à Smith. Enfin presque.
La colère a vite cédé le pas à la tristesse. Parce que, malgré l’emploi du temps complètement dingue que je m’inflige, je sais très bien qu’il ne m’a pas appelé. Qu’il ne s’est pas expliqué. Qu’il n’a pas présenté d’excuses. Ce manque de communication ne fait que confirmer ma plus grande peur : à ses yeux, je ne suis rien. Je n’ai été qu’un jouet de plus dans sa collection. Ignorant la pile de listes de choses à faire, j’envoie un mail à mon frère, le seul autre avocat que je connaisse, pour parler de mes options. Mon entreprise encore débutante est prise dans les filets d’un homme que je ne veux plus jamais voir.
Lola entre dans le bureau de sa démarche chaloupée, une minute plus tard, portant au creux du bras un immense sac fourre-tout en cuir blanc regorgeant de magazines de mode. Elle laisse tomber le tout sur l’une des étagères vides qui bordent la pièce. En reculant, elle apprécie l’espace, l’évalue après une semaine d’absence du fait de ses derniers cours du semestre. Comme d’habitude, elle semble tout droit sortie des pages de l’un de ces magazines de mode. Elle porte un large sweat brun roux, rehaussé d’un foulard Burberry noué lâchement autour du cou, qu’elle a assorti à un jean skinny et une paire de boots plats, pour compléter ce look classique qui lui donne l’air d’une femme bien plus sophistiquée et mature que la majorité des filles de vingt ans.
Je me précipite sur mon portable qui sonne. Quand je m’aperçois que ce n’est pas Smith qui appelle, je me dis que ce réflexe de décrocher le téléphone plus vite que l’éclair n’a rien à voir avec de l’espoir. Je n’ai plus d’espoir qu’il y ait un lien émotionnel qui me relie à lui. Je devrais plutôt me réjouir de voir le nom de mon frère s’afficher sur l’écran.
Lola arque un sourcil interrogateur, sans doute pour réagir à mes gesticulations frénétiques, et je souris, l’index levé pour me donner le temps de prendre l’appel.
Dès que je décroche, John me parle :
– Je viens de voir ton mail.
Je l’imagine, assis dans son fauteuil de cuir, regardant par la fenêtre de son bureau qui lui offre une vue spectaculaire sur Londres, depuis l’un des derniers étages de la tour Gherkin.
– Est-ce que tu peux passer quelques minutes au bureau cet après-midi ?
Je veux traiter cette question le plus rapidement possible, alors je lui réponds en mode automatique :
– Oui. À quatorze heures, ça te va ?
– Parfait. Je vais avertir la sécurité qu’ils te laissent monter directement.
Nous raccrochons sans nous dire au revoir. Pour autant que je sache, les civilités et les adieux affectueux sont réservés aux frères et sœurs qui ont grandi dans la même maison.
Après avoir noté le rendez-vous dans mon téléphone, je me remets à faire le tri entre les différentes personnes que je dois contacter. Bless n’a pas encore de stock, et se procurer des pièces de créateurs sera aussi vital que de nous assurer une clientèle fidèle. Lorsque je me mets à recopier une liste depuis mon écran d’ordinateur, Lola s’éclaircit la gorge.
– Alors, tu vas me dire ce qui ne va pas ? demande- t-elle en se laissant tomber sur un tabouret derrière son bureau de fortune.
Je lui jette un coup d’œil, les doigts figés au-dessus du clavier, et je cligne des yeux. En ai-je envie ? J’ai réussi à éviter les appels d’Edward la majeure partie du week-end et Clara est perdue au pays des couches, ce qui veut dire que je n’ai parlé de ma rupture à personne. Mais confesser la situation impliquerait de partager aussi tout ce qui est arrivé avant et, là, c’est compliqué. Du coup, je réponds à côté :
– Je suis sous l’eau.
Ce qui est vrai, c’est déjà ça. J’ai tellement de trucs à faire. Tellement que je n’ai même pas eu le temps de lui dire bonjour.
– Tu es une machine, et pas dans le bon sens du terme. C’est comme si je bossais avec un robot, Belle.
Lola croise les bras sur sa poitrine en agitant ses cheveux bruns parfaitement lissés.
– Il y a un truc, ajoute-t-elle.
– Ouais, on est censées lancer notre projet dans deux mois et je n’ai ni stock, ni plate-forme web, ni stratégie marketing, lui dis-je d’un ton sec.
– Mais tu as une associée, me rappelle Lola. Arrête d’essayer de tout faire toute seule et laisse-moi m’occuper du web et du marketing.
Je me détends sur ma chaise en hochant la tête. Elle a raison.
– J’avais un mec. Plus maintenant.
Elle n’a pas besoin d’en savoir plus. C’est tout ce que n’importe quelle femme a besoin de savoir et à en juger par ses lèvres roses pincées l’une contre l’autre d’un air maussade, ça lui suffit.
– Je comprends, mais ne passe pas en mode survie. Bon, cet enfoiré a disparu du paysage, mais il y a beaucoup de monde autour de toi et j’en fais partie. Tu ne traverses pas ça toute seule.
– Waouh, l’espace d’un instant, j’ai cru entendre parler Clara, lui dis-je pour la taquiner.
Lola se redresse et me fait un sourire avantageux, rejetant ses cheveux derrière sa frêle épaule.
– Nous sommes sœurs, même si elle a bien meilleur goût que moi en matière d’hommes.
– On dirait bien que je ne suis pas la seule à avoir des problèmes avec les mecs.
Ce n’est pas vraiment une surprise. Il y a bien trop de Philip sur cette terre et pas assez d’Alexander.
– On ne va pas dire des problèmes. C’est juste un manque d’intérêt. Soit je suis censée être impressionnée par la taille de leur compte en banque, soit par leur ego. Apparemment, ils n’ont pas reçu l’info : la taille ne compte que sur un seul plan.
– Et puis il y a aussi le fait que Clara a épousé le roi d’Angleterre.
– Effectivement, ça place les choses de la vie dans une perspective un peu plus rude, m’accorde Lola en riant. Ma mère ne comprend pas pourquoi je n’ai pas encore mis le grappin sur mon propre chef d’État. Bien entendu, elle ignore que la dernière fois que j’ai fait des avances à un mec, il est sorti du placard cinq minutes plus tard. À l’évidence, il faut que je me concentre sur ma carrière maintenant.
– Tu as rendu service à Edward, lui dis-je un sourire aux lèvres au souvenir de cet épisode. Mais je suis dans le même bateau que toi. Qui a besoin d’un homme pour conquérir le monde ?
– Je vais porter un toast à cette sentence.
Elle ramasse un gobelet Starbucks vide et le jette à la poubelle.
– Malheureusement, nous n’avons pas encore garni le stock du bar de l’entreprise, je lui rétorque d’un ton sarcastique.
– Un oubli auquel nous devrons rapidement remédier. Pour l’instant, je t’emmène déjeuner.
Elle lève la main lorsque j’ouvre la bouche pour protester et poursuit :
– C’est un déjeuner d’affaires. Diviser pour régner. Voilà comment nous allons nous y prendre.
J’attrape mon sac et la suis, prenant soin en sortant de verrouiller la porte derrière nous. Elle a raison. Je ne peux pas faire ça toute seule et si je veux rembourser Smith et enfin me libérer de lui, une stratégie de bataille est absolument nécessaire.
*
*     *
Quelques heures plus tard, je traverse la ville, l’esprit fourmillant des idées de Lola au point que j’en ai le vertige. Je suis tellement préoccupée que je passe pratiquement sans m’arrêter devant le poste de sécurité à l’entrée du bâtiment dans lequel travaille mon frère.
– Madame ?
Un garde en uniforme m’arrête et me fait signe d’ouvrir mon sac.
– Oups.
J’ouvre la fermeture Éclair et tends mon sac devant moi pour qu’il l’inspecte. Il regarde à l’intérieur avec une lampe torche et me demande.
– Disposez-vous d’un téléphone portable ? Nous devons le voir.
– Euh, je l’ai probablement. (Je fouille dans mon sac mais ne trouve rien.) J’ai dû l’oublier au bureau.
– Vous avez rendez-vous ? demande-t-il, dubitatif.
Il te prend pour une tocarde. Qui peut se pointer à un rendez-vous pro sans portable ? J’ai vraiment besoin de me reprendre si je veux me transformer en femme d’affaires aguerrie. Je sors mon portefeuille pour lui montrer ma carte d’identité.
– Oui. Annabelle Stuart. J’ai rendez-vous avec John Stuart.
– Allez-y, me dit-il après avoir vérifié sa liste. Vous connaissez le chemin ?
– Je vais m’en sortir, lui dis-je pour le rassurer avant de foncer droit sur les ascenseurs.
Grâce à ce mortifiant passage par la sécurité, il est pratiquement l’heure de mon rendez-vous et je n’ai pas mon portable sur moi pour avertir mon frère que j’ai un peu de retard. À deux heures pile, j’atteins son étage pour débarquer à la réception.
– Je viens voir John Stuart, dis-je à bout de souffle à la réceptionniste, derrière son bureau.
– Maître Stuart vous attend.
Elle me fait signe de prendre le couloir de gauche. Le cabinet de John est l’exact opposé de celui de Smith. Une quasi-douzaine d’avocats font du conseil tout autant qu’ils plaident.
– Belle.
Il se lève poliment en me voyant entrer, s’inclinant légèrement avant de rajuster les manches de sa veste Harris Tweed. Tout dans son apparence, de ses cheveux maintenant rares à ses choix vestimentaires et cet étrange respect de la bienséance, lui donne l’air d’avoir bien plus de trente-deux ans.
Je ne sais jamais comment me comporter quand je suis avec lui. Lui serrer la main ? Faire la révérence ? Il faut l’avouer, il n’a jamais manifesté autre chose qu’une extrême gentillesse envers moi, malgré le favoritisme bizarre dont mon père a fait preuve à mon égard. L’ingérence de ma mère n’y est certainement pas pour rien.
– Comment te portes-tu ? demande-t-il en prouvant une fois encore qu’il est la quintessence même d’un formalisme civilisé.
– Je suis très occupée, je prononce, pas trop sûre d’être en mesure de gérer une conversation anodine. Et toi ?
– Moi aussi, je suis très occupé.
Nous nous asseyons dans un silence gêné avant qu’il ne jette un coup d’œil à son écran d’ordinateur.
– J’ai été assez surpris d’entendre que tu créais une entreprise. Je n’ai pas l’impression que c’est le genre de projet qu’approuve ta mère.
– Effectivement, dis-je platement.
J’aperçois son regard crispé lorsqu’il parle d’elle. Quand elle désapprouve l’un de mes choix, ma mère me fait irrémédiablement part de son désaccord en privé. Elle a toujours fait très clairement entendre qu’elle n’appréciait pas l’existence de John. Une vraie méchante belle-mère.
– Au vu de ta situation, je compatis.
Son ton s’est adouci. Nous savons tous les deux ce que ça fait de se sentir non désiré. Même si, en comparaison, lui a supporté bien pire. Après la mort de sa mère, mon père s’est remarié. Sa nouvelle épouse, mon adorable mère, a immédiatement envoyé John en pension et il y est resté jusqu’à l’université.
– Ça promet un Noël très intéressant.
– Je te propose de laisser Ann profiter de son domaine toute seule cette année pour les fêtes.
C’est la première fois que je serai célibataire et si Philip n’a jamais été d’un grand secours sur le plan émotionnel, au moins, il me procurait une distraction. Je n’ai aucune envie de passer ces jours-là à être analysée sous toutes les coutures pour qu’on me fasse la liste de mes défauts.
– C’est ton domaine, me rappelle John d’un ton sec. Tu devrais peut-être, toi, lui dire qu’elle n’est pas invitée.
– Tu te souviens de la fin de Jane Eyre ? Elle pourrait bien être capable d’essayer de nous faire griller, je n’ai aucune confiance.
La blague allège un peu l’atmosphère, mais ne fait pas tout à fait disparaître les implications des paroles de John. En tant que fils unique, il a hérité du titre de mon père, puisque ce droit lui a été garanti par la loi britannique, mais je me suis retrouvée héritière du domaine familial. Je ne doute pas un seul instant que ma mère ait forcé la main de mon père pour le détourner de son fils.
– Alors ta mère est-elle cet investisseur indésirable ? demande John.
– Heureusement, non.
Je secoue la tête. Sincèrement, cette idée me fait rire. Si ma mère avait de l’argent, elle ne me le donnerait pas.
– Mais, malheureusement, j’entretiens – enfin j’ai entretenu – une relation personnelle avec cet investisseur.
– Et ce n’est plus le cas, devine John sans demander plus de détails.
La rougeur de mes joues doit lui révéler la nature exacte de cette relation.
– Ce n’est pas mon domaine d’expertise, précise-t-il. Je ne travaille plus directement avec les clients particuliers puisque je suis devenu l’un des principaux avocats d’affaires du cabinet.
– Oh, dis-je d’une petite voix.
Mes problèmes juridiques sont sur le point de devenir bien plus pesants, financièrement parlant, si John n’est pas capable de s’en charger.
– Je suis capable de gérer les litiges, clarifie-t-il. Mais c’est juste que, généralement, je ne m’en occupe pas, alors tu voudras peut-être demander une seconde opinion, la mienne pourrait te déplaire.
– J’entends bien.
Je me prépare à écouter son verdict, le souffle coincé par une grosse boule dans ma gorge.
– En tant qu’investisseur, il a peu de droits sur ton affaire. Il peut choisir de retirer ses fonds et de te forcer à le rembourser, mais de ce que tu m’as dit dans ton e-mail, son intérêt est purement financier. Il ne devrait pas s’immiscer dans la gestion de ton entreprise. Si ton désir est de le faire sortir du capital, je te conseille de le rembourser et de t’assurer que son nom ne figure sur aucun document juridique en tant qu’actionnaire. Puis il faudra aller de l’avant.
Il aurait pu me dire quelque chose de pire, mais ce n’est pas vraiment ce que j’espérais entendre. Je suppose que je voulais entendre John me proposer une solution miracle à laquelle je n’avais pas pensé. Mais Smith fait partie de ma vie et le restera jusqu’à ce que je puisse le rembourser.
– Tu es déçue, remarque John.
D’un geste de la main, je lui fais signe de ne pas s’inquiéter.
– C’est un sentiment auquel je m’habitue.
Nos regards se croisent et pour la première fois depuis des années, je lis les mêmes souvenirs pénibles que les miens dans les yeux de quelqu’un d’autre. Nous n’avons jamais parlé de la mort de notre père. C’est un fantôme dont on ne parle pas dans la famille.
– Je vais te donner un conseil, m’offre John. Pas en tant qu’avocat, mais en tant que… frère. Tourne la page. Ne te sens pas coupable de prendre ce qu’il t’a donné et ne t’excuse pas.
– Pas d’excuse.
Le regard de John se perd au loin lorsqu’il réitère :
– Aucune excuse.



CHAPITRE
SEPT
Le bureau d’Andrew représente tout ce que le mien n’est pas. Il est perché dans les derniers étages d’une tour et surplombe le quartier financier de la City. Pour être honnête, je dirais qu’il pue le syndrome d’infériorité masculine. Pourquoi ériger un truc qui ressemble à un pénis géant au beau milieu de Londres, sinon pour compenser sa propre érection flasque ?
– J’ai revu les documents et je ne vois pas de problème dans cette procédure, m’informe-t-il en revenant.
C’est l’un de mes plus vieux amis, de mes années de fac de droit. Le poids des ans et le monde du droit des sociétés n’ont pas été tendres avec lui. Ça se voit dans les rides qui marquent son front.
Je porterais peut-être les mêmes traces sur le visage si j’avais pratiqué une forme plus conventionnelle du droit. Même si ça ne me semble pas très juste que la vie ait été si dure avec lui, alors que c’est moi qui fraye avec des criminels.
Déterminé à me débarrasser de ce sujet, je lui demande :
– Alors, tout est en ordre ?
– Juridiquement, oui, me confirme Andrew.
Il me fait signe de m’asseoir avant de traverser son bureau pour servir deux scotchs, puis poursuit :
– Sur un plan personnel, je suis un peu plus inquiet.
J’accepte le verre qu’il me tend sans répondre. Je sais exactement quels risques je prends personnellement et j’ai déjà fait les sacrifices nécessaires pour m’assurer que, quel que soit le chaos qui se répandra lorsque je revendrai mes parts du Velvet, je sois le seul touché. Mais Andrew est un mec bien. Il m’a déjà conseillé sur des cas difficiles par le passé, c’est pour cette raison que je lui fais confiance pour gérer cette affaire rapidement et discrètement.
– Hammond ne va certainement pas laisser passer ça facilement, Smith.
Il avale une grande lampée de scotch et secoue la tête. Les implications sont claires. Il ne peut pas comprendre ce qui se passe dans ma tête. Bien entendu, il n’a jamais non plus entretenu avec un client les rapports confus qui me lient à mon boss.
Je fais tourner le liquide ambré dans le fond du verre en pesant mes mots. Je fais autant confiance à Andrew qu’à n’importe quelle relation professionnelle.
– Effectivement. Mais j’ai une raison personnelle de ne plus vouloir être lié au club. Plusieurs raisons, en fait.
Pas besoin d’être un génie pour comprendre que je veux me libérer des entreprises sordides qu’Hammond a fait fleurir un peu partout dans Londres. Il ne faut probablement pas avoir beaucoup de pièces du puzzle pour comprendre que mon père a été victime de l’empire du crime bâti par Hammond et que j’ai de bonnes chances de subir le même destin. La plupart de mes associés s’en sont rendu compte bien avant moi. Ce qui pourrait être plus difficile à comprendre, c’est pourquoi j’attire l’attention sur moi en ce moment.
– Je suis toujours dans le giron d’Hammond, dis-je pour finir.
– Mais es-tu dans ses bonnes grâces ?
Il pose son verre vide sur la petite tablette et se penche vers moi avant d’ajouter :
– Tu sais que c’est du suicide.
Effectivement, je le sais. Le mouvement a été enclenché au printemps dernier, lorsque je me suis retrouvé dans la délicate position d’avoir à choisir mon camp.
– J’aimerais pouvoir m’expliquer. Cette opération n’aura quasiment aucune conséquence pour le club, mais il est important pour moi de rompre tout lien avec le Velvet.
– Elle doit en valoir la peine.
Il se frotte le menton en soupirant.
Alors, il a deviné. Là où la plupart des gens croiraient que je veux me débarrasser de l’héritage complètement tordu de mon père, Andrew a vu clair en moi.
– Dis-moi. Est-ce évident parce que tu me connais ou parce que j’ai perdu la main ?
– J’ai eu la chance de viser juste, m’assure-t-il. Tu es toujours aussi impénétrable, mon pote.
J’ai envie de pousser un gros soupir de soulagement, mais je me contente de hocher la tête avec un petit sourire.
Il plisse le front, son ton se fait sérieux :
– Ça va attirer l’attention sur elle aussi.
– J’ai pris mes dispositions.
Il n’a pas besoin d’en savoir plus. Même s’il est digne de confiance, j’ai appris quelques petits trucs utiles de mon alliance improbable avec Georgia. Tout le monde peut être acheté. Tous peuvent être vendus. Et les gens, surtout les hommes, ont tendance à déballer leurs secrets dès qu’ils ont une chance de mettre leur bite dans une chatte accueillante bien chaude.
– Même si cet acte est particulièrement stupide, tu es quelqu’un d’intelligent. J’espère réellement que les conséquences ne seront pas désastreuses.
Des conséquences, il y en aura. Le seul choix que j’ai, c’est d’être en dehors de la zone d’impact, ce que je sais être impossible. Mais mettre Belle hors de danger est un facteur que je peux contrôler. Quel qu’en soit le coût.
– Tu as pensé que s’il décide de réagir, ce pourrait ne pas être une attaque physique. Ta carrière entière est entre ses mains. Il y a d’autres moyens de tuer un homme que de lui mettre une balle entre les deux yeux.
– Je me suis aussi préparé à cette éventualité.
Impossible de lui offrir d’autre source de réconfort. Même si j’avais envie de lui expliquer mon plan en détail, je risquerais d’exposer bien trop d’autres acteurs dans l’opération.
– Je regrette de ne pas pouvoir tout te révéler. Ta sollicitude me touche.
– Tu es un mec bien. Je veux simplement ce qu’il y a de mieux pour toi.
Il tend la main et je la serre avec fermeté.
Ce n’est pas quelque chose que j’ai l’habitude d’entendre. Si Andrew me connaissait mieux – s’il savait ce que j’ai fait –, il ne penserait jamais une chose pareille. Mais je tire un certain réconfort de ses paroles. Je ne pourrai jamais prétendre à la rédemption pour les péchés de mon passé, mais j’essaie de changer, et ça doit bien compter dans la balance en fin de compte.
Andrew m’assène une claque sur l’épaule lorsque je quitte son bureau. Je pensais qu’une partie de mon fardeau serait levée en cédant mes parts du Velvet, mais en fin de compte, il pèse plus lourd que jamais. Cet acte a un prix et si je suis d’accord pour le payer, je n’en ressens pas moins sa piqûre.
En entrant dans l’ascenseur, je joue avec mon téléphone au fond de ma poche. Il n’y a qu’une seule personne que j’ai envie d’appeler pour partager cette nouvelle et il est absolument hors de question que je lui parle. C’est la pièce manquante. La raison pour laquelle couper enfin le fil qui me retenait à Hammond n’a pas la saveur à laquelle je me serais attendu. Aucun doute, Belle m’aurait servi une remarque bien sentie redirigeant ainsi mon attention sur comment occuper la soirée à apprivoiser son côté sauvage plutôt que de m’appesantir sur les conséquences inévitables de mes actes. Livrée à ce fantasme, ma bite se raidit légèrement. Aucune pensée rationnelle ne pourra la convaincre que j’ai fait ce qu’il fallait.
L’ascenseur s’arrête à l’étage suivant et cette fois, lorsque les portes s’ouvrent, je cligne des yeux en me demandant si mon imagination ne me joue pas des tours. La descente va être longue si mes fantasmes se font si réels.
Mais à la voir s’arrêter net en plein mouvement, à contempler son expression confuse qui se teinte de douleur, j’en conclus que ce n’est pas une illusion. Belle s’interrompt, comme pour décider quoi faire, mais finalement, elle entre dans la cabine et s’installe à l’opposé de moi, le plus loin possible, dans ce petit espace réduit. Son regard reste rivé aux boutons du panneau de contrôle alors que la descente reprend.
De tous les ascenseurs de Londres, il a fallu qu’elle monte dans le même que moi.
L’odeur de son parfum embaume, et je dois faire un effort considérable pour me maîtriser. Mon sexe n’est absolument pas d’accord, il s’est mis à bander à toute force en la voyant. Le fardeau que je sentais sur mes épaules en entrant dans la cabine semble s’être déplacé sur ma poitrine. Comment dire à une femme qu’on l’a blessée pour la protéger ?
J’ai envie de la plaquer contre la paroi derrière elle, de remonter sa jupe et de prendre mon dû, ce qui m’appar- tient. Parce que Belle Stuart m’appartient. Je l’ai laissée s’éloigner, mais pas me quitter. Elle ne voulait pas qu’on arrête. Ça, j’en suis sûr. Elle arrive peut-être à prétendre que je n’existe pas, mais je lis très bien son langage corporel. Je le vois à sa manière de frotter son tibia contre son mollet. Dans le léger tapotement de ses doigts sur la rambarde métallique. Dans les brusques inspirations qu’elle prend régulièrement.
Elle est tout autant consciente de ma présence que je le suis de la sienne. Son corps réagit aux souvenirs que je lui ai donnés. Si je soulevais sa jupe et que je fourrais ma main entre ses cuisses, elle mouillerait autant que je bande.
Juste un peu. Un baiser volé. Une petite morsure sur son épaule. Une main autour de son cou de cygne. Juste un dernier moment.
Mais si je cède, tout ce que j’ai fait n’aura servi à rien et toute cette douleur dont je suis responsable deviendra inutile. Elle vaut mieux que ça. Je lui dois plus de respect que ça. Je ne dois pas à jouer avec elle.
Lorsque nous arrivons dans le hall d’accueil, je sors du bâtiment sans dire un mot. C’est ce qu’il y a de plus simple.
Enfin, pour elle.



CHAPITRE
HUIT
Lola me tombe dessus dès que je rentre au bureau, son indéniable excitation me fait penser à autre chose qu’à ma rencontre avec Smith. J’ai à peine le temps de franchir le seuil de la porte qu’elle m’accapare. Elle se tord les mains et sautille sur ses talons. Cette fille en est pratiquement à vibrer toute seule. Je la contourne, pose mon sac par terre et me laisse tomber sur ma chaise.
De peur qu’elle explose si je ne lui accorde pas attention – et je n’ai franchement pas les moyens de repeindre, c’est bien la dernière chose dont j’aie besoin –, je l’encourage à parler :
– Eh bien ?
Je ferme les yeux pour essayer de me concentrer sur elle et non pas sur la rencontre déchirante dans l’ascenseur.
– Je ne voulais rien dire plus tôt parce que je pensais que c’était loin d’être jouable. Mais bon, on m’a appelée et mon Dieu, Belle ! Ça y est !
J’ouvre un œil pour la dévisager, me demandant si j’ai manqué un truc vital dans ce qu’elle m’a dit.
– Pardon, mais quoi ? Ça y est… quoi ?
– Trend ! s’exclame-t-elle en m’assassinant du regard comme si j’aurais dû savoir.
Malgré son discours plus qu’incohérent et la série d’informations sans queue ni tête qui sortent de sa bouche, elle a réussi à éveiller mon intérêt. Je me redresse sur ma chaise, j’ouvre les deux yeux et j’attends.
– L’assistante d’Abigail Summers vient de m’appeler. Ils adorent le concept de Bless et ils veulent obtenir une interview exclusive.
– Trend ?
Je répète le nom du magazine. Maintenant, je comprends pourquoi Lola est à peine cohérente. Trend est le magazine de mode le plus établi sur le marché mondial, et ce depuis près de cinquante ans. Une start-up n’aurait jamais les moyens de se payer de la pub sur leur site Internet. Un article dans ce magazine va au-delà de mes rêves les plus délirants.
– Oh mon Dieu !
Les larmes ruissellent sur mes joues alors que j’éclate de rire. Je suis en pleine crise d’hystérie. Nous voilà assises dans un bureau vide. Sans plate-forme web. Sans stock. Sans clientèle. Et d’une manière ou d’une autre, nous avons réussi à nous dégoter une opportunité presse que la moitié du monde de la mode tuerait pour avoir.
J’arrive enfin à articuler une question :
– Comment t’as fait ?
– Une de mes profs de cette année bossait pour leur rédaction avant, explique Lola. Elle m’a donné un contact et m’a dit qu’Abigail cherchait à faire un sujet sur des femmes à haut potentiel qui montent leur boîte. C’est dans leur stratégie de se concentrer sur le pouvoir au féminin cette année.
– Je n’arrive pas y croire.
J’ai vraiment du mal. C’est comme si l’univers avait eu pitié de moi et m’avait fait un cadeau, tombé directement sur mes genoux.
– Le seul truc, c’est qu’il faut que tu sois à New York mardi, annonce Lola.
Mon sourire disparaît.
– Hein ? Quoi ?
– Le sujet est autant sur toi que sur Bless.
Lola hausse les épaules comme si c’était parfaitement normal.
Sauf que ça ne l’est pas. Dans le monde de la mode, je ne suis personne. Jusqu’à présent, ma plus grande contribution aux dieux du style a été une explosion du plafond de ma carte bancaire sur des fonds que je n’avais pas lors d’une sortie shopping parfaitement irresponsable.
– Et toi ? C’est toi qui devrais faire cette interview.
Le contexte universitaire de Lola, sans oublier son pedigree de fille d’un couple de millionnaires qui s’est fait tout seul, fait d’elle la candidate idéale pour un article de cette ampleur.
– J’ai cours à la fac, me rappelle-t-elle. En plus, Bless est ton entreprise.
– C’est notre entreprise.
– Tu es généreuse. Un jour, ce sera vrai, mais quand j’aurai rempli ma part du marché. Ça, je te le promets. Mais c’est encore ton bébé. C’est toi qui as trouvé le concept. En plus, ton histoire personnelle est géniale. Abigail a adoré. Trompée par son fiancé, une future mariée dégage son mec de merde et lance le prochain grand mouvement dans l’industrie de la mode, version 2.0.
– Quand tu le présentes comme ça, c’est sûr, c’est excitant. Sauf que, regarde autour de toi, Bless n’est pour l’instant qu’une idée. Rien ne confirme la validité du concept, rien sauf l’espace qui nous entoure.
– Sur le marché aujourd’hui, les idées sont de la monnaie et une monnaie c’est toujours de l’argent, m’informe Lola.
– Tu ne suis vraiment pas les mêmes cours que ceux que j’ai eus à l’université, je réponds en souriant d’un air moqueur.
– Écoute, tu vas à New York et tu vas leur prouver à quel point tu déchires. Ce n’est plus le moment de se remettre en question maintenant. Tu vas époustoufler Abigail Summers, elle en sera sur le cul.
Lola penche la tête sur le côté comme pour me mettre au défi de dire le contraire.
– Ce n’est pas comme si j’allais vraiment rencontrer Abigail.
J’ai besoin d’aligner mon enthousiasme sur celui de Lola. C’est une chance absolument incroyable qui nous est offerte. Mais il semble aussi absolument nécessaire de garder la tête sur les épaules.
– Si si, tu vas la rencontrer, me corrige-t-elle en se lançant dans une seconde série de révélations. En fait, le sujet est une conversation entre vous deux. L’angle de l’interview est plus une sorte de séance de coaching, tout en offrant une grande visibilité à l’entreprise.
J’en perds la parole. Je ne suis absolument pas prête pour ça. J’ai passé la semaine dernière à rassembler des infos de base. J’ai loué un local commercial. J’ai pitché mon projet dans un ascenseur. Rien de ça n’est suffisant pour impressionner quelqu’un de la réputation d’Abigail.
Lola plisse les yeux en me regardant.
– Pourquoi tires-tu la tronche comme si je venais de t’annoncer que tu es condamnée à mort ?
– Ce n’est pas ce que tu viens de faire ?
– Trend s’occupe des billets d’avion et de l’hébergement. Je m’occupe du reste, débite-t-elle en passant en mode décisionnel. Je vais aussi te faire une liste de sujets à aborder en priorité pour que tu puisses parler de la marque et de nos plans. Mais n’oublie pas, elle veut jouer les mentors. Brosse-lui l’ego dans le sens du poil et essaie d’en tirer des retours intéressants.
Elle a raison. Si tout foire, la flatterie me permettra de m’en sortir.
– Quand tu seras partie, je finaliserai l’architecture de la plate-forme avec le concepteur web et je commencerai à contacter les créateurs, poursuit-elle. Bon, le plus important : tu as quelque chose à te mettre sur le dos ? Il faut que tu aies des fringues de cette saison !
En la regardant m’observer en disant ça, je vois bien qu’elle s’inquiète de mes choix vestimentaires, surtout devant ma tenue du jour. J’ai opté pour une blouse ivoire des plus classiques et une jupe crayon bleu marine. Il n’y a rien de sexy ni d’excitant là-dedans, mais ça fait trois ans que j’ai cet ensemble et il est toujours portable. En revanche, ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas à la pointe de la mode.
– J’ai des fringues.
J’ai du mal à déglutir la grosse boule dans ma gorge. J’ai des fringues… celles données par Smith. Non, ma garde-robe n’a pas quelques pièces-phares de cette saison, elle les a toutes. Elles impressionneront Abigail Summers, sans aucun doute. Il va juste falloir que je me force à les porter. Je les ai enfouies au fond de mon placard et je me suis fait un devoir de les éviter depuis cette soirée au Velvet. Maintenant, je vais devoir faire ce grand bond en avant dans ma carrière en portant sur les épaules le fardeau de ma dette envers Smith. Le conseil de John un peu plus tôt dans la journée me revient en tête.
Pas d’excuse. Aucune culpabilité. Je vais me faire tatouer ça sur l’avant-bras.
– Tu gagnes une journée quand tu pars aux US, mais tu vas être crevée, alors mieux vaut prendre un vol lundi.
– Merde, merde, merde.
Je marmonne des grossièretés en me repassant mentalement la liste de tout ce que j’ai à faire avant de m’envoler. Une manucure, au minimum. Peut-être aller me faire épiler. Mes cheveux ont poussé car j’ai été trop distraite par Smith, puis par mon projet. Je n’arriverai jamais à trouver le temps de passer chez le coiffeur.
– C’est bon, détends-toi, me conseille Lola. Tu as tout le week-end devant toi. Et essaie de prendre une minute pour être heureuse. Sors-toi un peu la tête du guidon pour ne pas passer à côté de tous ces moments formidables.
Je me jette sur elle pour la serrer de toutes mes forces dans mes bras.
– Merci !
– Merci à toi de me faire assez confiance pour faire partie de ton aventure, rétorque-t-elle en me serrant aussi dans ses bras. Je gère la situation ici. Oh ! et je vais appeler le propriétaire pour faire changer la serrure. Je t’ai vue fermer en partant tout à l’heure, mais quand je suis revenue de notre pause dej, la porte s’est ouverte toute seule. Je pense que la serrure est cassée.
Fronçant les sourcils, je demande :
– Il manque quelque chose ?
– Non. J’ai vérifié, me rassure-t-elle. Ton téléphone était posé au milieu de ton bureau. Dieu merci, ce quartier est tranquille.
– En parlant de ça, il faut que je rentre dans mon quartier pour rendre visite à mon placard.
Lola me fait la bise et je fonce vers la porte. Lorsque je m’apprête à sortir, elle m’interpelle :
– Hé. Tu le mérites.
Oh putain, oui. Je mérite tout ça. Personne ne pourra plus me retenir. Même pas moi.
*
*     *
Le rythme sensuel d’une samba résonne dans mon appartement quand j’y débarque avec mes ongles manucurés de frais. Impossible de résister à l’envie d’onduler des hanches en entrant dans le petit séjour de l’appartement que je partage avec ma tante. Jane me fait un grand sourire lorsque je la rejoins et elle tend ses mains vers moi. Un peu nerveuse, je les prends, la laissant mener la danse sur quelques pas, le temps de me prendre les pieds dans le tapis. Jane éclate d’un rire nasal en me voyant tomber sur le canapé. Elle continue à suivre le rythme, son ample robe de chambre en soie s’envolant en tourbillons autour d’elle. Lorsque la chanson s’achève, elle se laisse tomber à mes côtés.
– J’ai tellement peur de te dire que nous sommes vendredi soir, annonce Jane en se pinçant les lèvres d’un air complice. Je ne voudrais pas te faire retourner au bureau.
Jane ne m’a pas forcé la main quand je suis rentrée en larmes à la maison la semaine dernière. Elle n’a eu besoin d’aucune explication. Et elle a réussi à garder le silence même en voyant le nombre complètement dingue d’heures que j’ai passées à bosser sur Bless. Apparemment, cette période de grâce est maintenant terminée, mais je m’en fous. J’ai passé les deux dernières heures à m’autoriser à me réjouir de ce que j’ai accompli de plus beau dans ma si courte carrière.
Je sors le dernier numéro de Trend de mon sac et le jette sur ses genoux.
– Tu as déjà lu ce magazine ?
Maintenant que c’est moi qui ai ce gros scoop à révéler, je me demande comment a fait Lola pour rester si calme.
– Pas depuis des années.
Jane feuillette le magazine en s’arrêtant sur un article.
– Je n’ai pas vraiment suivi la mode ces vingt dernières années. C’est très libérateur.
Je lève les yeux au ciel en comprenant où elle veut en venir avec son insinuation. Jane soutient mon projet, même si elle n’en comprend pas tout à fait l’intérêt. Je lui rappelle alors :
– C’est mon boulot de suivre les dernières tendances. Quoi qu’il en soit, ils veulent faire un article sur Bless.
– C’est merveilleux ! s’exclame Jane en se jetant sur moi pour me serrer dans ses bras.
Lorsque je sors de son étreinte, je vois des larmes briller au coin de ses yeux. Sentant déjà une vague chaude et humide assaillir mes paupières, je la menace :
– Ne fais pas ça ! Sinon je vais me mettre à chialer.
– Tu as travaillé si dur et tu as réussi à remonter la pente. Je ne pourrais pas être plus fière de toi.
Une boule se forme dans ma gorge et peu importe le nombre de fois que j’essaie de la faire descendre, elle ne bouge pas. J’ai passé quasiment toute ma vie à obtenir l’approbation de ma mère. Jane a rempli ce vide pour moi. La rendre fière compte plus que tout.
– Je dois partir pour New York lundi.
– De mieux en mieux.
Les yeux de Jane brillent encore plus, mais cette fois-ci, ce ne sont pas des larmes. C’est de la malice. Elle reprend :
– La ville qui ne dort jamais. Que c’est excitant !
– C’est pour le boulot. Ça va certainement se limiter à quelques réunions et à du room service.
– Ça ne va pas, ça, rétorque Jane en secouant ses cheveux couleur platine. Et tu ne t’en sortiras pas comme ça de toute façon. Impossible d’aller à New York sans en récupérer quelque chose. Tout y est tellement vivant, c’est contagieux.
– Alors je me protégerai, dis-je platement.
Il fut un temps où visiter New York était tout en haut de ma liste de trucs à faire impérativement avant de mourir. Savoir que je vais y aller toute seule, pour un voyage d’affaires, affadit considérablement la saveur de cette opportunité. Et plus important encore, ce voyage est totalement centré sur Bless. Ce n’est pas le moment d’être distraite en tirant des plans sur la comète sur cette ville. Pas quand je dois être purement et uniquement concentrée sur la tâche qui m’attend.
– Avant que tu ne quittes le pays, dit Jane soudain redevenue si sérieuse que je sais que je vais me prendre une leçon, appelle Edward. Ce pauvre garçon est dans tous ses états. Il s’inquiète tellement pour toi qu’il est passé me rendre visite hier soir.
– D’accord, je lui promets d’un air coupable.
Le regard perçant de Jane voit clair en moi.
– Il ne va pas remuer le couteau dans la plaie. Tu comptes pour lui, il se fait du souci.
– Je voulais juste prétendre que tout allait bien, j’admets d’une voix sourde.
– Non, tu voulais éviter la réalité.
Jane encercle mes mains de ses fins doigts noueux. Je hoche la tête, je sais qu’elle a tout compris.
– Je vais l’appeler.
– Le plus tôt possible.
– Promis.
Il est temps que j’affronte la réalité de ce que j’ai traversé et de me concentrer sur ce que j’ai : des amis, une entreprise et un voyage à New York.



CHAPITRE
NEUF
Lundi matin, mes bagages sont prêts et j’attends devant mon immeuble la voiture commandée pour m’amener à l’aéroport. Avec un peu de chance, Heathrow sera assez calme et j’aurai le temps de boire une tasse de thé avant de prendre mon vol, mais je ne compte pas trop là-dessus. Le chauffeur a déjà cinq minutes de retard et, à chaque seconde qui passe, je m’inquiète d’un nouveau truc. Est-ce que j’ai pris mon passeport ? Une vérification de mon sac me confirme que oui. J’ai pris une brosse à dents ? Si je l’ai oubliée, je devrais pouvoir en trouver à New York ! Est-ce que je deviens folle ? Oui. Définitivement. Oui. Lorsque la voiture s’arrête enfin devant moi, j’attrape mon sac, et la vitre se baisse sur un visage connu.
– Ton chauffeur est arrivé, s’exclame jovialement Edward.
– Mon chauffeur est en retard.
Je le réprimande, mais je suis loin d’être en colère. Il était fou de joie quand je l’ai enfin appelé. Il n’a même pas parlé de Smith. Lola a sans aucun doute mis au parfum l’ensemble de notre petit groupe soudé.
– Tu sais à quel point c’est dur de sortir Sa Majesté du plumard ? s’écrie Lola depuis la place du conducteur, alors que je me glisse à l’arrière de la voiture avec mon sac.
J’ai opté pour une robe en maille confortable qui me donne pourtant l’air pro. Je ne sais pas du tout qui je vais rencontrer à l’arrivée à l’aéroport JFK, mais je ne laisse aucune place au hasard. J’ai même mis des bas.
– Pour ma défense, je dirais que je ne savais même pas qu’il y avait deux « six heures » dans une même journée, répond Edward en se tournant pour poser son bras d’un air débonnaire sur l’accoudoir.
– Essaie de regarder un réveil, suggère Lola en débarquant sur l’autoroute.
Leurs chamailleries amicales se poursuivent sur la route, me berçant à m’en faire presque dormir.
– Tu as ton mémo de voyage ? demande Lola.
Je secoue la tête pour en faire tomber les toiles d’araignée avant de répondre :
– J’ai le document que tu m’as envoyé.
– Un chauffeur viendra à ta rencontre à la sortie de la douane pour te conduire à l’hôtel. L’assistante d’Abigail est censée envoyer les infos cet après-midi, alors vérifie tes mails quand tu atterriras.
Lola énumère encore une demi-douzaine de recommandations et je souris en hochant la tête. Je sais déjà tout ça, mais j’apprécie de la voir si enthousiaste à propos de ce voyage.
– Je n’arrive pas à croire que je n’ai pas réussi à vous convaincre de m’accompagner, tous les deux.
J’ai essayé. Lola m’a clairement dit que c’était impossible pour elle, mais le refus d’Edward m’a laissée plus perplexe.
– Trop occupé par des raisons d’État ? Tu n’as pas pu t’assurer d’avoir une équipe de sécurité disponible ?
Edward jette un coup d’œil en arrière, puis secoue la tête en me regardant de travers.
– Il n’y avait pas assez de temps pour m’organiser un comité d’accueil avec une parade. Un prince doit avoir des standards.
– Tu te la pètes !
Lola lui assène une petite tape sur l’épaule sans jamais quitter la route des yeux.
– Encore heureux ! Je suis un prince royal, rétorque-t-il.
– Dis-lui la vraie raison, exige Lola d’un air hautain.
– Je savais qu’il se passait quelque chose, dis-je en le désignant d’un doigt accusateur. Parle. Tout de suite.
– Si tu veux savoir… commence-t-il en faisant durer le plaisir.
– Impérativement !
Ce n’est pas le genre d’Edward de faire des cachotteries. En fait, ce n’est peut-être pas plus mal qu’il n’ait pas les mêmes responsabilités que son frère. Je ne suis pas franchement sûre qu’on pourrait lui faire confiance avec les secrets d’État.
– David et moi avons rendez-vous avec Alexander, admet-il doucement.
– Enfin ! je m’exclame en levant les bras en l’air. Je ne sais pas pourquoi tu as mis tant de temps.
– Il ne va pas refuser votre union, ajoute Lola en lui répétant ce que j’ai déjà dit à Edward au moins une douzaine de fois depuis qu’il a fait sa demande en mariage à son mec.
– C’est un peu plus compliqué qu’un cas de pétoche basique, dit platement Edward.
Je plisse les yeux. Il a fait son coming out de façon très publique l’année dernière et sa demande à son petit ami de toujours quelques mois plus tard. Malgré la pression que Clara, David et moi lui avons mise, il traîne des pieds depuis des mois pour arrêter une date.
– Ce n’est peut-être pas une pétoche basique, mais on dirait bien un joli cas de trouille.
– Alors, vas-y, explique, relance Lola.
– Impossible.
Cette fois-ci, son refus est ferme et sans détour. À en juger par le mouvement de surprise de Lola, je dirais que nous sommes toutes les deux désarçonnées.
– Comment ça ? dis-je en riant.
Nous n’avons jamais partagé les détails les plus sordides de nos vies amoureuses. Je pense qu’il n’a vraiment aucune envie d’entendre parler du penchant de Smith pour la domination. Mais aucun d’entre nous n’a jamais refusé d’analyser les aspects les plus anodins de la nature de nos relations.
– Je veux dire que je ne peux pas.
Edward passe la main dans ses cheveux bouclés et s’avachit dans son fauteuil, puis tourne son regard vers l’extérieur pour admirer le paysage avant de conclure :
– Ne m’en demandez pas plus, s’il vous plaît.
Je me trompe peut-être à propos de sa capacité à garder des secrets. Même si je n’arrive pas à voir ce qu’il pourrait bien nous cacher en ce moment.
– Très bien. Est-ce que je peux demander qui sera ta demoiselle d’honneur ? dis-je en changeant de sujet pour alléger l’atmosphère tendue de la voiture. J’ai une idée, si tu as besoin qu’on te fasse des suggestions.
– Je me disais qu’on pourrait faire un mariage à la sauvette, dit Edward. Ça vous irait, une escapade à la plage ?
– Ça me va très bien.
Je me penche en avant pour poser la main sur son épaule. Je ne le forcerai pas à m’en dire plus, mais je veux tout de même qu’il sache que je suis là pour lui. Il met sa main sur la mienne et me la serre jusqu’à notre arrivée. Nous discutons de pièce montée et de destinations de voyage de noces, évitant tous les trois d’aborder les questions restées sans réponse.
Mais lorsque nous entrons dans la file de dépose express des passagers à Heathrow, je ne peux pas m’empêcher de me demander depuis quand les relations amoureuses sont devenues si compliquées. À une époque, Clara et moi ne nous cachions rien. Ces derniers temps, c’est à peine si nous avons eu le temps de parler et elle n’a jamais révélé grand-chose sur le côté privé de sa relation avec Alexander. Maintenant, c’est au tour d’Edward de m’éjecter. Ça n’entame en rien l’amour que je leur porte, mais ça fait mal, encore plus quand je pense à quel point Smith gardait le secret sur sa vie privée en dehors de notre relation.
Oh oh. Ma conscience m’interrompt avant que je puisse m’embarquer un peu plus dans la spirale du doute.
Edward sort de la voiture et me fait rapidement une bise sur la joue. Nous faisons de notre mieux pour ignorer la masse de passagers qui s’arrêtent pour prendre une photo à la volée. C’est le risque quand on est amie avec lui, enfin l’un des risques.
– Demain matin, ils vont annoncer que tu es rentré dans le droit chemin, je lui murmure à l’oreille.
Je vois déjà les unes des tabloïds. Vu les tornades médiatiques dans lesquelles j’ai été impliquée ces dix-huit derniers mois, je pourrais probablement écrire les gros titres à leur place.
– Quand on vire de bord, on maintient le cap, me taquine-t-il en me passant mon sac. Ça fera bien rire David de voir ça.
Lola baisse la vitre et m’envoie un baiser avant de me saluer :
– On se revoit dans quelques jours.
– Je t’appelle.
– Tu as intérêt. Essaie de choper un selfie avec Abigail pour alimenter tes réseaux sociaux.
J’accepte, même s’il n’est pas question que je me foute la honte en lui demandant un truc pareil. Jamais. Abigail Summers ne me fait pas l’effet d’une fille versée dans l’art du selfie.
À l’intérieur de l’aéroport, je grogne en voyant la longueur de la queue pour passer la sécurité et je maudis Edward de ne pas m’avoir accompagnée jusque-là. Avec lui à mes côtés, ils ne m’auraient jamais fait attendre, aucune chance. Tirant mon sac jusqu’à la zone d’enregistrement, je donne mon passeport à l’hôtesse.
– Mademoiselle Stuart, gazouille-t-elle. Combien de bagages souhaitez-vous enregistrer ?
– Un seul.
J’ai réussi à y enfermer six paires de chaussures et plus d’une douzaine de robes.
– Très bien. Voici votre carte d’embarquement. Puisque vous voyagerez en première classe, je vous invite à utiliser la file rapide à gauche pour accéder aux contrôles de sécurité.
Je regarde mon billet d’avion, complètement interloquée. Apparemment, on ne déconne pas avec les voyages d’affaires chez Trend.
– Merci !
Mon voyage commence déjà sous les meilleurs auspices. Après avoir squeezé une bonne partie de la file d’attente, non seulement j’ai le temps de boire une tasse de thé, mais je peux aussi me faire un croissant dans le salon privé de la compagnie aérienne. Parcourant en diagonale le Telegraph, je repère des visages familiers dans les pages mondaines. Visiblement, Pepper Lockwood ne tient pas compte de mes conseils et ne va pas se débarrasser de Philip. J’avale le dernier morceau de la viennoiserie avant d’avaler mon thé d’un trait. Ils méritent de finir ensemble, ces deux-là. Je suis certaine que leur union sera longue et douloureuse et qu’ils en souffriront autant l’un que l’autre. Smith m’a guérie des restes d’amertume que j’éprouvais envers Philip et sa trahison. Ou peut-être qu’il a remplacé mon amertume vis-à-vis de cette séparation par de l’amertume due à la conclusion de notre propre relation.
Les quelques fois où j’ai traversé l’Atlantique pour rendre visite à un ami à Los Angeles, j’ai été forcée de voyager en classe économique, ce qui n’est jamais très agréable sur un vol aussi long. Mais là, je suis en première sur un vol international. Si je demandais qu’on me transplante un rein, nul doute qu’ils m’en trouveraient un. Je choisis de m’étirer sur mon fauteuil comme si c’était un luxueux divan pendant que le personnel navigant m’apporte des serviettes chaudes et du champagne. Le déjeuner comme le petit déjeuner sont servis dans de la vaisselle en porcelaine. Sachant que je vais passer les cinq prochaines années à trimer pour monter ma boîte, mieux vaut ne pas m’habituer à ce type de prestation. Chaque centime économisé devra aller dans la cagnotte de Bless pour en faire le succès que j’ai en tête.
Mais bon Dieu, je vais me faire un malin plaisir d’en profiter maintenant.
J’ai mon ordinateur portable avec moi, mais après avoir passé une heure à revoir les points que Lola m’a préparés – points que j’avais déjà mémorisés avant le décollage –, j’abandonne mon ordi en faveur d’une romance bien épicée achetée à la librairie de l’aéroport. Mais lire une histoire de sexe quand on a le cœur brisé est en fait une mauvaise idée.
– Vous le voulez ?
Je propose le livre à l’hôtesse venue remplir ma flûte de champagne. Je devrais ralentir, sinon je vais tomber dans les vapes avant même de pouvoir mettre mon malaise sur le dos du décalage horaire.
Elle jette un coup d’œil à la couverture du livre et secoue la tête, puis se penche vers moi pour murmurer :
– J’ai déjà lu toute la série. Qu’est-ce que vous en pensez ?
– Ce n’est pas mon truc.
Mieux vaut en rester là. Tout le champagne que j’ai imbibé menace de prendre le contrôle pour me faire cracher toute l’histoire.
– C’est un peu salace, dit-elle en se mordant les lèvres, et les joues rougissantes.
Pauvre choupette. Je vois bien que son expérience du salace se limite à ces pages. Je garde mon opinion pour moi et j’enfouis le livre dans la poche à magazines.
À l’évidence, après ma tentative littéraire ratée et ma désastreuse conversation avec l’hôtesse, je pourrais céder à la pression du champagne et me mettre à pleurer. Ou je pourrais la mettre à profit et m’en servir pour dormir.
Aucune des deux options ne me semble très valorisante, mais au moins, si je dors, pas besoin de demander des mouchoirs.
Quelques heures plus tard, on me réveille gentiment. L’hôtesse me rend mon livre, histoire que je le range pour l’atterrissage. En regardant par la fenêtre, j’aperçois la Statue de la Liberté, qui me déçoit d’être si petite à cette distance. C’est mon premier voyage sur la côte Est des États-Unis et si j’ai une raison de me réjouir d’être ici toute seule, c’est que je peux jouer les horribles touristes sans qu’on me juge.
L’aéroport JFK semble être un peu moins civilisé qu’Heathrow. Je balance alors un texto à Lola dès que j’ai passé la douane.
BELLE : J’AI BIEN CRU QU’ILS ALLAIENT AUSSI FAIRE UNE RECHERCHE DE CARIES TANT QU’ILS Y ÉTAIENT. LES AMÉRICAINS SONT BIEN SÉRIEUX AVEC LEURS AÉROPORTS.
Aucune réponse et aucun mail avec les informations qu’elle m’a promises, mais il y a bien un homme avec une pancarte sur laquelle figure mon nom, à la sortie de la zone de retrait des bagages. Sous mon nom figure celui de Bless écrit à la main.
Bless existe. Aujourd’hui, j’en ai la preuve. Je suis de l’autre côté de l’Atlantique, en voyage d’affaires. L’espace d’une seconde, je regrette que Smith ne soit pas là pour voir ça. Cette idée me donne un coup au cœur, mais je l’écarte vite.
– Je suis Annabelle Stuart, dis-je à l’homme à la pancarte.
– Bienvenue à New York, me répond-il avec un accent que je n’ai jamais entendu qu’à la télévision. Êtes-vous ici pour le plaisir ou les affaires ?
– Les affaires.
Je ne mélange plus les deux.



CHAPITRE
DIX
Tandis que la voiture fonce à toute allure et que le chauffeur klaxonne avec impatience, j’essaie de me faire une première idée de la ville. Les rues de New York sont aussi peuplées que je l’avais imaginé. Il règne ici un mélange chaotique de couleurs et de gens qui courent tous vers la prochaine ligne de leur emploi du temps. J’en ai mal à la tête. Londres est loin d’être une ville calme, mais là, c’est complètement différent. La vie, dans ce qu’elle a de plus bouillonnant, jaillit ici dans tous les sens.
Nous passons devant un parc regorgeant d’animations. Même les loisirs semblent fiévreux ici. M’enfonçant dans mon siège, je ferme les yeux puis je prends une grande inspiration. Bon, la ville m’intimide. Et alors ? Je ne suis pas du genre à faire tapisserie. J’ai l’habitude d’évoluer dans des environnements soumis à forte pression. J’ai été demoiselle d’honneur au mariage le plus notoirement abominable de l’histoire, après tout. Le stress nourrit ma passion, et je vais tourner cette sensation à mon avantage.
Quelques minutes plus tard, la voiture ralentit pour enfin s’arrêter. Dieu merci. Je jette un coup d’œil par la fenêtre pour découvrir l’entrée de l’un des plus grands et plus majestueux hôtels que j’aie jamais vus.
– Êtes-vous sûr que c’est là ?
En posant la question au chauffeur, je laisse transparaître mon incrédulité. C’est Trend qui s’est occupé des réservations d’hôtel, mais j’ai du mal à croire qu’ils fassent loger de relativement jeunes entrepreneurs inexpérimentés dans un endroit aussi somptueux.
– Sur mon itinéraire, il est écrit que je dois vous conduire au Plaza, m’informe-t-il. On y est.
– Ok.
Quand j’arrive à articuler cette courte réponse, il est déjà sorti de la voiture. Il en fait le tour alors que le portier est, lui, en train de m’ouvrir la porte en m’offrant sa main.
Ce gentil monsieur ne semble pas perturbé de me voir bouche bée devant lui.
– Bienvenue au Plaza, Madame.
– Merci.
Je prends sa main et ne dis plus rien. Je mérite d’être ici. Du moins, c’est ce que je vais me raconter pour essayer d’y croire.
C’est encore plus difficile quand je franchis les portes de l’hôtel. Le marbre du sol est le même que celui des colonnes qui mènent à un immense escalier. Des petits groupes de fauteuils somptueusement tapissés sont posés sur de luxueux tapis qui viennent rythmer le lobby. Un chandelier en cristal massif reflète des éclats de lumière un peu partout dans cet immense espace. Un chasseur fait rouler un chariot sur lequel sont posés mes bagages à côté de moi, et je le suis jusqu’à la réception.
– Vous avez réservé ? demande la femme derrière le comptoir, d’une voix espiègle.
Elle me détaille un instant avant que son regard ne s’adoucisse. J’ai comme l’impression que je viens juste de passer un test.
– Annabelle Stuart.
Je lui tends mon passeport et ouvre mon portefeuille pour en extirper ma carte de crédit.
– Ah oui, Mademoiselle Stuart.
Le ton de sa voix change du tout au tout lorsqu’elle me repère sur son écran d’ordinateur.
– Vous êtes dans la suite Hardenbergh, l’appartement-terrasse du dernier étage.
Je me mords l’intérieur de la joue, refusant de passer pour une idiote en demandant encore à quelqu’un s’il ne fait pas erreur. Je ne suis peut-être pas la seule Annabelle Stuart qui devait arriver à New York aujourd’hui.
– C’est au vingtième étage. La carte magnétique vous servira de clé. Veuillez la garder sur vous en permanence. Le Plaza est très soucieux de préserver l’intimité de sa clientèle, le service de sécurité est susceptible de vous demander de la leur montrer. Votre maître d’hôtel personnel est à votre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Je lui tends ma carte de crédit, soudain effrayée à l’idée qu’elle puisse la débiter sur l’instant. J’ai peur que mon plafond soit bien en dessous du prix d’une chambre de base ici. Elle me fait signe que c’est inutile, à mon plus grand soulagement.
– Tout a déjà été réglé. Geoffrey va vous escorter jusqu’à votre suite.
Elle fait signe à quelqu’un de l’autre côté du lobby, et l’homme s’approche. Il est vêtu d’une queue-de-pie et porte des gants blancs. Il a l’air tout droit sorti des pages d’un roman d’un autre âge.
– Mademoiselle Stuart.
Il me salue d’un signe de tête poli et soulève mes bagages du portant pendant que je vérifie s’il n’a pas une oreillette. La réceptionniste et le maître d’hôtel se comportent comme s’ils attendaient mon arrivée depuis des heures et, de mon côté, je suis sûre et certaine d’être à deux doigts de faire sensation dans le monde des affaires, mais je n’ai encore rien fait.
Alors qu’il me dirige vers un ascenseur privé en retrait, je songe à me pincer. Je rêve peut-être. Bien sûr, je sais qu’on peut faire confiance à Lola pour ne pas hésiter à faire un peu de name droping, histoire de s’assurer que j’obtienne une chambre supérieure à la moyenne. Mais même si j’ai de très bonnes relations amicales avec la monarchie britannique, je ne suis pas une princesse. Il y a quelque chose qui cloche.
Ce n’est que lorsque le maître d’hôtel appuie sur le bouton du vingtième étage dans l’ascenseur que les pièces du puzzle se mettent à s’assembler pour former une image repoussante. Alors que les étages défilent rapidement pour me propulser vers le dernier étage du Plaza, mon estomac, lui, reste au sol. Ma suspicion se transforme en certitude, ce qui me donne la nausée au moment où les portes s’ouvrent sur mon étage.
– Je suis à votre service pendant votre séjour, me rappelle Geoffrey en glissant la carte magnétique dans la serrure.
Je marmonne une réponse inintelligible.
– Pardon ?
Mais Geoffrey n’en saura pas plus aujourd’hui. En entrant dans la suite, mes yeux tombent sur l’autre occupant de la suite, la dernière personne que j’ai envie de voir sur terre.
Et aussi la personne au monde que j’ai le plus envie de voir.
Smith domine tout l’espace devant moi, un pur pilier de virilité, irrésistiblement vêtu d’un costume coupé à la perfection. Les muscles de sa mâchoire carrée se tendent légèrement lorsque nos regards se croisent et ses iris verts brillent de possessivité lorsqu’il apprécie mon apparence. Je sais quels secrets abritent ces yeux, tout comme je connais le corps parfait sous ces vêtements. Ses poings se serrent comme s’il essayait de s’empêcher de me sauter dessus. Et ce désir est complètement partagé.
– Monsieur Price, le salue Geoffrey lorsqu’il arrive derrière moi. Dois-je faire porter ces bagages dans la suite principale ou dans la chambre annexe ?
Le visage de Smith devient totalement blanc, comme si Geoffrey s’était mis à parler dans une autre langue. Le message est évident. Un homme tel que Smith n’invite pas de blonde à fréquenter la chambre d’ami. Le maître d’hôtel, normalement impassible, se trémousse sur place.
– Laissez-les près de la porte, lui ordonne Smith en tendant une poignée de billets. Je vais m’occuper person-nellement de Mademoiselle Stuart.
Ses mots ont un effet indésirable sur moi. Ma bouche s’assèche, mon cœur se met à battre la chamade et je sens le pouvoir magnétique de Smith m’attirer vers lui. Je dois faire appel à chaque once de retenue qui me reste pour ne pas bouger et attendre que la porte se ferme derrière moi.
– J’espère que l’hôtel est à la hauteur de tes standards, dit Smith avec raideur.
Alors, nous en sommes réduits à échanger des bana-lités. Comme de bien entendu. Il m’a fait venir dans une chambre d’hôtel dans une ville que je ne connais pas, sous un prétexte fallacieux. J’imagine qu’ensuite il va se mettre à parler météo. Tout pour éviter de mentionner le fait qu’il m’a quasiment kidnappée. Ou qu’il m’a évitée, la dernière fois que nous nous sommes croisés. Ou que la dernière fois que nous nous sommes parlé, c’est juste après que je l’avais regardé frapper Georgia Kincaid avec une canne.
– Mes meilleurs amis vivent dans un palais. Il va falloir faire mieux pour m’impressionner, je lui réponds sèchement.
– Nouvelle ville. Même attitude, commente-t-il, pince-sans-rire.
– Ne me cherche pas, je l’avertis. Des réponses. Immédiatement.
– J’ai modifié les modalités de mon voyage d’affaires pour les faire coïncider avec les tiennes.
Il me dit ça comme si ça répondait à toutes les questions que je pourrais poser.
– Voyons. Ça ne me dit pas comment tu as su que je serais à New York ni comment tu m’as interceptée à l’aéroport. Ou plus important encore, pourquoi en as-tu seulement pris la peine ? C’est terminé entre nous, tu te souviens ? Ou tu as une crise d’amnésie ? Tu n’es plus mon mec surprotecteur qui prend son pied à me contrôler. Tu as décidé que tu préférais t’amuser avec un autre jouet.
Ça fait mal de le dire à voix haute. J’évite la réalité depuis que je l’ai quitté au Velvet, je n’ai dit que le strict nécessaire à mes amis pour les faire taire. Ils sont assez intelligents pour deviner que tout ne s’est pas terminé entre Smith et moi juste parce qu’il m’a viré de mon job.
– Je n’ai jamais cessé de vouloir te contrôler ni d’être surprotecteur, répond-il en s’approchant. Encore moins d’être ton mec.
– Alors, nous n’interprétons vraiment pas de la même manière les événements qui se sont déroulés quand nous nous sommes parlé pour la dernière fois.
Je recule de quelques pas, avec la ferme intention de rester à bonne distance, et lui demande :
– Est-ce que ça fait partie de ton petit jeu ?
– Tu n’es pas un pion pour moi, ma belle, mais oui, tout cela fait partie d’un jeu.
– Alors, soyons bien clairs. Je ne joue pas.
Si je suis assez rapide, je peux me saisir de mes bagages, mais je suis certaine qu’il m’aura rattrapée avant que j’aie atteint l’ascenseur.
– Ce n’est pas mon intention.
– Alors va-t’en, encore une fois. Ou mieux encore, laisse-moi partir. Ça ne t’a pas posé de problème de me repousser avant.
– Il y a des gens qui veulent te faire du mal, Belle, et aussi dur que ce soit pour moi de rester loin de toi, oui, je sortirai de ta vie avant qu’ils n’y parviennent.
– Comment peux-tu dire une chose pareille ? Quel genre de vie penses-tu que je puisse avoir sans toi ?
Cette dernière pensée est quasiment insupportable. J’ai réussi à survivre à la semaine dernière en compartimentant mon existence. J’ai mis Smith et nos souvenirs communs dans une petite boîte, je l’ai fermée et j’ai essayé de l’ignorer. Mais tout au fond de moi, je sais que la seule raison de la réussite de cette performance, c’est de savoir que tout n’est pas vraiment fini entre nous. Maintenant, je suis forcée de me rendre à l’évidence, c’est peut-être le cas et j’ai du mal à respirer. Je n’arrive pas à accepter ce qu’il a fait ni pourquoi, mais tout au fond, je suspecte qu’il avait une bonne raison de le faire.
Un sourd grondement s’échappe de son torse lorsqu’il m’entend m’opposer à lui. Il m’attrape le haut du bras à toute vitesse et l’agrippe tellement fort que je sens ses ongles creuser ma peau si fine à cet endroit quand il me secoue.
– Je n’en ai rien à foutre de ça. Tout ce qui compte, c’est que tu continues à respirer. Que je sache que, où que nous soyons et quelle que soit la distance qui nous sépare, de l’air passe entre ces lèvres magnifiques.
Il me lâche, puis recule d’un pas avant de se tourner pour regarder par la fenêtre qui surplombe Central Park. Il poursuit :
– Tu es forte, Belle. Tu vas créer un empire international. Un jour, tu m’oublieras.
– C’est pour ça que tu m’as fait venir ici ? je murmure, la voix rendue frêle par toutes les émotions qui bouillonnent en moi. Pour briser mon cœur encore une fois ? Eh bien, j’ai un scoop pour toi : il n’y a plus rien à casser. Il a été saccagé, réduit en poussière. Plus rien ne le réparera.
Smith ferme les yeux et secoue la tête. Sa main tombe le long de son corps, rompant le lien qui faisait circuler ce courant électrique entre nous.
– Je n’ai jamais voulu te faire mal. J’ai essayé de garder mes distances.
– Et tu es quand même revenu à la charge. Peut-être ne suis-je qu’une ligne à rayer dans une liste ? C’est plus facile de me transporter de l’autre côté de l’Atlantique pour faire ça ?
Ce n’est pas plus mal que nous nous retrouvions dans une suite de la taille d’une petite maison, parce que je suis passée des murmures aux vociférations. Les questions m’écorchent la gorge lorsque je les lui jette à la figure. Cette douleur me fait du bien, elle est tangible, pas comme le cauchemar surréaliste dans lequel il vient de m’enfermer.
– Je ne sais pas ce que tu fais ici, admet-il. Ou ce que j’y fous aussi. Quand j’ai découvert que tu venais…
– Comment l’as-tu appris ?
Je l’interromps en croisant mes bras sur ma poitrine, comme s’ils pouvaient me protéger de ce qui est en train de se produire.
– J’ai mes sources.
Son calme me donne envie de lui balancer une lampe en pleine gueule.
– Des sources ? Tu veux dire des secrets.
– Oui !
Il revient à la charge, s’approchant si près que je sens la chaleur de son souffle sur mon visage. Encore quelques centimètres et il n’y aura plus aucun espace entre nous.
– Mes secrets te protègent. Ça me tue. Il me serait plus facile de me mettre un pistolet sur la tempe et de tirer que de te laisser partir, mais qui te protégerait alors ?
– Je peux me protéger toute seule, dis-je d’un ton mesuré, en me forçant à ignorer à quel point il est près, même si une petite douleur commence à se répandre sur ma peau.
Rien qu’une caresse. J’en ai besoin. J’ai besoin d’une fraction de contact pour me souvenir que je vais maintenant affronter une vie entière dans le déni.
C’est pour cette raison que je reste figée sur place. Si je cède, je ne serai pas satisfaite. La séparation n’en sera que plus dure.
– C’est là que tu te trompes.
La tête de Smith tombe en arrière alors qu’il prend une grande inspiration. Puis il reprend :
– Pourquoi suis-je tombé amoureux de toi ?
Le monde dérape, puis arrête de tourner. Le temps ralentit pour finir par ne plus avancer. Ses mots entrent dans ma tête. J’essaie encore de les accepter lorsqu’il m’attrape par la taille et m’attire violemment contre lui. Ses lèvres prennent autant qu’elles me donnent, me rappelant que je lui appartiens. Il se rend. Toute pensée consciente m’échappe lorsque mes doigts se perdent dans ses cheveux et que je le maintiens contre moi. La peur disparaît, mais la colère reste et je le mords jusqu’à sentir le goût du sang. Smith pousse un grognement en me soulevant, écrase sa bouche contre la mienne avec encore plus d’intensité et me porte vers les escaliers. Je ne sais pas du tout sur quoi ils débouchent et je m’en moque, du moment que je ne dois pas le laisser partir. En arrivant en haut des marches je m’écarte un peu, haletante, et lui dis :
– Tu m’appartiens.
Ses sourcils se soulèvent devant ma possessivité, mais un sourire naît sur son beau visage lorsqu’il répond :
– À perpétuité.
– On dirait bien que tu t’engages.
Je lui ai répondu dans un murmure, bouleversée par une vague d’espoir vertigineuse. Il y a quelques secondes encore, il essayait de me dire adieu. Et maintenant, me voilà dans ses bras. Je ne sais vraiment pas ce qui nous attend ensuite.
– En tant qu’avocat, le tien en plus, je t’assure qu’il n’y a aucune clause qui me permettrait d’y échapper.
Il presse son front contre le mien avant d’ajouter :
– Impossible de rester loin de toi.
– Alors, ne le fais pas.
– Je te protégerai. Tu m’as donné ton corps et je le protégerai du mien, jure-t-il.
– Et mon cœur alors ?
Je pose une main sur son torse musclé et lui demande doucement :
– Tu le portes en toi. Tu le protégeras ?
– Jusqu’à mon dernier souffle sur terre.
Je me trémousse pour me dégager de son étreinte, et il me stabilise jusqu’à ce que la pointe de mes pieds touche le sol. Lissant sa cravate, je prends une grande inspiration pour évacuer la peur et la colère en moi. Mes doigts enserrent l’accessoire en soie et je tire doucement dessus pour le guider de l’autre côté des portes qui ouvrent sur une immense chambre à coucher. Smith m’observe attraper la fermeture Éclair de ma robe dans mon dos et tirer dessus pour laisser tomber le vêtement à mes pieds. Je suis debout devant lui, en sous-vêtements de dentelle, avec bas et porte-jarretelles. En serrant les dents, il desserre le nœud de sa cravate, provoquant un frisson d’impatience sur ma peau. Mes tétons durcissent, déformant la dentelle qui les retient captifs. Smith jette sa cravate par terre et remet en place son érection. Son visage s’assombrit, marqué de la domination qui me consume.
Excitée par sa réaction physique immédiate, je lui ordonne :
– Montre-moi. Montre-moi que tu m’appartiens.
Son regard est traversé d’un éclair, mais il ne proteste pas. Ce n’est pas comme ça que se joue ce jeu normalement. Du coup, il avance vers moi, retirant sa chemise pour l’abandonner. Je me prépare à sentir ses mains, à la brutalité inflexible et sévère avec laquelle il me manipule toujours, mais il tombe à genoux devant moi. Ses mains sont croisées dans un geste de supplique.
Il me donne le contrôle. Je me mords la lèvre lorsqu’il attrape délicatement le satin qui retient mon bas, jusqu’à ce que la jarretelle ne le retienne plus, puis il passe ses doigts autour de ma culotte et la fait lentement descendre jusqu’à mes pieds. Il attend que je fasse un pas de côté pour m’en libérer, puis j’écarte les jambes pour lui donner accès à mon sexe. La bouche de Smith effleure la peau si fine de mon ventre, descendant tout doucement pour se refermer avec faim sur ma chatte. Il ne se sert pas de ses mains, elles sont plantées par terre. Le bout de sa langue, chaude et humide, parcourt à petits coups mes grandes lèvres pour les écarter. Il vénère ainsi mon corps, à quatre pattes devant moi, en me caressant avec patience de sa langue jusqu’à ce que mes premiers gémissements retentissent. Il force alors sa langue dans mon intimité, encerclant ses chairs enflées, jusqu’à ce que mes jambes se mettent à trembler. J’attrape ses cheveux pour m’aider à rester debout alors qu’il referme doucement ses dents sur mon clitoris et se mette à le sucer, précipitant les premiers tremblements fébriles de mon orgasme. Il garde cette position, et sa langue encercle langoureusement mon petit paquet de nerfs captif, me libérant de l’agonie du désir pour me propulser dans l’ivresse abrutissante du plaisir.
Mes genoux cèdent et il me maintient debout sans changer de position. J’ai envie de m’effondrer sur lui, j’ai besoin de ressentir la familiarité de ses bras autour de moi. Toutefois, Smith semble bien déterminé à me procurer un tout autre réconfort. Il lève les yeux vers moi, le regard incandescent, et attend que je lui donne ma prochaine instruction. Mes doigts desserrent leur emprise sur ses cheveux, mais je ne le relâche pas. Je tire doucement dessus pour l’inviter à se relever, je n’ai toujours pas retrouvé l’usage de la parole. Alors, je lui désigne le banc au pied du lit avant de le laisser y aller seul. Il s’en rapproche, puis s’assied dessus sans dire un mot.
Je réussis enfin à formuler une phrase, sans pour autant faire preuve de la même autorité que lui dans ces cas-là :
– Retire ton pantalon.
Il m’obéit tout de même. Je l’observe un moment, mon regard s’attarde sur les lignes brutales des muscles de ses bras et de ses jambes avant de se réjouir de la vue de sa bite dressée contre les aplats de son abdomen. J’en ai l’eau à la bouche et je dois m’empêcher de ramper vers lui pour la lui offrir. C’est moi qui dirige et il y a de fortes chances pour que cette opportunité ne se représente pas de sitôt. Mettant les mains dans mon dos, je détache mon soutien-gorge et le laisse tomber par terre. Mes bas sont à moitié tombés, mais je ne les remonte pas, et j’avance d’un air de prédatrice vers Smith, en roulant du cul sans aucune honte.
Je relève son menton de mon index, et je lui demande en ronronnant :
– Alors ça fait quoi de céder le contrôle ?
– C’est différent, admet-il, un sourire suffisant aux lèvres.
Je lui tapote la joue de la paume de ma main.
– Tu n’es pas le seul à pouvoir distribuer les punitions.
Smith croise ses mains derrière sa tête et se penche en arrière pour me donner meilleur accès à sa queue.
– Vas-y, punis-moi.
– Je ne sais pas si je te punis ou je te récompense, dis-je en mettant une petite claque joueuse à son membre.
– Continue à faire ça, je te tiendrai au courant.
Mais j’ai autre chose en tête pour lui. Je m’assieds à califourchon sur lui et je m’abaisse suffisamment pour que mon sexe effleure le sien. J’ondule du bassin d’avant en arrière, et mes chairs humides frôlent le gland de Smith à chaque passage. Il ferme les yeux en grognant.
– Un homme a une réserve limitée de patience, ma belle.
– Je sais que tu peux te contrôler mieux que ça, je lui réponds d’une voix sourde en me baissant un peu plus, le laissant me pénétrer très légèrement.
– Je ne compterais pas là-dessus, répond-il d’une voix bourrue. Je suis à deux doigts de te retourner pour mettre une bonne fessée à ton cul corrosif pour ses suggestions.
– Je vois. C’est ça que tu veux ?
Je me baisse un tout petit peu plus, il me pénètre du bout du gland.
– Ma belle.
Sa voix vibre d’un avertissement non contenu.
C’est maintenant ou jamais. Je sais qu’il ne blague pas quand il parle de me punir. Il aura bien le temps pour ça plus tard. Je m’en rends compte lorsque je me baisse complètement sur lui et que mes muscles se contractent en avalant son membre dans mes chairs, jusqu’à la racine. Un lent sourire naît sur son visage.
– C’est ça, me cajole-t-il.
– Alors, tu aimes qu’on te chevauche ?
Je lui ai murmuré ma question en effleurant ses lèvres des miennes.
– Je pourrais presque m’y habituer.
Il ne bouge pas alors que je continue à onduler des hanches, cherchant le parfait équilibre entre la profondeur et la friction. Il est tellement enfoncé en moi que c’en est presque douloureux, dans le meilleur des sens possibles. Je ne veux pour rien au monde m’habituer à cette délicieuse souffrance. J’ai envie de la sentir chaque fois que nous faisons l’amour.
Continuant à me tortiller sur lui, je lui ordonne entre deux souffles :
– Dis-le.
Les mains de Smith trouvent mes seins, il pince les tétons et joue avec jusqu’à ce que toute ma poitrine soit enflée, rendue lourde de désir.
– Que veux-tu que je te dise, ma belle ? Que ton corps est fait pour la baise ? Ou que je veux te sentir au bout de ma bite tous les jours jusqu’à ma mort ?
Un cri étranglé m’échappe lorsque je secoue la tête. J’y suis presque, trop peut-être. Ce qui me manque pour tomber dans le précipice, ce sont trois petits mots. Ceux que je crève d’envie d’entendre depuis que tout est devenu si compliqué entre nous. Il représente tout ce dont j’ignorais avoir besoin et même si ça me terrifie, je n’arrive pas à m’imaginer une journée sans lui non plus.
– Je sais, me dit-il pour m’apaiser en passant son bras autour de ma taille pour me rapprocher de lui.
Je me fonds dans son baiser alors que ses hanches se mettent à bouger de son côté. Il plonge en moi avec la précision d’un homme qui comprend exactement là où veut aller une femme et qui sait très bien quel chemin prendre.
– Je sais que tu as besoin de m’entendre dire que je t’aime. Je vais te le dire tous les jours, ma belle.
– Oh bon Dieu, je t’aime.
Je force les mots à sortir alors que les étincelles dans mon corps se transforment en un incendie qui se répand partout rien qu’en entendant ses mots qui brûlent mon cœur.
Je suis marquée au fer rouge, je suis sienne, c’est gravé en moi à la pointe d’un couteau en fusion. Je suis libre et en même temps apprivoisée. Libérée et liée. J’appartiens tout entière à Smith Price.
Mes petits soupirs se sont transformés en cris perçants. Je suis agrippée à lui et, pourtant, j’ai envie de le sentir encore plus profondément. J’ai besoin qu’il m’emplisse et lorsque mes muscles tendus se relâchent autour de lui, je bouge encore plus fort et toujours plus vite, levant mes fesses pour les faire tomber alors que mon propre orgasme diminue, que les spasmes sont de plus en plus sporadiques mais qu’ils font encore subtilement vibrer les chairs engorgées de mon sexe. Smith pousse un grognement et jouit sur un dernier mouvement de bassin encore plus puissant, ses yeux rivés aux miens. Le regard que nous partageons est pur, sans aucun filtre. Nous avons tous les deux baissé nos défenses.
Ses actes, ses mots peuvent me tuer. Je me suis ouverte à lui, je lui ai montré mes faiblesses. Mais il m’a également montré les siennes. Il a pris mon cœur et a transplanté le sien à la place.
Séparés, nous sommes vulnérables, sans défense contre le monde extérieur.
Ensemble, nous sommes invincibles.



CHAPITRE
ONZE
Belle glisse sur le lit et se laisse tomber sur la couette duveteuse, complètement molle. Je l’observe un instant en essayant de comprendre dans quoi nous venons tout juste de nous engager. Je l’ai fait venir ici par pur égoïsme, convaincu que je serais capable de garder le contrôle sur la situation mais, comme d’habitude, dès qu’elle est arrivée, elle a immédiatement détruit toute la retenue que j’espérais avoir.
C’est ce que tu voulais depuis le départ. 
Maintenant, la voilà de nouveau dans mon lit. J’ai presque réussi à croire au beau mensonge que je pourrais renoncer à elle. Elle lève son regard bleu et méfiant vers moi et je sais qu’elle devine le cours de mes pensées. Nous avons besoin de nous rassurer tous les deux avant de nous remettre à nous crier dessus. Me laissant tomber sur le lit à mon tour, je lui fais signe de s’approcher. Toute velléité dominante qui l’habitait il y a quelques minutes encore l’a quittée et là, elle se réfugie rapidement dans mes bras grands ouverts.
– C’est là qu’est ta place, je lui murmure en lui embrassant le sommet du crâne.
Je m’abreuve de son odeur si réconfortante. Impossible de nier le contraire.
– Je ne l’oublie jamais.
Son ton accusateur est de retour. La félicité que je lui ai procurée lorsque nous avons fait l’amour n’a pas duré.
– Tu as des questions.
C’est un fait. Nous avons cédé à la pulsion de nos émotions dès que nous nous sommes vus. Il nous faut maintenant livrer bataille contre les plus gros problèmes qui menacent de nous déchirer.
– Seulement un milliard.
Son regard se lève brusquement vers moi, puis elle me dévisage.
– Pose-les et j’y répondrai du mieux possible.
– Est-ce que notre rupture a été mise en scène ?
Mon Dieu, cette femme pourrait être avocate. Une chose est sûre, elle sait comment sauter à la gorge, sans faire de détour.
– Oui.
En m’entendant l’admettre, son corps se raidit à mes côtés, mais je l’attire plus près de moi.
– Par qui ?
Et voilà le retour de son instinct de dingue. Apparemment, elle va laisser de côté l’implication de Georgia Kincaid. Pour l’instant.
– Je travaille pour Hammond, mais aussi pour quelqu’un d’autre.
– Sans déconner, Sherlock, réplique-t-elle. J’avais pigé ça depuis un bail.
Mais elle n’a pas encore compris pour qui, sinon elle ne me poserait pas cette question maintenant.
– Belle, j’ai dit que je te répondrai au mieux, mais j’ai aussi besoin de te protéger. Cette information est dangereuse.
– Tu ne me fais pas confiance.
Son visage trahit sa déception et je résiste à la tentation de lui déballer tous mes secrets.
– Je te fais confiance, mais je t’aime aussi. Je dois évaluer les conséquences de trop t’en dire.
– Comme tu veux, soupire-t-elle. Est-ce que tout ça était une mise en scène. Ai-je seulement rendez-vous demain ?
– Je suis simplement bailleur de fonds pour Bless. Je n’interviens pas dans sa gestion. Ton rendez-vous avec Abigail Summers te concerne toi et uniquement toi.
– Et toi aussi, il semblerait.
Cette réponse-là est légèrement moins sarcastique. On fait des progrès. Elle continue :
– C’est toi qui as arrangé ce rendez-vous ?
Je la regarde d’un air interrogateur. Ce n’est pas son genre de faire preuve d’aussi peu de confiance en elle. Elle a lancé Bless en faisant preuve d’une ténacité qui m’a immédiatement attiré. Bien entendu, ces derniers temps, j’ai biaisé sa perception du monde. L’idée que j’aie pu ébranler sa confiance me laisse un goût amer dans la bouche.
– C’est toi. Tu l’as fait.
Elle se détend un peu en m’entendant.
– Ma belle, je t’ai donné de l’argent. C’est là que s’arrête ma contribution.
– Parfait.
Elle se love contre moi, à l’évidence ravie.
– En parlant d’argent, bon sang, tu peux me dire comment un avocat peut se payer une Bugatti, une maison de la taille de chez Harrods et une suite au Plaza ?
Je sais que cette question la taraude depuis quelque temps et ce n’est pas la première fois qu’elle me fait savoir qu’elle aimerait avoir des réponses. Elle m’a souvent fait des remarques assez désinvoltes sur ma fortune.
– Grâce à mon père. Ce n’est pas un sujet dont j’aime parler. Je suis très bien rémunéré par mes clients pour résoudre des problèmes juridiques douteux. Mais ma fortune provient de l’assurance-vie de mon père. Il m’a tout laissé.
– À combien se montait…
Elle ne termine pas sa phrase, les yeux écarquillés devant sa propre grossièreté. Je lui réponds avant qu’elle ne puisse trop culpabiliser :
– Dix millions.
– Mais ta maison. Ta voiture.
– Oui, ça fait plus. La maison appartenait à ma famille. Mon père l’a achetée juste après notre déménagement. Nous sommes partis d’Écosse quand il s’est mis à travailler pour Hammond. À l’époque, c’était toute une aventure pour moi. Ce n’est que lorsque je suis devenu adulte que je me suis demandé comment il avait fait pour l’acquérir. L’inflation n’a pas galopé à ce point.
Ma pauvre blague tombe à plat dans la tension qui règne entre nous. Alors, je reprends :
– Maintenant, je sais qu’il a dû faire quelque chose de particulièrement abominable pour recevoir une telle récompense de la part d’Hammond.
– Pourquoi l’as-tu gardée ? demande-t-elle doucement en posant sa main sur mon torse.
Je la serre fermement en secouant la tête pour répondre :
– Je ne sais pas. Quelque part, c’est un rappel nécessaire de ce qu’il m’a fait, à moi et à ma famille. À mes parents. À Margot.
Elle se tend en m’entendant prononcer le nom de mon ex-femme.
– Elle me rappelle ce que j’ai à faire, dis-je pour la rassurer. Pas de me souvenir d’elle. Cette maison est comme une chaîne autour de mon cou. Impossible de m’en libérer.
– Tu pourrais peut-être la retirer ?
– Nous savons tous les deux que ce n’est pas si simple.
Belle supporte le même fardeau avec son domaine.
– Tu as raison. Mais même si tu possèdes cette maison, on est encore loin de cette somme d’argent absolument obscène.
– Est-ce que tu es en train de dire que je représente une somme d’argent absolument obscène ?
Cette fois-ci, ma remarque légère a l’effet désiré.
– Tu n’as pas de prix.
Elle sursaute et me dépose un petit baiser rapide sur les lèvres.
– Tu nous embrouilles les pinceaux encore une fois, dis-je en lui caressant les cheveux, sentant alors mon adoration pour elle se décupler. J’étais trop jeune pour hériter et… quelle chance alors, Hammond était l’exécuteur testamentaire.
– Tu appelles ça une chance ?
– Toutes les chances ne sont pas bonnes. Il a fait des investissements en mon nom. Dieu seul sait combien de délits d’initiés il a commis pour en arriver là, mais ces dix millions sont devenus cent millions de livres avant mes dix-neuf ans.
– Cent millions de livres ? répète Belle, complètement choquée. Et il te les a juste données comme ça ?
– Techniquement, cet argent m’a toujours appartenu, mais oui, c’est ce qu’il a fait. Pour lui, c’était de l’argent de poche. S’il avait tout perdu, ça ne l’aurait pas affecté. Qu’il ait réussi à faire une telle plus-value non plus, d’ailleurs. Même si sa performance a eu un effet sur moi tout de même, j’étais acquis à sa cause. D’un seul coup, je lui devais quelque chose. Alors, quand il a suggéré que je fasse mon droit à la fac, je n’ai pas refusé. Je n’ai jamais pensé que j’avais le choix.
– C’est aussi quelque chose que je peux comprendre.
La charge du devoir teinte ses mots de mélancolie et elle poursuit :
– Et quand tu t’es mis à travailler pour lui, il te maîtrisait déjà complètement.
– Tu as déjà entendu cette histoire, je murmure.
Je l’attire sur mes genoux. Elle cligne des yeux, le regard si sage et ses longs cils battent innocemment lorsqu’elle ajoute :
– Pas complètement.
– Je n’aime pas ce chapitre de l’histoire.
Je déglutis la boule dans ma gorge après lui avoir répondu et je détourne le regard.
La douce main de Belle guide mon visage vers le sien.
– Toutes les bonnes histoires retracent des conflits. Ils ont fait de toi l’homme que tu es maintenant.
– Et quel genre d’homme suis-je donc ?
Elle ne se dérobe pas en entendant le ton dur qui sous-tend mes paroles.
– Le genre d’homme que j’aime, répond-elle simplement.
– J’en suis vraiment désolé.
Cette fois, sa claque n’était pas joueuse et ma main intercepte immédiatement son poignet en le serrant fermement. Elle essaie de la retirer, mais je ne lui cède pas le contrôle.
– Ne parle pas comme ça de l’homme que j’aime, m’ordonne-t-elle.
– Je n’ai pas d’ordre à recevoir de ta part.
Mais, malgré moi, je souris. Comment cette femme s’y prend-elle pour faire tourner le monde à l’envers chaque fois que je suis à ses côtés ? Ça me dépasse complètement. Le fait que ça me plaise est encore plus difficile à saisir.
– Cette fois, si, dit-elle fermement.
L’espace d’une seconde, je songe à la retourner et à lui rappeler qui décide entre nous. Mais je me contente de hausser les épaules.
– C’est noté.
– C’est tout ? Tu ne vas pas me donner la fessée ?
– Oh ma belle, je vais le faire. Tu n’as pas idée. Mais je vais te faire attendre avant, parce que je crois que c’est exactement ce que tu veux.
Elle se trémousse un peu, attirant l’attention de ma bite qui s’est emmerdée pendant son interrogatoire. Je termine :
– J’ai d’autres choses en tête.
– Ah oui ?
J’ai réussi à la détourner des sujets déplaisants qui ont bouffé cette dernière heure de nos vies.
– Allonge-toi en travers du lit. Les pieds sur le côté, lui dis-je en la déposant sur les draps.
Belle se tortille pour se mettre en position, et mon regard se perd sur ses longues jambes, encore partiellement recouvertes de leurs bas de soie, et sur la dentelle de son porte-jarretelles toujours niché autour de sa taille. Je me baisse pour le décrocher et je le retire avant de déchirer toute sa lingerie.
– Ça valait une fortune, m’informe-t-elle.
– Tu as vraiment envie que je m’occupe de tes fesses, je réponds d’un ton bourru en caressant ma bite de ma main libre tandis que j’apprécie mon travail. Je t’en achèterai d’autres. Mais pour l’instant…
J’agite un bas déchiré dans ma main et je le lui fourre dans la bouche. Elle me lance un regard assassin avant de me permettre de finir de l’enfouir.
– Si tu ne peux pas parler, tu ne pourras pas dire de bêtise, je l’avertis en caressant sa lèvre inférieure charnue de mon index. Maintenant, ne bouge plus.
Mes couilles se contractent quand je la vois s’immobiliser. Je l’énerve. Ça, c’est sûr et certain. Mais elle est incapable de se refuser à moi. Cette femme est absolument parfaite. Une véritable soumise quand je la déshabille et terriblement fougueuse le reste du temps. Je vais dans le dressing pour récupérer ma cravate par terre. Puis j’en récupère une autre sur un cintre. Les deux cravates que je lui ai présentées son premier jour de travail pour lui demander d’en choisir une. Ce jour-là, je lui ai demandé de faire un choix. Ce n’est plus le cas maintenant.
Revenant près du lit, je lève sa jambe et l’incite à la plier au niveau du genou. Belle arque un sourcil interrogateur, mais grâce à son bâillon de fortune, elle ne peut me poser aucune question lorsque j’attrape son poignet et que je l’attache à son mollet. Je noue fermement le bout de soie, liant son bras à sa cheville tout en ignorant ses protestations étouffées. Apparemment, elle a perdu en obéissance.
– Si tu veux que je m’arrête, hoche la tête.
J’attends. Mais malgré son expression frustrée, elle reste immobile, puis lève l’autre jambe.
– C’est bien ce que je me disais.
Je répète la manœuvre de l’autre côté, puis je recule d’un pas et examine mon travail. J’admire le résultat de ces liens qui exposent sa chatte. Dans quelques minutes, ses muscles vont commencer à être douloureux, mais je ne doute pas un seul instant qu’elle va mouiller un peu plus à chaque seconde qui passe.
– Je reviens tout de suite.
Je ravale mon éclat de rire lorsqu’elle secoue la tête et se débat pour se défaire de mon ouvrage.
– Non.
Je ramasse l’autre bas, je soulève sa tête et je le noue autour de sa tête pour l’empêcher de recracher son bâillon.
– Tu es toujours d’accord ?
Elle cesse de se débattre, puis se détend.
– Alors, sois patiente, dis-je avant de sortir de la pièce.
J’ai déjà tout ce dont j’ai besoin, mais je prends mon temps pour rassembler le matériel. À présent, elle se trémousse probablement pour essayer de se libérer, mais seulement pour pouvoir se jeter sur moi. Plus j’attends, plus elle sera prête. Et je lui ai dit que j’avais prévu tout un programme pour elle. En fin de compte, c’est ma propre impatience qui l’emporte. Belle est toujours sur le lit. Elle a réussi à s’approcher du bord du matelas.
– Ce n’est pas la meilleure des idées, lui dis-je en déposant le seau à champagne et la serviette sur la table de nuit. Je ne voudrais pas que tu te fasses des bleus sur le cul avant de m’avoir laissé la chance de le faire.
J’extirpe un glaçon et le suspends au-dessus de sa poitrine, la chaleur de ma main fait couler des gouttes d’eau glacée sur sa poitrine. Ses tétons durcissent à vue d’œil et je ne résiste pas à la tentation de les prendre dans la bouche. Je les suce à tour de rôle jusqu’à ce que je l’entende gémir contre le bâillon. Laissant tomber le glaçon sur son nombril, je me redresse et le regarde fondre sur son ventre avant d’en prendre un autre. Celui-ci, je le laisse goutter sur son sexe enflé, l’eau se mêle au brillant fruit de son excitation.
À cette sensation, Belle lève les yeux au ciel et je fais descendre plus bas le reste du glaçon, le faisant glisser directement sur son anus contracté, lui aussi exposé. Immédiatement, elle ouvre grand les yeux et, cette fois-ci, elle pousse un petit cri. Ce son me donne envie de fourrer ma bite dans ses chairs le plus rapidement possible, mais je me retiens. J’apprécie bien trop ce petit jeu pour le laisser rapidement se terminer.
Belle aime être attachée. Quand je l’ai tenue en laisse, elle a mouillé. Mais rien ne fait plus réagir son corps que les promesses, et j’en ai quelques-unes à lui faire.
– Je vais te baiser là, lui dis-je en enfonçant le glaçon dans son orifice palpitant. Et tu vas me supplier de ne jamais m’arrêter.
Elle se balance contre ma main, créant une plus grande zone de friction alors qu’elle a l’air d’être à deux doigts de pleurer. Je l’apaise :
– Tout va bien. Je sais que tu en as envie, ma belle, et je le ferai, mais pas ce soir. Tu n’as pas idée comme j’en ai tellement envie, mais tu n’es pas encore prête. On va s’en occuper. D’accord ?
Elle hoche la tête, ce qui me fait sourire. Le glaçon a désormais fondu, alors j’en prends un autre et je le pose en haut de ses grandes lèvres.
– Ne bouge pas. Si le glaçon tombe, je vais devoir m’arrêter.
Son corps se tend et elle fait de son mieux pour obéir alors qu’il fond doucement le long de ses chairs intimes. Je passe mon pouce dessus, l’enduisant de liquide, puis je fais des petits cercles en descendant pour l’étaler autour de son anus.
– J’aime ton cul. J’ai envie de me le faire et de le frapper et de le vénérer. Tu en as envie aussi, hein ?
Un sanglot étranglé lui échappe lorsqu’elle hoche encore la tête.
– On va y aller doucement.
J’appuie sur le rebord tout serré jusqu’à y insérer mon pouce.
– Je vois ton clitoris qui tremble. Ça doit être si dur de rester immobile, mais tu t’en sors très bien. J’adore te regarder lutter contre tes instincts pour me céder le contrôle. Putain, ça me fait tellement bander.
J’enfonce mon doigt encore plus profondément et je retourne ma main pour laisser mes autres doigts jouer avec le reste. Glissant mon index dans sa chatte complètement trempée, je trouve son point G et j’appuie dessus.
– Dans une minute, tu vas jouir pour moi, tellement fort, Bébé. J’ai envie que tu te laisses aller. Tu n’as aucun contrôle et je veux te voir céder. Tu peux faire ça ?
Elle ne répond rien, mais je la sens se contracter. Insérant rapidement un deuxième doigt dans sa chatte, j’accélère les mouvements avec acharnement. Ses cuisses en tremblent et elle lève le bassin, luttant pour conserver un équilibre que ses entraves ne lui permettent pas de trouver. De mon autre main, je lui appuie sur le ventre, l’ancrant sur le matelas alors qu’elle se transforme en loque sanglotant sous mes yeux. Ses muscles cèdent, trop fatigués pour continuer à se battre, et l’orgasme l’emporte, sa jouissance répand un chaud liquide sur ma main. Puis elle s’immobilise complètement, seuls quelques muscles fatigués d’avoir été attachés tremblent sous l’effort de la contrainte. Je retire doucement ma main, savourant les pulsations continues de son intimité autour de mes doigts. Je l’essuie avec la serviette que j’avais apportée, puis je la passe avec précaution sur sa chatte sensibilisée. Sa tête roule d’un côté à l’autre sur l’oreiller, me faisant savoir que j’en ai trop fait, trop vite.
– Tu es tellement incroyable.
Je lui murmure un compliment en défaisant les liens, avant de masser les marques sur sa peau.
– Les filles comme toi ont le droit de jouir comme ça. Est-ce que tu vas continuer à être aussi géniale pour moi, ma belle ?
Je retire son bâillon et un oui s’échappe dans un souffle pendant qu’elle lèche ses lèvres sèches.
– Ne bouge pas, attends-moi là.
Je m’apprête à sortir de la chambre quand elle secoue la tête. Ce qui me pousse à exprimer ma désapprobation.
– Tsss. Je vais te faire couler un bain moussant, puis je vais t’y porter. Il va peut-être te falloir un peu de temps avant de retrouver l’usage de tes jambes.
– Oui, Maître, gémit-elle en roulant sur le lit.
Un quart d’heure plus tard, je passe mes bras sous son corps totalement relâché et je la dépose dans la baignoire. Belle se détend dans l’eau et la pointe de ses seins émerge à peine à la surface. Pendant qu’elle trempe dans l’eau, je débouche la bouteille de champagne que j’ai récupérée dans le seau. Le bruit du bouchon qui saute la fait sursauter, mais ses yeux restent clos. Je m’assieds au bord de la baignoire et je lui demande d’un ton enjôleur :
– Ouvre la bouche, ma belle.
Elle m’obéit, ses lèvres s’écartent pour révéler ses dents blanches. Je fais couler un filet de champagne sur ses lèvres pulpeuses, le laissant couler aussi sur son menton, puis sur sa clavicule. Il ruisselle ensuite entre ses seins parfaits.
– J’ai l’impression que tu gâches du Dom Pérignon, murmure-t-elle entre deux lampées de bulles sur sa langue.
– Je t’ai dit que je te faisais couler un bain moussant.
Je vide la bouteille. J’en commanderai une autre plus tard. Une autre la nuit prochaine aussi. J’ai envie de la chouchouter, de la traiter comme la reine qu’elle est.
– Tu as envie de te joindre à moi ? demande-t-elle timidement.
– Ça peut s’arranger.
Belle s’assied plus avant dans la baignoire, me permettant de me glisser derrière elle. Elle fond dans mes bras dès qu’ils se resserrent autour de sa poitrine et que je l’attire fermement contre moi. À partir de maintenant, je ne la laisserai plus jamais s’échapper.
– J’aimerais qu’on puisse toujours rester comme ça, soupire-t-elle, formulant le désir qui vient de lui passer par la tête.
Je lui réponds en murmurant dans son oreille :
– Ce soir, ce sera le cas.
– Et demain ? répond-elle du tac au tac. On peut prétendre que c’est notre vie ?
J’entends ce qu’elle veut vraiment me dire : est-ce qu’on peut faire comme si le monde extérieur n’avait aucune importance ? J’ai envie de lui dire que c’est possible, de lui promettre que le cauchemar est terminé. Mais je lui ai déjà menti par le passé, et je suis fatigué de la mener en bateau.
– En tout cas, c’est notre vie ce soir.
– Et demain ? réitère-t-elle.
– Oui, je réponds en le voulant vraiment. Et tous les jours où je le pourrai.
Ce n’est pas suffisant. Ni pour elle ni pour moi. Mais pour une nuit, ça ira bien.



CHAPITRE
DOUZE
La tenue, ça ne va pas. Vraiment pas. Le décolleté est trop profond, il tombe dans le sillon entre mes seins. La jupe est trop longue. Elle me va à la perfection, comme tous les ensembles qui sont arrivés dans ma garde-robe grâce à l’expédition shopping avec Smith chez Harrods, mais il y a un truc qui déconne.
Ce n’est pas assez sexy ou osé. Je m’observe dans le miroir en pied de la salle de bains pour essayer de mettre le doigt sur ce qui ne va pas. Vu le nom de mon entreprise, une petite robe noire est exactement ce qu’il me faut pour l’interview de cet après-midi. Mais tout le monde en porte une à New York. J’ai besoin de me démarquer sans trop attirer l’attention et je ne sais absolument pas comment faire.
Je marmonne à mon reflet :
– C’est mal parti pour jouer les pontes de la mode.
– Tu es déjà une icône de la mode, rétorque Smith en se plaçant derrière moi avant de resserrer ses bras autour de ma taille. Bon, c’est quoi le problème ?
– Il me manque un truc. Je dois impressionner cette rédactrice.
Obtenir l’interview n’est pas suffisant pour décrocher un article si prisé dans son magazine. Cette pensée me projette dans une nouvelle vague de doutes. Il y a des gens qui tueraient pour avoir une chance pareille, et je vais tout foutre en l’air. Ces gens-là n’éprouveraient aucun scrupule à aller directement dans les bureaux de Trend en épatant tout le monde de leur élégance.
Bon Dieu, si je n’arrive pas à me sortir d’un article de magazine, comment vais-je faire pour réussir dans le monde des affaires ?
– Tu vas lui faire bonne impression.
Smith parle avec cette assurance typiquement masculine, mais je secoue la tête.
– J’ai essayé tout ce que j’ai apporté.
– Attends. Ne bouge pas.
Ses bras s’en vont, et il disparaît dans la chambre. Lorsqu’il revient, il tend une paire de Louboutin.
– C’est grâce à ces chaussures que tu as obtenu ton dernier boulot.
Je les prends et j’étudie l’imprimé léopard. C’est l’une de mes paires préférées, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est un peu cliché comme motif. Ok, je cherche vraiment trop la petite bête.
Smith semble voir que j’hésite. Il pose un genou à terre et me prend les escarpins. Puis il les glisse avec révérence à mes pieds.
– Tu es entrée dans mon bureau avec ces chaussures et j’ai immédiatement su que tu étais différente. J’ai vu une femme magnifique, sophistiquée et professionnelle. J’ai eu envie de te baiser tout de suite.
– Je ne suis pas sûre que ce soit ce que je recherche, dis-je, sarcastique.
– C’est comme ça que j’ai réagi, dit-il en se levant.
Il pose ses mains sur mes épaules, me fait pivoter sur moi-même et me regarde dans les yeux à travers le miroir.
– J’ai eu cette réaction parce que j’ai su que tu étais une femme qui savait ce qu’elle voulait.
– Je voulais avoir un boulot.
– Et tu l’as eu.
Je l’ai eu, lui aussi, dans l’affaire. Ok, le point est pour lui. Je m’observe avec plus d’attention. La robe noire qui semblait ordinaire un instant plus tôt s’est transformée sous le coup de la contribution de Smith. Je ne suis plus moyennement potable. Je suis audacieuse et autoritaire. Je me redresse pour me tenir plus droite, un sourire aux lèvres.
– Elles doivent me porter chance.
– Non, ce n’est pas ça, répond-il en secouant la tête avant de me serrer contre son corps si ferme. Elles ne sont qu’une analogie. Elles te représentent, toi. Elles sont sexy, sophistiquées. Elles sont comme toi : une femme qui n’a pas besoin d’essayer de faire quoi que ce soit pour attirer l’attention de tout le monde dans une pièce.
– Tu es doué pour ça, dis-je pour le taquiner. Tu veux un boulot ?
– Je ne pense pas que je pourrais travailler sous toi, ma belle. J’aime trop prendre le dessus.
Sur moi. Sur le monde. Sur tout ce qu’il touche. Un frisson me parcourt le dos. J’ai réussi à attirer son attention et, d’une manière ou d’une autre, j’ai réussi à la conserver. Il poursuit :
– Il est temps que tu arrêtes de douter de toi et que tu te mettes à écouter ta vérité.
– Tu vas te mettre à jouer les mâles dominants sur moi en dehors de la chambre à coucher ?
– S’il faut en arriver là… m’avertit-il sur un ton léger. Mais je ne vais pas en avoir besoin, parce que tu sais déjà tout ça. Il ne te reste plus qu’à le croire.
Je laisse tomber ma tête sur son épaule.
– Maintenant, je sais pourquoi je suis tombée amoureuse de toi.
– Tu en doutais avant ?
Son sourire se fait salace et il presse ses lèvres juste derrière mon oreille.
– J’ai eu des moments d’hésitation.
Je me tourne vers lui en levant le menton pour admirer son magnifique visage de tout mon soûl. Quand nous sommes ensemble comme ça, c’est facile de comprendre comment tout est arrivé, même si j’ai essayé de garder mes distances, vraiment. Je me suis demandé pourquoi j’étais tombée amoureuse de lui. Merde, j’ai même eu peur pour ma santé mentale. Mais depuis le moment où je me suis rendu compte que je l’aimais, j’ai su que c’était comme ça depuis le début. Les maintenant, les comment et les pourquoi n’ont plus d’importance. Enfin pas tant que nous pourrons rester ensemble.
– Ils vont te manger dans la main, me promet-il.
– Comment peux-tu le savoir ?
– Parce que je te mange dans la main depuis le jour où nous nous sommes rencontrés.
Puis il scelle sa confession d’un baiser qui ne laisse aucune place au doute.
*
*     *
Les bureaux de la rédaction de Trend sont situés dans un building tout aussi impressionnant que les rues grouillantes de vie de New York. Mon regard monte et monte encore, essayant d’apprécier dans toute sa gloire la maison mère du plus ancien et plus important magazine de mode du monde. Comme par hasard, c’est à ce moment précis que mon portable se met à sonner. Lorsque je décroche, Lola demande :
– Tu es arrivée ?
Je presse le téléphone contre mon oreille et je bouche l’autre de l’index pour diminuer le brouhaha ambiant.
– J’y suis. Rappelle-moi pourquoi tu n’es pas là ?
– Parce que je dois finir ce foutu portfolio. Rappelle-toi, parle comme si nous avions déjà un succès phénoménal, me conseille-t-elle.
– Ça serait beaucoup plus simple si nous avions ne serait-ce qu’un site web, je marmonne alors que mon estomac fait des bonds en fixant du regard la porte à tambour devant moi.
– On en a un depuis deux heures.
– Quoi ? Tu es une sorte de fée ou quoi ?
– Ouais, la fée connasse. Notre site ne fonctionne que sur invitation. Maintenant, entre et va impressionner Abigail Summers.
Nous raccrochons et je traverse à grands pas la réception de la société Dwyer Publishing. Si j’en avais eu le temps, j’aurais probablement été intimidée par le sol en marbre poli et les écrans géants projetant les couvertures de leurs derniers magazines. Mais pas de pétage de plombs au programme. Alors, je fonce droit vers les ascenseurs.
Lorsque j’entre dans la cabine, un liftier me demande :
– Quel étage ?
– Vingt-cinquième.
– Très bien.
Il appuie pour moi sur le bouton et reprend sa position très étudiée.
Je dévisage le vieil homme dans son uniforme impeccable en me demandant depuis combien de temps il fait ce boulot. Il a probablement fait monter plus d’une fashionista pleine d’espoir à cet étage. J’ai à moitié envie de le bombarder de questions.
– Vous vous en sortirez très bien, me dit-il gentiment, alors qu’une dernière secousse m’indique que nous sommes arrivés.
Je réussis à conjurer un sourire nerveux. Les portes s’ouvrent et je tombe nez à nez avec une jolie rousse. Son teint de porcelaine est animé de quelques taches de rousseur et, sachant probablement qu’une tenue noire basique lui donnerait un air de cadavre, elle porte une robe chemise vert émeraude.
Elle me tend la main.
– Katherine Harper. L’assistante d’Abigail. Est-ce que je peux vous dire que nous adorons le concept de Bless ?
– M… merci, je réponds en bégayant.
– Puis-je vous apporter quelque chose ? Un café ? De l’eau ?
Elle s’arrête un instant, et son visage se déforme dans son effort pour trouver d’autres options :
– Oh, du thé ?
– Je vous remercie, ça ira.
Vu comme je tremble, je finirais par me renverser la tasse dessus.
– Êtes-vous prête à aller directement faire l’interview ou souhaitez-vous prendre un moment ? continue-t-elle en me guidant à travers un dédale de parois vitrées pour nous diriger vers un grand bureau à l’angle du plateau.
– Je suis prête.
C’est un mensonge, mais je me colle un sourire sur le visage. Katherine salue quelqu’un en passant devant un bureau.
– Voici Nolan, notre rédacteur international. Nous l’avons emprunté à notre branche française pour quelques semaines.
Ledit Nolan fait un signe de tête sans prendre la peine de lever les yeux de sa tablette.
– Il pense que nous sommes toutes des ploucs en surpoids, murmure-t-elle dès qu’elle est sûre qu’il ne peut plus nous entendre.
À première vue, j’ai l’impression qu’il adopte l’attitude typique des Français vis-à-vis des Américains. Au moins, je n’ai pas à me plier à cette interview avec lui.
Toutefois, Katherine semble totalement immunisée contre son comportement. Elle l’ignore aussi facilement qu’il l’a complètement zappée.
– Nous avons tellement hâte d’en savoir plus sur Bless et sur les origines du concept.
Alors, c’est ça l’impression de se faire chouchouter professionnellement ?
Katherine s’arrête net et fait volte-face. Son comportement excessivement jovial est soudain remplacé par des chuchotis de conspiratrice.
– C’est assez écrasant, non ? La première fois que je suis venue ici, j’ai cru que j’allais me mettre à vomir.
Un sourire reconnaissant aux lèvres, j’admets :
– C’est toujours une possibilité.
– Écoutez, Belle, vous avez une super-idée. Quand j’ai lu le pitch de votre associée, j’étais prête à m’inscrire et faites-moi confiance, bon nombre de femmes ont besoin de ce type de service, y compris moi. Vous savez à quel point c’est difficile de trouver les moyens d’assumer sa propre carrière ? J’ai besoin d’une garde-robe dernière tendance pour venir travailler.
Le ton de sa voix continue de descendre en me parlant. Je vois bien que ce n’est pas le genre de confidence qu’elle partage facilement. Je ne suis à New York que depuis vingt-quatre heures et j’ai déjà l’impression de ne pas pouvoir suivre.
Je prends une grande inspiration pour me calmer. Je suis ici pour une bonne raison. Mon business plan, terminé ce week-end, c’est du solide. Le plan marketing et la campagne de communication de Lola sont incroyables. Nous avons même suffisamment d’argent pour financer notre lancement. J’ai devant moi notre première cliente type, et elle est déjà acquise à la cause. Tout se met en place.
– Merci. J’avais besoin d’entendre ça.
– Croyez-moi, mon compte en banque vous remercie.
Elle se redresse, et ses yeux s’écarquillent tant elle est excitée.
– Prête ?
– Oui.
Cette fois-ci, je le pense vraiment.
Quand je pense à l’énorme impression que me faisait Abigail Summers, je suis surprise de me retrouver face à une petite brune aux cheveux emmêlés amassés à la va-vite au sommet de la tête. Une paire de lunettes de vue Versace est perchée au bout de son long nez. Il n’y a qu’une personne aussi puissante que la rédactrice en chef de Trend pour être capable d’imposer le respect sans prendre la peine de se coiffer le matin. Par-dessus son bureau, elle me jette un coup d’œil assez soutenu pour jauger mon apparence de manière désintéressée avant de revenir à son dossier.
– Celle-ci.
Elle tend un bout de papier et Katherine se précipite pour le récupérer.
– Votre rendez-vous vient d’arriver, lance-t-elle alors que sa chef se remet à fouiller dans ses papiers.
– Ah oui ? demande-t-elle, atone, en reportant son attention sur moi. Dieu merci, vous êtes là. Appelez mon médecin, je crois que j’ai besoin d’une nouvelle ordonnance.
Apparemment, elle est légèrement sarcastique à tendance connasse lourde. Le regard de Katherine va et vient entre le bureau et moi, essayant d’arrondir les angles en excuses muettes. L’irritation me gagne. J’ai déjà eu affaire à beaucoup de personnes comme Abigail. J’ai même travaillé pour un homme exactement comme elle et si mon expérience auprès de Smith m’a appris quelque chose, c’est que les gens de son espèce ne réagissent qu’à la force brute.
Je m’approche de son bureau en tendant la main :
– Belle Stuart. Un plaisir de vous rencontrer, Abigail.
Il n’en faut pas moins pour rester en sécurité dans le monde du cirage de bottes. L’arrogance apprécie la flatterie mais respecte l’assurance, et le respect nous sera plus profitable des deux côtés. Du moins, c’est ce que je me dis.
Je pourrais aussi m’être complètement foirée.
Abigail retire ses lunettes d’un geste brusque et les laisse tomber sur son bureau. Elle se frotte les tempes avant de me faire signe de m’asseoir.
– Kat, va nous chercher du café.
J’ai peut-être pris la bonne décision finalement, même si je préfère éviter de lui signaler que je préférerais qu’on m’apporte du thé.
– Belle, c’est ça ? demande Abigail dès que son assistante quitte la pièce. Rappelez-moi pourquoi vous êtes ici, au fait.
Je sais exactement pourquoi je suis là. Ces derniers jours, j’ai vu et revu les points que je souhaite aborder. Lola m’en a bourré le crâne avant même que je prenne l’avion pour venir. Le fait que cette femme n’ait aucune idée de la raison de ma présence dans son bureau, c’est dur à avaler.
Je la regarde droit dans les yeux et ne la lâche pas. Je marque une pause pour pondérer ma réponse, et c’est là que je la vois. La petite étincelle qui luit de façon inquiétante dans son regard. Le reste de son visage est indéchiffrable. Mais c’est tout ce que j’avais besoin de savoir. Elle connaît la raison de ma présence.
– Votre magazine veut faire un article sur ma start-up, dis-je sur un ton mielleux trop sucré.
Pas besoin de lui faire comprendre que je ne suis pas tombée dans son piège. Soit Abigail Summers me teste, soit elle me punit. D’une manière ou d’une autre, je sais où j’en suis.
– Allons droit au but, voulez-vous ?
Elle pose ses mains sur son bureau et attend que je réponde. Je hoche la tête. Elle reprend alors :
– Nous sommes des femmes très occupées, alors je ne vois pas pourquoi nous irions prétendre le contraire. J’ai dit à Katherine qu’elle pouvait faire cette série de petits articles parce qu’elle est préoccupée par l’image du magazine. Ou plutôt mon image. En réalité, je n’ai strictement rien à foutre de ce qu’on peut penser de moi.
– C’est rafraîchissant, dis-je sincèrement.
– Alors, j’espère que vous ne vous offusquerez pas si je vous dis que je me moque de ce que peut bien faire une start-up, sauf si elle s’est mise à produire des clones de Michael Fassbender. Ne le prenez pas mal.
Mes sourcils sont arqués et mes lèvres pincées, jusqu’à former une fine ligne. Oh si, je le prends mal. Surtout parce que son message est assez clair.
– Alors Trend ne va pas faire cette série d’articles sur les femmes qui montent leur boîte ?
– Si, répond Abigail. Mais pas moi. Franchement, ce rendez-vous est une perte de temps et d’énergie.
– En toute honnêteté, dis-je en me levant pour lui sourire de haut, j’ai la même impression. Je connais la sortie.
Je croise Katherine devant la porte.
– Tout va bien ?
– L’interview est terminée, lui dis-je. Et je partais.
Elle prend une grande inspiration en secouant la tête.
– Je vais m’occuper personnellement de l’interview. Je voulais simplement que vous rencontriez ma rédactrice en chef.
Trop petite sa réponse. Trop tard aussi. J’ai rencontré sa brillante rédactrice en chef et je suis assez intelligente pour savoir que j’ai été mêlée à une lutte de pouvoir interne. J’ai déjà assez subi ce genre de situation dans ma vie personnelle.
– Belle, m’interpelle Abigail, je suis certaine que vous êtes une femme remarquable avec un concept solide et beaucoup d’avenir, mais Trend ne met pas en valeur les potentiels. C’est une vitrine.
Je devrais laisser tomber. Le mieux à faire, c’est de hocher la tête et de partir. Il y a très peu de retombées positives potentielles dans ce scénario. Mais c’est assez clair qu’il y a fort peu de chance pour que Trend parle de mon entreprise.
– Une vitrine dont les abonnements et les ventes se sont effondrés de vingt pour cent l’année dernière. Votre magazine a aussi réduit son tirage de moitié en cinq ans alors que votre version numérique ne représente que dix pour cent de vos ventes. Sans mentionner le fait que votre régie publicitaire courtise les annonceurs pour la première fois en vingt ans, parce qu’ils n’accourent plus directement à vous. Mettez ce que vous voulez en vitrine. Vous êtes la rédactrice en chef. Mais prenez ce conseil de la part d’une personne dont l’entreprise est en phase d’expansion, vous devriez un peu moins vous soucier de vos traditions et un peu plus de votre pertinence.
Pendant ma tirade, son visage reste impassible. Abigail ramasse ses lunettes et les remet sur son nez.
– Profitez bien de New York.
J’ai été éjectée. Ce n’est pas la première fois, mais là, ça me brise vraiment le cœur. J’ai investi mes rêves dans cette journée, mais en fait ce n’était qu’une mascarade. À mes yeux, Bless est encore vulnérable, comme si tout pouvait s’effondrer au moindre faux mouvement.
Et je viens juste de tout foutre en l’air.
Je ne prends pas la peine de rendre la politesse à Abigail, je me contente de sortir, laissant dans mon sillage une Katherine complètement éberluée. Je passe sans le voir devant le bureau de Nolan, me demandant si être un branleur est un prérequis pour se faire engager ici, lorsqu’elle me rattrape.
– Je suis tellement désolée, dit-elle à bout de souffle. Je ne sais pas ce qui l’a poussée à faire ça.
Je me retourne en essayant de garder le contrôle sur ma frustration. Katherine a été adorable avec moi depuis le début. Ce n’est pas sa faute. Mais puisqu’elle est la seule que j’ai sous la main, c’est elle qui va encaisser ma rage.
– C’est une question de contrôle. C’est elle qui contrôle ce magazine.
Et pas vous. Ça, je le dis dans ma tête. Je ne sais pas ce qui se passe entre Katherine et sa boss, mais je me doute bien qu’elles ne s’apprécient pas franchement. C’est évident, Abigail n’a rien à faire d’elle ni de ses idées.
– C’est elle qui a validé le projet, rétorque Katherine sur la défensive. Elle vous a spécifiquement choisie.
– Puis elle a décidé le contraire, dis-je, un peu plus calme. Katherine, ne vous inquiétez pas. Je ne souhaite pas qu’on ait pitié de moi. Dans quelques années, elle ne sera plus en position d’ignorer mon entreprise, mais moi, je serai plus que ravie de l’ignorer, elle.
Les lèvres de Katherine tressautent, mais elle s’empêche de sourire.
– J’aimerais bien voir ça.
– Quelque chose me dit que vous le verrez probable-ment dans un avenir prochain.
Le signal de l’ascenseur tinte quand les portes s’ouvrent.
– Bonne chance.
– Je vous dirais bien la même chose, mais je ne pense pas que vous en aurez besoin. Pas avec une attitude pareille.
– Merci, je réponds en entrant. Pour vos paroles tout à l’heure et pour m’avoir donné cette opportunité.
– Je ne suis pas certaine que vous devriez me remercier pour ça.
Elle paraît joyeuse, mais son rire sonne creux. Je retiens la porte de mon bras.
– Non, tout à l’heure, vous m’avez montré que ma place était ici. Ma place est dans votre magazine.
– J’aimerais que ce soit mon magazine.
– C’était votre idée de dépoussiérer son image, et c’est une bonne idée. Mais je pense qu’à l’heure actuelle, vous comme moi, nous ne sommes pas au bon endroit. Je vais monter dans cet ascenseur et retourner là où je suis censée être.
– Si seulement je savais où est ma place.
Sa voix se fait mélancolique.
– Vous trouverez et quand ce sera le cas, appelez-moi. Le monde a besoin que les femmes pleines de potentiel se serrent les coudes.
Katherine s’avance vers moi et me fait une bise sur la joue avant de répondre :
– Vous avez raison. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois rester ici et purger ma peine.
Alors que l’ascenseur me ramène au rez-de-chaussée, je réfléchis à ce qu’a dit Abigail. Le temps que j’arrive en bas, toute mon anxiété a disparu. Cette réunion terrifiante qui devait changer le cours de mon existence n’est rien qu’un petit accident de parcours. Trend ne veut pas catapulter mon entreprise au royaume de la super-célébrité ? Eh bien, je m’en occuperai toute seule.
J’appelle Lola, inquiète qu’elle se soit finalement endormie, mais elle répond immédiatement.
– Alors, comment ça s’est passé ?
– Abigail Summers m’a dit que Trend ne s’intéressait pas aux potentiels, alors je lui ai jeté à la figure les chiffres que tu m’as donnés sur leurs abonnements et les tirages.
– Et ensuite ?
Lola est à bout de souffle de l’autre côté de la ligne.
– Elle m’a dit de profiter de New York et elle s’est remise à bosser.
Je survole la porte à tambour pour me retrouver sur le trottoir devant le building du conglomérat Dwyer. Cette fois, je ne le trouve plus aussi imposant.
– Tu as foutu la trouille à la femme la plus puissante du monde de la mode.
Après un petit silence, Lola reprend :
– Tu es sur la route du succès.
– Tu ne m’en veux pas ?
Je suis soulagée.
– Pas du tout. Nous n’aurions jamais eu le temps de lancer la plate-forme en temps et en heure. On n’est pas prêtes !
Je me fige en plein mouvement
– Alors qu’est-ce que je fais là ?
– J’avais envie de foutre la trouille à la prochaine femme la plus puissante du monde de la mode. Je t’y ai envoyée parce que maintenant, tu as affronté ta plus grosse baffe professionnelle. Comment tu te sens ?
– Comme si j’avais envie de lui prouver qu’elle a tort.
J’ai répondu automatiquement.
– Et c’est ce que tu vas faire.
Oui, oui, bien sûr.



CHAPITRE
TREIZE
Tout est absolument immobile dans cette pièce. Les meubles et l’éclairage ont été soigneusement choisis pour en faire disparaître toute couleur. Entrer dans cet ancien théâtre très éloigné de Broadway me donne l’impression de marcher dans une carte postale vintage. Cet endroit semble appartenir à une autre époque, et aussi à un autre lieu, même les acteurs entrent doucement sur cette scène au moment où une vieille comtoise sonne l’heure. Les deux comédiens se déshabillent et se mettent à danser en suivant un rythme lent et obsédant. Leurs mouvements sont symétriques et lorsque leurs mains se touchent enfin, ils se cambrent en arrière, s’agitant sur le tempo de la chanson qui accélère. Mais même si leurs corps entrent en collision, ils restent séparés – deux forces en mouvement qui se rentrent dedans sans jamais converger. C’est une lutte pour déterminer lequel contrôlera l’autre.
Ils n’ont d’autre public qu’une très belle femme d’un certain âge. Les spectateurs n’arriveront qu’à la nuit tombante pour avoir leur dose de frisson par procuration.
Le miroir est un spectacle macabre, d’un burlesque sensuel qui réussit la performance de troubler tout autant qu’il provoque. Je m’approche de la spectatrice silencieuse près du bar. Elle ne lève pas les yeux lorsque j’arrive à ses côtés ni n’exige de savoir comment j’ai fait pour entrer dans le théâtre encore fermé. Son regard reste braqué sur le conflit sur scène, ses cheveux auburn cascadent sur son épaule et m’empêchent d’observer le visage qu’autrefois je connaissais si bien.
Je la salue doucement :
– Maîtresse Alice.
C’est le nom sous lequel on la connaît ici, le nom qu’elle s’est donné quand elle a concocté son théâtre de rêves, mais ce n’est pas son vrai nom. Peu de gens à New York le savent. En fait, il se pourrait bien que je sois le seul.
Elle ne me regarde pas, mais ses lèvres dessinent un léger sourire.
– Tu es sur le mauvais continent.
– Mais suis-je au mauvais endroit ?
Nous nous sommes croisés au fil des ans lors de mes voyages occasionnels aux États-Unis, que ce soit pour le plaisir ou les affaires. C’est la deuxième fois qu’elle est ma raison professionnelle.
– J’en doute, Smith.
Elle se lève, et sa robe de chambre en soie flotte gracieusement autour de ses longues jambes. Elle me fait signe d’avancer vers le couloir du fond.
L’âge ne l’a rendue que plus belle et la distance plus tendre. Les rides de son élégant visage se sont accentuées, mais son sourire s’est fait plus doux. Elle n’a eu qu’à mettre un océan entre elle et son passé. Son choix n’était pas désespéré, mais calculé.
– Comment va Georgia ? demande-t-elle en fermant doucement la porte de sa loge personnelle.
Je déglutis la boule dans ma gorge. Bien entendu, c’est d’elle qu’elle veut parler en premier.
– Elle va bien. (Je ne développe pas plus.) Comment allez-vous, Samantha ?
– Les affaires fleurissent.
Ce n’est pas une réponse.
J’arque un sourcil interrogateur.
– Je suis très seule, admet-elle. Mes enfants insistent pour rester à Londres et mes amants se fatiguent vite.
C’est une réponse bien plus directe que celle que j’attendais, mais, bon, Samantha n’a jamais éprouvé le besoin de se livrer aux jeux psychologiques que son mari apprécie tant.
– Et Hammond ? demande-t-elle scrupuleusement.
– C’est compliqué.
Je choisis mes mots avec soin. D’un point de vue strictement légal, elle est toujours mariée avec lui. Même si elle a décidé de mettre un océan entre eux il y a près de dix ans.
– Avec mon mari, tout est compliqué. Et ta sœur et toi, vous travaillez toujours pour lui ?
Sa voix est instable, comme teintée de regret et de culpabilité.
– Oui.
Nous voilà au cœur du sujet. Samantha nous a toujours considérés comme ses enfants adoptifs, Georgia et moi, et dans les faits, elle a été ce que j’ai eu de plus proche d’une mère pendant très longtemps. Elle était là pour moi lorsque ma propre mère disparaissait à petit feu de la surface de la terre. Elle a essayé de nous protéger lorsqu’elle s’est rendu compte que les intentions de son époux étaient loin d’être motivées par un sentiment paternel. Mais, en fin de compte, elle a fui, comme nous tous. Elle est la seule à y être vraiment parvenue.
Elle ferme brusquement les yeux et, lorsqu’elle relève les paupières, ils brillent de colère.
– Elle aurait dû rester.
– Je n’aurais pas dû la ramener.
Je n’ai jamais été aussi près de présenter des excuses pour ma naïveté.
– Tu étais jeune, rétorque Samantha pour rejeter ma confession. Dieu sait ce qu’Hammond t’a dit à propos de ce qu’elle faisait ici.
Il m’a menti et je l’ai cru, choisissant de croire que j’avais le rôle du héros venant sauver ma sœur du dangereux caméléon qui nous avait tous trompés. J’ai pris le premier avion pour New York, je l’ai appâtée pour la faire revenir à la maison et je l’ai remise dans les griffes du véritable prédateur de l’histoire.
– Je l’ai autant brisée que lui, à plus d’un titre, dis-je doucement en me rappelant comme elle se mettait volontiers à genoux devant moi au Velvet, avant l’épisode de la canne.
– Elle n’est pas brisée. Ce serait une erreur d’ignorer l’évidence : c’est une soumise de nature, me corrige Samantha. Malgré cela, ce qu’il a fait est impardonnable.
– Tu l’as prise avec toi pour une bonne raison et il ne m’est jamais venu à l’idée d’y réfléchir.
– T’es-tu déjà demandé si elle n’avait pas envie de revenir ? me demande Samantha d’une voix douce que rehausse cet accent écossais que nous partageons tous les deux.
Oui. Au fil du temps, j’ai compris que Georgia avait choisi de revenir en Angleterre et dans le lit d’Hammond. Tout comme elle a choisi de continuer cette mascarade. Mais avec l’âge lui est venu un sens rationnel qui l’a sauvée, en partie, d’elle-même. Ses décisions sont devenues intentionnelles, ce qu’elles n’étaient pas à l’époque.
– Elle était trop jeune pour faire ce choix.
– Mais, à présent, elle en a fait un autre ? devine Samantha. Ou es-tu venu pour voir mon spectacle et jouer ?
– Les deux, je suppose, s’il te reste des places.
– Pour toi et… ?
Elle ne termine pas sa question, la laissant en suspens.
– Une femme.
– Je m’en doutais, répond-elle d’un ton moqueur.
– Et pourtant tu l’as demandé. Ma petite amie m’accompagne.
– Elle doit être importante si tu la fais venir ici, ou peut-être est-elle de la partie ?
– Nous viendrons pour le spectacle.
Mon message est clair. Belle peut apprécier le théâtre délicat et provocant de Samantha, mais je n’ai pas l’intention de descendre avec elle au Pays des Merveilles, pas après ce qui s’est passé au Velvet.
– Quel dommage qu’elle ne soit pas sur la même longueur d’onde que toi.
Je ne suis pas venu lui expliquer la complexité de ma vie sexuelle.
– J’ai bien peur que le sujet ne soit un peu plus délicat que ça.
– Viens avec elle, alors. J’aimerais rencontrer la femme qui a su si bien éveiller ton intérêt.
– Peut-être.
Vu ce dont nous avons à discuter, il se peut que son invitation doive être reportée. Le temps et la distance pourraient avoir affaibli le sentiment de trahison qu’elle a un jour éprouvé. Elle est restée mariée à Hammond depuis toutes ces années.
– Je suppose qu’il ne sert à rien de tourner autour du pot plus longtemps.
Son bras s’étend vers une petite table sur laquelle est posée une carafe en cristal. Samantha nous sert un verre à tous les deux.
– Tu as toujours ce même penchant pour le gin.
Je mets mon verre de côté.
– Je vois que ce n’est pas ton cas.
La vérité, c’est que je ne suis pas d’humeur à boire aujourd’hui.
– La situation a évolué chez nous.
Samantha vide son verre d’un long trait.
– Et tu es venu jusqu’ici pour quoi faire exactement ? Me traîner jusqu’à la maison ou me prévenir que je ferais mieux de rester là où je suis ?
– Je suis venu par courtoisie.
– Envers qui ?
– Envers toi.
J’ai calculé ce risque. Tout dire à Samantha est un pari, d’une part parce que sa loyauté envers Hammond est discutable. De ce que je sais, ils ne se sont pas adressé la parole depuis des années, mais ils n’ont pas divorcé non plus.
– J’ai l’impression qu’il va me falloir un autre verre.
Elle le remplit à nouveau, mais ne le descend pas d’un coup. Elle se contente d’en caresser le bord de l’index, son regard me traverse, fixant un point au-delà de cette pièce.
– Il y a une enquête en cours sur Hammond.
Mon astuce est là : lui communiquer une info exclusive pour lui donner le temps de mettre de l’ordre dans ses affaires.
– Il est au courant ?
C’est la question que j’espérais qu’elle ne me poserait pas. Si je mens et que je lui dis que oui, je prends le risque qu’elle lui révèle l’existence de cette enquête en toute innocence. Si je lui dis la vérité, je lui tends la corde qui lui permettra de me pendre.
Samantha incline la tête sur le côté, maintenant concentrée sur moi.
– Tu n’as pas à répondre à cette question.
Mon silence l’a fait pour moi et mon hésitation lui a révélé autre chose.
– Je ne t’en veux pas, dit-elle après un lourd silence. Ce qu’il a fait est impardonnable…
– Mais ?
Je sens qu’il y a un « mais », sans qu’elle ait à lui trouver d’excuse.
– Pas de « mais ».
Elle me sourit faiblement et boit une gorgée. Je l’entends glisser dans sa gorge dans son effort pour déglutir.
– Comme tu es son avocat, tu sais que nous sommes encore mariés. Que se passerait-il… s’il venait à être arrêté ? Suis-je en danger ?
– Il n’y a plus de si, Samantha. Le mandat d’arrêt a été rédigé.
Elle ne demande pas comment j’ai fait pour le savoir. Elle a déjà deviné que je joue un rôle dans ce qui va arriver.
– Vais-je être extradée ?
– C’est fort peu probable.
– Mais pas impossible.
Elle n’attend pas que je réponde avant de pour- suivre :
– Ce n’est pas un problème. Nous sommes séparés, sur le plan des affaires aussi, depuis des années.
– C’était judicieux.
Je la rassure. Il est tout à fait possible qu’un tribunal cherche à la retrouver, mais plutôt pour servir de témoin à charge contre son mari. Qu’elle ait fui le pays il y a tant d’années pourrait indiquer qu’elle redoute son emprise. Mais au vu de la masse de preuves que nous avons collectées et remises au parquet, son témoignage sera très certainement inutile.
Je ne peux pas faire grand-chose de plus pour la rassurer. J’ai accompli ma mission, c’est pour ça que je suis venu.
– Je vais y aller. Je suis certain que tu as beaucoup de choses à faire avant la performance de ce soir.
– J’apprécie que tu sois venu me prévenir, me dit Samantha en sortant de la pièce d’un pas nonchalant. C’est toujours mieux de ne pas être surprise en découvrant le pot aux roses dans le journal, j’imagine.
– Tu as fait de ton mieux pour nous protéger. Tu as essayé d’aider Georgia. Tu t’es vraiment souciée de nous quand si peu de gens s’intéressaient à notre sort, j’ajoute d’une voix sourde.
Samantha attrape mon menton d’une main à la peau aussi fine et sèche que du papier et observe mon visage avant de me demander :
– Mais était-ce suffisant ?
– Tu as fait plus que n’importe qui d’autre.
Je passe mes bras autour de sa frêle silhouette et je la serre fermement contre moi. Elle a essayé et même si, dans le passé, je lui en ai voulu de nous avoir abandonnés, maintenant, je la comprends. Certains choix font osciller entre la vie et la mort. Vivre avec Hammond, subir au quotidien sa perfidie toxique, est une mort lente. Je ne peux pas lui en vouloir de s’être enfuie pour échapper à cette agonie.
– Fais venir cette femme à mon spectacle.
Les yeux de Samantha se plissent pour n’être plus que des fentes lorsqu’elle me frappe la poitrine de son index. Cette fois-ci, c’est un ordre.
– J’aimerais la rencontrer et peut-être pourras-tu lui montrer d’autres choses au passage.
Je serre les dents pour m’empêcher de lui dire ce qu’elle pourrait interpréter comme une insulte.
– Elle a eu du mal avec le Velvet.
– Le Velvet a ses propres fantômes, répond-elle avec sagesse. Personne n’arrive à ta hauteur là-bas. Tu as une trop lourde histoire dans ce club.
Elle a raison. Là-bas, il est impossible de laisser place à un véritable échange de pouvoirs. Pas tant que je m’accroche avec une telle force au contrôle, dès que j’en passe la porte.
– J’y penserai.
Je n’en ai toujours aucune envie.
– Ne lui cache pas ta personnalité, Smith.
J’entends clairement sonner un avertissement dans ses mots. Incertain qu’elle puisse m’entendre, je lui réponds tout bas :
– Elle a déjà vu le monstre qui sommeille en moi.
– Il n’y a aucun monstre, m’admoneste Samantha en ébouriffant mes cheveux. Juste un homme.
J’ai envie de la croire, mais elle me regarde avec la bienveillance d’une mère et, même si elle a une vague idée de la profondeur de ma personnalité dépravée, notre relation n’a jamais franchi les limites qu’Hammond a allègrement franchies avec Georgia.
– Si seulement c’était vrai.
– Tous les êtres humains sont l’objet de besoins les plus primaires.
Je ne prends pas la peine de la corriger une fois encore. J’ai donné le choix à Belle. Je lui ai montré un petit aperçu de qui je suis. Je lui ai fait un peu essayer aussi. Elle a choisi de rester. Elle a aussi choisi de me quitter. Cette femme n’est soumise à rien. C’est elle qui contrôle tout. Ce qui fait d’elle la seule lumière brillant dans les ténèbres de mon univers.
Ce qui fait d’elle la seule personne capable de sauver mon âme.



CHAPITRE
QUATORZE
J’erre dans les rues pendant quelques heures, le temps de réfléchir à ce que je vais faire maintenant. Je dois prendre des décisions. Lorsque je reviens enfin à l’hôtel, je me prends les pieds dans les escarpins léopard qui traînent dans l’entrée. Elle a quand même réussi à atteindre la table de salle à manger de la suite. Je l’observe depuis l’entrée, ne voulant pas la déranger quand elle travaille. La lumière pourpre du soleil couchant éclaire son pâle visage, donnant une touche de rose à son teint de porcelaine. Belle est toujours jolie, mais aujourd’hui, auréolée de l’incandescence de cette fin d’après-midi, elle a l’air d’un ange, un putain d’ange aussi sexy que le péché et brillant d’intelligence. Elle tape furieusement sur son clavier, les sourcils froncés. Je sors mon portable pour prendre sur le vif une photo de cet instant. Le bruit du déclencheur la sort de sa concentration et elle lève les yeux vers moi. Un sourire envahit lentement ses traits.
– J’espère que tu as saisi mon meilleur profil, marmonne-t-elle, feignant d’être énervée.
Je ris en sélectionnant la photo pour en faire la photo d’accueil de mon portable.
– Tu n’as que des bons côtés.
– Tu es trop indulgent avec moi.
Elle s’adosse à sa chaise, révélant encore plus de pages de notes autour d’elle.
C’est parce qu’il m’est facile d’être indulgent avec elle. Ça n’a pas toujours été le cas. Pas lorsque nous étions en pleine tourmente pour essayer de nier que nous étions attirés l’un par l’autre. Depuis que nous avons cédé, le monde extérieur est devenu plus complexe mais nous, le nous qui existe en privé, nous sommes devenus une évidence.
– Comment s’est passée ta réunion ?
Je m’approche d’elle pour lui masser les épaules. Belle se penche en arrière, me laissant apercevoir sa gorge pâle et crémeuse. Elle pousse un soupir avant de me répondre d’une voix fatiguée :
– C’était atroce.
– Oh ?
Je dois me maîtriser pour ne pas me fâcher. L’idée que cela se soit mal passé, qu’elle soit triste, fait frémir la colère dans mes entrailles.
– Ça n’a aucune importance.
Sa main se saisit de la mienne et la presse, calmant immédiatement la fureur qui menaçait d’éclater.
– Je ne savais pas à quoi m’attendre, mais la rédactrice en chef a été une vraie connasse. 
Je note dans un coin de ma tête de me renseigner sur cette rédactrice en chef.
– J’en suis désolé.
C’est le seul réconfort que je puisse lui offrir dans l’immédiat.
– J’ai tourné la page. Vraiment, dit-elle lorsque je la regarde, un peu dubitatif.
– On va dîner ?
Je ne pense pas une seule seconde qu’elle ait mis de côté ce qui s’est passé cet après-midi, quoi que ça puisse être. Peut-être qu’un peu de vin pourrait l’aider à me raconter toute cette histoire.
Elle se mord la lèvre inférieure en jetant un rapide coup d’œil à son ordinateur portable.
– Je dois encore répondre à quelques mails.
– Ce n’est pas l’avocat qui est censé être un drogué du travail ?
– Je sais, c’est bizarre, hein ? répond-elle en se détachant doucement de mes mains. Tu me laisses encore une heure ?
– Ce sera parfait, ma belle.
Je lui dépose un baiser sur le front avant de lui fausser compagnie pour aller m’occuper de mes propres affaires. Une heure me donnera aussi le temps de me préparer pour la soirée.
Georgia ne répond pas quand je l’appelle sur sa ligne privée. Rien de choquant vu le décalage horaire entre Londres et New York. Elle est sans doute occupée avec la gestion du club. J’ai pris soin de mettre de l’ordre dans la plupart de mes dossiers avant de partir, ce qui me donne le temps de m’occuper de notre dîner. Une heure plus tard, j’arrache Belle à son travail et je la guide vers la terrasse privée de la suite en lui mettant une main devant les yeux. Il ne reste plus qu’une légère trace de rose dans le couchant à l’horizon. La ville est recouverte d’une sorte de brouillard qui souligne la silhouette des immeubles et réduit les arbres de Central Park à quelques branches dénudées au milieu des lumières scintillantes des gratte-ciel lointains. L’automne est magique à New York, lorsque cette ville grouillante se recentre pour se préparer à l’hiver.
Je la libère lorsque nous arrivons près de la table que Geoffrey a dressée au milieu du patio. Une demi-douzaine de bougies illuminent le simple plat de pâtes que je lui ai demandé d’aller chercher chez Garazzo, l’un des rares restaurants qui a survécu depuis ma première visite dans cette métropole où tout change si vite. Il y a une certaine élégance rustique dans la gastronomie familiale italienne, et le hoquet de joie de Belle récompense mes efforts pour faire préparer ce dîner.
Je tire sa chaise, et ma main reste sur le dossier jusqu’à ce que sa serviette soit posée sur ses genoux.
– C’est superbe, dit-elle en se servant copieusement. Je viens juste de me rendre compte que j’avais oublié de déjeuner.
– Alors, ton rendez-vous était atroce, mais tu avais tout de même envie de travailler tout l’après-midi ?
Je n’arrive pas tout à fait à comprendre si elle travaillait pour compenser sa déception ou si elle cherchait à s’occuper pour éviter de la ressentir.
– Oui, c’était atroce, admet-elle.
Elle enroule ses pâtes autour de sa fourchette et avale une grosse bouchée.
– J’aimerais en savoir plus.
Elle s’arrête un peu pour réfléchir à ma demande avant de se mettre à me raconter son rendez-vous avec Abigail Summers. Lorsqu’elle termine, je contrôle à peine la rage qui bouillonne en moi et qui menace de déborder.
– Tu es en colère, remarque-t-elle en terminant enfin son récit.
– Elle t’a manqué de respect, dis-je d’une voix sourde.
Je pourrais penser à quelques autres épithètes pour décrire le comportement de cette femme, mais je les garde pour moi.
– Oui, répond-elle, mais Abigail Summers a mérité de manquer de respect. Honnêtement, j’ai tourné la page.
– Toi ?
– Apparemment, répond-elle en laissant tomber sa serviette sur la table pour grimper sur mes genoux, je gère plutôt bien le rejet ces derniers jours.
– Ne me regarde pas comme ça, ma belle. Je ne suis pas prêt à tester ta théorie, dis-je en passant mes bras autour de sa taille fine. Je ne veux que te rapprocher de moi.
Nous restons dans cette position sous le ciel d’encre. Le brouhaha de la ville s’étouffe peu à peu alors que le seul son que je perçois est sa faible respiration.
– D’ici, on peut pratiquement voir les étoiles.
Elle lève les yeux pour admirer la voûte nocturne, cherchant la lueur de ses étoiles, puis elle reprend :
– C’était l’une des choses que je préférais au domaine.
Elle parle de sa maison de famille comme si elle l’avait déjà perdue. Je sais que ce n’est pas le cas, même si j’ai choisi de ne pas m’immiscer dans ses affaires tant qu’elle ne me l’aura pas demandé, ou que la situation dégénère.
– C’est à peine si je me souviens des étoiles, j’admets.
– On devrait aller dans un coin tranquille, là où elles ne sont pas cachées par les lumières de la ville.
– Bien sûr, ma belle.
– J’ai envie qu’on reste toujours comme ça. Rien que nous.
Nous. Ce sujet me hante sans cesse depuis qu’elle est arrivée dans ma suite hier. Si j’étais honnête, je dirais que je pense à ce nous depuis bien plus longtemps que ça. Ici, tout là-haut, loin au-dessus de cette ville chaotique, notre couple est redevenu une possibilité. Je n’ai pas encore trouvé comment le faire fonctionner à Londres. Je la force à me regarder en face pour que je puisse m’expliquer. Ma trahison soigneusement orchestrée a laissé une trace, comme une épine profondément ancrée dans un pied, et je suis certain que le seul moyen de la retirer est de lui dire la vérité. Ou, au moins, la part que j’ose lui dire.
– On pourrait si on restait ici, ma belle.
Elle rit avec légèreté, mais ce délicieux tintement prend fin lorsqu’elle plonge son regard dans le mien.
– Tu es sérieux ?
– Pourquoi ne le serais-je pas ? Il n’y a que toi pour me retenir à Londres et, pour l’instant, tu es ici.
Belle incline son beau visage pour me dévisager. Je connais déjà sa réponse.
– J’ai une vie à Londres.
– Je sais. Je n’étais pas sérieux, dis-je d’un ton dédaigneux.
– Tu étais sérieux, dit-elle d’une voix de plus en plus douce. J’aimerais bien aussi, mais il y a Clara et le bébé. Ma tante. Edward.
Je dois me rappeler que les liens qui la retiennent à Londres ne sont pas les boulets qui m’y gardent prisonnier. Belle est entourée de gens qu’elle aime, chose que je n’ai pas, et c’est ce qui la retient. Chaque nom qu’elle prononce est un rappel qui me fait comprendre que je ne suis pas l’intégralité de son univers.
– Tu as l’air jaloux, m’accuse-t-elle.
– Tu ne peux pas m’en vouloir de te désirer pour moi tout seul.
En fait, si. Je suis égoïste et inconsidéré. Ce sont ces gens qui ont fait d’elle la femme qu’elle est aujourd’hui, qui l’ont transformée en cette femme que je me suis pris à aimer et, si je le pouvais, je l’emmènerais loin d’eux. Samantha a tort. Je suis un monstre, une créature primitive qui ne connaît rien d’autre que son propre désir et qui ne voit pas plus loin. Et en cet instant, j’aimerais piéger Belle si je le pouvais. L’acculer dans un coin. L’effrayer pour la forcer à rester. Et je ne culpabilise pas le moins du monde à cette idée.
– Tu vas devoir apprendre à partager, me taquine-t-elle en effleurant la paume de ma main de son index.
– Je ne partage pas, ma belle. Tu m’appartiens.
Ça la fait taire. Lorsqu’elle se remet enfin à parler, ses mots sont hésitants :
– Oui. Mais… Smith, j’en veux… plus.
– Plus que moi ?
J’avale une grosse boule dans ma gorge en entendant cette révélation.
– Oui et non, ajoute-t-elle rapidement. Si je dois faire un choix, je te choisirai toi. À chaque fois. À tout prix. Je voudrais juste ne pas avoir à le faire.
– Moi non plus, ma belle.
Cette fois-ci, je repère la boule dans sa gorge aussi.
– Alors, nous déménagerons à New York. Ce serait bien pour Bless.
Elle accepterait de tout abandonner. De se déraciner complètement et de laisser derrière elle tous les autres. C’est ce que j’avais besoin de savoir.
– Non, dis-je avec fermeté. Qui se ressemble s’assemble, tu t’en souviens ?
– Je ne veux pas rentrer à la maison si c’est dangereux pour toi, murmure-t-elle en mettant enfin des mots sur la peur qui l’a conduite à accepter une pareille solution.
Comment puis-je lui dire que j’ai envie de la garder ici pour cette raison ? Que retourner ensemble à Londres aurait pour effet de lui peindre une cible dans le dos ?
– Je ne veux pas renoncer à toi.
Ces mots irréfléchis sortent de ma bouche pour rester suspendus entre nous.
– Et que devient « affronter la tempête ensemble » ?
Je me détourne d’elle, cherchant une réponse dans les ténèbres de cette nuit sans lune. Elle attrape mon visage, enfonçant ses ongles dans ma mâchoire.
– N’y pense même pas.
Il y a comme une touche d’hystérie dans sa voix. Et elle continue :
– Tu as raison. Je peux vivre sans toi, mais je n’en ai pas envie. Je suis forte, mais je le suis encore plus à tes côtés. Nous sommes plus forts ensemble.
Mais nous ne sommes pas invincibles. Je garde cette pensée pour moi.
– Moi aussi, je suis plus fort avec toi.
Et pourtant, elle est ma plus grande faiblesse. Elle m’a rendu vulnérable. Si Hammond passe à l’acte, s’il prête une oreille attentive aux informations suspectes qui circulent, il ne sera plus seulement question de me faire disparaître.
– Alors, ne redis plus jamais une chose pareille, annonce-t-elle en clignant des yeux pour faire disparaître ses larmes. Putain, ne redis plus jamais une telle connerie.
J’essuie ses larmes avec mon pouce.
– Promis.
– Parfois, tu es un sacré branleur, dit-elle en reniflant.
– Et pourtant tu m’aimes encore, je la taquine.
– Personne ne m’a jamais accusée de faire preuve de discernement.
Ses lèvres esquissent un sourire.
Je veux passer du temps avec elle de cette manière. Bien des épreuves nous attendent à Londres et nous allons devoir y faire face plus tôt que je ne le souhaiterais.
– Nous n’avons que quelques jours, tâchons d’en profiter. Faisons comme si nous étions en vacances et que rien d’autre qu’un bonheur doré nous attend, plein de sexe, de succès et de…
– Et de quoi ? relance-t-elle en se joignant de bon cœur à mon jeu. Que pourrait-il y avoir d’autre dans notre vie idéale ?
Je lui caresse le menton d’un doigt.
– Je ne sais pas. Si on joue à faire semblant, je suppose que nous pourrions avoir tout ce que nous désirons.
– Si seulement.
Les paupières de Belle se baissent en papillonnant, ses joues s’assombrissent.
– Si seulement quoi ? Que veux-tu, ma belle ? Laisse-moi te le donner. Peut-être pas aujourd’hui ni demain. Mais un jour. Restons concentrés sur ce futur-là.
– Je ne sais pas. C’est… bête. Je ne sais même pas à quoi je pensais, en fait.
Je comprends. Belle est une femme, une femme ambitieuse, mais ça ne veut pas dire qu’elle renonce à des projets plus domestiques. Je devine :
– Une alliance ?
– Un jour, répète-t-elle. Je sais qu’il y a encore du chemin. Je ne suis pas prête, moi non plus. C’est juste que…
– Quoi d’autre ? je demande en ignorant son insécurité. Un bébé ?
Elle écarquille les yeux.
– Tu ne… euh…
– Ce n’est pas mon genre. Je sais, mais je vais te dire un secret. Les gens changent, ma belle. (Je l’embrasse doucement.) Tu m’as changé.
Peu importe que tout ça ne soit qu’un fantasme. L’espace d’un instant, j’ai besoin de prétendre que tout est possible, parce qu’elle le mérite. Si elle est prête à renoncer à tout pour moi, je veux qu’elle sache que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui donner une vie complète.
– Est-ce que tu es en train de me dire que tu veux faire un enfant ? demande-t-elle, les yeux plissés en prenant un air suspicieux. Ou essaies-tu d’envoyer valser ma petite culotte ?
– J’essaie toujours de me débarrasser de ta culotte, dis-je en glissant ma main sur son ventre pour la placer entre ses cuisses. Un bébé est un projet bien lointain, mais je n’ai rien contre m’entraîner à en faire un.
– Comme c’est généreux de ta part !
Le ton sec de son commentaire est mis à mal par la grande inspiration qu’elle prend quand je frotte son sexe sur le tissu soyeux de sa robe.
– Je peux me montrer très généreux.
Mon pouce entame un mouvement circulaire en se servant du tissu pour décupler son effet, et je poursuis :
– Même quand tu es complètement habillée, je n’arrive pas à garder mes mains loin de toi, putain. C’est bon, hein ? Ton sous-vêtement qui frotte ton clitoris. Est-ce que tu mouilles déjà, ma belle ?
Je connais la réponse. Sa robe est devenue humide lorsque je me suis mise à la tripoter.
– Oui, gémit-elle.
– Je le sens.
Je capture sa bouche pour l’embrasser profondément. Lorsque je m’éloigne un peu, elle tremble.
– On devrait te débarrasser de cette robe.
Passant le bras autour de sa taille, je l’aide à se relever. Mes doigts trouvent le haut de sa fermeture Éclair, cachée sous son bras, et je la fais lentement glisser, tout en continuant de l’embrasser.
– Tu es à moi, n’est-ce pas. Est-ce que tu veux que tout New York le sache ?
Nous sommes trop haut pour risquer d’être vus depuis la rue et la terrasse de notre suite est assez en retrait pour nous permettre de conserver une bonne dose d’intimité. Je n’ai aucune envie de partager Belle ou son corps avec qui que ce soit. Mais bon, il est toujours impossible d’échapper totalement au voyeurisme.
Sa respiration s’accélère et elle se mord la lèvre avant de hocher la tête.
– Une vraie petite cochonne.
Je continue de la déshabiller, jusqu’à ce qu’elle se retrouve complètement nue dans l’air frais de la nuit. Les pointes de ses tétons sont dures et même si elle tremble, elle ne se plaint pas du froid.
– Il fait froid, n’est-ce pas ? Mais tu en as tellement envie que tu t’en fous. Mets-toi à genoux.
Belle plie une jambe après l’autre. Lorsqu’elle me dévisage de ses yeux écarquillés, j’y lis l’attente. Je m’écarte d’elle, détachant ma ceinture, puis mon pantalon. Le temps que j’atteigne la rambarde de la terrasse, je me caresse d’une main. De l’autre, je lui fais signe d’approcher. Elle n’a aucune hésitation quand elle met ses mains au sol pour avancer à quatre pattes vers mes pieds. Elle se positionne ensuite sur ses talons, se plaçant à genoux devant moi.
Je passe mon pouce sur ses lèvres, étalant son rouge à lèvres carmin partout sur sa bouche, tandis que mon autre main continue ses va-et-vient sur ma bite. Passant le bout de mon pouce entre ses lèvres, je lui fais un grand sourire approbateur lorsqu’elle se met à le sucer.
– Tu sais pourquoi tu es venue vers moi à quatre pattes, ma belle ?
Elle hoche la tête sans répondre, trop concentrée sur le doigt entre ses lèvres. Je le retire en attendant sa réponse.
– Parce que je suis tienne, murmure-t-elle.
Ces longs cils bruns battent innocemment sur ses immenses yeux bleus lorsqu’elle me répond. Elle sent la vérité de notre couple, elle en comprend le lien primaire et irrévocable que nous avons formé. Il est aussi indéniable que notre besoin de respirer. C’est tout aussi captivant que mon obsession pour elle.
– Pour toujours, je lui promets.
Elle se penche en avant, appuyant sa bouche contre la bosse formée par ma queue. Je sens la chaleur de son baiser à travers le tissu et mes couilles se contractent. Sa façon de garder les yeux rivés aux miens en vénérant ma bite la fait vibrer. C’est dur d’être patient avec elle lorsqu’elle m’offre son corps, mais je ne veux pas bouger. Pas tant qu’elle attend que je lui donne la permission, si belle à genoux comme ça, putain.
Bon Dieu, que j’aime cette femme ! Ce serait une erreur de penser que ce n’est pas elle qui contrôle la situation. Elle me tient, presque littéralement, par les couilles en ce moment. J’attrape ses cheveux dans mon poing et tire dessus, incapable de me refuser ce plaisir plus longtemps. Sa langue glisse sur sa lèvre inférieure lorsque je sors mon membre.
– Tu peux, lui dis-je, sachant qu’elle attend ma permission tout comme je sais ce qu’elle veut vraiment.
La langue de Belle sort rapidement, elle lèche mon membre sur toute sa longueur avant de prendre mon gland entre ses lèvres. Elle passe sa langue autour dans un mouvement langoureux avant de l’aspirer en entier et de le sucer.
– C’est tellement bon, putain, dis-je en grognant, tout en resserrant ma prise sur sa chevelure. J’adore avoir ma bite dans ta bouche brûlante et vorace.
Mais il y a des choses que j’aime encore plus et, en cet instant, elles sont sous mes yeux. Les petites pointes de ses tétons, la courbe généreuse de son cul. Je ne refuserai jamais qu’elle se mette à genoux devant moi, mais là, j’ai besoin de la posséder. J’ai envie de poser mes mains sur son corps, de la maintenir tout en la prenant. Je l’attire à moi par les cheveux, ses lèvres font un bruit sec lorsque je mets un terme à sa succion.
– Lève-toi.
Je l’attrape sous les bras pour la mettre debout. Elle aime quand nos rapports sont un peu brutaux et, putain, j’aime me plier à ses désirs. Je la pousse en avant contre la rambarde et je retire complètement ma ceinture pour lui attacher les poignets à la balustrade avec.
Je la laisse comme ça, attachée au garde-fou, nue et tremblante dans l’air de la nuit alors que je retrousse mes manches. C’est une sacrée vue : la femme la plus parfaite du monde, déshabillée et ligotée sur fond des gratte-ciel de New York.
– Tu es sûre de ne pas vouloir déménager ici, ma belle ? je lui murmure à l’oreille. Je ne sais pas où je pourrais retrouver une vue pareille sur terre.
Ses hanches ondulent, cherchant à entrer en contact avec moi, et je lui claque légèrement la fesse. Ce soir, c’est moi qui décide.
– Je vais prendre ça pour un non.
Je caresse le petit monticule entre ses cuisses en parlant alors qu’elle gémit en tremblant.
– Quand j’en aurai fini avec toi, tu pourrais bien changer d’avis.
Je me glisse ensuite profondément en elle, lui donnant ainsi un autre sujet de réflexion.



CHAPITRE
QUINZE
La douleur me transperce et je me contorsionne pour essayer d’y échapper. Je crie, mais aucun son ne sort de ma gorge. J’ai envie que ça s’arrête, mais nous avons largement dépassé ce stade. 
La canne s’écrase contre mes chairs si sensibles, et je m’effondre. Cette fois-ci, ça m’a fait tellement mal que j’en ai le souffle coupé. Mes jambes me brûlent tant je me débats et les cordes mordent la peau de mes poignets enserrés. Smith me contourne et je lui jette un regard suppliant. Mais soit il ne le remarque pas, soit il s’en moque. Où est passé l’homme qui m’aime ? Pourquoi a-t-il été remplacé par ce monstre ?
Je me redresse d’un bond dans le lit, la peau couverte d’une mauvaise sueur. Smith tâtonne pour trouver l’interrupteur de la lampe de chevet, j’ai du mal à remplir mes poumons d’air.
– Que se passe-t-il ? demande-t-il en tendant la main pour m’apaiser.
Dans un geste désordonné, je m’éloigne de lui avec un regard noir. L’expression de son visage me dit tout. J’ai été remplacée par une créature sauvage et je ne cherche qu’à me protéger.
– C’est juste un rêve, dit-il à voix basse. Un cauchemar.
Un rêve. Rien de tout ça n’est réel, même si je pourrais jurer avoir senti la morsure du coup là où j’ai cru qu’il me frappait. Je croise les bras sur ma poitrine, retenant mon corps avant de me mettre à me balancer d’avant en arrière.
– Ma belle, tu as fait un cauchemar, répète-t-il.
Cette fois-ci, la vérité pénètre le brouillard du sommeil qui encercle ma conscience.
Nous restons assis en silence quelques minutes, le temps que je revienne graduellement au présent.
– Tu veux m’en parler ?
Il parle d’une voix douce et je m’effondre devant tant de gentillesse. Il est toujours là. Il est toujours lui-même, Smith. Mon Smith.
– Tu… Tu me battais. Tu me battais avec une canne.
En entendant ma révélation hachée, il presse ses lèvres l’une contre l’autre, qui ne forment plus qu’une fine ligne. Une veine palpite sur sa joue. Nous savons tous les deux ce qui a déclenché ce rêve. C’est un sujet que nous évitons d’aborder, mais il est impossible de continuer à l’ignorer. Je le comprends maintenant. Cette fois, quand il tend la main vers moi, je ne cherche pas à m’enfuir. Non, je le laisse m’attirer contre son corps. Il murmure un compliment à mon oreille pour m’apaiser tout en me caressant le dos. Mais même là, je n’arrive pas à lâcher prise.
– Pourquoi ?
Je force la question à franchir la barrière de mes lèvres sèches.
– Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? Pourquoi l’as-tu choisie, elle ?
– Parce que je voulais que tu partes sans plus jamais regarder en arrière.
Sa confession est dure, parce qu’elle est la vérité.
Je sais que c’est pour cette raison qu’il m’a infligé cette scène. Mais malgré ses intentions, je ne peux pas mettre de côté la douleur que j’ai ressentie en le voyant frapper Georgia au Velvet. Ni cette sensation de trahison qui l’accompagne.
– Pourquoi elle ?
– Parce qu’elle était volontaire et parce que je savais que ça te blesserait.
Je m’écarte d’un geste brusque, sans prendre la peine de cacher l’horreur que j’ai ressentie.
– Tu veux toujours te trouver une soumise ? Quelqu’un que tu peux frapper ? Seras-tu jamais heureux avec moi si je ne peux pas te le donner ? Si je le refuse ?
– Ce n’est pas ce que je veux, dit-il d’un ton ferme qui ne laisse aucune place aux questions. Pour commencer, je ne voulais pas t’infliger ça et je ne veux certainement pas d’une vie pareille. Ni choisir cette vie. C’est toi que j’ai choisie, ma belle.
– Cette nuit-là, c’est elle que tu as choisie, je réponds en crachant mon accusation. Tu aimes toujours ça, n’est-ce pas ? Dominer des femmes sans défense ?
– Non, ce n’est pas vrai. C’était le cas avant, c’est mon passé. Pas mon avenir.
– C’est ce dont tu as besoin, dis-je, ignorant sa réponse. Prends-moi tout de suite. Attache-moi, Fouette-moi. Choisis-moi.
– Je t’ai déjà choisie et je n’ai pas besoin de te faire ça. Je veux que notre relation soit centrée sur le plaisir. Je veux te faire jouir et te faire rire. Je veux que tu sois heureuse.
Mais son ton neutre suggère qu’il a bien compris que tout était plus compliqué que ça.
– Tu m’as demandé de venir. Tu m’as fait du mal et, ensuite, tu reviens vers moi !
– On m’a forcé la main. Tu sais ce que j’essaie de faire.
J’explose :
– Non ! Je ne le sais pas !
Il ne m’a donné que des explications partielles, juste de quoi me calmer, mais pas assez pour apaiser les incertitudes qui me rongent autant qu’elles me font douter. J’éprouve de la honte d’avoir offert mon corps à des rapports si brutaux, mais en même temps, je suis de plus en plus désespérée, à en devenir folle.
– Emmène-moi là-bas.
– Jamais de la vie.
Son refus me blesse et je secoue la tête.
– Pas là. Tu es venu à New York pour une bonne raison. Il y a certainement un club ici. Dis-moi que j’ai tort.
Il hésite et je sais immédiatement que je l’ai pris au piège.
– Où ?
J’insiste. Je sors du lit en titubant pour extirper des vêtements du placard.
– Qu’est-ce qu’on porte dans un club BDSM ? Dois-je y aller à poil ?
– Reviens te coucher.
Mais cette fois-ci, je ne céderai pas.
– Conduis-moi là-bas. Montre-moi.
Ma voix s’adoucit. Impossible de rester plus longtemps loin de cette partie de sa vie, de cet élément de son passé.
– Je te veux, toi tout entier. Je ne me satisferai pas de moins.
L’expression du visage de Smith est indéchiffrable lorsqu’il m’observe. Il prend enfin la parole.
– Mets une robe. Rien de trop coûteux.
– Des sous-vêtements ?
Je commence à trembler en sortant une robe noire toute simple.
– Oui. Je ne t’offrirai pas en spectacle.
Il tend une main alors que j’ouvre la bouche pour protester.
– Je vais te montrer pourquoi je suis venu à New York. Je vais te conduire à la personne que je suis venu voir, mais ça s’arrête là. Si tu veux livrer bataille là-dessus, je te mettrai dans le premier avion qui part demain matin.
– Tu ne peux pas diriger toute ma vie, Price.
Il cille en m’entendant l’appeler par son nom de famille, mais j’ai dépassé le stade où ça a de l’importance. Il est temps que nous affrontions nos démons et que j’essaie d’y survivre. Je ne peux pas vivre avec l’idée que ce soit impossible. Je dois me prouver le contraire.
*
*     *
Le chauffeur de taxi nous dépose devant un immeuble qui, depuis la rue, n’a rien de spécial. Il est minuit passé et il n’y a pas âme qui vive dans la rue. Le chauffeur regarde la porte nerveusement et demande :
– Vous êtes sûrs que c’est la bonne adresse ?
– Ouais, c’est bon.
Smith lui lance un pourboire qui fait taire ses inquiétudes sur-le-champ.
Il me prend la main lorsque nous franchissons le seuil de la porte. Elle s’ouvre immédiatement, pas comme au Velvet, et un son onirique et doux nous parvient instantanément. Je marche derrière lui et m’arrête. Ce n’est pas un club. C’est une sorte de théâtre nocturne. Sur la scène, un groupe de danseurs très peu vêtus est en pleine représentation sensuelle. Deux hommes poussent, tirent et tiraillent une femme entre eux. Elle s’effondre dans les bras de l’un pour qu’il la jette immédiatement en l’air. L’autre l’attrape alors que ses cheveux frôlent déjà le plancher.
Il n’y a qu’une poignée de personnes dans le public. Il ne fait aucun doute que le spectacle est en train de se terminer. Je tourne les talons et lance un regard oblique à Smith, mais il regarde derrière moi.
– Maîtresse, dit-il pour saluer quelqu’un.
En faisant demi-tour, j’aperçois une femme élégante, vêtue d’une robe de soirée longue avec une traîne, de couleur rubis, qui scintille dans la faible lueur ambiante. Elle doit avoir entre quarante et cinquante ans et ses cheveux tombent avec grâce sur l’une de ses épaules dénudées.
– Tu es venu nous rejoindre et je vois que tu es accompagné.
Ses sourcils épilés très fins se lèvent pour former un point d’interrogation.
– Belle, je te présente…
– Samantha, intervient-elle. Mes clients m’appellent Alice, mais tu n’es pas une cliente.
C’est une sorte d’explication, mais j’avoue avoir du mal à comprendre ce que je suis en train de vivre. Alors, c’est elle la femme que Smith est venu voir. À en juger son accent écossais, elle doit être quelqu’un de son passé.
– Bienvenue au Miroir. C’est une de mes réalisations favorites.
Elle nous fait signe de la suivre au bar. Croisant le regard du barman, elle lui montre trois doigts. Un instant plus tard, trois petits verres sont placés devant nous.
– Absinthe.
Elle lève une main et me la tend avant de terminer :
– Elle rend l’impossible probable.
J’avale le verre en une gorgée, vomissant presque au goût brutal de la réglisse.
– Elle voulait faire ta connaissance, explique-t-il sans prendre la peine de toucher le verre qu’elle lui a offert.
Samantha m’observe un instant de son regard sévère.
– Je crois qu’elle est venue pour plus que ça.
– Je suis venue pour avoir des réponses.
Si personne ne veut se mettre à parler, je vais commencer à poser des questions.
– Comme « qui êtes-vous et pourquoi avons-nous dû venir si loin pour vous parler ». Merde !
– C’est une fougueuse.
Samantha lui parle comme si je n’étais pas là.
– Vous n’avez pas idée, lui dis-je pour l’avertir.
– Vous êtes venue pour obtenir des réponses, mais aussi pour vous sentir libérée, devine-t-elle. De tous ces secrets qui vous pèsent et des peurs qui les accompagnent.
C’est comme parler à un satané sphinx. Si j’avais espéré qu’elle soit plus communicative que mon petit ami le mystérieux, je suppose que je vais être déçue. Mais plus rien ne me surprend dans la relation compliquée et épineuse que j’entretiens avec Smith.
– Samantha est la femme d’Hammond.
J’avais tort. Il peut encore me choquer.
– Je l’ai quitté il y a des années, commence-t-elle. Smith me tient au courant de ce qui se passe à la maison.
– Et que vous a-t-il dit ? Probablement plus de choses qu’à moi.
– Que le vent allait tourner.
Encore plus énigmatique.
– Il est venu me prévenir, continue-t-elle en agitant la main d’un geste dédaigneux, comme si rien ne sortait de l’ordinaire. Et vous êtes venue pour le Pays des Merveilles.
Je l’interromps :
– Est-ce que cette connasse est équipée d’un décodeur ?
– Je vois pourquoi tu ne fais pas d’elle ta soumise, répond-elle en riant simplement.
Mais ouais, putain. Je suis trop occupée à bouillir de rage pour le dire à haute voix.
– Accompagne-la donc et montre-lui. C’est la seule façon de l’apaiser.
Ses instructions sont claires et elles laissent peu de doutes dans mon esprit sur le fait qu’elle ait été tout autant impliquée que son mari dans les affaires sordides et sexuellement louches de Londres.
– On va aller jeter un coup d’œil.
Lui aussi est clair.
Mais ça ne veut pas dire non plus que je vais lui obéir.
– Tu connais le chemin.
Elle se penche ensuite vers moi et me susurre à l’oreille :
– Tombe dans l’inconnu du terrier du lapin et garde l’esprit ouvert.
Je suis parcourue d’un frisson désagréable en sentant la chaleur de son souffle, mais dès sa phrase terminée, elle se volatilise dans son théâtre.
– Montre-moi.
C’est un ordre. Ce soir, c’est moi qui commande et il va devoir s’y plier. Smith me désigne un couloir et je m’y dirige résolument. Aucune place pour la peur, mais mon sang bat tout de même à tout rompre dans mes veines. J’ai insisté pour venir et, maintenant, je vais affronter ce qui me fait le plus peur.
Cette peur qui me dit que je ne pourrai pas lui donner ce dont il a besoin.
Une porte peinte dans des teintes de pierres précieuses nous attend au bout du couloir et Smith l’ouvre pour moi. Il y a ici plus de monde que dans le public tout à l’heure. Apparemment, Samantha a le même penchant pour couvrir ses péchés que son mari. Quelques têtes se tournent dans notre direction, mais personne ne nous adresse la parole lorsque nous traversons le salon richement décoré. De l’autre côté de la pièce, un large miroir reflète l’arrière de la scène qui se déroule sous mes yeux. Un couple est assis sur un canapé. Il est nu et, à ses pieds, une femme est ligotée avec une corde rouge dont elle tient l’extrémité entre les dents. C’est une laisse. Après mon expérience au Velvet, je ne trouve plus l’image choquante, mais elle me met mal à l’aise. C’est le monde qu’a habité Smith à une époque. C’est le monde auquel il pourrait toujours vouloir appartenir, et je ne suis pas certaine de pouvoir y vivre avec lui.
Smith dépasse cette zone pour se diriger vers une autre porte. Il marque un temps d’arrêt, comme pour se préparer au pire avant de l’ouvrir. Je le suis à l’intérieur, surprise de trouver la pièce vide. Je sursaute en entendant un bruit de serrure derrière nous. Je me tourne vers le seul meuble : un étrange X posé devant une grande fenêtre. En jetant un coup d’œil à travers la vitre, je me rends compte qu’elle donne sur le salon. Le miroir que j’ai vu est sans tain. Je fais des signes aux personnes assises sur le sofa, mais elles m’ignorent, elles sont aveugles.
– Ils ne peuvent pas nous voir, dit Smith en retirant sa veste. Si nous faisons ça, ce sera en suivant mes règles.
J’ouvre la bouche pour protester, mais il me fait taire en levant la main.
– Je ne te partage pas et je ne te donnerai pas en spectacle, m’informe-t-il d’une voix rauque. Je ne te torturerai pas, mais je vais te montrer ce que je veux te faire.
Ses mots me font frissonner et je hoche simplement la tête.
– Déshabille-toi.
Je me dépêche de passer ma robe par-dessus ma tête. Il me faut plusieurs essais pour y parvenir maintenant que mes mains tremblent autant que tout mon corps.
– Je ne vais pas te faire de mal, m’assure-t-il. Et dès que tu voudras que ça s’arrête, dis le mot « rouge » et tout sera terminé.
Je peux le faire. C’est possible. Je lui fais confiance.
Non ?
Smith prend mes mains et me guide vers la croix.
– Lève les bras.
Je les pose contre les planches de bois.
– Je vais t’attacher à cette croix, explique-t-il. Puis je vais te punir d’avoir douté de moi.
J’essaie d’avaler la grosse boule qui s’est aussitôt formée dans ma gorge.
Smith boucle la lanière de contention en cuir autour de chacun de mes poignets. Puis il se penche. Je lutte pour voir ce qu’il fait, mais c’est alors que je sens une autre lanière enserrer ma cheville. Je suis écartelée devant lui, nue et attachée. Je lui ai demandé de le faire et, maintenant, j’ai besoin d’avoir confiance, pour croire que je peux vivre avec ce qui est sur le point de se produire. Debout devant moi, il déboutonne lentement sa chemise avant de la retirer. De le voir torse nu devant moi fait palpiter mon sexe. Mais là, il n’est pas question de plaisir. Ce n’est pas pour ça que je suis venue.
Je suis venue pour être punie.
J’aimerais pouvoir dire que cette idée m’effraie plus qu’elle m’excite, mais non. Humiliée, je laisse ma tête pendre. J’ai envie de lui à ce point, j’ai besoin de faire partie de son monde à ce point.
– Tu es éblouissante. Ta peur te rend encore plus belle et ta confiance te rend irrésistible. Je bande tellement. J’ai envie de te baiser jusqu’à ce que tu me supplies de te pardonner, mais ce n’est pas ce que tu veux. Je me trompe ?
J’essaie de hocher la tête, mais c’est impossible. Smith m’attrape par la nuque.
– Réponds.
– Non.
– Que veux-tu ?
– Être punie, je réponds d’une petite voix.
– C’est bien.
Smith me relâche et part de l’autre côté de la pièce, je ne peux plus le voir. Quand il revient, je l’entends faire claquer quelque chose dans la paume de sa main. Un instant plus tard, je sens la fraîcheur d’un objet en cuir me frôler la fesse.
– Respire, ma belle.
Je me force, alors même que la panique envahit toute ma poitrine. Puis il frappe. Je ne tressaille que par réflexe. Le bout du fouet n’a qu’à peine touché mon cul. Je sens ma chair s’échauffer, mais ce n’est pas douloureux. En fait, la pulsation sourde qui sévit entre mes jambes ne fait qu’augmenter.
– Tu mouilles déjà, commente-t-il. Je le vois. Ça ne va pas te faire mal, mais tu vas le regretter. Parce que si ça avait été le cas, tu n’aurais pas eu à sentir la douleur dans ta chatte empirer à chaque coup.
Je gémis quand il m’assène un autre claquement. La chaleur qui irradie mon cul est plaisante, mais ce n’est pas le plaisir que je crève d’envie d’éprouver. Je me tortille dans mes lanières pour essayer de presser mes cuisses l’une contre l’autre et me soulager. Smith fait un bruit sec avec sa langue.
– Je suis le seul à pouvoir te libérer. C’est ce que tu veux, non ?
J’arrive à articuler un « oui » étouffé.
– Alors, demande-moi de continuer à te fouetter. Cette fois-ci, je ne m’arrêterai pas.
– S’il te plaît, Maître.
La demande tombe de mes lèvres aussi naturellement que je respire.
Il s’exécute, alternant les gestes successifs avec rapidité pour faire claquer le fouet. Toute pensée cohérente m’échappe. Il n’existe plus qu’une chose, ce besoin dévorant qui s’est emparé de mes entrailles et, chaque fois qu’il frappe, je meurs d’envie que le coup tombe directement sur mes chairs enflées de désir. Mais il sait ce qu’il fait. Il me refusera le plaisir jusqu’à ce qu’il soit sûr et certain que je le mérite. Mes dents s’enfoncent dans la pulpe de ma lèvre inférieure alors que je lutte pour garder le contrôle. Il me pousse au bord du précipice et je dois m’agripper au bord pour ne pas tomber, car je sais que si je me laisse aller, il en sera très mécontent. Mais c’est de plus en plus difficile et les suppliques commencent à s’échapper de mes lèvres. Licencieuses. Urgentes.
Le fouet tombe par terre et j’entends les cliquetis salvateurs de sa ceinture qu’il détache. Smith pose légèrement la paume de sa main sur mon sexe. Si je pouvais bouger, je me serais pressée contre elle pour déclencher la détonation.
– Tu ruisselles de désir.
Sa voix est teintée d’une admiration libidineuse. Il lève les bras pour rapidement libérer mes mains. Je m’agrippe à la croix en bois pour me soutenir lorsqu’il s’occupe de mes pieds, puis m’aide à descendre.
– Contre la fenêtre. Tu vas regarder ces gens que tu crains tant pendant que je te baise, et ensuite tu sauras que ça – ce qui se passe ici – restera seulement entre nous. Et ce sera toujours le cas.
Il me guide vers le miroir et je m’étale contre sa surface lorsqu’il tire brusquement mes hanches en arrière. Je sens son gland effleurer mes grandes lèvres si sensibles et je me prépare à l’assaut. Je sais qu’il me sera impossible de me contrôler lorsqu’il me pénétrera enfin.
– Tu vas crier quand tu jouiras, m’ordonne-t-il d’une voix rauque. Et tu vas me remercier de te baiser, de t’avoir faite mienne.
Il marque un temps d’arrêt, le bout de son pénis est positionné contre mes chairs, puis il plonge d’un coup en moi. Je m’ouvre subitement, le plaisir se déverse sur moi et des cris m’échappent. Rien ne change de l’autre côté de la vitre. Personne ne bouge. Personne ne me regarde. Je n’existe pas à leurs yeux. Je n’existe qu’ici, dans la présence de cet homme qui m’a marquée de son sceau.
– C’est ça. C’est ce qu’il te faut. Je sais, ma belle.
Il continue son va-et-vient sans fatiguer, et je tremble autour de lui. Et, alors que mes spasmes se calment un peu, je crie de gratitude.
– Merci. Merci. Merci.
Je le dis, car c’est la seule pensée dont je suis capable. Il m’a donné ce dont j’avais besoin. Il m’a recentrée alors même qu’il m’étirait de toute sa longueur. C’est ce qu’il me fallait. C’est lui dont j’ai besoin et je ne cesserai jamais de m’en émerveiller.
Lorsqu’il ralentit enfin la cadence, il finit par rester en moi. Retirant une mèche de cheveux prise dans ma bouche, ses lèvres s’approchent de mon oreille :
– Voilà ce que je veux, te donner tout ce qu’il te faut. Tout ce que tu mérites d’avoir. Rien d’autre n’a d’importance.
Il me prend dans ses bras et m’y tient un long moment en me murmurant des mots d’amour, me disant à quel point il m’aime. Et je le crois. Cette prise de conscience s’enracine profondément en moi, jusque dans mes os, elle est aussi inébranlable que l’amour que j’éprouve pour lui.



CHAPITRE
SEIZE
Le lit bouge et j’ouvre un œil sur le visage souriant de Belle. Me soulevant un peu, je m’installe confortablement contre la tête de lit pour y comater. Elle est déjà habillée pour affronter sa journée. Elle porte un pull en cachemire qui rend ses yeux pratiquement gris dans la lumière matinale. Si elle a encore des doutes quant à nos activités nocturnes de la veille, ça ne se voit pas. Je prends son visage dans mes mains un instant et l’observe.
– Bonjour, ma belle.
Je bâille. La meilleure façon de se réveiller, c’est quand elle est encore au lit avec moi, complètement nue, mais ouvrir les yeux sur son sourire n’est pas très loin derrière dans mon classement.
– On part à l’aventure, m’annonce-t-elle en s’asseyant les jambes croisées, révélant un jean et une paire de bottes en daim.
Apparemment, j’ai dormi pendant qu’elle prenait sa douche et Dieu sait quoi d’autre encore. Je réprime un éclat de rire devant son enthousiasme contagieux.
– Je pensais qu’hier soir était déjà une aventure.
– Pas ce genre d’aventure, clarifie-t-elle en arquant ses sourcils avant de me faire un clin d’œil. On a passé assez de temps comme ça à l’intérieur pour cette semaine.
Je ne passe pas à côté de son ton suggestif quand elle dit à l’intérieur.
À l’intérieur de son corps ? De notre chambre d’hôtel ? D’un donjon ? À mon avis, « à l’intérieur » est la description d’une perfection géographique. Mais il serait injuste de l’empêcher de passer du temps en ville, d’autant plus qu’elle n’y est jamais venue. Je tends les bras vers elle pour l’attraper, mais elle se tortille pour échapper à mon emprise.
– Je suis désavantagé. Je ne suis même pas habillé.
– Non, non, s’exclame-t-elle en claquant la langue contre son palais. Nous partons dans peu de temps, je n’ai rien vu. Tu vas devoir passer quelques heures à t’occuper les mains tout seul, Price.
– Vraiment ?
Je la mets au pied du mur, puis je soulève le drap pour regarder en dessous :
– Ne le prends pas mal, mec. Elle te kiffe quand même.
Elle me fait une petite claque sur la main et je laisse retomber le drap, saisissant l’opportunité pour l’attraper. Je l’attire dans mes bras et change de position pour qu’elle sente mon érection contre son cul.
– Je n’ai visité aucun site touristique, dit-elle, enfouissant son visage dans mon cou. Sors avec moi et, ce soir, tu pourras faire tout ce que tu veux avec tes mains.
Elle est exactement là où je le souhaite et elle négocie. Après avoir passé la journée de la veille tendu comme un string, tout ce dont j’ai envie, c’est passer la journée au lit avec elle à m’assurer qu’elle reçoive du plaisir pendant des heures.
– Si ma copine veut sortir, je suppose que je dois remettre ça à plus tard et aller m’habiller.
– J’ai vraiment envie de sortir.
Elle plante ses dents dans sa lèvre inférieure, en proie à un conflit interne : ce qu’elle veut contre ce dont elle a besoin. Elle ajoute alors :
– Mais ce serait une honte de gâcher tout ça.
Sa main glisse sous le drap pour s’emparer de mon membre. C’est le genre d’effort anti-gaspillage que je peux suivre. Je la retourne sur le dos et lui grimpe dessus avant qu’elle ne change d’avis. J’avais tort, la meilleure façon de démarrer la journée, c’est comme ça.
*
*     *
Nous nous promenons dans Central Park. Des branches d’arbres quasiment dénudées se mêlent les unes aux autres au-dessus de nos têtes. Leurs feuilles crissent sous nos pieds, et nous traversons les jardins, main dans la main. L’hiver approche et la fraîcheur de l’air nous mord le visage. Nous nous sommes tous les deux équipés pour sortir. Belle a réussi à retrouver son pull après notre matinée à nous aimer, mais elle s’est finalement rabattue sur une jupe et des collants quand elle a admis que son pantalon avait disparu du front.
Il est sous le lit, mais je n’ai rien contre jouer les idiots si ça me permet de passer l’après-midi à reluquer ses cuisses fuselées.
– Il y a un zoo quelque part ici, me dit-elle. Et un étang et, oh !
Elle s’arrête net pour dévisager un homme peint en blanc de la tête aux pieds. Il est immobile devant une petite boîte posée par terre. En fouillant dans ma poche, j’extirpe quelques dollars que j’y dépose et l’homme se met à bouger, clignant des yeux et changeant de position, comme s’il s’étonnait de sortir de sa transe. Belle l’observe, parfaitement attentive et ravie, un immense sourire aux lèvres. Quelques minutes plus tard, l’artiste prend une nouvelle position. Il s’accroupit et pose son menton sur ses mains.
– J’espère qu’il va rapidement retrouver un public, dis-je en poursuivant notre chemin.
– Mais oui, répond Belle, toujours souriante en resserrant ma main dans la sienne.
Il y a comme de la magie dans l’air et elle plane autour de nous. Je la sens, comme si nous pouvions l’attraper en étant suffisamment patients. C’est peut-être la sensation de paix qui semble régner ici, malgré la vitalité grouillante de la ville hors du parc. Ou peut-être est-ce simplement la personne qui m’accompagne.
Nous tombons sur l’étang par accident et nous y arrêtons pour regarder deux garçons y faire naviguer de petits voiliers. Belle tape des mains et les encourage avant de trouver le chariot du loueur de bateaux et qu’elle nous en prenne deux.
– Ça te tente une petite compétition amicale ? demande-t-elle en se penchant en avant pour mettre son bateau à l’eau.
Je me déplace pour me mettre derrière elle et empêcher que tout le monde puisse voir son cul. Je l’attrape par les hanches et la serre dans mes bras.
– Je n’aime pas perdre.
– Moi non plus, m’avertit-elle en me lançant un regard taquin avant de relâcher son bateau, tricheur.
– Ce n’est pas de ma faute si tu te déconcentres aussi facilement.
Elle agite son derrière alors que je me dépêche de mettre mon propre bateau à l’eau. En fin de compte, elle m’écrase à plate couture tant et si bien que je sais que je n’aurais pas pu gagner, même si elle n’avait pas pris cette avance. Toutefois, ce n’est pas ce qui va m’empêcher de la pourrir avec ça tout le reste de la journée.
– Tu n’as pas honte ? lui dis-je quand nous allons récupérer nos esquifs de l’autre côté du plan d’eau en passant devant une famille assise juste à côté.
– Je ne peux pas m’empêcher de gagner.
Elle m’assène un regard hautain.
– Effrontée. Compétitive, dis-je en marmonnant. Tu es déjà une vraie Price.
Belle a le souffle coupé à ces mots, mais avant que je puisse juger sa réaction, elle tire sur ma manche et me montre l’entrée du zoo. Mais elle a bien eu cette réaction. Tout comme l’autre soir sur la terrasse, comme si mes suggestions l’effrayaient autant qu’elles la faisaient frissonner de joie. Si j’étais honnête, je dirais que ça me fait le même effet, mais pour des raisons bien différentes.
Je paie nos billets d’entrée et nous passons les heures suivantes à nous promener dans la petite réserve animalière, savourant nos réactions mutuelles, tout autant que celle des espèces préservées. Près de la sortie de la zone des primates, un chimpanzé me jette une pomme en me faisant signe de la manger. Je mords dedans et la lui renvoie.
– Je suis à peu près certaine que c’est interdit dans le règlement du zoo, commente Belle très sérieusement, en poursuivant sa route avant que l’animal ne me la renvoie pour jouer.
– Entre primates, on se comprend, dis-je en passant un bras autour de sa taille pour l’attirer vers moi.
Elle se laisse couler dans mon étreinte en riant.
– Parfois, j’ai l’impression que ta place est dans une cage, admet-elle.
– Tu as probablement mis le doigt sur quelque chose, ma belle, lui dis-je en me penchant vers son oreille pour murmurer : Tout à l’heure je vais te montrer à quel point je peux être sauvage.
Belle secoue la tête, éclatant de rire alors que son regard se dirige vers une petite fille accompagnée de sa mère. Une expression d’envie se peint sur son visage, mais elle fait un grand sourire à l’enfant qui passe devant nous. J’ai la confirmation de ce que je suspectais. Belle a tout autant envie de construire une famille qu’elle est intéressée par le monde des affaires. Ça me paraît un peu tiré par les cheveux que ce soit de mon fait plus que celui de son horloge biologique, mais bon, quand nous nous sommes rencontrés, elle n’avait aucune envie de sortir avec quelqu’un.
– À quoi penses-tu ? me demande-t-elle en me faisant sortir de mes divagations.
– Que j’ai faim.
J’ai menti. Je ne suis pas près de partager cette idée avec elle, pas tant qu’elle ne s’en est pas encore vraiment rendu compte. Du coup, nous trouvons un vendeur ambulant qui vend des hot dogs et j’en commande deux. Nous les mangeons, installés sur un banc, en discutant des étranges habitudes alimentaires des Américains.
– Ils ne peuvent pas mettre autant de trucs sur un seul sandwich.
Belle secoue la tête en m’entendant lui parler d’un hot dog commandé un jour à Chicago. Je lève la main pour lui répondre :
– Je te le jure.
Elle ouvre la bouche pour continuer son interrogatoire lorsqu’un truc coloré tombe devant nos pieds. Belle réagit immédiatement en aidant l’enfant à se relever pendant que sa mère se précipite vers nous. Le petit garçon se met à pleurer et Belle le console d’une voix douce en essuyant les cailloux incrustés dans son pantalon au niveau du genou.
– Merci, s’exclame la mère d’une voix troublée en arrivant enfin à notre hauteur. (Elle lui prend la main pour repartir.) Tu dois arrêter de t’enfuir comme ça, Gabe !
Belle se rassied en les regardant tous les deux se diriger vers le zoo. Aucune erreur d’interprétation possible, à voir son visage. De l’envie. Elle veut une famille. Elle veut un enfant.
Bon Dieu, ce que j’ai envie de le lui donner ! Aux côtés de cette femme magnifique, qui semble comprendre naturellement comment vivre une vie pleine et entière, je veux tout. Je veux qu’elle m’apprenne comment faire la même chose. Je n’aurais jamais cru possible de devenir un homme bien. Avec elle, ça me semble possible. Elle me fait croire que je suis plus que la somme de mes erreurs passées.
J’ai déjà pensé à être plus, mais seulement pour me demander comment elle réagirait à l’idée d’engagement. Là, c’est différent. C’est comme si j’avais passé toute ma vie à attendre ce moment et, maintenant qu’il est là, tout ce qui a existé avant disparaît. Je ne savais même pas qu’un tel avenir m’attendait.
– Tu as terminé ?
J’essuie un peu de moutarde à la commissure de ses lèvres. Belle me jette un regard curieux. Elle n’est pas passée à côté du ton rauque de ma voix. Je ne peux pas prétendre que tout mon être ne résonne pas à cette révélation.
Elle roule en boule sa serviette en papier et la jette dans une poubelle. Lorsqu’elle se tourne vers moi, je capture sa bouche et j’y glisse toutes les promesses que je souhaite lui faire. Sa douce main se pose sur ma nuque et me retient en place.
Je le sens. Et je sais qu’elle aussi.
Nous n’avons pas besoin d’en parler. C’est aussi réel, aussi tangible, que nos corps qui se touchent. C’est aussi compliqué que nos membres emmêlés lorsque nous nous offrons totalement l’un à l’autre. Nous ne sommes qu’un homme et une femme qui répondent à l’appel basique et urgent de la biologie de nos corps. J’ai envie de la prendre sur place, mais je me retiens.
– Allons au lit, soupire Belle lorsque nous arrivons enfin à dégager nos langues suffisamment longtemps pour parler.
Nous n’ajoutons pas un mot en retournant à toute vitesse vers le Plaza. Au-dessus de nos têtes, le grondement du ciel nous annonce la pluie quelques instants avant que les premières gouttes ne s’écrasent sur nos visages. Le déluge nous tombe brutalement dessus, aussi rapide et inattendu que la révélation que je viens juste d’avoir. Le temps d’arriver à l’hôtel, nous sommes tous les deux tellement trempés que personne ne trouve rien à dire de nous voir courir vers l’ascenseur. L’alibi est absolument parfait.
Impossible d’attendre le vingtième étage. Mes doigts passent sous le pull de Belle et je lui enlève son vêtement trempé. Écartant d’un geste vif les bretelles de son soutien-gorge, je libère ses seins et ma bouche se referme sur ses tétons alors que nous grimpons vers le ciel. Ses mains sont plaquées contre le miroir tandis que je la mordille et que je suçote sa peau. Une main sous sa jupe, j’arrache la couture de son collant au niveau de sa chatte juste au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent.
Il y aurait pu y avoir tout un groupe d’hommes d’affaires japonais devant nous que nous ne nous en serions pas rendu compte. Je la prends dans mes bras pour la porter vers la suite, incapable de garder ma bouche loin d’elle. Loin de ses lèvres. Loin de sa peau. Elle est la perfection incarnée, une déesse et une tentatrice dans la peau d’une femme. Mais en même temps, elle est tellement plus que ça. Je pourrais passer ma vie à étudier le dictionnaire et ne jamais découvrir assez de termes pour décrire sa nature sauvage, sensuelle et si intelligente, putain.
– J’ai besoin d’être en toi, dis-je en grognant alors que nous nous écrasons contre la porte.
Belle tente d’ouvrir mon pantalon de ses mains tremblantes lorsque je nous fais entrer dans la suite. Nous manquons tomber, mais je la rattrape contre la porte. Écartant sa lingerie de côté, je pousse mon membre dans sa chatte humide. Un rien suffirait à me faire basculer. J’ai envie de la remplir. J’ai envie de voir son visage pendant que je me vide en elle. Mais sa tête tombe en arrière et elle se met à gémir.
– C’est si bon, chantonne-t-elle avant de crier de plaisir. Baise-moi, Smith. Je veux te sentir.
Oh ! Pour me sentir, elle va me sentir. Elle le sentira même encore demain et, si j’ai mon mot à dire, la semaine prochaine aussi.
Quelques mots salaces tombent encore de ses lèvres avant que je n’écrase ma bouche contre la sienne. Elle n’a pas besoin de demander. Je ne m’arrêterai jamais. Je ne renoncerai jamais à elle. Quand elle se met à contracter ses muscles autour de moi, je l’appuie contre le mur et je la pilonne jusqu’à nous emmener ensemble vers un orgasme fracassant. Mais lorsqu’elle s’affale sur moi, je ne me retire pas.
Non, je l’attrape par le cul et l’incite à enrouler ses jambes autour de moi. Je la porte dans les escaliers et l’allonge avec soin sur notre lit, puis je nous déshabille lentement.
Malgré cet orgasme puissant, mon érection n’est toujours pas retombée. Elle ne proteste pas lorsque je m’allonge sur elle pour me glisser dans son corps. C’est la seule chose que je peux concevoir. Ses ongles qui s’enfoncent dans mon dos, qui me griffent la peau. Ses seins qui frôlent ma poitrine. Le lent mouvement circulaire de son bassin contre mes coups de reins.
– Tu es à moi.
Je grogne ces mots en m’appuyant sur mes mains pour m’enfoncer plus profondément dans ses chairs.
J’ose la regarder dans les yeux, j’ose espérer y trouver la même ferveur, le même émerveillement que dans les miens. Mais ce que j’y lis, c’est la peur. Je change de position et lève une main sur sa joue. Je veux essuyer, effacer totalement l’anxiété et le doute qui salissent notre relation. Mais je sais que ce n’est pas aussi simple que ça. Tout ce que je peux lui offrir, c’est le réconfort dont elle a besoin, que je la rassure.
Qu’elle sache qu’elle est aimée.
Parce que, bon Dieu, j’aime cette femme, et si je dois passer chacun de mes jours à le lui prouver, je le ferai.
– Pour toujours.
Je me force à dire ces mots entre nos soupirs.
– À moi pour toujours.
Et même un peu plus.
Ce n’est pas son corps ou son cœur que je veux. C’est son âme. Je veux tout d’elle, jusqu’à son dernier souffle.
Une larme roule au coin de son œil et je l’embrasse pour la faire disparaître. Elle me sourit timidement et se cambre pour m’offrir ses lèvres. Je les prends, capturant ses baisers, partageant son souffle, tout comme je prends le reste de sa personne pour la faire mienne.



CHAPITRE
DIX-SEPT
Les jours suivants passent à toute vitesse, nous essayons d’optimiser le temps qui nous reste ici. Au programme, du sexe, des musées, des spectacles, du sexe, du shopping et du sexe. Nous cédons au fantasme de ce que pourraient être nos vies, c’est si bon. Incroyablement génial, égoïste et juste merveilleusement bon. Notre retour imminent à Londres signifie que je vais devoir partager Smith avec d’autres gens auxquels je ne fais pas confiance, pour la plupart d’entre eux. Ce retour est aussi synonyme d’avoir à trouver un moyen de combiner nos existences. Nous avons évité de parler de ce qui nous arrivera en arrivant à Heathrow. Nous serons ensemble. Là-dessus, nous sommes d’accord. Pour le reste, il faudra bien trouver.
Mais lorsque notre dernière nuit en ville se profile, je ressens comme un grand poids sur la poitrine. Il me déchiquette le cœur, cherchant une sortie que je suis relativement certaine de voir se matérialiser en pleurs hystériques, en hyperventilation ou en recherche effrénée de formulaires d’immigration. Ici, il était facile d’ignorer tous les problèmes qui nous attendent à Londres. Smith semble partager mon anxiété. Il a passé la matinée sur son portable à faire des allers-retours sur la terrasse en passant des coups de fil.
Ce n’est pas comme ça que j’aurais aimé passer nos dernières heures ici, mais je sais qu’il est inquiet. Il a déjà essayé de me protéger de ses associés dans le passé. Maintenant, il se prépare à prendre ma main pour rentrer avec moi dans la cage aux lions. À midi, je jette un coup d’œil dehors et je le vois tranquillement assis. M’installant sur ses genoux, je lui demande :
– Est-ce que tout est arrangé ?
Smith m’entoure de ses bras et hoche la tête, mais son regard reste perdu au loin.
– En grande partie. Il y a encore quelques petits problèmes de dernière minute.
– Comme toujours.
Mais ma réponse ne l’apaise pas. Smith n’est pas à mes côtés, pas vraiment. Ses pensées, ses soucis l’emmènent ailleurs. Autant j’ai envie d’attirer son attention sur moi, autant je comprends ce qui se passe. Depuis que j’ai découvert la nature de son implication dans les affaires de son employeur, j’ai peur pour lui. À quel point ce sentiment est-il encore plus terrible pour lui ?
– Je suis désolé, ma belle. Je dois m’occuper de deux ou trois petites choses. (Il m’embrasse sur le front.) Ça te va si on se retrouve pour le dîner ? Je vais réserver une table pour sept heures.
– D’accord, je réponds doucement. Mais ça me donne beaucoup de temps pour aller faire du shopping.
Je lui décoche un sourire, qui s’estompe trop rapidement.
– Prends ma carte, je t’ai ajoutée sur mes comptes.
– J’ai mon propre argent.
– Belle.
Smith attrape mon menton et me force à le regarder en face, puis continue :
– Nous avons de l’argent. Il va falloir t’y habituer.
Je ne lui oppose plus d’autre argument. Du coup, je décide que si je dois creuser un trou dans son compte en banque, autant faire du shopping pour lui. Non pas qu’il ait besoin de vêtements. Mais ça ne m’empêche pas de lui acheter un assortiment de nouvelles cravates, ce qui, je l’admets, est un peu égoïste de ma part quand je pense à l’usage que j’aimerais qu’il en fasse. Quand je passe devant le comptoir de bijouterie homme chez Saks, je m’arrête net… Désignant un objet dans la vitrine, je demande :
– Est-ce que je peux les voir de plus près, s’il vous plaît ?
– Vous avez bon goût, remarque la vendeuse en attrapant dans la vitrine les boutons de manchette en or en forme de plumes pour m’en passer un. C’est unique et élégant.
Mais mes pensées ont dévié, je suis perdue dans le passé, au souvenir de la légère mais excitante introduction à la sexualité de Smith au bout d’une plume. J’avale la boule dans ma gorge en regrettant qu’il ne soit pas à mes côtés à cet instant.
– Je les prends.
J’essaie de ne pas culpabiliser en lui passant sa carte bancaire. Même si j’ai très envie de les acheter avec mon propre argent, je sais que non seulement ce cadeau dépouillerait mon compte en banque mais qu’en plus il y creuserait un trou géant. Je résiste à l’envie irrépressible de me défiler quand elle me tend la machine et, quelques minutes plus tard, j’enfouis le petit paquet emballé avec soin dans mon sac à main.
Même si j’ai probablement encore pas mal de temps à tuer, j’ai l’impression que je ferais mieux d’arrêter les frais tout de suite. Mais en vérifiant l’heure sur mon portable, je m’aperçois qu’il n’est que quatre heures.
Des recherches. Je ne vais rien acheter, enfin c’est ce que je me dis en entrant dans le département mode femme. Mais ça fait partie de mon boulot d’être au fait des tendances du marché. Je me dis même que j’aurais certainement dû passer plus de temps à New York à m’occuper de cet aspect de mon travail. Mais une heure de recherches, c’est toujours mieux que rien. Déjà que je rentre à la maison sans cette interview. Ni Lola ni Katherine n’ont tenté de me joindre, rien de neuf, donc.
Les collections de printemps commencent à affluer dans les rayons, mais beaucoup des pièces sur lesquelles je tombe sont les mêmes. Puisque nous ne sommes pas pressées de lancer notre plate-forme, nous devons nous fournir dans les collections lorsqu’elles sortent. J’extirpe mon téléphone de mon sac et j’envoie un SMS à Lola. C’est le milieu de la nuit à Londres, mais je ne voudrais pas oublier de travailler à la stratégie avec elle. Il est déjà cinq heures, si je rentre maintenant, j’aurai le temps de me préparer avant que la voiture ne vienne nous chercher. Après une journée entière à me refuser plein de choses, coincer un bain moussant dans mon emploi du temps semble un bon compromis.
J’arrive quasiment au niveau de l’escalator quand mon œil est arrêté par un mannequin. Toute résistance est inutile. Je dois absolument voir l’étiquette du prix. Je dois toucher le tissu. Les manches sont très courtes, plus des mancherons, et même si le décolleté ne révèle pas plus que les clavicules, l’ensemble est d’une sensualité extrêmement classique, impossible de le nier. Cette petite robe noire a un truc en plus. Peut-être grâce à l’ample jupe à godets qui se drape avec élégance jusqu’au sol derrière et qui, grâce à sa coupe en biais, présente une asymétrie à mi-mollet devant.
– Vous devriez l’acheter, me recommande une voix que je connais alors que j’observe la robe.
Je fais demi-tour et tombe nez à nez avec Katherine Harper.
– On appelle ça la pression de l’entourage, non ?
– Ce n’est pas une simple robe, c’est une déclaration, admet-elle avant de se taire pour que nous l’admirions toutes les deux.
– Je ne suis pas sûre d’avoir une occasion de porter un tel chef-d’œuvre. C’est peut-être un peu trop pour un dîner avec mon petit ami.
– L’occasion, c’est de la porter elle, tout simplement, dit Kat, rieuse, en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille. Si vous la portez, il vous arrivera quelque chose d’exceptionnel.
– Vous devriez travailler ici.
Elle m’a déjà persuadée.
– Après la semaine que je viens de passer, c’est probable. Une fois encore, je ne peux que vous répéter à quel point je suis désolée, ajoute-t-elle en se mordillant la lèvre d’un geste nerveux.
Je l’arrête tout de suite :
– Ne vous inquiétez pas. Si je laissais toutes les connasses qui me parlent méchamment m’arrêter, je ne serais pas là aujourd’hui.
– J’ai l’impression que vous savez de quoi vous parlez.
– Vous devriez rencontrer ma mère.
– Écoutez, je vais travailler Abigail au corps. Je ne sais pas quelle mouche lui a piqué le cul. (Kat plaque sa main sur sa bouche.) Désolée ! Je veux dire qu’elle a été relativement hostile ces derniers temps. Dans un mois, c’est elle qui me dira de faire une série sur les femmes qui entreprennent. Je vous tiens au courant.
– Merci.
C’est plus facile de lui dire ça que de lui demander d’oublier tout ça. Abigail Summers a brisé quelque chose en moi. La vie est trop courte pour se préoccuper de ces méga-pouffes.
Katherine et moi continuons à discuter pendant que la vendeuse part me chercher la robe. Et quand je suis sur le point d’arriver à l’hôtel, je reçois un SMS de Smith.
SMITH : UN TRUC DE BOULOT M’EST TOMBÉ DESSUS.
LA VOITURE VIENDRA TE CHERCHER À 19H. 
Bah, pour les propriétés miraculeuses de la robe, c’est mal barré. Si j’ai de la chance, il arrivera à l’heure. Mais bon, je choisis de rester positive. Nous sommes venus tous les deux ici pour le travail. Et si je me prépare et que je m’assieds toute seule à table, il y aura toujours du vin.
De temps en temps, une femme met une robe ou une paire de chaussures, et de la magie. J’ai vu cette magie sur le visage de Clara lorsqu’elle a enfilé sa robe de mariée. Je l’ai sentie en mettant mes pieds dans ma première paire de Louboutin. Dit comme ça, c’est ridicule, et je ne sais pas trop comment l’expliquer. Sauf que certains vêtements vous transforment. En fermant cette robe noire, j’ai senti cette magie m’envahir.
Sans prendre la peine de me regarder dans le miroir, j’enfile une simple paire d’escarpins noirs. Peu importe mon apparence. Pas dans cette robe. Ce qui compte, c’est ce que je ressens. Je suis une princesse en route pour le bal. Je suis Audrey Hepburn qui attire tous les regards. Je suis Belle Stuart et je suis fabuleuse. En arrivant à la réception de l’hôtel, des têtes se retournent pour me voir marcher. J’ai donc raison. Un chasseur se précipite pour m’ouvrir la porte lorsque je m’en approche, et je lui souris. Lorsque je passe devant lui, il me complimente :
– Vous avez un air radieux ce soir. Avez-vous besoin d’une voiture ?
– On vient me chercher à sept heures.
Je jette un coup d’œil autour de moi pour trouver la berline de notre chauffeur.
– Ah, Mademoiselle Stuart ? devine-t-il.
Je hoche la tête et il me désigne une longue limousine rutilante garée à proximité. Le chauffeur en sort d’un bond et se précipite pour m’ouvrir la porte. J’accepte son aide pour m’y installer, regrettant que Smith ne soit pas à mes côtés. On peut lui faire confiance pour me gâter, même s’il n’est pas avec moi pour en profiter. Je ne demande pas où nous nous rendons. Je me contente de regarder par la fenêtre. Nous traversons Central Park et je repense aux heures que nous y avons passées. Cet après-midi-là, quelque chose a changé. Smith a fait preuve d’une vulnérabilité que je ne lui connaissais pas. Quand nous avons fait l’amour ensuite, notre union a été pure et passionnée et particulièrement classique, rien d’osé. Et pourtant, c’était la nuit la plus sensuelle de toute mon existence. Il n’y avait aucune distance entre nous, aucun échange de pouvoir ni de domination. Et même si j’apprécie quand nos relations sont brutales ou qu’il me donne des ordres au lit, cette nuit-là, il n’a été question que de nous lier l’un à l’autre.
Comme lors du week-end avant qu’il me vire. Comme le dernier week-end que nous avons passé ensemble en tant que couple assumé, avant de prétendre rompre – et avant notre véritable rupture. Je pose ma main sur mon ventre en sentant mon estomac se retourner. Ce soir, c’est notre dernière nuit à New York. Nous sommes censés revenir à Londres comme un couple, mais Smith a toujours été très clair : il choisira toujours ma sécurité au détriment de notre bonheur.
Il va essayer de mettre un terme à notre relation. Et je ne vais pas le laisser faire.
Pas cette fois-ci.
Ma sécurité n’a aucune importance s’il m’est impossible de rester loin de lui, et plus rien ne nous séparera.
Sauf un océan, me dit une petite voix. Smith a parlé de rester à New York. Je n’en ai pas envie, mais il a passé ces derniers jours à me dire au revoir. Plus je repense au temps que nous avons passé ensemble, aux heures pendant lesquelles nous avons fait l’amour, plus c’est évident. Il veut me montrer qu’il m’aime – me le prouver – avant de me quitter encore une fois.
J’avale la grosse boule dans ma gorge et mes larmes. Pourquoi prendre soin de me réparer si c’est pour me briser une fois encore.
Parce qu’il t’aime vraiment. Ce que me dit ma petite voix est parfaitement raisonnable. Peut-être que s’il pouvait me prouver son amour, il me serait plus simple de savoir qu’il prend cette décision pour me protéger. Mais l’amour n’est pas affaire de patience ou de pensée rationnelle, ni facile à balayer. L’amour consume et change une personne. L’amour prend deux êtres et unit leurs cœurs. La distance, la mort, rien ne peut les séparer. Et si la vie arrache ces cœurs l’un à l’autre, il est impossible de les soigner, il manque une trop grosse partie pour cicatriser.
Je refuse de laisser les larmes couler, tout comme je refuse de le laisser partir. S’il y a effectivement un danger, nous l’affronterons ensemble.
Aucune autre option n’est possible.
Je me répète ces mots en silence, faisant tout pour les rendre tangibles et ainsi y puiser de la force, lorsque la limousine s’arrête devant un cube de verre spectaculaire. Une immense sphère bleue luit de l’intérieur alors que le reste du bâtiment est sombre.
J’interpelle le chauffeur :
– Excusez-moi. Sommes-nous à la bonne adresse ?
Mais il est déjà sorti de la voiture pour m’ouvrir la porte.
– Nous sommes au Rose Space Center. C’est là qu’on m’a demandé de vous conduire. Je vous attendrai ici.
Je vais devoir parler à Smith de son étrange désir de me rediriger à mi-chemin. Bizarrement, je doute qu’il y ait beaucoup de nourriture dans ce musée. J’accepte la main du chauffeur et je sors de la voiture.
– Ça n’a pas l’air ouvert.
Comme par hasard, un vigile apparaît pour me faire signe de me diriger vers la porte d’entrée.
– Mademoiselle.
Je suis tellement troublée que je ne m’aperçois que j’ai laissé ma pochette dans la voiture qu’en arrivant à son niveau. L’espace d’un instant, je songe à retourner la chercher, mais la curiosité l’emporte. L’intérieur est peu éclairé, dessinant les formes des différentes expositions en cours, même si elles sont fermées pour la nuit. Le vigile entre derrière moi et je me tourne vers lui ; pleine d’interrogations.
– Suivez la ligne, me recommande-t-il en me désignant le sol d’un mouvement de la tête.
Je suis son regard pour découvrir deux rangées de bougies. Elles éclairent un chemin. Je le remonte doucement, légèrement effrayée d’en renverser une avec le bas de ma robe. Je suis si concentrée que je suis surprise de m’arrêter devant une porte. Derrière, il fait tellement sombre que je ne vois rien. Je m’agrippe au chambranle et entre avec précaution dans la pièce. Lorsque mon talon touche le sol, un million de petites lumières vacillantes l’éclaire. Complètement ébahie, je lève les yeux pour découvrir la voûte étoilée. Au loin, une étoile se met à briller dans les ténèbres. Je suis tellement envoûtée par le spectacle que je n’entends pas Smith approcher avant qu’il se saisisse de mes mains. J’ouvre la bouche pour lui parler, mais je n’ai pas de mot.
– J’ai trouvé les étoiles pour toi, dit-il d’une voix rauque, riche d’émotions.
– C’est magnifique.
Je ne peux pas dire mieux. Il a volé toutes mes paroles, tout comme il s’est emparé de mon cœur.
– Tu es magnifique.
Il lève mes bras pour m’observer. Nous sommes sous la voûte étoilée la plus éblouissante qui soit et Smith n’arrive pas à détacher son regard de mon corps.
– Je me demande tous les jours ce que j’ai fait pour mériter de t’avoir trouvée. Et tous les jours, je me demande pourquoi j’ai le droit de te garder.
– Smith…
Il me coupe la parole d’un mouvement de tête. Puis il poursuit :
– Demain, nous serons de retour à Londres.
Nous y voilà. Je vacille sur mes talons et il m’agrippe par la taille. Je le supplie :
– Non. Ne me quitte pas. Cette fois-ci, je ne te laisserai pas faire.
– Je ne te quitte pas, promet-il doucement.
La faible lueur des étoiles du planétarium met la moitié de son visage dans l’ombre, dessinant à l’encre le reste de ses magnifiques traits comme dessinés à la serpe.
– Plus jamais.
Ses mots libèrent les larmes que j’essayais de contenir sur le chemin. Il les essuie sur ma joue lorsqu’elles se mettent à couler. D’une voix douce, il me demande :
– Tends la paume de ta main.
J’avance une main tremblante, puis j’attends.
– Je ne me mettrai pas à genoux. Je ne te le demande pas. Ce n’est pas une bague de fiançailles.
Même sous cette faible lumière, l’anneau qu’il pose dans ma main brille de mille feux, les diamants reflètent la lueur des étoiles au-dessus de nos têtes.
– Je ne comprends pas, j’admets en regardant la bague.
– C’est notre futur. C’est notre vie. C’est une alliance, Belle. Elle est entre tes mains maintenant, comme mon cœur et tout ce que j’ai d’autre. Je te donne tout.
Il referme mes doigts sur l’alliance et reprend :
– C’est toi que je veux. Je ne voudrai jamais personne d’autre. Je t’ai attendue toute ma vie. Maintenant, ma vie t’appartient.
J’ai à peine le temps de comprendre ce qu’il me dit qu’il m’embrasse et lorsqu’il recule, il ne me force pas à lui répondre.
– C’est à toi de voir. D’un côté la porte. De l’autre, la bague.
– Smith, je…
Mais je ne sais pas comment finir ma phrase.
– Nos vies sont compliquées. Pas ça.
J’ouvre la main et j’attrape la bague. Elle semble complexe – et lourde – et porteuse d’un million d’autres émotions pour lesquelles je n’ai pas de mot.
Mais il a raison, c’est à moi de décider.



CHAPITRE
DIX-HUIT
– Un gin tonic, s’il vous plaît.
Belle lève un sourcil comme si elle n’approuvait pas mon choix.
– Du thé, je vous prie.
L’hôtesse s’éloigne en griffonnant notre commande et, lorsqu’elle ne peut plus nous entendre, Belle ne peut s’empêcher de commenter :
– Il est un peu trop tôt pour commencer à boire.
– Le temps n’est pas une ligne droite, surtout à bord d’un avion. Je n’ai jamais été jaloux de la classe éco, avant, dis-je en jetant un regard mauvais à la console qui sépare nos sièges.
– Je suis sûre que tu peux passer sept heures sans me toucher.
Mais elle déplace sa main sur l’accoudoir pour que je puisse la lui tenir.
– Au moins, je peux quand même te toucher un peu, je réplique en la regardant se détendre dans son fauteuil. Tu devrais dormir.
– Tu ne disais pas la même chose hier soir, répond-elle en me faisant un clin d’œil.
– Hier soir, j’essayais de te faire voir les choses de mon point de vue, dis-je en baissant les yeux vers son annulaire. À ce que je vois, tu ne la portes pas.
– Smith.
Elle fait une petite pause et scrute mon visage de son regard pâle, puis reprend :
– J’ai juste besoin d’un peu de temps avant de…
– La bague n’a aucune importance, dis-je en levant sa main pour embrasser l’endroit où elle devrait se trouver. C’est un objet. Rien d’autre.
Elle est mienne et je suis sien. Je dois me concentrer là-dessus. Belle ferme les yeux, nos mains toujours fermement serrées.
– Je ne pense pas être prête.
À ces mots, ma poitrine se comprime et mes lèvres se pincent. Ce n’est pas ce que j’ai envie d’entendre, mais elle a toutes les raisons du monde de dire ce qu’elle pense.
– Je vais devoir te prouver que tu te trompes.
– Je voulais dire que je ne me sens pas prête à rentrer à Londres, clarifie-t-elle sans prendre la peine de dissimuler son exaspération. Même si j’aime beaucoup quand tu as à cœur de me prouver que j’ai tort.
– On ne dirait pas, ma belle. Ne m’en veux pas. Prouver une évidence est à l’opposé de mon travail.
– Tu n’es pas mon avocat, me rappelle-t-elle en ouvrant un œil.
– Dis-toi que je suis un témoin à charge.
– Est-ce que tu es en train de te défendre ?
– J’ai développé un certain talent pour ça au fil des années.
Ce léger badinage prouve ce que j’avance. Je dois détourner son attention des problèmes qui nous attendent à la maison. Après avoir passé la nuit entière à lui montrer très exactement tout ce que ma proposition peut lui offrir, elle a maintenant besoin de dormir. Alors, je répète :
– Dodo.
– Pourquoi ai-je l’impression que c’est une menace ?
Elle me répond en bâillant, avant de froncer les sourcils lorsqu’elle se rend compte que j’ai raison.
– Parce que c’est une menace, je lui réponds. Quand nous arriverons à la maison, tu ne pourras pas beaucoup dormir. Hier soir, tu n’as eu qu’un petit aperçu de tout ce qui reste encore à venir. Il n’y aura pas éternellement d’accoudoir entre nous.
– Il va peut-être falloir que je fasse chambre à part. Tu avais probablement mis le doigt sur la bonne formule dans ton ancienne maison, dit-elle en faisant référence à la chambre que je lui avais assignée.
Dans laquelle elle n’a jamais couché.
– Notre maison. Notre lit.
J’aime ces mots comme j’aime la voir, à moitié endormie, sourire de toutes ses dents elle aussi, même si elle joue les petites merdeuses là-dessus. Pas d’alliance, mais elle a accepté d’emménager chez moi. Non pas que le sujet ait été ouvert à négociation. Je dois m’assurer de sa sécurité à tout instant. Je pense que nous avons quarante-huit heures – une semaine tout au plus – avant que la nouvelle de notre arrangement domestique ne vienne aux oreilles d’Hammond. Ce délai me donnera assez de temps pour recruter une équipe de sécurité et un chauffeur. Ça non plus, ça n’est pas ouvert à discussion et je sais que lorsqu’elle sera mise au courant des détails, elle n’en sera pas très heureuse.
Elle va devoir apprendre à vivre avec, et avec moi aussi.
– Tu es tellement exigeant, commente-t-elle en bâillant encore. Espèce d’homme des cavernes.
– Tout à l’heure, je te jetterai sur mon épaule et je te montrerai à quel point je peux me montrer primitif. Mais pour le moment, dodo.
Ses paupières s’abaissent et, quelques minutes plus tard, sa respiration se fait régulière. L’hôtesse revient et je renvoie sa tasse de thé, tout en acceptant mon verre. En sirotant mon cocktail, je mémorise l’expression apaisée et rêveuse de son visage qui dessine des courbes sur ses pommettes et ses lèvres. J’enfouis l’image profondément en moi, là où j’ai mis tous mes souvenirs d’elle. C’est un endroit impossible à atteindre, où rien ne peut m’être volé. Peu importe ce qui se passe, j’aurai ces souvenirs avec moi jusqu’à mon dernier souffle.
Abandonnant mon verre, je me frotte les mains sans y penser. Avant, je pensais que porter une alliance serait pire que me retrouver tenu en laisse. J’ai observé des connaissances et des collègues accepter ces chaînes et ensuite passer des années à se plaindre de leur poids. La plupart des gens que je connais qui se sont mariés ont fini par divorcer. Je ne doute pas un instant que Margot et moi serions sur la route de la séparation si elle n’était pas morte. J’en avais déjà parlé à un avocat, le même qui avait préparé notre contrat de mariage.
J’ai fait l’erreur d’épouser ma première femme. J’étais jeune et aveuglé par son sourire étourdissant. Mais je m’étais protégé.
Pas besoin de faire ça avec Belle, et c’est pour cette raison que je suis allé chez Tiffany acheter l’alliance sertie de diamants qu’elle a reléguée dans son bagage à main. J’ai pris ma décision. Maintenant, je vais juste devoir la convaincre que, non, je n’ai pas perdu la tête. Mes pensées reviennent alors à hier soir. Elle a de la chance qu’il y ait cette console entre nous, sinon je reprendrais les négociations là où on les a laissées.
Soudain, Londres me semble beaucoup plus loin. Je grogne, puis j’étale une couverture sur mes genoux. Finalement, le sommeil est une bonne option. Elle a besoin de se reposer et j’ai besoin d’échapper à cette érection qui va rester fermement en place pendant au moins quatre heures. Belle soupire dans son sommeil, un sourire soudain aux lèvres, comme si elle avait lu dans mes pensées au milieu de ses songes.
– Fais de beaux rêves, ma belle, je marmonne en rajustant mon érection.
Je ferme les yeux en me répétant que je peux effectivement ne pas la toucher pendant sept heures.
Même si je n’en ai aucune envie.



CHAPITRE
DIX-NEUF
Quand nous sortons de la douane pour aller récupérer nos bagages, je m’aperçois qu’Heathrow est un vrai zoo. Je marche doucement, redoutant à chaque pas de mettre le pied par terre. Je n’ai pas dit à Smith que j’avais oublié de prévenir mes amis qu’il n’était pas utile de venir me chercher à l’aéroport. Du coup, je m’agrippe à sa main, y puisant toute la force que je peux y trouver, avant d’avoir à faire face à l’inévitable confrontation qui m’attend.
Je repère la chevelure bouclée d’Edward avant d’arriver en bas de l’escalator. Il est habillé très simplement, juste un jean et un t-shirt à manches longues. Il essaie très certainement de se fondre dans la masse. Non pas qu’il puisse le faire, même en essayant. Plus d’une personne, en passant devant lui, se retourne tout excitée pour chuchoter quelque chose à son voisin, mais il ne semble pas le remarquer. Mon estomac se retourne quand son regard balaie la foule pour me chercher, et je maudis silencieusement Lola ne pas être entrée dans l’aéroport pour venir me chercher. Le regard d’Edward tombe sur moi en bas de l’escalator, mais son sourire si accueillant disparaît immédiatement quand il s’aperçoit que je ne suis pas seule. Trop tard pour se dérober. J’ai été repérée et, à ce que je vois, je ne vais pas couper à une discussion pour expliquer la soudaine réapparition de mon ex.
Où sont les pompiers quand on a besoin d’eux ? Je préférerais me jeter dans les feux de l’enfer plutôt que d’affronter le regard déçu d’Edward à cet instant.
Mon ami m’assassine du regard quand nous avançons vers le tapis des bagages, et droit sur lui. Arrivée à sa hauteur, il me serre dans ses bras et me marmonne à l’oreille :
– En général, la plupart des gens rapportent un t-shirt en souvenir.
– Fais gaffe !
C’est un avertissement. Je sais qu’il sera impossible de passer à côté de cette dispute. Je le savais déjà quand j’ai fait exprès de ne pas les prévenir qu’il était inutile de venir me chercher.
Edward se redresse et bombe un peu le torse en tendant la main. Smith accepte de la lui serrer. Le geste est courtois des deux côtés, mais il est loin d’être amical, ces deux-là ont encore un sacré chemin à faire.
– Si vous avez fini les embrassades, on peut aller chercher les bagages ?
Je m’éloigne en les laissant terminer leur démonstration de virilité.
Smith m’emboîte le pas et attrape ma main pour me faire pivoter vers lui. Pas le temps de comprendre ce qui se passe, je sens ses lèvres fermes sur les miennes et il capture ma bouche dans un baiser profond et possessif. Une fille bien l’aurait repoussé, mais je fonds immédiatement. Lorsqu’il met fin à notre baiser, il secoue la tête. Je vais en entendre parler encore quelque temps.
Déjà deux disputes programmées, et je viens à peine d’atterrir.
– Je suppose que tu vas rentrer avec lui, dit Smith en jetant un coup d’œil mauvais par-dessus son épaule.
Regard acerbe que lui rend Edward.
– Oui.
Ce n’est pas comme s’il avait le choix, mais il ne me contredit pas. Smith prend alors nos sacs, mais ne me rend pas le mien.
– Je l’emporte à la maison. On s’y retrouve ce soir.
Je grimace et hoche la tête en guise de réponse. Edward n’a certainement pas raté ça.
À contrecœur, il me remet aux bons soins de mon meilleur ami, non sans un baiser d’adieu, puis il s’éloigne en direction du parking.
Lorsque nous partons de notre côté, Edward garde le silence. En arrivant sur le trottoir, Lola nous fait signe depuis sa voiture. Elle fronce les sourcils et relève ses lunettes de soleil quand je grimpe à ses côtés.
– Ils ont perdu tes bagages ?
– Nan. Les bagages sont en sécurité, répond Edward à ma place. Sa tête, ça, c’est une autre histoire.
– On y va alors ?
Lola a un air encore plus confus que le mien.
– Oui, dis-je en soupirant.
Elle fait glisser ses lunettes de soleil sur son nez et met le clignotant avant de s’insérer dans la circulation. Lola n’a pas besoin d’autre explication, mais je sais que je ne vais pas m’en sortir aussi facilement.
Je me pince l’arête du nez et me prépare à l’assaut, mais Edward garde le silence. Je l’ai complètement mis sur la touche. Je le sais, mais je ne mérite pas qu’il se mette à bouder. Dans notre petit groupe d’amis, ce n’est franchement pas la première fois que l’un d’entre nous se rabiboche avec son ex. Je m’attendais à des reproches, mais ça, c’est plutôt difficile à supporter, surtout avec Edward assis derrière moi en mode désapprobation totale, ambiance masse de granit impossible à ignorer.
Quand je ne peux plus supporter son attitude, je finis par craquer :
– Mais tu vas me gueuler dessus, oui ou merde ?
– À quel sujet ? demande-t-il. Je n’ai vraiment pas capté ce qui vient de se passer.
– Au sujet des bagages ? demande Lola en me regardant brièvement.
Je secoue la tête pour lui dire non.
– Non, c’est au sujet de Belle qui sort de l’avion aux côtés de Smith Price, l’informe Edward.
– Quoi ? s’exclame Lola en couinant d’excitation.
– Non ! Ça ne nous fait pas plaisir, l’interrompt Edward en se laissant aller contre son siège.
– Ah bon ?
Elle me regarde, puis répète :
– Ah bon ?
– Pas lui en tout cas, je lui explique. Moi, je suis… paumée.
– Mais tu as perdu les pédales ? Price t’a traitée comme une merde. Il t’a fait du mal ! Tellement que tu ne voulais même pas en parler. Et puis merde, comment as-tu fait pour tomber sur lui ? Il n’y a pas des millions d’habitants à New York ?
Lola se mord les lèvres comme si elle cachait quelque chose. De son siège, Edward ne peut pas la voir, mais moi si. Elle m’adresse un regard coupable par-dessus ses lunettes. D’une voix calme, elle admet :
– Je lui ai dit qu’elle y allait.
– Ça ne te dérangerait pas de te garer sur le bas-côté ? demande Edward. Je ne pense pas qu’il y en ait une d’entre vous qui ait assez de neurones pour faire avancer ce véhicule en mouvement.
– Oh, va te faire foutre. C’est une adulte.
– Ça reste encore à prouver, marmonne-t-il.
– Tu lui as dit que j’allais à New York ?
– Disons plutôt que je m’en suis vantée, dit-elle en tapotant nerveusement ses doigts contre le volant. Je l’ai chopé en train de se planquer à côté du bureau.
– Tu… quoi ?
Ça, c’est nouveau en revanche. Je poursuis :
– Tu aurais pu m’en parler.
– Eh bien, je ne savais pas pourquoi il était là, alors je lui ai dit que tu étais très occupée car tu te préparais à aller à New York pour une interview importante. Écoute, je pensais te rendre service. Aucun homme n’aime entendre que son ex est en train de tourner la page.
Elle m’a effectivement rendu service, même si Edward lui jette des regards assassins.
– Merci, lui dis-je sincèrement. Nous avons passé du temps ensemble et nous avons discuté.
– Et ensuite vous avez baisé comme des lapins et il s’est débrouillé pour te convaincre de revenir ramper à ses pieds.
Aïe. Ça fait mal. Edward ne sait pas à quel point tout est compliqué entre nous. Mais maintenant, plus que jamais, j’ai besoin de son soutien.
– Je l’aime. Et si ça ne te plaît pas, tu peux toujours aller te faire voir chez les Grecs.
Dit comme ça, c’est franchement immature, mais dans ma tête, ça l’était beaucoup moins. À mes côtés, Lola se met à trembler avant d’exploser de rire.
– C’est noté, dit-elle entre deux gloussements.
– C’est juste que je ne veux pas te voir souffrir, rétorque Edward qui ne semble pas touché par mon insulte.
Je pivote sur mon siège pour le regarder en face et je continue :
– Je n’ai pas besoin de ta bénédiction, mais j’aimerais bien l’avoir tout de même. Ton opinion compte énormément à mes yeux. Je sais que ce n’est pas toujours facile de supporter Smith.
– Impossible, tu veux dire.
Il pousse un soupir, puis me sourit avant de continuer :
– Je veux que tu sois heureuse. J’espère simplement qu’il ne fera pas tout foirer. Promets-moi que tu vas y aller mollo.
Je ne pense pas que ce soit le meilleur moment pour mentionner l’alliance sertie de diamants qui est en train de faire un trou dans mon sac à main tant elle est incandescente. Je ne savais pas trop à quoi m’attendre quand mes amis découvriraient que Smith est de retour dans ma vie. Heureusement qu’ils n’imaginent pas un instant à quel point notre situation est réellement précaire. Pour l’instant, je garde ça pour moi, enfin ça et sa demande en mariage peu orthodoxe.
Aussi, je mens :
– Promis.
– Alors, quand il a dit qu’il te voyait « à la maison »… commence Edward, sans finir sa phrase pour me laisser le choix de la fin.
Finalement, je me décide pour la vérité. Je vais devoir lui cacher suffisamment de choses comme ça dans les prochains mois.
– J’emménage avec lui.
– Toi et moi avons des conceptions très différentes de l’expression « y aller mollo ».
– Je n’ai jamais habité avec Philip. Je ne vais pas faire la même erreur avec Smith.
L’excuse est merdique et si j’en juge par la réaction pincée d’Edward, il le pense aussi.
– Plusieurs créateurs m’ont appelée, dit Lola pour changer de sujet.
Je la remercie d’un sourire, soulagée.
– Lesquels ?
Elle débite une liste, mais j’ai la tête ailleurs. Demain, je vais devoir me concentrer sur Bless, mais là, je chancelle encore sous le poids de tous les changements que j’ai ramenés avec moi. Smith l’avait vu venir quand il m’a demandé de me déraciner. C’est pour ça qu’il a laissé la décision entre mes mains, littéralement. Je suis celle qui devra en assumer les conséquences et vivre avec. Mon seul réconfort : l’avoir à mes côtés pour y arriver.
*
*     *
Le décalage horaire est une excuse toute trouvée pour échapper à la tension qui régnait dans la voiture et, à peine chez moi, je laisse tomber mon sac. Affalée contre la porte, j’essaie de lutter contre l’abattement qui me gagne. Je suis perturbée par la réaction d’Edward. Je n’aime pas être en mauvais terme avec un ami, spécialement à cause d’un homme.
D’autant plus que cet homme est là pour rester.
Mais il n’y a rien à faire, et Smith m’attend de l’autre côté de la ville. Après avoir dormi dans l’avion, je suis maintenant parfaitement réveillée et, étrangement, encore crevée. Demain, je vais devoir me bouger les fesses. Ce soir, je vais devoir faire le tri dans les événements de ces vingt-quatre dernières heures.
Mon regard se promène dans la pièce de vie. Cet appartement et un autre, en tout point similaire, ont été ma maison ces dix-huit derniers mois. Mais l’impression de confort que je ressens chaque fois que j’y reviens, est remplacée par une sorte d’agitation impatiente. Je n’ai plus ma place ici, mais l’ai-je chez Smith ? À ce stade, les deux options me font l’effet d’un abri plus que d’une maison.
– Je me disais bien que c’était toi.
Ma tante débarque, vêtue d’un pyjama de soie, et poursuit :
– Tu as l’air crevée.
– C’est le cas, enfin d’un certain côté, lui dis-je alors qu’elle se prépare à attraper une bouteille de vin. Pas pour moi, merci.
– Je boirai un verre à ta santé, alors, dit-elle sans rire. Est-ce que j’ose te demander comment s’est passé ton voyage ?
– Je ne saurais pas par où commencer.
Je me laisse tomber sur une chaise et pose mes coudes sur la table.
– C’était comment, l’interview ? demande-t-elle avant de se servir un verre et de me rejoindre.
J’hésite à répondre. Comment se fait-il que l’aspect le moins intéressant de mon voyage d’affaires soit justement ce qui concerne mon entreprise ?
– Ça n’a pas marché. La rédactrice en chef s’est révélée être une connasse de premier ordre.
– Au moins, tu auras l’expérience de cette espèce et tu sauras comment les gérer.
– En parlant de maman, est-ce qu’elle t’a appelée ?
Je connais la réponse.
– Tous les jours.
Jane pince les lèvres en signe de dégoût.
– Je suis désolée. Je m’occuperai d’elle demain.
Ajoutons ça à la liste des corvées que je redoute tant. Je n’ai toujours pas pris la peine de regarder la paperasse qu’elle m’a envoyée au sujet du domaine. J’avais l’intention d’appeler mon frère pour lui demander de lire tout ça et de me donner son avis. Mais, au final, je me suis retrouvée de l’autre côté de l’océan. On dirait que j’ai élevé mes stratégies d’évitement de ma mère au rang des beaux-arts.
– Ça n’a aucune importance. Qu’ai-je d’autre à faire ? Frederick s’est enfermé dans un studio pour achever son dernier opus.
Malgré le chaos dans lequel je me trouve, je me surprends à sourire. Écouter Jane parler de ses conquêtes est la meilleure distraction du monde, mais même ses histoires farfelues ne peuvent détourner mes pensées de mes propres imbroglios sentimentaux.
Surgie de nulle part, une question s’échappe de mes lèvres :
– Tu t’es déjà mariée. Pourquoi ?
Jane repose doucement son verre sur la table.
– Je suppose qu’il y a une raison à cette question.
Mes joues deviennent écarlates, mais je réussis à hocher la tête.
– Je l’ai été, mais pas vraiment, répond-elle, secouant la tête avant de soupirer. J’ai eu des maris, Belle, mais je n’ai jamais été vraiment mariée. Ça semble dingue, non ?
– Oui, j’admets en riant avec elle.
– Des hommes m’ont demandé de les épouser et je me suis prêtée au jeu. Certains sont morts. D’autres sont partis. Mais je ne me suis jamais vraiment sentie mariée à aucun d’eux.
– J’imagine que ça explique pourquoi certains jours tu es une vieille fille, et d’autres, une femme divorcée.
Les étranges conceptions de ma tante sur l’amour m’ont toujours amusée, même si elles me déroutent complètement.
– Parfois, je suis plus l’une que l’autre, répond-elle en tapotant son verre. J’imagine que tu veux savoir pourquoi.
Oui, je veux le savoir, parce que là, j’ai besoin de comprendre – comprendre pourquoi certaines personnes choisissent de se marier et d’autres non. Et pourquoi certains mariages durent toute une vie et d’autres sombrent dans le chaos. Je cherche des réponses dont je doute de l’existence, mais je suis plus que prête à écouter parler toute personne volontaire pour aborder la question.
– Un jour, j’ai aimé un homme. Si ça a l’air d’un début d’histoire triste, je te le confirme, ça l’est.
– Que lui est-il arrivé ?
– La vie. La fierté. La peur. Il est bien plus facile de prétendre s’engager dans une relation sans vraiment le faire que d’envisager la possibilité de donner tout ce que tu possèdes à l’autre. Il faut avoir confiance pour ça.
– Et tu ne lui faisais pas confiance ?
– C’est en moi que je n’avais pas confiance, clarifie-t-elle en passant une main dans ses cheveux platine. Et quand j’y suis parvenue, c’était trop tard. Il avait épousé quelqu’un d’autre.
– Il te manque encore ?
– Tous les jours. Je le regrette. Les amants me divertissent, mais personne n’a réussi à combler le vide que son absence a créé en moi. Peut-être est-ce pour cette raison que j’ai toujours dit oui quand un homme m’a demandé de l’épouser. J’avais peur d’avoir les mêmes regrets que j’ai sur cette histoire.
– Alors, si tu pouvais tout changer, tu le ferais ?
– Je suis une vieille femme riche qui a bien plus découvert le monde que la majorité des gens. Si j’étais politiquement correcte, je te dirais non. Mais en fait, c’est l’inverse. Si je pouvais revenir en arrière, oui, je changerais le cours des choses, me dit-elle en haussant les épaules, le regard devenu distant. Peut-être que j’aurais regretté cette vie-là aussi. Je ne le saurai jamais et je crois que c’est ce qui me ronge.
Elle s’adosse à sa chaise et son regard revient lentement vers moi.
– Maintenant, dis-moi pourquoi tu m’as posé cette question.
– Parce que j’ai peur.
Après cette confession, j’avale la grosse boule dans ma gorge. Ce n’est pas facile d’admettre que j’ai peur de ce que je désire le plus sur terre, précisément parce que j’en ai envie.
– Alors, suis mon conseil, ma chérie. Fais ce qui t’effraie. C’est ce qui maintient en vie. Mieux vaut vivre en regrettant une relation qui n’a pas tenu la distance que de vivre avec la douleur de l’avoir perdue, me recommande-t-elle en prenant ma main dans les siennes par-dessus la table. J’imagine que tu as bien d’autres choses à me dire à propos de ton voyage à New York.
– Oui, je murmure.
Mais je ne suis pas encore prête à le partager. Pas tant que je n’aurai pas pris ma décision.
– Quand tu voudras m’en parler, je serai là pour t’écouter.
Elle ne me met pas la pression pour que je lui en dise plus. Les larmes me montent aux yeux et je serre sa main fermement.
– Merci.
– Si je dois vivre avec les erreurs de mon passé, au moins qu’elles puissent te servir d’exemple.
À son tour, elle serre ma main avant de la relâcher.
– Bon, maintenant, est-ce que tu veux un verre de vin ?
– Non, je dois voir quelqu’un.
– C’est ce que je me disais, remarque-t-elle avec sagesse. N’aie pas peur de faire confiance à ton cœur, Belle. C’est ta boussole. Laisse-le te guider.
Je hoche la tête car mon monde se met à chavirer. Comment pourrais-je suivre la direction que m’indique mon cœur quand je ne peux pas rester assez longtemps en place pour savoir vers où il pointe ? La seule chose que je sais, c’est qu’il m’indique la direction d’une maison à Holland Park. Je ne peux pas voir plus loin que ça, mais les grands voyages débutent toujours par un simple pas en avant. Je suis prête à faire le premier.



CHAPITRE
VINGT
C’est la première fois que nous nous rencontrons en personne, mais je n’imagine pas que cela change la nature de notre relation. La seule chose qui m’a fait venir à lui est mon désir d’échapper à mon passé, et un sens du devoir envers les gens qu’Hammond a détruits. Je ne sais pas quel aspect est le plus important. Plus maintenant.
Il ne me propose pas de boisson quand je m’assieds en face de lui. Je n’ai même pas cherché à lui serrer la main. Les civilités n’ont jamais eu leur place entre nous, aujourd’hui ne fera pas exception.
– J’avais clairement énoncé mes attentes.
L’accueil est glacial, mais je m’y attendais depuis son message ce matin.
Sans l’ombre d’un doute, la nouvelle de ma soudaine apparition à l’aéroport aux côtés de Belle lui est déjà parvenue aux oreilles. C’est une conséquence logique : j’ai laissé ses amis nous voir ensemble. Sachant qu’elle est arrivée chez moi – chez nous, je me corrige – avec ses sacs hier soir, mieux vaut faire face aux répercussions dès maintenant.
J’agrippe les bras de mon fauteuil, mais la retenue n’est pas mon fort quand il s’agit de ce sujet. L’idée d’avoir à lui expliquer mes choix me hérisse.
– C’est à moi d’assumer mes décisions.
– Mais vous ne serez pas le seul à devoir en assumer les conséquences, grogne Alexander, passant immédiatement de froid et impassible à féroce.
C’est un trait qui sied parfaitement à un roi, mais que je n’admire pas franchement. Il se redresse de toute sa hauteur comme pour me défier. Nous faisons la même taille. Mais c’est là que s’arrêtent nos ressemblances. Nous nous voyons tous les deux comme aux commandes d’un jeu sur lequel les autres ne sont que des petits pions.
D’une voix grave, je lui fais un petit rappel :
– J’ai accepté de participer à cette chasse aux sorcières.
S’il veut se la jouer dominant, je vais lui montrer que tout repose sur le contrôle de soi. C’est un fait qu’il n’a jamais compris, de toute notre longue et sordide histoire commune. Je l’ai observé s’élever et chuter, puis monter sur le trône. Je respecte ce parcours, mais je vois aussi la vérité derrière sa propre détermination obstinée. Je poursuis donc :
– Je n’ai jamais cherché à la rencontrer. On me l’a envoyée.
– Et quand vous vous en êtes rendu compte, vous avez continué à l’utiliser, en dépit de tout, m’accuse-t-il en me fusillant de son regard bleu. On vous a ordonné de mettre fin à votre relation avec Belle Stuart.
Je me penche en avant et je pose mes mains à plat sur son bureau pour lui répondre :
– Je suis écossais. Nous n’avons jamais été très doués pour obéir aux ordres d’un roi.
– Vous auriez dû y penser avant de venir à moi chercher l’absolution.
– Je suis venu à vous parce que vous cherchiez à obtenir des informations en ma possession et, ce faisant, j’ai rompu le serment qui me lie à ma profession.
Maintenant, je bous de rage. Si je n’arrive pas à me calmer, je vais regretter plus que mes paroles.
Alexander me jette un regard mauvais. Mes actes le dégoûtent, c’est aussi évident que le souci qu’il se fait pour la sécurité de Belle. C’est la seule raison pour laquelle je ne lui ai pas montré à quel point je me fous totalement de ses directives autoritaires. Je desserre un peu le nœud de ma cravate et me force à me rasseoir. Plus il y a de distance entre nous, mieux c’est.
Pour sa sécurité.
– Je ne peux pas lui assigner de sécurité supplémentaire si vous continuez à vous fréquenter ouvertement.
C’est un avertissement, mais le rappel n’est pas nécessaire.
– J’en suis conscient. Je vous l’assure, dis-je en serrant les poings à m’en faire craquer les jointures, ce qui m’aide à libérer la tension qui me gagne. Sa sécurité reste une de mes plus grandes préoccupations.
– Vous en êtes-vous déjà soucié ?
Alexander croise ses bras derrière la tête et pivote sur sa chaise de bureau pour regarder par la fenêtre.
J’espère qu’il puise un certain réconfort dans la vue de ses jardins.
– Vous avez vécu une vie de privilèges. Vous n’avez jamais eu besoin de protection. Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez qu’en dehors des murs d’un palais, le monde ne s’incline pas devant les caprices des autres hommes.
– Vous pensez que mon désir de m’assurer de sa sécurité est un caprice ?
Il ne prend pas la peine de se retourner pour me regarder en face. Dans sa tête, je n’ai guère plus d’importance que n’importe quel autre laquais.
– Vous êtes tellement plus froid que je le pensais et j’ai toujours pensé que vous n’aviez pas de cœur.
J’ai quitté mon fauteuil avant que le dernier mot ne sorte de ses lèvres. Mes mains s’abattent sur le plateau du bureau, mais Alexander ne bouge pas.
– Je pense que vous n’avez pas la moindre idée de ce que vous faites, sinon tout serait déjà terminé. Depuis des mois, je vous ai donné tout ce dont vous aviez besoin pour l’inculper, pour qu’il paie ses crimes. Vous le surveillez, mais vous n’avez pas levé le petit doigt.
– Ce n’est pas un jeu, Smith. Et dois-je vous rappeler que je suis le roi ? C’est à moi de décider quand une menace doit être écartée.
– Qu’est-ce qui vous en empêche. Hammond est inutile. La menace s’éteint avec lui. La seule personne qu’il ait jamais formée pour prendre sa suite l’a trahi.
Alexander se retourne alors, son visage est un masque de pierre quand il me regarde le surplomber.
– Vous m’excuserez de ne pas totalement faire confiance à un homme capable d’une telle duplicité.
– Je n’ai rien à voir avec l’attentat qui vous a visé.
Ce n’est pas la première fois que je le lui dis et j’ai l’impression que ce ne sera pas la dernière. Pas tant qu’il s’accroche à sa paranoïa. Peu importe le nombre de preuves qui montrent qu’Hammond est la seule personne dont il ait à s’inquiéter, clairement.
– Vous savez qu’il est la tête pensante de ce monstre. Décapitez-le, et le reste mourra.
– Je ne veux rien décapiter, dit-il entre ses dents serrées. Je veux qu’il souffre. Je veux qu’il connaisse la peur.
– Alors, ce n’est pas moi qui risque la vie de quelqu’un.
Je recule d’un pas en secouant la tête, mon mépris est à la hauteur du sien quand je poursuis :
– Vous pouvez mettre fin à cette machination et, pourtant, vous refusez de le faire.
– Il a assassiné mon père.
– Ne prétendons pas que votre obsession est liée à un besoin de représailles par devoir filial. Nous avons dépassé ce stade. Là, on frise la démence.
J’en ai assez, assez de ce jeu du chat et de la souris. Alexander a fait de moi une cible. En réalité maintenant, il en fait une de Belle aussi.
– Vous avez raison, dit-il à ma grande surprise. Ça n’a que peu de rapport avec mon père. Si jamais je suis impliqué dans l’histoire de la chute d’Hammond, c’est ainsi que sera présentée ma participation. Qui pourrait en vouloir à un homme cherchant à retrouver le meurtrier de son père ? Qui peut juger un homme qui a assassiné un assassin ? C’est une question de sécurité nationale.
– Mais c’est plus que ça pour vous.
– C’est bien plus personnel que ça, siffle Alexander. Vous m’avez fourni la preuve qu’Hammond a aidé Daniel le jour de mon mariage. Je n’ai jamais été la cible ce jour-là. Mon père non plus. Pour des raisons que je ne comprends toujours pas, Hammond voulait qu’il tue ma femme. Je suppose que, d’un certain côté, je veux venger la mort de mon père puisque c’est lui qui a sauvé la vie de Clara.
– Ça, je peux le comprendre.
Et c’est le cas. L’idée que Belle puisse être victime d’un tel crime m’est impossible à supporter. Mais ça n’excuse pas le fait qu’il n’ait toujours pas fait comparaître cet homme devant la justice.
– Vous me surprenez.
Il pose ses mains sur ses cuisses et m’observe d’un air calculateur, comme s’il pouvait voir clair dans mon jeu.
– Je me fous complètement que vous doutiez de mon empathie, mais je ne vais pas rester à ne rien faire en vous laissant bloquer la situation.
Ou alors, c’est ce qu’il veut ? S’il attend suffisamment longtemps, l’un de nous sera forcé de faire quelque chose pour se protéger. Pourquoi un roi devrait-il faire lui-même son propre sale boulot ?
– Je vous ai dit que je voulais qu’il souffre. Pas à cause de mon père ou de ce qu’il m’a fait, mais parce que je sais, sans l’ombre d’un doute, qu’il a tenté par trois fois de mettre fin aux jours de Clara. Il a alimenté les délires pervers de Daniel. Par deux fois. Et comme il n’est pas parvenu à ses fins avec lui, il a envoyé quelqu’un en mission suicide pour provoquer un accident. Je veux savoir pourquoi et, ensuite, je veux l’écorcher vif.
– Et vous continuez à risquer sa vie pour ça ? Vous avez autant de cœur que moi, alors.
Je parle d’un ton plat. Maintenant, je comprends qu’aucune pensée rationnelle ne sera capable de percer le délire auquel cet homme s’accroche.
Il presse l’extrémité des doigts de ses deux mains l’une contre l’autre, si fort que les jointures en blanchissent.
– Dit l’homme qui risque la vie de la femme à laquelle il déclare être attaché.
– J’aime Belle. Je ne prends pas le danger qui l’entoure à la légère. Il vous incombe de faire preuve du même souci envers Clara.
– Clara est mon épouse, rétorque-t-il. Et en tant que telle, elle est sous ma responsabilité.
J’explose :
– Et Belle est ma femme, elle est aussi sous ma responsabilité. Ma seule responsabilité.
Alexander demeure silencieux et m’observe, comme pour valider la véracité de mes propos.
– Nous nous sommes mariés à New York, je continue d’une voix glaciale. Je ne vivrai pas sans elle. Ni pour mon roi ni pour ma patrie.
– Ça complique notre affaire.
Dans le genre euphémisme, on a rarement fait mieux.
– Sans blague.
– Vous la protégerez, dit-il avant de lâcher un soupir en se frottant la tempe. Et je ne peux pas faire grand-chose pour vous aider là-dessus. Hammond l’apprendra, c’est évident.
– J’en ai déduit la même chose, mais je pensais également que nous étions bien plus près d’y mettre fin.
– Maintenant, il le faut.
L’atmosphère de la pièce change pour laisser deux forces opposées se mêler et créer une chose étrange. Nous ne sommes plus deux hommes luttant pour établir notre autorité l’un sur l’autre. Pour la première fois depuis que nous nous sommes lancés dans cette enquête, je sens que l’homme assis en face de moi est en train de devenir un allié.
Je me laisse tomber sur le fauteuil.
– Je n’ai jamais voulu vous forcer la main.
– Vous auriez peut-être dû le faire. Je sous-estimais votre engagement.
– Dans votre position, les approximations peuvent être une dangereuse faiblesse.
Il faut bien lui rappeler que son devoir n’est pas sa propre petite vendetta mais la protection des gens qu’il déclare aimer. Je ne m’excuserai pas de lui avoir fait voir la vérité. Je ne présenterai d’excuses pour rien de ce que j’ai eu à faire pour m’assurer que ma femme reste vivante.
– Nous avons dix jours, dit Alexander en composant un SMS. Vous avez pris vos dispositions pour contenir la divulgation de cette information ?
– Oui.
Nous nous sommes mis d’accord avec Belle, nous garderons notre mariage secret, même pour nos amis les plus proches. Non pas que j’aie qui que ce soit avec qui partager cette excellente nouvelle. Il n’y a qu’elle. Mais même s’il lui est extrêmement difficile de tromper les gens qu’elle aime, elle n’a pas cherché à discuter cet aspect de notre accord. Je pense qu’elle est encore en train de réfléchir à sa décision.
– Il l’apprendra tout de même. Vous devriez vous préparer à cette éventualité. Je vous ai dit que je ne comprenais pas pourquoi il n’arrêtait pas de chercher à nuire à Clara. Ma seule théorie est qu’il essaie de m’atteindre indirectement.
Alexander secoue la tête, comme s’il était impossible de comprendre les motivations de cet homme, puis il reprend :
– Si la première fois qu’elle a été attaquée, j’avais su que ça continuerait encore et encore, j’aurais fait n’importe quoi pour la protéger, même si ça signifiait de devoir renoncer à elle.
– Et, pourtant, vous n’en avez rien fait.
– Quand j’ai compris la vraie nature de la situation, elle portait déjà mon enfant.
Je le regarde de haut. Aucun homme, animé d’un sentiment aussi possessif, ne pourrait quitter la femme qu’il aime.
– Et si elle n’avait pas été enceinte ?
– Je ne perds pas mon temps à analyser de telles conjectures. Elle est ma vie. Je l’ai choisie.
– Alors, choisissez de faire ce qu’il faut pour la protéger.
Cette fois, c’est à moi de lui donner des ordres. Son obsession doit prendre fin. Et plus vite que ça. Dans notre intérêt à tous.
– Oui, je le ferai.
C’est un vœu aussi solennel que celui que j’ai fait à Belle. Il n’y a pas l’ombre d’un doute dans mon esprit.
Je me lève alors, puis je tends la main à Alexander qui l’accepte, scellant ainsi notre accord. Je suis pris d’un intense sentiment de soulagement. La vie dont j’ai rêvé – pour elle – est enfin à portée de main.
Je me tourne pour sortir, mais alors que j’arrive au niveau de la porte, je tombe nez à nez avec l’obsession d’Alexander. Clara est devant son bureau, les bras serrés autour de sa taille dans un geste protecteur. Elle me lance un bref regard inquisiteur. Mais je n’ai pas les réponses qu’elle cherche. Je ne connais pas cette femme, mais je sais ce qu’elle représente pour lui – ce qu’elle représente pour mon épouse. Alors, j’incline la tête. Ce n’est pas un geste de déférence, mais plutôt l’expression de mon inquiétude. Alexander ne lui a rien dit de tout ça. Je le vois clairement à l’expression pâle et nauséeuse de son visage. J’aimerais faire plus ou lui offrir un peu de réconfort, mais c’est son rôle maintenant. Hors de question de m’interposer entre Alexander et elle, même pas un instant.
Il est temps que nous affrontions nos peurs. L’ignorance n’est plus une option, l’inaction non plus. Je ne peux qu’espérer qu’elle soit aussi forte que la femme à laquelle j’ai cédé mon âme, mais même si je ne la connais que très peu, j’ai observé sa grâce sous la pression publique et au cœur de la tragédie. Alexander a eu tort de lui cacher la vérité. Il va maintenant devoir en assumer les conséquences.
Comme nous tous.



CHAPITRE
VINGT ET UN
Je n’arriverai jamais à me sortir de tous ces mails. Apparemment, toutes les personnes à qui j’ai écrit le mois dernier ont essayé de me répondre pendant que j’étais à New York. Lola s’est plantée quand elle a annoncé que quelques créateurs nous avaient répondu, en fait, pratiquement tous ont tenté de nous joindre. Je ne peux m’empêcher d’avoir des regrets de ne pas avoir passé plus de temps à travailler et moins au lit avec Smith, pendant nos brèves vacances à l’étranger.
– Tu es une femme forte et compétente, dis-je à voix haute.
J’ai besoin de l’entendre, même si je ne le crois pas trop. Peut-être que j’arriverai à mieux m’en convaincre quand j’aurai repris le dessus sur tout ce bazar.
À midi, j’envisage de balancer mon ordinateur à l’autre bout de la pièce lorsque mon téléphone se met à vibrer.
CLARA : JE PASSE TE VOIR. D’ACCORD ?
Je lui réponds que c’est plus que d’accord et j’attends, les yeux fixés sur la porte, de peur de revenir sur ma décision de ne pas éclater mon ordi contre le mur.
Clara débarque, un sac à langer sur un bras, un petit paquet rose sur l’autre. J’attrape immédiatement Elizabeth que je câline tendrement. Ma filleule remonte les jambes et enfouit son visage au creux de mon épaule. Elle est encore tellement minuscule et délicate. Je pourrais la tenir dans mes bras pendant des heures et ne jamais fatiguer. D’instinct, je me mets à la bercer.
– Fais attention, sinon elle va se mettre à vomir sur ta chemise, me recommande Clara sans me quitter d’une semelle.
– C’est pas grave, dis-je en chantonnant, avant de déposer un baiser sur son petit front tout doux. Tatie Belle n’en a rien à faire.
Clara me tend un lange, les sourcils levés d’incrédulité en me voyant le placer sous la tête d’Elizabeth. Continuant à bercer le bébé, je lui demande :
– Quoi ?
– Tu as les ovaires qui couinent, m’accuse-t-elle.
J’en reste bouche bée. De toutes les accusations les plus ridicules, celle-ci est certainement la pire. La tête aux affaires ? Oui. Une passion dévorante pour les chaussures ? À l’évidence. Follement amoureuse ? C’est indéniable.
– Tu préférerais que je n’aie pas envie de la porter ?
– Non, répond Clara en secouant la tête, les bras ouverts. Mais je vais la reprendre maintenant.
Je plisse les yeux et m’éloigne de ses mains tendues.
– Tu l’as tout le temps avec toi, et moi j’étais loin toute la semaine.
– Ce qui prouve ce que j’avance.
Clara ne pourrait pas parler d’un ton plus sec, même si elle se mettait tout un paquet de coton dans la bouche.
– En parlant de ton voyage, raconte-moi tout.
Je reviens vers elle en la regardant d’un air suspicieux. Elle veut en savoir davantage que mon passage à Central Park ou que mon interview. En apparence, son regard bleu est aussi posé qu’un océan un jour sans vent, mais sous le calme, les eaux sont tumultueuses, je la connais trop bien pour l’ignorer.
– Il n’y a pas grand-chose à dire.
Je déteste lui mentir. Je déteste sentir le mensonge me griffer et creuser mon ventre, puis me serrer le cœur. Je l’ai déjà fait, j’ai caché les lettres d’Alexander pour la protéger de son chagrin. Mais, à présent, je n’ai plus d’excuse aussi altruiste. Même si j’ai de bonnes raisons.
Et si j’en crois la douleur qui vient de traverser ses traits si pâles, elle est déjà plus renseignée qu’elle n’est censée l’être.
Je prends une grande inspiration et me fie à mon instinct.
– Je me suis remise avec Smith.
Clara hoche la tête, mais je ne passe pas à côté de son geste de déglutition. Elle en sait plus encore.
Bon Dieu, comment fait-elle pour en savoir autant et pourquoi ?
– Ce matin, j’ai entendu par accident une dispute des plus étranges. Je passais à côté du bureau d’Alexander et il avait de la visite.
J’ai l’impression de ne plus avoir une goutte de sang dans le visage et je recule jusqu’à sentir la chaise buter derrière ma cuisse. J’ai définitivement besoin de m’asseoir là, surtout avec un bébé dans les bras.
– En fait, mon mari parlait avec un homme que je n’avais jamais rencontré, continue-t-elle, la voix légèrement brisée. Et ils se disputaient. À propos de ce qui s’est passé le jour de notre mariage. Arrête-moi si tu es déjà au courant de tout ça.
– Clara, non… Je ne sais pas…
Impossible de comprendre ce qu’elle me dit.
– Il faut que tu me croies, je ne sais rien de tout ça.
– Rien ? demande-t-elle en chassant furieusement les larmes qui s’accumulent au bord de ses paupières. Parce que cet homme te connaît et, de ce que j’ai entendu, intimement.
– Non, rien, j’admets.
Je ne pourrai pas feindre l’ignorance. Elle n’a jamais rencontré Smith, mais elle en sait assez sur lui pour deviner que c’était lui dans le bureau d’Alexander. Je me sens comme anesthésiée quand je comprends ce qu’elle me dit. Smith et Alexander. C’est incompréhensible.
Smith est impliqué là-dedans depuis bien avant que nous nous rencontrions, ce qui veut dire qu’ils se connaissent depuis plus longtemps que moi. Et soudain, toutes les demi-vérités qu’il m’a dites commencent à s’assembler et à former un tableau que j’aimerais pouvoir ignorer. On m’a envoyée à Smith, pour nuire à Alexander et à Clara. Et lorsqu’il me repoussait, ce n’était pas seulement pour me protéger moi, mais c’était aussi pour leur bien à eux.
Elizabeth se met à gémir dans mes bras. Je lui frotte le dos en faisant des cercles, regrettant un instant que ce ne soit pas moi qu’on réconforte. J’aimerais tellement être innocente et irréprochable – n’être capable d’avoir que des besoins – parce qu’à cet instant, je suis incapable de faire la différence entre avoir besoin de quelque chose et le vouloir.
– Mets-toi à table et fais preuve d’honnêteté. Tout de suite.
La sévérité de Clara me désarçonne.
Je ne l’ai jamais vue comme ça. Elle est effrayée, ça, j’ai l’habitude, mais elle est aussi intrépide. Quelle que soit l’information que j’aie à lui donner, elle pourra la supporter. Ma meilleure amie n’a pas toujours été comme ça.
– Smith. Je ne sais pas par où commencer.
J’hésite. Je scrute son visage pour y déceler un signe qui me montre qu’elle ne me hait pas, mais je n’y trouve rien. Alors, je reprends :
– Il essaie de faire tomber un homme dénommé Hammond, pour qu’il soit jugé.
– Hammond, répète-t-elle, le souffle coupé par l’horreur. Le joaillier ?
– Il est un peu plus que ça, lui dis-je platement.
Je regrette sincèrement que Lola n’ait pas eu le temps d’installer le bar de bureau dont nous avions discuté.
Cette fois-ci, c’est au tour de Clara de s’effondrer sur une chaise.
– Je ne comprends pas.
– Honnêtement, moi non plus.
Je ne peux qu’espérer qu’elle voie à quel point je suis honnête là-dessus.
– Quoi d’autre ?
J’ai comme l’impression qu’elle en a entendu bien plus de l’autre côté de cette porte. Ça me fait mal de voir que notre relation a été réduite à ce test. Je ne sais pas ce qu’elle a déjà découvert, ce qui veut dire que le seul espoir que j’ai de réussir l’épreuve est de lui dire tout ce que je sais. Il me semble important de commencer par un fait :
– Je ne savais pas qu’il travaillait avec Alexander. Je n’avais aucune idée qu’ils se connaissaient. Attends, ce n’est pas tout à fait vrai, dis-je en m’arrêtant. Une connaissance de Smith m’a dit qu’elle vous connaissait tous les deux. Et je n’ai jamais pensé que ça pouvait être important. Enfin, jusqu’à maintenant.
– Qui ? demande Clara d’une voix creuse.
– Georgia Kincaid.
Son visage pâlit. Elle n’a pas besoin d’ajouter un mot. Elle connaît Georgia tout aussi bien que moi, ce qui veut dire pas vraiment. Mais nous sommes toutes les deux au courant du trait le plus important la concernant. J’ai envie de lui demander comment elle a su, mais à la voir s’agripper à la chaise, comme si elle avait du mal à rester dessus, je me ravise.
– J’en déduis que tu l’as rencontrée.
La blague ne fait rien pour alléger l’atmosphère.
– Alexander l’a engagée pour garder un œil sur moi après la première intrusion de Daniel chez nous. À l’évidence, elle a fait un fantastique travail de surveillance puisqu’il a réussi à franchir les barrières de sécurité le jour de notre mariage !
– Je ne peux pas dire que je l’apprécie particulièrement.
– Mais rien de tout ça n’explique la raison de ce qui nous arrive.
Clara se ronge les ongles en parlant. Je me lève et je lui rends Elizabeth pour lui occuper les mains. Elle prend sa fille contre son cœur et la serre contre elle, puis enfouit son visage dans le creux de son petit cou. Quand elle relève la tête, des larmes ruissellent sur son visage.
– Tout va bien se passer.
Je murmure cette phrase en espérant pouvoir y croire.
– Vraiment ? Parce que ça ne me dit rien qui vaille. Alexander a à peine voulu me parler quand je l’ai mis au pied du mur. (Un sanglot ponctue sa phrase.) Et maintenant, je me rends compte que toi aussi, tu m’as caché plein de choses.
– Je ne le voulais pas.
Je m’agenouille à côté d’elle en posant ma main sur l’un de ses genoux et je reprends :
– Je ne savais pas que tu étais impliquée. Si j’avais su…
– Quoi ? Qu’est-ce que tu m’aurais dit ? Excuse-moi, mais je n’y crois pas une seule seconde.
Je m’assieds sur les talons, blessée par sa remarque accusatrice.
– Je ne voulais pas te causer d’inquiétude quand je me suis rendu compte que Smith était impliqué dans les affaires de ces gens-là.
– Et tu fais quoi du fait que tu l’as épousé ? rétorque-t-elle. Tu avais peur de m’inquiéter en me parlant de ça aussi ?
J’en suis bouche bée. Alors, c’est ça qu’elle retenait. Je cherche une excuse, une raison qui expliquerait à quel point je me sens mal, mais je ne trouve rien.
– Nous n’en avons parlé à personne jusqu’à maintenant, dis-je faiblement.
– Mon invitation a dû se perdre dans le courrier.
Elle détourne le regard, ses épais cheveux tombent en cascade sur son épaule, comme s’ils formaient un rideau entre nous.
– Crois-moi, tu n’as pas raté grand-chose. C’est le majordome de l’hôtel qui nous a mariés dans notre suite.
Mon cœur est comme serré dans un étau quand je repense au secret que je garde depuis cette nuit-là. Le partager me met dans une position impossible. Bon Dieu, j’ai envie de partager les détails avec elle en gloussant, histoire de nous émerveiller du fait que je sois mariée. Mais les circonstances qui entourent notre union me rendent la tâche impossible. Peut-être que c’est pour cette raison que mon alliance est toujours enfouie dans une boîte cachée au fond de mon sac à main.
– Je ne suis pas n’importe qui. Ma meilleure amie. Mon mari. Vous m’avez tous menti et je ne sais pas comment je suis supposée gérer ça.
– On essayait de te protéger.
Au moins, ça, c’est vrai. Au moins, je le comprends. Clara a dû supporter plus de frayeurs et de souffrance au cours de l’année passée que je ne pourrais l’imaginer. Je ne voulais pas ajouter un fardeau de plus sur ses épaules.
– En me mentant. Les personnes que j’aime ne me font pas assez confiance pour les aider.
– Tu m’aurais soutenue ?
C’est sorti tout seul. Alors, je continue :
– Parce que, même moi ; je ne suis pas sûre d’avoir pris la bonne décision.
– Pourquoi tu l’as fait ? Pourquoi l’as-tu épousé si tu savais quel genre d’homme il est ?
Une bouffée de colère éclate en moi, j’en ai le sang qui bout.
– Parce que je suis la seule à savoir quel genre d’homme il est vraiment.
– Edward m’a dit qu’il t’avait fait du mal, dit Clara d’un ton sans appel.
Dans ses bras, Elizabeth s’étire et j’observe mon amie se pencher vers son bébé pour l’allaiter.
Voilà ce qui est censé occuper ses pensées maintenant : s’occuper de son enfant. On lui a volé la joie qu’elle devrait ressentir en ce moment et je ne sais pas comment la lui rendre.
– Smith a essayé de rompre. Maintenant, je sais pourquoi.
Elle mérite une explication et si quelqu’un est capable de comprendre la nature compliquée d’une relation lorsqu’on tombe amoureuse d’un homme de pouvoir, c’est bien elle.
– Tu savais dans quel danger tu te précipitais, mais tu as quand même choisi de revenir vers lui ? demande Clara, le souffle coupé. Belle, je ne vais pas te mentir. Je suis en colère contre toi, mais je suis aussi terrifiée de ce qui pourrait t’arriver.
– Tu crois que je n’ai pas peur ? Eh bien, si. Mais j’ai encore plus peur de le perdre lui – et toi aussi. Là, tout ce que je veux, c’est te raccompagner chez toi et t’enfermer à double tour.
– Tu parles comme Alexander.
Je vois ses narines palpiter et je me demande jusqu’à quel point elle l’a engueulé ce matin.
– J’ai dû filer en douce pour venir jusqu’ici.
– Non ! Tu n’as pas fait ça ?
Je me lève d’un bond et j’attrape mon portable sur mon bureau.
– N’ose même pas penser à lui envoyer un SMS.
Je m’arrête, déchirée entre mes responsabilités envers chacun d’eux. Je me sens stupide de la laisser se balader sans protection, mais je déteste l’idée de trahir la fragile confiance qui pourrait encore exister entre nous.
– Je t’aime trop pour te laisser te mettre autant en danger et tu l’aimes trop, elle… (je désigne Elizabeth qui tête encore dans sa béate innocence)… pour risquer sa vie.
Clara plisse les yeux, et je sais maintenant ce que ça fait d’avoir à choisir entre la sécurité d’une personne que l’on aime et son bonheur.
– Je suis désolée.
Mais je sens bien que mes excuses ne valent pas grand-chose à ses yeux.
– Prends le mien, dit-elle avant que je puisse continuer à écrire mon message. Appelle Norris. Il viendra me chercher, comme ça, tu n’auras pas à traiter avec Alexander.
– Je peux gérer Alexander, dis-je un sourcil arqué.
– Pas moi, répond-elle doucement. Je l’aime. Je t’aime toi aussi. Mais là, j’ai envie d’être seule. Norris le comprendra.
Je décide de ne pas la contredire là-dessus. Le garde du corps attitré d’Alexander a toujours su garder la tête froide lorsque Clara est concernée, et je sais qu’il ne laissera personne lui faire du mal.
Extirpant son portable de son sac à langer, je trouve son numéro et je lui explique la situation.
Nous l’attendons en silence et lorsqu’il arrive pour la récupérer, Clara ne me regarde même pas. Pas d’au revoir. Rien.
J’ai dit à Smith qu’une vie m’attendait à Londres. Là, j’ai l’impression que ce n’est plus le cas.



CHAPITRE
VINGT-DEUX
Je reste au studio, incapable d’affronter Smith, mais tout aussi incapable de travailler. Alors que la nuit approche, je me rends compte que je n’ai rien fait d’autre que de fixer l’écran de veille de mon ordinateur depuis des heures. Je me force à me lever à contrecœur pour rassembler mes affaires. Mon regard se pose sur une petite couverture rose pâle coincée derrière le dossier de ma chaise. Clara l’a oubliée.
Tout l’équilibre que j’ai pu gagner ces quelques heures à rester figée s’évapore. C’est ma famille, Elizabeth, Clara et Edward sont ma famille. Je l’avais un peu oublié et, là, j’ai fait quelque chose qui pourrait bien avoir provoqué des dommages irréparables à la relation que j’entretiens avec eux. Je ramasse la couverture et je la serre contre mon cœur, les yeux fermés. J’aimerais tellement qu’on me laisse tranquille. Qu’on nous laisse tous tranquilles.
Mais les souhaits et les vœux sont bons pour les contes de fées, et je n’ai aucun espoir sur la question : l’univers n’a pas envie de m’accorder de miracle.
Je plie la couverture d’Elizabeth et la range dans mon sac à main avant de fermer le bureau et d’aller retrouver ma voiture dans le parking au bout de la rue. Je lui rendrai la couverture demain et j’irai présenter des excuses à Clara – d’une manière ou d’une autre, je trouverai un moyen de continuer à avancer. Parce que je ne suis pas prête à perdre ma meilleure amie.
Lorsque je déverrouille la voiture en appuyant sur le bouton, les phares de la Mercedes s’allument. Au moins, à cette heure tardive, je n’aurai pas de problème de circulation pour rentrer. Après la visite de Clara, je veux des réponses à mes questions, et seul Smith est en mesure de me les donner. Je sais qu’il est profondément impliqué dans un complot pour faire comparaître Hammond devant la justice, mais je suis encore étonnée de savoir qu’il travaille main dans la main avec Alexander. Tout comme Clara lorsqu’elle m’a confrontée au sujet de mon mariage surprise.
J’avais accepté de garder ce secret et je suis déchirée de savoir qu’elle a découvert la vérité avant que je puisse la lui apprendre. Avant même qu’elle ait eu la chance de le rencontrer.
Je perds complètement les pédales, c’est évident. Et je me retrouve comme déracinée. Smith est mon roc, mais ne m’entraîne-t-il pas vers le fond ? Je l’admets, j’ai fait une erreur. Et ça fait mal. Principalement parce que je n’ai pas eu le temps d’accepter tous ces changements soudains dans ma vie.
J’ouvre la porte et j’avance pour laisser tomber mon sac sur le siège passager quand je me rends compte que je ne suis pas seule.
Des mains m’attrapent par-derrière avant même que j’aie pu m’en rendre compte. Je donne des coups de pied pour essayer de me libérer. Mais la prise se resserre. C’est un homme, il me pousse contre l’aile de la voiture et le choc expulse tout l’air de mes poumons.
Je ne peux plus respirer, ce qui veut dire que je ne peux plus lutter.
Des mains se saisissent de mes cheveux et tirent dessus pour projeter ma tête en arrière.
– C’est de la belle grosse bagnole pour une jolie fille comme toi.
J’ai la nausée et je m’étouffe à moitié avec la bile qui monte dans ma gorge alors que j’essaie de retrouver mes cordes vocales.
Crie. C’est un ordre donné par une voix tapie au fond de moi. J’ouvre la bouche, mais sa main se plaque dessus, étouffant mon cri avant même qu’il ne puisse prendre son envol.
– Non, non, non, ma belle, me réprimande-t-il. Pas de ça avec moi. Pourquoi n’irait-on pas faire une petite balade ?
Ma belle. L’entendre dans la voix d’un inconnu qui a tellement envie de m’humilier, et probablement bien plus, me remue profondément. Ce n’est pas à lui de m’appeler comme ça. Il n’en a aucun droit. Tout comme ses mains n’ont aucun putain de droit de se poser sur mon corps. Cette peur qui m’a figée sur place se transforme en autre chose, et j’envoie mon coude en arrière. Je sais que je dois rester hors de cette voiture, c’est une certitude absolue. Mon coude se plante dans ses côtes et son emprise se desserre juste assez pour me laisser m’échapper en me tortillant.
Mais pas assez de temps pour partir en courant.
Il attrape le bas de ma chemise et je trébuche, puis m’écroule par terre, mes chevilles se tordent sous mon poids. Une douleur se répand dans ma jambe, mais je me force à l’ignorer. Je rampe pour avancer, mes ongles essaient de se planter dans le béton pour m’aider à me relever.
L’homme me traîne en arrière, et j’entends l’immonde bruit du tissu de ma chemise qui se déchire au niveau de l’épaule. Je me débats en espérant pouvoir la retirer. Pour le moment, c’est tout ce qui me retient captive. Mais mon assaillant est trop rapide. Un énorme poids me cloue au sol et ma poitrine est comprimée, je lutte pour respirer sous une masse aussi importante.
– Tu n’iras nulle part, m’informe la voix glaciale.
Ses mains serpentent sous moi, elles me palpent. Le ventre. Les seins.
Encore une déchirure, et je sens l’air frais de la nuit sur ma peau, ma chemise est en morceaux, je suis dénudée et mon dos est exposé. Il pose ses genoux sur mon coccyx alors que ses mains continuent leur exploration.
Pas question.
Je ne vais pas laisser faire ça. Le cri que j’essayais de pousser franchit la barrière de mes lèvres, transperçant le calme de la soirée.
– Ta gueule, salope !
Mais je ne vais pas me laisser faire. Je continue de hurler. Quelqu’un va bien m’entendre. Obligatoirement.
L’ignoble son de ma fermeture Éclair me dérobe mes appels au secours et je me tords sous lui, mes mains sont étalées au sol, cherchant un quelconque secours dans le ciment brut. Mes doigts tombent sur un objet froid et métallique, ce sont mes clés de voiture. J’appuie sur tous les boutons pour essayer de déclencher l’alarme.
– Tu n’aurais pas dû faire ça, vitupère l’homme en me les arrachant des mains.
Mais c’est trop tard. La Mercedes lance un appel à l’aide alors qu’il essaie frénétiquement de faire taire l’alarme.
Puis c’est le silence.
La rue est toujours vide. Personne n’a rien entendu et, maintenant, il a mes clés.
Rassemblant tout ce qui me reste de force, je me rue contre lui pour le dégager de mon corps. Je roule sur moi et avant qu’il ne puisse revenir à la charge, je lui assène un coup dans l’estomac avec le talon de ma chaussure, manquant ses parties de peu.
Cette erreur me coûte beaucoup. Plus que le blesser, ce coup n’a fait qu’aiguillonner sa fureur. Ses mains se referment autour de ma gorge. Je sens la forme tranchante d’une clé enfoncée dans ma peau. Mes jambes continuent à ruer, mais dans le vide.
– Tu es complètement conne, gamine.
De la bave me tombe sur le visage et je tourne la tête sur le côté, paniquée d’être si proche de la bouche de cet homme et de toute la haine qui s’en échappe.
Il attrape mon menton et tire dessus pour aligner mon visage sur le sien tandis que l’autre main se referme toujours plus autour de mon cou. Ses doigts s’écartent et couvrent ma bouche, puis il les plonge dedans, me forçant à desserrer les mâchoires. Alors je le mords, mais je n’arrive pas à obtenir la réaction dont j’ai besoin. Il ne fait que rire en me maintenant en place.
Des tremblements agitent mon corps.
– Je voulais juste ta voiture, connasse.
Il projette son genou dans mon ventre et je soulève mon bassin pour chercher à respirer. Impossible.
– Maintenant, je vais peut-être prendre autre chose, continue-t-il.
Je m’effondre sous lui, haletante et les larmes aux yeux. Je le regarde en face, ma détermination s’échappe. J’implore silencieusement l’inconnu tout en mémorisant l’angle de son nez brisé et la longue cicatrice qui lui traverse la tempe.
Si j’arrête de me débattre, que se passera-t-il ? À cet instant précis, on dirait que je n’ai pas d’autre choix. Je me réconcilie avec l’idée que je ne me sortirai pas indemne de cette agression, mais je décide ici et maintenant que je m’en sortirai tout de même. Je m’immobilise et me prépare au pire.
– C’est ça, dit-il d’un air doucereux. Tu en as envie, hein ? T’es chaude. Tu ne peux pas laisser croire qu’une bourge comme toi a le feu au cul, hein ? Faut que tu résistes un peu d’abord. Mais j’ai ce qu’il te faut, Bébé.
Mon corps convulse et je dois ravaler le vomi que je n’arrive plus à garder dans mon estomac. L’homme me relâche, et ma tête roule sur le côté alors que je tousse une première montée de bile.
– Grosse salope ! crie-t-il.
Il m’attrape par les hanches et change de position pour me retourner sur le ventre et remonter ma jupe.
– La vue est plus belle de ce côté-là. Je parie que t’aimes te faire prendre de tous les côtés.
Un doigt passe sous la bande de mon string et je me mets à trembler. À l’intérieur, je ne suis que hurlements, mais tout son est prisonnier de mon corps. Je suis figée sur place, complètement livrée à la merci d’un être infernal.
Et là, j’entends les sirènes. Je ne sais pas si elles viennent pour moi, mais elles sont là, et leur son me donne le pouvoir de crier.
– Merde.
La main s’en va, mais il reste sur moi. Je sais que nous calculons tous les deux la même chose : combien de temps reste-t-il ?
– Tu as de la chance, cette fois, siffle-t-il en écrasant mon corps avec le sien sur toute sa surface pour me susurrer à l’oreille. Mais ne t’inquiète pas. Je te retrouverai, Bébé, et je finirai ce que j’ai commencé. Je sais que tu en as tellement besoin.
Il appuie ses organes génitaux sur mon cul et je me mets à sangloter.
– Je déteste quand les femmes pleurent.
Sa main appuie sur l’arrière de mon crâne, puis il attrape mes cheveux. Il tire en arrière et capture ma bouche, sa langue s’insère entre mes lèvres. Cette fois-ci, je le mords. De toutes mes forces. Un goût métallique se répand sur ma langue alors que mon visage est écrasé sur le ciment. Une douleur brûle ma tempe, mais avant que je puisse comprendre ce qui se passe, il recommence. Ma tête est à nouveau écrasée contre le sol.
Là, je sais que je vais mourir. Dans mon agonie, le visage de Smith m’apparaît. Je ne veux pas qu’il s’accuse de ma mort. Je ne veux pas finir comme ça, mais lorsque mon cou encaisse un troisième choc et que ma tête est précipitée contre le ciment, je sais que rien n’arrêtera les ténèbres.



CHAPITRE
VINGT-TROIS
Mon cœur bat comme un dingue. Dès que j’arrive à l’hôpital St Mary, je passe devant le bureau des visites à l’entrée des urgences et, au lieu de m’y arrêter, je fonce directement vers le poste des infirmiers.
J’aboie un « Belle Stuart » à l’infirmière de garde derrière le comptoir.
Elle m’assassine du regard et désigne une chaise vide au loin.
– Seule la famille proche est autorisée à la voir. Le médecin est avec elle en ce moment.
– Je suis sa famille.
Je bouillonne d’impatience. Je n’ai pas le temps pour les règlements stupides de cette femme. Je dois trouver mon épouse. Il faut que je la voie. Si personne ne me dit où elle est, je la trouverai tout seul. J’enfonce une porte marquée « entrée réservée au personnel » avec un petit merci ajouté en dessous. Vous pouvez faire confiance aux Anglais pour être polis en toutes circonstances. C’est une qualité que je ne partage pas. Je tiens trop de ma mère pour ça.
– Monsieur ! m’interpelle l’infirmière derrière moi.
Mais je suis déjà dans le couloir. Je regarde derrière toutes les portes ouvertes.
Je sens que je me rapproche, mais chaque pas qui ne me mène pas à Belle augmente la panique furieuse qui s’empare de moi. Je hais les hôpitaux. Je hais la puanteur de mort stérile qui s’insinue à travers leurs murs. Je hais ces intérieurs froids et impersonnels créés pour que vous ne puissiez vous raccrocher à rien quand on vous donne les pires nouvelles.
C’est la première fois que je remets les pieds dans un pareil établissement depuis la mort de Margot. Les platitudes du médecin me reviennent en tête alors que je me prépare à revivre ce même scénario. Sauf que là, ce sera pire.
Je me rends compte que je suis au huitième étage, assez haut pour m’assurer une mort certaine si je trouve une fenêtre qui s’ouvre. Mon malaise croît encore un peu et je me mets à ouvrir les portes closes, sans prendre la peine de les refermer derrière. Des cris de colère s’élèvent autour de moi alors que je ravage tout sur mon passage en remontant cette aile de l’hôpital.
Et c’est là que je la vois. Les yeux fermés, à côté d’un moniteur dont s’échappent de petits bips.
Deux mains se referment sur mes épaules, m’éjectant de sa chambre, mais je me débats.
– Monsieur, vous devez nous suivre, me recommande un vigile, une main sur la matraque à sa ceinture.
Un autre cerbère le talonne de près. Les dents serrées, je les informe :
– C’est ma femme. On m’a dit que seule la famille proche était autorisée.
– Effectivement, répond-il calmement. Mais nous devons d’abord vérifier votre identité et, franchement, c’est à l’hôpital de décider s’il veut porter plainte.
Je tire sur ma veste pour la remettre en place et recouvrer un peu de calme.
– Appelez le Dr Roget et dites-lui que Smith Price rend visite à un patient. Il se portera garant pour moi.
– Nous pouvons faire ça à l’accueil.
Le vigile me fait signe de le suivre, mais je ne bouge pas et continue :
– Vous pouvez aussi dire au Dr Roget que je ferai un don très généreux au service de pédiatrie, pour montrer ma gratitude envers l’équipe soignante qui s’est aussi bien occupée de mon épouse. Je sais qu’ils ont besoin de recruter un nouvel oncologue.
Le vigile prend une grande inspiration, je vois bien qu’il pèse le pour et le contre. Un homme qui prendrait son travail au sérieux m’éjecterait de la pièce pour me jeter sur le trottoir. Un mec bien ne serait pas capable d’ignorer l’offre que je viens juste de faire.
– Reste à côté de lui, ordonne-t-il à son collègue avant de se retourner et de m’enfoncer un doigt dans le torse.
– J’espère que votre histoire tient debout, sinon je m’assurerai personnellement que la seule chambre d’hôpital que vous visiterez sera la vôtre.
Je ne prends pas la peine de répondre à sa menace. Parce que je m’en tape complètement. Mon histoire tiendra debout et Roget aura son argent. C’est tout de même plus sympa que de le faire chanter sur les détails de sa relation avec une certaine connaissance commune. Mais bon, si ça devient nécessaire, je ferai référence à Georgia. J’attrape le dossier de Belle au bout de son lit avant de me rendre à son chevet. Il est plus facile de lire la liste de ses blessures que de la regarder. Contusion à l’œil droit. Petite fracture de la pommette. Dix points de suture à la tempe.
Preuve non concluante d’agression sexuelle.
Mes genoux cèdent, et je tombe par terre. Je ne crois pas en Dieu, mais je me suis mis à prier en appuyant ma tête contre le matelas. Je prie pour obtenir un pardon que je ne mérite pas. Je prie pour que ses paupières se soulèvent. Pas pour m’absoudre de mon ignominie – je ne le veux pas – mais pour que je puisse la regarder dans les yeux et trouver la force de la quitter.
Parce que si je n’y arrive pas, je vais la tuer. Ce ne sont pas mes mains qui scelleront son sort, mais son sang sera répandu tout de même. J’ai été égoïste. Impossible de le nier maintenant, chaque battement de son cœur sur le moniteur me rappelle qu’elle a presque poussé son dernier soupir hier soir.
– Monsieur Price ?
Une voix m’interpelle d’un ton sec et je lève la tête pour voir une jeune femme entrer dans la pièce. Elle fait le tour du lit et ramasse le dossier.
– Je suis le Dr Grant. Votre épouse va s’en sortir. Nous lui avons administré un léger sédatif pour l’aider à dormir. Je vois que vous avez déjà pris connaissance de son état.
– Elle a déjà repris conscience ?
– Elle l’était dans l’ambulance et est restée éveillée pendant la plus grande partie de la procédure. Elle était assez stable pour nous demander de vous contacter.
Il y a quelques minutes encore, je serais allé le hurler à la gueule de l’infirmière. Maintenant, une seule chose m’importe.
– Le dossier semble dire qu’il y a des preuves non concluantes de…
Je n’arrive pas à finir ma phrase.
– La majeure partie de ses vêtements était encore intacte quand les équipes de secours l’ont trouvée.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
Mes poings sont serrés et les mots sortent avec difficulté.
– Elle avait toujours ses sous-vêtements, dit doucement le Dr Grant. Mais nous avons trouvé une preuve de rapport sexuel récent. Je sais que c’est une question très personnelle, mais de quand date votre dernier rapport sexuel avec votre femme ?
– Ce matin, je réponds immédiatement. Et deux fois la nuit dernière.
Le Dr Grant cligne des yeux, interdite, et jette un coup d’œil au dossier. J’ai l’impression qu’elle trouve ma réponse impressionnante, mais je m’en tape complètement.
– Il est donc très possible que l’ADN que nous avons retrouvé soit le vôtre.
Je ne veux même pas imaginer qu’il puisse en être autrement.
– Quand se réveillera-t-elle ?
Je dois voir ses yeux s’ouvrir une dernière fois. Je dois lui dire que je l’aime. Tout comme je dois croire qu’elle comprendra pourquoi je ne peux plus la laisser encourir un tel danger.
Mais il y a autre chose que je dois savoir.
– Vous l’avez attrapé ?
– Non, répond-elle en secouant tristement la tête. Il semblerait que c’est un simple vol de voiture au hasard qui a mal tourné. Le sac à main de votre femme a été retrouvé sur place. Je suis sûre que la police va réussir à lui mettre la main dessus.
Je lui réponds d’un sourire maussade avant de conclure :
– Je vais rester à ses côtés.
Elle n’essaie pas de m’en empêcher, ce qui est plutôt malin parce que je ne compte pas demander l’autorisation de le faire.
Au hasard. C’est une expression qui ne s’applique définitivement pas à ce cas. Quand on agresse une femme pour lui voler sa voiture, on ne part pas en laissant son sac à main. C’est une opération commandée et ciblée, ce qui veut dire qu’Hammond a découvert la vérité bien plus rapidement que je ne l’espérais.
Je me force à me lever, je me traîne vers un fauteuil que j’approche de son lit avant de m’effondrer dessus. Puis je compose un numéro sur mon portable. L’heure de la vengeance a sonné.
*
*     *
Je me réveille au contact d’une main sur mon front. Je lève ma tête pour m’apercevoir que je me suis endormi dans la pire des positions et je croise le regard de Belle. Son visage est enflé, une trace violette encercle son œil et, pourtant, elle est toujours à couper le souffle, la plus belle femme du monde.
Je me redresse, prends sa main et lui murmure :
– Hé, ma belle.
– Est-ce que je devrais demander un miroir ?
Elle se lèche les lèvres en parlant. Je secoue la tête.
– Pas besoin. Tu es magnifique.
– Menteur, m’accuse-t-elle avec un petit sourire aux lèvres qui n’atteint pas son regard fatigué.
– Tu te souviens de ce qui s’est passé ?
Je me prépare à entendre le pire.
– Un gros con de merde a essayé de me voler ma voiture, et j’ai bêtement résisté.
Je déglutis et me force à poser la question à laquelle je n’ai pas vraiment envie qu’elle réponde.
– Est-ce qu’il… est-ce qu’il t’a violée ?
– Non.
Elle grimace en essayant de se redresser. Je bondis pour l’aider, sentant une partie du fardeau sur mes épaules s’alléger. Ça ne rend pas cette situation plus acceptable, mais je ne peux pas m’empêcher de me sentir soulagé.
– L’hôpital n’en était pas sûr.
– Il m’a fait comprendre que c’était dans ses intentions, répond-elle en me regardant nerveusement. Est-ce que ça aurait eu de l’importance s’il l’avait fait ?
– La seule chose qui aurait changé, c’est la vitesse à laquelle je vais mettre fin à ses jours.
Inutile de prétendre le contraire. Hammond est au cœur de cette histoire, mais quel que soit le sbire qu’il a envoyé se charger de ses basses besognes, il aura à payer le prix de ses actes, lui aussi.
– Smith.
Mais je ne suis pas prêt à entendre la note de supplique dans sa voix.
– Ne t’inquiète pas pour ça maintenant, lui dis-je pour l’apaiser.
Je me penche en avant pour effleurer son front de mes lèvres.
– Ce n’est pas ta faute, murmure-t-elle.
Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.
– Belle, je ne peux pas laisser cette situation empirer.
Mes mots sortent par salves, fragmentés, chacun est plus dur à sortir que le précédent.
Les larmes s’accumulent dans ses immenses yeux bleus, mais elles ne coulent pas.
– Désolée, Price. J’ai pris ma décision. Tu es coincé avec moi.
– Pas si c’est synonyme de…
– Je sais que notre mariage n’a pas été des plus ortho-doxes, m’interrompt-elle, mais je suis relativement certaine que nous avons eu droit à des vœux et tout ce bazar sur la mort qui nous sépare, la maladie et la santé.
– Tu ne peux pas me demander d’ignorer ça, dis-je sur un ton un peu plus dur que je ne le souhaitais.
Mais elle campe sur ses positions. D’ailleurs, elle se redresse et m’assassine du regard.
– Non, c’est impossible. Mais tu es mon mari, alors il va falloir que tu te fasses à cette idée et que tu l’acceptes.
Je ferme les yeux en essayant de ravaler le sourire qui étire déjà la commissure de mes lèvres.
– Est-ce qu’un jour tu m’écouteras ?
– Tu aimes quand je te provoque, me rappelle-t-elle.
Je ne peux pas nier que c’est la vérité.
– Je ne pourrais pas vivre s’il t’arrive quelque chose, ma belle.
– Et je ne pourrais pas vivre en sachant que j’ai fui. Je crois qu’il va falloir que nous apprenions à vivre ensemble.
Il est dangereux de l’écouter, dangereux de céder aux appels de mon cœur. Mais lorsque la docteure revient quelques heures plus tard, je suis encore là. Je l’ai mise dans cette situation et je ne peux pas l’abandonner maintenant, pas tant qu’elle est si vulnérable, pas tant que je respire encore.
Je l’ai faite mienne. Il est de mon devoir de la protéger et je suis peut-être insensé de la convoiter encore après les incidents de la nuit, mais elle m’appartient dorénavant et personne ne me la prendra avant de m’avoir traîné en enfer.



CHAPITRE
VINGT-QUATRE
Quand la Bugatti se gare devant l’hôtel Westminster Royal, je me tourne vers Smith, toute à ma surprise. Nous sommes passés par mon appartement pour récupérer quelques affaires, évitant de justesse Jane, sortie faire une course. Puis nous sommes partis et je m’attendais à retourner dans l’une de ses maisons. Non pas que j’aie quoi que ce soit contre les hôtels de luxe, mais je commence à croire que sa paranoïa est en train de le bouffer.
– D’abord, on oublie le sac à main. Pas d’identification. Pas de portable. (Je pousse un gros soupir.) Et maintenant un hôtel ?
– Mieux vaut prendre ses précautions.
Mais il évite mon regard. Il ne m’a pas regardée en face depuis que nous avons quitté l’hôpital. Il s’est même tourné quand je me suis changée dans la chambre de mon appartement.
– La police a dit que c’était une agression fortuite.
Je répète ce qu’ils m’ont dit, j’aimerais tellement pouvoir les croire. Pour Smith, mieux vaut que j’y croie, du moins que je prétende y croire.
Comme il ne répond pas, je l’accompagne à l’intérieur. La suite au dernier étage est aussi luxueuse que ce à quoi on pourrait s’attendre de la part d’un palace cinq étoiles. Même si elle occupe tout un étage et donne sur la Tamise, elle me rappelle celle que nous avons partagée à New York. Comment est-il possible que si peu de temps se soit écoulé depuis ?
– Tu devrais te reposer, dit Smith en apportant mon sac dans la chambre. Ou manger quelque chose. On peut commander un truc au room service si tu veux.
Il me traite comme si j’étais malade, ce qui ne fait que me rappeler ce qui s’est passé. Ce n’est pas comme si la douleur constante qui me lance dans la moitié du visage ne suffisait pas à me rafraîchir la mémoire en permanence.
– J’ai assez dormi à l’hôpital, je réponds avant de marquer une pause en regardant par terre, je ne pourrais pas supporter un autre cauchemar.
Smith réagit quasi instinctivement et me prend dans ses bras. Il prend soin de me faire pivoter pour ne pas appuyer sur l’une de mes contusions.
– Je suis là maintenant, ma belle. Viens, on va regarder un film.
Il ne veut pas de moi. Pas comme ça. En temps normal, il m’aurait traînée sur le lit et il m’aurait faite sienne. Je me sens encore plus mal, mais je me force à sourire.
Smith arrange le canapé de la suite pour que je puisse m’étendre contre lui. Nous nous installons, son bras passé avec précaution autour de mon corps, et il se met à zapper de chaîne en chaîne. Il finit par trouver un vieux film en noir et blanc sur l’une des chaînes de la BBC. Mais je ne suis pas intéressée par le drame sur l’écran, pas tant que ma vie est en pleine tourmente.
Je suis dans un état second, assommée par le cocktail de médicaments qui semble vouloir me faire retourner dans le royaume cauchemardesque de mes souvenirs.
Comme j’ai envie d’attirer son attention sur moi, je lui dis :
– Je ne l’ai jamais vu, celui-là.
– Sérieux ? Il va falloir refaire ton éducation sur le plan cinématographique, département Humphrey Bogart.
Il baisse alors le regard vers moi avec un tel amour dans les yeux que je sens mon cœur se serrer, au point que j’ai l’impression qu’il pourrait exploser.
Il m’aime encore, malgré ce qui s’est passé. Mais la main d’un autre homme s’est posée sur mon corps, elle a souillé le lien qui me relie à Smith et, même si j’essaie d’oublier de toutes mes forces cette idée, elle me ravage complètement. Je me sens à vif. Vulnérable. Je ne veux pas dormir, mais je ne veux pas non plus être éveillée. Je ne peux pas faire face à cette situation, et Smith semble se contenter de prétendre que rien de mal ne s’est passé.
Mais tout va mal. Terriblement mal. Je plaque une main sur ma bouche et je déguerpis vers la salle de bains. Je m’effondre devant la cuvette des toilettes, certaine de vomir. Mon estomac est soulevé de violents spasmes, mais rien d’autre ne sort que halètements, râles et étouffement. Smith se précipite vers moi et s’agenouille à mes côtés en attrapant mes cheveux.
– Tu vas vomir ?
Je secoue la tête. Non, pour de vrai du moins. Que tout se passe dans ma tête alourdit encore mon fardeau. Les spasmes remontent dans ma poitrine et se transforment en sanglots qui me secouent tout entière.
– Je suis désolée.
Mais des larmes brisent ma voix. J’ai du mal à parler.
– Tu n’as pas à être désolée de quoi que ce soit.
Il lâche mes cheveux, vient s’asseoir à côté de moi et conclut :
– De rien du tout.
– Alors, pourquoi as-tu tellement peur de me toucher ?
Je suis devenue hystérique. Je le sais, mais je ne peux plus contrôler ce que je ressens, pas plus que je ne peux effacer cette agression.
– Tu penses que je n’ai plus envie de toi ? J’ai peur de te faire mal ou de…
– Ou de quoi ?
J’ai besoin de savoir comment se termine cette phrase, j’ai besoin de savoir que toutes ses pensées ne sont pas dirigées que vers un seul but : celui de se sortir du bordel dans lequel nous sommes plongés tous les deux.
– Je ne veux rien d’autre que te faire l’amour maintenant, dit-il tout bas en caressant mon avant-bras d’un doigt. Pas te baiser. Pas te dominer. Je veux simplement me sentir à l’intérieur de ton corps, mais ça ne marche pas comme ça.
– Pourquoi pas ?
Je commence à être en colère contre l’idée que nous nous refusons tous les deux ce dont nous avons besoin.
– Parce que je dois m’occuper de toi et j’ai déjà assez merdé comme ça.
Impossible de supporter l’angoisse qui s’accumule dans son regard vert.
– J’ai besoin que tu me montres que je suis toujours à toi. Que tu me désires encore.
Il se lève, et mon cœur se brise au niveau des fissures qui ont eu à peine le temps de cicatriser depuis notre dernière rupture. Un jour, mon cœur aura disparu, il ne restera plus que du tissu cicatriciel. Mais ce soir, je peux encore ressentir des choses, et l’agonie que m’inspire Smith est bien plus vive que toute la douleur physique que j’ai pu ressentir.
Alors, il se penche pour m’aider à me relever et me prend dans ses bras. Il me porte doucement jusqu’à la chambre en me murmurant les serments qu’il m’a faits quelques nuits plus tôt. Il m’allonge avec précaution sur le lit et se déshabille complètement. Son membre tressaute lorsqu’il s’approche de moi et il glisse ses mains sous la ceinture de mon pantalon. Il le fait glisser rapidement.
– À l’hôpital, quand je t’ai vue dans ton lit et que je me suis aperçu que tu respirais, tu sais ce qui s’est passé ? demande-t-il en mettant la main sur sa queue. Je me suis mis à bander. J’avais tellement envie de toi que j’ai dû planquer mon érection derrière un oreiller. Tu sais pourquoi, ma belle ? Parce que j’ai toujours envie de toi. Parce que la moindre de tes respirations est à moi et qu’elle ne m’a pas été volée. Il faudrait que je reste loin de toi – que je ne te touche plus – parce que je ne supporte pas l’idée que tu puisses souffrir.
– Non, ne fais pas ça, ne t’en va pas, je m’exclame, les mains emmêlées dans ma culotte que je n’arrive pas à retirer. J’ai besoin de savoir que tu me désires toujours.
– Maintenant, quand je dis qu’il faut qu’on fasse ça à ma manière, dit-il en levant ma jambe avant de se baisser pour embrasser la fine peau à l’intérieur de ma cuisse… ce n’est pas parce que je veux te dominer, c’est parce que je ne me pardonnerais pas de te faire souffrir.
Notre relation a toujours été basée sur un mélange de douleur et de plaisir. C’est ce qui nous a rapprochés et, maintenant, cette intimité nous a été volée. J’ai plus que tout envie de prétendre que rien ne déconne. J’ai envie de ramper jusqu’au bord du lit pour prendre sa bite dans ma bouche, mais je sais qu’il ne voudra pas. Et son contrôle sur la situation est le seul vestige de ce que nous partagions encore ce matin.
– Je veux te voir, dit-il d’une voix rauque.
Il se penche sur moi, sans poser le poids de son corps sur le mien. J’ai envie de le tirer vers moi pour le forcer à libérer sa virilité primale dont il me prive, mais je reste immobile. Smith caresse l’échancrure de mon débardeur du bout des doigts sans quitter mes yeux.
– Je veux être prudent, alors j’espère que tu ne tiens pas trop à ce vêtement.
Il attrape le tissu de ses deux mains et l’étire jusqu’à ce qu’il cède. Il ne peut pas savoir qu’un autre homme a déchiré ma chemise l’autre soir, tout comme il ne peut pas savoir que ce simple geste, commis avec le plus grand soin et une vive sollicitude, supprime le précédent de ma mémoire, le remplaçant par une image d’amour. Il ouvre mon vêtement avec douceur, libérant ma poitrine, puis fait doucement glisser les lambeaux de tissu au loin.
Ses doigts dansent sur ma peau, évitant les bleus laissés sur mon corps par l’agression, puis il se met à m’embrasser. La bouche de Smith descend plus bas, ses lèvres et sa langue serpentent sur ma peau avec la douceur d’une plume. Ce soir, nous ne jouerons pas, pas de claque, ni de fessée, ni de petit coup, mais il y aura du désir. Un désir qui me consume comme une flamme dans un brasier. Un désir qui vient à bout de toutes mes frayeurs.
Il n’y a aucune peur engendrée par la main de Smith. Aucune inquiétude. Il a pris mon corps et m’a donné son âme en échange.
– Je vais te donner du plaisir, ma belle, tu vas te sentir bien, murmure-t-il en me chatouillant le ventre de son souffle. Je vais prendre ta douleur aussi longtemps et aussi souvent que je le peux.
Ma tête retombe contre les draps lorsque sa langue s’insinue entre mes cuisses. Il lèche ma fente sur toute sa longueur avec une patience révérencieuse qui attire mon attention sur mes sensations, jusqu’à ce que mon corps soit entièrement centré sur cette zone. Il embrasse la chair de plus en plus enflée de mon intimité, l’aspirant totalement avec ferveur. Un gémissement s’échappe de sa poitrine, et je rue contre les vibrations qu’il me communique.
Bon Dieu, cet homme. Cet homme plein de défauts, brisé, présomptueux et parfait va me faire jouir sans même avoir atteint mes petites lèvres.
Il recule dès que mon abdomen se contracte et passe ses bras autour de mes cuisses, propulsant mes jambes au-dessus de ses épaules. Ses mains glissent vers mes fesses pour les attraper pleinement, me maintenant en l’air pour embrasser ma chatte torturée.
– Je n’en ai pas fini avec toi. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien concentrée sur moi.
On dirait bien une promesse. J’attrape les draps et je m’y agrippe fermement.
– J’adore enfouir mon visage dans ton minou capiteux et goûter ton excitation sur ma langue. J’ai juste dû m’arrêter pour admirer ta beauté quand tes jambes sont autour de mon cou et ta chatte prête à me recevoir. Je vais bien m’occuper de toi. Pour l’éternité, ma belle, pour l’éternité.
Il ne me quitte pas du regard en se baissant pour me lécher. Je le regarde faire, momentanément aveuglée lorsqu’il s’attaque à mes grandes lèvres. Du bout de la langue, il stimule mon clitoris, jusqu’à ce que je me retrouve le souffle coupé à le supplier. Mais il n’est pas encore prêt à me laisser m’envoler. Il lèche maintenant mon sexe sur toute sa longueur en prenant son temps. Je me tortille sous lui, bondissant pratiquement hors de son étreinte. Enfonçant ses doigts dans mes hanches, il donne un mouvement de balancier à mon corps contre sa bouche qui jamais ne se fatigue.
– Pitié, pitié, pitié.
L’incantation s’échappe à chacun des passages de sa langue sur mon clitoris.
Il s’arrête juste assez longtemps pour que mon désir fasse palpiter douloureusement mes chairs jusqu’au fond de mes entrailles, puis sa bouche se referme avec voracité sur mon bouton de nerfs engorgé.
Mon dos se cambre quand je plaque mon intimité contre sa bouche. Il n’y a rien d’autre que lui et le plaisir qu’il déverse en moi. Il est mon roc. Ma liberté.
Lorsqu’il me laisse enfin retomber sur le lit, je m’affaisse n’importe comment, mes jambes glissent de ses épaules alors que l’orgasme résonne encore en moi.
– Putain, tu es tellement mouillée quand tu jouis, grogne-t-il en positionnant son gland contre l’ouverture de mes chairs trempées. Je vais avoir ton goût dans la bouche pendant des semaines.
Je mords timidement mes lèvres en baissant les yeux alors que je me prépare à recevoir plus de plaisir.
Plus, mais jamais assez. On dirait bien que c’est une base relativement solide pour bâtir notre futur.
– Je sens déjà ta chatte se resserrer sur mon gland. Est-ce qu’elle en veut plus ?
– Oui, Maître.
Je suis déjà à bout de souffle.
– Non, pas ce soir. Cette nuit, tu es ma femme, ma partenaire.
– Ton égale ? je lui demande pour le taquiner.
– Ça, tu l’es toujours, répond-il en léchant sa lèvre inférieure. Je ne peux qu’espérer être le tien.
Il l’est, de toutes les façons possible. J’ai envie de le lui dire. J’ai envie de presser mon corps contre le sien et de sentir cet homme qui m’appartient totalement, et inversement. Mais avant de trouver la force de bouger, il se glisse en moi, détruisant toute possibilité de mouvement. Pas quand il me transperce jusqu’aux entrailles. Pas quand il est enraciné en moi jusqu’au bout.
Nous commençons doucement, à un rythme sensuel. Nous ne voulons ni l’un ni l’autre nous précipiter alors que nous nous attardons dans les sensations de notre union. Il m’emplit totalement et je le dévore jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’un seul corps, mêlé et animé en une parfaite symphonie. Nos corps bougeant au même rythme, notre tempo s’accélère progressivement, mais c’est là que Smith s’arrête, puis se retire.
Il me manque immédiatement, la complétude que lui seul est capable de me procurer a disparu et je crève d’envie de la sentir.
Il se déplace sur le matelas et s’adosse à la tête de lit.
– J’ai besoin de te tenir.
Je roule sur le ventre pour m’avancer à quatre pattes jusqu’à lui.
– Doucement, me recommande-t-il lorsque je m’abaisse sur son érection en me guidant d’une main.
Je pousse un cri en le sentant me pénétrer aussi profondément et je fais des cercles avec mon cul pour éprouver la délicieuse plénitude de le sentir étirer mes chairs jusqu’au bout.
– C’est ça, ma belle.
Ses bras puissants m’enserrent et sa chaude main s’aplatit entre mes omoplates. Il me serre contre lui en commençant à faire des mouvements de bassin. Je m’agrippe à sa poitrine pour faire levier alors qu’il cherche l’angle de pénétration idéal. En bougeant, la friction de ses mouvements entraîne l’écartement de mes grandes lèvres, et mon clitoris se retrouve alors dénudé. Il frotte contre les poils rugueux de sa toison. Ma tête tombe en avant et je remarque à peine la petite pointe de douleur lorsque mon front s’écrase contre son épaule.
– Je veux être en toi tous les jours, jusqu’à la fin de ma vie. J’aimerais être plus fort pour renoncer à toi, mais ce n’est pas le cas, dit-il d’un ton bourru dans mon oreille.
– Tu m’as promis l’éternité.
Je gémis alors que mes hanches cherchent à le prendre encore plus profondément en moi. Impossible de m’échapper. Je ne le permettrai pas.
– Et je tiendrai ma promesse. Toujours, répète-t-il en plongeant plus profondément jusqu’à pratiquement me faire bondir.
Ses bras libèrent mon dos et il prend ma main pour la presser au milieu de sa poitrine.
– Je suis à toi. Totalement. Tout t’appartient. Mon futur. Mon cœur. Ma vie, même.
Je ferme les yeux et me concentre sur les battements rapides mais constants de son cœur. Ma propre vie n’a commencé que le jour où je l’ai rencontré et, un jour, quand il ne sera plus là, elle sera terminée. Avant ça, je passerai chaque instant de ma vie à me battre pour lui.
Nous avons pris cette décision ensemble et nous avons prononcé nos vœux. Même maintenant, en ayant affronté ce qui a risqué de nous déchirer, nous sommes encore là.
– Je t’aime, Smith Price.
Ma bouche se pose sur la sienne, la parcourant rapi- dement.
Je sens son membre se comprimer en moi, et nous chevauchons vers notre futur éternel ensemble, partageant de doux baisers, tout en luttant pour nous rapprocher. Nous nous préparons pour la bataille qui nous attend en dehors de ces murs. Lorsqu’il ralentit enfin, sa bouche s’incurve pour céder la place à un sourire arrogant.
– Tu as l’air bien content de toi, je remarque en m’effondrant sur lui.
Il a le droit d’avoir l’air satisfait. Sur la liste des meilleurs orgasmes du monde, celui-ci a laissé loin derrière toute la concurrence.
– Je me disais juste que je t’aimais, Belle Price.
Je penche la tête pour lui adresser un faux regard courroucé, alors même qu’une sensation de paix euphorique s’abat sur moi.
– Tu aurais dû faire part de tes objections avant de dire oui, ma belle.
Il remonte mon menton de son index et dépose avec précaution un baiser sur mes lèvres contusionnées.
– Est-ce que je peux faire enregistrer un avenant au contrat ?
En vérité, je veux porter son nom autant que je le veux, lui. Mon patronyme ne m’apporte rien d’autre que de tristes souvenirs. C’est le nom de mon père, pas le mien, et si je dois choisir le nom d’un homme, c’est celui de Smith que je choisis.
– Je doute que ton avocat te le recommande, dit-il, d’un ton ironique.
Je souffle pour faire comme si j’étais exaspérée.
– Eh bien, allons-y pour Belle Price, alors.
– D’ailleurs, à ce sujet… entonne-t-il en me déposant sur le lit avant de se lever, je reviens tout de suite.
Je me laisse tomber sur les oreillers, une satisfaction indolente envahit mes membres. Je sens mes paupières lourdement tomber de sommeil avant même qu’il ne revienne.
– J’ai pris la liberté de te piquer ça dans ton sac à main.
Il revient se glisser dans le lit, mon alliance coincée entre son pouce et son index, et il termine :
– Parce que sa place est sur toi.
Smith capture ma main et pousse doucement la bague autour de mon annulaire. Je la regarde avec attention, essayant de comprendre l’évolution de mes sentiments sur mon envie ou non de la porter. Cet anneau constitué de parfaits diamants ne me semble plus lourd à porter. Il ne fait plus clinquant. Il me semble simplement à sa place. Il est aussi éternel que notre amour. Pas de début. Pas de fin. Juste un cercle éternel.
– Si tu veux la changer…
Mais je secoue la tête et me penche vers lui pour l’embrasser sauvagement sur la bouche. Je pâlis quand ma joue cogne accidentellement contre la sienne, mais je ravale ma douleur avant qu’il ne puisse la déceler.
– N’ose même pas la retirer de mon doigt.
– Bien, tu peux choisir mon alliance.
Il glisse son bras dans mon dos alors que nous restons là, à admirer le nouvel ornement de mon doigt.
Puis, surprise, je lui jette un coup d’œil.
– Quoi ? demande-t-il en haussant les épaules. Je t’appartiens, ma belle. Si tu ne veux pas que je…
– Oh si, tu vas en porter une.
– J’aime bien quand tu es jalouse, me taquine-t-il en emmêlant nos doigts.
– Je veux simplement que tout le monde sache que tu es à moi, je lui réponds dans un murmure. Comme ça, ils sauront à quel point j’ai de la chance.
– On est deux comme ça. Maintenant, repose-toi, Madame Price, m’ordonne-t-il en remontant la couette.
– Tu penses quoi de Mademoiselle Price ?
– Tant que tu restes une Price, murmure-t-il en tendant le bras pour baisser la lumière.
– Pour toujours.
Mes yeux se ferment et je sombre dans un sommeil sans rêve.



CHAPITRE
VINGT-CINQ
Violet. C’est le seul mot qui filtre du brouillard d’antalgiques qui enfume mon cerveau. Je lève la main et tâte avec précaution ma joue enflée. La femme dans le miroir tressaille quand une vive douleur la secoue. Pas étonnant que Smith ait tant hésité avant de me toucher. J’ai l’air d’un monstre. Peu importe la quantité de maquillage que j’utiliserai pour essayer de couvrir tout ça, seulement essayer d’étaler du fond de teint sur la contusion me semble être une très mauvaise idée.
Smith apparaît derrière moi et étudie ma réaction dans le miroir. Ses mains puissantes enserrent mes bras, et je ferme les yeux pour savourer la sensation.
– Laisse-toi le temps de guérir, m’ordonne-t-il à voix basse. Je vais faire venir une infirmière pour passer la journée avec toi.
Je fais demi-tour en secouant la tête.
– Non. Ne fais pas ça.
L’idée de rester seule avec un inconnu m’est vraiment insupportable.
– Je ne peux pas te laisser comme ça, ma belle.
Il lève la main pour caresser mes cheveux en arrière, prenant bien soin d’éviter mes plaies. Je vois l’horreur dans ses yeux et, derrière elle, une émotion qui me coupe le souffle.
– Alors, ne me quitte pas.
Je mords ma lèvre inférieure pour essayer de le séduire, mais je regrette immédiatement ma décision lorsqu’une douleur fulgurante me traverse la tempe.
Smith réagit immédiatement, mais je le repousse, lui et son inquiétude. Je ne peux pas supporter sa pitié, pas plus que la réalité de ce qui s’est passé. La police a retrouvé ma voiture, mais pas mon agresseur. Rien que ça, mélangé à l’effet soporifique des médicaments qu’on m’a donnés, pousse mon émotion à son maximum.
Je ravale les larmes qui semblent perpétuellement bloquées dans ma gorge et lui dis :
– Je vais appeler ma tante.
– Tu es sûre ?
Le regard de Smith s’adoucit, comme pour me rappeler que la fureur qu’il n’arrive pas à cacher ne m’est, en aucun cas, adressée.
– Oui.
Il attend que je passe mon appel depuis le téléphone de l’hôtel, suspectant peut-être que je ne vais pas le faire du tout. Quand je raccroche avec Jane, il effleure mes lèvres pour y déposer un baiser.
– Je t’aime.
J’attrape sa main et m’y accroche, désespérément.
– Je vais revenir.
Il m’a parlé d’un ton solennel, et je desserre un peu ma prise, le laissant doucement s’éloigner.
Je veux lui demander de rester. Ou lui demander de me dire quand il reviendra. Mais une petite partie de moi, la part qui n’a pas été écrabouillée hier lors de mon agression, résiste. Je ne suis pas ce genre de fille. Je ne veux pas l’être. Je ne peux pas admettre d’être changée par cette attaque.
Dès son départ, je prends un autre antalgique que je fais glisser avec une gorgée de vin. Si je dois passer toute la journée enfermée dans une chambre d’hôtel, que ce soit sans possibilité de réfléchir.
Mais même lorsque d’une torpeur léthargique me tombe dessus, mon cerveau continue à faire tourner en boucle le film de mon agression. Smith ne m’a pas dit que j’avais été une cible désignée, une décision que je considère comme calculée. Mais quoi qu’il en soit, je sais que c’était le cas. Une coïncidence, c’est croiser un ami par hasard dans un restaurant. Se faire rouer de coups quand son mari travaille pour le patron du syndicat du crime en ville n’en est pas une.
Quand j’entends qu’on frappe à la porte, je me fige sur place. Puis je me prépare à encaisser la réaction de Jane. Si elle a trouvé étrange que je lui donne rendez-vous dans une chambre d’hôtel, elle n’en a rien dit. Mais elle ne s’attend pas à ça. Je jette un coup d’œil dans le judas avant d’ouvrir la porte.
Jane reste bouche bée, et je dois la traîner dans la chambre en verrouillant rapidement la porte derrière nous.
– Qui t’a fait ça ?
Sa question est posée d’un ton autoritaire qui détonne avec le calme de la chambre.
– Je me suis fait voler ma voiture.
C’est tellement plus que ça, mais je ne suis pas certaine d’avoir la force de raconter toute l’histoire à ma tante.
Et c’est là que les questions commencent. Est-ce qu’on a arrêté l’agresseur ? Pourquoi suis-je à l’hôtel ? Où est ce soi-disant petit ami d’ailleurs ?
– Il est parti gérer la situation, dis-je en espérant que ma réponse sous-entende qu’il soit allé faire un truc très simple, genre discuter avec la police.
Jane me guide vers le canapé et m’aide à m’y installer, son élégant visage plissé d’inquiétude.
– Belle, est-ce que tu as des ennuis ? Est-ce qu’il y a autre chose ?
Je ferme les yeux de toutes mes forces, mais je ne peux pas retenir mes larmes.
– Je ne peux pas en parler.
– Est-ce que c’est lui qui t’a fait ça ?
Elle a posé sa question d’un ton très bas, qui frise les intentions de meurtre.
– Non.
– Mais il sait qui l’a fait.
Elle n’attend pas ma réponse avant de récupérer son sac à main et de conclure :
– Je te ramène à la maison.
– Non !
Je bondis sur mes pieds. Impossible d’imaginer ce qui se passerait si Smith rentrait sans me trouver. Je suis déjà malade en pensant à ce qui l’a attiré loin de moi ce matin, quoi que ce soit. Si je disparaissais, il irait directement voir Hammond.
– De qui ou de quoi te caches-tu ?
Tout le monde. Personne. Je ne sais pas comment répondre.
– Je suis en sécurité ici.
C’est tout ce qu’elle a besoin de savoir.
– Et Smith ?
– Il s’en occupe.
Je ne peux pas lui en dire plus que ça, pas tant que la situation déconne dans tous les sens. Je regrette déjà de lui avoir demandé de venir. Il y a trop de personnes de mon entourage impliquées dans ce cauchemar.
Le regard de Jane se porte sur ma main. Ses lèvres se pincent quand elle voit l’alliance à mon annulaire, mais elle ne dit rien.
Encore une chose que je vais devoir lui expliquer quand le moment sera venu. Pour l’instant, je suis soulagée qu’elle accepte de l’ignorer.
Je tapote la place à côté de moi sur le canapé et Jane s’y laisse tomber, tenant toujours fermement son sac à main. Une grande enveloppe en kraft en dépasse. À sa vue, mon sang ne fait qu’un tour et je lui demande :
– Qu’est-ce que c’est ?
– Rien.
Elle écarte son sac, mais je l’attrape et l’en extirpe.
Le courrier m’est adressé. Malgré ses protestations, j’ouvre l’enveloppe et j’en sors une grosse pile de documents juridiques. Si j’avais cru que la situation ne pouvait pas empirer, j’aurais eu tort. Je les parcours rapidement sans en comprendre la moitié, mais je saisis l’idée principale.
Ma mère est allée au bout de son délire de menaces et elle a monté un dossier à charge non seulement contre moi mais aussi contre ma propriété : Bless. Je le regarde un bon moment en silence, puis je me mets à rire. J’en ai tout le corps secoué, mon visage est douloureux mais impossible de m’arrêter.
Jane me les prend des mains et les regarde un instant avant de les jeter de l’autre côté de la pièce.
– Qu’elle aille se faire foutre ! annonce-t-elle en prenant ma main.
Mon rire diminue graduellement lorsque je réalise ce qui m’attend. Je suis attaquée de toutes parts et je ne sais pas dans quelle direction commencer à taper.



CHAPITRE
VINGT-SIX
D’impatience, je tapote mon mug du bout des doigts. Ce café est froid depuis au moins une demi-heure. J’ai laissé Belle à l’hôtel il y a une heure. Sortant mon portable, je regarde son dernier message. Je suis au bon endroit, au bon moment, mais Georgia n’est pas là. Plus j’attends, plus je fais de moi une cible. Je sors mon portefeuille et laisse de l’argent sur la table pour dédommager le temps perdu du serveur.
Je veux croire qu’elle a oublié notre rendez-vous, mais en démarrant la Bugatti, mes pensées prennent un tour bien plus sombre. Sans réfléchir, je me mets à zigzaguer dans la circulation en me dirigeant vers l’endroit où j’avais juré ne plus jamais remettre les pieds. En un temps record j’y arrive, ayant explosé les limitations de vitesse chaque fois que c’était possible. La rue est déserte, ce qui n’est pas inhabituel à cette heure-ci. Seule la clientèle la plus hard-core du Velvet y est à cette heure-ci, et ça ne me plaît pas du tout.
Tapant le digicode, j’entre dans le couloir que je connais si bien. Il me conduit directement vers un passé que je voudrais laisser derrière moi.
Une musique sensuelle envahit l’espace, le choix est plutôt de bon goût pour une fois. J’entre dans la salle principale quasiment vide. Il n’y a qu’Ariel, la nouvelle et plus fidèle barmaid du Velvet.
Elle lève les yeux des bouteilles qu’elle était en train de ranger, et son regard passe vite d’un intérêt désinvolte à la surprise.
– Est-ce que Georgia est là ? je demande en me dirigeant vers son bureau.
– Nan.
Ariel regarde partout autour d’elle comme pour s’assurer qu’elle est seule avant de revenir vers moi et me dévisager.
– Elle a appelé pour dire qu’elle ne viendrait pas cette semaine. Pour un truc. Hammond a trouvé un gérant pour faire l’intérim.
– Il est là ?
Elle secoue la tête pour dire non, à mon plus grand soulagement. La derrière chose dont j’ai besoin, c’est qu’un des laquais d’Hammond se précipite lui annoncer ma présence ici.
– Je vais vous dire, je ne m’attendais pas à vous revoir ici, dit Ariel sur un ton un peu trop décontracté.
Je m’arrête un instant pour la dévisager. Ses cheveux roses ont assez de gel pour faire tenir sa crête sur sa tête et, à la différence de la dernière fois où je l’ai vue, elle porte un jean et un T-shirt. Elle n’est clairement pas là pour s’occuper du bar, ce qui veut dire que le Velvet n’est pas ouvert.
Or, le Velvet ne ferme jamais.
Je détends mon visage pour laisser un sourire s’installer et je me glisse sur un tabouret. Je peux être charmant si nécessaire, mais putain, c’est vachement plus dur quand mon instinct me dit de sauter par-dessus le bar et de l’étrangler. Tripotant le bord d’une serviette en papier, je lui demande :
– Qu’est-ce que vous faites là d’ailleurs ? Cet endroit est complètement mort.
Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, mais elle continue à refaire son stock en sortant des bouteilles des placards. Elle finit par se retourner et pose les mains sur la surface boisée du bar en haussant les épaules.
– L’inventaire. Nous avons eu un gros week-end. Je n’aime pas être prise au dépourvu.
– C’est très méritoire. Moi non plus je n’aime pas être pris au dépourvu.
Je conserve un ton badin, mais impossible d’ignorer les menaces cachées sous cet échange.
Les lèvres pleines de piercings d’Ariel s’entrouvrent, et elle se penche encore plus bas pour que son T-shirt très échancré révèle sa poitrine.
– Pourquoi ? Vous avez envie de faire autre chose ?
C’est pour cette raison que je l’ai toujours ignorée. À l’évidence, ce qui se passe dans ce club lui plaît, elle aime ça. La dernière fois, elle m’a pratiquement supplié de faire la scène avec moi. Qu’on lui ait fait miroiter un étalage de ma domination n’a fait qu’aiguiser son intérêt. Son voyeurisme m’a aveuglé et je n’ai pas vu ses réelles intentions, mais il a aussi sapé son objectif.
Il est dangereux d’accepter un boulot quand on ne peut pas maîtriser ses désirs. C’est ce qui a toujours mis à mal le pouvoir de Georgia. Ariel semble souffrir du même problème de manque de maîtrise de soi.
Je détache un bouton de manchette, le jette sur le bar et roule une manche. La langue d’Ariel filtre entre ses lèvres quand je répète l’action de l’autre côté pour révéler mes avant-bras. Je suis connu pour cette introduction. Ce geste m’a rendu célèbre dans le milieu. Quand je me lève pour l’examiner, ses paupières sont lourdes de désir.
Elle a trop de lacunes. Trop fervente. Trop immature. Elle m’a observée, mais elle ne s’est jamais projetée. Hammond a dû déceler quelque chose en elle que je ne vois pas. Mais bon, il les aime malléables, il aime ce genre de femmes, celles qu’il peut faire entrer dans le moule que son esprit pervers a en tête.
Ariel gigote devant moi, elle se tord les doigts sous mon regard pénétrant.
C’est ça. J’ai peut-être perdu mon désir pour les soumises anonymes, mais je n’ai pas perdu mon savoir-faire. Il fut un temps où je pouvais entrer dans cette pièce, choisir n’importe quelle fille, et elle se mettait à genoux devant moi. Ariel est sur le point de me prouver que j’en suis toujours capable.
– J’en déduis que c’est une proposition.
Je retire ma cravate et détache le premier bouton du col de ma chemise. Mais c’est là que je m’arrête. Mon corps appartient à Belle, et cette connasse n’obtiendra rien de plus qu’une main autour de son cou.
– Chambre serpent, immédiatement.
C’est facile de me glisser dans le rôle du Maître, mais ça ne me réjouit pas. Je me dirige vers le très bien nommé salon privé que je n’ai jamais apprécié. Je l’ai toujours détesté à cause de l’utilisation tapageuse de son cuir pour le décor, mais c’est la place du serpent. Ariel entre à ma suite et je lui montre du doigt où aller. Elle se précipite pour se positionner au milieu de la pièce et lever les bras vers la rangée de menottes qui pendent du plafond.
Tout ça devient bien trop facile.
– Vous voulez que je me déshabille ? demande-t-elle, pleine d’espoir.
Oh putain non !
Je réponds en grognant :
– Est-ce que je vous ai autorisée à parler ?
Elle devient silencieuse, et je me mets au travail en attachant ses mains de sorte qu’elle ne puisse s’échapper.
– C’est ce que vous avez voulu, dis-je d’un ton accusateur en tournant autour d’elle. Tellement voulu que vous souhaitez nourrir le loup directement vous-même.
– Oui, Maître, halète-t-elle.
Je lui assène une paire de gifles.
– Vous n’avez pas le droit de m’appeler comme ça.
Elle baisse les yeux et écarte les jambes en se tortillant. On ne va pas aller par là. Je garde cette pensée pour moi en tournant autour de son corps ligoté. Sa respiration s’accélère quand j’approche. Mais plutôt que de la déshabiller, je passe mon bras autour de ses épaules et serre son cou entre mes doigts.
– Maintenant, vous allez répondre à mes questions.
L’effet de mes paroles est immédiat. Ariel se débat contre les menottes et essaie désespérément de se libérer.
– C’est trop tard pour ça. Vous avez voulu être dominée, et c’est justement ce que je vais faire. Vous allez me dire absolument tout ce que je veux savoir.
Je serre sa gorge pour appuyer le fait que je contrôle la situation.
– Non !
Je serre un peu plus pour empêcher l’air de rentrer dans ses poumons.
– Vous êtes débutante, n’est-ce pas ? Pas besoin de me répondre. Je n’arrive pas à croire qu’Hammond vous fasse confiance pour faire ce boulot. C’est pour ça que vous êtes venue travailler ici, non ?
Je desserre ma prise ; elle prend une grande goulée d’air, mais ne parle pas.
– Je crois que vous ne comprenez pas.
Je grogne en remontant la main vers son menton pour le capturer. Je me penche vers elle, la bouche contre son oreille, alors qu’elle essaie de s’échapper.
– Les hommes qui n’ont plus d’espoir perdent leur sang-froid. Je ne suis pas désespéré, mais vous ne savez pas jusqu’où je suis prêt à aller pour obtenir des réponses. La question était simple, alors répondez. Est-ce qu’il vous a envoyé ici ?
– Oui, crache-t-elle.
– Ce n’était pas si dur que ça, n’est-ce pas ? (J’attrape ses cheveux de mon autre main.) Est-ce que vous avez espionné Georgia pour lui ?
Elle ne répond pas, je projette sa tête en arrière en tirant ses cheveux par la racine.
– Oui ! crie-t-elle.
Je la maintiens dans cette position. Là, on va dans le bon sens.
– Et moi ?
Cette fois-ci, elle gémit en répondant :
– Oui.
– Comment a-t-il su où trouver ma femme ?
Il a découvert la vérité sur Belle, c’était couru d’avance, et je n’ai pas de temps à perdre à aller à la pêche aux informations. Pas après cette agression. Ce n’est pas le fruit du hasard ni un incident isolé et je veux savoir ce qu’il fera ensuite.
– Il la piste, répond-elle à voix basse.
– Comment ?
Je me force à ignorer la peur qui me ronge.
– Vos portables. Il a eu plus de mal à récupérer celui de votre femme, mais un jour cette conne l’a oublié à son bureau avant d’aller déjeuner. Il vous suit tous.
Elle rit après m’avoir dit ça et je me fige sur place. J’ai envie de l’étrangler. J’ai envie de la voir lutter pour reprendre son dernier souffle, mais je n’en ai pas fini avec elle.
– Georgia ?
– On s’est occupé d’elle.
Je jette sa tête dans l’autre sens, j’ignore ses cris quand elle m’appelle. Elle mérite de mourir, mais quand Hammond se rendra compte qu’elle l’a trahi, il s’occupera de ça. J’arrête de faire son sale boulot, je l’ai trop fait pour m’occuper d’elle maintenant.
Pour l’instant, Belle est en sécurité. Je me suis assuré que son portable et toutes ses affaires soient livrés à la maison lorsque nous avons quitté l’hôpital. Mais Georgia ? Je l’appelle encore une fois, mais je tombe sur sa messagerie.
– Comment s’y est-il pris ?
Je me marmonne la question en laissant le Velvet derrière moi. L’image de mon père flottant sans vie dans la piscine me revient en tête. On a dit que son décès était un accident.
C’est malheureux de voir ce qui peut arriver quand les gens sont laissés tout seuls. 
Voilà ce qu’Hammond a dit à ma mère à la fin de l’enterrement.
Je ne réfléchis pas. J’agis. L’appartement de Georgia est au coin de la rue et je ne prends pas la peine de regarder en démarrant la Bugatti pour m’y rendre à toute vitesse.
Quand j’entre chez elle, je suis accueilli par un silence inquiétant. Elle n’a pas changé la serrure depuis des années, ce qui est très pratique pour moi, mais pourrait se révéler mortel pour elle. J’allume la lumière et je commence mes recherches. Je me précipite vers la chambre et aperçois quelque chose juste derrière le lit.
Une main.
Je fais le tour du lit et tombe à genoux à côté d’elle, dans une mare d’hémoglobine. Ses paupières tentent de se soulever lorsque mes mains se posent sur la plaie de son ventre. Il y a bien trop de sang. Il filtre entre mes doigts lorsque j’essaie de faire pression dessus. Même dans le noir, elle est pâle et ses lèvres ont pris une teinte bleue malsaine.
– Smith ?
Sa voix est très faible, confuse même, alors qu’elle lutte pour ouvrir les yeux.
– Tout va bien.
Mais ce n’est pas vrai. Je la lâche un instant et sors mon portable de ma poche. Il glisse entre mes mains ensanglantées qui tremblent lorsque j’essaie de le rattraper. J’appelle les secours en tirant un drap de son lit, que j’enroule pour faire une boule. Je le presse contre sa blessure et, de mon bras libre, je la tire sur mes genoux. Ses cheveux noirs tombent autour de son visage.
– Il sait.
Un liquide écarlate jaillit de ses lèvres lorsque ses mots les franchissent.
– Je sais. Tiens bon. Les secours arrivent.
Il faut qu’elle reste éveillée, mais j’ai peur de la laisser continuer à parler.
Elle essaie de secouer la tête, mais elle n’en a pas la force.
– Il sait où elle est.
– Elle est en sécurité, dis-je pour l’apaiser. Elle n’est pas à la maison.
– Smith !
Georgia déglutit pour ravaler l’écume écarlate qui a accompagné son exclamation, et elle poursuit :
– L’homme qui est venu ici…
Elle lutte pour respirer, et son visage se tord de douleur tandis qu’elle cherche sa voix au milieu de toute cette souffrance.
– Il a téléphoné à quelqu’un. Il va au Westminster Royal.
Le monde s’arrête autour de moi. À l’instant où je prends conscience de ce que Georgia vient de me révéler, je suis saisi d’horreur. Je ne sais pas du tout comment il l’a trouvée. Je ne sais pas depuis combien de temps il est au courant. Je ne sais pas ce que je vais trouver quand j’arriverai près d’elle. Je suis tétanisé par la peur qui serre ma poitrine de toutes ses forces. Je baisse les yeux vers Georgia et murmure :
– Désolé.
Le choix ne se pose pas entre partir ou rester. Ni entre ces deux femmes qui occupent une place totalement à part dans ma vie. L’une est mon passé. L’autre est mon avenir. Et pourtant, je suis rivé sur place.
– Vas-y.
L’ordre de Georgia n’est pas plus fort qu’un souffle murmuré, mais je sens que le lien qui nous unissait cède. Nous avions fait ce choix depuis le début, le choix d’un sacrifice que nous acceptions tous les deux pour nous libérer.
Je la laisse là, sa vie ruisselle de son corps pour infiltrer la moquette et je sais que, bientôt, elle sera enfin libre.



CHAPITRE
VINGT-SEPT
Le moteur de la Bugatti rugit lorsque j’appuie à fond sur la pédale d’accélérateur en esquivant les bouchons dans une tentative désespérée de rejoindre rapidement l’A3212. Je reste concentré sur la route. Tourner. Doubler. Être dans le présent est la seule chose qui m’empêche de me noyer dans le passé ou de paniquer pour mon avenir.
Sur la voie rapide, une voiture tente de changer de file pour éviter un accident en me ratant de peu. J’appuie violemment sur la pédale de frein lorsque la circulation ralentit pour laisser passer une ambulance qui se rend sur le lieu du carambolage.
Je tape sur mon volant.
– Mais c’est moi, la putain d’urgence !
Lorsque je m’arrête complètement, la réalité me tombe brutalement dessus. Dans ce bouchon, impossible d’empêcher mes pensées de dériver vers ce qui vient de se passer. Et la réalité de la situation prend vie sous mes yeux.
Le sang de Georgia.
Il y en a partout sur le volant. Sur mes mains. Je frotte le plastique avec ma manche, mais impossible de l’essuyer.
Nous avons entretenu cette blague perverse pendant des années : dire qu’elle était ma sœur. Un sarcasme que nous n’aimions que trop nous jeter mutuellement au visage. Mais lorsqu’une boule se forme dans ma gorge, je sais qu’elle est ce que j’ai eu de plus proche d’une famille pendant la majeure partie de ma vie. J’ai passé du temps à me poser des questions sur ses choix et à la juger, mais ce n’est que maintenant que je me rends compte que je l’ai aimée. Peut-être que c’est ça, avoir une sœur. Un agacement perpétuel. De l’incompréhension. Et ne comprendre ce qu’ils représentent que bien trop tard.
Hammond répondra de ce qu’il lui a fait.
Mais penser à son meurtre ne me rend que plus conscient du danger qu’encourt Belle en ce moment.
Peu importe comment, ils savent où elle est. Il est tout à fait probable qu’ils me suivent depuis le début, mais je ne peux pas en être sûr. Ariel a dit qu’ils pistaient nos portables, ce qui veut dire qu’avoir laissé le sien chez elle n’a aucune importance si j’ai gardé le mien avec moi pendant tout ce temps.
Je l’appelle quand même et j’attends, jusqu’à tomber sur la messagerie.
Appuyant sur la commande vocale, j’ordonne qu’on me mette en relation avec le Westminster Royal. Lorsque la réception décroche, je demande immédiatement :
– Price. Le penthouse.
– Je suis désolée, répond la fille sur un ton trop joyeux. On nous a signalé que ce client ne souhaite pas être dérangé.
– Sans déconner. C’est moi qui ai fait cette demande. J’essaie de joindre ma femme. C’est une urgence.
– Je suis désolée, Monsieur. Je peux prendre un message si…
Je lui raccroche au nez. Mais putain, pourquoi j’ai demandé qu’elle ne soit pas dérangée ? Parce que j’ai connement cru qu’elle serait en sécurité et, maintenant, il n’y a aucun moyen de l’avertir. Je pourrais appeler la police, mais je ne doute pas un instant que je serai plus rapide qu’eux. J’essaie de l’appeler encore une fois. Bon Dieu, j’ai envie de hurler quand j’entends son message d’accueil.
Je jette mon portable sur le siège passager puisqu’elle ne répond pas. Et à peine je sors de l’autoroute qu’il se met à sonner.
– Belle ? je réponds d’un ton sec. Il faut que tu sortes de là.
– « Ce n’est pas Belle. »
La voix familière d’Hammond serpente sur ma peau. Il poursuit :
– « Mais on dirait bien que tu es en route pour aller la voir. Je suis sûr qu’elle appréciera plus une surprise romantique que de recevoir un appel pour l’en prévenir. Après tout, elle ne s’attend pas à ce que tu reviennes à l’hôtel avant plusieurs heures. On m’a dit que les jeunes mariés étaient particulièrement sentimentaux. Tu devrais peut-être passer prendre un bouquet de chrysanthèmes avant d’arriver. »
J’ai bien compris sa référence aux fleurs qu’on apporte normalement au cimetière.
– Hammond, quand je mettrai la main sur toi…
– « Quoi, Smith ? Que vas-tu me faire ? Tu aurais pu m’éliminer depuis des mois et, pourtant, tu n’as rien fait. Ton père. Margot… tu n’as jamais cherché à les venger. »
Il s’arrête un instant, j’ai l’impression que l’appel a été coupé, mais non.
– « Bien entendu, c’est peut-être cette ridicule chasse aux sorcières dans laquelle tu t’es fait prendre, en essayant de jouer petit. »
– C’est terminé. Tu sais qui mène l’enquête.
– « Oui, je le sais, répond Hammond, sans paraître inquiété. Albert aussi avait commencé. Je crois qu’il avait à peu près autant de preuves que toi ou son fils maintenant. »
– Pourquoi ?
Il a envie de se vanter et j’ai besoin qu’il continue à parler. S’il est au téléphone avec moi, il ne peut pas la blesser.
– « Pourquoi t’en prendre à Clara ? À Belle ? »
– Je suppose que je suis une sorte de romantique. J’aime les histoires d’amour tragiques. Est-ce que Samantha t’en a parlé quand tu es allé lui rendre visite ?
Mon sang ne fait qu’un tour et j’agrippe mon volant de toutes mes forces, les jointures de mes doigts blanchissent. Je vois le Westminster Royal devant moi, mais je ne suis pas assez près.
– Tu as parlé à Samantha ?
– « Bien sûr. Tu crois sincèrement qu’elle a fui à New York pour redémarrer à zéro ? Je te croyais bien plus malin que ça. Si j’avais su, je n’aurais pas pris la peine de te mettre à la fac de droit. Samantha a et, disons-le, aura toujours une dette envers moi. Tu peux le com- prendre. »
Je n’ai pas envie d’entendre parler de la trahison de Samantha. Pas quand il y a de tels enjeux.
– Tu n’as pas répondu à ma question.
– « Ah oui, pourquoi m’en prendre à ces adorables jeunes épouses ? Honnêtement, Clara était simplement un moyen pour parvenir à mes fins. Je voulais me débarrasser d’Albert et, bon Dieu, son ex était complètement dingue. Quand sa tentative a lamentablement échoué, il n’était que bien trop heureux d’accepter mon aide. Il voulait simplement l’empêcher d’être avec Alexander. Nous avons eu plusieurs opportunités en réalité, mais frapper lors de son mariage était si poétique – et jamais personne n’a douté de ses motivations. Tout le monde a cru que c’était l’œuvre d’un forcené et que le roi s’était retrouvé sur son passage. Rien ne couvre mieux un crime qu’un autre scandale. »
– Alexander a deviné la vérité. Il savait qu’il y avait autre chose derrière.
J’éprouve une certaine fierté d’entretenir maintenant une fragile camaraderie avec un homme qui a su voir clair dans toute cette horreur pour la percer à jour.
– « Bien sûr qu’il a compris, mais ça n’a que peu d’importance, puisqu’il hésite à se lancer. Trop d’informations. À qui peut-il faire confiance ? Il ne peut pas passer à l’acte. Mais tu le sais, n’est-ce pas ? Puisque tu es allé le voir pour le supplier d’aller jusqu’au bout. C’est comme ça que j’ai découvert que tu t’étais marié. Ça fait mal, mon fils. Je n’aurais pas dû apprendre la nouvelle de quelqu’un d’autre. »
– Je ne suis pas ton fils.
– « J’aurais bien envoyé mes félicitations un peu plus tôt, continue-t-il en m’ignorant, mais je n’avais pas ton adresse actuelle. Mon cadeau est en cours de livraison. »
– Si tu touches à l’un de ses cheveux…
– « Je ne la toucherais même pas en rêve. Belle est une jeune femme charmante. Notre ami commun était bien déçu de ne pas avoir réussi à passer assez de bon temps avec elle l’autre soir. »
– Arrête ça ! Tu peux m’avoir. Je ne lutterai pas. Je viendrai à toi. Je ne témoignerai pas pour Alexander. Laisse-la tranquille.
– « Et mettre fin au petit plaisir de Jake ? Il avait tellement hâte de la revoir. Passe-lui le bonjour de ma part. »
Fin de l’appel.



CHAPITRE
VINGT-HUIT
Je me redresse dans mon lit en frottant mes paupières par habitude. Une douleur fulgurante s’abat sur ma tempe. Je cligne des yeux pour chasser les larmes qui envahissent mon œil tuméfié. Il va me falloir du temps pour m’y habituer.
– Comment te sens-tu ? demande Jane, le regard très soucieux, au moment où je la rejoins dans le salon.
– Ça va.
Mensonge. Je me sentirai peut-être un peu mieux quand Smith reviendra et que je pourrai enfin sortir de cette chambre. J’ai préféré dormir plutôt que d’être obsédée par son retour.
Jane se lève et m’examine.
– Tu veux un autre antidouleur ?
Je secoue la tête, mais le mouvement brusque provoque une nouvelle vague de souffrance et je grimace.
– Je crois qu’il vaudrait mieux quand même.
Je ne résiste pas lorsqu’elle va chercher les médicaments et une bouteille d’eau.
– Tu as mangé quelque chose aujourd’hui ? demande-t-elle alors que j’avale le cachet.
– Non, j’admets honteusement. Je n’ai pas vraiment mangé depuis hier soir. J’ai un peu mal au ventre.
– Bien sûr, répond-elle avant de froncer les sourcils. Tu viens de prendre un opiacé, il faut manger quelque chose avec.
Je soupire. Comme d’habitude, elle a probablement raison.
– J’imagine qu’on peut commander quelque chose au room service.
– Ou sinon, il y a ce restau indien au coin de la rue, propose-t-elle. On pourrait prendre l’air.
Sa suggestion n’est pas anodine. Jane essaie encore de savoir ce qui se passe. Je ne veux pas lui dire que Smith péterait les plombs s’il découvrait que j’avais quitté l’hôtel. Alors, je lui montre mon visage.
– Je ne suis pas encore prête à faire mes débuts sous les sunlights.
– C’est logique.
Mais il y a comme un doute dans le ton de sa voix. Alors, elle reprend :
– Je n’en ai que pour quelques minutes.
– Ça ira, ne t’en fais pas.
Jusqu’à présent, Jane a plus été une baby-sitter qu’une infirmière. Elle est restée sur le canapé pendant que je faisais la sieste et m’a filé des cachets quand je me suis réveillée. Sans cesser de me poser des questions dès qu’elle en avait l’opportunité.
– D’accord, ce n’est qu’une petite balade de rien du tout. Oh ! Et j’oubliais. (Elle sort mon portable de son sac.) Tu as laissé ça à la maison. Mieux vaut que tu l’aies avec toi.
– Merci.
Reprendre contact avec le monde extérieur me semble un concept des plus rafraîchissants à ce stade. Je fronce les sourcils quand je me rends compte que Smith a essayé de m’appeler. Il va certainement devenir dingue si je ne le rappelle pas.
– Je reviens tout de suite.
Je verrouille la porte derrière Jane et le rappelle immédiatement, mais je tombe directement sur sa messagerie. Je vérifie l’heure à laquelle il m’a appelée et je vois qu’il ne s’est écoulé que quelques minutes. Il doit probablement essayer de me rappeler.
Je tire sur mon pyjama. Il colle, mes cauchemars m’ont fait transpirer. Un bain semble être une bonne idée. Si Smith doit avoir cette tronche sous le nez quand il rentrera, mieux vaut que le reste soit présentable. Ça va me faire du bien de me sentir humaine à nouveau. En plus, je n’ai pas encore eu le temps de me nettoyer après nos ébats de la nuit.
C’est le problème avec tous ces médicaments, je n’arrive pas à fonctionner normalement. Je me déplace au ralenti. Quand le dernier cachet commence à faire effet, je cligne des yeux, mes paupières sont lourdes de sommeil. L’espace d’un instant, je me dis que ce n’est pas une bonne idée de prendre un bain, mais Jane sera bientôt de retour et puis, d’abord, qui s’est déjà noyé dans une baignoire ?
J’ouvre l’appli musicale de mon téléphone et trouve la playlist des Rolling Stones. Écouter la musique qu’aime Smith m’apaise. Je monte le volume du portable et le laisse tomber sur le lit défait.
J’ouvre le robinet et j’attends que l’eau chauffe pendant que je retire mon pyjama pour m’enrouler dans un peignoir de l’hôtel, puis j’étudie le reflet de mon corps dans le miroir. La contusion a viré au noir, bordé de jaune. Puisqu’il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre avec ce type de micro-fracture, j’en suis réduite à enfler jusqu’à ce que ça se résorbe tout seul. Heureusement que je n’ai aucun rendez-vous professionnel prévu.
Je laisse retomber mes cheveux, ils ont dépassé le niveau de mes épaules. Peut-être que lorsque je sortirai de détention, je pourrai aller chez le coiffeur. Il va falloir que je garde la frange pour dissimuler cette monstrueuse cicatrice que me laisseront les points de suture.
Concentre-toi sur ce que tu peux changer. Je peux gérer les cicatrices sur mon corps, le reste prendra du temps.
J’avance vers la baignoire et je plonge mes doigts dans l’eau pour vérifier la température.
Parfait.
Le soulagement est à portée de main.
Mes doigts se posent sur le nœud de la ceinture du peignoir, mais avant que j’aie eu le temps de la détacher, la sonnerie de mon téléphone m’interrompt.
Je me précipite, mais je suis à peine arrivée au milieu de la chambre qu’une masse se rue sur moi. Je n’ai pas le temps d’anticiper, je suis projetée contre le mur. L’appel prend fin et mon portable se met à jouer « Give Me Shelter ».
Tombant par terre, je me précipite pour ramper le plus vite possible vers la salle de bains. J’atteins la porte avant mon agresseur et la ferme d’un coup de pied. Je bondis pour la verrouiller et, comme une furie, je commence à fouiller la pièce. L’homme secoue violemment la porte, puis je l’entends se jeter dessus de toutes ses forces.
Repérant une fenêtre au-dessus des toilettes, je me précipite vers elle. En équilibre précaire sur la cuvette, j’essaie de toutes mes forces de l’ouvrir, mais elle a été scellée. Un coup d’œil autour de moi pour attraper une serviette que j’enroule autour de ma main, puis j’écrase mon poing contre le carreau. Il se brise en mille morceaux qui rebondissent sur mon visage et mes pieds. Je repousse les bris de verre avec ma serviette et me relève. Passant la tête par la lucarne maintenant ouverte, je suis dégoûtée de voir qu’elle débouche sur une chute libre d’environ huit étages. Mais il y a une corniche en dessous qui me semble bien plus sécurisante que de rester plantée là. Je me faufile par l’ouverture, mais mon épaule reste bloquée par un gros tesson de verre. Il me déchire la peau, pourtant c’est à peine si je le sens.
Et c’est là que j’entends la porte céder. J’accélère encore, décidant immédiatement que je préfère encore tomber et affronter mon destin que de rester là et me faire assassiner. Mes hanches sont pratiquement passées lorsque des mains se posent sur mes chevilles. Je crie aussi fort que possible en espérant que le son porte au-dessus de la circulation, jusqu’aux touristes en bas.
Il me traîne à l’intérieur en me faisant tomber sur le carrelage avant de me donner un grand coup dans les côtes. Je me roule en boule. Il ne semble pas y avoir d’autre option que d’encaisser et d’espérer.
– Je t’ai manqué ?
Je me fige en reconnaissant cette voix.
– Notre rendez-vous s’est terminé un peu trop rapidement l’autre soir. J’ai essayé d’appeler pour m’excuser, mais tu ne réponds pas à ton téléphone, Belle. Alors, je me suis dit que je pourrais passer voir comment tu vas.
Il me force à me relever en me tirant par les cheveux pour que je le regarde en face. Je ne l’avais pas bien vu dans le noir, mais maintenant, je vois qu’il a à peu près l’âge de Smith. Plutôt beau gosse. À condition qu’on ne remarque pas la lueur maniaque du prédateur dans son regard.
– Waouh, c’est joli, ça.
Il attrape mon visage brutalement et je pousse un cri. Un sourire diabolique joue sur ses lèvres.
– Ça t’embête si je prends une photo de mon boulot ? J’ai rarement de bonnes photos d’avant. Il y a vraiment un très joli sens du mouvement quand la personne est toujours en vie. Ce n’est vraiment pas pareil quand elle est morte.
Je dis le seul mot qui me passe par la tête.
– Pitié.
– Pitié ? (Il éclate de rire.) Sais-tu seulement qui tu as épousé et ce qu’il est capable de faire ? Désolé, chérie, c’est œil pour œil. J’adorerais que tu lui dises bonjour de ma part, malheureusement, tu ne seras pas en état de lui passer le message.
Il lâche mon visage et m’assène un coup de poing dans le ventre. Ma bouche s’ouvre pour chercher de l’air. J’essaie toujours de reprendre mon souffle quand il me jette dans la baignoire. De l’eau pénètre dans ma gorge et brûle mes poumons. Je pose brusquement les mains contre l’émail pour essayer de trouver une prise.
Et c’est là qu’il me relâche.



CHAPITRE
VINGT-NEUF
En entrant dans la suite, je suis accueilli par les Rolling Stones. J’appelle Belle, mais tout ce que j’entends, c’est un gros splash. Je dérape en entrant dans la salle de bains au moment où Jake enfonce le visage de Belle sous l’eau et l’y maintient. Je me précipite vers lui, lui sautant directement dessus. Belle surgit de la baignoire en toussant avant de s’effondrer par terre.
– Fonce !
J’ai à peine le temps de lui crier de partir que Jake me donne un coup de poing qui m’envoie au sol. Lorsqu’il se jette sur moi, je vois briller un reflet métallique et je réussis à lui bloquer le poignet d’un geste de la main. Nous commençons à nous battre alors que Belle essaie de retrouver son souffle quelques pas plus loin.
Bon Dieu, elle a peut-être besoin d’aide et je ne peux rien faire pour elle.
Levant le genou d’un coup sec, j’arrive à l’atteindre au niveau des côtes et à le faire tomber sur le côté. Je roule sur lui pour forcer son poignet et faire passer le couteau qu’il tient dans la main au-dessus de sa tête.
– Espèce de fils de pute !
– Tu savais que ça arriverait, Price.
Il a du mal à s’exprimer, car nous luttons violemment pour prendre le contrôle du couteau.
– Ça fait des années.
– Je n’ai rien à voir avec sa mort.
Mais quoi que je lui dise, ça ne change rien et j’ai dépassé le stade de la négociation avec cette petite merde.
– Margot serait là si…
– … s’il n’y avait pas eu Hammond, je lui hurle. Comment fais-tu pour ne l’avoir toujours pas compris ?
Bien sûr, c’est lui qu’Hammond a choisi pour cette mission. Un homme sur le sentier de la vengeance est plus difficile à combattre. Heureusement que je suis sur la même voie.
– Elle allait te quitter, souffle-t-il sous moi. Et tu n’arrivais pas à le supporter. Tu ne pouvais pas admettre qu’elle ne t’aimait pas.
– J’en ai rien à foutre de qui elle baisait. On se tapait tous les deux tout ce qui bougeait. Elle était encore ma femme. Je ne lui aurais jamais fait de mal.
– Même si elle allait révéler ce que tu es vraiment et te prendre tout ton argent ?
Il y a du verre par terre et j’entends les mains de Belle tâtonner, mais avec horreur, j’ai l’impression qu’elle s’approche plus qu’elle ne fuit.
Jake sourit en regardant par-dessus mon épaule.
– Et maintenant, je vais te la prendre, elle. C’est ce que tu mérites.
Je prends une grande inspiration et me prépare à lui mettre un coup de boule. Son nez s’écrase sous l’impact de mon front et je secoue la tête, en proie à un léger vertige.
Jake titube en arrière, étourdi, ce qui me donne assez de temps pour lui prendre le couteau. Je recule aussi doucement que possible en gardant l’arme devant moi.
– Ça va, ma belle ?
Je l’interpelle sans oser détourner mon regard de l’agresseur. Il a mis ses mains sur son nez, mais il n’est pas encore K.-O.
– Ça va, répond-elle à bout de souffle.
– Je veux que tu t’en ailles. Sors de cette suite et va à la réception. Dis-leur d’appeler la police.
– Je ne te laisse pas ici, crie-t-elle.
– Pour une fois, fais ce que je te dis.
Nous sommes loin d’être hors de danger et nous ne le serons pas tant qu’elle restera dans cette pièce. Quand elle sera sortie, alors je pourrai m’occuper de lui une bonne fois pour toutes.
– Tu lui as dit ? demande Jake à travers ses dents ensanglantées. Pour ta première femme ?
– Je sais, rétorque Belle d’un ton acerbe, derrière moi.
– Alors, tu sais pourquoi tout ça te tombe dessus. Si je ne le fais pas, quelqu’un d’autre s’en occupera. Nous suivons une règle de conduite. Œil pour œil. Le châtiment.
– Comme c’est biblique !
Comment puis-je l’aimer et avoir envie de l’étrangler en même temps ? Je lui jette un coup d’œil d’avertissement par-dessus mon épaule et je répète à voix basse :
– Vas-y.
– Pas question !
– Tu sembles être une fille sympa. Fougueuse, l’interpelle Jake en luttant pour se relever.
Oubliant son nez plein de sang, il époussette le verre sur ses vêtements et reprend :
– Je pense que Margot l’aurait appréciée. Qu’est-ce que tu en penses, Price ?
– Ne bouge pas !
– Je te parie que c’est une petite sauvage. Et si on s’amusait comme au bon vieux temps ? Tu peux regarder. Elle en avait tellement envie l’autre soir, mais je suis certain que tu le sais déjà, ajoute-t-il en s’approchant. Tu as oublié comment on fait pour partager ? On a toujours partagé. Le problème avec les adultes, c’est qu’on oublie nos bonnes manières. Qu’est-ce que tu m’as dit la première fois que tu as partagé Margot ? « Attention, elle mord. » Bon Dieu, il fallait se taper cette chienne en levrette si on voulait éviter les points de suture.
En entendant cette révélation, Belle prend une grande inspiration.
– C’était il y a longtemps, Jake. On était des gamins et, comme tu l’as dit, j’ai grandi.
J’ai dit ça plus pour elle que pour lui.
– Quel dommage ! On dirait que tu as grandi quand tu as coupé les câbles des freins de sa voiture. C’était très égoïste de ta part.
– Je n’ai rien à voir avec ça.
Je ne sais pas pourquoi nous continuons à nous engueuler là-dessus, sauf que je n’ai pas encore réussi à faire sortir Belle de la suite.
– Je me disais. Puisque tu vas voir Margot en premier, dis-lui que je l’aime. Même si je doute qu’elle soit restée à t’attendre pour te réserver une chaise. Mais bon, il y a une place tout spécialement prévue pour toi en enfer.
Soudain, il se met à courir vers moi. Je pousse brusquement Belle de la main pour qu’elle se plaque contre le mur, une seconde avant qu’il me saute dessus. Nous trébuchons en arrière, tombons et atterrissons au pied du lit. Jake ne bouge plus. Je repousse son corps, il tombe sur le côté, le couteau planté dans la poitrine.
Belle s’agrippe au chambranle de la porte, levant de grands yeux horrifiés quand elle prend conscience de la scène.
– Viens par-là, lui dis-je doucement.
Toujours agrippée à la porte, elle jette un regard inquiet vers le corps. Je me force à me lever, ignorant la vive douleur dans mon flanc, et j’avance vers elle.
– Oh mon Dieu !
Elle plaque une main sur sa bouche en voyant mes vêtements couverts de sang.
– Ce n’est pas le mien, lui dis-je pour la rassurer.
Là, je n’ai pas le temps de lui en dire plus.
– Il faut que tu partes. Va retrouver Alexander et Clara. Tu seras en sécurité avec eux.
Autant en sécurité qu’elle puisse être.
Elle secoue la tête frénétiquement.
– Je ne te quitte pas.
– Ne sois pas si têtue. Pour une fois, je ne suis pas d’humeur à être provoqué, dis-je en me forçant à sourire. Va-t’en et appelle la police depuis la réception. Ensuite, appelle Clara.
Elle jette un coup d’œil à son portable sur le lit qui passe toujours de la musique.
– Ne te sers pas de ce téléphone, dis-je d’un ton sans appel. Tu as leur numéro ?
Elle hoche la tête.
– Smith… Tu as besoin d’un témoin.
– Ils vont m’embarquer pour me poser des questions, ma belle. C’est clairement un cas de légitime défense. (Les larmes s’accumulent dans ses yeux, mais je lui prends la main.) Je suis avocat, tu te souviens ?
– Je ne veux pas te quitter, murmure-t-elle.
– Je sais, dis-je avant de déposer un léger baiser sur ses lèvres. Mais nous savons tous les deux que ce n’est pas Hammond qui est allongé par terre, là. J’ai besoin de savoir que tu es en sécurité. Dès qu’ils me relâcheront, je viendrai te retrouver.
Elle ne remet pas cette logique en question, même si elle est assez intelligente pour comprendre que je ne la retrouverai pas avant un bon bout de temps.
– Je t’aime, dit-elle doucement.
– Je t’aime aussi.
Je caresse sa gorge du bout des doigts avec envie, avant de continuer :
– Qui se ressemble s’assemble, non ? Tu es une sacrée combattante.
– Je me battrai pour toi, promet-elle.
Je ferme les yeux et la repousse, son sous-entendu est clair. Elle tient fermement ma main et j’entends un sanglot la déchirer lorsqu’elle rompt notre contact. Puis elle disparaît.
Je me laisse tomber par terre, la main sur l’abdomen. Je sors mon portable et compose un numéro de téléphone de mémoire.
– Je voudrais déclarer un meurtre.
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Quand je raccroche le téléphone, la musique s’arrête. Mon portable tombe par terre et je me laisse glisser contre le mur. J’ouvre ma veste de costume et, d’une main tremblante, j’essaie d’attraper les boutons de ma chemise, jusqu’au dernier. Je soulève les couches de tissu imbibées de sang en grognant.
Merde, c’est profond. Je suis bon pour des points de suture.
– Tu vas avoir besoin de beaucoup plus que ça, dis-je à Jake.
Il ne répond pas. Probablement parce qu’il est mort.
On se reverra en enfer. 
Bon, avec un mort de plus sur les bras, j’ai un témoin à charge en moins contre Hammond. Avec Georgia sortie de l’équation, il ne me reste plus beaucoup d’options. Nous avons des mails et quelques enregistrements de réunions, mais ce n’est pas assez pour faire tomber un homme tel qu’Hammond. Après ce qui vient de se passer cette nuit et après son agression contre Belle, je ferai tout ce que je peux pour qu’il comparaisse en justice.
Je promène mon regard sur la scène de destruction autour de moi et j’attends. Du verre brisé. Des meubles renversés. Une porte défoncée. Un cadavre. Soit c’est une scène de crime soit le résultat d’une super- fête.
Il a fallu que je défonce la chambre d’hôtel la plus chère de tout Londres. Mon compte en banque va souffrir le mois prochain. Ça va niquer le plafond du dépôt de garantie.
Tu perds les pédales, Price.
Une flaque de sang s’élargit à côté de moi et je l’observe s’agrandir, fasciné. Elle est alimentée par le liquide qui s’échappe de ma poitrine.
Mon portable sonne, c’est le numéro d’Hammond qui s’affiche. Je glisse le pouce sur l’écran pour accepter l’appel et je lui annonce :
– Price 1. Jake 0. Il va falloir un bon croque-mort pour s’occuper de lui.
Hammond glousse de l’autre côté de la ligne :
– Il ne t’arrivait vraiment pas à la cheville. Tu crois vraiment que je l’aurais laissé te tuer ?
– Et ma femme alors ?
Je ferme les yeux de toutes mes forces avant de les rouvrir, pour essayer de retrouver la netteté de ma vision.
– Rien à foutre d’elle. C’est entre toi et moi.
– Je n’arrive pas à croire que tu te sois servi de Margot pour l’énerver contre moi. C’est un coup bas.
Je coince mon portable entre ma tête et mon épaule, il devient trop lourd.
– C’est la guerre, fils.
– Qui gagne ?
Je lui pose la question car si je me souviens du dernier score, le reste devient flou.
– Eh bien, d’un moment à l’autre, on va t’arrêter pour le meurtre de Jake. Ce qui me donne un point.
Hammond se met à glousser.
Pas moi. Sa blague n’est pas très drôle.
– Je n’ai pas un point pour Jake ?
– On ne marque que les points importants. Quand tu seras en prison, ça me donnera trois cibles de plus sur ma liste, et tu viens de me rendre un grand service en envoyant ta femme directement chez eux. Je n’arrive pas à me décider. Tu crois que je devrais frapper ce soir pendant qu’ils sont tous ensemble ou attendre que tu aies un peu moisi dans ta cellule d’abord ? Ça pourrait être drôle de lire un article sur le désaxé qui, après avoir commis un meurtre, annonce un complot contre la monarchie britannique.
– Sauf que la monarchie britannique est de mon côté.
Je cligne des yeux en voyant la porte disparaître et réapparaître. Je penche la tête de côté pour essayer de voir où elle est partie.
– Pour l’instant. Mais tu penses être le seul à tenir le Palais informé ? Alexander ne met pas tous ses œufs dans le même panier. Quand il obtiendra la preuve que tu as continué à travailler pour moi pendant tout ce temps, il n’aura pas très envie de se mouiller pour toi.
– Revirement intéressant, mais personne ne va mordre à l’hameçon.
– Je suis un conteur très convaincant, Smith. Je raconte très bien les histoires. Amuse-toi bien avec le détective Spade. Il avait tellement hâte de te rencontrer.
Plus de bruit dans le téléphone, ma main tombe par terre. Il m’est de plus en plus difficile de réfléchir et il fait si sombre. Est-ce que Belle a éteint la lumière en partant ?
Belle.
Quels que soient les plans d’Hammond pour moi, elle est l’électron libre qu’il ne pourra pas attraper. Peu importent les preuves dont dispose Alexander contre moi, elle ne les croira jamais. Ce qui veut dire qu’elle est la prochaine sur la liste d’Hammond. Il va vouloir la supprimer en premier.
Je me force à me lever. Maudite courtoisie qui m’a fait appeler les flics. Il va vraiment falloir que je fasse quelque chose contre cette culpabilité à la con. Je tâtonne pour retrouver mon portable, je le glisse dans ma poche puis j’essaie d’ouvrir la porte, mais je tombe dessus.
De l’ADN. De l’ADN partout.
Bon Dieu, je pourrais tout aussi bien semer un chemin de miettes de pain derrière moi pour qu’on me retrouve.
J’attrape un coussin en passant devant le canapé, j’en arrache le tissu pour le récupérer et le presser contre ma blessure. Il va falloir que je fasse soigner ça, mais pour l’instant, ce que j’ai de mieux à faire, c’est arrêter mon sang, pour qu’il ne conduise pas directement à moi. Je ferme ma veste en entrant dans l’ascenseur. Le couple à mes côtés continue de discuter, même lorsque la première goutte de sang s’écrase par terre. Je ne vais pas m’en sortir. Tendant la main, j’appuie sur les boutons des étages, mes doigts gourds en allument un maximum.
Dès que les portes s’ouvrent, je descends et titube dans le couloir. Puis mes genoux cèdent. Mon regard tombe sur un placard réservé au service de nettoyage, et je plonge sur la poignée de la porte. Je l’actionne, et mon monde plonge dans les ténèbres.







J’espère que vous avez aimé lire Covet Me autant que j’ai aimé l’écrire. Comme vous l’aurez peut-être deviné, l’histoire de Belle et la « Royal Saga » sont loin d’être terminées. Capture Me, le dernier tome de la trilogie de Belle et Smith, arrivera dans les rayons des librairies en août.
Que va-t-il se passer ensuite ? Vous avez une théorie ? J’adore recevoir du courrier de mes lecteurs et je fais de mon mieux pour y répondre. Écrivez-moi un petit message et dites-moi ce que vous pensez de Smith Price : genevaleeauthor@gmail.com
Ce livre n’aurait pas pu exister sans votre soutien. Je vous suis tellement reconnaissante d’avoir pris le temps de le lire ! Si vous avez une minute, pensez à laisser une critique sur votre plate-forme préférée. Non seulement vous aiderez d’autres lecteurs à découvrir le livre mais, en plus, vous me rendrez un ÉNORME service. Merci de me laisser partager mes histoires avec vous.
Avec tout mon amour,
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CHAPITRE PREMIER
Quand je raccroche le téléphone, la musique s’arrête. Mon portable tombe par terre et je me laisse glisser contre le mur. J’ouvre ma veste de costume et, d’une main tremblante, j’essaie d’attraper les boutons de ma chemise, jusqu’au dernier. Je soulève les couches de tissu imbibées de sang en grognant.
Merde, c’est profond. Je suis bon pour des points de suture.
– Tu vas avoir besoin de beaucoup plus que ça, dis-je à Jake.
Il ne répond pas. Probablement parce qu’il est mort.
On se reverra en enfer.
Bon, avec un mort de plus sur les bras, j’ai un témoin à charge en moins contre Hammond. Et avec Georgia sortie de l’équation, il ne me reste plus beaucoup d’options. Nous avons des mails et quelques enregistrements de réunions, mais ce n’est pas assez pour faire tomber un homme tel qu’Hammond. Mais après ce qui vient de se passer cette nuit et après son agression contre Belle, je ferai tout ce que je peux pour qu’il comparaisse en justice.
Je promène mon regard sur la scène de destruction autour de moi et j’attends. Du verre brisé. Des meubles renversés. Une porte défoncée. Un cadavre. Soit c’est une scène de crime soit le résultat d’une super-fête.
Il a fallu que je défonce la chambre d’hôtel la plus chère de tout Londres. Mon compte en banque va souffrir le mois prochain. Ça va niquer le plafond du dépôt de garantie.
Tu perds les pédales, Price.
Une flaque de sang s’élargit à côté de moi, je l’observe s’agrandir, fasciné. Elle est alimentée par le liquide qui s’échappe de ma poitrine.
Mon portable sonne, c’est le numéro d’Hammond qui s’affiche. Je glisse le pouce sur l’écran pour accepter l’appel et lui annonce :
– Price 1. Jake 0. Il va falloir un bon croque-mort pour s’occuper de lui.
Hammond glousse de l’autre côté de la ligne :
– Il ne t’arrivait vraiment pas à la cheville. Tu crois vraiment que je l’aurais laissé te tuer ?
– Et ma femme alors ?
Je ferme les yeux de toutes mes forces avant de les rouvrir, pour essayer de retrouver la netteté de ma vision.
– Rien à foutre d’elle. C’est entre toi et moi.
– Je n’arrive pas à croire que tu te sois servi de Margot pour l’énerver contre moi. C’est un coup bas.
Je coince mon portable entre ma tête et mon épaule, il devient trop lourd.
– C’est la guerre, fils.
– Qui gagne ?
Je lui pose la question, car si je me souviens bien du dernier score, le reste devient flou.
– Eh bien, d’un moment à l’autre, on va t’arrêter pour le meurtre de Jake. Ce qui me donne un point.
Hammond se met à glousser.
Pas moi. Sa blague n’est pas très drôle.
– Je n’ai pas un point pour Jake ?
– On ne marque que les points importants. Quand tu seras en prison, ça me donnera trois cibles de plus sur ma liste et tu viens de me rendre un grand service en envoyant ta femme directement chez eux. Je n’arrive pas à me décider. Tu crois que je devrais frapper ce soir pendant qu’ils sont tous ensemble ou attendre que tu aies un peu moisi dans ta cellule d’abord ? Ça pourrait être drôle de lire un article sur le désaxé qui, après avoir commis un meurtre, annonce un complot contre la monarchie britannique.
– Sauf que la monarchie britannique est de mon côté.
Je cligne des yeux en voyant la porte disparaître et réapparaître. Je penche la tête de côté pour essayer de voir où elle est partie.
– Pour l’instant. Mais tu penses être le seul à tenir le Palais informé ? Alexander ne met pas tous ses œufs dans le même panier. Quand il obtiendra la preuve que tu as continué à travailler pour moi pendant tout ce temps, il n’aura pas très envie de se mouiller pour toi.
– Revirement intéressant, mais personne ne va mordre à l’hameçon.
– Je suis un conteur très convaincant, mon cher Smith. Je raconte très bien les histoires. Amuse-toi bien avec le détective Spade. Il avait tellement hâte de te rencontrer.
Plus de bruit dans le téléphone, ma main tombe par terre. Il m’est de plus en plus difficile de réfléchir et il fait si sombre. Est-ce que Belle a éteint la lumière en partant ?
Belle.
Quels que soient les plans d’Hammond pour moi, elle est l’électron libre qu’il ne pourra pas attraper. Peu importent les preuves dont dispose Alexander contre moi, elle ne les croira jamais. Ce qui veut dire qu’elle est la prochaine sur la liste d’Hammond. Il va vouloir la supprimer en premier.
Je me force à me lever. Maudite courtoisie qui m’a fait appeler les flics. Il va vraiment falloir que je fasse quelque chose contre cette culpabilité à la con. Je tâtonne pour retrouver mon portable, je le glisse dans ma poche puis j’essaie d’ouvrir la porte, mais je tombe dessus.
De l’ADN. De l’ADN partout.
Bon Dieu, je pourrais tout aussi bien semer un chemin de miettes de pain derrière moi pour qu’on me retrouve.
J’attrape un coussin en passant devant le canapé, j’en arrache le tissu pour le récupérer et le presser contre ma blessure. Il va falloir que je fasse soigner ça, mais pour l’instant, ce que j’ai de mieux à faire, c’est d’arrêter que mon sang coule, pour qu’il ne conduise pas directement à moi. Je ferme ma veste en entrant dans l’ascenseur. Le couple à mes côtés continue de discuter, même lorsque la première goutte de sang s’écrase par terre. Je ne vais pas m’en sortir. Tendant la main, j’appuie sur les boutons des étages, mes doigts gourds en allument un maximum.
Dès que les portes s’ouvrent, je descends et titube dans le couloir. Puis mes genoux cèdent. Mon regard tombe sur un placard réservé au service de ménage et je me jette sur la poignée de la porte. Je l’actionne et le monde plonge dans les ténèbres.
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CHAPITRE DEUX
Je débarque dans le hall du Westminster Royal palace vêtue d’un peignoir en satin maculé de sang. À l’évidence, je sais comment faire une entrée remarquée ! Je le traverse promptement en me dirigeant vers la réception, puis je m’appuie sur le comptoir pour retrouver l’équilibre. Mes jambes tremblent trop. L’employée de service se fige en prenant conscience de mon apparence, ce qui la réduit au silence.
– J’aimerais parler au directeur, dis-je à voix basse.
Je ne veux pas causer de scène. Nous sommes vivants. Tout le reste peut être dépêtré le plus discrètement possible.
Elle semble soulagée. Je suis certaine qu’elle est plus que ravie de se débarrasser de moi en refilant mon cas à quelqu’un d’autre.
Et ça, ça me met en rogne.
D’un certain côté, j’ai envie qu’elle fasse preuve d’un minimum d’humanité envers la femme traumatisée qu’elle a devant elle. Ne devrait-elle pas au moins me demander si ça va ? Mais répondre à cette question serait probablement plus simple si quelqu’un ne venait pas de se faire assassiner, même si c’était de la légitime défense.
C’est trop. Voilà le véritable fondement de ma colère. Je suis là, mais mon esprit est enfermé dans la chambre d’hôtel que je viens de quitter.
Je lève brièvement les yeux pour apercevoir l’air choqué qu’affichent les clients de l’hôtel qui passent à côté de moi. Smith m’a fait entrer dans notre suite en utilisant l’ascenseur privé réservé aux clients de marque, ce qui m’avait épargné l’embarras d’être dévisagée par des étrangers. Je dois avoir une sacrée tête – battue comme plâtre lors de ma première confrontation avec Jake et maintenant couverte de blessures toutes fraîches. Quand je resserre le peignoir autour de moi, j’entends le tintement des bris de verre piégés dans les plis du tissu, qui tombent et s’éparpillent sur le sol en marbre.
Et j’avais peur d’attirer l’attention sur moi.
Mais bon Dieu, qu’est-ce que tu fous là ? Je n’en sais strictement rien. Smith est là-haut, à attendre la police à côté d’un cadavre. Je devrais être à ses côtés. Mon mari est peut-être parano de croire qu’Hammond pourrait venir en personne finir le contrat lancé sur sa tête, mais honnêtement, il n’est pas du genre à venir sur une scène de crime. Il est bien trop malin pour ça. Merde, même ses sbires n’oseraient pas.
Et Smith est bien trop intelligent pour oublier qu’il y a encore un vrai risque, ce qui veut dire qu’il m’a écartée pour une bonne raison. Quand je comprends ça, j’ai l’impression que mon sang se glace. Il y a de nombreuses raisons parfaitement logiques pour expliquer son envie de me faire partir, mais notre relation ne fonctionne pas franchement sur un plan rationnel.
À l’abri du danger immédiat, plus les secondes passent et plus j’y vois clair.
La femme à qui je m’étais adressée a fait appel à un homme bien habillé. Ils sont assez éloignés pour que je n’entende pas ce qu’ils se disent, mais impossible d’ignorer les regards perçants qu’ils jettent dans ma direction, comme un mélange curieux de sollicitude et d’irritation. On dirait qu’eux aussi souhaitent éviter la moindre scène.
Mais bon, il est tout à fait possible qu’ils sachent exactement ce qui se passe. Jake a bien réussi à entrer dans notre suite d’une manière ou d’une autre. Est-ce qu’un employé du Westminster Royal lui en a donné l’accès ?
Hammond peut acheter n’importe qui, n’importe où, et je suis quasiment certaine qu’il a une réserve de ficelles à tirer pour les occasions d’urgence telles que celle-ci.
Je dois sortir de là. Smith m’a dit d’appeler la police, mais va-t-il rester sagement assis à attendre les forces de l’ordre ?
Il a exigé que je parte pour cacher quelque chose.
Sans plus réfléchir, je pars en courant vers l’ascenseur, bousculant légèrement un couple sur mon chemin. Je marmonne des excuses rapides en sautant dans la cabine et appuie frénétiquement sur le bouton pour fermer les portes avant qu’ils ne puissent réagir.
On m’a assez vue dans cet état. Je n’ai pas besoin de subir, en plus, un trajet gênant avec d’autres personnes. Au moins, notre suite a son propre étage privé. Si la police n’est pas encore arrivée, personne n’aura découvert la scène du crime.
Mais quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, je me fige sur place. Une trace de sang s’étale depuis la porte jusqu’à moi. Quelqu’un est parti d’ici en saignant à profusion, et je sais que ce n’est pas moi.
Je ne saigne pas tant que ça. Soit Jake n’est pas mort, soit…
Je ne refuse d’envisager ces deux options.
Me précipitant à l’intérieur, je manque perdre l’équilibre en me prenant les pieds dans le corps sans vie de mon agresseur.
Il est décédé. J’aurais pu en être soulagée si je n’avais pas dû enjamber cette zone ensanglantée. Si Jake est mort, cette trace de sang me mènera à Smith.
Réfléchis.
Ce n’est pas en me laissant guider par la peur que je vais trouver une solution. Les doigts tremblants, je retire mon peignoir, essayant d’ignorer le cadavre dans la pièce. Mon corps est agité de spasmes, j’ai du mal à enfiler les vêtements que j’avais disposés sur mon lit tout à l’heure. J’ai comme l’impression que me balader vêtue de satin taché de sang n’est pas une bonne idée et ça, au moins, c’est un problème que je peux régler.
J’inspire profondément pour reprendre un peu de contrôle avant de rassembler mes cheveux en queue-de-cheval. J’ai besoin de me maîtriser, c’est le minimum.
Je fourre le peignoir dans mon sac et fais un rapide tour des lieux pour récupérer toutes mes affaires.
Nous avions pris très peu de choses avec nous. Une idée de Smith. C’est comme s’il s’était douté qu’il se passerait un truc. Mais la preuve la plus accablante ne peut pas être fourrée dans un tote bag et je n’ai pas le temps de la nettoyer.
Contente d’avoir tout rassemblé, je fais demi-tour pour me diriger vers le couloir. Cette fois-ci, je remarque la trace de sang sur le montant de la porte. J’ai envie de croire que c’est celui de Jake, mais pour laisser une telle empreinte derrière lui, il aurait du tremper toute sa main dans une mare d’hémoglobine.
Smith saigne, et pas qu’un peu.
Il a probablement besoin d’une ambulance, mais si c’est pour cette raison qu’il m’a envoyée appeler la police, pourquoi est-il parti ? Une personne normale aurait appelé à l’aide, mais à cet instant, je ne pense qu’à une chose : retrouver mon mari.
Que suis-je censée raconter aux secours, de toute façon ? Qu’il a été blessé mais s’est perdu en route quand il a voulu appeler les autorités ? Smith est un fugitif. Il le sait et la police le saura aussi. Même s’il est blessé, je vais le tuer.
S’il n’est pas déjà mort.
L’idée me donne des frissons, mais je la repousse et repars vite fait vers les ascenseurs au bout du couloir. Impossible de savoir lequel il a pris. En suivant les traces de sang, je déduis qu’il a emprunté les ascenseurs publics plutôt que celui réservé à l’usage privé de la suite qui mène directement au garage. Je ne comprends pas pourquoi.
Le problème, c’est qu’il est impossible de savoir dans lequel il est entré. Je repère une trace sur les boutons en regardant le mur. C’est là que j’ai une idée. En l’étudiant de plus près, j’en trouve une autre sur le montant de la cabine la plus à droite. C’est là qu’il est monté. Je ferme les yeux pour me concentrer et me focaliser sur mon besoin de le retrouver. Puis j’appuie sur le bouton pour l’appeler. Il me faut cinq minutes et plusieurs personnes interloquées pour faire venir celui que je veux. Soulagée, je découvre qu’il est vide. Le problème, c’est que la moitié des boutons du tableau sont tachés.
Réfléchis, Belle.
J’appuie sur tous en priant de le retrouver rapidement. J’ai besoin de le voir, de le toucher. Au milieu de ce cauchemar éveillé dans lequel nous sommes piégés, il est le seul élément tangible. Je dois le retrouver. Il est sûrement rapidement descendu. Les portes s’ouvrent deux étages plus bas sur une nouvelle trace ensanglantée. Je la suis en me préparant à ce que je pourrais trouver à l’autre bout de la piste. Mais elle débouche sur un local technique. J’ouvre la porte avant d’en avoir trop peur.
La lumière du couloir éclaire faiblement le réduit et tombe sur le corps avachi de Smith.
Passant mes doigts autour de son poignet, je vérifie son pouls et ravale un sanglot en le trouvant si faible. Faible, mais présent.
Et maintenant, si je savais seulement quoi faire.
Si j’en juge par la sensation de brûlure de mes yeux, mon corps opterait pour une bonne crise de larmes. Heureusement, mon côté grosse dure capable de gérer les situations de crise a pris le dessus pour me sauver.
Passant mes bras autour de son torse, j’essaie de soulever son corps. Il est trop lourd. Saloperie de musculature super-sexy. J’essuie une larme rebelle sur ma joue et m’effondre par terre, à ses côtés.
– Réveille-toi, je lui ordonne. Je sais que tu es plus têtu qu’une mule, mais là, il faut que tu m’écoutes pour une fois.
D’un geste rageur, je chasse les larmes qui coulent désormais librement et je reprends :
– On a dit pour toujours et j’ai besoin que tu tiennes ta promesse là-dessus, Price.
J’attends qu’il me réponde. Je le supplierais, même.
Smith est immobile, seul sa poitrine bouge faiblement. Sa respiration se fait irrégulière. J’ai besoin d’aide et je ne sais vraiment pas où en trouver.
Repoussant son corps, je m’agenouille par terre dans le noir et entreprends de le palper. Et c’est là que ma main entre en contact avec un objet lisse et frais. Son portable.
Je ne connais qu’une personne qui viendrait à ma rescousse, sans poser de question. Enfin, pas tout de suite.
Je compose son numéro sans y réfléchir à deux fois, fermant la porte en même temps. Nous voilà enveloppés dans le noir. Je m’installe contre la chaleur du corps de mon mari quand le téléphone se met à sonner.
 
***
 
J’entends qu’on frappe doucement à la porte. Le bruit me tire du sommeil sans rêve dans lequel j’étais plongée. C’est soit notre salut, soit notre damnation qui frappe à la porte. Mais quoi qu’il en soit, il faut ouvrir. Nous n’avons plus beaucoup de temps. Je la repousse du pied et je cligne des yeux, aveuglée par la lumière relative du couloir, jusqu’à ce que je reconnaisse un visage familier, et bienvenu.
Edward ne fait preuve d’aucune émotion en voyant ce qui se tient à ses pieds. Il remonte ses lunettes en écaille de tortue sur son nez et secoue sa tête auréolée de cheveux bouclés.
– Tu devrais te mettre des limites quand tu pars faire la fête.
Ni l’un ni l’autre ne trouvons sa blague drôle. Rien d’aussi insignifiant ne saurait disperser le nuage de tension qui s’installe entre nous.
– Merci.
Les questions suivront. Des questions difficiles. Des questions auxquelles je ne veux pas répondre. Mais là, tout ce qui compte, c’est qu’il soit venu.
– J’imagine que tu as un plan.
Pas vraiment. Les plans sont pour les gens capables de se déplacer. D’agir. De penser. Il y a une minute encore, je ne savais pas si j’allais pouvoir me sortir de là. Désormais, il me faut trouver quoi faire. Tout à l’heure, j’ai fait défiler la liste de ses contacts et trouvé le sien. Le coup était risqué, et ce n’était pas ma solution de repli privilégiée, mais seule Georgia aurait pu être capable de nous venir en aide. Avant d’arriver sur la section des G, un autre nom a retenu mon attention.
– Dans ses contacts, il y a un certain Dr Roget, dis-je à Edward. Si on se sort d’ici, je peux l’appeler.
– Ce n’est pas franchement un plan, commente-t-il sans le moindre sourire.
Je ne prends pas la peine de lui annoncer que mon plan B implique Georgia Kincaid. Je me contente de lui lancer un regard d’avertissement.
– Là, mon plan, c’est de survivre aux cinq prochaines minutes et quand on y sera, je me concentrerai sur les dix suivantes.
– On pourrait appeler Alexander, suggère-t-il.
– Non !
Ma réaction est dure, mais elle est instinctive. Alexander pourrait nous venir en aide – après tout, c’est lui qui nous a mis dans cette situation –, mais j’ai le pressentiment qu’il faut garder Clara et sa fille éloignées le plus possible de ce qui nous arrive. C’est déjà assez nul comme ça d’avoir entraîné Edward dans ce bourbier.
– Comme tu veux.
Je tends la main vers lui.
– Aide-moi à me lever.
Edward ne demande pas d’explication immédiate. Il attrape mon poignet et m’aide à revenir à la verticale, mais dès que j’avance dans la lumière, ses doigts se serrent.
– Putain, Belle, que s’est-il passé ?
Il ne m’avait pas encore vue. J’avais espéré ne réapparaître qu’une fois mes blessures cicatrisées.
– Ce n’est pas important, je réponds en secouant la tête. Les blessures de Smith sont sérieuses. On doit se concentrer sur lui.
Edward ne bouge pas d’un iota.
– C’est lui qui t’a fait ça ?
– Quoi ? Non ! je m’exclame, choquée. Au contraire, il m’a sauvée.
Edward ne cherche pas à en savoir plus. Il soulève le corps de Smith pour le mettre sur son épaule.
– Ok. Alors, nous avons un homme inconscient sur les bras. Et toi, tu as l’air d’avoir boxé au moins dix rounds. J’imagine que nous prenons l’ascenseur pour rejoindre la réception ?
– Pas besoin de te la jouer sarcastique.
Mais il marque un point. Même sans porter d’homme inconscient, Edward ne passe pas inaperçu. Impossible d’emprunter l’entrée principale.
Quand l’idée me vient, je claque des doigts en répondant :
– La Bugatti. Il l’a laissée dans le garage privé.
– Je te suis.
Impossible de prendre l’ascenseur. Je ne peux pas risquer de croiser la police si elle est déjà arrivée. Me dirigeant vers les escaliers, je me prépare à l’idée de retourner dans notre chambre d’hôtel et à revoir le corps de Jake. Mais une fois la porte ouverte, je m’élance immédiatement dans la cage d’escalier. La police doit déjà être là en nombre. Et je sais qu’il ne leur faudra pas longtemps pour remonter la piste des traces de sang dans le couloir et la suivre.
Smith a commis un acte de légitime défense. Ce fait devrait être suffisant pour lui épargner une inculpation, sans avoir à mentionner son alliance avec Alexander. Je n’ai absolument pas peur qu’il se retrouve en prison. Mais avec Hammond toujours en vie, nous ne sommes en sécurité nulle part à Londres, pas même dans une cellule. La meilleure option est de rester loin de la vue d’Hammond, ce qui veut dire que je ne peux que m’en remettre à moi-même.
– Et maintenant, quoi ? demande Edward d’un ton impatient en réajustant le poids de Smith sur son épaule. Je ne dis pas ça pour t’inquiéter, mais ils vont rapidement boucler l’hôtel. Il faut qu’on se tire tout de suite.
– Les escaliers.
Sans se plaindre, il descend Smith au sous-sol. Quand nous arrivons tout en bas de l’escalier, je ferme les yeux avant d’appuyer sur la poignée de la porte.
Edward marmonne un truc qui se rapproche de « miracle ».
– La voilà, dis-je en désignant la voiture de sport véritablement unique de Smith.
À sa vue, il plisse le front en me regardant d’un air interrogateur.
– C’est une deux places, remarque-t-il.
– Tu conduis.
Edward installe Smith sur le siège passager et je grimpe sur les genoux de mon mari. Dans le noir, je ne voyais pas sa blessure. Maintenant, je ne veux pas la regarder. Mais je glisse mes mains contre la tache ensanglantée chaude et collante et j’appuie dessus. Mon expérience médicale se limite à une question de bon sens et à ce que j’ai vu dans les films.
Je ne suis pas sûre qu’une des deux sources puisse lui venir en aide.
– Où va-t-on ? demande Edward en passant la marche arrière et en faisant crisser les pneus de la voiture vers la sortie.
Avec un peu de chance, le Dr Roget est un ami, un très bon ami. Une voix fatiguée me répond à la deuxième sonnerie.
– Price ?
– C’est sa femme.
Je réponds précipitamment en ignorant le petit coup au cœur de culpabilité que je ressens lorsqu’Edward me jette un regard incrédule.
– Je ne sais pas si c’est une erreur de vous appeler, mais Smith a besoin d’aide. D’aide discrète.
Soit je passe l’appel qui nous sauvera, soit je nous jette droit dans un piège, mais je n’ai pas trop d’autres options.
– Vous pouvez venir à l’hôpital Sainte Mary ?
– Oui, mais…
J’hésite. J’aimerais éviter les hôpitaux et les questions indiscrètes qui viennent avec.
– Si vous passez par l’aile Est, vous tomberez sur le service d’oncologie. Il est fermé le soir. Je vous y retrouve.
– Merci.
J’ai répondu dans un souffle, mais il a déjà raccroché.
Je répète les instructions mot pour mot à Edward. Il hoche calmement la tête sans prendre la peine de parler, pourtant je vois bien qu’il serre les dents. La voiture prend de la vitesse alors que nous nous dirigeons vers notre destination et notre destin des plus incertains. Il a plein de questions et probablement quelques mots très durs à m’adresser.
Impossible d’imaginer les réponses qu’il finira par exiger. Alors, je me concentre sur le fait que le sang de Smith est encore chaud sur mes mains, ce qui veut dire qu’il est vivant.
Pour l’instant.
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CHAPITRE TROIS
Comme promis, le service d’oncologie de l’hôpital Sainte Mary est plongé dans le noir quand nous arrivons. Au milieu des ombres, on ne distingue pas grand-chose. Encore un bâtiment anonyme comme les autres, fermé pour la nuit. Je suis parcourue de picotements, j’ai la chair de poule.
Étrangement, le côté très banal de l’endroit rend notre acte encore plus terrifiant. Je jette un coup d’œil nerveux à Edward lorsqu’il gare la Bugatti près de l’entrée. La lumière du seul et unique lampadaire de la rue s’infiltre péniblement dans l’habitacle de la voiture, soulignant d’un léger halo lumineux ses cheveux bouclés.
Cette image angélique lui convient. Il faut plus qu’un peu de loyauté pour traîner un futur suspect dans une affaire d’homicide de l’autre côté de la ville, surtout si l’on pense au fait qu’il n’apprécie pas Smith plus que ça. À cet instant précis, je ne serais pas étonnée de découvrir qu’il cache une paire d’ailes.
– Tu es sûre de ce que tu fais ? demande-t-il en regardant le bâtiment sinistrement silencieux par les vitres teintées de la voiture.
– Oui.
Mais ce n’est pas le cas. Pas vraiment. Si Smith était conscient, il me dirait probablement que je fais une monstrueuse erreur en accordant ma confiance au Dr Roget, mais là n’est pas la question. Il est dans les vapes et plus les secondes passent, plus la réalité de ses blessures devient préoccupante. Je n’ai pas eu le choix, j’ai dû prendre une décision et j’ai décidé que le jeu en valait la chandelle.
Edward pousse un gros soupir et me fait un signe de tête assez sec avant de sortir du véhicule. Il en fait le tour et m’aide à m’en extraire. Je prends garde à éviter de mettre encore plus de sang sur ses vêtements, ce qui est éminemment stupide, puisqu’il en est déjà couvert. Mais moins il rentrera à la maison taché, moins il aura de questions auxquelles répondre et mieux vaut laisser les autres en dehors de cette affaire.
Il plisse les yeux en prenant note du teint cireux de Smith, mais ne dit pas un mot. Que pourrait-il dire, après tout ? Que la blessure est grave ? Qu’il est peut-être trop tard ? Ces questions m’ont déjà traversé l’esprit. Dieu merci, mon meilleur ami me connaît assez bien pour le savoir. Je ne pense pas être capable de supporter la vérité si on les énonce à voix haute. Pas encore.
Edward soulève le corps de Smith pour le sortir de la voiture, puis se tourne vers moi.
– Si cela se révèle une erreur…
– Ça n’arrivera pas, lui dis-je pour le rassurer, au moins autant que moi.
– Si c’est le cas, continue-t-il en m’ignorant, alors tire-toi.
– Edward, je ne…
Cette fois-ci, il m’interrompt :
– Ce n’est pas ouvert au débat. Smith voudrait la même chose.
Surprise, j’ai un mouvement brusque. Il a raison. Smith voudrait que je parte en courant. Mon meilleur ami et mon mari ne partagent généralement pas le même avis. C’est étrange de voir Edward porter sa parole maintenant, ce qui me rappelle plus vivement encore que Smith n’est pas capable de me lancer cet avertissement lui-même.
Et même si je déteste qu’on me dise quoi faire, je ne peux pas dissocier cette requête des hommes qui la font. Ce soir, il faut que je décide quand je dois m’obstiner et quand je dois faire preuve d’intelligence, surtout si je dois veiller à notre sécurité à tous.
Levant mes yeux vers les siens pour le toiser, j’accepte enfin :
– D’accord, tant que tu fais la même chose. Je fuis : tu fuis.
– Et Smith ? demande Edward, éreinté.
– Il voudrait nous savoir en sécurité tous les deux.
– Je ne suis pas certain de faire partie du cercle des personnes qui comptent à ses yeux, répond-il platement.
Je n’ai pas eu l’opportunité de tout raconter à Edward sur les relations de Smith avec notre petit cercle privé. Après ce qu’il a fait pour moi ce soir, il mérite de le savoir, mais là, ce n’est pas le moment.
– Tu serais surpris.
Je n’en dis pas plus.
Edward m’adresse un regard empreint de frustration et désigne la porte d’entrée d’un mouvement de tête.
– Je te suis.
Je prends une grande inspiration avant de me diriger vers le bâtiment. Je m’arrête devant les portes vitrées. Après une courte pause pour rassembler mon courage, je lève le poing pour frapper doucement. À l’intérieur, le hall d’entrée est plongé dans le noir. N’importe qui pourrait m’attendre là-dedans. Je jette un coup d’œil vers Smith et Edward, puis je prie silencieusement le Ciel de ne pas les envoyer directement dans la gueule du loup. Du coin de l’œil, je repère un mouvement à l’intérieur et je me tourne vers la clinique pour découvrir un homme qui s’avance dans le noir.
J’arrête de respirer en attendant qu’il déverrouille la porte, mais quand il y parvient, sa seule réaction est de froncer les sourcils avec lassitude en découvrant Smith. D’un signe de la main, il nous fait signe de le suivre à l’intérieur.
– Madame Price, j’imagine ?
– Oui.
En lui répondant, ma bouche s’assèche. Je n’ai pas l’habitude qu’on m’appelle par le nom de Smith. C’est encore trop récent et encore plus étrange dans ces circonstances. Une jeune mariée normale devrait être en chemin pour sa lune de miel, pas en train de se démener pour faire soigner clandestinement son mari.
Le Dr Roget nous conduit dans une salle éclairée par des néons très puissants et nous désigne une table d’examen recouverte de papier. Edward dépose doucement le corps de Smith et recule quand le médecin passe à l’acte. Je le regarde travailler en me rongeant les ongles impatiemment. À en juger par les quelques cheveux gris sur ses tempes, c’est un homme un peu plus âgé. Le stress de sa profession a creusé une ride entre ses yeux qui semble s’approfondir à mesure que son examen progresse. Je ne doute pas un instant que ce soit un médecin et qu’il prenne sa responsabilité professionnelle envers Smith très au sérieux. Mais en fin de compte, même les gens bien peuvent être achetés. À partir d’aujourd’hui, je garderai cette vérité au centre de toutes mes décisions.
– Va-t-il s’en sortir ? demande Edward en formulant l’unique question qui me trotte dans la tête.
– Pour le moment, je dois le stabiliser, aboie le docteur par-dessus son épaule. Et à moins que vous n’ayez des compétences médicales, je préfère travailler sans public. Je vous tiendrai au courant dès que j’en saurai plus.
– Je ne sortirai pas d’ici.
Je croise mes bras sur ma poitrine, bien consciente d’avoir certainement l’air d’une gamine effrontée. Mais je m’en fous.
– Madame Price, vous m’avez demandé de vous venir en aide, me rappelle le docteur Roget sans prendre la peine de se détourner de la perfusion qu’il est en train de planter au creux du coude de Smith.
– Il a raison, Madame Price.
Edward m’attrape le bras et me fait sortir de la pièce.
J’ignore sa pique grossière faisant référence à mon statut de femme mariée, et me contorsionne pour échapper à sa prise.
– Tu lui fais confiance ?
– Nous n’avons pas le choix, mais tu le sais déjà, répond Edward en secouant la tête. On dirait bien que nous avons du temps à tuer. Que penses-tu du jeu des vingt questions ?
Il est temps de passer aux aveux et vu notre situation, je ne vois pas de solution pour y échapper.
– Tu veux commencer, ou dois-je le faire ?
– Je prends la main, annonce-t-il en accompagnant sa réponse d’un rire creux. Si j’arrive à trouver par où commencer.
– Que penses-tu de mon mariage ?
J’offre cette solution d’une voix calme et posée et Edward nous dirige vers une rangée de chaises avant de se laisser tomber sur l’une d’elles.
– J’admets volontiers avoir espéré une autre explication à cette question.
– Comme quoi ? je demande, complètement incrédule, en m’installant sur la chaise d’à côté.
– Autant que je sache, les petites amies n’ont pas de pouvoir décisionnaire sur les soins médicaux de leur petit copain.
– Tu as raison. J’aurais peut-être dû mentir, dis-je en m’avachissant, me cognant légèrement la tête contre le mur derrière moi.
– Pour commencer, ça fait presque aussi mal que si tu ne me l’avais pas dit. Quand ? Comment ?
Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez dans une tentative futile de retarder le début d’un mal de crâne lié au stress.
– À New York. Le maître d’hôtel nous a mariés dans notre suite.
– Impossible de publier ça dans le moindre carnet mondain.
Mais la taquinerie qui aurait dû donner du relief à sa remarque est absente. J’ai besoin d’un contact avec lui, alors je tends la main pour attraper la sienne. Sachant que malgré cette entaille dans nos rapports de confiance, nous sommes toujours aussi liés, je lui réponds :
– Ton absence m’a tuée. Je n’ai toujours pas l’impression que c’est arrivé pour de vrai.
– Qui d’autre est au courant ?
– Clara, j’admets en soupirant.
– Je suppose que c’est de bonne guerre.
Je connais Clara depuis plus longtemps qu’Edward, mais ce n’est pas la raison pour laquelle elle a été mise au courant avant lui.
– En fait, elle l’a su par Alexander. J’imagine que le problème, quand ta meilleure amie est mariée à l’un des hommes les plus puissants du monde, c’est qu’il est difficile de lui cacher quoi que ce soit. Il l’a appris avant elle.
– Alors, en gros, tu as mis en colère tes meilleurs amis, tu les as intimement blessés, tu as épousé un gars que nous connaissons à peine et tu es pourchassée par des assassins. J’ai fait le tour ?
Cette fois-ci, malgré son ton très sombre, je décèle une légère lueur d’humour dans son regard. Je pousse mon épaule contre lui et lui réponds :
– Grosso modo.
– Et pourtant, j’ai encore tant de questions à poser.
– Moi aussi.
C’est difficile à admettre, douloureux même, mais après en avoir tant appris sur la relation de Smith avec Hammond, de nouvelles informations toutes plus affreuses les unes que les autres continuent à affluer. L’homme qui m’a attaqué était bien plus qu’un homme de main quelconque. Il voulait me voir morte et enterrée pas seulement pour une simple raison financière. Sa motivation était profondément personnelle. Combien d’autres anciens amis de Smith vont encore débarquer avec le même genre de grief ?
Je n’ai pas envie de charger Edward du poids de cette histoire, ce qui veut dire que ce fardeau, et tant d’autres, je dois les porter seule.
– Quoi d’autre ? me relance Edward.
Apparemment, il était sérieux quand il a proposé le jeu des vingt questions.
– Honnêtement, je ne sais même pas par où commencer.
– Et pourquoi pas par ce soir ? suggère-t-il. Putain, mais que s’est-il passé ? La moitié de tout ce sang n’est pas le sien.
– Non, effectivement.
Je prends une grande inspiration. Je lui dois au moins cette vérité, mais je ne suis pas sûre d’avoir déjà envie de revivre les événements.
– J’ai été agressée hier. Un type m’a violemment frappée.
– Bon Dieu, Belle.
Edward passe son bras autour de mes épaules et je sens qu’il a une question sur le bout de la langue.
– C’est tout, lui dis-je pour le rassurer. Il ne m’a pas…
– C’est bon, j’ai compris.
Je suis contente qu’il ne me force pas à tout relater, coup par coup, un détail éprouvant après l’autre, ni même à affronter la réalité de ce qui aurait pu se passer si un bon Samaritain n’avait pas appelé la police.
– C’était très dur, lui dis-je en me sentant glisser vers les ténèbres de mon agression.
Je me rapproche d’Edward pour m’imprégner de la chaleur de son corps.
– Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ?
Sa réprimande est douce et amicale, mais elle est tout de même là.
– Smith avait peur que ce soit bien plus qu’une banale agression, alors il nous a pris une chambre au Westminster Royal, puis il est allé régler quelques affaires.
– Il t’a laissée là-bas ? s’étrangle Edward.
– Non ! J’ai appelé Tante Jane.
Dès que les mots sortent de ma bouche, je me fige complètement.
Tante Jane.
Dans tout ce chaos, j’ai oublié de l’appeler. Elle doit être retournée à l’hôtel et… Cette idée est trop horrible.
Je bats des mains dans tous les sens avant d’être capable de sortir un mot :
– Portable.
Edward plonge la main dans sa poche et en extrait son téléphone. Il ne dit pas un mot en me voyant composer son numéro. Je compte les sonneries.
Elle décroche à la troisième :
– C’est moi.
Je retiens un sanglot et je me force à parler aussi normalement que possible.
– Dieu merci.
Derrière, c’est la cacophonie. Elle reprend :
– Tout l’hôtel a été bouclé. Ils ne m’ont pas laissée accéder à ta chambre. Ils ont évacué tout le monde, mais je n’arrivais pas à te trouver.
Je m’effondre en cherchant les mots pour la calmer sans éveiller de suspicions. Je ne trouve pas.
– Je n’y suis pas.
– Je ne peux pas dire que je sois désolée de l’apprendre de ta bouche.
Mais même lorsqu’elle me répond, j’entends le ton de sa voix grimper d’une octave. Elle reprend :
– Où es-tu ?
– Je ne peux pas te le dire.
J’essaie de lui répondre en m’excusant. Si je lui dis, elle sera encore plus en danger, mais le secret n’en est pas plus simple à garder.
Jane observe un petit moment de silence avant de répondre :
– Je vois. Es-tu en sécurité ? Est-ce qu’Edward est à tes côtés ?
Bien sûr. Elle a déjà enregistré le numéro dans son répertoire.
– Oui et oui.
– Et Smith ?
– Il est ici.
Je ne peux pas affirmer qu’il est hors de danger. Pas encore.
– Je ne peux rien te dire mais, s’il te plaît, crois-moi. Je t’appellerai dès que ce sera possible.
– Je sais, ma chérie. Je suis à ta disposition jour et nuit où que tu sois.
Impossible de supporter toute la désolation dans sa voix. Tante Jane comprend. Comme toujours. Mais je sais que je lui ai fait très peur. Je ne peux qu’espérer que cette frayeur soit de courte durée et que tout ce cauchemar prenne rapidement fin.
– Il faut que j’y aille.
– Prends soin de toi.
Je raccroche en me demandant si ce sont les derniers mots qu’elle m’adressera jamais. Si c’était Hammond qui décidait, ce serait le cas.
Quand je lève les yeux, j’aperçois Edward en position d’attente.
– Qu’est-ce que tu sais sur Hammond et ses relations avec ton frère ?
Il se raidit totalement en m’entendant prononcer ce nom et me répond après s’être éclairci la gorge.
– J’en sais suffisamment.
Être au courant de quoi que ce soit concernant Hammond est déjà trop pour quiconque, d’autant plus que chaque fois qu’on apprend quelque chose sur lui, on s’aperçoit qu’en fait, on en ignore encore beaucoup. Cet homme est une énigme. La seule chose que je ne remets pas en question à propos de lui, c’est qu’il est dangereux.
– Il faut qu’on disparaisse, j’avoue en murmurant à Edward. Et je ne sais pas comment faire.
– Alexander…
Je lève la main pour l’interrompre. Même si j’aime profondément ma meilleure amie et que je lui fais confiance sur toute la ligne, il faut que son mari reste en dehors de tout ça.
– Il ne doit pas savoir.
– Il cherche à le faire tomber, me révèle Edward comme si ça changeait quoi que ce soit.
– Je sais.
Je me frictionne le front en cherchant mes mots pour tout lui expliquer délicatement.
– Smith aussi.
– Mais alors…
Il laisse sa remarque en suspens à mesure que sa confusion se transforme en révélation.
– Ton frère est tellement obsédé qu’il n’arrive pas à y voir clair. Je dois disparaître de la circulation jusqu’à ce que j’en sache plus, quand je pourrai parler à Smith, évidemment.
– J’imagine que je ne peux pas savoir où tu vas aller, dit-il d’un ton éreinté.
– Je te le dirai si nécessaire, mais ce serait peut-être mieux que tu l’ignores.
Je n’aime pas l’idée d’avoir à faire mentir Edward plus que nécessaire.
– Je vais passer quelques coups de téléphone.
Je n’ai pas le temps de lui demander à qui il veut parler que le Dr Roget apparaît sur le pas de la porte.
– Quel est votre groupe sanguin ?
– Euh, A je crois, je réponds, plus ou moins sûre.
– O négatif.
Le Dr Roget fait signe à Edward de le suivre.
– Le bonheur d’être donneur universel, marmonne-t-il en remontant sa manche avant d’entrer dans la salle d’examen.
Je le suis de près et ma main se plaque sur ma bouche pour réprimer un petit cri quand je vois Smith raccordé à des intraveineuses et à un masque à oxygène.
– Il a besoin d’être transfusé, explique le médecin en faisant signe à Edward de s’asseoir sur la chaise à côté de la table. Je ne peux pas prendre le risque de retourner dans le bâtiment principal pour demander du sang.
– Heureusement que je suis là, remarque Edward, les dents serrées.
Je lui adresse un sourire plein de reconnaissance et, quelques minutes plus tard, son sang s’écoule de son bras dans une poche en plastique.
– Maintenant, laissez-moi vous examiner, suggère le Dr Roget. Peut-être dans une autre salle.
Mon cœur s’accélère quand je me rends compte qu’il veut me faire changer de pièce. Smith est en sécurité ici avec Edward et l’endroit est calme. Si tout dégénère, je n’aurai qu’à pousser un cri.
– Comme vous le souhaitez.
L’avertissement d’Edward résonne encore dans mon esprit et je me prépare au pire en entrant dans la salle d’examen derrière le médecin. Mais il ne fait qu’allumer la lumière.
– Vous avez un saignement à l’épaule, remarque-t-il immédiatement.
Un peu hébétée, je hoche la tête. Je suis surprise que ce ne soit pas un piège. Mon univers se réduit-il à considérer comme ennemi chaque étranger rencontré ? Je passe mon T-shirt par-dessus ma tête en grimaçant lorsque le tissu s’accroche à la blessure que je me suis faite en essayant de sortir par la fenêtre de la chambre d’hôtel.
– C’est l’adrénaline, explique-t-il.
Je cligne des yeux en secouant la tête.
– Je vous demande pardon ?
– Vous continuez à fonctionner grâce à l’adrénaline. C’est ce qui vous a maintenue en vie, m’explique-t-il. C’est pour ça que vous avez oublié que vous êtes également blessée.
– Je m’inquiétais pour Smith, je réponds en murmurant.
– C’est compréhensible.
Il tamponne la blessure avec un morceau de coton humide. Je sens d’abord un liquide froid, puis une brûlure. Il poursuit alors :
– Vous avez raison de vous inquiéter.
– Va-t-il s’en sortir ?
Je ne suis pas sûre d’avoir posé cette question à voix haute, je parle d’une si petite voix.
– Oui. Vous avez agi rapidement. Quand on lui aura passé la transfusion, il sera stabilisé. Pour l’instant.
– Et après ?
– Malheureusement, vous ne pouvez pas rester ici, répond le médecin en souriant tristement.
Pour un médecin, ce n’est pas idéal de soigner un patient et de le virer tout de suite après, mais il est simplement impossible de faire autrement.
– Je comprends.
– Vraiment, Madame Price ? demande-t-il ostensiblement. Je pourrais trouver une excuse et le faire admettre dans l’heure, mais il serait mort d’ici demain. Comprenez-vous vraiment ?
– Oui.
Le mot m’arrache la langue. C’est la seconde fois que je le dis avec autant de conviction cette semaine. Et à chaque fois, les implications sont irréversibles.
– Je ne vous demanderai rien d’autre.
Il termine de me bander l’épaule et se dirige vers le lavabo en poursuivant :
– Mieux vaut que j’en ignore le plus possible.
– Qu’allez-vous dire alors ?
– Que Smith est venu me voir pour se faire soigner et que je l’ai fait, comme prévu dans le cadre de mon accord avec Hammond.
– Vous allez jouer les innocents, dis-je en pigeant.
Il hoche la tête pour répondre :
– Je ne me suis pas occupé de vous quand vous avez été admise à l’hôpital, Madame Price. Mais j’ai regardé votre dossier. Vous n’avez pas besoin de m’en dire plus.
Il a déjà tout deviné. Il sait que Smith est passé d’un coup du statut d’enfant chéri d’Hammond à ennemi numéro un.
– Moins votre ami en saura, mieux ce sera pour lui, surtout vu son identité.
J’empêche mes lèvres de trembler. Je sais que tout ça est loin d’être terminé. J’ai un plan. Mais le fait d’avoir à passer à l’acte me déboule dessus à toute vitesse.
– Quand ils viendront poser des questions, je dirai que Smith et sa femme sont venus.
Il s’essuie les mains dans une serviette et la fait tomber dans un bac à linge, puis conclut :
– Je devrais aller surveiller le donneur.
Edward ne sera pas mêlé à tout ça. C’est un petit soulagement, mais c’en est un tout de même. À partir de maintenant, je ne peux plus compter que sur moi, à moins que Smith ne se réveille.
Jusqu’à ce qu’il se réveille, me dis-je en me forçant à croire à son imminent retour parmi les vivants.
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CHAPITRE QUATRE
Chaque respiration est une lutte. En fait pas vraiment. Mais rien ne peut arrêter le déluge de cauchemars qui accompagnent les ténèbres qui oppressent mon corps.
Ouvre les yeux.
Je me répète cet ordre jusqu’à ce que mes paupières se soulèvent légèrement. Observant les dalles de faux plafond au-dessus de moi, il me faut un instant pour me rendre compte que je respire à travers un masque à oxygène. Je donne un petit coup contre son bord englué de sueur pour essayer de le repousser. Un million de questions envahissent mon cerveau et toutes sont centrées autour d’une seule et même personne : Belle.
Me hissant sur mes coudes, je ressens une vive douleur qui me fait immédiatement retomber sur la table d’examen.
– À votre place, je n’essaierais pas de me relever, me recommande une voix glaciale. Elle sera de retour dans quelques secondes.
Cette fois, je parviens à retirer le masque et je tourne la tête vers la voix en ignorant ce deuxième accès de douleur fulgurante. Edward est le chouchou des médias, il est adulé des foules pour sa gentillesse et sa douceur. Dans une certaine mesure, le prince est l’ultime gendre idéal, mais si les journalistes pouvaient le voir à cet instant, ils lui retireraient illico son titre.
Il me regarde de haut avec froideur. Sur son visage, pas une trace de cet infâme air amical et son message est clair : il est là pour elle. Pas pour moi.
Comme si j’en avais quelque chose à foutre. Je me suis cogné l’attitude hautaine de sa famille depuis assez longtemps pour savoir ce qu’ils sont vraiment. Je les ai tolérés dans le seul but de détruire Hammond. Maintenant, je vais devoir les supporter pour de nouvelles raisons, mais je ne suis pas obligé d’apprécier Edward. Je suis absolument certain que c’est réciproque.
– Qu’est-ce que vous foutez là ?
J’ai pu lui poser la question d’une voix rauque avant de succomber à une quinte de toux.
– Tout le plaisir est pour moi, rétorque-t-il d’un ton plat en levant son bras pour me montrer le tube écarlate scotché à sa peau. Vous aviez besoin de sang.
Il ne me dit rien d’autre, mais sa présence à mes côtés est suffisante pour m’aider à reconstituer les événements. Même s’il ne me dit pas où nous sommes. Ni où est partie ma femme. J’essaie de me lever à nouveau, mais cette fois-ci, Edward m’intercepte pour m’immobiliser.
– Vous êtes complètement dingue ? Pourriez-vous essayer de ne pas vous tuer pendant au moins cinq foutues minutes ?
– Où est-elle ? je demande d’une voix sourde.
– Votre médecin l’examine.
Cette fois-ci, il ne peut pas me retenir. Je passe mes pieds par-dessus la table, mais des étoiles naissent dans mon champ de vision. Secouant la tête, j’essaie de repousser les vertiges qui m’assaillent.
– Elle va bien, m’informe Edward en m’attrapant l’épaule. On ne peut pas en dire autant de vous.
– C’est un entêté, ajoute le Dr Roget depuis le pas de la porte. Smith, votre adorable épouse est ici. En sécurité.
Mon regard se porte par-dessus son épaule et mon cœur bat contre mes côtes comme celui d’un animal en cage. Je pensais l’avoir envoyée en lieu sûr, mais Hammond a immédiatement mis fin à cet espoir. J’aurais dû être apaisé de savoir qu’elle n’est pas allée rejoindre Clara et Alexander après mon appel téléphonique, mais sachant qu’elle est ici, à se faire soigner sans le savoir par le médecin personnel d’Hammond, ne me donne qu’encore plus envie, une envie désespérée, de l’éloigner de Londres le plus rapidement possible.
Belle jette un coup d’œil derrière le médecin, puis se précipite vers moi. L’avoir à mes côtés me détend immédiatement, même si c’est pour quelques secondes, suffisamment pour m’effondrer dans un amas de draps d’examen chiffonnés.
– Tu as besoin d’une transfusion.
Elle s’affaire à me calmer, caressant mes cheveux pour les écarter de mon front sans que son regard ne croise le mien. Quand enfin ses yeux remontent vers les miens, je lui lève le menton pour la voir en face et je vois des larmes ourler ses cils.
– Salut, ma belle, lui dis-je à voix basse.
Ça ne sert à rien d’essayer de la rassurer. Je suis tombé amoureux d’une femme intelligente ; ce serait une insulte de minimiser ce qu’elle a supporté.
Ou ce qui est encore à venir.
– Tu m’as foutu la trouille, Price, murmure-t-elle. Je ne sais pas si je dois te frapper ou t’embrasser.
– Il se trouve que j’apprécie un peu de brutalité dans nos rapports, je lui rappelle en caressant sa joue indemne du dos de la main.
À moins d’un mètre de là, Edward pousse un grognement et un petit sourire embarrassé naît sur le beau visage de Belle. Même avec ses blessures, elle est la plus belle femme du monde. Une beauté classique, avec ses pommettes hautes, son teint de rose et ses traits reflétant une sensibilité d’ingénue. Juste l’idée de la voir porter un rouge à lèvres carmin ultra-sexy suffit à me faire bander en temps normal.
Mais rien de tout ça ne captive mon attention ni n’alimente mon obsession. C’est son tempérament de feu qui m’a séduit. Avant elle, les relations ne m’intéressaient pas. Je n’aurais jamais cru pouvoir accorder ma confiance à une femme encore une fois. Elle a, assez simplement, rallumé une flamme que j’avais crue éteinte pour toujours. Elle a donné un sens à ma vie qui me dépasse. Elle est ma raison de vivre, ma raison de combattre.
Et elle est en danger.
– J’aimerais m’entretenir seul avec le Docteur Roget.
Les dents de Belle s’enfoncent dans sa lèvre inférieure alors qu’elle m’observe en se levant. Elle croise ensuite les bras sur son buste menu.
– Tu m’as déjà virée une fois ce soir et regarde comment ça s’est terminé.
– Je ne te demande que d’aller dans le couloir, je lui réponds en me forçant à sourire.
Belle soupire en se tournant pour sortir.
Le médecin retire la perfusion du bras d’Edward et me la flanque dans le mien. J’adresse un regard lourd de sens au meilleur ami de Belle sans qu’elle puisse le remarquer. Il le voit et me montre qu’il a compris en me faisant un petit signe de tête.
– Il y a un distributeur au bout du couloir, les informe le médecin. Il devrait y avoir des trucs sucrés à l’intérieur. Et asseyez-vous.
– Très bien. Allez, viens.
Elle passe son bras autour de sa taille et tous deux partagent un sourire si authentique qu’une vague de jalousie se soulève dans ma poitrine. Edward est gay, je devrais me sentir stupide. Mais j’envie leur relation, si simple et si naturelle. J’ai envie de la faire sourire, pas pleurer. Aujourd’hui, je n’ai pas réussi à la protéger. Je suis son mari et je suis en échec sur toute la ligne.
Le médecin tapote ma peau pour faire apparaître une veine, mais c’est à peine si je le sens.
– C’est mauvais à quel point ?
– Ça pourrait être pire, dit-il en haussant les épaules.
Il ne prend pas la peine de m’avertir avant de me planter l’aiguille dans le bras.
– Comment ça ?
– Vous pourriez être mort et, dans ce scénario-là, elle aussi.
– Est-ce une menace ?
J’accompagne ma réponse d’un grognement et d’un geste brusque pour empoigner sa blouse.
Le docteur retire alors mes mains calmement et continue à brancher l’intraveineuse.
–  Nous avons tous les deux prêté serment dans nos professions, Smith. Le mien est beaucoup plus facile à respecter, de bien des façons.
– Ah oui, jurer de ne pas nuire ?
Je pose la question en riant. Il a nui à beaucoup de monde. Comme nous tous.
– Ma responsabilité professionnelle se limite à la santé de mes patients. Je suis responsable de leur maintien en vie. Peu importent leur identité ou les crimes qu’ils ont commis. Si la police m’amène un criminel blessé, il est de mon devoir en tant que médecin de le soigner.
– Je me suis toujours demandé comment vous faisiez pour dormir la nuit, dis-je entre mes dents.
– Je me suis souvent posé la même question pour vous, réplique-t-il immédiatement. Votre devoir se cantonne à servir les intérêts de votre client.
– C’est là que nous sommes différents, Docteur. Je sais que je suis un déchet de l’humanité.
– J’en suis également conscient, répond-il en s’installant sur un tabouret à côté de la table. Hammond a offert des ressources financières à l’hôpital que l’État ne pouvait nous offrir. J’ai fait mon choix.
Nous avons tous fait ce même choix : nous avons vendu notre âme au plus offrant. À Londres, c’est Hammond qui paie le plus pour les obtenir. Il l’a toujours fait.
– Je ne le regrette pas, continue-t-il. J’ai sauvé d’innombrables vies grâce à ses donations.
– Et celles qu’il a volées ?
– C’est regrettable, répond-il avec une légère hésitation.
En fin de compte, il nous sera impossible de nier que nos comptes seront dans le rouge. Peu importe ce que nous nous racontons, peu importe tout le bien que nous faisons.
– Georgia est morte, lui dis-je. Il l’a tuée.
La gorge du médecin esquisse un mouvement de déglutition pour digérer l’information.
– Je suis navré de l’apprendre.
– Il me tuera, moi aussi, et Belle.
– Votre femme est intelligente, Smith. Je lui ai déjà fait quelques recommandations.
Je plisse les yeux pour lui répondre :
– À quel jeu jouons-nous, là ?
– Pas de jeu, Smith. Je ne me suis pas assis à côté de vous pour philosopher et débattre d’éthique. J’essaie de vous dire que je n’ai pas informé Hammond de votre présence ici ce soir.
Il me montre ses mains, comme pour me montrer qu’il me fait un cadeau.
Nous savons tous les deux que ce n’est pas aussi simple que ça.
– Il le saura.
– Quand ce sera le cas, je lui rappellerai qu’il m’a ordonné de m’occuper de sa famille, quelles que soient les circonstances.
– Je ne fais pas partie de sa famille. Plus maintenant.
Il lève un sourcil broussailleux.
– Je ne le savais pas. Vous êtes simplement arrivé ici avec votre femme et vous aviez besoin d’être soigné. Je vous laisse repartir, sans poser plus de questions.
– Ça n’aura aucune importance, dis-je en soupirant. Nous n’arriverons même pas à quitter la ville.
– J’ai été surpris de vous voir entretenir des relations amicales aussi nobles. Vous avez peut-être plus de temps que vous ne le pensez.
– Alors, vous n’allez pas le contacter du tout ?
Je ne cache pas ma surprise. Hammond n’est pas du genre à envisager la solution la plus rationnelle. C’est un pari risqué de la part du Dr Roget de lui cacher une telle information.
– Je vous ai dit que ma responsabilité se cantonnait aux soins apportés à mes patients. Votre santé est ma responsabilité. Pour autant que je sache, Hammond ne souffrira pas de votre guérison.
Si j’ai mon mot à dire sur la question, si. Le médecin se pince les lèvres et se lève comme s’il se doutait du cours de mes pensées.
– J’apprécie votre geste.
Malgré le serment professionnel auquel il se raccroche, il est difficile d’éprouver de la reconnaissance pour un homme dont la fonction première est de garder un homme diabolique vivant et en bonne santé.
Sans conviction, je l’écoute me dire des choses que je sais déjà. Je ne peux pas rester ici. Ce serait dangereux de me faire soigner à l’hôpital. Je vais devoir partir quand ma transfusion sera passée. Je hoche la tête juste ce qu’il faut, même si ça ne sert à rien. C’est lui qu’Hammond cherchera à faire parler en premier quand il apprendra les détails de ce qui s’est passé aujourd’hui. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que le prochain assaut infernal ne soit donné.
L’interrompant au beau milieu d’une phrase, je lui demande :
– Est-ce que vous pouvez demander à Edward de venir ?
– Bien entendu, répond-il, l’air soulagé.
Edward me jette un coup d’œil en entrant dans la pièce, la méfiance se peint à nouveau sur ses traits.
– Je voulais vous remercier, lui dis-je.
Cette fois-ci, impossible de remettre en question ma sincérité. Du moins, pas de mon côté.
– Vous étiez là pour Belle alors que ça m’était impossible.
– On dirait bien que ça vous est difficile d’être là pour elle, remarque Edward. Vous n’êtes peut-être pas l’homme de la situation.
Tous mes instincts physiques me poussent à le mettre en pièces, mais je réprime cette envie. Serrant les poings, je me force à rester calme.
– C’est dorénavant de ma seule responsabilité.
– Et votre devoir envers les autres ? demande Edward en me jetant un regard narquois et lourd de sens.
Je n’ai plus envie d’entretenir cette conversation à double sens.
– Répétez ce que j’ai dit à votre frère. Il a assez d’information pour faire courir Hammond pendant des mois. C’en est terminé pour moi.
– Il se désolera de l’apprendre.
– Mais je suspecte que ce n’est pas votre cas.
Jusqu’à présent, je n’étais pas sûr du degré d’information d’Edward dans la chasse aux sorcières menée par son frère.
– C’est le devoir d’un fils de venger la mort de son père. Si vous me pardonnez le cliché, je dirai que nous avons cette croyance dans le sang, mais mon véritable but a toujours été de protéger Clara et Belle.
– Et ce n’est pas le cas d’Alexander ?
– Il mourrait pour Clara, m’assure-t-il. Je ne suis pas certain qu’il ferait pareil sacrifice pour Belle.
– Il n’aurait pas à le faire, dis-je durement. C’est mon devoir.
Edward détourne les yeux en me parlant doucement.
– Il vous a dit de prendre vos distances avec elle.
– Je n’ai jamais été très doué pour suivre les ordres, je lui rappelle. C’est pour cette raison que je doute qu’il pleure mon départ.
– Si jamais il arrive quoi que ce soit à Belle…
– Épargnez-moi cette menace, lui dis-je en l’interrompant. S’il lui arrive quoi que ce soit, vous n’aurez pas à me chercher. Vous n’aurez pas à me tuer. Je m’en chargerai moi-même.
Je lui tends la main et Edward la prend fermement. Il reconnaît silencieusement que nous nous comprenons. Je me moque de savoir s’il me croit. Je sais qu’il me pourchassera sans merci si je ne tiens pas ma promesse. Mais il n’aura pas à le faire. Je suis un homme de parole.
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CHAPITRE CINQ
À peine les portes de l’hôpital franchies, Belle s’est murée dans le silence et je suis partagé entre l’envie de la forcer à me parler et la peur d’être surpris au fin fond de mes réflexions. Plus nous nous éloignons de Londres, plus le monde s’assombrit derrière les vitres de la voiture. Il n’y a pas de lampadaires pour éclairer l’autoroute M4 et, mis à part quelques petits îlots de civilisation çà et là dans la périphérie de la ville, la nuit a peint le monde en noir. Le temps a perdu toute signification depuis que nous roulons en silence pour nous éloigner de la ville que nous considérons comme la nôtre, filant vers une destination inconnue.
Je pense avoir deviné l’endroit où elle me conduit, mais je comprends pourquoi elle hésite à me faire part de son plan tant que nous ne sommes pas sortis du Grand Londres. Il n’y a pas de raison de croire que nous sommes en danger immédiat, mais je sais qu’elle éprouve le même pressentiment que moi. Étrangement, ne pas parler de ce qui s’est passé – et de ce qui nous attend certainement aussi – est un soulagement. Du moins pour le moment. Dans le froid de la nuit, la réalité semble inexistante, comme si nous trébuchions aux portes des limbes.
Émotionnellement, c’est le cas. Peu de couples testent la mention « jusqu’à ce que la mort vous sépare » aussi rapidement après avoir prononcé leurs vœux. Je tends la main pour prendre celle de Belle, mon visage encore tourné vers l’anonymat du monde extérieur. Il m’est suffisant de savoir qu’elle est à mes côtés. Elle pense me conduire dans un endroit où nous serons en sécurité, mais c’est loin de la vérité.
Je l’éloigne du danger.
Mes blessures ont été le catalyseur nécessaire à la motiver à partir et, quand je serai certain qu’elle sera en sûreté, je retournerai à Londres pour terminer ce que j’ai entrepris. Un boulot pour lequel j’ai de bonnes chances de finir derrière les barreaux ou six pieds sous terre.
À mesure que nous roulons dans la nuit, les lueurs bleutées de l’aurore apparaissent à l’horizon, puis revêtent des teintes d’un rose soutenu. Jusque-là, je n’ai jamais détesté le lever du soleil, mais ce matin, alors qu’il illumine un paysage que je ne connais pas, c’est le cas. Les doigts de Belle serrent les miens, comme si elle aussi craignait ce que la journée va nous apporter. La nuit dernière, nous avons survécu. Avant, un nouveau jour aurait pu nous faire l’effet d’une promesse de possibilités multiples, mais maintenant, il n’apporte plus que la menace d’un nouveau danger. Dans la nuit, nous nous sommes fondus dans le monde. Les premiers rayons du soleil s’abattent sur le capot de la Bugatti, nous exposant à la vue de tous. L’aube nous a rattrapés et, avec elle, son lot de menaces.
Nous ne pouvons pas aller plus vite que le temps. Notre seul espoir est d’échapper au passé.
Une pluie d’éclats lumineux se diffracte dans l’habitacle de la voiture, et je me rends compte que Belle en est la source. Le soleil s’est pris dans les diamants de son alliance.
Elle la porte. Malgré tout ce qui s’est passé et malgré sa difficulté à respecter maintenant les vœux que nous avons prononcés, elle a enfin fini par glisser cette satanée bague à son annulaire. Si je croyais en une divinité quelconque, j’aurais pu prendre ça pour un signe. Juste au moment où une nouvelle journée me nargue, elle me rappelle aussi que j’ai une bonne raison de me battre. Je me suis mis au service de cette cause bien avant de rencontrer Belle Stuart, bien longtemps avant de comprendre pourquoi je m’y sentais forcé.
Maintenant, je le sais.
Toutes les décisions que j’ai prises m’ont conduit à la situation actuelle, et même si je souhaiterais que les circonstances soient moins déconnantes, j’en aime tout de même la conséquence : elle. Belle est entrée dans ma vie pour la pire raison envisageable et, étrangement, malgré toute la laideur qui entoure notre rencontre, elle m’a donné quelque chose que je pensais impossible. De l’amour. Une raison d’être.
De l’espoir.
Et même si j’ai du mal à m’accrocher à ces deux derniers dons, l’amour a toujours été là. Et c’est cet amour qui m’a conduit à revenir à l’endroit où je pourrais croire à nouveau.
– Tu es bien calme, murmure-t-elle.
C’est l’hôpital qui se fout de la charité.
– Tu es très concentrée quand tu conduis. Je ne voulais pas te distraire.
– J’aimerais bien te voir essayer, rétorque-t-elle, un sourire aux lèvres.
Mais à peine cet instant de légèreté est-il apparu qu’il disparaît.
– Gare-toi sur le côté, je vais te montrer ça.
J’essaie de retrouver un ton enjoué. Mais ça ne sert à rien. Dans notre avenir proche, ces parenthèses enjouées resteront fugaces.
– Ton pansement tient bon ? demande-t-elle sèchement en attirant mon attention sur les problèmes urgents.
Je relève ma chemise et secoue la tête.
– Pas de quoi s’inquiéter.
– Vas-tu me demander où nous allons ? relance- t-elle.
Ses yeux bleus m’interrogent brièvement avant de revenir à la route.
Mais je n’ai pas besoin de poser la question. Depuis une heure, j’ai vu plusieurs fois les panneaux indiquant la direction du Somerset et je sais très bien ce que nous allons y trouver.
– Je pourrais bien te kidnapper, continue-t-elle, sarcastique, devant mon silence.
– Ma belle, ce n’est pas un crime si je te suis, quoi qu’il advienne.
Je dessine un huit sur le dos de sa main.
– Je t’emmène à la maison.
Sa déclaration est comme une confession, comme si elle s’attendait à une pénitence pour cette révélation. Au vu de son histoire familiale et de tout le drame qui entoure cette maison, je ne peux pas vraiment lui en vouloir.
– Je sais.
– Je suis certaine que nous serons à l’abri du danger là-bas.
– C’est mieux que de rester à Londres.
Elle renifle en secouant la tête.
– Tu n’as jamais rencontré ma mère.
– Elle t’a donné la vie, elle ne peut pas être si mauvaise que ça.
Le fait qu’elle ait attaqué sa fille en justice ne vient pas trop étayer ma thèse. Il faut que je commence à faire face maintenant. Le regard que m’adresse Belle me fait sérieusement douter de la validité de ma déclaration sur sa mère.
– Stuart Hall est un domaine absolument charmant pendant les fêtes de fin d’année, continue-t-elle.
Impossible de ne pas remarquer qu’elle est devenue distante. Nous avons un million de choses à discuter avant d’arriver. Il nous faut un plan d’action. Il faut nous accorder sur l’histoire à raconter à sa mère. Elle doit aussi avoir les coordonnés de mon avocat si je suis arrêté pour le meurtre de Jake. Mais tout ça peut attendre. Belle a fait face à mon passé, maintenant c’est à mon tour de l’aider à conquérir le sien. Car ce n’est qu’à ce prix que nous pourrons faire face au futur ensemble.
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CHAPITRE SIX
J’imagine que certaines personnes éprouvent un sentiment de bien-être à l’idée de rentrer chez eux. Jusqu’à ce que je rencontre Smith, c’est en achetant des chaussures que j’arrivais à vivre une sensation proche de cet état. La maison n’a jamais été mon refuge. C’est l’endroit que j’ai fui dès que ma mère m’a estimée assez âgée pour aller en pension, vers six ans, trop tard d’une année pour pouvoir conserver mon innocence. Cet endroit me l’a volée. Cette maison m’a dérobé ma jeunesse et exigé mon sang et ma peur depuis. J’aimerais ne pas en vouloir à mon père d’en être devenu la victime. En vieillissant, je l’ai même compris dans une certaine mesure. Mais je ne peux pas oublier ce qu’il a fait de cet endroit, pas plus que je peux prétendre que ce n’est pas arrivé. C’est moi qui ai trouvé son corps et, même s’il m’a fallu des années pour véritablement comprendre le caractère immuable de sa mort, la vue de son visage bleu et enflé m’en avait déjà donné un aperçu.
– C’est magnifique, commente Smith depuis le siège passager.
J’essaie de voir ma maison à travers ses yeux : la grande surface en briques du corps principal du bâtiment du XVIIe siècle ; les haies soigneusement taillées au cordeau qui entourent l’allée circulaire qui autrefois accueillait carrosses et cavaliers au quotidien ; et, bien entendu, le parc qui s’étire à l’horizon, hébergeant les écuries et d’autres bâtiments annexes encore debout.
– Un jour, Clara m’a dit que c’était comme entrer dans un roman de Jane Austen, lui dis-je.
Il incline la tête pour marquer son accord et me répond :
– Effectivement.
Ma mère remplit à la perfection le rôle de la méchante châtelaine. Je suis certaine que cette bonne vieille Jane aurait plein de choses à dire sur elle.
Je gare la Bugatti devant l’entrée principale et serre le frein à main en poussant un gros soupir. Ce n’est pas franchement dans ces conditions que je me serais imaginé faire rencontrer ma mère à Smith. Même si, pour être juste, j’ai plus fantasmé sur l’idée de ne plus jamais avoir à lui adresser la parole. En fait, je n’avais jamais pensé qu’ils auraient à être présentés.
– J’imagine que ta mère ignore que nous sommes mariés, devine Smith, le front barré d’un pli soucieux en étudiant mes traits.
– À moins que tu n’aies fait paraître une annonce dans le journal, probablement pas.
Je ne lui révèle pas que ma mère a un étrange talent pour découvrir certains détails sur ma vie privée. Nous avons assez de soucis comme ça. Je n’ai pas besoin de stresser sur ce qu’elle sait de ma relation avec Smith.
– Ta tante ne le lui aurait pas dit ?
Ma poitrine se comprime quand je repense à Tante Jane. Je ne lui ai même pas annoncé que j’étais mariée, même si j’ai comme l’impression qu’elle l’a deviné.
– Absolument pas.
J’ouvre la bouche pour clarifier la situation, mais il m’interrompt.
– Tu n’as pas besoin de t’expliquer. J’en sais assez sur la situation.
Comme le fait que ma mère m’attaque en justice pour avoir monté une entreprise ou le fait qu’elle ait forcé mon père à renier mon demi-frère. Smith ne l’a peut-être pas rencontrée, mais je suis certaine qu’il a déjà une petite idée de sa personnalité.
Un visage poupin et familier m’accueille à la porte :
– Mademoiselle Belle !
J’adresse un regard d’avertissement à Smith. Je ne veux pas qu’il se mette à claironner sur les toits mon nouveau statut de femme mariée.
– Belinda !
Elle me serre dans ses bras avant que je puisse lui expliquer les raisons de ma soudaine apparition.
– Quelle tête vous faites ! Entrez, entrez, venez vous mettre au chaud, ordonne-t-elle en nous faisant avancer dans l’immense pièce.
Je fais bien attention à rester dos à la porte derrière moi et je me concentre sur cette femme à la joie de vivre contagieuse qui m’a en partie élevée. Belinda est avec notre famille depuis des années et j’ai longtemps cru qu’elle était ma bonne fée, celle qui m’avait été envoyée pour me protéger de ma vilaine mère. Je n’arrive pas à trouver d’autre raison pour expliquer que cette femme douce et bonne soit restée membre du personnel de cette maison en supportant les deux mariages et le suicide de mon père.
Je jette un coup d’œil vers l’escalier, comme si ma mère pouvait apparaître à tout moment, et je lui annonce :
– Elle ne nous attend pas.
– Votre maman est sortie. Elle est allée rendre visite aux voisins. Ne l’attendez pas avant cet après- midi.
Belinda regarde derrière nous pour chercher nos bagages. Puis elle s’arrête et nous observe de plus près.
– Que vous est-il arrivé, mon enfant ?
Mes mains se posent immédiatement sur les blessures sur mon visage.
– Un accident de voiture, ment Smith, imperturbable, en posant une main rassurante au bas de mon dos. J’ai bien peur que nous soyons tous les deux en triste état. Le médecin a ordonné une période de repos et je ne faisais pas confiance à Belle pour lui obéir à Londres. J’ai pris le volant et c’est alors qu’elle a suggéré de venir ici.
C’est une explication parfaitement rationnelle pour justifier nos blessures, mais ce qui vend la mèche, c’est le sourire éblouissant de mon mari. Je découvre en direct qu’il sait totalement charmer n’importe quelle femme.
– J’espère que mes anciens vêtements me vont toujours.
Je n’arrive pas à imaginer ce que j’ai laissé ici entre deux visites depuis l’université, mais je sais qu’il reste quelques trucs.
– Bien sûr qu’ils vous iront encore, mon petit, rétorque Belinda en me détaillant. Votre silhouette est toujours aussi fine.
– Mais toi…
Je jette un coup d’œil à Smith en me demandant si je peux prendre le risque de faire un tour au village le plus proche.
– Je sortirai quelques vêtements du placard de votre père, annonce Belinda, interrompant le cours de mes pensées.
J’ai envie de protester, mais je n’ai pas beaucoup d’autres options.
Pas quand tout ce que je veux, c’est boucler la porte à double tour et me cacher.
Le temps que Belinda nous apporte du thé brûlant et un léger petit déjeuner, j’ai oublié toutes mes appréhensions. C’est elle qui fait de cet endroit un foyer. C’est probablement pour cette raison que ma mère menace de la virer depuis des années.
Mais lorsque j’entends une voix stridente résonner dans la salle à manger, je me rappelle pourquoi cet endroit n’est pas ma maison.
– Qui a garé ce véhicule ostentatoire dans mon allée ?
Inutile de rassembler mes forces. Au moins, je le sais. Je me contente de lever ma tasse de thé, comme pour porter un toast à Smith, et j’en avale une gorgée. Je ne prends pas la peine de la regarder quand elle débarque dans la pièce et s’arrête net sur le pas de la porte.
Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais s’arrête immédiatement lorsqu’elle s’aperçoit que je ne suis pas seule. Du coup, elle lève une main maigre et me fait signe de la suivre.
Dès que nous sommes hors de vue, elle crache son venin :
– Tu as refusé mon invitation.
C’est comme si ma mère voulait sauver la face, mais pas mes oreilles. Essayant de garder mon calme, je lui réponds :
– Il peut toujours nous entendre si tu cries.
– Je ne sais pas qui est cet homme ou pourquoi tu penses pouvoir débarquer ici et agir comme si cet endroit t’appartenait…
– Tout simplement parce que cet endroit m’appartient, dis-je en l’interrompant.
Mais elle ne s’arrête pas en si bon chemin :
– La courtoisie la plus élémentaire exige que tu appelles avant de t’imposer chez quelqu’un.
Ma mère se tord les mains comme si elle essorait une serpillière. Impossible de ne pas m’imaginer faire la même chose avec son cou.
– Ce n’est pas comme si c’était un fardeau pour toi, je lui fais remarquer, les joues de plus en plus rouges. Il y a plus de trente pièces ici. Je suis certaine que nous pouvons épousseter quelques meubles dans l’aile Sud. Tu ne remarqueras même pas notre présence.
– Là n’est pas la question, m’assène-t-elle en fichant son index dans ma poitrine. J’en déduis que tu as reçu les papiers que je t’ai envoyés.
– Tu veux parler des assignations que tu m’as fait expédier ?
Jusqu’à présent, elle n’a pas fait le moindre commentaire sur mes blessures visibles. Elle n’a pas pris la peine de demander qui était Smith ni les raisons de sa présence. Elle s’est concentrée sur son envie de me signifier clairement à quel point je n’étais pas la bienvenue dans la demeure familiale, demeure qui m’appartient toujours.
– N’envenimons pas la situation, dit-elle à voix basse.
– Tu as peur que notre invité t’entende ? dis-je le plus fort possible.
– Je n’ai pas la moindre idée de l’identité de cet homme.
Je songe un instant à lui dire que c’est mon avocat, juste pour lui faire peur.
– Smith Price.
– Ton ancien employeur ?
Bien entendu, elle sait qui il est. Puis elle reprend :
– La situation est délicate, Belle. Je ne suis pas sûre que tu le comprennes.
– Je crois bien que si. Nous ne voulons pas que les gens soient au courant de nos difficultés financières ni que tu attaques ta propre fille en justice pour prendre le contrôle de son entreprise. C’est trop tard, Mère. Tu as déjà envenimé la situation.
– Si tu avais un quelconque espoir d’embobiner cet homme pour qu’il t’épouse, tu as sérieusement mis à mal toute possibilité, persiffle-t-elle. Aucun homme ne voudrait d’une femme soumise à des difficultés financières.
– Tu te trompes peut-être là-dessus.
Ou peut-être pas. Je n’ai pas franchement été très bavarde sur mes problèmes financiers familiaux. Je ne voulais pas qu’il s’en mêle. J’ai eu peur qu’il ait pitié de moi et tente de me faire sortir de cet imbroglio. Quand nous nous sommes mariés, les implications financières ne m’ont même pas traversé l’esprit. Dans ma tête, nos vies étaient encore séparées de tant de manières, mais ce n’est pas le but du mariage – et ce n’est pas ce que je voulais avec Smith. Après tout ce que nous avons traversé, je n’arrive pas à m’imaginer lui cacher quoi que ce soit. Mais peut-être que l’apprendre, hurlé lors d’un concours d’insultes avec ma mère, n’est pas le meilleur moyen de m’ouvrir à lui.
– Peut-être, marmonne-t-elle. Il court probablement après les terres ou la maison.
Mon rire sonne creux quand je lui réponds :
– Il n’a pas besoin de nos dettes ni des cadavres de nos placards.
– Tu serais surprise de découvrir ce que les hommes sont capables de faire pour avoir une chance de…
– Veuillez m’excuser. Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation.
Je fais brusquement demi-tour pour découvrir la silhouette musclée de Smith se dessiner dans le couloir derrière nous.
Ma mère l’assassine du regard, mais il se contente de lui adresser un sourire suffisant. La même expression arrogante qu’autrefois je méprisais, même si elle me réduisait les jambes en compote. Maintenant, j’aime ce trait, surtout quand il s’en sert contre elle.
– Je le pourrais peut-être, effectivement, admet-il. Mais j’ai mis un point d’honneur à être au courant de tout ce qui concerne Belle. Naturellement, je voulais être à ses côtés pour son retour au domaine familial.
– Naturellement, répète sèchement ma mère. Les harceleurs mettent un point d’honneur à tout savoir sur la femme qu’ils convoitent. Êtes-vous un harceleur, Monsieur Price ?
– Si peu.
Il y a comme une lueur d’amusement dans son regard en entendant cette accusation.
– Vous m’excuserez si je vous dis que rien de tout ça ne vous concerne, rétorque froidement ma mère.
– En fait si, puisque j’ai épousé votre fille.
C’est un miracle que, dans une maison aussi ancienne, rien n’ait pris feu malgré le regard qu’elle lui adresse. Le regard toujours incendiaire, elle se tourne vers moi pour me demander :
– Explique.
Je commence alors à lui répondre d’une voix atone :
– Quand un homme et une femme s’aiment très fort…
– Ne joue pas à la plus maligne, jeune fille.
Smith s’interpose entre nous.
– Ne vous adressez pas à ma femme sur ce ton, Madame.
Elle se ratatine sur elle-même, une main posée sur la poitrine. Quelques minutes de silence plus tard, elle se redresse et annonce :
– Prenez l’aile Sud.
C’est l’équivalent d’une gifle d’être envoyée aussi loin dans la maison, c’est montrer que nous sommes des invités miteux, sans la moindre importance.
– Les autres ailes sont en cours de préparation pour le tournage, explique-t-elle en voyant mon visage.
– Même l’aile Nord ?
– Elle est réservée à la famille, répond-elle sèchement.
Si j’avais eu encore un doute, je sais dorénavant où est ma place.
 
***
 
Belinda, utilisant son don surhumain pour écouter aux portes, a entendu le contenu de notre conversation et est arrivée dans l’aile des invités avant la fin de notre désagréable conversation avec ma mère. En quelques minutes, elle a épousseté et dépoussiéré, puis préparé la plus grande suite pour les invités de la maison. Petite, je me cachais déjà dans cette chambre, sachant que ma mère ne prendrait jamais la peine de me chercher aussi loin. C’est un léger réconfort de savoir qu’il y a fort peu de chance qu’elle nous rende visite maintenant.
– Merci, lui dis-je sincèrement.
Elle écarte mes remerciements d’un geste de la main.
– J’imagine que vous avez besoin de vous reposer. Les jeunes mariés sont toujours tellement épuisés.
Smith se tourne juste à temps pour la voir me faire un clin d’œil. Apparemment, elle a aussi entendu ça. Quoi qu’il en soit, je suis contente de la voir partir. Après cette dispute avec ma mère, j’ai envie d’être seule avec Smith.
– Je vois d’où tu tiens ta ténacité, remarque-t-il en s’installant sur le lit pour retirer ses chaussures.
Je pivote brusquement en pointant vers lui un doigt accusateur et tremblant.
– Reprends ça, Price.
– Ce n’est pas une insulte, ma belle.
J’en reste bouche bée. Est-ce qu’il me compare vraiment à elle ?
– Je regrette simplement que ton père ne soit pas là, continue-t-il. Parce que je sais que c’est de lui que tu tiens ton cœur.
Je referme la bouche en haussant les sourcils, toujours aussi vexée.
– Tu lui ressembles. Tu ne filtres pas ce que tu dis, mais là s’arrête la comparaison, ma belle.
À contrecœur, je me laisse tomber sur le lit à ses côtés, mais il m’est impossible de rester en colère contre lui très longtemps. Je sais qu’il a raison, en partie, mais pas à propos de mon père. Mes souvenirs de mon père sont trop abstraits pour l’avoir vraiment gardé en mémoire.
– Jane a été la seule à véritablement s’occuper de moi. J’aime penser que je lui ressemble.
– J’ai hâte d’apprendre à mieux la connaître.
Nous nous allongeons sur le lit, l’un contre l’autre. Après les deux jours que nous venons de passer, je n’ai pas l’énergie pour quoi que ce soit d’autre.
– J’ai hâte aussi.
Les mots ont franchi la barrière de mes lèvres sèches. En aura-t-il un jour la chance ? Impossible à dire.
– Un jour, me promet-il.
– Comment peux-tu le savoir ? je lui demande en regardant le plafond. Comment peux-tu être certain que nous allons nous en sortir ?
– Parce que nous sommes ensemble. Quand tu aimes quelqu’un, tu te sors de la merde avec lui. C’est comme ça que l’amour fonctionne. C’est pour ça que l’amour existe.
Smith tourne sa tête sur le côté et dépose un léger baiser sur mon front, puis me dit :
– Maintenant, il faut que tu dormes.



[image: image]
CHAPITRE SEPT
J’ai dormi par intermittence, d’un sommeil sans rêve, et quand je me suis réveillée, j’ai découvert que la nuit était tombée. La journée entière a passé. Cherchant mon chemin jusqu’à la salle de bains dans le noir, je tâtonne les murs pour trouver l’interrupteur et je m’étonne de me retrouver dans la maison de ma mère. C’est alors que ces derniers jours me reviennent d’un coup.
Je me dévisage dans le miroir, mais cette fois-ci, je ne vois ni les bleus ni les coupures. Je ne constate que l’épuisement qui alourdit mes traits. Je le sens battre dans mes tempes, et la douleur se répand sur ma peau jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le lourd fardeau de l’existence. Je suis vivante, ce qui est soi-disant une bonne nouvelle. Alors, pourquoi chaque respiration me paraît-elle être un véritable poids à porter ?
C’est comme dans ces interviews qu’on voit à la télévision après une catastrophe naturelle ou un attentat. La moitié des gens crient leur gratitude d’être sains et saufs, et remercient Dieu. L’autre moitié est toujours en état de choc, trop secouée pour comprendre ce qui s’est passé. J’ai vu ça un million de fois. J’ai même été aux premières loges lors des événements catastrophiques du mariage de Clara.
C’est différent de le ressentir. Enfin, plutôt de ne plus rien sentir.
 
***
 
Quand Smith était en danger, j’étais précise et concentrée. Je m’attaquais à chaque instant, au fur et à mesure de son arrivée. Je me suis autorisé un bref répit au lit avec lui, parce que j’ai bêtement cru que cela pouvait faire disparaître la douleur, la colère et la peur que je ressentais depuis notre retour à Londres. Mais maintenant, elles sont là à me dévisager et je ne peux plus nier la vérité.
Toute cette situation est un bordel complet. Quand j’ai quitté Jonathan, j’ai cru que je m’étais choisi une nouvelle vie pour moi seule, un avenir que j’aurais décidé. Mais me suis-je seulement raconté des histoires ? Me voici de retour au dernier endroit où j’ai envie d’être, à affronter non seulement les fantômes de mon passé le plus récent mais aussi ceux de mon enfance. La mort semble me suivre. Mon père a été attiré tellement loin dans les ténèbres qu’il l’a accueillie à bras ouverts. Ma meilleure amie est allée à l’église le jour de son mariage, moi à ses côtés, et elle l’a vue essayer de lui voler son mari. Il y a quelques nuits encore, un étranger a essayé de me la présenter directement ; je lui ai serré la main et j’ai réussi à survivre, seulement pour voir cet étranger mourir.
Toutes ces observations me mènent à tirer une douloureuse conclusion : je porte malheur.
J’ai failli perdre Smith hier soir. J’ai senti son sang battre contre la paume de ma main. C’est un miracle qu’il ait survécu et je doute que le destin m’en accorde un second.
Ma main glisse sur le marbre du meuble et je me retiens à peine en me laissant tomber par terre. Apparemment, je suis bien partie pour battre le record de la plus brutale des crises de larmes. Mais même si je les repousse en prenant de grandes inspirations, les sanglots continuent à m’assaillir. On aurait pu me croire desséchée à force, mais les événements de la semaine ont ouvert comme une sorte de fontaine pleureuse en moi. Il est tout à fait possible que je ne parvienne pas à m’arrêter. Toutes les émotions que je retenais, toutes les peurs que je maîtrisais avec difficulté ont été libérées et me touchent de plein fouet pour la première fois de ma vie. Elles m’étranglent. M’étouffent.
J’ai l’impression qu’on me force à mettre la tête sous l’eau, c’est la vie elle-même qui me noie et la personne qui est censée être ma bouée de sauvetage se noie à mes côtés.
Parce que nous sommes ensemble. Quand tu aimes quelqu’un, tu te sors de la merde avec lui. C’est comme ça que l’amour fonctionne. C’est pour ça que l’amour existe.
Les mots de Smith me reviennent en tête. Ils me donnent la force de me relever et le courage de retourner affronter les ténèbres.
Il s’agite dans le lit et sa voix rauque, toujours chargée de sommeil, s’élève alors dans le silence :
– Bonjour, ma belle.
– C’est encore la nuit, dis-je en reniflant.
– Difficile d’avoir des pensées cohérentes quand je me réveille à tes côtés.
Il roule sur le côté et tend la main vers moi.
Je n’ai pas besoin de plus d’encouragement. Je me laisse tomber à ses côtés et moule mon corps contre le sien. La nuit cache mes larmes, mais Smith les repère immédiatement et les chasse de mon visage. Il relève ensuite mon menton et, comme mes yeux s’habituent à la pénombre, j’arrive à observer clairement ses traits. La première fois que je l’ai vu, j’ai failli lui lancer ma petite culotte au visage. Maintenant, j’essaie d’apprendre à ne plus être gênée quand je n’en porte pas, mais j’ai aussi découvert que sous sa beauté brutale, derrière son regard vert perçant et ses traits coupés à la serpe, il y a une virilité si puissante qu’elle me coupe le souffle. Parce que Smith Price est un homme protecteur autant que respectable. Il n’a pas peur de se battre et il a choisi de s’engager dans une lutte sans merci pour moi.
– Je ne veux pas que tu pleures, murmure-t-il.
Je déglutis et enfouis mon visage contre sa poitrine.
– Je n’arrive pas à m’en empêcher.
– Il faudrait peut-être que je te trouve autre chose à faire. (Son souffle est chaud contre mon oreille.) Crier ? Gémir ?
– Tu n’es pas autorisé à…
Impossible de dire les mots. L’idée que nous ne puissions pas faire l’amour est presque impensable, même si je n’ai pas désespérément besoin de cette intimité. La nature possessive de Smith me rassure et j’en ai encore plus besoin que d’habitude.
– Tu te sentirais mieux si tu jouissais, ma belle ? Parce que, bon Dieu, j’ai besoin de posséder ton petit corps ferme. Je n’arrive à penser à rien d’autre. Toi aussi, tu en as envie ?
Au-delà du ton très rauque de sa voix, j’entends son désir qui fait déjà palpiter mes chairs.
– Mais on ne…
– Je n’ai pas besoin de ma queue pour te baiser. Je n’en ai pas besoin pour te faire jouir. En plus, est-ce que tu remets en question ma capacité de contrôle ?
Un frisson parcourt ma peau lorsque je lui réponds :
– Non.
– C’est bien ce que je me disais, répond-il en me relâchant avant de s’asseoir sur le lit. Allume la lumière.
Je me précipite pour me mettre à quatre pattes et appuyer sur l’interrupteur de la lampe de chevet.
– Trop de vêtements.
Il prononce chaque mot en détachant les syllabes, me laissant le temps de m’en imprégner.
Je tire sur mon T-shirt, le seul bout de tissu que j’ai sur le dos, et le passe par-dessus ma tête, mais je ne résiste pas à la tentation de lui répondre en arquant un sourcil ironique :
– Alors maintenant, un T-shirt c’est trop ?
– Tout ce qui recouvre cette poitrine parfaite est de trop.
Détendu contre les oreillers, il croise les bras derrière sa tête.
Je m’agenouille à côté de lui et m’enfonce dans le matelas. J’attends. Smith aime exposer mon corps et mettre ma patience à l’épreuve. Probablement parce que je n’en ai aucune. Nous savons très bien que je vais me mettre à le supplier dans quelques minutes.
– Allonge-toi sur le dos, m’ordonne-t-il d’une voix sourde. Je veux voir ta jolie chatte.
Un gémissement étranglé m’échappe lorsque je prends position, le torse soutenu par mes coudes et les jambes écartées. J’ai besoin de sa possessivité, j’en crève d’envie.
– C’est ça, m’encourage-t-il. Tu sais que ce corps m’appartient. Il est à moi, n’est-ce pas ?
– Oui.
Je gémis en me demandant quand il va enfin me toucher, mais je n’ose pas demander.
– Je bande tellement, ma belle. Tu te souviens de la première nuit où tu t’es donnée à moi ?
Il n’attend pas ma réponse. Nous savons tous les deux que cette nuit était inoubliable. C’était la première fois que je faisais l’expérience de sa domination très particulière. Je n’aurais jamais cru désirer une pareille chose avant qu’il ne m’en donne ce premier aperçu.
– Tu as fait des choses salaces avec ma voiture, grogne-t-il en se caressant à travers son boxer. Avant toi, c’était mon bien le plus précieux. Maintenant, il n’y a plus aucune comparaison possible. Tu sais pourquoi tu es inestimable ?
Ma gorge est douloureuse devant la sensualité très crue de ses mots, mais je secoue la tête.
– Je n’ai pas eu besoin de t’acheter, dit-il. Tu t’es donnée à moi.
Je pousse un grognement et, incapable de me contrôler, je laisse ses mains glisser entre mes jambes.
– Est-ce que je t’ai dit que tu avais le droit de te toucher ? demande-t-il calmement.
Je secoue la tête en réprimant mon envie de serrer les cuisses l’une contre l’autre pour alléger la pression toujours plus exigeante qui monte en moi.
– Tu ne vas pas te toucher, m’informe-t-il. Tu vas te baiser toute seule pour moi, à fond.
La main de Smith agrippe l’un de mes genoux et le retient. La chaleur de sa peau sur la mienne suffit à libérer une petite vague de plaisir. Je descends mes mains un peu plus bas et, de l’une, écarte les plis de ma vulve pour m’attaquer avec urgence à mon clitoris affamé de l’autre.
– Montre-moi à quel point tu as envie de moi, ma belle, m’ordonne-t-il, la voix encore plus profonde. Mets-toi un doigt.
Je glisse mon index dans mon intimité et mon souffle se coupe en la sentant se contracter.
– Continue. Ce n’est pas une demande.
Mordant ma lèvre inférieure, j’en glisse un autre. Mes hanches ondulent contre la pression qui monte, mais je n’ose pas jouir. Je veux faire durer le plaisir. J’ai envie de repousser mes limites, car je sais qu’il en tirera aussi du plaisir.
– J’ai déjà vu ta jolie petite chatte toute rose s’étirer autour de ma queue. Je sais qu’elle peut en encaisser plus que ça.
Un troisième doigt rejoint les autres, et je rue contre la sensation.
– Tu te fais jouir comme ça ?
Je secoue la tête, même s’il m’est de plus en plus difficile de me concentrer. Si je ne fais pas attention, je vais perdre le contrôle et, ensuite, cette délicieuse parenthèse sera refermée bien trop tôt. Je doute que la plupart des femmes se fassent la même chose quand elles se masturbent.
Si, à tout hasard, j’ai encore besoin de me refaire un petit plaisir solo, j’ajouterai la figure à mon répertoire.
– C’est pour ça que tu as peur, me taquine-t-il gentiment en me caressant l’intérieur de la cuisse. Tu te retiens, alors je vais devoir reprendre la main. Même si j’ai beaucoup apprécié ton petit spectacle.
Je retire mes doigts automatiquement et j’en jouis presque immédiatement quand l’air frais rencontre mes chairs sensibles. Smith passe son bras autour de mes jambes et m’attire plus près de lui en riant doucement alors que je me tortille. Sa paume me presse contre le matelas.
– Sois une gentille fille et reste immobile.
Je résiste à la tentation de lui crier dessus. Il m’a prouvé qu’il était plus patient que moi. Autant il veut me voir jouir, autant il est capable de l’attendre, et probablement de savourer chaque foutue seconde d’agonie. Moi, je n’ai aucun self-control.
– Tu t’es bien fait mouiller pour moi, tu es trempée, me complimente-t-il en caressant sur toute la longueur ma fente humide. Je vais tester tes limites, ma belle, je te préviens que ça va te faire mal, mais ensuite ce sera si bon.
C’est sa façon de me demander la permission. Smith n’a pas de mot d’alerte. Il ne propose rien. Il informe. Je pense que si ça me posait problème, je serais censée lui en faire part. Ça n’est jamais arrivé.
Ça n’arrivera jamais.
Tout ce qu’il me donnera, je le prendrai en disant s’il te plaît et merci avec, entre les deux, un orgasme à faire trembler les murs.
– Ce sera un peu douloureux demain, me promet-il en insérant brusquement un premier doigt en moi. Tu en as besoin, hein ? Un petit rappel qui te dira que tout va bien, et je vais m’assurer que tu me sentiras à chaque pas que tu feras.
Je pousse un cri lorsqu’il ajoute encore deux doigts. Mes chairs sensibles s’étirent lorsqu’il les plonge et les extrait, mais à chaque mouvement, la pénétration se fait plus facile.
– Je ne vais pas m’arrêter, grogne-t-il.
Les larmes me viennent aux yeux lorsqu’un quatrième prend place, mais malgré la légère brûlure, la douleur se transforme vite en plaisir. Les gouttes qui s’étalent sur mes joues sont vite rejointes par un bouquet de petits cris et de gémissements qui accompagnent les mouvements de la main de Smith.
– Tu aimes ça ? marmonne-t-il, et sa respiration se fait haletante en me voyant m’ouvrir à lui.
Il s’assied en faisant pivoter sa main, puis en m’appuyant sur le ventre pour me maintenir contre le lit.
– Qu’est-ce que tu veux, ma belle ?
– Baise-moi, dis-je en sanglotant.
Possède-moi. Contrôle-moi. Détruis-moi.
Ses mouvements lents se font plus rapides, juste assez pour faire trembler mon corps et frémir chacun de mes muscles, et là, il appuie son pouce contre l’orifice de mon anus. Il passe le ferme anneau de nerfs et me pousse dans le précipice.
Je me cambre, seulement retenue par sa main alors que mon orgasme est violemment précipité contre sa paume. Quand je retombe sur le matelas, ma respiration est rapide et haletante, impossible de reprendre mon souffle.
– C’était tellement chaud, murmure Smith en me libérant. Tu n’as jamais autant mouillé pour moi, ma belle. J’ai besoin de goûter ça.
Ma tête s’agite sur le lit. Je suis absolument incapable de faire un mouvement. Je pourrais mourir dans cette position, dans ce même lit, et quelle mort sublime !
– Ce n’est pas comme ça que ça marche, me réprimande-t-il. Bouge ton cul. J’ai envie de goûter ta chatte.
Je puise dans les maigres réserves d’énergie auxquelles mon corps se raccroche en cas d’urgence et je roule sur le ventre. Les bras tremblants, je parviens à avancer à quatre pattes vers lui.
– Le médecin a dit qu’il fallait que je me repose quelques jours, me rappelle-t-il, un sourire suffisant sur les lèvres. Alors, il va falloir que tu t’approches un peu plus.
De ses mains, il me guide, me faisant avancer à genoux jusqu’à son torse. Je suis à califourchon sur lui. Chacun de ses souffles m’envoie une série de frissons qui parcourent tous mes nerfs bouleversés et, ensuite, avant même de comprendre ce qu’il veut faire, il m’attrape les fesses et précipite mon bassin sur son visage. Sa langue parcourt les replis humides de ma vulve et j’entends un son d’élastique qui craque. Le grognement de Smith résonne partout en moi et je tombe en avant, m’agrippant à la tête de lit alors qu’il s’occupe de mon sexe avec sa langue. Malgré le brouillard qui a envahi mon cerveau, je repère le bruit distinct de sa main qui s’affaire sur son sexe, du gland à la racine.
Son visage est enfoui dans ma chatte tandis qu’il se masturbe. C’est trop, trop excitant. Mes hanches commencent à onduler d’elles-mêmes, cherchant à me procurer une friction contre sa bouche, cherchant l’accomplissement. Il me possède, mais j’en fais de même, je le marque. Il m’appartient. Des gémissements étouffés me parviennent juste avant que le premier jet de semence n’atterrisse sur mon cul. La sensation de le sentir si chaud couler sur ma peau suffit pour me propulser dans le plaisir. Je jouis sur sa bouche, et chaque vague de ma jouissance est accompagnée de la sienne.
Apparemment, je ne suis pas la seule à marquer mon territoire ce soir.
Smith m’aide prudemment à me dégager, puis se lève doucement.
– Ne bouge pas.
Je garde la position, toujours agrippée à la tête de lit, alors qu’il en fait le tour.
– Tu es magnifique. Ça me donne plein d’idées et j’ai envie de faire tellement de choses à ce cul.
– À commencer par le nettoyer ?
J’accompagne ma suggestion d’un sourire faussement pudique par-dessus mon épaule.
Il rit en disparaissant dans la salle de bains, me laissant fantasmer sur ce qu’il pourrait bien avoir en tête. Mais à son retour, il me nettoie et me prend contre lui en murmurant des promesses sur ma peau pour m’aider à m’endormir dans la sécurité de ses bras.
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CHAPITRE HUIT
À mesure que les jours passent, Stuart Hall devient de moins en moins agréable. À la fin de la deuxième semaine, mes bleus et coupures sont à peine visibles, mais les autres cicatrices sont encore là et chaque heure passée sous le regard critique de ma mère me vaut de nouvelles blessures. Smith a pris ses quartiers dans le bureau de mon père – le dernier endroit où j’ai envie de traîner – alors j’ai choisi de reprendre l’une de mes passions de jeunesse : l’équitation.
Il y a quelques jours, j’ai fait l’erreur d’utiliser la selle de ma mère, elle a donc fait servir une tarte aux noix au dîner, ce qui a failli me valoir un choc anaphylactique. Maintenant, je fais bien attention de caler mes horaires à l’opposé des siens pour ne jamais la croiser. Je sors en début d’après-midi et ne reviens qu’au souper. C’est le calme avant la tempête. J’aurais pu partager cette idée saugrenue avec Smith s’il ne s’était pas mis en tête de passer ses journées entières planqué derrière son écran d’ordinateur.
Dans le Somerset, les premières neiges sont arrivées très tôt sur la campagne et entre ça et le brouillard qui s’agrippe à la terre quasiment toute la journée, ma balade de l’après-midi revêt des aspects oniriques. J’évite les bois tout à l’ouest du domaine, je préfère les collines qui séparent les terres familiales de celles de nos voisins de Bedford House. Aujourd’hui, à ma grande surprise, une légère fumée s’échappe de sa cheminée. La maison n’est plus habitée depuis des années, elle a peut-être été vendue, ou louée. Comme tant d’entre nous, la famille s’y est agrippée longtemps après avoir dépassé le point de non-retour sur le plan de la viabilité financière. Il va falloir que je pose des questions à Belinda sur ces nouveaux voisins. Lorsque le soleil fait une rapide apparition entre deux nuages, la neige se met à tomber à gros flocons cotonneux qui s’accrochent à mes cils.
– Qu’en penses-tu, Tuesday ? je l’interroge en me penchant en avant pour retirer la neige de sa crinière avant de lui flatter l’encolure. Devrions-nous rentrer à la maison ?
La neige et le brouillard peuvent être dangereux pour un cavalier peu aguerri et, même si j’ai envie de croire que je suis vraiment douée, il y a quand même plusieurs années que je ne monte plus régulièrement. Pressant Tuesday, nous repartons vers les écuries au grand galop. Ses sabots martèlent le sol recouvert de neige poudreuse le long du sentier, laissant une trace de notre passage derrière nous. Mais les flocons se mettent rapidement à tomber beaucoup plus dru et je ne vois plus qu’à quelques mètres devant moi. Quand j’aperçois enfin le contour des écuries, je peine à m’arrêter avant de foncer directement sur Smith.
Il porte le long manteau d’hiver de mon père et ses mains sont enfoncées dans les poches. J’étais trop jeune quand mon père est mort pour me souvenir de l’apparence qu’il pouvait avoir sur lui, mais je doute qu’il lui allait aussi bien. C’est un vêtement de prêt-à-porter, fait pour protéger des hivers les plus rigoureux et, pourtant, il souligne à la perfection la taille fine, les larges épaules et les bras musclés de Smith. Mais que ce soit à cause de la distance que je ressens de sa part ou de la désapprobation clairement affichée sur son visage, je n’ai pas trop envie d’écouter mes désirs les plus charnels.
Me laissant glisser du cheval, j’attrape les rênes et les fais passer devant Smith. À l’intérieur, il fait chaud. Les écuries ont été bien isolées pour protéger les animaux de prix que ma mère apprécie tant. Je suspecte depuis un bon bout de temps qu’elle préférerait les faire coucher, eux, sous son toit plutôt que sa propre fille. Je retire ma bombe pour libérer mes cheveux qui tombent dans mon dos et je me dis que je vais pouvoir me réchauffer, au moins.
– Galoper dans le blizzard.
La voix de Smith est lourde de colère.
Pivotant d’un coup sur moi-même, je hausse les épaules avant de me remettre à m’occuper de ma selle.
– J’ai passé toutes les fêtes de fin d’année ici. C’est loin d’être la première fois que je monte sous la neige.
– Ça n’en est pas moins dangereux.
Il écume de rage. J’ai rarement vu mon mari aussi fâché. Une des dernières fois que c’est arrivé, je me suis retrouvée avec un collier autour du cou et tenue en laisse. Je n’aurai pas autant de chance cette fois-ci. Son intérêt pour son ordinateur a remplacé depuis quelque temps son appétit pour mon corps.
– Je suis rentrée quand les conditions se sont dégradées, je lui réponds en passant devant lui avec la selle sur les bras.
Lorsque je reviens, il m’attrape par le poignet.
– Ce n’est pas simplement la neige, ma belle. Je ne savais pas où tu étais.
– Si tu étais un peu plus attentif, tu saurais que je monte tous les jours à cette heure-ci, je lui réplique froidement.
Il plisse les yeux pour me regarder sévèrement.
– Nous n’avons pas besoin de faire remarquer à tout le monde que tu es retournée chez ta mère, Belle.
Alors c’est ça dont il s’agit. Hammond. Tout revient toujours à lui. Même après deux semaines en sécurité – deux semaines à devoir supporter ma mère pleine de haine et complètement irrationnelle –, c’est toujours Hammond qui nous hante.
– Je devrais peut-être aller couvrir mes traces, passe-moi ce balai, lui dis-je d’un ton moqueur.
– Si tu ne fais pas attention à tes paroles, je vais te botter le cul avec.
– Je m’abstiendrais si j’étais toi. Ça pourrait me plaire. Ça fait des semaines que je n’ai rien entendu d’aussi excitant.
– Tu as terminé ?
Pas le moins du monde. Mais je ne me fais pas assez confiance pour en dire plus. C’est peut-être stupide de m’accrocher à l’espoir que ce ne soit qu’un petit événement sans conséquence. Après tout ce que nous avons traversé et tout ce à quoi nous avons récemment renoncé, nous sommes tous les deux complètement stressés. Enfin, c’est ce que je me dis. Je hoche la tête en lui faisant un sourire triste avant de tourner les talons pour retourner à la maison.
Smith me suit et m’attrape par le bras pour m’attirer à lui.
– Je sais que tu aimes me provoquer.
– Je croyais que tu appréciais aussi.
J’essaie d’avoir l’air détachée, mais il m’est difficile de rester de marbre quand il fait remonter de vieux souvenirs.
– Ta sécurité est plus importante que…
– Mon bonheur ? Ma liberté ?
Je me sens un peu mal de lui crier dessus comme ça, un peu gamine capricieuse. Mais comme ça fait deux semaines que je subis ma mère, la régression est inévitable.
– Que ton orgueil, continue-t-il d’une voix ferme. Je n’aime pas te savoir seule à cheval si longtemps. Tôt ou tard, on va venir nous chercher dans le coin.
– On ne peut pas vivre complètement enfermés dans une forteresse.
Je l’ai fait venir ici pour récupérer et attendre que le gros de l’orage passe. Pas pour nous cacher indéfiniment.
– Demande-moi de t’accompagner, suggère-t-il en chassant un reste de flocon sur le bout de mon nez.
– Tu es occupé, je lui fais remarquer en espérant qu’il s’ouvre à moi et me dise ce qu’il fait de ses journées.
– Pour toi, je ne suis jamais trop débordé.
C’est rassurant de l’entendre, même si ça ne répond pas à ma question.
– Tes lèvres sont violettes, dit-il en souriant avec chaleur. On devrait rentrer.
– Tu devrais peut-être commencer par les réchauffer maintenant.
Une demande chuchotée et pleine d’espoir. Je me sens comme une gamine de demander à un garçon de m’embrasser dans la brume, sous la neige. J’ai l’impression d’être redevenue adolescente. Mais ce n’est pas un béguin de jeunesse ni même mon petit copain de fac. C’est mon mari, et le regard qu’il m’adresse fait disparaître tous mes délires de jeune fille.
Il me consume, me force à oublier le froid. Il n’y a que lui et le silence magique d’un paysage enneigé. Ses mains encadrent mon visage et l’inclinent à cet angle parfait qui permet à sa bouche de capturer la mienne. Son baiser réchauffe plus que mes lèvres. Mon corps entier réagit, comme il a été conditionné pour le faire. Il veut du plaisir, chaque parcelle de mon être le désire et ce baiser le lui promet. Smith lui a montré ce à quoi il peut s’attendre quand il me possède et maintenant, j’ai besoin qu’il passe à l’acte.
Quand nous nous séparons, tous les deux à bout de souffle et le regard hagard, je reste serrée contre lui.
– Si on fait l’amour ici, combien de chances avons-nous de nous faire des engelures ?
– Les écuries sont bien chauffées, je lui réponds en mordillant ma lèvre inférieure. (La seule idée de batifoler dans le foin avec lui me fait mouiller.) En revanche, si nous ne prenons pas rapidement une décision, mon pantalon ne sera pas trempé mais gelé.
Smith libère ma lèvre de mes dents et secoue la tête.
– Si tu mets fin à ma période de repos forcé, j’ai envie de prendre mon temps. Je ne suis pas certain qu’un petit tour dans le foin, au sens premier du terme, nous suffise.
– Alors, mets-moi au lit, Monsieur Price, dis-je d’un ton suave.
– Tout le plaisir est pour moi, Madame Price.
Lorsqu’il prend ma main, mon étourdissement juvénile prend le dessus et je pars en courant. Il me suit et nous évitons par miracle de tomber dans une congère de neige. Je le traîne dans l’escalier quand il m’interrompt.
– C’est la voiture de qui, ça ?
D’un geste, je lui montre que je ne reconnais pas cette Land Rover noire et j’ajoute :
– Tout le monde en a une comme ça ici. Je crois que c’est obligatoire, une loi sans doute.
Je fais un geste du bras pour souligner les fortes chutes de neige qui nous entourent, mais je sais que ça ne fera pas grand-chose. Le charme est rompu, je sens une terreur palpable dans l’atmosphère. Ma mère n’est pas du genre à recevoir de visite pendant l’hiver.
Il y a certainement une explication, me dis-je en silence. Elle a continué de négocier son contrat avec la BBC malgré mes protestations. Comme si mon refus pur et simple de signer en bas de la page ne changeait rien.
– Je la crois tout à fait capable de faire venir des producteurs.
– Les plaques d’immatriculation sont locales, remarque Smith à voix basse.
Faites confiance à l’avocat pour repérer les plus infimes détails. Mais si les plaques sont d’ici, les gens aussi. Si ce n’est pas un représentant de la chaîne venu directement de Londres, ça ne peut pas non plus être un tueur à gages spécialement envoyé de la capitale.
Smith attrape fermement ma main et me conduit à l’intérieur. Nous ne parlons ni l’un ni l’autre avant d’atteindre la porte, même si je remarque que son regard balaie consciencieusement tout ce qui nous entoure.
Il s’arrête avant de poser la main sur la poignée de la porte, puis remet en place une mèche de cheveux égarée sur mon visage.
– Je t’aime, ma belle.
– Ne sois pas si dramatique, je murmure. Nous n’en sommes pas aux adieux.
– Sait-on jamais quand ils sont nécessaires ?
Je lève les yeux au ciel pour lui donner l’impression de ne pas me faire de soucis, pourtant mon cœur se met à battre la chamade.
– Ne sois pas si philosophe non plus. On va entrer et s’apercevoir que ma mère a organisé une soirée bridge, et ensuite, tu vas tenir tes promesses et me mettre dans ton lit.
– Tant que nous ne sommes pas forcés de jouer au bridge…
Je ne lui dis pas que ma mère n’a jamais joué aux cartes de toute sa vie. De ce que je sais, sa vie sociale se résume à pirater mes comptes sur les réseaux sociaux.
Belinda nous accueille à la porte, ce que je prends pour un bon signe.
– Je me demandais si vous alliez prendre la peine d’entrer. Vous ne pouvez pas vous empêcher de vous tripoter. Je le comprends, mais essayez d’éviter d’attraper la mort en vous bécotant.
Elle attrape nos manteaux trempés et désigne le petit salon d’un mouvement de tête.
– M. Jacobson est passé nous rendre visite.
– Jacobson ? répète Smith, l’air de rien.
– Notre voisin du côté ouest. C’est un grand ami de votre mère. Elle joue au bridge avec son épouse.
J’aurais dû savoir que tout peut arriver, que l’enfer peut geler, vu la neige qui recouvre cette maison depuis quelques heures. Au moins, il n’est pas nécessaire d’aller enquêter.
Me tournant pour dire quelque chose à Smith, je le vois se diriger vers le petit salon. Je le rattrape et lui demande en murmurant :
– Où vas-tu ?
– C’est toujours plus sage de connaître ses voisins, dit-il, d’un ton lourd de sous-entendus.
Ma mère s’apprête à servir le thé lorsque nous entrons, et au regard assassin qu’elle nous jette, j’en déduis que je ne suis pas la bienvenue à sa petite sauterie. L’homme en face d’elle se lève, me sourit gentiment et s’avance pour me serrer la main.
– Vous devez être la fille de Mary.
Je recule en grimaçant sous sa poignée de main ferme.
– Annabelle. Voici mon mari, Smith Price.
À mes côtés, Smith se raidit. J’ai donné nos vrais noms. Mais comment puis-je mentir devant ma mère ? C’est lui qui a insisté pour tout lui dévoiler.
– Oliver Jacobson. J’ai récemment acheté la maison sur la colline.
Malgré son sourire, il y a quelque chose de surjoué dans son comportement amical. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus, mais ça me chiffonne.
– Fantastique. Que faites-vous dans la vie, M. Jacobson ? Peut-être vous aussi louez-vous votre maison à la BBC ?
Impossible de m’empêcher de faire référence au plan de ma mère pour s’enrichir rapidement.
– Rien d’aussi excitant, j’en suis navré. En fait, je suis membre du Parlement, à la Chambre des Communes.
Ah, c’est un politicien. Ceci explique cela.
– Un plaisir de vous rencontrer, intervient Smith. Mais j’ai bien peur que ma femme ne soit restée sous la neige trop longtemps. Il est vraiment nécessaire que je lui retire ces vêtements trempés.
Je ravale le gémissement qui me vient à cette idée.
– Bien sûr ! Nous ferons connaissance une prochaine fois. Je ne pense pas que vous soyez chasseur ?
– Pas depuis bien des années, rétorque Smith, un petit sourire aux lèvres.
– Alors, il va nous falloir vous remettre sur le terrain, annonce-t-il en lui tapant sur l’épaule. J’ai hâte de voir ça.
Dès que nous sommes hors de portée, je lui demande :
– Tu chasses ?
– Le seul trophée qui m’intéresse, c’est ta petite culotte, me promet-il.
– Je n’en porte pas, je ronronne.
Smith me prend dans ses bras et accélère le pas en se dirigeant résolument vers l’aile Ouest.
– Tu as fait de l’équitation sans porter de culotte ?
Je hoche la tête, puis enfouis mon visage dans le creux de son cou.
– Tu dois avoir très, très froid.
Je lui réponds d’un autre signe de tête.
– Ne t’inquiète pas, ma belle. La paume de ma main me démange, tant j’ai envie de te chauffer les fesses.
– Tu es censé continuer à te reposer. Nous devons rester sages.
Il ne m’est pas facile de le lui rappeler ni de me refuser à lui.
– Je resterai assis pour te donner la fessée, répond-il avec ironie.
– Pas ce soir.
Je me tortille pour m’éloigner. Il faut que je sois forte. Il y a bien trop de complications à l’horizon. Il n’en connaît que la moitié. Je ne peux pas mettre sa santé en danger par égoïsme.
Smith me laisse m’écarter. Un peu plus tard dans la soirée, il se mettra au lit à mes côtés et calmera cette douleur sauvage qui me comprime la poitrine, même si nous ne pouvons pas satisfaire ce besoin que j’ai de sentir son corps dans le mien. Il me faut garder à l’esprit que nous avons tout le temps du monde.
C’est ce que je choisis de croire.
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CHAPITRE NEUF
Nettoyer un fusil de chasse est un acte méditatif évident.
Mon père m’a enseigné dans ma jeunesse que le plus important dans la chasse est de connaître son arme. C’est lui qui m’a montré comment démonter chaque pièce et la récurer correctement. Tous les ans, il me demandait de l’accompagner pour aller tirer quelques cartouches dans un domaine privé. Ce qui veut dire que tous les ans, je devais démonter un nouveau fusil, le nettoyer et le remonter. Après sa mort, Hammond a continué cette tradition, jusqu’à ce que j’entre en classe préparatoire. À mesure que mon éducation s’affermissait à l’université, je n’ai plus eu envie de me plier à ce rituel annuel.
Mais je n’en ai pas oublié l’essence.
Après toutes ces années, j’ai repris l’exercice avec l’aisance et la précision acquise dès mon plus jeune âge. Retirer la crosse et la lunette de visée. Désassembler la bascule. À l’évidence, il est parfaitement inutile d’astiquer cette arme, je le vois bien en la démontant. Gunther s’occupe à la perfection de l’armurerie du domaine. Il est sans doute très fier de ce métier qu’on se passe de génération en génération, mais j’ai vu un éclair de compréhension dans son regard quand j’ai demandé à avoir un fusil à verrou avec de l’huile et les bandes de tissu nécessaires pour s’en occuper. Il m’a apporté le tout et même un pot de lanoline pour imperméabiliser l’étui à balles.
– Ici, à Stuart Hall, nous respectons les traditions, m’explique-t-il. Je graisse ces fusils une fois par semaine, et pas un seul n’a rouillé.
J’accepte son produit traditionnel et le fusil moderne. Dans d’autres circonstances, j’aurais pu trouver ce rituel viril démodé, mais maintenant, j’en comprends véritablement le sens. Une arme n’est pas un objet à prendre à la légère. En prendre soin et la connaître, voilà ce qui donne le droit de l’utiliser.
J’en ai manipulé d’autres depuis l’université. Des armes que je n’ai pas pris la peine de polir ni de respecter. Il m’est difficile d’accepter que c’est ce que mon père a essayé de m’enseigner. Un grand pouvoir donne des responsabilités.
Bien entendu, si là était la leçon à retenir, pourquoi Hammond a-t-il continué ce simulacre pendant toutes ces années ? Il ne partage certainement pas cette opinion.
Il reste une balle en cuivre dans la longuesse, je la retire puis la pose sur la table à côté des chiffons. Revenant à ma tâche, je surprends un éclat de mon reflet dans le métal rougeoyant. Je suis médusé par cette image, mon propre visage déformé, à peine reconnaissable sur le tube lisse.
C’est sur une balle qu’achoppe toute philosophie du pouvoir. Je peux connaître cette arme, comprendre son mécanisme et savoir la monter, l’entretenir. Mais en fin de compte, chaque balle est neuve et unique à sa propre manière. Chaque balle est une décision. Le fusil est ma responsabilité, mais les balles sont mes choix.
Même en enfonçant ma brosse de nettoyage dans le canon, je sais que, peu importe le soin que j’apporte à ce nettoyage, il ne changera en rien ce que peut faire cette simple cartouche. J’ai tiré pas mal de gibier étant enfant. Je n’ai jamais éprouvé le moindre remords. Je n’ai jamais été dévoré par la culpabilité en récurant mon arme après ces parties de chasse. Je n’y ai vu qu’une manifestation de ma place dans la chaîne alimentaire.
Mais là, je ne me prépare pas pour un jeu, ce qui rend pesant cet acte autrefois apaisant. Et le plus lourd à porter, c’est que je ne me pose aucune question en remontant ce fusil avant de le charger.
J’ai déjà tué un homme, des hommes. C’était de la légitime défense. Une nécessité. Ce sera la première fois que j’assassinerai de sang-froid.
L’arrivée de Jacobson a renforcé ma décision. Non pas qu’il soit une menace. C’est la facilité avec laquelle il s’est introduit dans la maison. La mère de Belle n’a aucune raison de se méfier d’une personne qui apparaît devant sa porte. La visite d’un voisin bien intentionné est une chose, mais j’ai tout de même été pris au dépourvu. Je ne peux pas prendre le risque qu’Hammond trouve comment s’introduire ici. C’est en frappant le premier que je m’assurerai qu’il n’y parvienne pas.
Je mets la touche finale à mon plan en réassemblant le fusil. Si on me prend, il n’y aura aucune amnistie. Personne ne pourra empêcher la mise en examen, pas même Alexander. Mais je pourrirais volontiers en prison si ça signifie que Belle est en sécurité. Quand je place la dernière pièce, je contemple la balle. Il y a des boîtes plus adaptées à l’usage que je souhaite en faire et je vais certainement avoir besoin de m’entraîner à utiliser une arme aussi imposante. Je dois être rouillé de la gâchette depuis le temps.
Alors, je ne la charge pas dans le fusil. C’est la bonne. Celle-là, je la mets de côté pour Hammond. Un simple regard à cette cartouche et j’ai pris ma décision, mais au moment de l’attraper, une toux discrète me sort de mes pensées.
– Je croyais que tu venais te coucher, dit-elle doucement.
Elle est déçue. Comment puis-je lui expliquer que je ne sais pas comment naviguer dans cette situation. J’ai essayé de le lui montrer, mais elle est comme une porte fermée pour moi. Je le vois dans son regard. Elle s’est barricadée, m’interdit l’accès à certaines de ses pensées, et je n’ai pas envie de la forcer à s’ouvrir. Du moins pas encore. Je peux être patient quand c’est dans mon propre intérêt et, pour le moment, je respecte son droit de se sentir perdue. Je ne vais pas pouvoir continuer éternellement.
Je hausse les épaules nonchalamment. Pas besoin de lui dire la vérité. Elle essaierait de m’en dissuader.
– Jacobson a parlé de chasse.
– Je ne te savais pas si passionné par la traque du cerf, commente-t-elle ironiquement en approchant sur la pointe des pieds pour inspecter mon arme.
– Petit, je chassais avec mon père.
Elle hoche la tête et caresse le canon du fusil du bout des doigts avant de demander :
– Il est chargé ?
J’attrape la balle et lui fais non d’un signe de tête.
– Je le ferai quand je serai prêt à m’en servir.
Elle n’a pas besoin d’en savoir plus. Je ne peux rien lui dire de plus proche de la vérité.
– Il y a toujours eu des armes ici, dit-elle d’une voix distante, perdue dans ses souvenirs. En grandissant, mon père a mis un point d’honneur à m’expliquer à quel point elles étaient dangereuses.
– Elles t’effraient maintenant ? je demande à voix basse.
Elle hoche la tête et je sens ma queue durcir. C’est une réponse primaire et incontrôlable. Quand elle est véritablement en danger, sa sécurité est mon seul souci. Mais quand je contrôle la situation et qu’elle me montre qu’elle a peur, c’est une tout autre histoire. Elle est en sûreté. Elle peut partir à n’importe quel instant. Elle peut me demander d’arrêter. En revanche, quand nous sommes ensemble, elle fait face à ses peurs, puis les accepte. Je l’ai vue trembler devant une badine et c’était si beau à voir, putain.
À cet instant, il n’y a personne sur cette terre qui puisse la toucher, sauf moi. Peut-être est-ce pour ça que j’ai tellement envie de la baiser.
Je lève le fusil désarmé et glisse la main le long du canon.
– Et quand je la tiens, qu’est-ce que ça te fait ?
– Peur, murmure-t-elle en passant rapidement sa langue sur sa lèvre inférieure. Et ça m’excite.
– Tu en as déjà tenu une entre tes mains ?
Elle hoche la tête, son regard va et vient continuellement entre mon visage et l’arme.
– Tu as déjà tiré ?
Elle me répond encore silencieusement par l’affirmative.
– Dis-moi la vérité, ma belle. Ça te fait peur, mais qu’as-tu ressenti quand tu as appuyé sur la gâchette ?
– J’ai aimé, répond-elle dans un souffle.
– Tu as envie de la toucher maintenant ?
Je tends les bras pour approcher l’arme d’elle. Ses mains s’attardent près de la partie métallique, puis elle guide doucement le canon vers sa poitrine. La voir pointer le fusil sur son cœur, même sachant qu’il est déchargé, déclenche mon alarme interne. Mais quand je l’écarte, elle le maintient fermement en place.
– Je suis tellement excitée, murmure-t-elle faiblement. Tu ne contrôles pas simplement mon plaisir, Smith. Là, tout t’appartient, mon corps, ma vie. J’en ai envie. Je veux que tu contrôles tout de moi.
Je déglutis la grosse boule dans ma gorge alors qu’elle s’agenouille par terre à mes pieds.
– Que veux-tu ? me supplie-t-elle. Parce que je veux te plaire. Je veux incarner tous tes fantasmes.
Bon Dieu, c’est ce qu’elle fait. Je la dévisage, ses grands yeux et ses lèvres pleines, son visage levé vers moi en toute innocence. Remontant le bout du canon, je le fais glisser sur sa gorge et son menton. Je n’ai pas besoin d’une arme pour lui faire faire ce que je veux. Elle m’a déjà fait ce don complet d’elle-même. Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas savourer le plaisir de laisser libre cours à mes instincts les plus sombres.
– Suce-moi.
C’est un ordre. Je ne prends pas la peine de déplacer le fusil. Ses doigts tremblent quand ils se posent sur ma ceinture.
– Ralentis.
– Oui, Maître.
Elle est toujours si empressée quand elle veut me faire plaisir, toujours avide de prendre mon sexe dans sa bouche. Le spectacle de ses lèvres autour de ma queue n’en est que meilleur. Je la sens bondir hors de mon boxer quand elle le baisse.
Je m’apprête à reposer le fusil sur le bureau, mais elle secoue la tête pour me le refuser :
– Non.
Elle apprécie autant notre petit jeu d’échange de pouvoir que moi. Je pose le canon du fusil sur son épaule, me libérant une main, et j’attrape ses cheveux. La tirant brusquement sur mon entrejambe, je pousse son visage contre mes testicules. Elle les prend en bouche une minute avant de parcourir ma bite du bout des lèvres.
– C’est ce qu’il te faut, ma belle ? Tu veux que je te force, c’est ça ? Tu ne veux pas me tailler une pipe, tu veux que je prenne ta bouche.
Je grogne en sentant sa langue encercler mon gland, puis elle gémit avidement en hochant la tête.
– Alors, suce-moi.
Elle écarquille les yeux, mais sa bouche se referme immédiatement sur le bout de mon pénis. Elle l’avale ensuite progressivement. Ses pommettes délicates sont encore plus prononcées que d’habitude lorsqu’elle creuse les joues pour me sucer furieusement. J’ai libéré la succube qui est en elle et je ne doute pas un instant qu’elle ne sera satisfaite que lorsqu’elle aura aspiré jusqu’à la dernière goutte de mon plaisir.
Mais alors, c’est moi qui ne serai pas satisfait.
– Lève-toi.
L’ordre est comme épais sur ma langue. Même si j’ai envie de plus que sa bouche, il n’est jamais facile pour un homme d’interrompre une fellation en cours.
Belle s’écarte légèrement, en se léchant les lèvres.
– Retire ton pantalon.
Cette fois, le ton de ma voix est rauque. J’ai besoin d’être en elle et j’en ai besoin tout de suite.
Elle se dépêche de se lever et se tortille pour l’enlever. Depuis que nous nous sommes éloignés de Londres et de son esthéticienne, ses fins poils blonds ont commencé à repousser. Sa toison est légèrement bouclée. Je note dans un coin de ma tête d’exiger qu’elle reste comme ça.
Je la pousse doucement du bout du canon pour l’inciter à se pencher sur le bureau. Alors qu’elle courbe son corps parfait en se cambrant pour mettre son cul en valeur, j’accepte l’invitation en faisant glisser le bout du canon le long de sa colonne vertébrale, puis de la raie de ses fesses pour l’exciter.
– Tu attends depuis quelque temps que je te possède aussi de ce côté. Et je vais le faire, ma belle. Je vais baiser ton joli petit cul bien ferme. Demande-le moi.
– S’il te plaît, sodomise-moi. S’il te plaît, Maître.
Sa voix tremble quand elle me supplie. Elle tend les bras en avant pour attraper le bord du bureau à tel point que les jointures de ses mains en blanchissent.
Je suis soudain très heureux du respect des traditions à Stuart Hall. Plaçant le fusil à côté d’elle pour qu’elle puisse le voir, je m’essuie les mains sur mon pantalon et attrape le pot de lanoline. J’en récupère un peu sur mon index, puis m’en enduit le sexe.
– Ça va te faire mal, mais c’est toi qui l’as voulu.
Je l’avertis en enduisant de cire aussi les replis de son orifice resserré.
– Et quand je me serai lancé, je ne m’arrêterai pas.
– S’il te plaît, Maître, sodomise-moi, me supplie-t-elle en faisant disparaître tout doute que j’aurais pu avoir dans son intérêt.
J’introduis mon index en elle en faisant quelques allers et retours jusqu’à ce que son cul soit bien lubrifié et prêt à m’accueillir. J’ai envie de la baiser à fond, de la sodomiser jusqu’à ce qu’elle soit déchirée entre l’envie de crier et de s’évanouir. Parce que je sais que ce sera l’orgasme le plus intense de toute sa vie. Mais je ne veux pas la blesser.
Guidant mon gland doucement en elle, je le pousse contre l’entrée de son anus pour l’acclimater à l’idée. Alors que je franchis l’anneau resserré et tellement sensible, elle se détend et s’ouvre alors suffisamment pour laisser entrer le bout à l’intérieur. Son souffle est coupé, elle a mal, alors j’attends en savourant ses petits mouvements pour ajuster son anatomie à ma pénétration transgressive.
– Continue, murmure-t-elle enfin.
Je dois faire appel à tout le self-control que j’ai accumulé au cours de toutes mes années de baise pour ne pas lui donner exactement ce qu’elle me demande.
– Pardon ?
– S’il te plaît, continue à enfoncer ta bite.
Il y a dans sa supplique une légère trace de peur. Je lui caresse le dos.
– Tu m’appartiens tout entière maintenant, ma belle. Tu t’es entièrement donnée à moi. Je suis si fier de baisser les yeux pour voir ma bite dans ton cul et de savoir que c’est moi que tu as choisi pour le prendre en premier.
Elle a tout autant besoin de m’entendre la complimenter que de temps pour continuer à étirer ses chairs et apprendre à accepter ces nouvelles sensations. Quand je reprends enfin ma poussée, elle pousse un cri en se redressant légèrement. Cette fois-ci, je sais qu’il y a autant de plaisir que de peur en elle.
J’écarte ses cheveux en les repoussant devant son épaule et je me penche en avant pour lui embrasser la nuque.
– Tu es prête ?
– Oui, Maître.
Elle n’hésite pas. Le son de sa voix est clair et distinct, tout juste teinté de ce désir lubrique qui la rend irrésistible.
– Je veux que tu jouisses. Autant que tu veux. Aussi fort que tu peux. Ne te retiens pas. N’attends pas ma permission.
Cette fois, son consentement vient sous la forme d’un gémissement désespéré.
Je me saisis de ses épaules et roule des hanches, savourant un dernier moment d’attente avant d’écarter ses jambes un peu plus d’une légère poussée du pied pour que son clitoris soit positionné contre le rebord du bureau. Puis je la pénètre. Jusqu’au bout. Je maintiens son buste en la baisant, la sodomisant profondé- ment. Son cul m’aspire à chaque fois. Il est aussi vorace que les suppliques qui s’échappent de ses lèvres. Sous moi, Belle se transforme en une créature sauvage qui feule et qui crie en griffant la surface du bureau. Ses muscles se contractent et se relâchent plusieurs fois, la force de sa série d’orgasmes prolongés comprime tant mon sexe que je m’effondre sur elle, complètement vidé.
– Ça va, ma belle ?
Je lui caresse le visage pour écarter ses cheveux. Elle gémit, le regard vide dans sa béatitude post- orgasmique.
L’aidant à se relever, je la prends dans mes bras pour l’installer sur mes genoux. Je lui murmure une litanie infinie de louanges et de compliments, jusqu’à ce qu’elle redescende de son extase.
– Tu m’avais caché des choses, Price, m’accuse-t-elle, un sourire faussement timide sur les lèvres.
– J’ai été patient.
La correction est nécessaire. Je rêve de la baiser comme ça depuis que j’ai posé les yeux sur elle.
– Est-ce que c’est bizarre de trouver ça sympa d’avoir attendu qu’on soit mariés pour ça ?
– J’apprécie que tu te sois réservée pour moi, je lui réponds pour la taquiner. Comment te sens-tu ?
– Bien, je crois.
Elle marque un petit temps d’arrêt, comme pour vérifier son propos, et reprend :
– Je te dirai ça demain.
Je la porte ensuite jusqu’à notre lit en ignorant la légère douleur au niveau de ma cicatrice. Je ne vais certainement pas regretter cette activité physique. Je l’embrasse alors sur le front et lui annonce :
– Je vais aux toilettes.
Belle m’a maintenant tout donné. Physiquement, nous sommes plus proches que jamais, ce qui rend encore plus difficile de savoir que nous avons encore des secrets l’un pour l’autre.
Je dois tout lui dire. Elle est assez forte pour affronter ce que je dois faire. Il y a toujours une possibilité pour qu’elle essaie de me faire renoncer, mais elle mérite de savoir que je vais retourner à Londres pour en finir avec Hammond. Revenant dans la chambre à peine éclairée, je la trouve endormie, le visage paisible.
Innocent.
Je ne la priverai pas de ça. Je ne vais pas la faire participer au choix que je suis en train de faire. Je prendrai mes distances avec elle si je peux lui empêcher d’avoir du sang sur les mains. Belle est le seul éclat de pureté dans ma vie, et je ne la souillerai pas.
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CHAPITRE DIX
Quand je me réveille le lendemain matin, ma femme n’est pas dans mon lit, mais elle a laissé un petit mot.
« Tu as bien mérité une grasse matinée. »
Non seulement ma femme me laisse la baiser, mais en plus elle me laisse dormir pour me récompenser. J’ai trouvé la femme idéale.
Le temps que je prenne une douche et m’habille, je me rends compte que j’ai faim. Mais ce n’est pas un encas qui apaisera mon appétit. J’ai besoin de Belle pour ça. Je la trouve près de la cheminée en compagnie de notre voisin. Visiblement, il prend ses aises.
– Je suis venu sans prévenir, veuillez m’en excuser, annonce Jacobson en levant son chapeau pour nous sourire avec chaleur.
Ma femme croise les bras sur sa poitrine et lui rend la politesse, mais sur un ton plus réservé, que je suis sûr d’être le seul à avoir remarqué.
– Quelle merveilleuse surprise, l’interpelle Mary sur le pas de la porte. Désirez-vous une tasse de thé ? Je peux demander à la bonne de préparer un léger lunch.
Je ne rate pas l’emphase qu’elle met sur le mot « lunch ». Elle a visiblement remarqué que je viens juste de me lever.
– Je ne prends jamais de déjeuner, répond-il en se flattant le ventre. C’est comme ça que j’ai évité d’hériter de la panse paternelle.
Mary hoche la tête comme si sa réponse était parfaitement normale.
– À quoi devons-nous le plaisir de votre visite ? l’interrompt Belle.
Cette fois-ci, sa suspicion est plus évidente, mais si Jacobson l’a remarquée, il ne la relève pas.
– J’espérais vous voler votre mari, admet-il en lui faisant un clin d’œil comme si c’était une blague que nous partagions tous depuis longtemps.
Son sourire s’effrite légèrement, l’impatience la fragilise. Visiblement, ma femme a des doutes sur ce Monsieur Jacobson. Il va me falloir en discuter avec elle en privé. Pour l’instant, le plus important est de ne pas attirer l’attention sur nous, ce qui sera bien plus difficile à faire s’il a repéré son attitude paranoïaque.
– J’ai bien peur d’être une femme jalouse. Je ne le partage généralement pas, Monsieur Jacobson, minaude- t-elle en changeant radicalement de tactique.
Au moins, elle s’est rendu compte qu’elle doit refréner ses sentiments face à lui.
– C’est bien normal. Mary m’a annoncé que vous étiez jeunes mariés, dit-il en tendant la main. Je n’ai pas eu l’opportunité de vous féliciter auparavant.
Je la lui serre, en prenant soin de la broyer juste un peu plus fort que lui.
– J’espérais vous convaincre de venir traquer le cerf. C’est un peu au pied levé, j’en conviens, mais je trouve que la spontanéité est le principal bonheur de la vie campagnarde.
– Effectivement.
Je jette un coup d’œil à Belle qui a haussé un sourcil mais ne fait rien pour m’en empêcher. Je reprends alors :
– J’en serais très heureux. J’ai été confiné à l’intérieur ces derniers temps. Voulez-vous m’excuser quelques instants ?
– Bien entendu.
– Oliver, intervient Mary en se rapprochant pour lui prendre le bras. Voudriez-vous jeter un coup d’œil à cette lettre ? Notre député me l’a envoyée et je ne sais pas trop quoi en penser.
Belle me suit tandis que je me dirige vers le bureau de son père. Après sa diversion, j’y ai laissé le fusil la veille au soir. Cependant, en entrant dans cet espace aux murs tapissés de livres, je ressens une certaine affinité. Le fusil a toute sa place ici, tout comme les étranges trophées qui la peuplent : une collection de fossiles, de nombreux masques sculptés et, bien sûr, des livres. C’est peut-être aussi parce que je me suis tapé ma femme sur le bureau.
– On dirait que tu trouves naturellement ta place ici, remarque-t-elle d’une voix calme.
– C’est un peu traditionnel à mon goût, dis-je en faisant le tour du bureau.
Elle s’installe dessus et me caresse l’épaule.
– Dit l’homme qui a du bourbon et des cigares dans son bureau. Regarde les choses en face, Price. Cet endroit assume magnifiquement sa virilité, c’est pour ça que tu y es tellement à l’aise.
– Impliques-tu que je devrais en avoir honte ?
Je pose la pulpe de mon pouce sur sa lèvre inférieure en savourant la chaleur humide de son souffle sur ma main.
– Je te dis que tu es magnifique, me corrige-t-elle.
– Si je ne te connaissais pas mieux, je croirais que tu essaies de te faire basculer encore une fois sur le bureau, Madame Price.
– Malheureusement, tu as décidé de partir à la chasse.
Sa lèvre inférieure repousse mon doigt lorsqu’elle fait la moue. Je passe d’un pied sur l’autre, ma bite commence à faire des bonds derrière ma braguette.
– Je peux rester si tu changes officiellement ta position sur la règle de non-baise.
– Ce sont les ordres du docteur, pas les miens, réplique-t-elle en mordillant mon pouce avant de se dérober. Hier soir, nous avons eu un moment de faiblesse. Nous ne devrions probablement pas y aller aussi fort et tu devrais encore te ménager. C’est une des raisons pour laquelle tu devrais rester. L’autre, c’est que nous ne savons rien sur Jacobson.
– On ne peut pas passer notre vie à être parano.
Je comprends son inquiétude. En vérité, si nos situations étaient inversées, je l’enfermerais à double tour dans l’une des nombreuses chambres de la maison. Mais si je dois éviter de la toucher, autant m’entraîner un peu au tir.
Elle plisse les yeux, elle n’a aucun doute sur mon hypocrisie. Je n’ai jamais été capable de lui faire gober quoi que ce soit. C’est l’une des raisons pour laquelle je l’admire tant.
– D’accord, mais nous ne devrions probablement pas nous promener dans les bois avec des étrangers armés de fusils chargés.
– Quand tu présentes les choses comme ça, ma belle, je me dis que c’est une bonne chose que je sois également armé, dis-je en ricanant, voyant l’irritation gagner son beau visage.
– Je ne l’aime pas, annonce-t-elle d’un ton morne.
Voilà, on y arrive. Je m’en doutais bien, je l’ai vu à son accueil glacial, mais je ne comprends pas complètement pourquoi.
– Je sais très bien juger les gens, lui dis-je pour la rassurer.
– Je n’en doute pas un seul instant. Ce dont je doute, c’est de ton instinct de conservation.
Elle passe son bras autour de mon cou et m’attire contre elle. Nos lèvres s’effleurent doucement, puis elle reprend :
– Tes choix amicaux sont des plus douteux.
Ce n’est pas faux.
– Mais ton goût en matière de femme excellent, conclut-elle.
Je scelle ma bouche contre la sienne, capturant ses lèvres pour mettre un terme à ses questions. Pour l’instant.
***
 
Des feuilles mortes craquent sous nos pieds. Nous remontons un sentier qui serpente à travers les bois. Putain, on dirait que Jacobson sort tout droit d’une peinture du XIXe siècle avec sa veste de chasse en tweed et sa casquette inclinée sur le haut de son crâne. J’ai trouvé un attirail similaire dans la garde-robe du père de Belle, mais je n’ai pas envie d’endosser le rôle du gentleman fortuné à l’ancienne. Ça ne me faciliterait certainement pas la tâche avec Jacobson qui joue un rôle déterminé, j’en ai bien l’impression.
– Mary m’a dit que vous étiez à la Chambre des Communes ?
Je pose ma question en prenant garde de parler sur le mode familier. Il me sourit et cale son fusil un peu plus haut sur son épaule en me montrant ses vêtements.
– Oui. Ne vous laissez pas berner par les manœuvres de ma femme pour m’embourgeoiser. Je suis malheureusement des plus communs.
– Un trait que nous partageons, alors.
Je me baisse pour passer sous une branche basse, mais me relève immédiatement en sentant une vive douleur à l’abdomen. La branche nue se prend sur le canon de mon fusil et le blesse. Je grimace en entendant le bruit.
– Tout va bien ? m’interpelle-t-il.
– Oui, dis-je pour écarter son inquiétude en résistant à l’envie de me plier en deux. Je me remets encore de mon accident. Chaque fois que je me crois guéri, je me rends compte que je ne peux ni me plier ni soulever quoi que ce soit.
– C’est épouvantable. Votre femme a-t-elle été blessée ?
Il a certainement vu les dernières traces des blessures liées à son agression, mais en homme courtois, il feint le contraire.
– Rien de sérieux.
– Petit conseil. Ne jamais sous-estimer les douleurs d’une femme. Elles sont si fortes pour les dissimuler. Certainement un coup de la biologie.
Il rit légèrement de son idée.
– Une leçon apprise à vos dépens ?
– Je suis marié depuis vingt-cinq ans, m’informe-t-il. Tout ce que je sais sur les femmes, je l’ai appris à mes dépens. Mais il n’y a que moi pour effrayer un jeune marié. Toutes mes excuses. Le mariage est un contrat des plus splendides.
– Bien d’accord avec vous.
Malgré tout ce qui s’est passé depuis que j’ai demandé à Belle de m’épouser, je n’ai pas encore eu à regretter de l’avoir fait. Pas comme la plupart des hommes. J’ai douté de ma décision, je me suis demandé si mon acte pour le moins impétueux l’avait mise encore plus en danger. Mais je n’ai jamais douté de mon amour pour elle. Je n’ai jamais douté du fait que je veux passer le restant de mes jours avec elle, même si ma vie doit être courte. Si on nous accorde encore vingt-cinq ans, je sais que je ne changerai pas d’avis.
– Je me souviens que Mary m’avait parlé des fiançailles de sa fille, mais si vous voulez bien me pardonner, j’ai cru que c’était avec quelqu’un d’autre.
Pour quelqu’un qui a d’aussi lourdes responsabilités ailleurs, Jacobson a été très attentif à l’histoire de cette famille.
– Effectivement. Mais heureusement pour moi, il a montré sa véritable nature.
– Et vous étiez là pour l’emporter au bon moment, ajoute-t-il. Vous devez avoir beaucoup de chance, Price.
Je marque une pause et j’observe l’arrière de son crâne. C’est une phrase relativement innocente. Aucun homme au sang chaud ne pourrait voir Belle et ne pas me considérer comme chanceux. Elle est l’incarnation même du désir. Un être charnel et sexuel sur de longues jambes.
Non, c’est autre chose. Il y a un truc qui me dérange et je dois comprendre ce qu’il sous-entend par là. Le problème, c’est que je ne vois pas ce qu’il veut me dire ni comment je suis censé le prendre. Vu la nature précaire de notre situation, je ne peux pas prendre le risque de me méprendre sur ses paroles, ce qui veut dire que, malgré son attitude des plus amicales, je dois le maintenir à distance d’arme. C’est peut-être un simple hasard de ma situation. À l’avenir, gagner ma confiance ne sera pas une tâche aisée.
– Effectivement, je réponds enfin.
– Et maintenant, vous avez un domaine à gérer.
Il s’arrête alors pour regarder autour de lui dans les bois. J’attends qu’il hausse les épaules comme pour dire « non, pas ce coup-ci ».
– Une recommandation ?
– Je ne peux pas franchement dire que Bedford House soit un domaine. Je suis à la Chambre des Communes, vous vous rappelez ? Je ne suis pas né avec une petite cuiller en argent dans la bouche.
Je hoche la tête pour lui montrer que je suis d’accord, tout en enregistrant sa remarque pour me pencher dessus plus tard. Mais malgré mon intention de changer de sujet de conversation, je me trouve incapable de laisser tomber son sous-entendu et je le relance :
– Pas comme tout le monde.
– Effectivement. Rien ne met plus en lumière les disparités entre les gens titrés et les gens du peuple que de travailler au Parlement, du côté des gens de peu.
– Le côté qui fait avancer les choses, j’ajoute en essayant de le provoquer à développer son idée.
Au moins, je peux savourer l’ironie de discuter de la lutte des classes avec lui.
– Exactement. Je vois que vous êtes un homme du peuple.
Qui se trouve être marié à la meilleure amie de la moitié de la monarchie régnante.
– Oui, certains d’entre nous ont eu à gagner notre statut, poursuit Jacobson en s’arrêtant devant un tronc de chêne mort pourri. J’ai acheté mes terres, aussi modestes semblent-elles aux yeux de certains, à l’un de ces aristocrates dégénérés. Il ne pouvait plus maintenir son domaine lorsqu’il a été forcé de se trouver une source de revenus tout seul. Au moins, notre gouvernement ne fait plus de cadeaux aux élites. Je me demande quelles autres institutions pourraient s’effondrer si nous arrêtions d’accorder des privilèges à certaines castes dès la naissance.
Je n’ai rien à dire contre ça. Je suis né avec cette fameuse cuiller en argent dans la bouche. Même si mon père vient d’une famille de la classe ouvrière, j’ai hérité de sa fortune. D’un autre côté, Belle est allée à l’université, elle a travaillé et monté sa propre boîte malgré son nom et son héritage social. Toutefois, je ne suis pas près de partager mon analyse avec mon compagnon de chasse. J’ai appris, il y a bien longtemps, qu’il y a beaucoup à apprendre à écouter quelqu’un digresser.
– Je viens du peuple, dit soudain Jacobson. Votre femme est titrée.
– Pas tout à fait. Elle n’a pas la capacité d’hériter.
Est-ce qu’il me teste ? J’en serre un peu plus fermement la crosse de mon fusil.
– Ah oui, ces pratiques sexistes arriérées. J’espère voir de grands changements dans ce sens dans ma carrière politique.
– Vous voulez permettre aux femmes d’hériter de leur titre de noblesse ou faire complètement disparaître le système aristocratique ?
– Touché, Monsieur Price.
Il me jette un coup d’œil et je décèle dans son regard brun chaud une lueur fugace impossible à déchiffrer.
Avant même que je puisse le comprendre, il lève son fusil directement sur moi et vise ma tête.
Eh bien tu avais raison, ma belle. Elle a toujours raison.
Malheureusement, cette idée est loin d’être rassurante.
Je ne prends pas la peine de parler ou d’argumenter. Il tirerait avant même que je ne puisse lever mon propre fusil. Tout ce que je peux faire, c’est ignorer les battements soudains de mon propre cœur. Belle est assez intelligente, elle comprendra ce qui s’est passé quand elle ne me verra pas revenir. Elle saura s’en tirer sans moi, quand j’aurai disparu de l’équation, il est possible qu’ils la laissent tranquille. J’ai besoin de croire en ce mensonge.
Son index est posé sur la gâchette, comme pour m’offrir la possibilité de le supplier de me laisser la vie sauve ou du moins de quémander un pardon inepte. Puis il appuie dessus.
J’entends la balle fendre l’air et passer à côté de mon oreille, vers une cible invisible. Je fais basculer mon arme sur mon épaule alors que Jacobson lâche la sienne en souriant avec fierté.
– Merci, mon pote. Je crois que je l’ai eu.
Il me contourne en sifflant gaiement et je me tourne pour le regarder fixement.
Peut-être que Belle avait raison quand elle parlait du danger d’aller dans les bois avec des inconnus armés. J’ai presque tué un chasseur.
– Quelle beauté ! s’exclame-t-il. Sa voix vient de quelque part au loin.
Remettant mon fusil sur l’épaule, je prends une grande inspiration et essaie de me débarrasser de ce soudain pic de stress. Je retrouve Jacobson debout devant une petite biche.
– Vous me donnez un coup de main ?
Je l’aide à prendre l’animal sur ses épaules.
– Êtes-vous certain que ce soit une bonne idée ? je lui demande.
– Si quelqu’un d’autre chasse dans ces bois, il aura de plus gros problèmes que de me tirer dessus, réplique Jacobson d’un ton ironique.
Nous rapportons la biche à Stuart Hall. Après notre conversation, j’avais espéré voir sa maison. Peut-être n’est-il qu’un homme aux opinions très tranchées, mais je ne peux pas séparer l’a priori de Belle de notre conversation précédente. Questionner le désir de l’Angleterre de s’agripper à ses racines aristocratiques n’est pas un acte radical. D’une certaine façon, son mépris affiché pour la noblesse me l’a rendu plus sympathique. Il ne m’aurait rien dit de tout ça s’il connaissait les relations amicales de Belle. Il n’est pas concevable pour un Anglais d’être aussi ouvertement grossier.
Gunther, le garde-chasse du domaine, vient à notre rencontre à l’entrée du parc dans une voiturette de golf.
– Je vois que vous avez fait une belle prise, Monsieur Jacobson.
– Effectivement, Gunther. Auriez-vous l’amabilité de m’aider ?
Le garde-chasse vieillissant est déjà en train de charger la carcasse sur le véhicule quand il pose encore une question.
– Dois-je faire parvenir de la venaison chez vous ?
– Oui. Nous allons devoir la congeler. Nous repartons bientôt en ville.
– J’apprécie vos prouesses de chasseur, Monsieur. Je ne suis plus aussi précis que je l’étais autrefois, le complimente Gunther en lui tapant sur l’épaule.
– J’aide à contrôler les hordes de cerfs dans la région, m’explique Jacobson en poursuivant son chemin vers la maison. Mary refuse d’ouvrir son domaine à la chasse publique et le pauvre Gunther n’est plus à la hauteur de la tâche, j’en ai bien peur.
– C’est très prévenant de votre part.
Cet homme reste une énigme. Il méprise l’aristocratie et pourtant, le voilà à aider les Stuart à contrôler les masses de cerfs sur leurs terres.
– J’apprécie la chasse. Je passe trop de temps au Parlement, je suppose. Tirer m’aide à déstresser.
– Même quand vous rentrez les mains vides ?
– Je ne rentre jamais les mains vides, Monsieur Price.
Je lui jette un coup d’œil sans répondre, mais son visage ne trahit aucune expression. On dirait bien que je vais devoir examiner de plus près Oliver Jacobson. Nous restons là un instant à nous dévisager. Je suis certain que nous en sommes à nous jauger mutuellement.
– Prêt pour déjeuner, maintenant ? Ou pour une tasse de thé ?
Mes propres mains sont gelées. Un froid glacial et sec s’est abattu sur le Somerset ce matin, mais il secoue la tête.
– Je vais me débarbouiller, dit-il calmement. J’ai du sang sur les mains après tout.
– Bien entendu.
Nous ne disons pas un mot lorsqu’il monte dans sa Land Rover et s’éloigne de Stuart Hall, mais une question demeure, même en le voyant disparaître.
Combien de sang a-t-il sur les mains, au juste ?
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Comme Smith chasse dans les bois, je décide de renoncer à ma balade à cheval de l’après-midi. Certes, il y aurait une certaine poésie, totalement surréaliste, à mourir dans un accident de chasse après tout ce qui nous est arrivé. Ça ne me laisse pas grand-chose à faire, sauf éviter ma mère. C’est généralement possible, vu la taille de la maison, mais aujourd’hui, je n’arrête pas de la croiser.
À midi, elle surgit dans la bibliothèque – pièce dans laquelle je ne l’avais jamais vue mettre les pieds – pour m’annoncer que Belinda a servi le thé dans la cuisine.
Ma mère n’a jamais été aussi amicale depuis que nous sommes arrivés. Nous avons tout fait pour conserver des horaires diamétralement opposés. Aujourd’hui, elle cherche à s’assurer que je déjeune correctement.
– Merci.
Je ne parviens pas tout à fait à dissimuler mon ton suspicieux.
– Tout n’est pas que conspiration, Annabelle.
Elle pousse un gros soupir et, l’espace d’un instant, je me vois, plus âgée et plus fatiguée, mais je me reconnais dans ses cheveux blond pâle et son doux regard azur. Elle reprend alors :
– Je me soucie de ton alimentation. Tu me parais plutôt maigre.
– Je n’ai pas très bien mangé ces derniers temps, j’admets.
– L’accident ?
Entre autres. S’attend-elle vraiment à ce que j’en parle avec elle ? Petite, c’est Belinda qui s’occupait de moi lorsque j’étais malade. C’est elle qui m’a veillée la nuit de mon renvoi du pensionnat, quand j’ai attrapé la varicelle. Je ne me souviens pas de ma mère m’ayant apporté ne serait-ce qu’un verre d’eau. Ce ne sont pas quelques gentilles paroles qui me feront changer d’avis sur elle à présent.
– Oui.
C’est la réponse la plus simple. Elle ne sait pas encore qu’il n’y a jamais eu d’accident et comme mon nom n’a jamais été cité aux informations, elle ne se doute pas que l’histoire est plus compliquée que ça.
– Si tu changes d’avis.
Elle disparaît dans le couloir en me faisant un signe de la main.
Il est tout à fait possible qu’elle soit droguée ou qu’elle prenne des médicaments qui altèrent son comportement. C’est l’une des rares explications plausibles.
Tout ce qui m’importe, c’est qu’elle ait repris son emploi du temps coutumier. Je compte sur sa sieste de l’après-midi pour me servir du téléphone dans son boudoir. Smith s’enferme généralement dans le bureau de mon père qui est, fort heureusement, de l’autre côté du bâtiment. L’un des avantages d’avoir grandi dans cette maison – et j’en vois très peu d’autres –, c’est que je sais parfaitement comment éviter les autres habitants.
Je n’aime pas agir dans son dos, mais je ne trouve pas juste que Smith soit en contact avec des gens à Londres alors que je suis coupée de mon entourage. En sortant avec Jacobson aujourd’hui, il m’a facilité la tâche.
Me laissant tomber dans le fauteuil maternel, je tends la main pour attraper le téléphone sur le vieux bureau. Je me sens comme à la maison dans cette pièce, ce qui est étrange si on pense qu’elle est réservée à l’usage de ma mère. Bien sûr, comme j’ai passé le plus clair de mon temps à la mener en bateau, il m’est peut-être devenu naturel de fouiner ici.
Le premier appel que je passe est à Edward, mais comme d’habitude, il ne répond pas. Soit il n’a pas compris que le numéro inconnu qui tente de le joindre est le mien, soit il a changé de coordonnées. Quoi qu’il en soit, je ne vais pas prendre le risque de laisser un message. Je devrais avoir l’habitude de tomber sur sa messagerie, mais mon cœur est gros à chaque fois. Il me manque, j’ai besoin de sa clairvoyance et de son humour noir si particuliers, comme jamais.
Me retrouver cloîtrée avec ma mère endommage sérieusement mon sens de l’humour.
J’envisage d’appeler Jane, mais je me ravise. Elle reconnaîtra le numéro, et même si elle a très probablement deviné où je suis partie, je ne souhaite pas le lui confirmer.
Mais il y a une personne sur qui je peux compter pour toujours décrocher.
Elle m’accueille d’une voix gaie et enjouée :
– Lola Bishop.
– Tu ne reconnais pas encore ce numéro ?
Je m’adresse à elle d’un petit ton sec et elle me répond du tac au tac :
– Je croyais que j’étais censée faire comme si je n’avais aucun contact avec toi. Tu vois à quel point je suis douée ? Même toi, tu l’oublies.
Lola s’est révélée être une associée sur le plan professionnel et une amie, mais ces dernières semaines, elle est aussi devenue la personne sur laquelle je peux compter. C’est elle qui a toutes les informations dont j’ai besoin pour m’empêcher de devenir folle.
Elle me demande spontanément :
– Les nouvelles sont bonnes ou mauvaises ?
– Bonnes.
Cette réponse n’est pas guidée par mon optimisme. Mais plutôt parce que j’ai l’habitude de m’en dépêtrer, et qu’en ce moment, même les meilleures nouvelles ne me remontent pas le moral. Il se passe juste trop de choses dans ma vie pour que je puisse prétendre le contraire.
Je l’écoute me parler du taux d’augmentation des abonnements à nos services. Étrangement, nous avons déjà doublé le nombre alors que notre premier mailing n’a pas encore été envoyé. Lola a réussi à nous assurer une couverture presse considérable, même si le magazine Trend nous a snobées.
– Quand reviens-tu ?
Elle me le demande à chaque fois. Elle pense toujours que je pourrais lui apporter une réponse différente et j’adore ça.
– Je ne sais pas. Pitié, dis-moi qu’il y a d’autres bonnes nouvelles.
– Edward a fixé une date. Au printemps.
Je prends une grande inspiration et je lutte pour avoir l’air excitée en lui demandant la date exacte. Je ne lui ai pas parlé depuis plusieurs semaines. Vais-je aussi manquer son mariage ?
J’essaie de lui parler d’un ton détaché, mais je me plante lamentablement :
– Tu lui as parlé récemment ?
– C’est Clara qui me l’a dit, répond-elle pour me rassurer. Ces derniers temps, Edward est aux abonnés absents.
Les quelques fois où j’ai réussi à jeter un œil sur les tabloïds, j’ai suspecté la même chose. Je ne sais pas s’il s’est mis au vert le temps que les événements du Westminster Royal se tassent ou si c’est autre chose.
– D’ailleurs, tu es prête pour la mauvaise nouvelle ?
– Balance !
Elle ne peut pas savoir qu’elle m’a déjà annoncé quelque chose qui m’a dévastée.
– La police a déclaré qu’ils ne détenaient plus Smith Price.
– Hein, quoi ?
Mon cerveau est incapable de comprendre ce qu’elle vient de me dire.
– Ils ont dit qu’ils avaient appréhendé un suspect dans l’affaire du meurtre de l’hôtel, mais ils n’ont pas révélé son nom.
Et ils prétendent l’avoir relâché. Rien de tout ça n’est vrai. Mais ça explique pourquoi nous avons réussi à nous cacher ici sans aucun problème depuis tout ce temps. Quelqu’un a menti pour nous protéger, mais nous arrivons au bout de notre période de chance.
Si je pensais avoir jusqu’ici supporté l’horreur de cette situation, je sais maintenant que ce n’était pas le cas. Je regarde par-dessus mon épaule depuis des semaines, mais maintenant, alors que j’avais commencé à me détendre un peu, j’apprends que j’étais protégée par de fausses déclarations. Si Hammond pensait Smith sous les verrous, il va maintenant pouvoir commencer à le chercher.
– Et il y a une nouvelle enveloppe de la part du tribunal, ajoute-t-elle. C’est toute une série d’amendements au document précédent.
– Lis-les-moi.
M’occuper du procès que m’intente ma mère n’est pas tout en haut de ma liste des priorités, mais le problème ne se volatisera pas tout seul. Ce qui est risible, quand on pense que nous habitons sous le même toit, c’est qu’elle me fait toujours parvenir les papiers à mon bureau à Londres. Toutefois, j’apprécie la distraction.
Et la médaille d’or de l’agression passive va à Mary Stuart.
Je l’écoute débiter les éléments de la nouvelle proposition d’accord à l’amiable. C’est comme ça qu’elle pense utiliser ma présence ici : en la tournant à son avantage. Elle essaie de me dégager en me proposant de régler cette affaire au tribunal. Sachant que je ne peux pas retourner à Londres, je n’ai pas vraiment le choix. Non pas qu’elle le sache, mais on dirait bien qu’elle l’a deviné.
C’est pour ça qu’elle a adopté ce comportement artificiel ce matin : elle jubilait.
Arrivée à la fin du document, Lola commente :
– C’est complètement dingue. Je croyais que ma mère était une manipulatrice née. La tienne joue dans la catégorie pro à côté. Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ?
– J’imagine que John a déjà eu connaissance du document ?
– C’est lui qui l’a envoyé.
– Je suppose qu’il n’a aucune proposition ?
Je prends mes désirs pour des réalités. Puissance dix.
– Il m’a juste dit que tu dois le contacter. Il ne peut rien faire sans ton accord.
– Bien entendu. Il ne peut rien faire sans l’accord d’une femme dans cette famille.
J’ai répliqué ça d’un ton cassant, mais la culpabilité me gagne immédiatement. J’ajoute alors :
– C’était vache, ça.
– Tu as le droit d’être vache. C’est foireux comme situation.
– Tu es adorable. Je vais voir si je peux…
La conversation est subitement interrompue par Smith qui annonce sa présence en arrachant le câble du téléphone du mur.
– Est-ce que tu sais à quel point c’est débile de l’appeler ? hurle-t-il en jetant le câble arraché par terre.
Je m’efface contre le mur en secouant la tête. Je l’ai rarement vu aussi en colère et, dans la plupart des cas, sa fureur était toujours dirigée contre quelqu’un d’autre. Je n’aime pas trop me retrouver la cible de sa rage. Il fulmine tant qu’il en irradie, son corps bouillonne et expulse des vagues de puissance qui rendent l’air qui nous sépare chargé d’électricité. Mais même s’il est très impressionnant, je ne suis pas prête à lâcher le morceau.
– J’ai une vie, Smith. Ce n’est pas parce que nous avons quitté Londres que…
– Nous avons quitté Londres pour que tu puisses rester en vie !
– Alors, je suis censée rester planquée là à attendre que ma boîte se plante ?
Une petite alarme se déclenche dans ma tête quand je me mets à crier. Il fait ça pour moi. Je le sais, mais je m’en fous. Du coup, je continue :
– Nous sommes partis depuis des semaines. Personne ne sait où nous sommes. Pas même Lola.
– Tu ne vois pas que si quiconque suspecte qu’elle sait où tu te caches, tu la mets en danger ? C’est plus grave que passer à côté de quelques mails !
Ses mots grondent, la pièce en tremble quasiment.
Il ne m’était pas venu à l’esprit que je l’entraînais dans cette histoire. Smith se mure dans le silence, un regard méfiant fixé sur moi.
– Je veux retrouver ma vie, j’admets d’une petite voix.
Je veux partir d’ici. Je veux récupérer mes amis. Je veux tout ce que j’ai travaillé si dur à obtenir.
Je veux la normalité.
Nous savons tous les deux qu’en ce qui nous concerne, la normalité n’a plus cours. J’y ai renoncé quand j’ai choisi d’avoir une relation avec lui. Je ne savais pas exactement où je mettais les pieds à l’époque, mais j’ai eu plusieurs opportunités de le quitter. Smith m’a laissé des portes de sortie et je les ai toutes refusées. Je lui demande alors :
– Sais-tu qu’ils ont menti en disant qu’ils ont appréhendé un suspect ?
Il presse ses lèvres l’une contre l’autre et hoche la tête.
– Et sais-tu qu’ils ont dit que tu étais suspecté du meurtre ?
Il n’a pas besoin de répondre et je n’ai pas besoin de lui demander s’il est au courant de sa propre « libération ».
Alors que c’est à peine si j’ai eu le droit de jeter un coup d’œil sur mon site Internet, lui a suivi tous les ragots du pays.
– Je retourne à Londres. Je te dirai quand le terrain sera assez sûr pour que tu puisses m’y rejoindre.
Il m’annonce ça d’un ton plat et la lueur arrogante qui anime d’ordinaire son regard a disparu.
Il a été vaincu, et par moi en plus. J’en ai la tête qui tourne.
– Tu ne peux pas y retourner. Ils te tueront ou…
Et c’est là que je comprends ce qu’il veut faire. Smith n’a pas l’intention d’être notre ambassadeur. Il ne prévoit pas de mener l’enquête. Je continue en murmurant :
– Tu ne peux pas faire ça.
– C’est le seul moyen de mettre un terme à toute cette histoire.
– Non.
Je refuse de l’accepter. Toute la frustration et la fureur que je ressens commencent à fondre et la fragilité profondément ancrée en moi commence à apparaître.
– On fait ça ensemble.
– J’aime voir comment les mensonges naissent sur tes lèvres.
– Je ne te mens pas, dis-je d’une voix douce.
J’ai gardé des secrets. J’en ai un en ce moment. Mais je n’ai jamais cherché à lui mentir, je n’en ai jamais eu l’intention.
– Je sais, ma belle, dit-il en caressant ma lèvre de son pouce. C’est à toi-même que tu mens.
– Non.
La chaleur de mes larmes brûle mes yeux et je bats rapidement des paupières pour les chasser, en poursuivant :
– Ensemble. Nous avons prononcé des vœux.
– Ce ne sont que des mots.
Mes mains réagissent immédiatement. Je le pousse en arrière.
– Qui ment maintenant ? Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu es un gros enfoiré de prétendre le contraire. Va te faire foutre.
Il attrape mon poignet avant que je ne puisse le repousser encore une fois. Il tord mon bras, forçant mon corps à se plaquer contre le sien.
– Si tu ne me laisses pas te protéger, je prendrai toutes les mesures que j’estimerai nécessaires pour assurer ta sécurité. Je ne me soucie que de toi.
Je sais jusqu’où il est capable d’aller, ce qu’il est prêt à sacrifier. Ma respiration se coince quand il pose son front contre le mien.
– Tu es infernale, soupire-t-il.
La douce chaleur de son souffle me procure une traînée de chair de poule sur la peau.
– Punis-moi.
C’est une proposition. Non seulement pour apaiser la sauvagerie que j’ai déclenchée en lui mais aussi pour calmer mon anxiété dévorante. J’ai besoin qu’il prenne le contrôle. J’ai besoin de retrouver cet endroit calme et neutre que je ne peux atteindre que lorsqu’il prend la main sur moi.
– Je ne te punirai pas, répond-il en levant mon menton, un sourire triste aux lèvres. Mais je te libérerai si tu le souhaites.
Je formule ma supplique dans un souffle :
– Libère-moi.
– Va dans la chambre. Déshabille-toi. Attends.
Je n’oppose aucun argument. Je me fous de savoir que nous ne sommes pas seuls dans cette maison. Je ne pense qu’à une seule chose : la délivrance.
Et je sais que seules ses mains peuvent me la procurer.
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Smith prend tout son temps pour me rejoindre. Assez pour me donner envie de me caresser, juste pour voir comment il réagirait. Je peux pratiquement imaginer sa tête s’il entrait pour me trouver installée sur le lit, les jambes écartées, une main plongée entre mes cuisses. C’est assez tentant, car il serait très en colère.
Et ce soir, je ne veux pas avoir affaire à mon mari. Je ne veux pas voir l’amant attentionné.
Je veux une brute.
Je veux le mâle alpha primaire qu’il sait être et, d’expérience, je sais qu’il n’y a pas trop à le chercher pour le trouver.
Je l’agace depuis plusieurs jours en essayant de faire ce qu’il faut pour qu’il vienne à moi. Depuis les événements de Londres, il n’est plus le même. Tout est un test et je suis terrifiée à l’idée de ne pas être à la hauteur, d’une manière ou d’une autre. Il me semble vulnérable et, maintenant, il met constamment ma fragilité à l’épreuve. Est-ce qu’il cherche à me briser ?
Quand il arrive enfin, je suis toujours à la même place, les mains sagement posées sur mes genoux.
Peut-être qu’il ne me teste pas, après tout. C’est peut-être moi qui suis à l’origine de cette mise à l’épreuve.
– Il a fallu que j’aille dans les écuries, m’explique-t-il en montrant un bout de corde pour que je le voie bien. Les créatures sauvages ne peuvent pas toujours être dressées, ma belle. Mais elles peuvent être bridées.
Je me tortille sur le bord du lit. Il n’y aura rien d’aussi confortable qu’un matelas dans mon avenir proche, et je m’en réjouis. J’ai envie de tout ressentir. J’ai envie de morsures et de brûlures, j’ai envie de douleur. Parce que cette peine fera disparaître ma peur, ma culpabilité et tous ces doutes qui me paralysent. À cet instant, je veux pouvoir oublier mes erreurs.
– Tu veux que je sois dur avec toi, dit-il en me tournant autour. Je suppose que ce n’est pas plus mal que personne ne loge dans cette partie de la maison. Tu vas crier et me supplier et je ne m’arrêterai pas tant que tu ne te tordras pas à mes pieds.
Je déglutis, même si ma bouche est sèche.
– Oui, Maître.
Il sait ce dont j’ai besoin et il sait pourquoi. D’une certaine façon, il me connaît mieux que moi-même.
– Approche-toi de la cheminée, m’ordonne-t-il.
Dès que je m’arrête près de la tablette en marbre, il me fait signe de me retourner.
– Tu peux supporter la chaleur, ma belle ?
Le feu est éteint, il ne reste plus que quelques braises rougeoyantes dans l’âtre. Une domestique y avait allumé une flambée hier soir avant que nous allions nous coucher. Le seul brasier que je ressens est celui qui crépite dans mes entrailles. Les flammes me lèchent et s’installent dans mon ventre.
– En temps normal, je me servirais de quelque chose de plus doux pour ça.
Il tord la corde pour former un nœud et le passe sur ma peau. Elle m’égratigne, laissant comme une légère brûlure sur son passage. Il poursuit :
– Mais nous n’avons pas ce luxe et ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ?
Je lui fais non de la tête. Je dois me concentrer intensément pour ne pas reculer contre lui. Je veux sentir son corps contre le mien, sa chaleur, sa peau. Mais il n’est pas question de ce dont j’ai envie. Là, ce qui compte, c’est ce qu’il veut me donner.
À ma grande surprise, la corde serpente autour de ma poitrine et je regarde avec fascination le dessin sur ma peau quand il la croise entre mes seins. Il les a capturés, forçant suffisamment sur les liens pour les faire ressortir, enflés, douloureux et lourds de tout ce sang contenu qui n’a nulle part où aller. Mes tétons durcissent à l’extrême. Un effleurement me ferait crier. Je ne sais pas trop si ce serait de douleur ou de plaisir.
Cette idée suffit à me faire mouiller.
– Tu es déjà tout excitée, ma belle.
Il s’interrompt pour passer sa main sur ma chatte.
– Quel gaspillage, commente-t-il.
Je mords ma lèvre inférieure. Il va me faire patienter avant de me laisser jouir, enfin s’il le permet. Nous savons tous les deux qu’il est capable de me transporter dans un univers où les pensées cèdent la place aux sensations. Là, il n’y a plus de listes de choses à faire, d’appels téléphoniques ou d’inquiétudes, il n’y a rien d’autre qu’une lucidité viscérale, celle d’être simplement.
– Tes mains.
Je croise mes poignets en les lui offrant. Smith les sépare et entortille la corde encore lâche autour du premier.
Il s’arrête, passe mes cheveux par-dessus mon épaule et se baisse pour m’embrasser derrière l’oreille.
– Tu es souple, ma belle ?
La question m’affaiblit. Je veux fondre complètement pour n’être plus qu’une masse façonnable à souhait. Pour lui, je me ferai glaise, il n’aura plus qu’à me donner forme pour satisfaire ses besoins. Smith me retient brusquement d’une main. Sans y avoir songé, j’avais effectivement commencé à m’effondrer.
– C’est de plus en plus facile, non ? De me céder complètement ton corps. Ça te vient naturellement, ce besoin de me satisfaire.
Tendant la main, il attrape mon menton et lève mon visage pour planter son regard brûlant dans le mien. De son pouce, il baisse ma lèvre inférieure sans douceur. J’ouvre la bouche pour l’accueillir, mais il me fait non de la tête.
– Il n’y a que les gentilles filles qui ont le droit de sucer.
Il ne me punit peut-être pas, mais il ne me récompense pas non plus – et j’adore ça.
Lâchant mon visage, la paume de sa main me caresse jusqu’à tomber sur le bas de mon dos. Il ne lui faut qu’une légère pression pour me faire comprendre ce qu’il veut. Je me penche et le sang me monte à la tête quand il m’incite à me plier plus encore. Lorsque mes doigts frôlent le sol, il me tapote les reins pour me montrer qu’il est satisfait.
– Tu es si belle le cul en l’air, dit-il en se penchant pour me murmurer à l’oreille. Pose tes mains à plat sur le sol, Belle. Ce sera plus facile.
Une petite étincelle de conscience surgit dans mon cerveau. Qu’est-ce qui sera plus facile ? Mais mon corps l’ignore et obéit immédiatement à son ordre. Je m’étire doucement jusqu’à être littéralement pliée en deux, les deux mains à côté des pieds sur le tapis d’Orient. Il se laisse tomber à genoux et attrape la corde qui pend au bout de mes poignets. La pièce commence à devenir floue, il y a tant de sang dans ma tête. Je ferme les yeux pour trouver mon équilibre. Smith m’incite à écarter plus les jambes.
– D’un certain côté, j’ai envie de te tenir attachée en permanence.
La corde s’enroule autour d’une cheville, attachant mon poignet à ma jambe. Il répète le geste de l’autre côté.
– C’est un désir que nous partageons, n’est-ce pas ? Tu voudrais être comme ça en permanence, exposée, toujours prête à me servir. Inutile de le nier.
Il se lève et passe un doigt le long de ma fente, y récoltant toutes les preuves dont il a besoin pour montrer qu’il a raison. Je pousse un grognement, dépassée par tout ce sang qui afflue aux deux extrémités de mon corps replié. Les sensations prennent possession de mes terminaisons nerveuses, passant d’une légère pulsation à un tambourinement régulier.
La pression de sa main disparaît. J’entends les cliquetis d’un objet métallique contre le marbre de la cheminée et je m’immobilise, sentant la pointe de la tige du tisonnier glisser dans l’espace entre mes genoux. Smith relève mon menton autant que le permet ma position contre-nature. Il s’accroupit pour que nous soyons face à face et attise le feu mourant derrière moi.
– Je ne voudrais pas que tu attrapes froid.
Je commence à trembler, mais ça n’a rien à voir avec la température. Mes muscles, tendus à l’extrême pour me permettre de maintenir cette position, sont en partie responsables, mais c’est principalement à cause de mon excitation. Même si je suis aisément ses instructions, il m’est de plus en plus difficile de rester immobile. Mais je n’ai pas le choix. Pas tant qu’il y a une tige en métal brûlante entre mes jambes. Tomber me semble une assez mauvaise idée. La chaleur qui se répand sur mes fesses ne fait que confirmer ma théorie. J’ai de plus en plus chaud alors que mes muscles tremblent sous la restriction du bondage.
– Tu as assez chaud, ma belle ?
Ses yeux transpercent les miens. Smith ne me jette aucun défi, il remplit sa part du contrat.
– Oui, Maître.
Je lèche mes lèvres pour essayer d’apporter un peu d’humidité à ma bouche.
– Tu luttes contre la corde, dit-il en me caressant la joue. Laisse-toi aller. Je suis là.
Je n’ai besoin que de ce simple rappel. Il est à mes côtés, ce qui veut dire que je suis en sécurité. Quelles que soient les peurs auxquelles je m’agrippe, elles ne sont que le résultat d’une vie entière à me protéger. Mon sauveur. Mon maître. Mon partenaire. Il est à mes côtés maintenant, me guidant à mon rythme vers cet univers de calme que je cherche en moi. Accepter sa présence en pleine conscience implique d’accepter à bras ouverts mes muscles tiraillés et mes jambes tremblantes. La douleur devient mon filet de protection et quand je la laisse me consumer, elle me bouleverse complètement.
Je ne suis que chair, palpitant à la moindre caresse.
Je ne suis que sang, affluant sous la paume de sa main.
J’existe dans le monde qu’il a créé pour moi et j’y trouve ma liberté.
Il se déplace pour se positionner derrière moi et ma concentration bascule alors sur lui, mes émotions s’amassent autour de cet axe. Il est ma certitude. Chacun de mes souffles n’est rien d’autre qu’une révolution autour de sa personne. Une main caresse la courbe de mes fesses, dispersant la chaleur accumulée par la proximité du feu. Je ferme les yeux, me concentrant sur le mouvement circulaire de sa paume. Je me prépare déjà à la suite quand je le sens s’immobiliser avant de me donner une petite tape. Mon cœur bat au rythme de ses mains qui m’assènent de petites claques sur le cul, alternant le rythme d’une fesse à l’autre.
Mais cette fois-ci, c’est différent. Il ne s’arrête pas pour caresser la morsure de la brûlure de son assaut. Non, il continue jusqu’à ce que je me mette à compter mes respirations.
Inspirer et expirer.
Inspirer et expirer.
Quand il s’arrête enfin, mes fesses me cuisent et ma respiration est haletante.
– C’est mieux, commente-t-il.
J’expulse l’air de mes poumons dans un grand souffle, mais il ne va pas me laisser m’échapper de ce moment orchestré avec tant de maestria. Sa main glisse plus bas pour effleurer mon sexe trempé.
– Ta chatte est tellement enflée, ma belle. Je pense qu’elle est jalouse.
Il me masse tout en me parlant, me frôlant à peine pour m’empêcher de jouir.
– Ça n’a rien à voir avec ton plaisir. Pas cette fois-ci. Tu t’es sentie mise à l’écart, ignorée, alors je vais faire attention à toi et je vais donner à chaque parcelle de ton corps la certitude qu’elle m’appartient, sans l’ombre d’un doute.
Un sanglot de gratitude s’échappe de mes lèvres et je tente de le ravaler, mais je ne suis pas assez rapide. Il fait claquer sa langue contre son palais.
– Non, non, pas de ça. Je m’occupe de toi. Je l’ai toujours fait et je le ferai toujours. Tu as besoin qu’on te le rappelle, ma belle.
Sa main s’abat sur ma vulve sensibilisée, et ma bouche s’ouvre d’un seul coup dans un cri silencieux.
– Ceci m’est très précieux.
Encore une claque. Cette fois-ci, j’en ressens les vibrations dans tout mon être.
– Qui en est le propriétaire ?
– Toi, dis-je entre deux souffles haletants.
Il attrape mes cheveux, les tire et presse sa joue contre la mienne.
– À qui appartiens-tu ?
Je lutte pour trouver les mots, j’arrive à peine à couiner ma réponse :
– À toi.
– J’aimerais que tu réfléchisses un peu à la question.
Et là, il disparaît.
Les secondes se traînent. J’ai l’impression qu’il s’écoule des heures. La chaleur embrase mon corps et je ne sais plus si c’est à cause du feu dans l’âtre qui brûle derrière moi ou si c’est l’attention qu’il a portée à mon derrière.
Ou peut-être est-ce juste à cause de lui.
Je brûle peut-être parce qu’il le veut. Mon cerveau commence à saisir plus de détails liés à ma situation : la douleur dans mon poignet, la sensation d’élongation de mon coup de pied, les ombres qui dansent autour de moi. Doucement, le monde extérieur commence à reprendre forme. Il m’est de plus en plus difficile de maintenir la position, mais si j’ai supporté ces fessées, je peux encore résister quelque temps.
Je me concentre sur ma respiration en comptant chaque inspiration et chaque expiration. Il veut me prouver quelque chose, mais moi aussi.
Je peux supporter tout ce qu’il projette pour moi, et il doit le savoir.
Je ne sais pas combien de temps s’écoule avant qu’il revienne. Des gouttes d’eau coulent sur ses mollets musclés et s’écrasent par terre. Je m’abreuve de cette image, sachant que si je trouve la force de lever la tête, je savourerai encore plus la vision de son corps.
– J’avais besoin de prendre une douche, explique-t-il sans exprimer le moindre remords à l’idée de m’avoir laissée dans cette position pendant qu’il faisait sa toilette.
Smith s’accroupit et m’embrasse doucement, révélant un peu plus de sa délicieuse anatomie. Il me détache la jambe gauche, attrape doucement ma main et passe son bras derrière ma jambe.
– Accroche-toi.
Il me faut faire un effort plus important que je ne souhaiterais lui révéler pour glisser mon bras fraîchement libéré autour de son cou. Mon autre jambe et mon autre bras toujours ligotés, il me soulève en poussant un grognement, gardant ma cuisse plaquée contre sa taille. D’un pas sûr, il me porte à quelques mètres de là, près du mur. Il me dépose alors sur mon pied attaché et m’attrape avec douceur pour me faire basculer contre le mur, hissant mon autre jambe un peu plus haut.
Il me caresse les cheveux pour dégager mon visage de sa main gauche, m’encourageant à lever le visage vers lui.
– Ton regard est toujours aussi sauvage, remarque-t-il d’un ton rauque.
Ses yeux se voilent de désir quand il frictionne son entrejambe contre mon sexe écartelé.
– C’est pour ça que je sais que je ne te dompterai jamais. Ton corps est toujours contenu, mais tu es libre.
Je pousse un grognement en sentant son gland passer sur ma vulve enflée, mais il ne me pénètre pas.
– Je suis sur le point de te montrer les mérites de la patience, dit-il d’un ton bourru. Je vais te faire jouir si fort, ma belle, que tu vas comprendre pourquoi je t’ai maintenue attachée comme ça. Parce que tes jambes et tes bras te seront inutiles. Je vais te baiser à en faire exploser tout contrôle que tu pourrais exercer sur ton joli petit corps si ferme et, ensuite, je vais baiser chacune des pensées qui peuplent ta jolie petite tête.
– S’il te plaît, je le supplie.
– Chhuut, m’intime-t-il en continuant à caresser mes cheveux. Reste sage, il faut que tu comprennes qui commande.
Je presse fermement mes lèvres l’une contre l’autre pour essayer de barricader tous mes gémissements et toutes mes suppliques. Mais même la bouche fermée, de petits souffles chargés de désespoir secouent mon corps jusqu’à ce que j’en vienne à haleter mon besoin de le sentir en moi. J’ai enfin compris l’importance d’avoir à garder le silence.
– Quelle bonne petite. Je sais que c’est dur, mais tu t’en sors si bien.
Il approche sa main de mes seins ligotés et effleure un téton de son pouce.
Un cri étranglé m’échappe. La douleur et le plaisir explosent en moi.
– Putain, ma belle. J’ai tellement envie de toi, mais il m’en faut plus encore.
Je pense sérieusement à lui demander d’arrêter, mais avant que j’aie pu me décider, il s’accroupit par terre et, d’une main, il maintient fermement ma jambe libre contre le mur, puis attrape mon téton entre ses dents. Je n’essaie même pas de retenir mes glapissements quand il l’aspire profondément dans sa bouche. Entre la corde qui les comprime et la brûlure sans merci de sa bouche, un éclair de souffrance parcourt ma poitrine avant de se transformer en violent plaisir.
Son nom coule sur ma langue. Probablement parce que c’est le seul mot dont je suis capable de me souvenir à présent.
– Putain, tu ne me facilites pas la tâche. C’est tellement dur de se concentrer, grogne-t-il en se relevant.
Il attrape violemment mon menton et reprend :
– Je veux te goûter tout entière d’un seul coup. T’emplir complètement. Mais ça m’est impossible. Il va falloir que je me contente de ce que je préfère en toi.
Il change alors de position et replace son gland contre ma vulve. Sa bouche s’incline vers mon visage et ses lèvres s’écrasent contre les miennes alors qu’il s’enfonce avec tant de force en moi que je sens mon estomac comme en apesanteur. S’il remarque qu’aucun de mes pieds ne touche le sol à présent, il s’en moque complètement.
– C’est ça, ce que tu veux ? m’amadoue-t-il en roulant lentement des hanches pour me caresser intimement le plus profondément possible.
Je ne peux que grogner ma réponse. Je suis trop perdue dans les sensations qui m’emportent.
– Moi, j’ai besoin de ça, gémit-il. Me retrouver dans ta chatte. La sentir me compresser. J’ai envie de lui donner ma queue tous les jours pour la nourrir, parce que je sais que tu es affamée quand je ne le fais pas. J’ai besoin de me voir couler de ta vulve.
J’en ai effectivement besoin. J’en ai tellement besoin que j’éprouve une douleur physique quand je suis sans lui.
– Oh, mon Dieu, ma belle.
Son front se pose contre le mien alors qu’il va et vient en moi sans jamais se fatiguer. Il me demande alors :
– J’ai envie de te sentir jouir.
Je n’ai pas besoin d’autre encouragement. Le premier spasme me saisit en profondeur, comme une explosion assourdie qui bientôt se répercute dans tout mon corps. Mes muscles se tendent pour anticiper le choc et c’est alors que l’extase prend le pas sur tout. Le plaisir contracte chacune de mes cellules avant de me réduire en poussière. Je m’effondre tandis que de légers tremblements continuent de me parcourir. Smith attrape mon corps en liquéfaction et continue à me pilonner pour chasser sa propre libération.
Un sourd grondement s’élève de sa poitrine pour devenir un hurlement quand il se déverse profondément en moi, mais il ne s’arrête pas là. Je sens sa semence s’écouler de mon corps et, pourtant, il continue ses va-et-vient pour me propulser dans un second orgasme. Celui-ci me dérobe la vue. Je ne peux que tenir bon.
– J’ai tellement besoin de toi, ma belle, murmure-t-il entre deux souffles pressants. J’ai besoin de te baiser. J’ai besoin de te sentir. J’ai besoin de toi.
Une grosse larme roule sur ma joue, ses mots me donnent assez de force pour me presser contre lui. Mon bras raffermit sa prise autour de son cou et même si c’est lui qui me baise, c’est moi qui le tiens. Le monde a essayé de nous briser, mais nous avons découvert comment survivre dans les bras l’un de l’autre.
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CHAPITRE TREIZE
Je frictionne les légères traces de la morsure de la corde avec de la crème jusqu’à ce que je sois satisfait de voir que je ne lui ai infligé que des blessures minimes. Elle reste silencieuse et m’observe agir sans commentaire. Je l’ai transportée ailleurs. C’est ce qu’elle voulait, ce dont elle avait besoin. Elle voulait se sentir libérée de ses propres pensées, mais maintenant, il faut que j’accompagne son retour vers le chaos de la réalité avec le plus de douceur possible.
– Es-tu satisfait ? me murmure-t-elle.
Je plisse le front en revissant le bouchon.
– Je ne suis pas certain de bien te comprendre.
– Tu voulais me punir pour t’avoir désobéi.
– Penses-tu que c’était pour ça ?
– Tu dis tout le temps que j’aurais besoin d’une bonne fessée. Cette fois-ci, j’ai fait quelque chose de dangereux. Je le vois sur ton visage. Tu aimerais bien ne plus avoir à me supporter.
Sa voix se brise et j’entends ses larmes s’infiltrer dans les fissures.
– Ça n’a rien à voir avec le danger, ma belle.
J’écarte ma main de son visage et recule pour continuer mon explication :
– Mais plutôt avec les changements de notre situation. J’aimerais pouvoir effacer ce qui t’est arrivé, tout ce qui t’est arrivé. Et si je pouvais donner ma propre vie pour m’assurer qu’on ne se rencontre jamais et que tu n’aies pas à subir tout ça, je le ferais, sans réfléchir.
– Comment peux-tu dire une chose pareille ? demande-t-elle à bout de souffle.
Il est clair qu’elle n’attend pas de réponse. Sa bouche est tordue, ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure pour contenir toutes les autres pensées qu’elle entretient à ce sujet.
Mais il ne sert à rien de tourner autour du pot.
– Parce que c’est la vérité. Si tu ne m’avais pas rencontré, tu serais à cent pour cent sur Bless et tu passerais du temps avec ta filleule au lieu de te cacher. Tu aurais certainement trouvé quelqu’un d’autre, d’ailleurs.
– J’aurais certainement un emploi de secrétaire et je dévorerais un pot de glace tous les soirs, rétorque-t-elle.
Elle croise les bras sur la poitrine dans un geste défensif, se tenant fermement, comme si elle pouvait ressentir cette solitude.
Bon Dieu, Price. Pourquoi ne peux-tu jamais dire ce qu’il faut ? Le fait que je sois aussi nul pour la réconforter devrait être le signe que j’ai raison. Mais je ne vais pas retourner le couteau dans la plaie.
– Ce que je veux dire, c’est que je sais que quelque chose a changé entre nous. Je le sens. Je ne sais pas si tu me détestes ou si tu as peur de moi. Ou si tu as enfin compris que tu avais fait une erreur. Après ce que j’ai fait à Jake, tu as vu un aspect de ma personnalité que je voulais laisser loin derrière moi, mais nous savons tous les deux que je ne le ferai jamais vraiment. Tu me pousses à être plus dur envers toi. Plus brutal. Tu cherches la punition, Belle, et tu n’as rien fait pour la mériter.
– Je croyais que tu aimais ça.
– C’est le cas, ma belle. Mais tu n’es pas mon esclave. Tu es ma femme.
– Tu as raison, dit-elle doucement alors que son menton se met à trembler, j’ai peur de toi.
Elle aurait pu me planter un poignard dans le cœur, la douleur aurait été moins vive que celle de sa confession. Je sais que c’est le cas, mais la vérité n’en est pas plus facile à avaler. Belle est une femme forte, la plus forte que je connaisse, et j’ai bêtement cru qu’elle pourrait supporter cette vie et mes mensonges. Mais il y a une différence entre l’obstination et la stupidité. Me faire confiance relève de la deuxième option. Au moins, elle en est enfin consciente.
Je ravale les paroles rassurantes qui veulent sortir. Elles ne suffiraient pas, c’est trop tard, et en plus, pourrais-je tenir ces promesses que je lui ai faites ?
– Mais pas pour la raison que tu penses, continue-t-elle.
Cette fois-ci, elle s’affirme, elle parle avec confiance, sans aucune trace de la peur qu’elle dit éprouver. Elle poursuit :
– Tu penses que je ne sais pas qui tu es, mais je te connais mieux que personne. Parce que je sais qui tu as été et je sais discerner cette personnalité de la tienne maintenant. J’ai découvert ce vrai toi, Smith Price, et je ne suis pas dupe. Tu n’es pas ce grand vilain méchant que tu penses voir dans le miroir. Tu es un homme fondamentalement bon qui a dû faire face à des décisions impossibles à prendre.
– Tu m’as vu tuer un homme.
Je ne m’attends pas à son absolution. Plus maintenant.
– Je t’ai vu me sauver, murmure-t-elle.
Je ne peux pas m’empêcher de tendre la main vers elle pour la toucher.
– Alors, pourquoi as-tu peur ?
– Parce que je ne me suis jamais autant donnée à quiconque. Tu peux me briser d’un mot. Sans toi, je ne sais plus qui je suis.
– Ça ne te rend pas faible, lui dis-je en attirant son corps contre le mien. Tu n’en es que plus forte. Je le sais parce que mon amour pour toi me rend invincible.
– Tu es toujours de chair et de sang, Price. Et ce sang peut couler.
Elle pose la paume de sa main sur ma poitrine, directement sur mon cœur, et continue :
– Mais grâce à toi, j’ai goûté au paradis. La mort ne pourra pas me prendre ça.
Elle ferme les yeux et ses cils battent contre ses larmes.
– Désolée. J’ai besoin d’un instant.
Elle se précipite aux toilettes avant que je ne puisse l’en empêcher.
Une vibration dans la poche de ma veste m’empêche de la suivre. À cet instant, la dernière chose qu’elle a besoin de découvrir, c’est que j’ai gardé un téléphone portable à carte avec moi. Mais je ne peux pas ignorer le fait qu’il sonne enfin. Une seule personne en a le numéro. La seule personne qu’Hammond ne connaît pas, j’en suis sûr et certain. Ni Alexander. Ni même Georgia. Il ne devait m’appeler que dans trois cas de figure.
J’ai à peine le temps de décrocher avant qu’il ne tombe sur la messagerie que je n’ai pas pris la peine de paramétrer.
– Smith ?
Je n’ai jamais été aussi heureux d’entendre la voix de mon avocat de toute ma vie. Quand j’y pense, il y a matière à réflexion sur ma profession.
– Andrew, j’imagine que tu ne m’appelles pas parce que je te manque.
Je plaque le téléphone contre mon oreille en pivotant pour m’assurer que la porte de la salle de bains est bel et bien fermée. Je ne veux pas que Belle sache qu’il a appelé avant d’être sûr de savoir exactement pourquoi. Je l’imagine, installé dans son imposant bureau, à regarder de haut la ville de Londres et cette vie qui me manque tant.
– Georgia est sortie du coma.
Je laisse échapper le souffle que je retenais. Ce n’est pas la nouvelle que j’espérais entendre, mais elle tombe définitivement dans la catégorie des choses positives.
– Je ne pensais pas qu’elle s’en sortirait.
– Personne ne s’y attendait, mais tu m’as toujours dit de ne pas la sous-estimer, n’est-ce pas ?
Il est dangereux de tourner le dos à Georgia et plus encore de l’écarter complètement. J’aurais dû le savoir. Maintenant qu’elle est réveillée, elle va pouvoir corroborer ma version des faits, mais elle ne peut pas me procurer d’alibi. L’affaire avance rapidement. D’abord, on m’a désigné comme suspect dans un faux communiqué de presse et, maintenant, Georgia est revenue parmi les vivants.
– Il n’y a pas que ça.
Andrew marque un temps d’arrêt comme pour attendre que je lui donne toute mon attention.
– Vas-y.
– Hammond a été inculpé. Ils l’ont traîné…
Mais je n’arrive pas à entendre les détails qui suivent, je suis encore bloqué sur la première information. Inculpé. Arrêté.
Quand j’arrive enfin à assimiler cette révélation, je reprends :
– À cause de Georgia ?
– J’essaie encore de le savoir, mais je mène ma petite enquête. Tu peux revenir à Londres, tu y seras en sécurité.
– Mon nom était encore dans les journaux ce matin.
Je lui ai répondu d’une voix atone.
– Oui, on t’a publiquement innocenté de l’assassinat de Jake Stanton.
– Je ne savais pas que j’avais été publiquement accusé.
– Smith, dit Andrew en soupirant dans le combiné. Tu m’as très précisément demandé de te contacter dans certains cas de figure, et comment. J’ai suivi tes instructions.
Je me pince l’arête du nez en hochant la tête. Je reporte toute ma confusion sur lui.
– Tu as raison. Merci de m’avoir tenu au courant.
– C’est une bonne nouvelle, non ?
Au lieu de lui répondre, je raccroche.
C’est une bonne nouvelle, mais rien ne me semble réel. J’ai envie de la célébrer. J’ai envie de sauter dans la voiture pour retourner à mon ancienne vie, mais tout ce que je peux faire, c’est regarder fixement le portable entre mes mains. J’ai attendu qu’il sonne et c’est enfin arrivé. Pour la première fois depuis très longtemps, je ne prendrai pas seul ma prochaine décision.
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CHAPITRE QUATORZE
– Pauvre tarée, sale garce !
Je ne trouve rien d’autre à dire à mon image dans le miroir. Je me vois. Je me sens, mais j’ai perdu la faculté de me contrôler. Ce n’est pas assez la merde comme ça, j’ai besoin d’en rajouter une couche avec mes angoisses. Il n’y a rien de différent chez cette femme qui me contemple dans le miroir. Depuis que nous sommes arrivés dans le Somerset, je n’ai pas pris la peine de me maquiller et je m’y suis habituée. J’ai l’impression d’être une gamine quand j’aperçois mon reflet.
Mes cheveux sont trop souvent ébouriffés après une sortie à cheval ou coiffés en queue-de-cheval. Ma garde-robe se limite aux quelques vêtements laissés derrière moi avant de partir à l’université. C’est encore trop récent pour les déclarer vintage et la mode n’est pas encore revenue à ces coupes. Ils sont juste vieillots et ne me vont pas. Ces facteurs extérieurs ont commencé lentement à détériorer mon identité. Il ne reste aucune trace de cette femme d’affaires à la carrière prometteuse. Non, juste une fille forcée de retourner chez sa mère.
Smith est le seul lien qui me reste avec mon ancienne vie. Sans lui, cette femme pourrait bien complètement disparaître. C’est une des raisons à mon comportement de tarée chaque fois qu’il prononce un mot, mais ce n’est pas la bonne raison. Étrangement, je suis devenue la victime des écueils de mon sexe.
– Prends-toi en main et affronte la réalité.
Je me donne des ordres, mais il m’est impossible de canaliser la sévérité de mon visage. J’ai plus envie de ramper dans un coin et de me mettre à pleurer.
Il mijote un truc. C’est clair et, putain, je déteste avoir à abattre mon joker, mais je me respecte trop pour faire ça. Si Smith pense pouvoir rentrer en douce à Londres pour s’occuper d’Hammond tout seul, il va devoir répondre des actes d’une femme devenue complètement dingue, bonne à enfermer. J’ouvre le robinet et m’asperge le visage d’eau fraîche.
Il est temps d’arrêter de tourner autour du pot. Smith me cache des choses et j’ai aussi un secret. Il est temps de dire la vérité.
J’ouvre brusquement la porte qui donne sur la chambre et je me fige immédiatement. Smith est assis au pied du lit. Il est nu. La vue de son corps suffit généralement à m’arrêter en plein de mouvement, mais cette fois-ci, c’est l’objet dans sa main.
Un portable.
Un foutu téléphone portable.
Je croise les bras sur la poitrine et l’assassine du regard.
– C’est devenu quoi, le concept d’avoir à se mettre au vert et de faire silence radio ? Ou ai-je imaginé la scène où tu as arraché le câble du téléphone du mur tout à l’heure ?
Apparemment, je ne suis pas la seule capable de piquer des crises ou de me livrer à une certaine irrationalité furieuse. Au moins, moi j’ai une excuse.
– Belle, commence-t-il.
Je l’interromps en levant la main.
– C’est injuste. Tu es au courant de tout ce qui se passe à Londres alors que je n’ai pas pu appeler mes meilleurs amis.
Il penche la tête de côté comme pour me mettre au défi de poursuivre dans cette voie.
– D’accord. Alors que je n’étais pas censée appeler mes meilleurs amis, et pour info, je n’ai pas téléphoné à Clara. Elle me croit probablement morte. Avec un peu de chance, je retournerai à Londres pour ne plus y avoir ni travail ni amis.
– Tu as fini ?
– Je ne fais que commencer.
Je bouillonne maintenant, je suis prête à le bombarder avec toute cette peur et cette frustration qui pourrissent en moi depuis des semaines.
– Tu as tout à fait le droit d’être en colère.
J’en ai le droit et j’en suis capable. Si seulement j’avais le droit de me taire.
– Qui as-tu appelé ?
– Personne.
Impossible de douter de la sincérité du ton de sa voix. Il n’a peut-être appelé personne, mais il y a une raison pour expliquer la présence de ce téléphone dans sa main et nous le savons parfaitement tous les deux, bordel !
Je lui lance un avertissement :
– Ne joue pas les avocats avec moi.
– Justement, c’était mon avocat qui m’appelait, moi.
Si l’interprétation littérale était une discipline olympique, il serait sur le podium.
– Georgia est en vie.
Je recule de quelques pas. Sentant le mur derrière moi, je me laisse tomber contre lui. C’est une bonne nouvelle, alors pourquoi ai-je envie de pleurer ?
Probablement parce que Belle la tarée est jalouse, jalouse d’une femme qui a failli mourir le mois dernier.
Il est temps de revoir mes priorités. Genre tout de suite, putain.
– Je dois te dire un truc.
Je ne peux pas attendre plus longtemps, probablement parce que son scoop me fait dresser les cheveux sur la tête. J’ai besoin de marquer mon territoire, en commençant par m’assurer qu’il sait à qui il appartient dorénavant.
– Il n’y a pas que ça, continue-t-il semblant minimiser ce que j’ai à lui dire.
Il pense que ce qu’il a à me dire est plus important et urgent que ce que j’ai en réserve.
Il est temps de remettre les pendules à l’heure.
– Smith, je…
– C’est la première fois que je parle à mon avocat, continue-t-il en contournant mon interjection. C’est lui qui m’a appris que je n’étais plus suspecté du meurtre de Jake. Andrew n’avait ordre de me contacter qu’en cas de développement majeur.
Et Georgia répond à cette description. Bien sûr. Smith a grandi à ses côtés, même si leur adolescence est loin d’être normale. Le problème, c’est que je les ai vus ensemble tous les deux. Je l’ai observé lors d’une séance de domination dans leur club privé. Elle a aimé ça. Smith m’est fidèle – pour l’instant.
Tout est sur le point de changer. Est-ce qu’il va courir se réfugier auprès d’elle à la première opportunité venue ?
– Je sais que Georgia est très importante pour toi.
J’essaie d’avoir l’air décontractée, mais je tremble en prononçant ces mots.
– Je ne te mentirai pas. Je voulais qu’elle s’en sorte. Oui, elle est importante, mais pas comme tu le crois.
Il se lève, fait quelques pas vers moi et s’arrête quand il me voit me coller au mur pour lui échapper.
Je n’arriverai jamais à cracher le morceau s’il me touche. Je ne peux rien faire contre ma réaction à tout contact physique avec lui, surtout en ce moment. J’essaie d’aborder le sujet depuis une semaine et chaque fois, à la place, je me retrouve avec une partie de mon anatomie pénétrée par son sexe.
– Je n’ai aucun désir pour Georgia, me dit-il sur un ton ferme. C’est toi que j’ai choisie. Tu le sais.
Effectivement, alors pourquoi m’est-il impossible de le croire ? Des larmes rageuses roulent sur mes joues et je me mets à trembler.
– Belle, tu as traversé tant d’épreuves.
Il baisse la voix et tente de faire un nouveau pas vers moi avant de poursuivre :
– Tu devrais peut-être aller voir un médecin au village.
Et puis merde.
– C’est probablement une bonne idée, dis-je entre deux sanglots en essuyant mon visage du dos de la main. Parce que je suis enceinte.
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Je m’écroule par terre.
Je m’écroule par terre.
Putain.
Comme réaction, ça tombe dans la catégorie mal gérée. Il y a des trucs que je dois lui dire – un truc que je veux partager avec elle – mais là, je n’arrive pas à trouver les mots. Belle me laisse souvent sans voix, mais là, c’est différent.
Enceinte. Bébé. Père.
Bon Dieu, Price, tu n’es pas en train de jouer aux associations de mots. Je n’ose pas lever les yeux sur elle. Pas encore. Pas tant qu’elle pleure et que je suis par terre et… Elle continue de me parler, mais je n’arrive pas à l’entendre.
Belle est enceinte. Je me répète cette phrase en boucle dans la tête. Je commence tout juste à m’habituer à l’idée qu’elle soit ma femme. Maintenant, elle va avoir un bébé, nous allons avoir un bébé. Une sensation étrange naît en moi, comme des bulles, et un éclat de rire finit par exploser.
– Tu prends ça plutôt bien, s’étouffe-t-elle.
Je la regarde alors, affichant un large sourire.
– On va avoir un bébé ?
– Oui.
La confusion met ses larmes entre parenthèses.
– Smith, je…
Me propulsant sur mes pieds pour me relever, je la serre dans mes bras et la fais taire d’un baiser. Quand nous y mettons enfin un terme, à bout de souffle, elle me regarde intensément. Je prends son menton dans mes mains et me plonge dans son regard confus.
– Je croyais être celui qui annonce les bonnes nouvelles aujourd’hui, mais là, tu me surpasses complètement.
– D’habitude, c’est plutôt le contraire, dit-elle d’une voix timide qui ne lui ressemble pas.
Elle est différente. Tout a changé et pour le mieux. Une porte qui m’était fermée depuis si longtemps vient enfin de s’ouvrir.
– Alors, tu n’es pas en colère, murmure-t-elle.
– En colère ? Je suis fou de joie, ma belle.
Je n’ai jamais vraiment pensé à avoir des enfants avant elle, mais même alors, la possibilité me semblait encore lointaine.
– Question timing, c’est franchement horrible.
Elle essaie de s’écarter, mais je raffermis ma prise.
– Andrew m’a appelé pour m’annoncer deux choses. Tu n’as entendu que la moitié de ces nouvelles, dis-je d’une voix douce, captant de nouveau son attention. Ils ont arrêté Hammond.
Belle cligne des yeux rapidement avant de parler :
– Oh !
Et là, nous nous mettons tous les deux à rire. C’est bien ce que de jeunes mariés sont censés éprouver : de la joie. Même le bonheur que j’ai ressenti en disant « oui » dans une suite du New York Plaza ne peut rivaliser avec cet instant, parce que cette célébration était entachée de la confusion de la situation. Maintenant, nous sommes libres de vivre comme mari et femme. Nous pouvons nous épanouir normalement. Un bébé ne changera rien à ça, nous n’en serons que plus heureux.
– Je n’arrive pas à croire que tu prennes si bien la nouvelle, dit Belle en enfouissant son visage dans ma poitrine. Je panique complètement depuis que je l’ai appris.
– Je savais qu’il se tramait quelque chose. Je pensais simplement que tu avais remis les pieds sur terre et que tu avais décidé de me quitter.
Elle se pousse en arrière pour échapper à mon étreinte et me toise en m’assassinant du regard :
– Ne dis jamais une chose pareille, même sur un ton humoristique. Ce n’est pas drôle.
Je ravale ma blague sur ses hormones et l’embrasse sur le front. Le mystère des violentes sautes d’humeur de ma femme a été résolu, mais il n’est pas soigné.
– J’ai envie de te poser un million de questions, mais pour l’instant, j’ai juste envie de te serrer contre moi, lui dis-je dans un murmure.
La tirant vers le lit, je l’observe monter dessus et cherche les traces d’un quelconque changement physique que je n’aurais pas remarqué. Elle est exactement pareille, et pourtant, encore plus belle. Allongé à ses côtés, je la presse contre moi et pose une main sur son ventre.
– Tu n’aurais pas dû me laisser être aussi brutal avec toi.
– Le bébé a la taille d’un grain de riz, ça va, dit-elle en mêlant ses doigts aux miens. En plus, je ne veux pas que ça change quoi que ce soit entre nous.
– C’est déjà le cas.
Elle le sent sûrement aussi.
– D’accord. Je ne veux pas que ça, ça change.
Je ne vais pas lui promettre quoi que ce soit là-dessus. Si elle me pensait dominateur auparavant, elle n’a pas encore vu la moitié de ce que je lui réserve.
 
***
 
Le lendemain matin, la cuisine de Stuart Hall est relativement calme. J’ai laissé Belle dormir dans notre chambre. Je veux m’assurer qu’elle se repose suffisamment. Belinda m’aperçoit et se précipite vers moi en époussetant son tablier plein de farine. Regardant la pièce vide, je lui demande :
– À court de personnel ?
– C’est moi le personnel, m’informe-t-elle. Madame Price n’arrête pas de parler d’engager plus de monde, mais ce n’est pas nécessaire. Je peux très bien m’occuper de vous.
Sachant que lorsque Belle et moi partirons, la maisonnée se résumera à Belinda, Gunther et la mère de Belle, je vois ce qu’elle veut dire.
– Je n’aime pas l’idée de représenter une surcharge de travail, mais j’aimerais m’assurer qu’on serve bien son petit déjeuner à Madame Price dans sa chambre tous les matins.
– Madame Stuart n’apprécie pas qu’on serve de la nourriture ailleurs que dans la salle à manger ou la cuisine.
Belinda se tord les mains en me parlant.
– Laissez-moi vous faciliter la tâche : ce n’est pas une demande. Madame Price aura son petit déjeuner tous les matins dans sa chambre.
Ce n’est pas une négociation. Mary Stuart peut bien diriger la maisonnée, mais c’est ma femme la propriétaire.
– Bien entendu, Monsieur. Prendra-t-elle du thé ou du café ?
– Pas de café, je réponds fermement. Une infusion et un fruit. Des œufs. Et pas juste un toast.
Belinda plisse le front, puis un sourire de connivence s’épanouit sur ses lèvres.
– Madame pourrait avoir du mal sous peu à supporter autre chose qu’un toast, si vous voulez bien m’excuser de vous le suggérer.
Certes, il ne sera pas possible de garder notre petit secret pendant bien longtemps, mais je n’étais pas encore prêt à le partager avec d’autres. Je tire sur mes manches en souriant d’un air pincé.
– Ce ne sont pas mes affaires et je ne dirai pas un mot, m’assure-t-elle. Mais je suis une femme, Monsieur. Il ne m’est pas difficile de repérer les signes. Un sac de la pharmacie et un mari protecteur. Je suis simplement heureuse de la voir en couple avec un homme qui s’occupera d’elle.
Moi aussi. Il fut un temps où je n’étais pas certain de pouvoir incarner cet homme, mais ce n’est plus le cas. Je ne suis peut-être pas parfait ; toutefois, je lui donnerai tout ce que j’ai. Maintenant que je n’exerce plus mes fonctions d’avocat, ma tâche principale sera de prendre soin d’elle.
– À quelle heure souhaitez-vous que j’apporte le petit déjeuner ? demande Belinda.
– Apporter le petit déjeuner où ? l’interrompt Mary de sa voix dure.
Belinda me regarde pour attendre les instructions de ma part.
– Je m’en occupe, lui dis-je. À neuf heures.
– Très bien, Monsieur. Veuillez m’excuser, je dois aller voir Gunther. Je le lui apporterai dans quelques minutes.
Et elle part sans demander son reste pour ne pas assister au spectacle.
– Monsieur Price, vous avez sans doute l’impression d’avoir une quelconque autorité dans la gestion de cette maison, entonne Mary.
– C’est intéressant, je pensais exactement la même chose, lui dis-je en l’interrompant.
Elle plisse les yeux au point qu’ils forment juste une fente et me répond :
– Je ne m’occupe pas d’une œuvre de charité.
– Je ne qualifierais pas d’œuvre de charité le fait d’ouvrir une maison à son propriétaire. Belle a refusé de s’occuper de Stuart Hall, mais je peux vous assurer que ce n’est pas mon cas. J’ai toléré cette situation pendant bien trop longtemps.
– Cette maison ne vous appartient pas, rétorque- t-elle, mais sa voix se fissure d’incertitude.
– En fait, si. Mon avocat prendra contact avec le vôtre.
Je la plante alors sur place, la laissant bouche bée dans la cuisine.
 
***
 
Quand je retourne dans notre chambre, Belle est encore au lit. Ses cheveux blonds forment un halo autour de sa tête. Me glissant doucement entre les draps, je m’accoude au matelas et m’émerveille de la regarder. J’ai su qu’elle était différente à l’instant où je l’ai vue et, depuis, je passe mon temps à découvrir à quel point. L’idée qu’elle porte mon enfant me prouve absolument tout ce que je suspectais sur sa force et son courage. Je ne me réjouis pas qu’elle m’ait caché la nouvelle, même très peu de temps, mais je comprends ses raisons.
Tout va changer maintenant. Secrets et mensonges ne sont plus nécessaires.
– Tu vas te contenter de me regarder comme ça, gros pervers ? murmure-t-elle, les yeux encore fermés.
– C’est possible.
– J’ai deux trois idées en tête de trucs beaucoup plus sympas.
Elle me jette un coup d’œil, les paupières encore lourdes de sommeil.
– Je pense que tu devrais d’abord aller consulter un médecin. Avec un peu de chance, tu n’auras pas trop de bleus sur le cul.
– Ne te fais pas tout doux comme ça avec moi, Price.
Mais il y a comme une trace d’humour dans sa voix. Elle repousse le drap et me révèle alors son magnifique corps.
– Tu triches ! dis-je en traçant du bout du doigt le sillon entre ses seins.
– Jamais, me promet-elle en se tournant pour se faire caresser l’un de ses tétons.
Il durcit immédiatement, même d’avoir été simplement effleuré.
Je meurs d’envie de le prendre dans ma bouche et de le sucer jusqu’à ce qu’elle jouisse. J’ai envie de la voir se tortiller et haleter, mais je ne vais pas céder à la tentation.
– Je suis un homme patient.
– Tu es un malade mental dingue du contrôle, répond-elle en se laissant tomber sur le dos en soupirant. Je suis au régime sec ?
– Seulement jusqu’à ce que tu aies vu un médecin.
– Sadique.
– Et toi, tu es masochiste, ma belle, lui dis-je en me penchant vers elle pour l’embrasser sur la joue. Nous sommes un couple des plus assortis, une alliance paradisiaque.
Même si elle avait décidé de faire la moue, elle ne peut s’empêcher de sourire en concluant :
– Nous étions destinés l’un à l’autre.
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Une semaine plus tard, difficile de savoir ce dont je suis le plus fier : les attentions dont j’entoure ma femme ou la retenue dont je fais preuve. J’ai du mal à m’empêcher de la toucher. Je l’étudie au quotidien pour déceler des changements, mais elle est toujours la même. Toutefois, il y a comme un truc. C’est peut-être ce rouge aux joues ou son sommeil si profond qu’elle s’est mise à ronfler. Tout ce que je sais, c’est que je suis en perpétuelle admiration.
Elle s’en est amusée. De ça et de ma détermination à obtenir l’autorisation d’une sage-femme avant de reprendre notre vie sexuelle. Enfin, au début elle en a ri.
Mais cet après-midi, quand elle fait irruption dans le bureau, j’ai l’impression que sa patience est à bout.
Elle se campe devant moi, les mains sur les hanches, genre ne cherche même pas à m’avoir.
– Il faut qu’on parle.
Je prends mes aises dans le fauteuil et attends qu’elle déchaîne sa fureur.
– Pas ici, rétorque-t-elle sèchement. En privé.
– Bien entendu.
Je mets un point d’honneur à rester calme. Il me semble que l’un d’entre nous doit s’y tenir. Quand nous cédons tous les deux à nos émotions, la situation a tendance à dégénérer.
Mais quand elle me conduit vers la chambre, j’ai comme une petite idée de là où elle veut en venir. Tous mes doutes s’envolent quand elle attrape le bas de son T-shirt pour le retirer.
– Attends, je lui ordonne en attrapant ses mains pour la forcer à s’arrêter. On ne fera pas ça comme ça.
– Pitié, dis-moi qu’on va le faire alors, bouillonne-t-elle.
À en juger par l’afflux sanguin qui se précipite vers mon entrejambe, ma bite est d’accord avec elle. Quand Belle est en colère, j’ai une érection, c’est un effet secondaire des plus malencontreux. C’est toujours comme ça.
Sale traître.
– Ma mère fait de ma vie un enfer, parce que, je la cite : « tu te comportes comme si tu étais chez toi », continue-t-elle furieuse. N’essaie pas de le nier. Je t’ai vu en action. J’ai même entendu Belinda dire au livreur de l’épicerie qu’il y avait un nouveau maître à la maison.
Je grimace en l’entendant. Maître, dans ce cas de figure, ça fait vraiment d’un autre temps.
– Et te doutes-tu seulement à quel point je trouve ça excitant ? D’envoyer balader ma mère et de prendre le contrôle ? Il n’y a qu’une seule chose que tu ne maîtrises pas. Tu sais ce que c’est ?
Il va me falloir deviner.
Elle ne prend pas la peine d’attendre ma réponse.
– Moi !
– Je me suis assuré que tu sois correctement nourrie. J’ai parlé à Gunther aujourd’hui pour lui dire de t’empêcher de monter à cheval. Je m’occupe de la gestion de ta propriété, dis-je en levant la tête pour la mettre au défi de me dire le contraire, quand je conclus : On dirait bien que je maîtrise mon environ- nement.
– Tu sais très bien de quoi je parle.
Je le sais même exactement, mais je ne vais pas tomber dans son piège.
– Quand tu auras consulté un médecin…
– La sage-femme m’a dit que je n’avais pas besoin de prendre rendez-vous avant la fin du deuxième mois, me rappelle-t-elle en croisant les bras sur la poitrine, le regard assassin. Elle m’a aussi dit que toute activité sexuelle était parfaitement acceptable.
– Tu lui as dit que tu aimais être attachée et qu’on te donne la fessée quand tu te fais baiser ?
Je pratique depuis suffisamment longtemps pour savoir exactement ce que je peux lui faire sans sérieusement la blesser, mais c’est la première fois que je me frotte à une grossesse. Et je ne suis pas prêt à explorer ce domaine sans me faire guider.
– Bien sûr que non.
Sa lèvre inférieure tremble légèrement et je me rends compte que notre petite querelle d’amoureux est loin d’être aussi innocente que je le pensais.
– Ma belle.
Je m’approche d’elle, mais elle m’en empêche en levant la main.
– Smith Price, je suis chaude bouillante à en baiser à tout-va, alors à moins que tu ne déballes ton service trois-pièces de ton boxer, ne t’avise pas de me toucher. Je ne suis vraiment pas d’humeur pour un gentil câlin.
Je dois faire un gros effort pour ne pas sourire. Voilà ma femme, raffinée, bien éduquée, et un vocabulaire de charretier.
– N’essaie même pas de rire, m’avertit-elle.
Apparemment, je ne cache pas mon hilarité aussi bien que je le croyais.
– Je n’oserais pas.
– Oh que si, s’exclame-t-elle en agitant son index.
– Tu devrais peut-être me donner la fessée ?
– Je devrais peut-être m’acheter un vibro, rétorque-t-elle. Je veux dire, si je te dégoûte autant que ça maintenant…
J’ai traversé la pièce avant même qu’elle ne puisse réagir. Mes mains se posent sur ses épaules.
– Tu ne me pousseras pas à coucher avec toi comme ça et personne ne parle de ma femme de cette façon. Pas même ma femme.
– S’il te plaît, murmure-t-elle. Tu passes tellement de temps à t’inquiéter de savoir comment me nourrir et à t’assurer que je dorme suffisamment, mais là, j’ai besoin de me sentir proche de toi.
Ça n’a aucun sens. J’ai passé ces deux dernières semaines à m’assurer qu’il ne lui manque rien et, apparemment, j’ai failli à ma mission.
– Je sens que mon plan pour enfin devenir l’homme que tu mérites ne marche pas.
– Ne dis pas une chose pareille, répond-elle en secouant la tête. C’est peut-être à cause des hormones. Je devrais me sentir en sécurité, mais ce n’est pas le cas. Quelque chose ne va pas, c’est peut-être seulement dans ma tête, mais j’ai besoin de mon mari.
– Je suis là, je lui promets.
Je la relâche pour mieux passer mes bras autour de ses épaules délicates.
– Mais, en fait, tu n’y es pas.
Ses larmes coulent doucement et à cet instant, peu importe de savoir si ses réflexions sont impartiales ou chamboulées par ses émotions. Un besoin irrépressible de la protéger embrase mes veines, noie toutes les pensées rationnelles que je me répète depuis la semaine dernière. Il ne sert à rien de la protéger si elle ressent encore de la peur. Chaque moment joyeux de notre vie commune a été entaché par des ombres au tableau ; je ne me mettrai pas entre elle et son soleil à présent.
– Je suis là. Pour toujours.
Elle ouvre la bouche pour protester, mais je pose la mienne dessus avant qu’elle y parvienne. Ce baiser ne ressemble en rien aux brèves démonstrations d’affection que je lui ai données depuis qu’elle m’a annoncé sa grossesse. Celui-ci flirte avec les limites que je me suis fixées, voire même les dépasse complètement. Je n’attends pas que ses lèvres s’écartent, je me fraie un chemin. Elle accueille ma domination avec une faim toute semblable, écrasant sa bouche contre la mienne, jusqu’à ce que je sente ses dents et le goût métallique du sang. C’est érotique et bordélique, comme tous les instants que j’ai passés avec elle. En un mot, c’est parfait.
J’y mets un terme en la laissant à bout de souffle.
– On va faire ça à ma manière.
– Comme toujours.
À la voir comme ça, haletante et déchaînée, je sens les limites de mon contrôle étirées jusqu’à jurer les entendre craquer. Nous entrons encore une fois en collision. Cette fois-ci, je plonge un peu plus bas et je l’attrape par le cul, la hissant contre moi en un geste fluide. Elle enroule ses jambes autour de ma taille et je la porte, nos bouches toujours collées l’une contre l’autre. Direction le lit. Aucun d’entre nous ne rompt le contact lorsque je la dépose sur le matelas. Ma queue est douloureuse à force de pousser contre mon jean, mais je n’ai pas encore envie de me déshabiller. Là, j’ai besoin de la goûter. Belle se tortille sous moi, cherchant la bonne position pour créer une friction entre son sexe et mon érection. Même à travers les couches de tissu épais qui nous séparent, je sens sa chaleur. Je rue contre elle, savourant tout autant ces frottements.
Le fait qu’elle soit toujours complètement habillée me va très bien. Baissant la tête, je trouve la pointe de son sein droit et je le mords avant de sucer le téton recouvert de tissu. Il durcit même à travers son soutien-gorge et son T-shirt. J’appuie le poids de mon corps sur mes mains et je reste à quelques centimètres du sien.
– Ne bouge plus.
Elle s’immobilise immédiatement. À l’évidence, elle ne va m’opposer aucune résistance. On va donc faire ça à ma manière.
Déposant une série de baisers sur son ventre, je m’arrête en arrivant au niveau de sa taille et j’y reste un instant. Mes doigts trouvent les boutons de sa braguette et j’ouvre son jean. Passant mon pouce dans les anses de la ceinture, je tire dessus. Belle comprend où je veux en venir et lève les fesses pour m’aider à le faire lentement glisser pour le lui retirer.
– Ta culotte est trempée.
J’effleure le coton du tissu et elle se met à trembler tout en réussissant à rester immobile.
– Tu sembles penser que tu es la seule à avoir du mal à supporter notre phase d’abstinence, non ? Laisse-moi être bien clair avec toi. Putain, je bande comme un âne depuis que tu m’as annoncé ta grossesse. Tu n’as jamais été aussi belle que maintenant à mes yeux. Je passe mes journées entières à te chercher pour te baiser sur-le-champ.
Elle pousse un grognement en ruant du bassin pour m’y inviter, mais je lui appuie doucement dessus pour lui faire reprendre la pose.
– Tu sais combien de fois je me suis branlé ?
Elle écarquille les yeux et me dit non d’un signe de tête.
– Aucune. Je t’attends, ma belle. Parce que je ne désire rien d’autre. Je ne veux pas jouir si je ne te pénètre pas.
Je n’ai même pas été tenté. L’idée de me masturber est franchement peu appétissante.
– Mes orgasmes t’appartiennent tout autant que les tiens sont à moi.
– S’il te plaît, Maître, gémit-elle.
Un voile sombre et bien connu s’abat sur moi, mais je le repousse. Je ne suis pas là pour la dominer.
– Pas maintenant. Là, je suis ton mari et je n’ai qu’une envie : te tenir dans mes bras. J’ai besoin d’enfoncer ma queue en toi et de sentir jouir.
– Smith.
Elle prononce mon nom comme si c’était son propre souffle. Elle serre ma chemise dans ses poings et je l’aide à me la retirer. En quelques secondes, nous nous retrouvons complètement nus.
Je passe mes bras sous son corps et la serre contre moi. Ses jambes s’écartent et mon sexe se plante dans les replis de sa vulve, s’installant entre ses cuisses, à l’entrée de ce cocon brûlant et accueillant. Ma bouche trouve la sienne et nous nous mouvons aussi lentement que dans un rêve alangui. Mon gland se frotte contre son clitoris, glissant aisément contre son sexe trempé jusqu’à ce que sa respiration se fasse bruyante.
– C’est ce qu’il me faut, je lui murmure dans le cou. Juste être avec toi et rien que toi.
Les jours où ce sera possible sont comptés. Pourquoi me suis-je refusé à elle ? Si proche d’elle, les raisons me semblent idiotes.
– J’ai besoin de te sentir en moi, susurre-t-elle entre deux hoquets lorsque mon membre passe sur son clitoris engorgé.
– J’en ai aussi besoin, ma belle.
Reculant un peu, je dessine lentement le contour de sa chatte jusqu’à pouvoir la pénétrer sans effort. Je glisse doucement en elle, savourant chaque centimètre du plaisir soyeux de son intimité. Sa chatte est parfaitement lubrifiée mais si serrée que j’en jouis presque immédiatement. Je ne doute pas un instant que je suis paré pour plus d’un round, mais je ne suis pas près de céder.
– Oh mon Dieu, crie-t-elle à bout de souffle. Oh oui, baise-moi.
Mais ce n’est pas elle qui commande. On fait ça à ma manière. Je n’ose pas le lui rappeler. Il me sera impossible de prendre mon temps si elle se déchaîne. Il faudra juste que je tienne bon.
– C’est tellement bon.
Je lui fais des compliments en faisant des mouvements circulaires du bassin. Je prends soin de manœuvrer jusqu’à ce que sa chatte soit complètement ouverte. Puis je la pénètre, chaque lente poussée met ma chair en contact avec son clitoris.
– Je veux te voir jouir sur ma bite. Prends ce qu’il te faut de moi. Tout est à toi, ma belle.
Elle se cambre dès que les mots quittent ma bouche et je baisse mon bras pour la soutenir alors qu’elle se met à glisser et ruer contre moi.
– C’est ça, dis-je pour l’amadouer, sentant mes couilles se comprimer. Montre-moi à quel point tu as besoin de ma bite.
Je cesse tout mouvement. Belle a pris le relais et me baise avec un abandon téméraire. Elle est prise d’une frénésie et lorsque ses mouvements se font erratiques, j’attrape ses hanches et la pilonne sans faillir et rapidement jusqu’à ce qu’elle soit saisie d’un grand tremblement et qu’elle m’attrape les épaules en poussant un cri. Cette manifestation de son orgasme me fait basculer de l’autre côté et je m’enfonce en elle jusqu’à ce qu’elle soit pleine de ma semence.
Nous finissons par nous effondrer sur le lit, les membres emmêlés comme des plantes grimpantes. Belle me sourit paresseusement alors que je lui caresse les cheveux pour l’attirer dans un sommeil bien mérité.
– Tu regrettes ? demande-t-elle, une note d’appréhension dans la voix.
– De t’avoir fait l’amour ? Jamais.
– Alors, ne me refais pas le coup, Price. Une fille a des besoins.
Ceux-là, je suis plus que content de les satisfaire.
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CHAPITRE DIX-SEPT
Dans mon rêve, je flotte. Mon corps dérive négligemment à la surface d’une étendue d’eau. Même si une partie consciente de mon cerveau sait que je dors, peu importe. C’est le genre de rêves que je peux apprécier maintenant. Calmes, paisibles, libres.
Tout comme moi.
Plongeant ma tête en arrière, mes cheveux s’enroulent autour de moi comme des rayons de lumière. Je ferme les yeux et je laisse cette sensation de tranquillité m’envahir. Puis la première vague s’abat sur mon corps, sa force me plonge sous l’eau et perturbe la surface lisse de l’océan. Je bats des jambes avec force pour retrouver l’air libre. Je me libère de son emprise, mais tandis que je retrouve mon souffle avec difficulté après cet assaut inattendu, une autre vague se précipite vers moi.
Je me réveille pour m’asseoir, le souffle toujours court. Ma main se pose sur ma poitrine. Mon cœur bat intensément. Je savais que je rêvais, alors pourquoi suis-je toujours en état d’alerte ?
Une petite sensation de chaleur entre mes cuisses attire mon attention et me détourne de mon cauchemar pour me ramener au présent. Passant mes jambes sur le côté du lit, je cours dans la salle de bains et me laisse tomber sur les toilettes. J’ai envie de croire que ce sont les restes du fruit de notre rapport de tout à l’heure, mais je sais que c’est différent. La sensation est vraiment familière et je n’aime pas du tout. Ça m’est déjà arrivé. J’imagine que toutes les femmes l’éprouvent régulièrement. Mais cette fois-ci, ce n’est pas une simple nuisance, c’est simplement terrifiant.
Je ferme les yeux pour faire une prière. Je n’ai pas été élevée dans la religion, mais je me retrouve encore une fois à faire appel à un dieu qui ne me doit rien. Je n’entretiens aucune relation avec lui, mais à cet instant, il est mon seul espoir.
Je plie la feuille de papier toilette pour former un petit rectangle, tends la main entre mes jambes et j’essuie.
Elle en revient écarlate.
Il n’y a pas qu’un peu de sang, il y en a beaucoup. Le volume auquel on peut s’attendre le jour où les règles débarquent pour de bon.
Mais les miennes ne sont pas censées venir avant les huit prochains mois. Toutes les peurs et les incertitudes que j’ai ressenties quand j’ai découvert ma grossesse s’estompent pour laisser place à la panique. Je me suis demandé si je pouvais devenir mère. Si j’étais prête à le devenir. Je me suis rendue folle de stress. Et maintenant, je suis sûre de deux choses :
Je suis prête.
Et c’est trop tard.
J’ai envie de croire que c’est le fruit de notre rapport sexuel. Les femmes peuvent avoir des pertes sanguines durant leur grossesse. Clara en a eu au début de la sienne, mais du plus profond de mon être, je connais la vérité. Je ne peux pas m’y dérober. Je ne peux pas me mentir à moi-même.
Je ne peux pas laisser tomber le papier maculé de sang, non. Je reste assise à le regarder fixement en essayant de trouver un sens à tous ces violents revirements de ma vie. Inutile. C’est parfaitement illogique. C’est comme ça, et le savoir ne fait rien pour étouffer la douleur de plus en plus prégnante qui m’envahit. Alors, je reste immobile et je sens la seule belle chose que Smith et moi avons fait ensemble se vider de mon corps, goutte après goutte. À chaque seconde qui passe, une petite parcelle de mon être meurt avec notre enfant.
Il n’y a aucune larme. J’ai trop pleuré ces derniers temps. Je n’en ai pas gardé pour ça.
– Vas-y, pleure, sale garce, me dis-je à moi-même en marmonnant.
Pleure. Pleure. Pleure. Je veux plus de larmes. Je veux tout ressentir, parce que sinon, quel en serait le sens ? Quel genre de personne serais-je dans ce cas ? Si je suis brisée, je ne pourrai jamais espérer être réparée.
Il s’est peut-être écoulé des heures. Ou quelques minutes. Le temps n’a plus aucun sens. À un moment donné, des crampes ont commencé à me saisir. J’ai envie de les sentir, mais alors que mon corps se contracte et expulse l’avenir de mon utérus, je me rends compte qu’en fait, non. Je préfère la torpeur de l’engourdissement. J’échangerais volontiers tous mes souvenirs joyeux contre la capacité de ne rien ressentir. La douleur me vole chaque parcelle de l’aveuglement que je me suis permis. Ce n’est pas un hasard. Je ne suis pas paranoïaque. C’est réel.
Quand Smith apparaît enfin dans l’embrasure de la porte, chassant le sommeil de ses paupières, je ne bouge pas.
– Ma belle ?
Il n’est pas encore tout à fait réveillé, mais quand il s’habitue à la luminosité, sa confusion se transforme rapidement en inquiétude.
Je tiens toujours à la main le papier ensanglanté.
Il s’accroupit devant moi, le prend doucement et le jette à la poubelle. Puis ses mains enveloppent les miennes et les tiennent fermement. Il ne dit pas un mot. J’ai épousé un homme intelligent. Je ne veux pas entendre de paroles apaisantes. Je ne veux rien expliquer.
Je veux juste qu’il reste avec moi.
J’essaie de le regarder, mais la vue de son beau visage, alourdi du poids de cet événement, me déchire. Était-ce un garçon ? Aurait-il ressemblé à son père ? Quelques petits souvenirs de cours de biologie oubliés depuis longtemps me reviennent en tête. Les yeux verts de Smith auraient certainement pris l’ascendant sur le bleu des miens.
Petit à petit, je me construis une image dans ma tête. Des yeux verts. Une fossette au menton. Il aurait eu les cheveux sombres de son père. Dans une autre version, c’est une fille avec mes cheveux blonds.
Mais les yeux sont toujours les mêmes.
C’est pour cette raison que je ne peux plus regarder Smith. Tout ce que je regarde me renvoie la douloureuse image de cette mort à qui je donne naissance sur les toilettes.
Je ne sais pas combien de temps nous restons comme ça, mais au bout d’un moment, les crampes cessent pour être remplacées par de légers tremblements. Retirant mes mains des siennes, je détourne le visage.
– Tu peux m’accorder une minute ?
Il hésite et j’ai envie de me mettre à crier. Mais je n’en ai pas la force. Il finit par se lever lentement, comme s’il avait des courbatures, et sort de la pièce. Il ferme la porte derrière lui et je me lance alors dans les manœuvres nécessaires pour briser mon propre cœur.
Je tire la chasse d’eau, puis je me lave les mains en maintenant mon regard rivé au sol. Je ne veux pas voir la preuve de ce que j’ai perdu et je ne supporte pas l’idée de me regarder dans le miroir. Parce que je ne suis pas sûre de ce que je verrai dans le reflet. Qui sera en face ?
Je ne suis plus la même fille que celle qui s’est couchée hier soir. Je suis une nouvelle femme, née d’une douleur ressentie physiquement, si ce n’est d’une autre manière, et je ne suis pas encore prête à affronter cette étrangère.
En ouvrant la porte, je tombe sur Smith. Dans ses mains, il tient une culotte et un T-shirt. Je les lui prends sans dire un mot, me demandant combien de temps il est resté là. Je devrais le remercier, mais j’ai l’impression que c’est inepte.
Nous accomplissons tous les deux les gestes purement nécessaires.
– J’ai besoin d’un truc pour les saignements.
Je lutte pour dire cette phrase. Je parle à voix haute, mais je ne m’adresse pas à lui, je me guide moi-même à travers les étapes nécessaires.
Mais il réagit tout de même en fouillant dans le placard des toilettes jusqu’à en sortir une petite boîte rose poudrée.
Je lui prends les serviettes hygiéniques des mains et ferme la porte. Il n’a pas à voir ça. Pas besoin de le supporter.
Il est encore là quand je ressors. J’essaie de le contourner. Je ne pense qu’à me réfugier dans le lit et à tirer le drap au-dessus ma tête. Si je ferme les yeux, pourrai-je me réveiller ?
– Tu as besoin de quelque chose ? demande-t-il d’une voix douce.
Qu’y a-t-il d’autre à dire ? Je n’ai besoin de rien. Je ne veux rien d’autre qu’une bienheureuse absence de pensée consciente.
– De dormir.
Il n’insiste pas plus. Il se contente de me suivre, mais ne se couche pas à mes côtés quand je me recroqueville en position fœtale au milieu du lit.
Fermant les yeux de toutes mes forces, j’attends que le sommeil me trouve, mais avant, je sens le confort des couvertures posées sur moi pour me border. Puis une main posée sur mon épaule. Elle reste un instant. Puis elle disparaît et je me retrouve seule.
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CHAPITRE DIX-HUIT
Elle est tellement immobile lorsqu’elle dort que je me retrouve à m’approcher pour vérifier sa respiration. Mon esprit refuse de se calmer. Ça tourbillonne dans ma tête, je cherche des moyens de l’aider ou les mots que je devrais lui dire, mais à mesure que l’aube dévore l’horizon, je me rends compte que je ne trouve rien. Quand elle était en danger, j’ai su quoi faire. J’ai pu accomplir des tâches sans hésitation. J’ai agi instinctivement mais là, mon instinct me fait défaut.
Je ne peux pas la protéger de ça. Alors, je reste assis au bord du lit et je la regarde dormir. Tendant la main pour la toucher, je m’arrête avant d’y parvenir et je laisse tomber mon bras. Voilà notre vie : des joies teintées de chagrin et des larmes mâtinées de bonheur. Cette ambivalence a toujours été mon lot et, maintenant, j’ai aussi foutu sa vie en l’air.
Quand ses yeux papillonnent avant de s’ouvrir, je suis encore là. C’est le seul soutien que je puisse lui apporter.
– Ramène-moi à Londres.
Ses paroles sont douces, comme si elles flottaient entre nous.
Je peux le faire, si rien d’autre n’est possible.
Belle roule sur le côté et ferme les yeux, mais sa respiration ne se fait pas régulière comme lorsqu’elle dort. Elle me raye de l’équation et je ne peux pas lui en vouloir. Mais ça ne veut pas dire que je ne me réveillerai pas à ses côtés tous les matins, à attendre qu’elle soit prête à pleurer, crier ou parler.
Pour l’instant, je vais commencer par la ramener à la maison.
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CHAPITRE DIX-NEUF
Ma mère m’attend devant la porte avec une pile de contrats dans les mains. Elle me les colle dans les bras en tapant du pied.
– Je ne peux pas te laisser partir tant que tu n’auras pas signé tout ça.
– Je t’ai déjà dit…
– Laisse-moi être bien claire avec toi, m’interrompt-elle. Belinda. Gunther. Les gens qui comptent vraiment pour toi ici. Tes décisions les affectent. Je t’ai simplifié la tâche, ajoute-t-elle en me tendant un stylo. Tu n’as qu’à signer en bas de la page.
– Je crois que tu ne me comprends pas. C’est non.
Je ne peux pas être plus claire là-dessus, alors je reprends :
– Je refuse d’entretenir toute relation, même professionnelle, avec Philip Abernathy.
– Qu’ai-je bien pu faire pour mériter ça ? Pourquoi cherches-tu à me détruire ? s’exclame-t-elle en levant les bras.
– Peut-être ai-je hérité de ton don pour le drame, dis-je sur un ton sans appel. Je dois y aller, Maman.
– Tu ne peux pas fuir tes problèmes.
Sa voix n’a aucune trace de sollicitude maternelle. Ce n’est pas celle d’une mère qui donne un conseil à sa fille. C’est celle d’un tyran qui lance un avertissement à sa victime.
– Crois-moi, je le sais.
Ses narines palpitent en m’observant.
– Quel âge as-tu ?
Il est tout à fait possible qu’elle ne connaisse pas la réponse à cette question, mais je ne suis pas d’humeur à tomber dans le piège qu’elle cherche à me tendre.
– Tu te comportes comme si tu savais comment fonctionne le monde. Tu as monté ton entreprise. Tu t’es déniché un mari. Ça ne fait pas de toi une experte de la vie.
La chaleur se répand sur la paume de ma main lorsqu’elle claque contre son visage. Quand je me rends compte de ce que j’ai fait, je recule d’un pas. Mais, même si j’ai eu tort de la frapper, elle a sa part de responsabilité.
– Tu ne te doutes même pas de ce que j’ai appris sur la vie, dis-je en m’étranglant de rage et de sanglots.
– À l’évidence, tu n’as aucun respect pour tes aînés.
Elle frotte la tache rouge qui s’étale là où ma main s’est abattue.
– Le respect n’est jamais acquis. Ni par l’âge ni par l’argent ou le statut social. Le respect se gagne et tu n’as jamais rien fait pour mériter le mien.
Je me suis exprimée d’une voix sourde et basse pour qu’elle ait à faire un effort pour m’entendre. Je veux qu’elle soit attentive à mes paroles. Je veux être certaine qu’elle aura entendu chacun de mes mots.
– Sors de ma maison, crache-t-elle en désignant la porte d’un geste sec. Prends tes affaires et va-t’en. Ne prends pas la peine de revenir à Noël, mais je te recommande de garder ton avocat. Tu vas avoir besoin de lui.
Je ne me le ferai pas dire deux fois. Je suis venue ici les mains vides et j’en repartirai sans rien d’autre qu’un mariage chancelant et un cœur brisé. Je n’ai aucune envie de revenir un jour à Stuart Hall. De toute ma vie d’adulte, je ne me suis jamais sentie à l’aise, jamais désirée ici, hantée par les souvenirs de mon père. Maintenant, ce n’est plus seulement l’enfance que j’ai perdue, qui subsiste ici comme un spectre derrière ces murs, c’est aussi un avenir que je n’aurai jamais. J’avais trouvé de l’espoir ici, et maintenant il m’a été volé.
Smith traverse le seuil de la porte et son regard inquiet se pose sur moi. Il affiche toujours la même sollicitude depuis qu’il s’est réveillé ce matin.
– As-tu eu le temps de dire au revoir ? me demande-t-il.
Ce ne sont pas les bons sentiments pour un au revoir. Franchir le pas de cette porte, jurer de ne plus jamais revenir, ce sont des adieux définitifs. Mais je ne peux pas le lui expliquer. Il veut m’aider à supporter le fardeau de ce que nous ne pouvons pas changer, mais là, il ne peut pas me remplacer. Cette douleur, cette perte, cette libération m’appartiennent. Chacun de ces sentiments est inextricablement lié aux autres, tellement, qu’il m’est impossible de les démêler. C’est peut-être pour cette raison que la culpabilité et la honte les accompagnent.
– Non, lui dis-je.
Je ne ferai aucun au revoir. Je pars. La vie m’a appris que c’est l’option la plus simple.



[image: image]
CHAPITRE VINGT
Nous ne sommes pas retournés dans ma maison à Kensington. Non, à la place je nous emmène à Holland Park où nous avions brièvement élu domicile avant les agressions et la mort de Jake. Nous avons plus que jamais besoin d’être proches l’un de l’autre. Je veux lui donner un foyer, parce que je ne sais pas comment faire autrement pour la guérir. Mais jusqu’à présent, rien ne se passe comme prévu. Elle a vu des amis et j’ai vidé mon cabinet. Il est temps de prendre un nouveau départ. J’espère que nous pourrons le faire entre ces murs.
– Où étais-tu ? demande-t-elle dès que je franchis la porte.
Je ne me suis jamais attendu à rentrer à la maison pour la trouver en tablier avec un rang de perles autour du cou, mais la jalousie et le comportement suspicieux dont elle m’afflige depuis notre retour à Londres me fatiguent.
– Je fais ce que je peux pour rattraper le temps perdu.
Je m’assieds sur la méridienne devant la cheminée en laissant tomber ma tête dans mes mains. Impossible de lui laisser voir à quel point c’est dur pour moi, parce que là, elle est loin d’avoir un esprit rationnel. Mais aucune chance non plus de lui faire comprendre qu’elle est victime de ses émotions.
Je n’ai pas envie de mourir.
– Je suis allée chez le médecin aujourd’hui.
Elle hausse les épaules comme si de rien n’était. Mais pour moi, c’est important.
– J’avais demandé à t’y accompagner.
– Tu étais occupé.
Elle est en colère. Je peux le concevoir, mais ça ne m’en touche pas moins. Même si je continuerai à le supporter jusqu’à ce qu’elle me revienne.
– Je ne suis jamais trop occupé pour toi, lui dis-je pour la corriger d’une voix douce. Qu’a-t-elle dit ?
– Que je suis en parfaite santé. Une grossesse sur quatre se termine par une fausse couche. J’ai arrêté de saigner, il n’y a donc rien d’autre à faire. On peut s’y remettre dès que nous nous sentirons prêts.
Elle me débite les détails de son rendez-vous médical, le regard distant.
C’est la meilleure des nouvelles possibles et exactement ce qu’elle ne voulait pas entendre. Belle veut une raison. Je le sens. Elle a besoin de blâmer quelqu’un ou quelque chose, et sans réponse concrète, elle va continuer à s’en vouloir.
– Nous pouvons prendre rendez-vous avec un autre praticien pour avoir un second diagnostic, si tu veux.
Je ne peux rien lui offrir de mieux.
– Pour quoi faire ? Ça ne t’intéresse pas et…
– Si, ça m’intéresse. Tu es la seule chose qui m’intéresse, je l’interromps.
– Tu ne fais rien d’autre que m’éviter, m’accuse- t-elle en commençant à parcourir la pièce de long en large. C’est parce que tout est ennuyeux maintenant. L’excitation de l’action te manque.
– Tu te rends compte que ce que tu dis est complètement dingue ?
C’est sorti de ma bouche avant même que j’y aie réfléchi. Mais maintenant que c’est fait, je sais qu’il va falloir m’y tenir. Je dois trouver un moyen de percer sa carapace.
– Dingue ? répète-t-elle en me fusillant de son regard bleu incandescent.
Ou pas.
– Tu ne veux pas passer de temps avec moi. Tu pars tout le temps. Tu me trouves chiante, ou cassée.
Je ne sais pas trop ce qui est pire, que ma femme croie que je ne la désire plus ou qu’elle se sente brisée. Je ne la vois pas comme ça. Je ne la traite pas comme si c’était le cas. Je ne suis pas psy, mais ce n’est pas compliqué de voir que c’est un cas de projection. Le problème, c’est que je ne vois vraiment pas comment lui prouver qu’elle a tort.
Je l’attrape par la taille pour la forcer à arrêter d’arpenter la pièce.
– Ma belle. Je t’aime et je ne vais nulle part.
– Tout le monde s’en va, murmure-t-elle. Tôt ou tard. Tes amis se marient. Ton amant te trompe. Tes…
– Mais putain, mais je suis là. Je ne te considère pas comme endommagée. Je vois que tu es forte.
Son regard se plante par terre et j’attrape son menton pour lever ses yeux vers les miens.
– Je suis en ruine, murmure-t-elle.
– Alors, je te réparerai, je lui promets.
Nous nous dévisageons. Je me vois dans le miroir de ses iris bleus. Je ne veux exister que comme ça, être un reflet de sa personne.
Être un morceau d’elle.
Et c’est pour cette raison que ça me tue qu’elle me repousse.
– Soyons honnêtes. C’est à peine si on se connaît, commence-t-elle en déglutissant une grosse boule dans sa gorge avant de se détourner de moi.
– Ce n’est pas vrai, ma belle.
– Vraiment ? Tu savais que c’était avec Lawrence Davis que j’ai échangé mon premier baiser ? me contre-t-elle en tremblant. Ou que lorsque j’avais treize ans, je voulais être Billie Piper ?
– Tu es bien plus jolie que Billie Piper, dis-je doucement.
Mais je sais que je ne peux pas apaiser la tension qui règne entre nous. Il est temps d’essayer une approche différente.
– C’est toi que je veux, même tes morceaux brisés.
Je m’approche encore, attrapant sa chemise. Elle résiste, mais je l’attire contre moi. Elle peut se débattre tant qu’elle veut, je ne suis pas près d’arrêter de me battre pour elle. Prenant son visage entre mes mains, je la force à me regarder.
– Je t’aime. Tu peux me repousser autant que tu veux, mais je n’irai nulle part.
J’embrasse ses lèvres rigides, les adoucissant avec les miennes, jusqu’à ce qu’elle se fonde contre moi. Son corps comprend encore ce que nous représentons l’un pour l’autre, même si son esprit est victime des doutes et des blâmes qu’elle s’inflige.
– J’ai besoin de toi, dis-je en la poussant brusquement contre le mur.
Ma main serpente sur sa chemise et attrape l’un de ses seins, emprisonnant son téton entre mes doigts, tirant dessus. Sa tête tombe en arrière lorsqu’un gémissement lui échappe.
Malgré la fureur à laquelle elle s’accroche, il lui est impossible d’échapper à ce qu’elle ressent profondément. Sous sa douleur et ses angoisses, elle est à moi. Nous le savons tous les deux.
– Tu peux être en colère, ma belle, je lui susurre à l’oreille. Et tu peux me frapper, me crier dessus, mais tu ne peux pas douter de moi. Tu ne peux pas douter de nous. Nous allons nous en sortir.
– Et si c’est impossible ? murmure-t-elle.
La peine contenue dans le son de sa voix me poignarde le cœur. J’ai envie de lui prendre sa douleur, de la porter à sa place comme la mienne.
– C’est possible, on peut le faire, lui dis-je pour la rassurer. On peut faire tout ce qu’on veut.
Attrapant fermement ses cheveux, je tire sa tête en arrière jusqu’à ce que ses lèvres me soient offertes. Je presse ma bouche contre ses lèvres, les écartant de ma langue pour capturer la sienne. C’est un baiser langoureux, mais possessif. Je vais doucement la séduire, en prenant mon temps pour montrer à chaque parcelle de son corps qu’il m’appartient. D’instinct, elle se love contre moi. Mes mains effleurent sa poitrine et s’insinuent sous la ceinture de sa jupe pour tirer dessus. Elle tombe en corolle à ses pieds, mais je ne lui permets pas de s’en dégager. Je sais comment libérer ma femme.
Tirant sur l’élastique de son string jusqu’à le faire céder, je frotte le bout de dentelle restant contre son sexe mis à nu. Elle se met à trembler. Elle garde son visage levé vers le mien, mais ses yeux sont fermés. Elle s’est perdue dans le moment. Je pose ma main à plat sur sa chatte et me penche vers elle pour accentuer la pression et ressentir sa chaleur sur ma paume.
– À qui c’est, ça ?
– À toi, dit-elle dans un souffle.
– C’est ça. C’est à moi.
Je glisse mon majeur entre les plis de sa vulve et je trouve son clitoris. J’appuie dessus en faisant des petits cercles. J’apprécie chaque souffle coupé et chaque tremblement qui parcourt son corps.
– Je ne m’arrêterai pas tant que tu n’auras pas joui, ma belle, mais prends ton temps.
J’ai désespérément envie de la libérer et, quand ses hanches commencent à ruer contre ma main, ma queue se met à durcir. J’ai envie de la sortir de mon pantalon pour la baiser jusqu’à en éradiquer toute souffrance, mais je ne le ferai pas tant qu’elle ne me le demandera pas.
Une demande qu’elle n’a pas faite depuis cette nuit-là.
Sa respiration se fait de plus en plus haletante et ses râles font qu’il m’est de plus en plus difficile de laisser ma bite dans mon pantalon. Sa chatte s’est faite humide, trempée même sous mes doigts. C’est donc ça : c’est son bouton reset. J’aurais dû appuyer dessus depuis belle lurette. Ses genoux cèdent légèrement et je la plaque contre le mur alors que les spasmes commencent à l’agiter. Belle appuie ses mains à la cloison, cherchant à se soutenir dans ses tremblements. Elle finit par se jeter contre moi, m’encerclant de ses bras en ondulant désespérément du bassin contre ma main pour se laisser aller à son orgasme.
Quelques instants plus tard, elle serre les cuisses l’une contre l’autre, me montrant qu’elle a atteint sa limite.
– Bon Dieu, ce que tu es belle, lui dis-je en déposant un baiser sur son épaule. J’ai envie de t’emmener au lit maintenant.
Elle s’immobilise dans mes bras et je me rends compte que j’ai dit ce qu’il ne fallait pas. Je m’étais juré de ne pas la pousser et me voilà à faire exactement le contraire.
Je ne lui ai jamais fait cette promesse, mais si j’en juge sa réaction, elle avait également pensé que j’attendrais sa demande – et j’ai tout fait foirer.
– Si tu n’es pas prête, pas de problème.
Mais c’est trop tard. Elle s’est déjà dégagée de mon étreinte et je la laisse partir.
– Je ne le serai probablement jamais, alors laisse tomber.
Elle fait demi-tour et court vers l’escalier.
– Belle !
Mais elle a déjà claqué la porte.
Je ferme les yeux et me laisse glisser contre le mur en cherchant une solution qui, je le sais, n’existe pas. Je ne peux pas l’aider tant qu’elle me repousse, ce qui m’amène à une insupportable conclusion.
Je ne peux pas l’aider.
Mais ça ne veut pas dire que quelqu’un d’autre ne peut pas le faire.
Sortant mon portable de ma poche, je compose le numéro de la seule personne qui en est capable à mes yeux.
– Elle ne veut plus de moi.
Cette simple phrase m’échappe au lieu de dire bonjour. J’entends à peine le démenti bien intentionné de l’autre côté et ajoute :
– Elle a besoin de vous.
Je raccroche sans dire un mot.
Elle peut bien croire que je m’en fous, mais rien ne m’empêchera d’essayer de l’aider. Et si elle ne veut pas parler, il y a d’autres problèmes à gérer. Des questions d’ordre pratique dont je peux m’occuper. J’ai envie de croire que m’y atteler pourrait me changer les idées, mais je ne suis pas bête.
M’arrêtant au bas des escaliers, je lève les yeux. Le silence de la maison m’avale tout entier, ne me laissant pas d’autre choix que de sortir.
 
***
 
– Tu as vraiment une sale gueule, commente Georgia dès que je franchis le seuil de sa chambre d’hôpital.
Malgré son manque de maquillage et sa blouse d’hôpital, Georgia est radieuse. Ses épais cheveux noirs accentuent sa peau pâle et fragile. Il y a certainement très peu de femmes sur terre qui ont meilleure mine qu’elle après un mois d’hospitalisation.
– Ça fait plaisir de te voir, toi aussi.
C’est effectivement un plaisir de la voir, mais dans notre relation, il n’y a pas de place pour ce type d’aveu. Nous ne sommes que frère et sœur d’adoption après tout. Je n’ai pas voulu aller à l’hôpital dès que nous sommes rentrés à Londres, mais après ma dispute avec Belle, je ne savais vraiment pas où aller. En vérité, j’ai très peu de véritables amis. Georgia n’est pas la personne la plus chaleureuse de la terre, mais elle me connaît mieux que quiconque.
– Apparemment, c’est plus dur de me tuer que tu ne le crois.
Elle triture la télécommande jusqu’à ce que son lit lui soulève le torse, en continuant :
– Je ne suis pas très fan de tout ce bordel médical.
– Tu as ton propre garde du corps. Tu dois être très importante.
– Ou une criminelle, réplique-t-elle, ironiquement.
Je laisse tomber sur sa table de chevet le pitoyable bouquet de lys acheté au supermarché.
– Ils n’ont pas l’air si terribles.
– J’en ai déjà baisé un, dit-elle en faisant un geste vague de la main.
– Et moi qui m’inquiétais de te voir t’ennuyer. Est-ce que les médecins supervisent ta guérison ?
J’attrape son dossier et je commence à le parcourir attentivement.
– C’est confidentiel, m’informe-t-elle, m’assassinant du regard.
– Garde ça pour quelqu’un qui ne t’a pas déjà vue sous toutes tes coutures.
Mais bon, il y a tout de même des informations dans ce dossier qui me déstabilisent.
Cicatrices utérines caractéristiques d’avortements fréquents.
Dossier antérieur de kit de viol.
Scarifications concordant à des intentions d’automutilation.
Il y a ensuite des faits liés à l’agression qui a failli la tuer. Je repose son dossier au pied de son lit et souris comme si je ne venais pas de lire tous ses secrets.
– Arrête de faire semblant, Price. Tu es nul pour ça, m’informe-t-elle. Tu pensais connaître l’étendue de ma déglinguitude ?
– Nous savons tous les deux présenter une belle façade, mais toi et moi savons qu’il y a quelque chose que tout le monde ignore.
– Même ta femme ?
– Alors, tu es au courant ?
Apparemment, je peux échapper à Belle physiquement, mais pas dans la conversation.
– Les bonnes nouvelles vont vite. Les ragots encore plus. J’admets que je participe à la seconde catégorie. Je croyais que tu avais retenu la leçon après ton histoire avec Margot. Alors, Maître, comment souhaitez-vous plaider ? Coupable ? Crise psychotique ? Parce que là, j’avoue que je me demande sur quel chef d’accusation t’inculper.
– L’amour.
Je lève les yeux au ciel en même temps qu’elle. Puis je reprends :
– Je sais. Je sais. On est censés être trop cyniques pour ça.
– À la minute où je vous ai vus ensemble, je l’ai su.
C’est une remarque anormalement sentimentale de sa part.
– C’est pour ça que tu étais si dure avec elle ?
– Bien sûr. Si elle n’avait pas pu me supporter, elle n’aurait jamais été capable de te gérer.
Elle passe ses cheveux noirs par-dessus son épaule et sourit d’un air suffisant.
– Belle est plus forte que tu le crois.
Je regarde par la fenêtre en me demandant si elle est toujours enfermée dans notre chambre. Est-ce que je souhaite qu’elle soit plus forte ? Ou le crois-je vraiment ?
– Oh merde, c’est maintenant qu’on se fait des tresses en parlant de nos vies amoureuses ? Ce n’est vraiment pas mon truc.
On peut toujours faire confiance à Georgia pour relativiser.
– Tu devrais songer à une carrière de psy. Tu as un vrai talent pour apaiser les gens.
– On m’a déjà fait des propositions, répond-elle avec un clin d’œil.
Je ne pose pas de questions. Quoi qu’elle mijote, je ne veux pas être le moins du monde concerné. Je me suis extirpé du Velvet, le club privé BDSM dont nous étions propriétaires, et maintenant je suis enfin débarrassé de notre employeur commun. Georgia appréciait certains des rôles sordides qu’elle jouait dans l’empire d’Hammond. Je ne la juge pas, mais je n’y ai plus ma place.
– Il t’en a fallu du temps pour venir me rendre visite.
Elle ne cache pas les implications sous-entendues.
– Belle et moi avons passé une longue lune de miel à la campagne.
Il n’existe pas de manière douce pour lui annoncer ce que je dois lui révéler. Nous tournons autour du pot. La personne qui nous reliait a été retirée de l’équation, mais Georgia et moi cheminons sur des chemins différents depuis un bon bout de temps. Notre relation dépend d’un passé commun dont nous ne voulons nous souvenir ni l’un ni l’autre.
– Mais j’ai l’impression que la lune de miel est terminée.
Elle soupire en attrapant un flan sur son plateau-repas.
– Alors maintenant, tu t’intéresses à ma vie sentimentale ?
Je me laisse tomber sur une chaise dans un coin de la pièce en secouant la tête.
– Je m’intéresse à toi, espèce de branleur.
Elle retire l’opercule du pot et récupère du dessert avec son doigt.
– Pas de cuiller. Je ne suis pas autorisée à détenir un quelconque objet tranchant.
Elle hausse les épaules comme si ça n’avait pas d’importance. Je laisse passer aussi.
On a dû estimer qu’elle pouvait essayer d’attenter à ses jours. Nous ne nous connaissons peut-être pas si bien que je le pensais. J’ai toujours cru que le désir de souffrance de Georgia ne se cantonnait qu’à son besoin d’être dominée. Je ne l’aurais jamais crue capable de pulsions suicidaires.
– Peut-être que notre relation ne fonctionne que lorsque nous traversons une crise, dis-je en revenant au sujet précédent.
Georgia part d’un éclat de rire.
– C’est tellement un truc de mec, ce que tu viens de dire. Tu traversais une crise quand tu t’es mis à te la taper ?
– C’était différent.
– Non, pas du tout.
Elle me fait non de la tête et se hisse plus haut dans son lit pour me lancer un regard noir, puis elle reprend :
– C’est toujours pareil. Je ne vais pas te demander si tu l’aimes, parce qu’honnêtement je m’en fous et parce que j’imagine que c’est le cas. Là, ça doit être la merde entre vous et, maintenant, tu veux te tirer.
Je l’interromps. Elle se fait une fausse idée.
– Je ne veux pas me tirer.
– Mais bien sûr que si. Tu as déjà placé ta loyauté auprès des mauvaises personnes par le passé. Maintenant, tu as la trouille. C’est normal.
– Ce n’est pas moi qui ai la trouille, dis-je d’une voix éreintée.
Je ne doute pas un instant de la loyauté de Belle envers moi. Là n’est pas la question.
– Est-ce que tu peux l’en blâmer ? Elle a pas mal morflé.
Je la dévisage. Quelqu’un continue à l’informer en détail.
– J’ai mes sources.
Elle m’a déjà avoué qu’elle se tapait l’un de ses gardes du corps. Si elle veut obtenir une information, elle n’a aucun problème pour l’obtenir.
– Allez, balance, exige-t-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Personne ne connaît plus de secrets que Georgia. Elle les collectionne. Dans son milieu, c’est une monnaie d’échange. Elle peut garder un secret, mais elle peut aussi le monnayer. Le truc, c’est que les miens ne valent rien. Ils n’ont de valeur qu’à mes yeux.
– Elle était enceinte.
– Au passé, remarque Georgia.
Un éclair de douleur traverse son visage si rapidement que je me demande si je l’ai imaginé, puis elle continue :
– Je suis désolée.
L’effet de ces deux petits mots sur moi est effarant. Jusqu’à cet instant, je n’ai pensé qu’à sa douleur à elle. Je n’ai jamais vraiment éprouvé la mienne.
– Je ne comprends pas comment une personne que je n’ai jamais rencontrée peut me manquer.
– Est-ce que tu le lui as dit ? demande-t-elle d’une voix douce.
C’est un aspect de Georgia que je n’avais jamais vu. Je lui fais non d’un signe de tête.
– J’ai surtout essayé de faire tout ce qu’elle me demandait.
– Crois-moi, elle ne sait pas ce qu’elle veut. Elle est en plein deuil et se croit seule.
– Elle ne l’est pas, je marmonne.
Que dois-je encore faire pour le lui prouver ?
– Tu le sais et je le sais, mais crois-moi, elle ne voit pas les choses clairement ces temps-ci. La franchise pure et simple est ton amie.
– En parlant d’être honnête, je suis content que tu ne sois pas morte.
Je me lève, m’approche du lit et lui dépose un baiser sur le front, en proie à une vague d’affection toute fraternelle.
– On est d’accord.
Elle me chasse d’une tape de la main. Georgia n’a jamais été très branchée démonstrations d’affection en public. Devant une assistance, elle préfère nettement être fouettée que serrée dans les bras.
– Rentre chez toi et va parler à ta femme.
– Je te dirai comment ça s’est passé, je lui promets.
Je suis venu ici parce que j’avais besoin de parler à quelqu’un qui me connaissait, mais en partant, je ne peux m’empêcher de me demander si je la connais vraiment, elle. Peut-être que ma sœur adoptive n’est pas aussi dure qu’elle le laisse penser.
– Pas de menaces ! m’interpelle-t-elle au moment où je sors.
Mais bon, elle continue à assurer le spectacle.
Georgia a raison. Belle et moi avons besoin de communiquer si nous voulons arriver à résoudre nos problèmes. Les circonstances qui entourent notre relation ont accéléré la phase de séduction pendant laquelle nous aurions dû apprendre à nous connaître. Nous avons court-circuité quelques étapes importantes en chemin, comme celles où l’on détermine comment compter l’un sur l’autre. Nous avons juste cru que nous pouvions le faire.
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CHAPITRE VINGT ET UN
L’arôme épicé du gingembre et de la cannelle flotte dans le magasin dans lequel je me fraie un passage parmi des hordes de clients faisant leurs courses pour les fêtes de fin d’année. Noël s’est infiltré dans les moindres recoins du bâtiment, mais la foule qui fourmille au rez-de-chaussée de chez Harrods m’enquiquine prodigieusement. Ce soir, c’est le réveillon et tous ces gens ont eu des semaines pour faire leurs emplettes, pas comme moi. J’ai dû tout condenser en une seule journée. En plus, je ne me sens vraiment pas d’humeur. Il devient de plus en plus probable que je vais offrir des chaussettes à toutes mes connaissances. Je ne suis pas sûre d’avoir assez de force pour faire plus. Pas cette année.
Cette période devrait être la plus joyeuse de toutes pour moi. Avec Smith récemment innocenté de tous les chefs d’inculpation dans l’affaire du meurtre de Jake Stanton, et Hammond derrière les barreaux, je devrais enfin pouvoir prendre mes aises dans la vie maritale.
Mais non.
La gynéco m’a assuré que mon chagrin passerait avec le temps. J’en doute.
Ce qui me rend heureuse, c’est qu’Edward ait réservé un salon privé pour faire notre shopping tranquillement au cinquième étage. Même si je n’apprécie pas particulièrement l’idée d’avoir à supporter les minauderies d’une conseillère privée. Moins j’ai de monde à supporter, mieux c’est.
Mais dès qu’une jeune brunette dont j’ai déjà oublié le nom me fait entrer dans le salon, je m’arrête à la porte et j’en reste comme deux ronds de flan.
Edward bondit de son fauteuil pour venir m’accueillir et se précipite vers moi.
– Je commençais à croire que tu voulais nous éviter. Tu es rentrée à Londres depuis des jours !
– Ça ne fait que soixante-douze heures.
Je le corrige d’une voix bien trop sévère. Il ne le mérite probablement pas. Je sais que c’est vrai, mais ce n’est pas comme si c’était la franche rigolade depuis que nous sommes revenus.
En vérité, j’ai effectivement cherché à l’éviter. Lui comme tout le monde.
Edward recule d’un pas et me regarde d’un air critique. Il n’est pas du genre à supporter qu’on fasse des histoires, même s’il est régulièrement confronté à des situations dramatiques. Dans notre groupe, nous avons réussi à protéger nos relations de tous ces événements. C’est la seule raison pour laquelle nous avons conservé notre santé mentale.
– Tu vas bien ? murmure-t-il. Smith m’a appelé il y a quelques jours.
J’en ai le souffle coupé. Qu’est-ce que Smith a bien pu lui révéler ?
– Ça va, je réponds pour chasser son inquiétude. Je crois que je souffre de syndrome post-traumatique.
– C’est tout à fait compréhensible. Tout va bien entre vous deux ?
Mon cœur s’arrête. Je ne sais pas du tout ce que Smith lui a dit, mais l’idée que mon meilleur ami ausculte ma relation me met mal à l’aise.
– C’est super.
– Très bien. Je détesterais devoir le tuer, rétorque Edward, sarcastique.
Je me force à sourire à sa mauvaise blague. Nous avons de plus grands problèmes que ça à affronter. Ce n’est pas la remarque infondée d’Edward qui me met sur des charbons ardents, ou le fait que je préférerais nettement être sous ma couette à l’heure actuelle, c’est plutôt que notre séance de shopping privée inclut apparemment d’autres personnes.
– J’espère que ça ne t’embête pas que je me sois incrustée, dit Clara depuis le canapé en ajustant le vêtement d’Elizabeth, que ma filleule s’empresse de faire tomber. Je crois bien que l’emmaillotage, c’est fini. Adieu, nuits de sommeil.
– Tu pourrais embaucher une nounou, suggère Edward.
– Tu crois sincèrement qu’Alexander pourrait faire confiance à quelqu’un pour s’occuper de sa petite princesse ? demande-t-elle, reniflant légèrement.
– Vous avez un pays à diriger, tous les deux, rétorque Edward.
Il attrape le petit paquet gigotant et à moitié emmailloté sur les genoux de Clara et me l’offre lorsque je les rejoins sur le sofa.
Je l’attrape, les mains tremblantes, terrifiée à l’idée de la laisser tomber. Ce n’est pas quelque chose que je craignais avant. Je ne me suis jamais posé de question pour la prendre dans mes bras avant notre excursion dans le Somerset. Maintenant, c’est différent. S’ils étaient au courant, aucun d’eux n’aurait osé me coller ce bébé dans les bras. Mais comment puis-je faire pour mettre mes deux meilleurs amis au courant de mon instabilité émotionnelle ? Le sujet ne me semble pas des plus appro-priés pour une joyeuse excursion shopping de Noël.
– Il règne sur ce pays, le corrige-t-elle. Moi, j’ai assez de pain sur la planche avec cette demoiselle.
– Alors, je suppose que les rumeurs des tabloïds qui annoncent que tu es déjà de nouveau enceinte…
– … sont de gros mensonges, l’interrompt-elle. Il adorerait ça, c’est sûr. Je te jure, il n’arrête pas de parler de m’engrosser au plus vite.
– Tu devrais peut-être lui demander de se lever plus souvent pour s’occuper d’elle la nuit.
– Le truc, c’est qu’il le fait. Je te jure, il est toujours d’attaque pour les changements de couches. Je n’arrête pas de lui rappeler qu’il est un des hommes les plus puissants sur terre et qu’il n’a pas besoin de se reproduire pour créer son empire.
Clara éclate de rire et se tourne vers moi, juste à temps pour voir la première larme rouler sur ma joue :
– Oh mon Dieu, que se passe-t-il ?
Ils s’asseyent alors de chaque côté de moi avant même que je n’aie le temps de réagir. Je serre Elizabeth dans mes bras en respirant son odeur de bébé, le temps de trouver les bons mots. En fin de compte, il n’y en a pas, alors je mens :
– Elle m’a tant manqué. Elle a tellement grandi.
Tout est vrai, mais ce n’est pas pour ça que je pleure. Edward passe un bras autour de mes épaules et me serre contre lui. Clara me fait un petit sourire, mais me regarde droit dans les yeux. Elle n’est pas dupe. Probablement parce qu’elle sait que je ne suis pas du genre à pleurer. C’était moi qui la tenais quand elle s’effondrait en sanglots. C’est à peine si j’ai versé une larme quand j’ai quitté Philip. Chaque fois que ma mère est venue me rendre visite à l’université et m’a humiliée devant elle, je n’ai pas cédé non plus.
– Désolée, dis-je en m’étranglant. Smith m’a fait veiller très tard. Il célèbre notre retour depuis des jours.
– Et pourtant aucun d’entre nous n’a été invité à la fête ? commente Edward, faussement consterné.
– Soirée privée.
C’est devenu bien trop facile de leur mentir. Depuis quand est-ce une seconde nature ?
Instinct de survie. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’une autre personne qui ait pitié de moi. Smith me traite déjà comme si j’étais cassée.
– D’ailleurs, en l’honneur de vos tristement célèbres vies amoureuses, j’ai prévu de commencer par la lingerie, annonce Edward.
Mon estomac entame une chute libre, mais je me force à sourire. Après tout, ça ne peut pas être pire que d’acheter un autre cadeau.
Une vendeuse arrive alors à point nommé avec toute une sélection de vêtements faits de tissus transparents et de dentelle. Clara se tourne vers Edward et le prévient :
– Si je retombe enceinte, c’est de ta faute.
Ils commencent à se chamailler sur la probabilité que Clara se retrouve avec deux bébés de moins de deux ans en même temps et sur l’efficacité de la pilule. Le temps que je passe, sans conviction, et commande deux négligés, je suis comme anesthésiée. Le reste de mes courses de Noël devra attendre.
Je prétends alors être surprise en regardant l’heure sur mon portable et j’annonce :
– Il est déjà si tard ? Je dois aller retrouver Jane.
– Mais c’est à peine si on a eu le temps de se voir, dit Clara.
Elle ne parle pas seulement d’aujourd’hui. Elle fait référence à ces derniers mois. Je fulmine en leur disant au revoir puis en déposant un baiser sur le crâne d’Elizabeth. Si quelqu’un peut comprendre à quel point une relation amoureuse peut dévorer l’existence, c’est bien Clara.
Alors, quand elle attrape ma main et me dit silencieusement de l’appeler en me mimant les mots sur ses lèvres, je peux à peine hocher la tête. J’ai besoin de plus de temps. J’aimerais seulement savoir combien.
 
***
Je n’ai pas rendez-vous avec Jane, mais peu importe. Ma géniale tante joue les thérapeutes pour mes amis et moi depuis des années, nous offrant son point de vue particulièrement pertinent sur nos problèmes en se basant sur son expérience unique. En ouvrant la porte de l’appartement que nous partagions encore il n’y a pas si longtemps, je suis très émue. Je ferme les yeux et inspire profondément pour sentir l’odeur de patchouli et de thé noir qui imprègne l’air ambiant. Son appartement est ce qui ressemble le plus à un foyer pour moi. Je ne me suis jamais sentie à ma place à Stuart Hall, mes chambres d’étudiante ont toujours été des espaces de transit m’empêchant de m’y sentir chez moi et je n’habite pas à Holland Park depuis assez longtemps pour véritablement pouvoir dire que c’est mon foyer.
Jane surgit depuis le couloir, un chandelier à la main, qu’elle laisse immédiatement tomber dès qu’elle me voit.
– Tu as failli me faire avoir une crise cardiaque !
Mais si je craignais qu’elle soit vraiment en colère, son étreinte me remet les idées en place.
– Je n’étais pas sûre que ma clé fonctionne encore.
Après tout ce qui s’est passé, je m’attendais presque à trouver l’appartement vide. Toute adresse reliée à ma personne était devenue une cible.
– Clara s’est assurée que je sois sous surveillance constante. Il a fallu que je lui demande de relever les garçons de leur fonction quand j’ai lu qu’ils avaient arrêté l’homme à l’origine de ce qui s’est passé à l’hôtel, m’annonce-t-elle le visage sombre. C’est lui qui t’a agressée ?
– Oui et non.
Je secoue la tête en m’écartant d’elle avant de conclure :
– Je n’ai pas vraiment envie d’en parler.
– De quoi veux-tu discuter alors ? demande-t-elle calmement.
Son regard tombe sur la main arborant mon alliance. Un sourire perplexe aux lèvres, je lui dis :
– Toujours mariée.
– Tu n’as pas l’air très convaincue.
Jane a déjà mis la bouilloire en route pour le thé. S’il y a deux choses pour lesquelles on peut compter sur elle, c’est bien le thé et le vin. Vu qu’il n’est pas encore midi, on va commencer par la version sans alcool.
– C’est difficile.
Je n’ai pas envie de lui déballer tous mes problèmes, même si elle m’a toujours aidée à trouver un sens à ce qui m’arrivait.
– Je suis désolée, je ne pouvais pas te dire où nous allions.
– Je savais où tu étais.
– J’imagine que ce n’était pas très difficile à deviner.
Tout ce temps passé à la protéger n’était que pure perte.
– Ça et l’appel de ta mère, juste après ton arrivée, pour exiger de savoir quand tu t’étais mariée et connaître la valeur financière de ton mari.
– Elle remporte la palme de la meilleure mère de l’année.
Je ne suis pas surprise qu’elle ne voie en Smith que son compte en banque, mais c’est tout de même douloureux. J’imagine que se faire exploiter par les gens censés nous aimer l’est toujours.
Jane hausse les épaules. Tout comme moi, elle a renoncé à entretenir une relation avec ma mère depuis bien longtemps.
– C’était mieux que tu n’appelles pas. Les journaux étaient pleins d’articles à propos de prétendues conspirations.
Elle dépose une tasse à thé ébréchée et une soucoupe devant moi.
J’ai envie d’être capable de m’en soucier assez pour lui poser des questions là-dessus ou même aller acheter un journal au kiosque au coin de la rue, mais non. Quelles que soient les informations divulguées par Hammond et ses avocats à la presse, elles ne sont pas vraies. J’ai survécu à cette conspiration et je n’ai pas besoin de la supporter une seconde fois.
Nous nous plongeons dans le silence jusqu’à ce que Jane secoue la tête et me relance :
– Que se passe-t-il ?
Je ne sais pas par où commencer ni quoi lui révéler. Je ne suis même pas sûre d’en être capable. Mon cœur saigne encore et l’ouvrir à elle pourrait bien ne faire qu’empirer mes blessures. Je me lance :
– J’aime Smith, mais je commence à me rendre compte à quel point nous nous connaissons mal.
– Tu l’aimes, me fait-elle remarquer. C’est un bon début, très solide.
– Et tout le monde m’en veut de l’avoir épousé. Peut-être que vous aviez tous raison et que j’ai pris une décision trop hâtive.
Je n’arrête pas d’essayer de voir les choses ainsi, mais c’est impossible. Si quelqu’un peut m’aider à mettre mes problèmes en perspective, c’est bien Jane.
– Je pense que parfois, les décisions hâtives sont les meilleures. Elles sont prises par instinct, quand on est en phase avec son cœur.
Jane me prend la main et la serre. C’est le geste qu’elle fait tout le temps quand elle a une bonne raison, et il me met toujours du baume au cœur.
– Tu l’aimes et, maintenant, il va falloir que tu construises le reste. Est-ce que tu veux partager ta vie avec lui ?
– Oui, je murmure.
– Il n’y a rien d’autre ? devine-t-elle.
Si cette femme avait une boule de cristal, elle ferait un carton comme voyante.
– Je suis tombée… Enfin je veux dire, j’étais enceinte.
C’est plus facile à dire que je ne le croyais. Après des jours à me rendre hystérique de ce secret, le simple fait d’admettre ce qui s’est passé me soulage.
– Oh, ma chérie.
Jane s’approche alors pour me serrer encore dans ses bras.
– Je ne sais même pas pourquoi je suis si bouleversée. Ce n’était pas prévu et je suis si jeune. Et puis, tout ça.
Aucune larme n’est versée quand je lui en parle. C’est comme si je m’étais asséchée. Elles ont toutes coulé.
– C’est parce que tu as eu un aperçu de votre avenir et qu’il t’a été volé. C’est dur pour tout le monde.
Elle me frotte l’épaule en me parlant, puis me demande :
– Comment Smith a-t-il pris la nouvelle ?
– Mieux que moi, dis-je avant d’ajouter après une petite pause : Enfin je crois.
– J’ai comme l’impression que je sais exactement pourquoi tu te poses des questions sur ton mariage, dit-elle en s’écartant juste assez pour me regarder droit dans les yeux. Vous êtes tous les deux en plein deuil.
– Je me sens juste en colère, triste, impuissante et coupable à la fois. Il essaie tellement de s’occuper de moi et je n’arrête pas de le repousser. Tout est de ma faute.
– Je n’y crois pas une seule seconde, dit-elle fermement. Et Smith non plus.
– Comment le sais-tu ?
– Parce qu’il t’aime lui aussi. Tu lui en veux ?
– Non.
Mais mon comportement ne le montrait pas vraiment. J’ai passé beaucoup de temps à l’accuser de tout un tas de petites choses depuis que c’est arrivé.
– Je suis cruelle avec lui parce que je suis en colère contre moi-même.
– Et il est encore là, me rappelle Jane. Parce qu’il t’aime. Tu ne l’as pas laissé tomber quand il a eu des problèmes. Il ne te quitte pas maintenant. Au moins, je pense que vous avez envie de vous battre tous les deux pour votre couple et c’est ce qui fera la différence.
– Et si c’était trop tard ?
– Pour s’aimer ? Jamais.
Le doute n’a pas sa place dans le ton de sa voix. Il va me falloir la croire sur parole.
 
***
 
Smith ne répond pas à son portable. Je ne pourrai pas supporter de rentrer dans une maison vide. Pas après avoir ouvert mon cœur encore saignant à Jane. J’ai besoin d’aller quelque part où je pourrais me retrouver. Quand je m’aperçois que je suis devant l’entrée du bureau de Bless, je sais que j’ai déniché l’endroit où je pourrai m’octroyer un petit sursis. Dès la porte franchie, je découvre à quel point les lieux ont changé en mon absence. La structure est toujours la même, mais maintenant les étagères sont garnies. Les portants que j’avais imaginés pleins de vêtements de créateurs et de couturiers sont devenus une réalité. Sur le mur opposé, Lola a accroché un tableau blanc sur lequel elle a inscrit le nombre d’abonnés.
671.
Je laisse tomber mon sac à main par terre à la surprise de Lola qui bondit de son siège. Elle a laissé pousser ses cheveux bruns, elle ressemble encore plus à sa sœur.
– Oh mon Dieu !
Elle me serre dans ses bras avant même que je n’aie le temps de comprendre ce qui se passe.
– C’est vraiment vrai, ça ?
Lola se tourne pour suivre la direction de mon index, un énorme sourire aux lèvres.
– Eh oui.
– J’espérais qu’il y en ait genre dix. Tu as réussi !
J’ai l’impression qu’il est impossible que nous ayons réuni des centaines d’abonnés. Elle me corrige alors immédiatement.
– On a réussi. C’est ton bébé, j’ai juste joué les nounous.
Elle minimise son importance. Sans elle, rien de tout ça ne serait arrivé et Bless aurait capoté avant même d’être lancé.
– Laisse-moi te regarder, dit-elle en faisant un pas en arrière pour m’observer.
Considérant que j’ai enfilé à la hâte un pantalon en cuir skinny et un sweat super grand dans lequel je me sens à l’aise, je doute d’avoir le style approprié. De son côté, Lola a opté pour une intemporelle, simple et efficace robe portefeuille. C’est la raison pour laquelle je l’ai suppliée de se charger de l’aspect public de notre entreprise depuis qu’elle a rejoint l’aventure.
– Je ne fais pas trop PDG, c’est ça, hein ?
– N’importe quoi, dit-elle en agitant la main comme pour écarter tous mes doutes. Ton style est naturel, sans aucun artifice. C’est ce qu’il y a de plus dur à créer, ce qui tombe parfaitement bien, puisque la rédaction française de Trend veut faire ton portrait pour son numéro de printemps.
J’arque un sourcil interrogateur. Ma dernière rencontre avec Trend s’est soldée par un massacre en règle entre la rédactrice en chef et moi dans son bureau de New York.
– Tu ne travailleras plus avec Abigail Summers, m’assure-t-elle. Crois-moi, je n’allais pas donner mon feu vert pour ce déplacement à Paris sans quelques assurances.
Paris ? Est-ce que je peux aller à Paris ? En ai-je même simplement envie ?
– Ne pense même pas à dire non.
– C’est juste que… Je pense que c’est toi qui devrais y aller.
C’est la vérité, honnêtement. Aussi heureuse que je sois de revenir dans le royaume de Bless, je ne suis pas sûre d’être prête à retourner sous le feu des projecteurs. Pas après ce qui m’est arrivé ces dernières semaines.
– On se chamaillera là-dessus plus tard. Pour l’instant, j’ai plein de trucs à faire signer à mon boss.
Je l’écoute me débiter les informations sur les relations que nous avons établies avec les différentes marques. Sans surprise, un bon nombre de créateurs en devenir ont sauté sur l’opportunité de pouvoir fournir des pièces à prix coûtant. Quelques marques plus établies se sont montrées plus réticentes. C’est exactement ce que nous avions prévu.
– Je me sens presque mal d’avoir obtenu un tel rabais, commente Lola en me montrant quelques-uns des derniers vêtements apportés à notre catalogue.
– On ne leur marche pas dessus pour grimper sur l’échelle de l’industrie de la mode, je lui rappelle. On les fait monter avec nous. Bless va se construire avec et en même temps que les créateurs qui nous accompagnent.
– Tu es un vrai gourou, me taquine-t-elle.
Elle exagère, mais j’ai rencontré assez d’hommes d’affaires peu scrupuleux pour savoir que je ne veux pas travailler de cette manière.
– Et John a envoyé ça par coursier hier.
Elle a gardé la mauvaise nouvelle pour la fin. Lola me connaît trop bien. Je n’aurais pas pu apprécier les bonnes nouvelles à leur juste valeur si elle avait commencé par nos difficultés juridiques.
Mais quand j’ouvre l’enveloppe kraft, je trouve une série de documents que je n’avais encore jamais vus. Ils ne mentionnent pas l’assignation en justice de ma mère. On dirait plutôt un contrat pour déléguer la gestion de mon domaine. Je pourrais lire ce charabia juridique pendant des heures que je ne comprendrais probablement pas ce que j’ai sous les yeux. Sinon, je peux aussi appeler John.
Il répond à la deuxième sonnerie.
Au moment où il me salue, je fais l’impasse sur les civilités d’usage et je lui demande :
– John, qu’est-ce que tu m’as envoyé ?
– Je me demandais quand tu reviendrais enfin de vacances.
John ne peut pas avoir pensé une seule seconde que j’étais en vacances au domaine familial. D’une, il me connaît trop bien. Et de deux, l’avocat de Smith travaille pour le même cabinet que lui, ce que nous avons découvert par accident. Mais mon demi-frère, plus âgé que moi, est toujours d’une politesse des plus exquises.
– C’est le cas. Je parcourais les papiers que tu m’as envoyés au bureau hier. Je crois que je ne comprends pas ce qu’ils contiennent.
– C’est le contrat de gestion déléguée que tu as demandé.
Une longue pause s’installe.
– Alors je n’ai plus à m’occuper du domaine ?
– J’aurais cru que la nouvelle te ferait plaisir.
Même au téléphone, j’entends qu’il est confus. Je réponds alors précipitamment.
– Si, si, absolument, je suis ravie ! Je voulais simplement comprendre pourquoi. Je ne veux pas trop me réjouir si elle doit me retomber dessus demain.
Il y a encore une pause au téléphone, puis John s’éclaircit la gorge et reprend :
– Je suppose que j’aurais dû te faire part de toutes les étapes. Quand ton mari est venu déposer les papiers et que nous en avons discuté, j’ai cru que tu lui avais demandé de s’occuper de ça pour toi.
J’attrape du bout des doigts une chaise de bureau derrière moi et je la fais rouler jusqu’à mes fesses. J’ai l’impression qu’il vaut mieux que je sois assise pour entendre ça. John poursuit :
– Il y avait ta signature sur les documents.
– Bien entendu.
Mon cerveau en ébullition m’empêche de trouver une réponse plus élaborée. J’ai signé des papiers concernant le domaine, rendant Smith propriétaire au même titre que moi, mais quelque chose me dit que je lui ai donné encore plus de contrôle et de responsabilités que ça.
– Ton mari m’a demandé de prendre le contrôle du domaine jusqu’à ce qu’il puisse être cédé ou vendu.
En entendant ces mots, j’ai l’impression qu’on m’ôte un énorme poids des épaules dont j’ignorais l’existence. Des larmes se forment instantanément dans mes yeux, mais j’essaie de les chasser en battant des paupières. De l’autre côté du studio, Lola s’arrête net pour me dévisager. Je lui fais signe que ce n’est rien et pivote sur ma chaise pour regarder par la fenêtre, histoire de lui épargner la vue du spectacle que je lui inflige.
John me relance alors :
– Belle ? Si tu n’as pas vraiment donné ton consentement…
Je réponds un peu trop rapidement :
– Non. Je veux dire, non, j’ai donné mon consentement. Tout est un peu dingue en ce moment. Je ne m’étais pas rendu compte que Smith s’en était déjà occupé.
– C’est bizarre. Ta mère menace de te poursuivre en justice ou de vendre le domaine depuis des années, mais ça n’a jamais semblé être la bonne décision pour toi. Quand Monsieur Price est venu me voir au cabinet, j’étais sûr et certain qu’il agissait dans ton intérêt. Il semble être un homme bien.
Je lui réponds en le taquinant gentiment :
– Et tu parles comme un grand frère protecteur.
– Ce qui m’amène au deuxième point dont j’aimerais discuter avec toi.
Il cherche ses mots, je me prépare à une mauvaise nouvelle à laquelle je ne m’attendais pas en l’appelant. Il continue :
– J’aimerais bien que tu réfléchisses et que tu me dises si tu accepterais de me vendre le domaine.
Je secoue la tête pour faire le clair dans mes idées.
– Mais… Je n’aurais jamais cru que tu le voulais.
– Je ne voulais pas te le prendre. C’est toujours le cas, même si d’un certain point de vue juridique il pourrait m’appartenir.
– Tu me l’apprends.
John répond rapidement :
– S’il te plaît, ne va pas penser que je te menace. Je ne te le prendrais même pas en rêve, mais si tu songes à le vendre, j’espère sincèrement que tu penseras à moi parmi tous les acheteurs. Je sais que la question de savoir si je suis un Stuart est toujours ouverte.
Je lui réponds d’une voix ferme et déterminée.
– Ça n’a jamais été une question pour moi. Ne laisse personne te faire douter de qui tu es. Mais je suis désolée, il m’est impossible de te vendre le domaine.
– Je comprends.
– Parce que tu as toujours eu autant le droit d’en hériter que moi, j’ajoute avant qu’il se méprenne sur mes intentions. Peut-être qu’il est temps qu’un Stuart bien intentionné en prenne les rênes.
– Tu me le donnes ?
Je peux entendre son incrédulité de l’autre côté de la ligne.
– Imagine à quel point ma mère sera en colère.
Je ne projette probablement pas une bonne image de moi en me réjouissant de cette idée. J’ajoute alors :
– Je ne la virerai pas de la maison.
À lui l’honneur.
– Mais je suis en pleine négociation avec la BBC.
Je grimace, car même sans mon nom en haut du titre de propriété, je ne veux pas que Philip pense que je lui tends la main pour faire la paix. Je réponds alors à mon demi-frère :
– Je suppose que la décision t’appartient.
Il continue son monologue :
– Smith a verrouillé les droits exclusifs de location du domaine pour les deux prochaines séries. Philip Abernathy n’étant pas très coopératif avec la production, il y a vu une opportunité. Il m’a délégué le reste de la négociation.
– Alors, ils ne vont plus tourner chez lui ?
Impossible de m’empêcher de sourire. Il me confirme ensuite :
– Non, seulement à Stuart Hall.
– Tu es vraiment le meilleur.
– Je pourrais te retourner le compliment. Grâce à ça, nous avons pu trouver un compromis et même si j’attends encore les contrats, Mary a accepté de laisser tomber les poursuites judiciaires.
– Serais-tu un magicien par hasard ?
Je suis à moitié sérieuse en le lui demandant.
– Nan, je suis un avocat. Ne sous-estime jamais ma profession.
Il fait une petite pause et ajoute après un silence :
– Tu as épousé un homme intelligent, Belle.
Un homme bon et pas apprécié à sa juste valeur aussi.
Alors que j’ai passé ces derniers jours à accuser mon mari d’être insensible, il a travaillé en coulisse pour me libérer des entraves de mon passé. Stuart Hall ne me manquera pas. Il l’a compris mieux que quiconque et il me connaît aussi mieux que quiconque.
Je finis par remercier John avant de raccrocher. Attrapant mon sac à main par terre, je me précipite vers la porte.
– Tu t’en vas déjà ? m’interpelle Lola.
– Oui, et tu devrais faire la même chose. Ce soir, c’est Noël.
– On n’a pas toutes un grand mâle beau, intelligent et musclé à traîner sous le gui.
Va falloir travailler là-dessus.
Mais là, je dois rentrer à la maison pour retrouver le meilleur cadeau qu’on m’ait fait cette année : l’amour de ma vie.
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CHAPITRE VINGT-DEUX
Le petit arbre de Noël croule sous le poids des douzaines de décorations en verre que Smith a déposées sur les branches. Ce sapin n’a pas eu le temps de grandir avant d’être coupé et traîné dans un point de vente. On dirait une image tout droit sortie d’un livre triste pour enfants.
Je n’ai jamais rien vu de plus beau.
– J’ai attendu trop longtemps, dit-il doucement derrière moi.
Je fais demi-tour pour me retrouver face à face avec mon miracle de Noël à moi. Il a roulé ses manches de chemise sur ses bras et abandonné sa cravate pour la soirée. Il me surveille de son regard d’aigle, se demandant sans doute à quelle extrémité mes changements d’humeur vont me pousser ce soir. Mais même en m’observant, son regard est ouvert et vulnérable. J’en perds le souffle et vacille sous l’effet de la force brute de ses yeux verts en me souvenant du jour de notre rencontre. Il n’a jamais essayé de se cacher. Pas vraiment. Smith m’a dissimulé son passé et les erreurs qu’il a commises, mais il m’a toujours montré sa vraie nature. Ce ne sont pas les choix qu’il a faits jusqu’à cet instant qui le définissent mais plutôt sa capacité absolue de pouvoir en faire d’autres. Il a fait des choses terribles, mais c’est un homme bien. J’en suis aussi sûre que je sais que je l’aime profondément.
J’ai passé les dernières semaines à l’en faire douter. Je lui murmure alors :
– Je suis désolée.
Il sourit largement en posant son épaule contre le montant de la porte.
– Pour le sapin ?
– Pour toute cette douleur, je réponds calmement.
– Oh, ma belle.
Il tend la main vers moi et dessine les traits de mon visage du bout de son index avant de continuer :
– Ça en valait la peine.
– Tout ?
J’enfouis mon visage dans la paume de sa main.
– Tout et pour toujours.
Il y a comme une révérence dans le ton de sa voix qui me coupe le souffle.
J’ai été tellement empêtrée dans mon propre chagrin – mon agonie personnelle – que je n’ai pas vu qu’il souffrait lui aussi. Il a été fort quand j’ai eu besoin d’être faible. Il a porté le fardeau de mes responsabilités sur ses épaules quand je n’en avais pas la force. Je lui dois plus que je ne pourrai jamais lui rendre, mais je vais m’y mettre dès maintenant. Je vais choisir la joie au détriment de la colère. Le courage à la place de la peur. Je vais le choisir lui.
– Tu es bien calme de nouveau, ma belle.
Il me parle avec une certaine appréhension qui me montre à quel point il a appris à se maîtriser quand je suis à ses côtés. Je ravale la boule de plus en plus grosse dans ma gorge.
– Je pensais à mon immense amour pour toi.
– Quelle coïncidence, je pensais à la même chose, dit-il, un sourire suffisant sur les lèvres.
Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle a pu me manquer, cette arrogance.
– Ah oui ?
J’arque un sourcil interrogateur en espérant que ma légère taquinerie m’empêche de me transformer en un larmoyant méli-mélo sentimental.
– Oui, dit-il, et j’étais aussi en train de m’imaginer à quoi tu vas ressembler écartelée et nue sous cet arbre. C’est le seul espoir que j’ai de réussir à me mettre d’humeur festive.
Je me jette sur lui, manquant de peu de le faire tomber en écrasant mes lèvres contre les siennes.
– Attends.
Il s’écarte légèrement, riant de mon enthousiasme, puis il me dit :
– J’ai un cadeau pour toi.
– Moi aussi.
J’avais presque oublié, tant j’ai été prise dans l’instant.
– Moi d’abord, dis-je.
Malgré ma séance shopping du matin, je me suis arrêtée chez Harrods à mon retour. En ouvrant mon sac à main, je trouve la petite boîte nichée au fond. Je mords ma lèvre inférieure de nervosité en la sortant.
– Est-ce que tu vas me le donner ?
Je la tends timidement à Smith, soudain prise d’une timidité inattendue. Il l’attrape et tire sur le ruban rouge que la vendeuse a noué autour. À l’intérieur, il découvre un solide anneau en or. Il est tout simple, les bords en sont biseautés. L’alliance est masculine sans être ostentatoire, elle dénote une certaine puissance sans pour autant en faire étalage.
– Je me suis dit qu’il était temps, dis-je, la langue soudain devenue sèche. Si tu n’aimes pas…
– Je n’aime pas, dit-il immédiatement, et mon cœur tressaille, je l’adore.
Il l’attrape et la glisse à son doigt.
– Est-ce que ça veut dire que tu veux toujours être mariée avec moi ? demande-t-il doucement.
Je lui ai donné des raisons de douter de mon engagement. Impossible de les reprendre, mais je peux lui prouver que je ne me suis pas lancée dans ce mariage à la légère et je vais commencer dès maintenant. Je lui demande alors :
– Est-ce que tu envisagerais de me supporter pour le restant de nos jours ?
– J’ai bien cru que tu n’allais jamais me le demander.
Se penchant vers moi, il m’embrasse à pleine bouche avec force. Mon corps réagit immédiatement. Je me suis punie en me refusant de satisfaire ce besoin de le sentir en moi pendant bien trop longtemps. C’est une erreur à laquelle je prévois de remédier dès que possible, mais Smith fait un pas en arrière.
– Maintenant, c’est mon tour.
– J’ai tellement hâte.
Je suis à bout de souffle. Là, ce n’est pas un paquet cadeau que j’ai envie de déballer.
Smith me guide alors vers le sapin sous lequel se trouve un seul paquet.
– J’ai bien peur qu’il ne soit pas aussi somptueux que le tien, dit-il en me le tendant.
Son cadeau est de forme rectangulaire et relativement léger. Je le retourne en essayant de deviner ce qu’il y a à l’intérieur.
– C’est plus facile de savoir ce que c’est en l’ouvrant, me recommande-t-il.
Je lui assène une petite tape joueuse sur l’épaule avant de répondre :
– Je prends mon temps. Si tu veux me forcer à être patiente, alors sois-le aussi.
En fait, je meurs d’envie d’arracher ce papier cadeau. Je lui jette un coup d’œil avant de regarder son présent.
– Vas-y.
Dès son autorisation reçue, je m’y attaque avec entrain. Je n’ai pas été aussi heureuse devant un paquet depuis l’enfance. Étrangement, à ses côtés, tout est nouveau. Je ne suis pas devenue trop adulte pour des choses comme les cadeaux de Noël. L’amour a rouvert cette porte que je m’étais fermée.
À l’intérieur, je trouve Honey to the B, le premier album de Billie Piper. Son portrait me regarde sur la jaquette, avec son petit sourire en coin.
Smith ne sait pas tout sur moi, mais il écoute quand je lui parle.
– Je veux juste que tu saches que je suis à cent pour cent derrière toi si tu décides finalement de devenir une pop star.
Malgré ses mots légèrement moqueurs, j’entends son émotion.
– Tu ne m’as jamais entendue chanter.
Ma propre voix se brise quand je serre son cadeau sur mon cœur. Il lui a probablement coûté moins de dix livres, mais pour moi, il est inestimable.
Smith prend mon visage entre ses mains et plonge son regard dans le mien.
– Je veux tout savoir de toi. Je veux que tu saches tout de moi. Toutes ces choses stupides que nous dissimulons aux autres, je ne veux pas te les cacher. Je veux que tu partages avec moi tous les moments de ta vie jusqu’à l’instant de notre rencontre, parce que j’ai raté tant de choses en étant loin de toi. Je ne me rappelle même pas comment était la vie avant toi. Bizarrement, quand je repense à mon passé, tu es toujours là. Tu fais partie de moi et je n’arrive pas à me définir autrement. Je ne suis plus que l’homme qui est tombé amoureux de toi.
Il attrape la première larme qui roule sur ma joue et la chasse d’une caresse avant de reprendre :
– Nous n’apprendrons pas tout en une soirée, mais c’est pour ça que nous avons toute une vie, ma belle. Nous avons l’éternité devant nous.
Cette éternité ne peut pas commencer assez tôt.
– Fais-moi l’amour, je murmure.
– Ma belle, tu n’as pas besoin de me le demander deux fois.
Il s’avance vers moi, mais je le retiens d’une main levée.
Pas question d’attendre d’arriver à notre chambre. Je fantasme sur nos retrouvailles depuis le début de l’après-midi. Passer acheter cette alliance chez Harrods a été un véritable exercice de patience.
– J’ai imaginé la scène tout l’après-midi, j’admets. Rien que savoir que tes mains vont se poser sur moi m’a donné envie de me toucher.
– Mais tu n’as pas osé, confirme-t-il, le regard devenu sombre.
Je frissonne en entendant le ton possessif de sa voix. Secouant la tête, je commence à déboutonner mon manteau et je lui promets :
– Non, mais je me suis dit que ça ne te dérangerait pas d’ouvrir deux cadeaux le vingt-quatre au soir.
– À quoi penses-tu, ma belle ?
Il lèche sa lèvre inférieure, comme s’il connaissait déjà la réponse.
Mon sexe mouille en voyant cette langue. Bon Dieu, ce que j’ai envie de la sentir sur moi.
– À ça, je murmure en ouvrant mon manteau pour révéler le négligé en dentelle française que je porte en dessous.
C’est à peine si on peut le définir comme un morceau de tissu, puisqu’une bonne partie de mon corps est exposée. Mes tétons sont durcis et repoussent la dentelle pour se mettre à l’air libre.
– Est-ce que tu t’es baladée dans Londres en ne portant rien d’autre que ça sous ton manteau ?
Un muscle tressaille sur sa joue alors qu’il me dévore de son regard perçant, ce qui me donne envie de me tortiller. Soit il est en colère, soit il est excité, mais connaissant mon mari, je dirais que c’est un peu des deux. Dans mon monde, c’est un cocktail idéal.
– Je voulais être prête pour toi, je susurre.
– Et c’est le cas.
Tel le prédateur, il s’approche encore et repousse mon manteau de mes épaules pour le faire tomber par terre.
– Quel joli paquet. J’ai hâte de goûter ce qu’il y a sous l’emballage.
Smith me caresse les bras de haut en bas, me donnant la chair de poule. Quand il attrape mes mains, il les serre un instant avant de les laisser tomber. Il fait un cercle en l’air avec son index et je lui obéis en tournant sur moi-même.
– Je n’arrive pas à décider, je ne sais pas quel cadeau est mon préféré, se demande-t-il.
Il effleure le doigt qui porte mon alliance. Je lui assure alors :
– C’est un combo.
– C’est le meilleur Noël de toute ma vie, dit-il avec un énorme sourire aux lèvres et une lueur salace dans le regard. Tourne encore sur toi-même.
Je reprends ma rotation pour faire face au mur et prends une grande inspiration lorsqu’il soulève le bas dentelé de mon négligé jusqu’à la hauteur de ma taille. La paume de sa main frôle mon arrière-train, l’effleurant de caresses apaisantes. Je pousse un grognement lorsqu’il baisse la main pour m’inciter à écarter les cuisses pour lui.
Il se penche vers moi et me murmure à l’oreille d’une voix rauque :
– C’est ça, ma belle. Je veux admirer mon cadeau.
J’attends en retenant mon souffle qu’il me touche. J’ai de plus en plus envie de sentir les gestes brusques de ses doigts ou la danse avisée de sa langue sur mon clitoris, mais Smith semble se contenter de simplement me regarder.
Relâchant finalement l’air que je retiens dans mes poumons, je le supplie :
– S’il te plaît.
– J’ai attendu ça, me rappelle-t-il. Un esthète n’avale pas d’un trait son verre de vin. Il le sirote. Il le fait tourbillonner dans sa bouche. Il le goûte. Je vais te savourer en t’infligeant le même traitement, ma belle.
J’ondule des hanches en luttant contre l’envie de presser mes cuisses l’une contre l’autre pour me soulager. La plus infime des pressions suffirait à me faire jouir sur l’instant, et c’est à peine si Smith m’a touchée. Je n’ai besoin que de sa présence, ses mots sont mes préliminaires, ils suffisent à m’entraîner au bord du précipice.
– Je vois à quel point tu mouilles, continue-t-il en déposant un petit baiser sur mon épaule qui me fait trembler. Ta chatte pleure pour moi, c’est ça ?
Je gémis en sentant une vague brûlante de désir enduire mon sexe, confirmant ce qu’il me dit.
– Réponds-moi, ordonne-t-il.
– Oui, Maître, dis-je d’une voix étranglée.
C’est si bon de dire ces mots.
– Voilà qui est mieux, confirme-t-il d’une voix calme. Je sais ce dont tu as besoin, ma belle, et je vais tout te donner, ma langue, mes doigts, ma bite. Je vais te baiser pour rattraper tout le temps qu’on a perdu. Mais d’abord, je veux te voir jouir.
Il claque des doigts et je virevolte pour me tourner vers lui et le voir me montrer quelque chose du doigt. Je fonce sur la bosse qui déforme son pantalon et je n’ai pas besoin de m’arrêter pour savoir ce à quoi il s’attend ou ce qu’il veut. Ce n’est qu’une seule et même chose. Mon corps réagit, mes genoux cèdent automatiquement alors que je me laisse tomber devant lui. Mes doigts ne tremblent pas lorsque j’ouvre sa braguette. Son sexe lourd tombe dans ma main et je caresse du bout des doigts son membre de velours aussi dur que du marbre. Je suis de plus en plus consciente de la pulsation régulière et insistante qui agite mon clitoris.
J’avance ma bouche vers son gland, mais Smith m’interrompt pour m’ordonner :
– Déshabille-moi.
Je me traîne sur mes genoux, les brûlant sur la laine du tapis. Je descends son pantalon le long de ses jambes fermes et musclées, puis j’attends qu’il s’en dégage. Smith me fait signe de me lever et je lèche mes lèvres en jetant un coup d’œil avide à son sexe.
– Je veux te voir, me rappelle-t-il. Et je te promets que tu auras ton tour.
Il est impossible que nous arrivions à dormir cette nuit. Cette idée suffit à me satisfaire, pour l’instant. Il veut me voir jouir, mais il ne semble pas comprendre à quel point l’observer faire la même chose me met dans tous mes états.
Dès que je suis sur mes pieds, il passe son pouce sur ma lèvre inférieure en m’incitant à ouvrir la bouche pour le sucer.
– Tu as tellement faim de ma bite. Je le vois, ma belle. Mais je sais ce qu’il te faut, non ?
Je hoche rapidement la tête alors qu’il déboutonne lentement sa chemise. À chaque bouton défait, un petit gémissement m’échappe. Cet homme pourrait donner des cours de sex-appeal. Non pas que j’aie envie de le partager avec quiconque.
Tirant sur sa chemise, il révèle les reliefs sculptés de son torse et se tourne pour aller vers le fauteuil club posé à côté de la cheminée. Il s’y installe et caresse ensuite sa queue. Elle se dresse comme pour m’inviter et j’avance alors vers lui d’un pas nonchalant. Cette fois-ci, je n’hésite pas ni n’attends d’instruction. Il m’a déjà dit ce qu’il voulait, ce qu’il attend de moi.
Je grimpe sur le fauteuil, à califourchon sur lui. Smith effleure ma fente enflée du bout de son gland pour la lubrifier. C’est un geste que j’apprécie en me positionnant sur lui. Il est toujours plus facile pour lui de me prendre par-derrière ou quand il est au-dessus de moi à cause de la taille conséquente de son membre. Faisant tomber mon bassin, je m’abaisse doucement sur lui, permettant à mes chairs de s’étirer autour de son sexe. Je pousse un cri en continuant ma descente, pour finalement le prendre en moi jusqu’à la garde.
Il m’emplit complètement et, pourtant, ma faim de lui ne sera jamais apaisée.
– Vas-y doucement, m’avertit-il. Je ne veux pas te blesser.
Mais ce n’est pas un sentiment que je partage. J’ai déjà commencé à onduler des hanches, savourant la délicieuse douleur de sentir son sexe buter contre mon utérus. Il me pénètre si profondément que chaque parcelle de mon corps vibre de le sentir aussi présent.
– C’est ça, ma belle, m’encourage-t-il en guidant mes ondulations. Montre-moi à quel point tu aimes chevaucher ton mari.
Ses mots me transpercent, ils s’enroulent autour de mes membres et m’enserrent une seconde avant que le plaisir s’infiltre dans mes veines et me submerge complètement. Je rejette la tête en arrière en ruant avec ferveur contre cette pression incroyable qui monte en moi avant de crier son nom. Mes doigts se crispent sur ses épaules, cherchant un levier pour me soutenir, alors que le monde entier se met à trembler. Ou c’est peut-être moi qui suis secouée. Impossible à dire. Smith prend alors la main et me pilonne à toute force jusqu’à ce que je sente la chaleur de sa jouissance.
Lorsque je me laisse tomber, toute molle contre lui, il m’embrasse jusqu’à ce que les répliques de mon orgasme se calment.
– Je pourrais passer mes journées à te regarder.
Nous ne bougeons ni l’un ni l’autre. Nous savourons simplement l’instant, toujours imbriqués l’un dans l’autre.
– J’ai vraiment hâte de te voir jouir tous les jours pour le restant de ma vie, dit-il en me faisant son sourire arrogant.
Je l’embrasse à l’en faire disparaître, sentant déjà un fourmillement que je connais bien dans mes entrailles.
– On aurait dû mettre ça dans nos vœux de mariage.
– Quelle négligence, m’accorde-t-il. Tu vas devoir me croire sur parole alors. C’est d’accord ?
– Oui, je réponds en murmurant.
La bouche de Smith trouve la mienne, et nos corps se remettent déjà à se mouvoir à l’unisson quand nous scellons notre promesse l’un envers l’autre.
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CHAPITRE VINGT-TROIS
Belle a arrêté de fredonner, maintenant elle se met à chanter et sa voix porte d’un côté à l’autre de la maison. Malgré une désastreuse tentative de préparation de Christmas Pudding post-coïtal hier soir très tard, elle est de retour dans la cuisine. Je note dans un coin de ma tête qu’il va nous falloir engager un cuisinier avant qu’elle ne mette le feu à la maison.
J’ai bien cru ne jamais pouvoir l’entendre à nouveau, cette joie. En entrant dans la cuisine, je fais une pause sur le pas de la porte pour l’admirer. Elle mélange une mixture au contenu douteux dans un saladier. Je me doute que je vais être forcé de l’avaler plus tard, mais pour l’instant, cette image me fait sourire. Si hier on m’avait dit que j’en serais là aujourd’hui, je ne l’aurais pas cru. Il y a peut-être quelque chose derrière le concept de miracle de Noël.
Cette scène paisible est interrompue par mon portable qui se met à vibrer. La seule personne qui pourrait avoir une raison de m’appeler un jour de Noël est la femme qui se trouve à quelques pas de moi. Quelle que soit la nature de cette affaire, je ne veux pas qu’elle m’entende en parler. Pas tant que son bonheur est toujours ancré sur l’espoir fragile que l’avenir nous réserve de belles années.
Retournant discrètement dans le bureau, je regarde qui essaie de me joindre. Je suis pris d’un pic d’adrénaline quand je lis le nom qui s’affiche sur l’écran : on ne veut pas me souhaiter un Joyeux Noël.
J’attaque dès que je décroche :
– J’imagine que votre appel n’a rien à voir avec les festivités de Noël.
– Malheureusement pas.
Alexander s’adresse à moi d’un ton sec. Nous ne souhaitions ni l’un ni l’autre avoir de conversation téléphonique aujourd’hui, particulièrement pas entre nous, ce qui veut dire que les nouvelles sont très mauvaises. Je l’arrête avant qu’il ne poursuive :
– Quoi que ce soit, ça peut attendre. Vous devriez être auprès de votre famille.
– Croyez-moi, je vais le faire. Mais vous avez tort. Ça ne peut pas attendre. On vient de me prévenir que la demande d’appel d’Hammond avait été acceptée.
Je serre mon portable dans ma main, de peur qu’il ne m’échappe et s’écrase par terre. Il me faut une bonne dose de retenue pour ne pas le projeter violemment contre le mur d’en face. Où est passé le bon vieux temps où l’on pouvait jeter ses ennemis du haut de la tour de Londres ? Cette attraction touristique pourrait être bien utile quand on y pense. Mais il n’y a rien de drôle. C’est une question de vie ou de mort.
– Que se passe-t-il maintenant ?
– La Chambre des Communes va nommer un comité pour voter une inculpation pour trahison. Elle sera probablement rejetée si je me fie à l’impression que m’a faite le meneur de l’opposition. Apparemment, le député Jacobson ne trouve pas les preuves assez accablantes.
– Jacobson ?
– Vous le connaissez ?
La surprise de d’Alexander est évidente.
– C’est le voisin de Belle. Nous sommes allés chasser ensemble.
– Il est peut-être temps que vous retourniez taquiner le cerf avec lui.
J’entends l’intonation sarcastique dans la solution que me suggère Alexander. Mais nous n’avons pas le temps. Jacobson ne s’est pas gêné pour partager avec moi ses opinions antiroyalistes. Je ne suis pas choqué d’apprendre qu’il veut voir toute l’affaire rejetée. Je pourrais essayer de lui donner envie de changer d’avis, mais d’expérience, je sais que les hommes puissants ne sont pas réceptifs aux opinions extérieures. Je ne peux pas prendre le risque qu’Hammond retourne chez lui et renoue avec ses sources. Même sous la surveillance d’un garde armé, ses relations peuvent lui permettre de faire faire son sale travail par quelqu’un d’autre.
– Quand le relâcheront-ils ?
– C’est déjà fait, Smith.
Il me l’annonce d’un ton mesuré avant de plonger dans un profond silence. Puis il reprend :
– Il a été libéré sur ordre du Parlement. Je ne peux pas l’atteindre. Plus d’une voix s’est élevée contre cette inculpation pour trahison. Ils l’ont tout juste assigné à résidence. Mes sources m’ont appris qu’il avait quitté sa cellule sans même devoir porter de bracelet électronique.
Nous attendons tous les deux que l’autre réagisse. L’un de nous doit bien avoir un plan. Mais je ne vais pas entraîner Alexander dans le mien. S’il en a un de son côté, il est clair qu’il partage le même sentiment.
Il ne s’est passé que quelques jours depuis que j’ai reçu un appel bien différent. Je n’ai fêté la nouvelle de l’arrestation d’Hammond que pour avoir le cœur déchiré. D’un autre côté – sachant qu’il est libre –, je n’éprouve aucune peine. J’étais prêt à prendre en main la situation avant son arrestation et je suis toujours dans le même état d’esprit.
La douce voix de Belle s’élève et monte dans les aigus, assez fort pour que je puisse l’entendre depuis la cuisine. La calme détermination que je ressentais se transforme en obsession dévorante. Hammond a été libéré et la femme que j’aime, la femme qu’il a essayé de faire assassiner, éreinte des chants de Noël derrière ses casseroles. Ma vendetta est peut-être aussi déplacée que son côté femme au foyer, mais je ne vais pas attendre de découvrir la vérité.
Les ténèbres m’entourent et menacent de me dominer. Ce sera toujours comme ça. Ma vie – mes erreurs – est une tempête qui attend les bonnes conditions pour éclater, et elles sont arrivées. Le passé m’a rattrapé et je suis pris dans sa tornade. Elle détruira tout sur son passage.
J’aurais peut-être le temps de mettre en place une sécurité renforcée, mais elle détesterait ça. À sa place, je n’apprécierais pas non plus.
La voix d’Alexander me fait alors revenir à mon portable :
– Vous êtes là ?
Toujours absent, je lui réponds :
– Désolé.
– Je vous envoie un de mes hommes.
– J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je refuse.
– Je lui fais confiance, il a ma vie entre ses mains.
– Vous n’avez pas toujours été très bon juge en la matière.
La blague tombe à plat, probablement parce qu’il y a trop de vérité dedans. Alexander me répond alors d’une voix douce :
– Je lui ai confié la vie de ma fille.
C’est censé être très lourd de sens, mais je n’ai pas d’enfant. On m’a volé cette possibilité avec tout le reste. Mais je comprends la valeur qu’il attribue à sa femme et sa fille.
– Je ne veux pas qu’elle le sache. C’est Noël.
– Je comprends.
Si je pense à tous les secrets qu’il a cachés à son épouse pendant l’enquête, je sais qu’il ne peut que me comprendre.
– Il arrivera sous peu, et je vous promets qu’elle ne s’apercevra de rien.
Du moins, il lui serait impossible de m’annoncer pire nouvelle. Je raccroche le téléphone et me dirige vers la cuisine. Belle a enfilé l’une de mes chemises. Lorsqu’elle se balade dans la cuisine pour rassembler les ingrédients et attraper des cuillers, ses tétons pointent à travers le tissu fin. Elle me jette un coup d’œil en me faisant un immense sourire qui illumine toute la pièce.
Tout ce que je veux, c’est voir ce sourire tous les jours. Il va falloir me contenter de savoir qu’il existe, même si je ne suis pas là pour lui en donner l’occasion. Je ferai tout ce que je peux pour m’en assurer.
– Prêt à goûter mon essai ?
– Ça m’a l’air dangereux.
Je ne lui dirai rien. J’en prends la décision en m’installant sur le tabouret devant l’îlot central de la cuisine. C’est Noël et tout ce qui m’importe, c’est la voir heureuse aujourd’hui. Je ne peux pas lui retirer son bonheur aussi rapidement quand elle l’a enfin trouvé.
– Cette fois-ci, je me suis servie d’une recette tout droit sortie de mon arsenal secret.
– Tu as un arsenal de recettes de cuisine ?
J’essaie de dissimuler au mieux mon incrédulité.
– Eh bien, une de mes copines est une cheffe réputée. Elle me l’a envoyée par mail et m’a dit que c’est inratable. Je ne suis pas sûre de la croire. La couleur est bizarre.
Elle agite sa spatule en parlant, m’aspergeant au passage de sa mixture. J’explose immédiatement de rire et m’essuie la pâte sur le nez.
– Tu en as raté, un peu.
Elle passe son pouce sur ma joue, mais avant qu’elle ne puisse s’écarter, je passe mon bras autour de sa taille pour l’attirer entre mes jambes.
– Tu en as sur le visage, lui dis-je en l’effleurant de mes lèvres.
– Ah oui ? demande-t-elle à bout de souffle.
– Partout.
– Tu ferais mieux de me nettoyer alors, propose-t-elle en agitant les sourcils avec impertinence.
– Mon boulot, c’est de te salir.
– Si tu insistes…
Il n’y a rien d’innocent dans sa façon de le dire, mais je sais qu’il en est autrement. Elle est pure et vraie. Je ne permettrai pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.
– Ça peut se garder ? je lui demande d’une voix de plus en plus émue.
– Normalement, oui.
J’en doute, mais je ne serai pas là pour le savoir. Dans quelques heures, quand ce gâteau sera prêt à sortir du four, elle se moquera bien de savoir s’il est bon ou pas. Elle saura alors que je serai parti pour de bon.
Vouloir rester à ses côtés est égoïste de ma part, mais j’ai besoin de m’imprégner d’elle. Il m’est inutile de mémoriser chaque parcelle de son être, elle est déjà dans ma tête. Je peux fermer les yeux et la faire apparaître dans mes pensées, puisque sa présence est intégralement gravée dans mon âme. Là, j’ai besoin de la sentir.
La délicatesse de son poignet dans ma main.
Cette impression d’absolue certitude quand je passe mes bras autour de sa taille.
La chaleur de son corps mince.
J’ai besoin de faire l’expérience de sa présence une dernière fois.
Je cherche une façon de lui dire ce que je ressens. Un « je t’aime » ne suffit pas à lui communiquer tout ce que je ressens pour elle. Elle m’a aiguillonné jusqu’à ce que je devienne plus que je pensais en être capable. Le changement s’est opéré graduellement, mon sens du devoir a évolué en même temps que notre relation. Maintenant, je suis inexorablement lié aux deux. Je ne peux renoncer à mon devoir, pas plus que je ne peux arrêter de l’aimer.
Je lui ai promis l’éternité, mais j’ai menti. Ce n’est pas à moi de lui proposer un avenir commun. Je ne peux lui offrir que mon amour et la possibilité d’une vie à l’abri du danger. Retirer Hammond de l’équation est la première étape pour y parvenir.
M’en extraire est la seconde.
Tout bien pesé, mourir pour elle semble être une bonne manière de partir. Mais la quitter maintenant n’en est pas moins difficile.
– Oh, oh, s’exclame-t-elle en claquant sa langue sur son palais. Tu cogites.
– C’est un crime ?
Je lui assène une petite claque joueuse sur la fesse en essayant de détourner son attention de mon petit écart de conduite.
– Pour toi, c’est une possibilité. Envie de partager le cours de tes pensées, Price ?
– Je pensais à la profondeur de mon amour pour toi.
– Et ? me relance-t-elle.
– C’est l’idée générale. Je t’aime. Je t’adore. Je me demande comment faire pour te révérer plus encore.
Tout ça n’est que la vérité. J’en ai juste laissé quelques morceaux de côté. Un jour, je veux qu’elle se remémore cet instant et se souvienne de mes mots, pas de ma distance. Si je n’ai qu’une heure à lui donner, j’ai besoin qu’elle s’en souvienne toute la vie.
– J’ai quelques idées.
Ses doigts s’aventurent sous ma ceinture pour trouver ma queue de plus en plus rigide. Ses mains sont froides et j’ai chaud, et tout dans cet instant – cet amour, ce chagrin, le don et le sacrifice – tout me donne envie de plaquer son corps contre le mien. Elle incline son visage vers moi et me dévore du regard. En plongeant mes yeux dans les siens, je me demande combien de temps j’ai perdu à échafauder des plans alambiqués alors que tout ce dont j’ai besoin, c’est simplement d’elle. Elle est mon foyer, ma maison. Je me suis battu contre cette idée. J’ai essayé de les maîtriser, elle et mes sentiments, en utilisant des contraintes et la domination, mais en vérité, quand je suis en elle, c’est elle qui me libère. J’ai passé tellement de temps à essayer de la capturer de toutes les manières possibles que je n’ai pas vu qu’en fait, c’est elle qui m’a attrapé.
– Prends-moi.
Sa demande coule doucement de ses lèvres.
– Toujours, ma belle.
Ma bouche s’incline vers la sienne et nos corps se pressent l’un contre l’autre. Ils se battent pour être au plus près, comme si nous sentions tous les deux l’inévitable qui se profile. Chaque baiser est une petite rébellion, chaque caresse un morceau d’immortalité. Quand je me glisse en elle, que je m’enracine au cœur de son être avec possessivité, à bout de souffle, elle libère un cri de guerre qui me pousse à prendre les armes.
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L’après-midi de Noël ne m’apporte pas qu’un sentiment de paix, mais également Edward et un de ses amis. Smith leur ouvre la porte en me bloquant la vue. Mais quand il fait un pas de côté pour les laisser entrer, je suis bouche bée devant l’inconnu qui l’accompagne. Peut-être que ces fêtes de fin d’année ne vont pas demeurer aussi sereines après tout. Mais comme j’ai récemment découvert les vertus de la formule « coupable jusqu’à ce qu’on prouve son innocence » et que j’ai appris à m’y fier de tout cœur, je choisis de faire entrer Edward dans la maison sans la moindre hésitation.
Je regarde par-dessus son épaule pour découvrir un cadeau emballé de papier rouge vif.
– C’est pour moi ?
– Bien sûr que non, dit-il en se mettant à sourire devant mon désarroi. C’est pour Smith.
– Espèce de mufle !
Tendant la main derrière lui, je lui prends le cadeau des mains.
– Rien de bien spectaculaire. Vu que je t’ai considérée comme morte jusqu’à ces derniers jours, je n’ai pas fait beaucoup de shopping.
J’agite mon index sous son nez.
– Quand je mourrai, j’exige que tu continues à déposer des cadeaux sur ma tombe, alors ne commets pas deux fois la même erreur.
– Comme dans un sanctuaire ? demande-t-il hilare. Est-ce que tu as déjà rencontré le pote d’Alexander, Brexton Miles ?
Brexton n’a pas quitté la fenêtre. Ses mains sont plongées dans ses poches. Je n’arrive pas à croire à son attitude nonchalante et détendue. Il n’est pas à l’aise, ça se voit comme le nez au milieu de la figure, ce qui m’amène à me poser cette question évidente : pourquoi Edward l’a-t-il fait venir ici ? Et pas David ?
Mais même si je ne suis pas sur le marché, je ne passe pas à côté de la silhouette sculpturale de Brexton ni de ses traits ciselés mis en valeur par ses cheveux coupés très court. Si j’ai bonne mémoire, il était en Afghanistan avec Alexander, ce qui fait de lui un militaire. Alors, pourquoi est-il là aux côtés d’Edward ? Maintenant, qui plus est.
Mon estomac fait un salto arrière. Je suis partie un bon bout de temps. Edward traînait des quatre fers pour fixer une date pour son mariage et même si son fiancé a transformé quelques essais sur ce terrain, je suspecte qu’il avançait à reculons. Et là, mon meilleur ami vient chez moi avec un autre homme, un homme des plus séduisants. J’ai besoin d’isoler Edward pour le passer à la question, mais ça m’a l’air plus facile à dire qu’à faire.
– Je crois bien, dis-je en hésitant. Vous étiez présent aux fiançailles de Clara et d’Alexander.
– Et au mariage, répond-il depuis sa place, mais je ne pense pas vous avoir été officiellement présenté. Je vous avais remarquée, bien sûr.
Il y a comme une arrogance détachée dans ses paroles qui aurait pu me plaire si je l’avais rencontré avant Smith. Maintenant, je ne peux qu’espérer qu’elle n’attire pas Edward. Retournant à son observation de la rue, Brexton fait remarquer à Smith :
– C’est un quartier bien calme.
Mon mari abandonne son café et se joint à lui. Ils se mettent rapidement à discuter de tout et de rien. Attrapant le bras d’Edward, je le traîne dans la cuisine.
– Ce n’est pas ce genre de cadeau, me taquine-t-il. Tu peux l’ouvrir devant ton mari. Bien entendu, je t’en dois un bien embarrassant. Celui que j’aurais dû t’offrir à ton enterrement de vie de jeune fille.
– Je n’ai pas fait de fête pour cette occasion.
Je laisse tomber le paquet sur le plan de travail et je fonce sur lui.
– Ce n’est pas moi qui me suis tiré pour me marier en secret à New York, se récrie-t-il en levant les mains dans un geste de reddition. Je peux t’en organiser une maintenant si tu veux.
– Je n’ai rien à faire d’un enterrement de vie de jeune fille. En revanche, je veux savoir ce que tu fais chez moi, un vingt-cinq décembre…
– Alors maintenant, je n’ai plus le droit de rendre visite à ma meilleure copine le jour de Noël ?
Il croise les bras sur sa poitrine pour m’assassiner du regard par-dessus la monture en écaille de ses lunettes.
– Tu ne m’as pas laissée terminer, lui dis-je d’un ton sec. (Pas question qu’il change de sujet de conversation.) Que fais-tu chez moi avec un autre homme ?
Il hausse les sourcils comme s’il avait du mal à comprendre ma question. Quand il s’aperçoit que je ne lui pose pas de question mais que je l’accuse, je lis son changement d’attitude sur son visage en temps réel.
– Ce n’est pas ce que tu crois et je vais passer sur ta crise de paranoïa parce que des gens ont essayé de te tuer ces derniers temps.
À en juger par son ton sans appel, je comprends qu’il ne me taquine plus.
– Alors, que se passe-t-il ? Que penserais-tu si Smith se pointait chez toi avec une bombasse blonde accrochée à son bras ?
– Je me demanderais ce que Smith fait chez moi tout court.
Edward pose ses mains sur mes épaules et se penche en avant pour mettre son regard à la hauteur du mien.
– David est rentré dans sa famille pour Noël. Sa grand-mère ne m’apprécie pas trop.
– Vieille homophobe, je marmonne, immédiatement en colère pour lui.
– En fait, c’est plus parce qu’il est écossais. Elle se moquerait bien de savoir qu’il se tape l’équipe entière de Manchester United, mais elle ne veut pas qu’il épouse un membre de la famille royale britannique.
L’ascendance écossaise de mon propre mari lui confère le même type de sentiment. Heureusement qu’il a vite tourné la page. La tension qui règne entre eux est suffisamment pénible. Je ne sais pas ce que je ferais si je ne pouvais pas les avoir tous les deux sous le même toit.
– Et Brexton ? C’est bien beau que David ne puisse pas être là, mais est-il au courant… ?
– Que je passe Noël avec le pote de régiment d’Alexander qui est aussi un Don Juan notoire ? Je crois qu’il a reçu l’info.
Edward remonte ses lunettes en me jetant un regard incrédule au passage.
Prenant une grande inspiration, je me rends compte qu’il me reste deux options.
– J’imagine que je peux soit continuer à te passer à la question, soit tout simplement ouvrir mon cadeau.
– Le cadeau l’emporte toujours.
Il l’attrape pour me le coller dans les mains. Dans la petite boîte, je trouve un porte-monnaie sur lequel est brodé « Madame ».
– C’est ta bénédiction ?
Je cligne des paupières à toute vitesse pour essayer, en vain, de retenir mes larmes.
– Quand je l’ai vu, j’ai pensé à toi, alors j’imagine que j’ai dû me faire à l’idée, dit-il en passant son pouce sur ma joue. Tu me fais le coup de l’émotion ?
– J’ai un truc dans l’œil.
Je me retourne pour le remettre dans sa boîte. Il n’y a pas de mot pour exprimer ce que signifie son geste, alors, je choisis de faire brusquement demi-tour pour me jeter dans ses bras.
Edward me récupère et m’étreint avec fermeté en me murmurant à l’oreille :
– S’il te plaît, à l’avenir, donne-moi des indices avant de passer à l’acte.
– Je ne projette pas de me remarier.
En fait, c’est même impossible. C’est Smith, un point c’est tout. J’ai fusionné pour la vie. Si j’ai pu survivre à ces derniers mois, alors nous pourrons survivre à n’importe quoi.
– Ainsi soit-il, mais n’y a-t-il rien d’autre que tu dois me dire…
Je laisse tomber ma tête sur le côté pour le dévisager.
– Comment appellent-ils ça, les Américains, déjà ? Un mariage à la pointe du fusil ? Vais-je être tonton encore une fois ?
Bien sûr, c’est ce qu’il a en tête. Les gens ne vont pas se marier à l’arrache sans une bonne raison, encore plus quand on se lie à un quasi-inconnu. Je n’ai pas épousé Smith parce que j’étais enceinte. Non, ça, c’est venu plus tard. Il me faut rassembler toutes les forces que j’ai retrouvées ces vingt-quatre dernières heures pour garder mon sourire.
– Pas de bébé.
Enfin, pas encore.
C’est la deuxième fois que cette petite voix fait irruption dans ma tête. J’ai envie de l’écouter, de croire qu’elle peut voir mon avenir alors que j’en suis incapable, mais faire confiance à mon corps après sa trahison va me prendre encore un bout de temps.
– Si on ne retourne pas dans le séjour, ils vont croire qu’on a une liaison, fait-il remarquer.
Edward a compris. Il laisse tomber toute conversation liée à une hypothétique grossesse. Avec un peu de chance, la prochaine fois que le sujet sera abordé, notre discussion sera bien différente.
– Je n’arrive pas à croire que tu aies cru que je m’envoyais Brex !
– Bah quoi, il est canon.
Goguenard, il me pousse pour sortir de la pièce devant le peu de cas que je fais de son indignation.
– Je ne pense pas qu’une femme mariée doive s’exprimer de la sorte.
Quand nous revenons dans le séjour, je secoue encore la tête et lui murmure :
– Je suis mariée, pas morte.
Brex a quitté la fenêtre pour s’installer dans le canapé, d’où il compose un texto d’un air décontracté. Il n’est peut-être pas la menace pour laquelle je l’ai identifié, mais il est tout de même très lié à mes deux meilleurs amis. Edward surprend l’expression de mon visage et me montre que je l’excède autant que je le fais rire.
– Elle a flairé une piste, dit-il à Brexton en guise d’avertissement.
– Il y a une piste qui remonte jusqu’à moi ? demande- t-il en me faisant un magnifique sourire.
Désolée, ça ne marche pas sur moi.
– Ouais. Alors, à ce qu’il paraît, vous avez accepté un poste au Palais. Maintenant, vous collez Edward. Je veux juste m’assurer que vous êtes réglo.
Il hoche la tête comme si ma démarche était parfaitement raisonnable, même si je remarque un petit sourire suffisant sur ses lèvres. Je commence mon interrogatoire :
– Où est votre famille ? Vous ne passez pas Noël avec eux ?
– Je leur ai rendu visite ce matin, répond-il du tac au tac. Au cimetière.
Je jette un coup d’œil à Edward qui a baissé les paupières. Il savait que j’allais me ridiculiser et n’a rien fait pour m’en empêcher. C’est bon, j’ai compris. Je bégaye alors :
– Dé… dé… désolée.
– J’étais gamin.
Il chasse mes excuses d’un geste de la main avec l’expérience d’un homme qui a fait ça toute sa vie.
– Chaque fois que je suis en ville, le gamin et son frère ont pitié de l’orphelin. Maintenant que j’habite à Londres, ils ont décidé que j’avais besoin d’une famille pour Noël.
Comment puis-je me sentir encore plus nulle ? D’abord, j’accuse Edward de tromper son fiancé et, maintenant, je passe un orphelin à la question. Je vais me mettre à donner des coups de pied à des chiots ensuite ?
– J’ai aussi perdu mon père.
Et ma mère pourrait bien être morte, ce serait pareil. Enfin ça, je le garde pour moi.
– C’est à peine si je me souviens d’eux, admet-il en remettant son portable dans sa poche. Ils me manquent, mais en fait, ce sont plus les souvenirs qui me font défaut, surtout à cette époque de l’année où tout le monde retrouve sa famille.
– David souhaite adopter, nous informe Edward. Si ça ne t’embête pas d’avoir deux papas…
– Je vais y réfléchir.
– Smith a aussi perdu ses parents. Ce qui fait de nous un bien triste groupe, en fin de compte.
Je me tourne pour voir où est mon mari, mais je ne le trouve pas. Je reprends donc :
– D’ailleurs, où a-t-il disparu ?
Si je n’avais pas jeté un coup d’œil à Brex à ce moment-là, je serais passée à côté du regard de connivence qu’il partage avec Edward. C’est un geste infime, mais je l’ai surpris.
– Que se passe-t-il ? je demande d’une voix sourde.
Mes entrailles se compriment, mon estomac se retourne et, entre nous trois, tout est soudain tendu.
– Belle, commence Edward.
Je l’arrête immédiatement en levant la main avant de lui lancer un avertissement :
– Réfléchis bien avant de me répondre.
Je le connais trop bien. Il est impossible qu’il me mente.
– Je crois qu’il est sorti pour vous trouver un cadeau.
Je pivote pour dévisager Brex. Il garde son sang-froid, c’est comme ça que je sais qu’il ment. N’importe quel invité aurait craqué sous mon air glacial. Il aurait bafouillé ou explosé de rire. Là, je ne vois pas la moindre trace de culpabilité sur son visage.
– Quelle est très exactement votre fonction au Palais ?
Il soutient mon regard et je vois ses neurones s’agiter. Il ne sait pas trop comment retourner la question.
– Je le saurai d’une manière ou d’une autre, alors si vous êtes un bon ami de la famille royale, vous savez que je ne vais pas disparaître du paysage et j’imagine que vous non plus. Je peux le découvrir tout de suite, ou plus tard.
– Je crois que tu délires un peu, m’interrompt Edward.
Je l’ignore complètement. Je suis trop intelligente pour tomber dans son piège.
– Où est-il ?
– Je ne lui ai pas demandé où il allait.
Cette fois-ci, je crois les paroles de Brexton, mais ça ne veut pas dire que je lui fasse confiance.
– Il s’est passé quelque chose, dit Edward avant de formuler des excuses silencieuses à Brexton qui pousse un grognement en se rencognant dans le canapé.
– Je lui avais bien dit que je n’aurais pas dû te prendre avec moi.
D’avenant, le visage de Brexton devient irrité. De mon côté, j’ai perdu toute patience.
– Qui ?
– Alexander nous a envoyés pour vérifier un truc. Il voulait s’assurer que tu étais en sécurité.
– Et pourquoi voudrait-il faire ça maintenant ?
Ça n’a aucun sens. Pendant tout le temps où je me suis réfugiée dans le Somerset, je n’existais plus à leurs yeux. Et voilà qu’il m’envoie quelqu’un pour voir si je vais bien.
Edward jette un coup d’œil à Brexton. Il essaie de choisir son camp entre nous deux. Après quelques secondes d’hésitation, il se tourne vers moi et m’annonce :
– Hammond a été libéré et assigné à résidence aujourd’hui. La Chambre des Communes prévoit de lever sa mise en examen.
S’il m’avait donné un coup dans le ventre, je n’en aurais pas été moins choquée.
– Il est libre ?
Je suis figée sur place, effrayée à l’idée de me retourner et de le voir sur le trottoir d’en face.
– Pas libre. Assigné à résidence sous bonne garde chez lui. Et tu es en sécurité, précise Edward.
Il s’avance vers moi, mais je recule pour lui échapper. Regardant tour à tour les deux hommes, je les supplie de me répondre.
– Expliquez-moi comment c’est possible ? Comment un homme accusé de régicide peut-il sortir de prison aussi facilement ?
Je n’arrive pas à trouver un vice de forme suffisamment énorme pour que l’intégralité du Parlement puisse prononcer un tel jugement.
– Hammond a été pourchassé par une meute de journalistes sur tout son trajet du retour, répond Brexton. Croyez-moi, il est loin d’être libre.
– Eh bien, je me sens bien plus en sécurité de savoir que les médias le suivent à la trace, dis-je, pince-sans-rire. Je suis certaine qu’ils auront une bonne photo quand il m’assassinera.
– Personne ne touchera à un seul de tes cheveux, annonce fermement Edward.
– Et Smith ?
Ils en savent beaucoup plus sur l’absence de mon mari que ce qu’ils veulent bien me laisser croire.
– On m’a demandé de m’occuper de votre sécurité, explique Brexton.
Mais Smith s’est dégotté une autorisation de sortie. Je ne suis pas très à l’aise avec cette idée.
– Dites-moi simplement où Smith est allé.
Je le supplie de me répondre, mais en fait, je connais déjà la réponse. C’est Hammond qui nous a empêchés de nous aimer librement. Je connais assez bien mon époux pour savoir qu’il ne lui permettra pas de recommencer. Smith sait où trouver Hammond et je subodore que Brexton le sait aussi.
– Mieux vaut que vous restiez ici, et…
Mais j’ai déjà arrêté d’écouter leurs conseils bien intentionnés. Rester ici à attendre ? Attendre sans rien faire ? Ce n’est pas mon genre. Smith est parti régler ce problème. Je ne peux pas le laisser faire ça tout seul. Nous sommes beaucoup trop similaires sur ce point.
Qui se ressemble s’assemble.
– Donne-moi tes clés.
Je tends ma main vers Edward. Il les sort de sa poche avant même que Brexton ne se lève. Je les lui prends d’un geste vif avant que tout ne dégénère.
– Je ne peux pas vous laisser partir, annonce Brexton.
Je le toise des pieds à la tête et lui demande :
– Vous êtes armé ?
– Non, ce n’est pas nécessaire.
Il a tort sur ce point-là. Smith est parti à la poursuite d’Hammond parce qu’il croit ne pas avoir d’autre choix que celui-là. C’est à moi de lui rappeler que ce n’est pas le cas. S’il n’est pas armé, alors ça ne signifie qu’une chose pour moi :
– Alors, vous ne pouvez pas m’arrêter.
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Je prends la Bugatti, par sentimentalisme. Puisque je vais assassiner quelqu’un, autant le faire avec style. Ce sera comme une dernière virée en voiture, sans le bonheur de se laisser aller. Les médias campent certainement devant sa maison, prêts à croire qu’Hammond a respecté son assignation à résidence. Je ne succombe pas à une pareille naïveté. Cet homme a réussi à se faire libérer avant même que sa mise en examen pour trahison ne soit officiellement levée. La presse est tombée dans le piège concocté par la commission qui a évoqué la conspiration. Moi pas. Principalement parce que je sais qu’Hammond est coupable de tous les crimes dont on l’accuse et de quelques autres en plus.
Il a des amis très bien placés. Des amis puissants. Il ne sera pas chez lui. C’est ce qu’il veut que tout le monde croie. Je sais qu’en fait, il est là où il se sent le plus à l’aise, l’indéfinissable bureau qu’il a installé au-dessus de sa boutique de joaillerie.
Ma clé fonctionne encore. Je ne prends même pas la peine de la retirer de la serrure. Ce soir, je me débarrasse de tout ce qui me relie encore à Hammond.
Je le trouve assis dans un fauteuil, à regarder la rue par la fenêtre de son bureau. Les lumières de Noël commencent à briller alors que je reste là à l’observer en silence. Les jours sont aussi courts que son espérance de vie.
Sans prendre la peine de se retourner pour me regarder en face, il dit :
– Je me demandais quand tu te déciderais à venir me rejoindre. Comme tu t’es marié, je me suis dit que tu raterais peut-être ce Noël.
– Je n’ai pas apporté de cadeau, je réponds avec sarcasme tandis qu’il pivote vers moi.
Je pose mes mains sur le fauteuil en face de lui. À présent, le bureau qui nous sépare est sa seule protection.
– Je sais ce que tu as apporté, remarque-t-il, pensif.
– Tu savais que ça allait arriver, tu le sais depuis que tu as essayé de nous assassiner Georgia et moi. Comment pourrais-tu croire que nous passerions l’éponge là-dessus.
Hammond abat son poing sur la table.
– Tu penses sincèrement que j’aurais pu demander qu’on vous élimine tous les deux ?
– C’est peut-être le tueur à gages que tu as envoyé me tuer à mon hôtel qui m’a donné cette impression.
J’enfile un gant. Je n’aurai aucune pitié. Pas pour un homme tel que lui. Je poursuis :
– J’ai bien peur que ton argument ne suffise à me convaincre. Tu aurais peut-être dû songer à affûter tes talents de négociateur pour réduire ta peine, avant de mettre en rogne ton avocat-conseil.
– Je me moque que tu me tues.
Sa réponse me fait marquer un temps d’arrêt, mais j’enfile tout de même le second gant.
Il me désigne l’autre fauteuil de bureau.
– Tu veux boire quelque chose ?
– Tu voudras bien m’excuser, mais je ne te fais pas confiance.
Je m’assieds et tapote ma cuisse du bout de mes doigts gainés de cuir.
– Je t’ai déjà dit que je ne souhaite pas ta mort, mais si tu as besoin de preuves supplémentaires, je vais boire le Glenfiddich.
Ma bouche esquisse d’elle-même un sourire de connivence.
– Alors, sers-moi un verre.
Hammond a acheté cette bouteille quand son médecin lui a fait comprendre qu’il présentait les premiers symptômes de la maladie de Parkinson. Le diagnostic n’est pas tombé, mais il a tout de même gardé la bouteille. Elle trône sur son étagère depuis maintenant sept ans, à narguer la mort.
– Il y a quelque chose que tu ne comprends pas sur ta situation, explique-t-il. Je suis déjà un homme mort.
– Tu le seras bientôt, oui, je lui promets en acceptant les glaçons qu’il me tend.
Je n’ai plus aucune sympathie pour lui. Tous les liens qui me retenaient à cet homme n’existent plus, ce qui veut dire qu’il ne peut plus tirer dessus pour me manipuler. J’ai pris ma décision au moment où j’ai été informé de sa libération.
– Je sais, mais pas de ta main, mon fils. Ne les entache pas de mon sang. C’est un fardeau inutile.
– Je ne considère pas ton meurtre comme un fardeau, je réponds en grognant. (Le scotch déborde un peu de mon verre lorsque je me penche vers lui.) C’est plutôt un privilège à mes yeux.
– Tu ne le vois peut-être pas, mais je t’ai toujours protégé, continue-t-il. Et je ne vais pas pouvoir le faire plus longtemps. Quelqu’un doit toujours être prêt à trinquer pour les autres. C’est maintenant mon tour.
– Je ne suis pas intéressé par tes devinettes.
J’ai perdu toute patience pour ses petits jeux, bien longtemps avant d’avoir arrêté de jouer. Je poursuis :
– Tu l’as pourchassée. C’est impardonnable.
– Tout ce qui est irrésolu doit bien trouver une conclusion. Tu le sais mieux que quiconque, dit-il en buvant son verre d’un trait jusqu’à la dernière goutte. Tu peux trouver Dieu, mais tu ne peux pas faire disparaître tes péchés.
– Je ne suis pas un expert en la matière, mais je crois qu’en fait, c’est exactement à quoi sert la foi.
J’ai trouvé ma religion. C’est Belle. Je crois en elle. C’est à travers son amour que je m’approche de l’absolution. Je ne pourrai jamais effacer les crimes que j’ai commis, mais je pourrai me pardonner. J’ai trouvé comment lui vouer un culte et je me battrai pour elle, je donnerai même ma vie pour elle si nécessaire. Quand on y pense, c’est une décision si simple à prendre. J’ai choisi de m’unir à elle jusqu’à ce que la mort nous sépare. Sa vie est plus importante que la mienne, car elle porte en elle une lumière que je ne pourrai pas supporter de voir éteinte.
– Certaines circonstances échappent à mon contrôle, admet-il en se servant un autre verre.
Il me tend la bouteille pour m’en proposer un, mais je le refuse d’un signe de tête.
Je vais lui permettre de s’enivrer. C’est une petite concession de ma part. Peu m’importe qu’il souffre. Je ne fais pas ça par pitié. Sa mort est un moyen d’arriver à une seule fin : la sécurité de ma femme. Rien d’autre. Je me fous de son rôle dans l’assassinat du roi Albert ou de ses attaques à l’encontre d’Alexander et de sa famille. Ce qui compte, c’est que ce pervers moralement corrompu continue à menacer Belle tant qu’il respire encore. C’est une négligence que je prévois de rectifier. Il doit mourir, mais je peux bien le laisser finir son scotch.
– Je suis désolé pour Margot.
Apparemment, Hammond a prévu de confesser un péché par verre. Je me doutais qu’elle m’était infidèle, même qu’elle avait été un outil pour me manipuler, mais étrangement, le savoir confirmé me met en colère. Une colère que je pensais avoir mise de côté.
– M’a-t-elle jamais aimé ?
Je pose la question, mais je me fous de la réponse. En tout cas, elle n’a plus d’importance depuis que j’ai trouvé l’amour en Belle, mais j’appréciais Margot. Elle comptait pour moi. L’idée qu’elle ait été un rouage me pèse sur la conscience.
– Je ne saurais te le dire, admet-il.
Je laisse tomber la tête en avant en prenant une grande inspiration. Ma vie entière n’a été qu’une suite d’événements contre-nature orchestrée par cet homme. Même ma rencontre avec Belle.
– Il faut que tu comprennes, entonne-t-il, la voix déjà déformée par l’alcool. Je n’ai pas pris toutes les décisions. Je ne peux pas tout contrôler.
– Ce n’est pourtant pas ce que tu m’as fait croire toute ma vie.
Je pousse un grognement. Ma main part toute seule, renversant mon verre au passage. Il n’y a pas que du bon scotch qui coulera ce soir.
– Tu veux la vérité ? demande-t-il. Je vais te dire tout ce que je peux. Même maintenant, je reste loyal à mes supérieurs.
– Pourquoi ne pas en démordre alors que tu sais que tu vas t’arrêter de respirer prochainement.
– Dis que je suis vieux jeu, commence-t-il en se reversant du whisky d’une main tremblante. Ton père est venu à moi pour trouver du travail. Il savait ce que je faisais. Il voulait de l’argent et comme tous les hommes intègres et bien intentionnés, il se pensait au-dessus de toute corruption. Tout comme toi, il a cru pouvoir être un arbitre entre la loi et mes crimes. Au début, il n’était que ça, mais ton père aimait l’argent, Smith.
Je ramasse mon verre sur le tapis et me sers un autre whisky.
– Dis-moi quelque chose que j’ignore.
Mon père a toujours fait passer l’argent avant moi ou ma mère. Il a passé chaque instant de sa carrière aux côtés de son employeur. Il a laissé derrière lui des fêtes d’anniversaire, des matinées de Noël pour s’occuper des besoins d’Hammond avant les miens. J’ai toujours su quelle était ma place dans la liste des priorités de mon père.
– Malheureusement, comme tous les hommes bien, sa conscience a commencé à le taquiner.
– Et c’est un problème que tu n’as jamais rencontré personnellement ?
Hammond penche la tête sur le côté. Ma pique a fait mouche.
– Je n’ai jamais été encombré d’une conscience et après avoir vu des hommes en souffrir, je ne peux pas dire que ça me désole.
Pourtant, il est assis là, devant moi, à me présenter des excuses pour les blessures qu’il m’a infligées. Sa moralité est complexe, mais on ne peut pas dire qu’elle soit absente.
Arrête. C’est un ordre. Je refuse de voir les choses de son point de vue.
– Au début, un nouvel afflux d’argent calmait sa conscience, continue Hammond. Mais je savais que ça ne durerait pas longtemps. En fin de compte, je lui ai laissé le choix. Soit il s’éliminait sans chercher à se défendre, soit il perdait tout ce qui lui était cher.
– Il ne peut pas avoir choisi la mort, dis-je d’un ton narquois. Rien d’autre n’importait à ses yeux que sa maison et ses voitures.
– Tu comptais pour lui, me corrige Hammond. Et ta mère aussi. C’était aussi simple que ça. Il pouvait choisir entre sa mort ou les vôtres. C’était une décision relativement facile.
– Et tu veux me faire croire que tu n’as pas commandité mon assassinat et celui de Georgia ? Essaie encore.
La rage que je sentais frémir depuis mon arrivée passe au bouillonnement le plus complet.
– Émotionnellement parlant, je ne m’étais pas attaché à ton père, dit Hammond d’un ton sans appel. Je le respectais. J’ai même pu l’apprécier de temps à autre.
– Je pensais que tu étais son meilleur ami.
La confusion commence à embrouiller ma rage. Mon monde a été complètement retourné et je ne sais pas si j’ai envie qu’il redevienne comme avant. Est-ce mieux de croire que mon père est mort en homme digne ? Que c’est un martyr ? Qu’en fin de compte, j’aurais pu avoir plus de valeur à ses yeux que la vie qu’il a toujours choisie à mon détriment ? Croire la version d’Hammond ne le ramènera pas et il est toujours dangereux de faire confiance à tout ce que cet homme prétend. J’ai appris cette leçon à mon détriment.
– Il était ce que j’avais de plus proche d’un ami. Je peux comprendre à quel point ça peut être pertur-bant pour certains. Les hommes tels que moi ont de nombreux alliés et de nombreux ennemis. Nous n’avons pas d’amis.
Le regard d’Hammond se fait vitreux, il est perdu dans ses souvenirs. J’exige alors d’avoir une réponse :
– Pourquoi Margot ?
– Je n’ai jamais voulu assassiner un autre ami. Bizarrement, les années passant, je me suis mis à te considérer comme mon fils.
– Ça, je le sais, dis-je en riant. Quelle figure paternelle parfaitement perverse tu m’as offerte.
– La plupart des jeunes hommes adoreraient avoir cette permission de baiser et boire à tout-va.
– C’est exactement pour ça que tu n’as jamais été mon père.
Quand j’étais jeune, je croyais que c’était normal, mais en grandissant, j’ai commencé à voir la situation pour ce qu’elle était vraiment : une perversion. Hammond m’a perverti en essayant de faire de moi sa marionnette, moi comme Georgia.
– Tu as fait l’erreur de nous introduire dans ce milieu.
– Pourquoi ça, mon fils ?
Je serre les poings. Je ne suis pas son fils. Je ne l’ai jamais été. Mais après toutes ces années, il ne le voit toujours pas.
– Dans le BDSM, tout est une question de pouvoir. Qui le contrôle. Qui le donne. J’ai soigneusement appris à me servir de ce pouvoir. De même pour Georgia. Nous avons appris à nous méfier des hommes comme toi.
– Je me demandais où j’avais commis une erreur depuis que j’ai découvert ta trahison. Merci de me l’avoir dit, même s’il est trop tard pour rectifier la situation.
– Merci d’avoir merdé, dis-je froidement. Tu m’as permis de te découvrir sous ton vrai jour. C’est la seule raison pour laquelle je me trouve devant toi ce soir.
– Pour protéger ta femme ? devine-t-il. C’est inutile. Plus personne ne te touchera maintenant.
– Pas après t’avoir tué.
Je ne ressens aucune émotion en disant ça, juste un vide serein.
– C’est inutile, mais pourquoi pas toi, après tout. La mort semble plus agréable quand elle a un visage plus avenant. C’est pour cela que je suis ici et pas à la maison, sais-tu. Ils veulent que ça se passe comme ça. Tu n’es pas venu de ton propre chef, Smith. Tu es un pion qu’on a fait avancer. Ne vois-tu pas qu’on te manipule sur un échiquier ?
Il a presque terminé la bouteille maintenant, ce qui explique pourquoi il est si illogique.
– Je ne te serai pas agréable, Hammond.
– Je suppose que ce n’est jamais le cas, dit-il en levant son verre. Je porte un toast à notre liberté.
Mais je ne lève pas le mien. Je veux bien boire avec lui, mais nous ne célébrerons rien ensemble.
– Tu aurais pu te libérer il y a bien longtemps.
– Ne sois pas stupide. Si tu penses que tout se termine avec moi, alors…
Mais il ne termine pas sa phrase car quelqu’un frappe à sa porte. Je lui demande froidement :
– Tu attends du monde ?
– Tous les fantômes de Noël me doivent une visite aujourd’hui.
Impossible d’échapper aux conséquences maintenant. Si j’ouvre cette porte, je pourrai perdre ma chance de le coincer seul. Je tire sur mes gants pour m’assurer qu’ils sont bien mis. Non pas que ça ait la moindre importance. Bien trop de monde sait où je suis allé ; même Alexander ne pourrait pas me couvrir. La presse me tombera dessus dès que la nouvelle se répandra, la Chambre des Communes sera certainement sans merci dans sa poursuite fanatique de l’assassin d’Hammond, bien plus que lorsqu’il était inculpé.
En fin de compte, je n’ai pas besoin de faire ce choix. La porte s’ouvre et Belle entre dans la pièce. Il me faut un instant pour comprendre qu’elle est effectivement dans ce bureau avec nous. J’ai passé cette dernière heure enfermé dans notre passé avec Hammond, et mon avenir vient juste de franchir le seuil de cette porte. Il y a comme un halo autour de sa tête, formé par ses cheveux blonds. Elle a l’air d’un ange, descendue du ciel pour me sauver des ténèbres. Mais je ne peux pas échapper à cet enfer, pas tant que son gardien est encore en vie.
Ses yeux brillants se posent brièvement sur mes mains et s’écarquillent en voyant mes gants de cuir. Si elle doutait encore des raisons de ma présence, c’est terminé.
– Tu n’as pas besoin de faire ça.
– C’est là que tu as tort, ma belle, dis-je doucement.
La tristesse s’infiltre dans mon sang. J’aimerais tellement qu’il existe une autre manière de la protéger, mais il n’y en a aucune.
– Tu devrais partir.
– Je n’irai nulle part.
Elle plante ses mains sur ses hanches et me regarde de haut avant de reprendre :
– Quoi que tu projettes de faire, je suis avec toi. Je crois que le meurtre pour essayer de me protéger n’en vaut pas la peine si je termine en prison aussi, me dit-elle, les lèvres fermement pincées comme si elle me mettait au défi de lui dire le contraire.
– Si je peux me permettre… nous interrompt Hammond.
L’espace d’un instant, j’avais oublié qu’il était là.
– Je n’ai strictement rien à faire de ce que vous avez à dire, l’informe Belle. Je ne suis pas là pour sauver votre vie, mais la sienne.
– Tu as vraiment choisi une femme exceptionnelle.
Une femme exceptionnellement butée. Je ne comprends vraiment pas comment elle a fait pour éviter les problèmes avant qu’on se rencontre.
– Vous pourriez la fermer ? le coupe-t-elle.
J’aurais probablement dû lâcher Belle à ses trousses il y a plusieurs mois. Il n’aurait eu aucune chance contre elle. Elle traverse la pièce et se laisse tomber à mes côtés. Puis elle met sa main dans sa poche et en retire un petit objet qu’elle pose sur le bureau.
La balle en cuivre.
Nous la regardons tous avec attention.
– J’ai trouvé ça dans ton pantalon, murmure-t-elle. Je sais pourquoi tu l’as mise de côté.
Cette balle était un symbole. Rien de plus. Dans notre précipitation pour quitter Stuart Hall, j’ai laissé de côté le fusil de chasse. Mais j’ai gardé la balle, comme pour me rappeler que ma décision était prise.
– Tu sais ce qu’elle représente pour moi ? je lui demande. C’est une décision que j’avais prise, quitter Stuart Hall et retrouver Hammond.
Je ne doute pas un instant qu’elle est capable de remplir les trous et de comprendre l’intégralité de mon plan.
– Ce n’est pas aussi simple que ça, Price. Ne serait-ce pas plus facile si c’était le cas ?
Mais si, c’est aussi simple que ça.
– Je commettrai n’importe quel crime s’il me permet d’assurer ta sécurité. C’est mon choix.
– Et tu penses que je ne ferais pas la même chose ? me demande-t-elle en attrapant mes mains. Si tu t’embarques là-dedans, moi aussi.
– Non.
Je ferme les yeux et arrache mes mains à sa prise. La protéger n’est pas qu’une question de sécurité, c’est aussi préserver sa pureté. Dans mon monde d’erreurs et de péchés, elle est la seule innocente. Je refuse de la compromettre.
– Tu as un choix à faire, me rappelle-t-elle. Et moi aussi. Nous pouvons sortir d’ici et partir. Que ce soit à New York, à Paris ou dans le Minnesota.
Je la regarde en levant un sourcil ironique, malgré moi.
– Tu es déjà allée dans le Minnesota ?
– Concentre-toi sur ce qui est important, m’ordonne-t-elle en soupirant. Tu as oublié cette balle. L’as-tu seulement cherchée ?
Non, mais ça ne prouve rien. J’ai choisi de croire qu’Hammond allait payer pour ses crimes. Maintenant, je sais que ce n’est plus le cas. Elle a raison. Je n’ai pas cherché cette balle, parce que je n’ai pas besoin d’autre chose que de mes deux mains pour mettre fin à ses jours.
– Tu as changé, Smith et peu importe ce qu’il a fait, tu mérites mieux que d’être renvoyé dans son monde.
Je lève rapidement les yeux pour rencontrer le regard d’Hammond.
– Écoute-la. Tu as une conscience. Et surtout, tu as une raison de vivre. Ne gaspille pas cette chance, me recommande-t-il.
– Tu es la dernière personne sur terre dont je souhaite avoir l’avis.
Il dirait n’importe quoi pour survivre. Après tout, c’est ce qu’il a toujours fait.
– Et moi, je suis la première, dit Belle avec douceur en me ramenant à elle. Du moins, tu as intérêt à le penser.
– Et c’est le cas, je lui assure en souriant.
– Alors, arrête de le laisser s’immiscer dans notre vie, me supplie-t-elle.
Je caresse sa joue pâle, déchiré entre l’homme que je veux être et celui que je dois être.
– Je ne sais pas trop ce dont j’ai besoin et ce que je veux.
– Moi. Tu me veux et tu as besoin de moi.
– Prétentieuse.
Je ramasse la balle sur le bureau pour la mettre dans ma poche.
– Si tu le tues, c’est lui que tu choisis, à mon détriment.
Je la vois déglutir une boule dans sa gorge en se levant. Elle me toise sans dire un mot, puis repart vers la porte.
Lui ou elle, ce n’est même pas un choix.
La porte se referme derrière elle et ni Hammond ni moi ne disons un mot. Un petit moment plus tard, je me lève et traverse la pièce.
– Tu fais le bon choix, me dit Hammond derrière moi. Tu le comprendras bientôt.
Mais je me moque de ce qu’il pense. La fraîcheur de la soirée m’assaille lorsqu’un coup de vent me frappe le visage. Belle est au bout de la rue, elle me regarde avec intensité. Elle n’esquisse pas un mouvement quand je m’approche d’elle en accélérant de plus en plus, jusqu’à ce que je me mette à courir. Je l’attrape dans mes bras et la fais virevolter dans les airs avant de la reposer.
– Toi. C’est toi que je choisis.
Les flocons de neige commencent à tomber, recouvrant le monde de son doux manteau hivernal, comme pour le renouveler.
Nous nous sommes choisis mutuellement.
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CHAPITRE VINGT-SIX
Nous passons la matinée suivante au lit, à manger des toasts à la confiture. Après les semaines que nous venons de vivre, tout ce qu’il me faut, c’est une véritable grasse matinée avec ma femme. Et après les événements de la veille, j’ai besoin de me reposer. Elle ne m’a pas dit qu’elle était déjà prête à recommencer, mais nous avons repris l’entraînement. Si quelqu’un a besoin d’un miracle de Noël, c’est bien nous.
Vers midi, Belle s’extirpe du lit et revient, habillée de pied en cap.
– On devrait faire un truc.
– Je suis d’accord avec toi, ma belle, mais je ne pense pas avoir besoin de vêtements pour ce que j’ai en tête.
Repoussant la couette, je me caresse le sexe pour l’inviter.
– Un truc en dehors de la maison, reprend-elle sèchement.
– Sexe en public. Ça me va, dis-je en haussant les épaules.
– On t’a déjà dit que tu étais un obsédé ?
Je lui réponds d’un sourire suffisant avant d’enchaîner :
– Venant de ta part, c’est un compliment.
– Habille-toi.
– Un mois de mariage et tu es déjà immunisée contre mon sourire de tombeur de petite culotte, je constate, faussement désabusé, j’ai bien l’impression que c’en est fini de la lune de miel.
– Ce n’est que le début, me promet-elle en bondissant hors de la pièce avant que je ne puisse la ramener au lit. Et si tu as besoin de motivation, laisse-moi te dire que je n’ai pas pris la peine de mettre de sous-vêtements.
– Ce n’est pas une motivation, lui dis-je de loin. C’est répondre à une attente.
Dans le dressing, je regarde les costumes sagement alignés sur leurs portants. Il me faut quelques instants avant de les laisser de côté et de sortir un jean d’un tiroir. J’enfile ensuite une chemise attrapée au passage. Tout à l’heure, je la déshabillerai et l’inciterai à me rejoindre sous la douche où je la punirai de m’en avoir privé à l’instant. Ma bite se lève à l’idée de savonner son cul absolument parfait et de le fesser jusqu’à ce qu’il soit rose à point.
La retrouvant au rez-de-chaussée, je lui demande :
– Où m’emmènes-tu ?
– J’ai une mission très dangereuse pour toi, murmure-t-elle en enfouissant son visage dans le creux de mon cou. Les soldes des lendemains de fête.
Son idée me fait sourire.
– Ma belle, tu n’as pas besoin d’attendre les soldes et d’acheter à bas prix.
– Tu es au chômage depuis peu, me rappelle-t-elle.
– Ai-je oublié de te dire que je n’ai pas besoin de travailler et, pourtant, que je suis encore capable d’assumer ton addiction aux Louboutin ?
– Mauvaise réponse, dit-elle, faussement dépitée. Tu dois travailler, parce que Bless a besoin de conseils juridiques.
– Il va falloir que je jette un coup d’œil aux avantages sociaux avant de m’engager.
Je passe ma main sur son arrière-train avant de lui donner une petite fessée.
– Je pense que tu les trouveras très… (elle se tourne, laissant tomber ses mains sur mon avantageux paquet)… très, compétitifs.
Je n’en doute pas un seul instant.
– Je serais très content de les examiner immédiatement.
Je n’attends pas sa réponse avant de la jeter sur mon épaule et de me diriger vers les escaliers. Elle ne résiste pas, ce qui veut dire que je vais pouvoir la fesser bien plus tôt que je ne le pensais. Apparemment, Noël aura lieu deux jours de suite cette année. Mais avant qu’on ait atteint la deuxième marche, quelqu’un frappe à la porte avec insistance, ce qui me stoppe dans mon élan. Je marmonne alors :
– Si ce n’est pas Jésus-Christ lui-même qui frappe à la porte…
Belle se tortille pour se libérer et se précipite pour ouvrir.
C’est Brexton Miles. Hier, il a joué le rôle de l’ami d’Edward à la perfection. Aujourd’hui, il n’en est pas question, il est là pour raison professionnelle et ça se voit. Ses chaussures noires ont été récemment cirées et son manteau de laine noire tombe juste au-dessus du genou. Son sourire est poli, même lorsque Belle lève les yeux au ciel en le voyant. Apparemment, elle a compris les raisons de sa venue chez nous hier.
– Je ne pense pas que vous ayez eu le temps de lire la presse ? demande-t-il.
– Vous vendez des abonnements ?
– Hammond est mort.
Je savais que ça viendrait et je cherche en moi une quelconque réponse émotionnelle : du soulagement, de la tristesse, de la sollicitude. Mais il n’y a rien. Je ne lui en ai accordé que trop longtemps, plus qu’il n’en a jamais mérité.
– On lui a tiré dessus, continue Brexton. Peu importe comment, les médias l’ont appris. C’est un véritable cirque. Les militants pro-armes prennent les armes, si vous voulez bien m’excuser, et la Chambre des Communes va dépêcher une commission pour enquêter, sachant qu’officiellement sa mise en examen n’a pas été levée.
– Merci d’être passé pour nous informer.
Belle croise les bras sur sa poitrine et l’assassine du regard. Nous savons très bien tous les deux que l’officier en charge de la sécurité de la famille royale n’est pas venu simplement nous rendre visite.
– Puis-je avoir un moment ? me demande-t-il.
J’acquiesce d’un léger mouvement de tête, puis je pose ma main sur l’épaule de Belle avant de me pencher vers elle et lui dire :
– Je reviens tout de suite.
– Tu sais quoi, je crois que je vais appeler Clara et lui demander si je peux venir passer un peu de temps avec Elizabeth.
– Es-tu sûre que ce soit une bonne idée ? je lui demande d’un air suspicieux.
– Je suis prête. Je ne passerai pas à côté de la vie de ma filleule. Ça ne changera rien.
Voilà la femme que j’aime, mais je déteste voir qu’elle doit traverser tant d’épreuves. J’ai eu du chagrin quand nous avons perdu notre bébé, mais je sais que mes sentiments n’étaient pas aussi puissants que les siens. Je ne le pouvais pas. J’ai à peine eu le temps d’accepter l’idée de cet enfant avant qu’il me soit arraché.
Je m’avance sur le perron et je ferme la porte derrière moi.
– J’ai bien peur d’avoir à vous poser une question bien délicate, dit-il en jetant un coup d’œil à la rue très calme avant de revenir vers moi pour me regarder en face. Avez-vous tué Hammond ?
– Je ne suis pas sûr de savoir si je dois répondre à cette question sans la présence de mon avocat.
Je sais que je ne l’ai pas fait. Belle aussi, mais c’est notre parole contre une montagne de preuves jusqu’à ce que quelqu’un trouve qui a appuyé sur la gâchette. Quand ce sera le cas, je serai le premier à venir serrer la main de son assassin.
– Honnêtement, suggère-t-il, je ne tirerai rien d’avoir à vous pourchasser, Price. J’ai vu les dossiers. Je sais ce que vous avez fait pour cette enquête. Vous vous êtes mis en grave danger. Certaines personnes seraient capables de mettre ce fait de côté, mais je suis un militaire. Nous suivons certaines règles de conduite.
– J’ai bien peur d’être un civil.
– Ne minimisez pas votre implication, m’arrête-t-il. Vous avez rejoint nos rangs de bon gré. Vous êtes en quête de justice. Ce qui vous place plutôt en haut de ma liste.
– Je ne l’ai pas tué. Je ne peux rien vous offrir d’autre que ma parole.
Je mets la main dans ma poche et en sors la balle que Belle m’a raportée la veille, puis je reprends :
– Ma parole et ça. Je l’ai depuis des semaines. Je la gardais pour lui. J’ai eu l’opportunité de m’en servir hier soir, Brex. Savez-vous pourquoi je l’ai sur moi aujourd’hui ? Parce qu’elle représente mon choix. Hammond était en vie quand je l’ai vu pour la dernière fois.
Le regard vert de Brexton se plisse, mais un instant plus tard, il se détend et enfonce ses mains dans ses poches.
– Ça me va.
– Vous avez d’autres suspects ?
J’ai ma propre liste et elle n’a qu’un nom dessus. Beaucoup de gens voudraient le voir mort, mais je ne connais qu’une seule personne à même de s’approcher si près de lui.
– Georgia Kincaid, dit-il en lisant dans mes pensées. Elle en est certainement capable. Je l’apprécie beaucoup pour ça, mais elle a un alibi en béton.
– Je suppose que vous ne souhaitez pas m’en parler.
Même si je lutte de toutes mes forces, rien ne change. J’ai l’impression de ne pas pouvoir me libérer de toute cette bourbe.
– Je lui laisse la décision de s’en ouvrir ou non, dit Brexton en croisant ses gros bras sur sa poitrine.
– Je vais être honnête avec vous. Je suis prêt à m’en laver les mains. Il fut un temps où je me suis jeté dans la bataille avec des intentions nihilistes. Maintenant, j’ai quelque chose dans ma vie…
– Qui vous donne une raison de vivre ? finit-il pour moi, un sourire contrit aux lèvres.
– Oui. Et elle m’attend à présent.
De vivre, et bien plus que ça.
– Je suppose que vous vous foutez de savoir qui l’a assassiné ?
Je pose ma main sur la poignée de la porte avant de lui répondre :
– Je suppose que tout ce qui m’importe, c’est de savoir que ce connard est mort.
– Même si ce n’est pas terminé ?
J’ai envie qu’il ravale ses derniers mots, mais il est trop tard pour prétendre qu’il ne les ait pas prononcés autant qu’il est impossible que je ne les aie pas entendus.
– Pour moi, ça l’est.
C’est tout ce qui compte. Qui que soit la personne qui a pris l’initiative de faire manger les pissenlits par la racine à Hammond, ça ne me regarde pas.
– Vous pourriez nous être utile. Vous connaissez du monde dans le petit cercle d’Hammond. La personne qui a commis ce crime a fait un coup de force.
Hammond a insinué la même chose, que c’était une manœuvre, mais il m’a aussi fait un cadeau d’adieu.
« Plus personne ne te touchera maintenant. »
Ce sont les mots d’Hammond. Je ne peux qu’espérer qu’il avait raison.
– J’ai passé la majeure partie de mon existence dans son ombre, maintenant, je m’avance sous le soleil.
– Je ne peux que vous souhaiter tout le bonheur du monde.
Il ne va pas insister. J’ouvre la porte avant même de comprendre pourquoi ; je me retourne alors vers lui pour l’interpeller alors qu’il descend les marches de l’escalier.
– Elle travaille pour vous, c’est ça ?
– Je vous demande pardon ? demande-t-il d’un ton détaché.
– Laissez tomber.
Georgia et moi suivons des trajectoires différentes maintenant. Elle est peut-être enfin prête à devenir réglo. Non pas que je sois certain qu’Alexander et son équipe de sécurité privée soient juridiquement parlant irréprochables, mais qui suis-je pour douter d’un roi ?
Il hoche la tête, mais je sais pertinemment qu’il a deviné à qui je fais référence.
– Joyeux Noël.
– Vous aussi.
Belle est adossée au mur dans l’entrée, à se mordiller la lèvre inférieure, lorsque je rentre dans la maison.
– Tout est terminé.
– Fais-tu partie de la liste des suspects ? Je peux appeler Clara. Elle me croira, dit-elle précipitamment.
– Je ne suis pas inquiété.
Je ne prends pas la peine de lui dire que la visite de Brexton n’était qu’une pure formalité. Je suis évidemment le suspect le plus facile à identifier. Maintenant qu’il sait que je ne suis pas responsable de ce meurtre, il va être forcé de partir en quête d’un bien plus gros gibier. Cette chasse aux sorcières ne m’intéresse pas, d’autant plus que je ne sais pas par où commencer. Hammond était au sommet de ma chaîne alimentaire. Hier soir, j’ai appris pour la première fois que son emprise s’étendait encore plus loin que je ne le pensais. J’étais dans le secret de ses affaires personnelles et professionnelles et je ne vois vraiment pas où trouver le moindre indice qui me permettrait de savoir qu’il travaillait pour quelqu’un d’autre. Je ne peux rien offrir de plus à Brexton et si Georgia est maintenant à ses côtés, il n’a pas besoin de moi.
– Alors, c’est terminé.
Je ne prends pas la peine de lui rappeler que je le lui ai déjà dit.
– Oui, ma belle.
C’est terminé.
Mais nos vies ne font que commencer.
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CHAPITRE VINGT-SEPT
C’est la fin de la semaine, et alors que tout Londres se rue dans les magasins pour trouver du champagne et des hors-d’œuvre à la dernière minute, je sors seulement du bureau. Lola m’a convoquée pour une réunion de toute urgence dans la matinée. Après un quart d’heure de divagations paniquées, elle a fini par me cracher qu’elle avait une bonne nouvelle à m’annoncer. Comme j’ai raté la plupart des premières de Bless, je n’allais quand même pas passer à côté de la célébration d’une petite victoire, quand bien même elle serait minime.
À l’entrée, Lola, enveloppée dans un manteau de cachemire gris, me tend une écharpe dès qu’elle me voit et s’exclame :
– On ne regarde pas. Et sans tricher.
– Sérieux ?
– Je suis toujours sérieuse, répond-elle en l’attachant derrière ma tête. Enfin, sauf quand je déconne.
– J’ai l’impression d’être en pleine activité de motivation d’équipe, dis-je, alors qu’elle me guide dans notre local.
– Est-ce que tu me fais confiance ?
– Ça dépend. C’est vraiment nécessaire, tout ça ?
Les mains tendues devant moi, j’ai peur de rentrer dans un portant chargé de vêtements de créateurs.
– Non, répond Lola, pas vraiment, mais c’est super-drôle à regarder.
Rien qu’au ton de sa voix, j’entends d’ici son sourire et son petit air suffisant. Si elle est aussi excitée que ça, sa surprise doit être plutôt énorme, quelle qu’elle soit.
– Il y a des gens qui ne travaillent pas le trente et un décembre, je marmonne avec bonhomie.
– Oui, mais ces gens-là ne sont pas des accros du boulot comme nous, me rappelle-t-elle. En plus, je sais que tu ne voudrais rater ça sous aucun prétexte. Ok, garde les yeux fermés.
Elle tire sur l’écharpe pour me la retirer et je reste plantée là, me sentant un peu conne.
– J’espère que tu n’as pas prévu de surprise-partie.
– Ce n’est pas ton anniversaire.
C’est pas faux. Je l’entends aller et venir dans la pièce et j’essaie de me concentrer là-dessus pour savoir exactement où elle va, histoire d’en déduire des indices. Avant même de déterminer si elle est sur ma gauche ou derrière moi, elle arrête de bouger et m’interpelle :
– Prête ?
– Et même décidée.
– Ouvre les yeux avant de devenir trop impertinente.
Il me faut quelques secondes à regarder autour de moi avant de me concentrer sur l’endroit où elle se trouve. Le tableau blanc sur lequel elle s’est mise à compter le nombre d’abonnés indique le chiffre 999. Je n’ai même pas le temps de me mettre à pleurer avant qu’elle l’efface. Lola écrit alors 1000 d’une main précise et nette en prenant tout son temps, puis recule pour admirer son œuvre.
Notre boîte n’existe que depuis deux mois et nous venons tout juste d’enregistrer notre millième client. Tout avance bien plus vite que je ne l’aurais imaginé et je sais que pour ça, il me faut remercier Lola.
– C’est grâce à toi, dis-je agitant ma main devant ma bouche, les yeux fixés sur le tableau, totalement incrédule.
– C’est grâce à nous. Je ne sais pas combien de fois je vais devoir te le rappeler, me corrige-t-elle.
J’observe mon associée. Vêtue d’une saisissante robe de soirée en crêpe rouge qui s’évase jusqu’au sol, elle est déjà habillée pour les festivités à venir. Le haut de sa tenue est composé d’une dentelle pratiquement transparente, couvrant sa poitrine tout en révélant son décolleté. Ses cheveux bruns sont presque noirs tant ils contrastent avec sa peau d’albâtre.
– J’en déduis que tu sors ce soir.
– Effectivement, dit-elle en soupirant. J’ai tellement hâte de me taper encore une fête avec tous mes amis en couple.
Je laisse tomber mon bras autour de ses épaules pour la serrer contre moi.
– Il y aura certainement quelques célibataires canon dans le tas.
– Effectivement, me confirme-t-elle. Et ce sont de gros branleurs. Il a fallu que je m’en envoie toute une palanquée pour m’en apercevoir.
– Va à Paris, alors, lui dis-je soudain.
– Là, maintenant tout de suite ? demande-t-elle en riant.
– Pour l’interview. Va rencontrer de nouvelles personnes. Trouve-toi un mec.
J’accompagne mon conseil d’un clin d’œil. J’adore Londres, mais je comprends comment une fille peut se sentir coincée dans cette ville.
– C’est toi le visage de Bless et il faut que tu commences à nouer des partenariats avec quelques-unes des grandes maisons là-bas.
– Je t’ai déjà dit que je voulais que tu t’occupes de ça maintenant.
J’hésite un instant avant de me décider à lui donner la vraie raison derrière cette idée.
– Nous devons effectivement nous présenter à Paris. Je ne vois pas comment nous pourrions nous développer dans cette industrie sans y être installés, mais Smith et moi voulons fonder une famille.
– Oh mon Dieu ! s’exclame Lola en jetant un coup d’œil à mon ventre, les mains tendues vers moi. Est-ce que tu… ?
– Non.
Je déglutis la boule dans ma gorge. Je choisis d’avoir la foi, l’espoir.
– Ça ne saurait tarder. Je parie que Smith peut mettre une fille en cloque rien qu’en la regardant, dit-elle en levant les bras dans un geste de reddition. Je ne dis pas ça comme une insulte. C’est une simple observation.
– Je ne le prends pas mal, dis-je sèchement.
Je suis bien consciente de l’effet de Smith sur la gent féminine. Après tout, j’en ai bien été victime. Je ne peux qu’espérer qu’elle ait raison pour le reste.
– Quoi qu’il en soit, puisqu’il y a de bonnes chances pour que mes jambes ressemblent à des poteaux dans quelques mois, je vais te demander de réfléchir à la possibilité de prendre un rôle plus visible dans l’organisation de Bless. Ne me force pas à te supplier.
– Tu m’as convaincue.
Couinements et gloussements prennent alors le dessus dans nos exclamations. Si c’est ce qu’on ressent quand on est plein d’espoir, alors je pourrais bien m’y habituer.
– En parlant de la petite fête ce soir, reprend Lola, un sourire espiègle aux lèvres, Jenny Packham t’a envoyé un cadeau de Noël et je suis sûre qu’il t’ira à merveille.
– Un cadeau de Noël haute couture ? J’aurais dû créer cette entreprise il y a des années !
Je lui prends rapidement la boîte des mains avant d’avoir une idée :
– On devrait peut-être partager.
– J’ai déjà ce qu’il faut.
Lola pivote sous mon nez et sa robe ondule avec élégance autour d’elle.
Si c’est ce qu’elle a reçu, j’ai vraiment hâte d’ouvrir mon propre paquet. J’ai sérieusement pensé à supplier pour me dédouaner de cette soirée. D’un certain côté, j’ai envie de me planquer à la maison avec Smith et de savourer la possibilité de se détendre pour la première fois depuis bien longtemps. Mais une femme peut difficilement résister à une soirée s’il y a une nouvelle tenue à la clé. Je soulève le couvercle et j’ai le souffle coupé en apercevant la robe en satin de soie à l’intérieur. La soulevant avec soin, je vois le tissu accrocher la lumière et créer de subtils reflets champagne. Des cristaux délicatement cousus font scintiller les épaules. À mes côtés, Lola détaille immédiatement le vêtement :
– Waouh.
– C’est sublime. Ça fait un peu robe de mariée, en fait. Parfait pour une femme fraîchement épousée.
Je la plaque sur moi, admirant la ligne de l’encolure qui se prolonge dans un élégant drapé qui se termine au niveau de la taille. C’est la robe que j’aurais dû porter pour Smith le jour de notre mariage. Ce soir, je vais la mettre pour fêter la nouvelle année à Clarence House, comme un symbole de renouveau.
 
***
 
Pour une fois, je n’ai aucun problème avec la sécurité en arrivant à Clarence House, mais c’est probablement parce que le garde à l’entrée a une liste d’invités à laquelle se référer. En me garant dans l’allée réservée aux habitués de la maison, je réfléchis un peu plus à ce que j’ai sous les yeux. Il y a des gardes partout. Apparemment, Alexander pense que la grille n’est plus suffisante pour retenir les importuns. Vu les événements qu’il vient de traverser, on ne peut pas lui en vouloir. Je ne peux qu’espérer que, maintenant qu’Hammond ne fait plus partie du paysage, il va réussir à se détendre un peu.
Je prends probablement mes rêves pour des réalités. Ma meilleure amie s’est mariée avec l’un des hommes les plus puissants du monde, alors rien ne redeviendra jamais normal. Il y aura toujours une barrière de sécurité à franchir. Le dénouement heureux de mon propre conte de fées n’a pas nécessité le sacrifice de ma liberté. Mais avec tout ce qui s’est passé depuis que j’ai rencontré Smith, j’ai vraiment négligé Clara. C’est sûr, avoir à passer un contrôle de sécurité rend plus difficile toute visite impromptue pour boire un verre. Mais je sais que ce n’est qu’une excuse. J’étais tellement absorbée par mon histoire avec Smith que je l’ai un peu délaissée. Elle a fait la même chose lorsqu’elle a rencontré Alexander, mais j’étais là le jour de son mariage. Je lui ai tenu la main pendant sa première échographie. Je suis restée à ses côtés quand Alexander a enterré son père.
C’est peut-être à cause de toutes les tragédies et les souffrances qu’elle a endurées l’année dernière que j’ai hésité à lui infliger tous mes problèmes. Oui, j’ai essayé de la protéger, mais je ne peux pas nier non plus que j’ai cherché à l’éviter, surtout depuis que nous sommes revenus de Stuart Hall.
Je trouve Clara dans sa chambre. Les cheveux lâchés sur les épaules, elle berce Elizabeth avec frénésie. À en juger ses petits cris et ses pleurs, ma filleule n’a pas envie de dormir.
– Je n’ai pas encore eu le temps de prendre une douche.
Clara est au bord de la crise de nerfs, et je passe immédiatement à l’action en lui prenant doucement le bébé des bras.
Toujours debout, je la berce avec douceur jusqu’à ce qu’elle se calme. Ce n’est pas grand-chose, mais au moins ça empêche le déversement d’un torrent de larmes des deux côtés.
– Tu t’en sors bien avec elle, dit-elle doucement.
Je déglutis en cherchant la force que j’ai réussi à mobiliser cet après-midi. Comment puis-je autant aimer cette enfant et pourtant toujours souffrir de la perte du mien ?
– Pas autant que toi, dis-je après un petit moment de silence.
Clara chasse mon compliment d’un mouvement de main.
– Je suis sa mère. C’est loin d’être de la magie.
Je mords mes lèvres pour ne rien dire. J’ai l’impression que c’est de la magie, moi, la maternité est quelque chose de merveilleux et juste en dehors de la réalité.
– Alexander ne veut toujours pas céder sur le dossier nounou ?
Je dois changer de sujet de conversation. Malheureu-sement, ces derniers temps, il revient sur le tapis chaque fois que je discute avec quelqu’un.
Elle répond non d’un signe de tête et enchaîne :
– Honnêtement, je ne suis pas prête non plus. Ma mère l’a un peu gardée, mais tu sais comment est Madeline avec son emploi du temps.
Madeline est à des années-lumière du cas de ma mère, mais elle n’est pas franchement maternelle non plus. Au début de notre relation, Clara et moi avons scellé notre amitié notamment là-dessus.
– Lola est très occupée, dit-elle distraitement. Et bien sûr, il y a Edward, mais je crois qu’il est dans le déni face au désir d’enfant de David. Le couronnement a lieu dans quelques semaines et je pense que je vais devoir pousser un landau dans la cathédrale.
Je plisse les yeux. Je n’ai pas été franchement là pour l’aider. C’est parce que j’étais absente que Lola n’était pas disponible, et il n’est pas possible que je laisse Edward s’enfuir terrorisé.
– Je suis désolée. C’est de ma faute si tu n’as eu personne pour t’aider.
– Comment ça de ta faute ? rit Clara.
– Ta sœur était occupée à m’aider et je n’étais pas là pour botter le cul d’Edward.
Et moi, je n’étais même pas dans le coin. J’aurais dû être ici, à ses côtés, comme je l’ai toujours été.
– Tu avais assez de problèmes de ton côté, dit Clara, le regard fuyant.
– Et ?
J’insiste. Je vois qu’il y a autre chose. Je ne peux pas ressouder notre amitié si je ne sais pas à quel point j’y ai porté atteinte.
– Tu n’avais pas l’air très intéressée.
Je me recroqueville sur moi-même, complètement clouée sur place. Elizabeth proteste en criant devant mon immobilisme, mais je ne peux faire qu’un petit mouvement de tête et murmurer :
– Je l’aime.
– Je le lis sur ton visage quand tu la tiens dans tes bras, soupire Clara.
Je comprends son hésitation. Sachant à quel point nos dernières rencontres ont été houleuses, va-t-elle vraiment prendre le risque d’aggraver encore la situation ?
– Ce n’est pas ça.
J’ai trouvé le courage d’annoncer à Lola tout à l’heure que je voulais avoir un bébé. C’était la première fois que je l’admettais pour moi-même, mais je ne suis pas sûre d’avoir la force d’aborder le sujet de ma fausse couche. C’est encore si récent que j’ai peur de rouvrir la blessure rien qu’en y pensant. J’y ai survécu en l’ignorant.
– Quoi que ce soit, dit Clara, je suis là pour toi.
L’implication est claire. Je suis restée à ses côtés à travers les changements les plus instables de son existence. Pourquoi irais-je penser qu’elle ne ferait pas la même chose pour moi ?
Mais ce n’est pas aussi simple. Ce n’est pas que je souhaite lui cacher quelque chose. C’est juste que je n’ai pas envie de revivre cet épisode traumatisant. Je me force à sourire pour lui répondre.
– Tout va bien.
– Mon cul.
– Dit une femme prête à devenir reine.
– Ne commence pas, m’avertit-elle en me laissant très peu de doute quant à son humeur massacrante. Il y a un truc. Je te connais, Belle Stuart. Je veux dire Belle Price. Bah. Je n’arrive pas à me faire à cette idée.
– Tu veux vraiment savoir ?
Je m’avance vers le lit et m’y assieds à ses côtés, Elizabeth toujours dans mes bras.
– Oui, vraiment. Je suis au courant de quelques-unes des choses qui te sont arrivées et je suis très énervée de ne pas avoir pu être là pour toi, dit-elle d’un air désolé. Mais je sais que ce n’est pas tout. Edward aussi, d’ailleurs, et nous avons tous les deux trop peur de te le demander.
On dirait bien que la peur l’a quittée, maintenant.
Clara s’approche encore, tendant les bras pour me prendre le bébé, mais je me détourne. Si je dois affronter ça, autant y aller à fond.
– J’ai fait une fausse couche.
À ma grande surprise, ça fait un peu moins mal de le dire à haute voix cette fois-ci. Je m’attendais à souffrir, et effectivement, c’est le cas. Mais je ne ressens pas les griffes du chagrin se planter dans mon cœur en détruisant tout sur leur passage. La douleur est moins vive.
Elle reste silencieuse et, au lieu de parler, elle me prend dans ses bras. Nous restons dans cette position un long moment. Elizabeth dort paisiblement et sa mère me soutient. Le cycle de la vie – mère et fille – m’entoure et au bout de quelques minutes, ma peine s’estompe, comme si les morceaux brisés de mon cœur avaient commencé à fusionner pour reprendre leur forme d’origine.
– Je ne sais pas quoi dire, admet-elle enfin.
– Je crois que ça va.
J’ai la gorge à vif, mais je refuse de pleurer.
– C’est toujours mieux que de dire quelque chose d’horrible, remarque-t-elle.
J’éclate de rire malgré moi. Elle se joint à mon hilarité, mais elle s’évapore aussi vite qu’elle est arrivée.
– J’ai envie de te poser un million de questions.
Je la regarde en hochant la tête pour lui donner mon accord.
– Et je crois que je veux y répondre.
La main de Clara se pose sur la mienne et lui donne une petite pression.
– Tu n’as pas besoin de porter ton fardeau toute seule.
Elle a raison. C’est vrai. Mon chagrin m’a isolée et j’ai choisi de croire que je devais le porter seule. Parler à Clara m’a permis d’alléger son poids. Je n’ai pas besoin d’affronter ça dans mon coin. Le savoir suffit à me prouver que je vais pouvoir y survivre.
– Vous essayiez de faire un bébé ?
– Je crois que Smith a du super-sperme. Ça et le fait que j’ai oublié de prendre ma pilule de temps en temps, entre les menaces et les tentatives de meurtre.
– C’est compréhensible, dit-elle avant de marquer une pause. J’aurais aimé que tu m’en parles.
– C’est juste que… tu as traversé la même chose, mais ton histoire s’est terminée complètement différemment, lui dis-je en murmurant.
– Ton histoire n’est pas terminée, me rappelle- t-elle.
Et c’est là que tout se met à sortir. Toutes les peurs que j’ai dû affronter depuis que j’ai rencontré Smith. Toutes les horreurs et tous ces instants magnifiques. Je lui raconte notre mariage au pied levé en détail, jusqu’à lui avouer que j’étais en pyjama.
– Je n’ai dit ça à personne.
– Ça prouve à quel point tu es en avance sur la mode, me dit-elle pour me taquiner.
Nous sommes surprises au beau milieu de notre conversation par quelqu’un qui frappe à la porte. Alexander passe la tête dans l’embrasure et sourit de toutes ses dents en regardant sa femme.
– Tu veux que je la prenne pour te laisser le temps de prendre une douche.
Clara s’apprête à lui répondre quand je l’interromps :
– Je m’en occupe. On dirait que tu pourrais en prendre une aussi.
– Merci, Belle.
– Au fait, est-ce que ça vous irait si je venais plus souvent ? J’aimerais bien passer plus de temps avec ma filleule.
Clara et Alexander se jettent alors un coup d’œil.
– Oui, se dépêche de dire Clara en levant la main vers lui. Si tu as quelque chose à dire là-dessus, je ne veux pas l’entendre.
– Rien à dire, réplique-t-il d’un ton amusé avec un grand sourire. Surtout si ça veut dire que je peux prendre une douche avec toi.
– Je vais faire comme si je n’avais rien entendu.
Ils se sont déjà réfugiés dans le sanctuaire de la salle de bains à peine ma phrase terminée. Je regarde alors Elizabeth et je lui dis :
– Je crois que c’est un secret entre toi et moi, mon bébé.
Elle sourit dans son sommeil, me donnant un petit coup au cœur au passage. Je suis de retour, non seulement pour Smith mais aussi dans la vie de tous ceux qui comptent pour moi, et je suis bien partie pour y rester.
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CHAPITRE VINGT-HUIT
Lorsque Clara et Alexander reviennent enfin, je somnole dans un fauteuil à côté de la cheminée, Elizabeth calée sur la poitrine. J’entrouvre un œil quand Alexander me la reprend.
– Vous vous êtes bien amusés ? Je m’ennuyais tellement que je me suis endormie.
Il me fait un grand sourire pour me répondre.
– Je t’en remercie.
Apparemment, je viens juste de me porter volontaire pour être la nounou des moments coquins. Au moins, leurs murs sont bien isolés.
– Désolée que ça nous ait pris aussi longtemps, pépie Clara en débarquant dans la chambre.
Impossible de se tromper sur l’origine de son teint soudain resplendissant.
– J’ai un peu l’impression d’être la fée marraine des orgasmes.
J’étire les bras en me levant pour me débarrasser de la sensation d’engourdissement d’avoir porté le bébé aussi longtemps.
– Elle est tout à toi, dit Clara en désignant la pièce d’eau d’un signe de tête. Comme les invités vont arriver d’ici une heure, je vais aller jouer à la roulette russe avec mon placard.
Un rapide coup d’œil dans le miroir me révèle que j’ai seulement besoin de retoucher mon mascara et mon rouge à lèvres. Ce qui laisse la question de mes cheveux à régler, mais pour l’instant, je sais déjà ce que je vais mettre. Une nuée de papillons s’envole dans mon ventre quand j’ouvre la housse de protection dans laquelle j’ai emballé la robe avant de partir du bureau. En l’enfilant, je me sens instantanément glamour. Je m’esquive dans la salle de bains pour que Clara ne me demande pas pourquoi je ne porte pas de culotte. Le tissu moulant de ma robe ne permet certes pas de mettre un quelconque sous-vêtement en dessous, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je les ai laissés dans la housse. Si la soirée se termine comme je l’entends, je commencerai la nouvelle année avec plus qu’un baiser.
Lorsque je sors, Clara passe la tête hors de son dressing pour me poser une question, mais se contente de me regarder avec intensité.
Un peu stressée, je lisse le tissu de ma robe avec mes mains.
– C’est trop ?
– Loin de là, dit-elle en accompagnant ses mots d’un petit mouvement de tête amusé. Tu es superbe. Smith ne va pas pouvoir garder ses mains dans ses poches.
– C’est l’idée, je lui réponds avec un clin d’œil.
– Tu me files des complexes avec mon nouveau corps post-partum, admet-elle.
Je la suis dans son dressing et elle se met à sortir des robes. La bonne nouvelle, c’est qu’elle en a des douzaines parmi lesquelles faire un choix, mais ça ne calmera pas ses craintes quant à son physique.
– Est-ce qu’Alexander a arrêté de vouloir faire des galipettes avec toi ?
Elle me répond d’un rire incrédule en sortant une robe en velours noir.
– J’ai cru qu’il allait mourir après la naissance d’Elizabeth et il n’a eu que six semaines à attendre avant qu’on s’y remette.
– Alors, l’un des hommes les plus sexy de cette planète – et là-dessus je cite de nombreux magazines – est complètement obsédé par toi.
Je la dévisage d’un regard insistant en attendant que mes mots fassent mouche avant de reprendre :
– Mets-toi en jogging si tu veux, tu as déjà remporté la partie.
Elle presse la robe de velours sur son buste en me tirant la langue.
– Très mature comme réponse.
En la taquinant, je remarque à quel point ça m’avait manqué de passer du temps avec Clara. Je ne m’en étais pas encore rendu compte. À l’université, nous étions tout le temps ensemble, c’était normal. Maintenant, nos vies font qu’il nous est difficile de trouver de la place dans nos emplois du temps. Ma liste de bonnes résolutions pour la nouvelle année vient juste de s’allonger un peu plus.
– Celle-là ? demande-t-elle. Ou est-ce que je donne l’impression d’aller à un enterrement avec ça sur le dos ?
– C’est un événement formel, c’est parfait. Tu penses que je devrais relever mes cheveux ou pas ? je demande à Clara qui commence à s’habiller.
– Qu’est-ce que préfère Smith ?
– On n’en a jamais parlé, j’admets. D’un côté, mon mari aime m’embrasser dans le cou. D’un autre, il aime tirer sur mes cheveux. Dans un cas comme dans l’autre, j’y gagne.
– Eh bien, si je me base sur le conseil que tu viens de me donner, je te dirais bien que tu peux te faire une queue-de-cheval. Cet homme est raide dingue de toi.
J’ai le même problème avec lui.
– C’est une telle évidence ?
– Tu crois ? Autant que le ciel est bleu si tu préfères, dit-elle sans sourciller. Aide-moi à fermer cette robe, s’il te plaît.
Une demi-heure plus tard, nous examinons notre reflet dans le miroir. Les boucles brunes de Clara sont épinglées pour former un élégant chignon révélant la ligne de son cou si pâle. Sa robe noir corbeau offre un décolleté plongeant qui révèle un peu plus de sa peau d’albâtre.
J’ai gardé mes cheveux lâchés, les laissant s’étendre dans le dos de ma robe de soie. Le tissu épouse parfaitement la courbure de ma poitrine et, grâce à une alchimie très particulière, je me sens à la fois sexy et intemporelle à la fois.
– On est tellement bonnes.
– Bonnes ? C’est une nouvelle unité de valeur ? nous interpelle Edward depuis le pas de la porte.
Je lui jette une serviette au visage, mais il plonge pour l’éviter, puis je lui reproche :
– Un gentleman aurait frappé. Et si nous avions été nues ?
– Désolé, Mesdames, même si vous êtes très bonnes, je ne suis toujours pas intéressé.
Clara l’assassine du regard et enchaîne :
– David sera ravi de l’apprendre.
Il croise ses bras et arque un sourcil interrogateur. Dans son smoking, il a l’allure de l’homme puissant. Sa chevelure rebelle a été domptée et ses lunettes laissées à la maison. L’absence de ces deux traits particuliers le transforme complètement, mettant en valeur sa mâchoire carrée et son nez droit.
– Tu vas briser bien des cœurs ce soir, lui dis-je en le prenant dans mes bras, en prenant garde à ne pas laisser de trace de maquillage sur sa veste.
– J’ai bien peur que ce soit une croix que je doive porter, dit-il en feignant d’être solennel.
Il se met alors à triturer son nœud papillon.
– Arrête, je lui ordonne. C’est pire maintenant.
Je le remets droit en savourant le moment. Il n’y a pas si longtemps encore, ces deux personnes remplissaient quasiment tout mon univers. En me préparant pour débuter cette nouvelle année aux côtés de Smith, je sais maintenant qu’ils m’accompagneront eux aussi. Dorénavant, nous avons chacun notre vie – nous vivons des histoires d’amour pour lesquelles nous nous sommes battus –, mais nous ne nous sommes pas perdus non plus. Notre amitié est toujours là.
Edward présente à chacune un bras pour qu’il puisse nous escorter. Clara et moi nous positionnons de chaque côté. Il nous fait pivoter vers le miroir et, dans le reflet, j’aperçois que mes meilleurs amis éprouvent les mêmes sentiments que moi.
Peu importe ce que nous réserve cette nouvelle année, nous y survivrons ensemble, tout comme nous avons essuyé les tempêtes de la précédente.
– Oublions les couples puissants, proclame Edward, un immense sourire aux lèvres. Même si j’aime beaucoup nous admirer, nous devrions probablement faire une apparition à la soirée.
Lorsque nous arrivons dans le couloir, Clara s’arrête brusquement.
– J’ai oublié un truc. Allez-y. Ne faites pas attendre vos hommes.
– Elle a probablement concocté un plan pour une petite galipette rapide avec Alexander avant la soirée, me murmure Edward à l’oreille lorsqu’elle disparaît dans sa chambre.
– Rapide ?
Je reprends le mot d’Edward d’un ton ironique en me rappelant le temps qu’a pris leur douche cet après-midi, puis j’ajoute :
– On pourrait rater toute la soirée si on les attend.
En arrivant en haut des escaliers, Edward s’arrête et entrelace ses doigts avec les miens.
– Je crois que je ne le dis pas assez souvent, mais je suis vraiment content que mon frère ait décidé de peloter sans vergogne ta meilleure amie en public.
– C’était le début d’une si belle amitié.
Il esquisse un mouvement de tête pour montrer son amusement, souriant toujours de toutes ses dents. Malgré son aspect très élégant, il a toujours cet éclat juvénile dans le regard. Je lui demande alors :
– Quoi ? Qu’est-ce que tu mijotes ?
– Rien.
C’est un mensonge. Il n’essaie même pas de le cacher.
– Crachez le morceau, Votre Majesté.
– C’est trop tard maintenant, dit-il en regardant par-dessus mon épaule.
Je tourne la tête pour suivre son regard. Clara revient avec un bouquet d’arums très fins.
– Que se passe-t-il ?
Je commence à comprendre. Je sais que j’ai vu juste quand Clara me tend le simple bouquet en me disant :
– Tu as essayé de te marier sans nous.
– Et nous pensions tous les deux qu’il nous faut réussir au moins une cérémonie de mariage avant que j’y passe, ajoute Edward.
– Ne l’écoute pas, m’avertit Clara en secouant la tête.
Elle se penche vers moi pour me serrer dans ses bras. J’ai du mal à saisir l’ampleur de tout ce qui se passe, mais quand Edward me tend le bras pour me guider vers le haut des marches, je n’hésite pas.
Smith est au pied de l’escalier et m’envoie un sourire rayonnant. Il tient ses mains serrées devant lui, comme pour se retenir. Son smoking est parfaitement coupé pour mettre en valeur ses larges épaules et je remarque une pochette en soie champagne. Nos regards se croisent et je sens comme une décharge électrique. La première fois que mes yeux se sont plantés dans les siens, j’ai ressenti la même chose. À l’époque, je n’ai pas compris que ce n’était pas une simple réaction physique mais plutôt une révélation.
Tous les événements de ma vie m’ont menée à cet homme. À partir de ce jour, il sera à mes côtés, pour l’éternité. Cette prise de conscience enfle dans mon cœur, jusqu’à ce que mon corps entier souffre de tout l’amour que j’éprouve pour lui.
Il ne me sert à rien d’essayer d’avoir l’air calme et posée. Je suis foutue depuis que j’ai rencontré Smith dans son bureau. Je ne peux plus me concentrer qu’à travers lui.
En descendant la première marche de l’escalier, je murmure à Edward :
– Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait ça.
– On n’a rien fait, dit-il avec éloquence. Mais on a donné un coup de main. Ton mari est plus romantique qu’il ne le laisse paraître.
Et ce bel homme mystérieux est tout à moi.
Si je ne portais pas de talons de plus de douze centimètres, j’aurais bien dévalé ces escaliers en courant pour me jeter dans ses bras, mais en descendant les marches une à une, j’apprécie l’ensemble de la scène. Il ne s’agit pas de la soirée d’élite à laquelle je m’attendais, mais elle est parfaite dans son exclusivité. Derrière Smith, je repère un petit groupe de visages familiers, toutefois je n’arrive pas à me résoudre à observer de plus près qui le compose. Je n’ai d’yeux que pour lui.
En arrivant au pied des marches, Edward lâche mon bras en soupirant et prend ma main. Smith s’avance vers nous et la lui prend. Ce petit geste tout simple me coupe le souffle.
– Veux-tu m’épouser ? me murmure Smith.
– C’est déjà fait, je lui rappelle alors qu’il lève ma main vers ses lèvres pour y déposer un rapide baiser. Mais bon, je veux bien recommencer.
– Ça me va bien comme ça, ma belle.
Il m’attire à ses côtés et entrelace ses doigts aux miens en les serrant avec force. Ce n’est pas comme si j’allais le laisser partir. Ça n’arrivera plus jamais.
Alexander est debout derrière nous et nous nous tournons pour lui faire face.
Sa voix s’élève alors avec aisance dans l’immense hall :
– Il a été porté à mon attention que vous vous étiez mariés tous les deux en Amérique et, évidemment, je ne peux pas laisser passer une chose pareille. Alors, recommençons.
Tout le monde explose de rire, ce qui donne un ton absolument idéal à notre second mariage. J’ai déjà choisi de m’unir à Smith quand le monde qui nous entourait était sombre et impitoyable. Puis j’ai choisi d’avoir foi en notre union, pour nous permettre de traverser ces épreuves ensemble. J’ai eu parfois du mal à assumer cette foi, mais malgré tout, nous sommes restés unis. Nous n’avons jamais renoncé.
À présent, enveloppés par l’amour de ceux qui ont été les témoins de notre histoire, nous allons prononcer nos vœux une nouvelle fois. Nous célébrons à nouveau notre union devant eux.
Il n’y a aucune appréhension. Aucun doute. Quand Alexander me pose la question à laquelle je dois répondre par un mot, ma voix s’élève clairement :
– Oui.
– J’avais prévu de vous demander de procéder à l’échange des alliances, dit Alexander d’une voix forte. Mais quand j’ai demandé à Smith de me les procurer, il m’a dit, et je le cite : « Vous pourrez les arracher à nos cadavres. »
Un autre éclat de rire résonne autour de nous. Ma propre allégresse me transporte quand Smith pose son autre main sur la mienne en caressant mon alliance. Il arque un sourcil ironique et me demande à mi-voix :
– Tu m’en veux ?
Non, impossible. Quand j’ai trouvé le courage de porter cet anneau, j’ai su qu’il me serait impossible de le retirer.
– Alors, montre à tout le monde que tu as fait de lui un homme honnête, suggère Alexander.
Nous levons nos mains jointes et notre public laisse éclater sa joie. Il y a peut-être quelques larmes dans l’assistance, mais elles n’ont pas leur place dans mon cœur. J’ai eu trop de chagrin et éprouvé trop de peurs au cours de cette année. Aujourd’hui, place à la fête.
– Vous pouvez embrasser la mariée, dit Alexander à Smith. Encore une fois.
Mais mon mari a déjà plaqué ses mains autour de mon cou et quand nos lèvres entrent en contact, je suis envahie d’une sensation de paix et de sérénité.
J’ai trouvé mon amour éternel.



[image: image]
CHAPITRE VINGT-NEUF
Il y a comme une explosion de joie autour de nous et quand je me force enfin à lâcher ma femme, tous les invités se précipitent vers nous. Où que je me tourne, on me tend une main ou des bras pour nous féliciter. Je n’ai pas pris la peine de faire ma propre liste d’invités. Avant ce soir, la seule personne sur laquelle je pouvais compter était celle qui était à mes côtés.
Mais ça n’a plus d’importance, car les gens qui aiment Belle m’accueillent à présent dans leur existence. J’ai passé ma vie à payer pour ma famille et elle m’en a donné une nouvelle, gratuitement.
Même en traversant le petit groupe des proches, je continue à serrer sa main de toutes mes forces. Après la première salve de vœux de bonheur, je l’emmène vers un coin désert. J’ai envie d’un moment en tête à tête avec ma femme, mais avant de l’atteindre, nous sommes interceptés par Clara et Alexander.
Clara la prend dans ses bras et la serre avec force, mais elle n’essaie pas de m’éloigner d’elle. À en juger par la main d’Alexander sur le bas de son dos, elle sait comment se comporte un amant protecteur.
De sa main libre, Alexander m’assène une claque amicale sur l’épaule. Alors que les femmes que nous aimons se murmurent des choses d’un air tout excité, nous n’échangeons pas un mot. Nous ne sommes pas toujours d’accord, lui et moi, mais nous avons trouvé un terrain d’entente commun : notre amour pour nos épouses.
Edward et David nous rejoignent bientôt. Je leur jette un coup d’œil, puis je me saisis du bouquet de Belle.
Surprise, elle se tourne vers moi, mais ne peut pas s’empêcher de rire quand je le colle dans les mains de David.
– Je me disais qu’on pourrait éviter le lancer de bouquet, dis-je en m’adressant à tous, et le donner à quelqu’un qui en a vraiment besoin.
– J’attends mon invitation, nous interrompt une voix plus forte que notre éclat de rire.
Nous élargissons alors le cercle pour faire de la place à la tante de Belle.
Jane me connaît à peine, c’est une omission à laquelle je tente de remédier depuis Noël. Elle m’a soutenu depuis le début en ne se fiant qu’à son instinct. Je lui dois plus que des remerciements, je lui dois ma vie. Car Belle est ma vie.
Je m’arme de courage quand elle me fait signe d’approcher et me dit à mi-voix :
– Tu as gagné son amour.
Je prends conscience des implications de cette simple phrase. Oui, c’est le cas, grâce à l’aide de toutes les personnes qui nous entourent. Je n’ai pas toujours pensé qu’ils étaient mes amis et il va me falloir faire un bout de chemin avant de connaître vraiment certains d’entre eux, mais je m’y engage, tout autant que je m’engage dans mon mariage. Parce que ces personnes sont plus que des amis, ils sont devenus ma famille.
– Si ça ne vous embête pas, j’aimerais passer un moment seule à seul avec mon mari, annonce Belle sans prendre la peine de cacher ce qu’elle suggère par là.
Plus d’un regard complice est échangé avant que ma toute nouvelle famille nous libère. Apparemment, tous comprennent cet appétit dévorant de l’autre qui accompagne un véritable amour.
Belle se tourne et je me fige instantanément sur place. En détachant mon regard de ma femme, je lève les yeux pour tomber sur la seule personne issue de mon passé présente ce soir.
Georgia s’avance vers nous, abandonnant Brexton à un groupe de personnes que je ne connais pas.
Elles ne se comprendront jamais. Je suis le pôle sur lequel se heurtent les forces instables de ces deux femmes. Mais alors que se prolonge cet étrange moment, Belle lâche ma main et la serre dans ses bras.
– Ne lui fais pas de mal, dit Georgia en reculant, il fait partie des rares mecs bien.
Elle pousse ensuite un soupir, comme si elle était épuisée par l’effort qu’elle a dû fournir pour cette débauche sentimentale.
– Promis, jure Belle.
– On ne va jamais réussir à partir d’ici, dis-je à l’oreille de ma femme alors que les premières notes d’une version blues de « Wild Horses » résonnent, mais j’ai une idée.
Prenant Belle dans mes bras, nous nous mettons à danser. Quelques autres personnes se joignent à nous, mais ils se fondent vite dans ce décor que je ne vois pas, car il n’y a qu’elle à mes yeux.
– Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à convaincre Clara de passer les Rolling Stones.
– J’ai dû transiger sur d’autres points, j’admets. Il y a un groupe qui s’installe pour jouer en ce moment. Nous n’avons le droit qu’à cette chanson.
Elle éclate de rire, et c’est la plus belle mélodie qu’il m’ait été donné d’entendre.
– Il faudra que je la remercie.
– Je crois que nous allons devoir les remercier pour beaucoup de choses, dis-je en l’attirant plus près pour lui susurrer des mots à l’oreille. Comme la chance d’avoir une véritable nuit de noces.
– Nous sommes mariés depuis près de deux mois, me fait-elle remarquer en déglutissant.
Avec tout ça, nous avons à peine eu le temps de célébrer notre décision complètement folle de nous marier au pied levé et encore moins de passer du temps seuls, tous les deux.
– Je crois qu’on peut dire sans problème que nous sommes toujours dans notre phase lune de miel.
Je lui mordille le lobe de l’oreille, ce qui la fait doucement gémir ; ce petit son est perdu dans la musique. J’ai été le seul à l’entendre, et c’est exactement comme ça que j’apprécie sa réaction.
Elle est à moi. Je me suis battu pour elle et, dans la bataille, j’ai gagné son cœur. Maintenant, je vais passer chaque jour de ma vie à lui prouver que je l’ai méritée.
– Peut-être que tu vas mieux t’entendre avec mes amis, maintenant.
Je la fais virevolter, puis se cambrer sur mon bras en plongeant légèrement vers le bas, ce qui lui coupe le souffle dans un moment d’une rare beauté éphémère.
– Je vais y penser, ma belle.
J’accompagne ma réponse d’un clin d’œil. Je ne suis pas prêt d’admettre que je me suis déjà engagé à le faire.
– Je ne suis pas au bout de mes ennuis avec toi, Price.
– Je crois que c’est pour ça que vous m’appréciez, Madame Price.
– Je ne m’y suis pas encore faite, répond-elle en arquant un sourcil ironique.
– On verra ça plus tard, dis-je avant de me pencher sur son oreille. Je vais tellement te faire jouir en t’appelant Madame Price que ce sera du lavage de cerveau et que tu l’accepteras sans problème.
– Je suppose qu’une juxtaposition patronymique n’est pas ouverte à négociation ?
Mais elle n’est pas du tout rebutée par mon besoin d’homme des cavernes de la posséder. Je dénote comme une trace de plaisir dans le son de sa voix.
– Tu aimes ça, n’est-ce pas ? dis-je en la pressant contre mon membre de plus en plus dur. Tu aimes mon besoin de te posséder.
– Ça me donne l’impression d’être aux commandes, dit-elle en gloussant lorsque je lui embrasse le cou.
– Tu l’es, ma belle, je continue en m’attaquant à ses clavicules. Jusqu’à ce que je sorte les cordes et le fouet.
– On va se faire virer de notre propre fête.
Mais elle ne fait rien pour m’arrêter.
Je le fais tout seul en reprenant une position correcte pour danser, en mettant assez d’espace entre nous pour m’empêcher de trop m’exciter. Encore quelques secondes comme ça, et mon côté primal aurait fini par la déshabiller pour la posséder sur la piste de danse.
Nous déplaçant avec élégance dans la pièce, assez vite pour ne pas reconnaître les visages qui nous entourent – ce qui me va très bien –, je lui propose :
– Tu peux garder « Stuart » si tu veux.
– Honnêtement, je ne suis pas attachée du tout à ce nom, admet-elle d’une voix douce. Et maintenant que je n’ai plus le domaine sur les bras, je pense qu’il est temps que je me libère de toute cette histoire familiale sordide.
C’est une impulsion que je peux comprendre. J’avais invité sa mère malgré mes doutes et je n’ai pas été surpris de la voir refuser l’invitation.
La musique a rempli sa mission et réussi à distraire l’attention des gens, et je fais tourbillonner Belle en avançant doucement vers une porte qui mène au jardin.
Personne ne nous remarque lorsque nous nous esquivons. Il fait raisonnablement bon pour cette période de l’année, mais les températures sont toujours fraîches.
Je la lâche à contrecœur, mais seulement pour retirer ma veste et la poser sur ses épaules avant de l’attirer contre moi.
– J’ai bien peur que le seul moyen de nous échapper implique d’avoir froid.
– Je n’ai pas froid, murmure-t-elle.
Moi non plus. Impossible de sentir autre chose que de la chaleur avec son corps contre le mien. Nous restons plaqués l’un contre l’autre en regardant les étoiles.
– C’est toi qui me les as données, dit-elle doucement.
– Je te donnerai plus que ça.
Je lui donnerai ma vie. Mon souffle. Mon âme.
Mais je n’en ai pas besoin, elle les possède déjà.
– Je crois qu’on va rater le compte à rebours avant la nouvelle année, je l’avertis.
– Tu es la seule personne que j’ai envie d’embrasser à minuit, dit-elle à bout de souffle. En fait, je me disais qu’on pourrait…
Pas la peine de finir sa phrase.
Peu importe qu’il fasse froid. Nous ne ressentons la température ni l’un ni l’autre quand je soulève sa robe pour révéler sa chatte nue. Je la prends dans mes bras et Belle encercle ma taille de ses jambes. Elle ne rue ni ne lutte contre moi pour presser son corps contre le mien. Alors même que les derniers instants de l’année s’écoulent, je sais que nous ressentons la même chose.
Nous avons tout le temps du monde.
La portant dans les ombres du majestueux palais, je la plaque contre les stucs de la façade blanche. Ses doigts trouvent ma ceinture et la défont avec aisance, libérant mon membre instantanément. Belle change alors de position pour s’ouvrir à moi et, d’un seul mouvement, je la pénètre. Nous nous mouvons en silence sous le clair de lune. Mes yeux ne quittent jamais les siens alors que nous ne formons plus qu’un.
Elle est mon début. Mon infini. Il n’y a aucune fin pour nous.
À l’intérieur, nous entendons les invités commencer le compte à rebours, les cris de joie sont portés par le vent et à chaque seconde décomptée, je la pénètre plus profondément, m’enfouissant en elle.
La nouvelle année commence sur son cri et sur les contractions de ses chairs autour des miennes. Je trouve mon orgasme dans le sien alors que s’élèvent les premières notes de « Auld Lang Syne », la chanson traditionnelle écossaise du nouvel an.
Chacun de nous fait renaître l’autre. Je me suis trouvé en elle et elle m’a donné la force de laisser mon passé derrière moi. À présent, des feux d’artifice éclatent au-dessus de nos têtes, célébrant la promesse d’un nouveau départ. Je pose mes lèvres sur les siennes pour faire un vœu silencieux.
Elle est la récompense que je ne méritais pas, la lumière qui m’a guidée hors des ténèbres.
– Tu as capturé mon cœur.
– Et je ne le laisserai jamais partir, me promet-elle.


MESSAGE DE L’AUTEURE


J’ai du mal à croire que l’histoire de Belle et de Smith se termine. En tant qu’auteure, il m’est difficile de les laisser partir, mais je sais qu’ils ont trouvé un heureux dénouement à leur conte de fées. Comme vous l’aurez peut-être remarqué, il y aura d’autres livres explorant l’univers de la famille royale. Inscrivez-vous à ma newsletter pour être au courant de toutes les annonces et les dates de publication : eepurl.com/LVO81.
J’adore recevoir du courrier de mes lectrices et lecteurs et je fais de mon mieux pour vous répondre à tous. Envoyez-moi un petit mot et dites-moi si Smith vous manque et aussi quel personnage vous aimeriez revoir dans une prochaine histoire : genevaleeauthor@gmail.com.
Ce livre n’existerait pas sans le soutien de son public. Merci d’avoir pris le temps de le lire ! Si vous avez une minute, pensez à laisser une critique sur votre plate-forme préférée. Non seulement vous aiderez d’autres lecteurs à découvrir le livre mais, en plus, vous me rendrez un ÉNORME service. Merci de me laisser partager mes histoires avec vous.
Après tout, qui se ressemble s’assemble et il faut bien se serrer les coudes entre nous. Toujours.
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CHAPITRE PREMIER
Alexander
 
Washington D.C.
D’après le personnel de la Maison-Blanche, la chambre de la reine est parfaitement indiquée pour recevoir les monarques en visite, mais elle est aussi pompeuse et vieillotte que son nom le laisse deviner. Elle a certainement été décorée lorsque ma grand-mère portait la couronne, parce que ma propre femme est tout sauf ennuyeuse. Malgré la féminité très victorienne du papier peint et le dessus-de-lit en dentelle, c’est la présence de Clara qui insuffle de la vitalité à cette pièce. Elle bouge dans son sommeil et mon souffle devient erratique alors même que je ressens cette familière impatience qui finit de m’éveiller.
Ses cheveux d’un brun profond sont gracieusement étalés sur l’oreiller, ses traits sont sereins et ses lèvres commencent à s’animer silencieusement pour accompagner son rêve. Me levant sur un coude, je l’observe en me demandant à qui elle peut bien s’adresser. Même si c’est probablement stupide d’être jaloux du temps qu’elle passe à dormir, je ne peux pas m’en empêcher. Je ne peux pas la posséder dans ses songes. Pour mon côté irrationnel – qui a bien trop tendance à prendre le dessus sur mon côté raisonnable –, c’est insupportable.
C’est peut-être pour ça que je ressens aussi souvent le besoin de la réveiller pour des activités nocturnes.
Le centre anatomique de mon irrationalité m’envoie un petit signal pour me dire qu’il est tout à fait d’accord et ma main se pose dessus. Je me caresse distraitement. Est-il vraiment trop tôt pour la réveiller pour un câlin du matin ? C’est assez difficile à déterminer puisque nos horaires ont été totalement chamboulés depuis notre arrivée à Seattle il y a un peu plus d’une semaine. Depuis, nous avons déjà visité trois autres villes des États-Unis dans le cadre de notre voyage officiel. Heureusement, le Capitole est notre dernier arrêt. Entre ce voyage et le fait que notre fille soit grognon à cause de dents qui sortent, Clara est complètement crevée.
Mais bon, elle ne dit jamais non.
Ses paupières papillonnent tandis qu’elle me regarde d’un air assoupi pour me demander en murmurant :
– Est-ce que tu es en train de te chauffer dans un but précis ?
– Je ne voulais pas te réveiller.
Je n’ajoute pas que je l’aurais fait quand même. Même si je m’enorgueillis de mon self-control, quand il s’agit de ma femme, son efficacité est monstrueusement déficiente. Je dois la toucher dès que j’arrive à être seul avec elle.
Le rire de Clara m’enlève un peu du poids qui ne quitte jamais ma poitrine. Peut-être que mon obsession est née de l’apaisement miraculeux que me procure sa présence. Elle a toujours été capable d’alléger le fardeau que je porte en permanence, même si je subis plus de pressions depuis qu’elle a débarqué dans ma vie. Elle me retient prisonnier tout autant qu’elle me libère. C’est le grand paradoxe de notre amour, nous nous sauvons mutuellement en nous enchaînant à des existences faites de devoirs et d’obligations.
– De toute façon, tu m’aurais réveillée, m’accuse-t-elle en étirant son bras menu au-dessus de sa tête.
Une démonstration de plus qu’elle a toujours cette troublante faculté de savoir lire dans mes pensées. Son mouvement attire mon attention et je saute sur l’opportunité qu’elle m’offre. Roulant sur elle, j’attrape brusquement ses mains et les immobilise.
– C’est une invitation, mon chou ?
Ce qui est très rassurant, c’est que son corps réagit immédiatement à ma domination. Les jambes de Clara s’ouvrent dans un doux mouvement pour m’accueillir et sa respiration se fait haletante, accompagnant de petits souffles avides les seuls mots que j’ai envie d’entendre :
– Oui, avec plaisir.
J’accepte son geste, ne relâchant ma prise que pour tirer sur l’embrase qui retient les rideaux du baldaquin. Elle ne proteste pas quand j’attache avec douceur ses poignets au lit. Plaçant mon genou contre sa chatte dénudée comme un défi, je décide qu’elle est totalement satisfaite à l’idée d’une séance matinale.
– Je ne suis pas certaine que les Américains approuvent la pratique du bondage de si bon matin, dit-elle en levant son second bras vers l’autre poteau du lit pour que je l’attache.
Impossible de refréner mon arrogance et mon air suffisant quand je lui réponds en souriant :
– Je ne suis pas astreint à leurs règles.
Je sangle ses poignets un peu plus fermement pour appuyer mon propos et j’en suis récompensé par un chaud regain d’excitation de sa part.
– La reine peut-elle être ligotée dans sa propre chambre ?
Elle aime jouer à m’agacer, parce qu’elle sait qu’en retour je n’en suis que plus ardent. Plus elle est insolente, plus j’ai besoin de la dominer. Comme la plupart des couples, notre vie sexuelle s’étend du lent et sensuel aux pratiques les plus primales. À l’inverse de la plupart des couples, nous explorons cette gamme de plaisirs au quotidien.
– Si elle est dans le lit du roi, oui.
M’asseyant sur les talons, j’apprécie la vision de ma femme attachée et sans défense. Heureusement, c’est une grande maison et Elizabeth est auprès de la nounou au bout du couloir, parce que j’ai comme une envie de la faire crier. La poitrine de Clara s’échappe de sa nuisette en satin et je tire sur les fragiles bretelles pour les faire céder et finir de la libérer. Me baissant alors sur elle, je suce son sein et prends son téton dans la bouche. Même si je suis impatient de lui faire l’amour, ça ne me gêne pas de faire traîner quand elle est prête à succomber. De doux gémissements lui échappent et j’accentue la force de mes baisers, jusqu’à mordre ses chairs si tendres. Clara se cambre et s’approche, ondulant des hanches pour chercher à apaiser les tensions qui l’assaillent. J’adore voir jouir ma femme, mais la guider au bord du précipice, c’est encore mieux. Transformer cette femme belle et intelligente en concentré de désir incohérent n’est que justice, puisqu’elle me réduit à l’état animal chaque fois qu’elle entre dans une pièce. Pressant son corps contre le mien, elle me demande :
– Tu n’as pas de rendez-vous aujourd’hui ?
– Pas avant plusieurs heures, je réponds, la bouche pleine de son sein crémeux.
Je ne prends pas la peine de lui dire à quelle heure matinale j’ai choisi de commencer ma journée. Sans l’ombre d’un doute, le temps passera bien trop vite pour nous deux.
– X ! s’exclame-t-elle d’un ton impérieux, les dents serrées.
Je m’écarte et arque un sourcil interrogateur. Remettre en question mon autorité dans la chambre à coucher ne lui vaudra qu’un peu plus de temps sur le matelas. Je pense qu’elle en est tout à fait consciente.
– Tu deviens impatiente.
– Et tu es énervant !
Elle tire sur les liens qui la retiennent au lit comme si elle voulait tester leur solidité.
– Ne songe même pas que tu pourras t’en libérer aussi facilement, lui dis-je en m’installant entre ses cuisses.
Caressant les replis de son intimité enflée avec mon gland, je constate en souriant que son regard, qu’elle veut meurtrier, est en fait plein d’un amusement qu’elle a du mal à cacher. J’installe alors ses jambes autour de mes hanches et l’y maintiens, étirant son long corps entre les montants du lit à baldaquin et mon sexe, puis j’attends.
– S’il te plaît, dit-elle en humectant ses lèvres, le regard perdu à nouveau. S’il te plaît. S’il te plaît.
Je pousse un grognement, incapable de lui résister quand elle me supplie de la pénétrer. Ses muscles se contractent immédiatement autour de mon membre, et je l’emmène vers l’extase. Elle pousse un cri, complètement défaite. Je l’ai fait tomber dans un précipice sans fond, mais une fois encore, elle m’a mis à genoux.
 
Le Bureau ovale a l’air bien plus cérémonieux qu’officiel avec cette équipe de tournage installée devant le bureau du Président. La pièce en elle-même est décorée dans des teintes ivoire et jaune, mais la palette chromatique fait très peu pour réchauffer l’atmosphère glaciale qui y règne. Il n’est pas déraisonnable que la Maison-Blanche filme ma visite officielle, mais tout ce fatras médiatique n’incite pas à une conversation très naturelle. N’ayant jamais rencontré le commandant en chef des États-Unis, je dois me montrer sous mon jour le plus civil. Je ne peux qu’espérer qu’il en fasse de même.
– Bienvenue, Alexander, m’interpelle le président Williams.
En se levant, il incline légèrement la tête pour m’accueillir. Ce geste reconnaît un pouvoir que nous partageons, mais ce n’est pas une courbette, et je lui en suis reconnaissant. S’il y a une chose que j’aime en Amérique, c’est que mes interlocuteurs ne se sentent pas obligés de se prosterner devant moi à tout bout de champ.
Williams a environ l’âge de mon père, mais ils ne se sont officiellement jamais rencontrés. Il est entré en fonction très peu de temps avant l’assassinat qui a mis fin aux jours du roi. Cependant, ils n’ont rien d’autre en commun que leur âge. Albert était la quintessence de l’esprit britannique tant dans son aspect que dans son comportement. Du moins en public. Williams a tout du chef d’État américain, jusqu’au bout de sa cravate rouge. Malgré les années, les rides de son visage ne lui donnent qu’un air de sagesse qui trouve un écho dans sa chevelure poivre et sel et, comme la plupart des Américains, placé sous la lumière des projecteurs, il ressemble plus à une star de cinéma qu’à un politicien débraillé. À l’écran, c’est le commandant en chef, celui dont le pouvoir est limité par un Congrès où siègent de nombreux législateurs élus par le peuple. Une situation qu’ils ont en commun.
– Félicitations pour votre couronnement. J’espérais pouvoir partager votre bonheur, mais après votre mariage, on m’a informé que…
Il ne termine pas sa phrase, me permettant de me rappeler les événements de mon mariage.
– Bien entendu.
Je me permets un petit sourire crispé. Bien sûr, c’est poli de sa part de m’offrir ses félicitations, mais peu importe le temps qui s’est écoulé depuis ce jour fatidique, je n’en ai pas encore fait le deuil. Williams était parmi les invités. Au vu des circonstances, lui, comme d’autres puissants dignitaires, a décliné en exprimant ses regrets lorsqu’il a été invité à mon couronnement. Je ne peux pas leur en vouloir. Si j’avais pu moi-même échapper au rituel, je l’aurais fait.
– Nous avons été négligents, nous aussi. Clara et moi avions prévu une visite officielle bien plus tôt. La vie et la politique s’en sont mêlées.
– N’est-ce pas toujours le cas ? demande-t-il en m’invitant à m’installer dans le fauteuil jouxtant le sien. Quelle activité votre charmante épouse a-t-elle prévue aujourd’hui ?
– Elle est toute à sa maternité, je réponds avec raideur.
Clara ne sera pas toujours en mesure d’éviter les projecteurs, mais pour le moment, je suis bien content de respecter son désir de rester loin des caméras. Je ne me suis pas encore fait à l’idée de la partager avec le reste du monde.
– Je suis sûr et certain que notre relation très privilégiée va le devenir encore plus maintenant que vous avez épousé une Américaine, remarque le Président avec légèreté en ajustant sa veste avant de se rasseoir.
Ça m’agace, mais je fais de mon mieux pour le cacher. Cet homme et ce pays n’ont rien à revendiquer en ce qui concerne mon épouse. Malheureusement, je ne peux pas le lui dire directement, particulièrement pas lors d’une interview télévisée.
– Je crois que vous trouverez Clara aussi américaine que moi, tout compte fait.
Nous rions de ma remarque, mais aucun de nous n’est amusé. Le prédécesseur de Williams était connu pour son aisance à se sortir des situations tendues. Cette qualité n’a pas été suffisante pour assurer sa réélection. Maintenant, l’atmosphère dans le Bureau ovale est chargée de cette tension méfiante qui précède un combat de coqs. Voilà ce qui se passe quand on met deux mâles dominants dans une pièce. Aucune conclusion comique, juste une lutte de pouvoir larvée.
– J’ai entendu dire qu’elle avait une préférence pour le café, remarque la secrétaire d’État, se mêlant à la conversation à voix haute.
Au moins, Williams s’est adjugé les services d’une personne capable de désamorcer les conflits dans son cabinet. C’est fort à propos, puisqu’elle est en charge de l’application de la politique extérieure.
– Je travaille ce détail, j’admets.
La petite taquinerie humoristique porte ses fruits et la conversation dérive sur des sujets plus abordables entre deux chefs d’État de nations souveraines.
Environ une heure plus tard, alors qu’un débat passionné sur les mérites du football américain comparés à ceux du football européen s’est engagé, l’équipe de tournage commence à remballer son matériel.
– Par ici s’il vous plaît, indique un assistant en les faisant sortir de la pièce.
L’atmosphère change alors complètement. Williams s’affale dans son fauteuil et éteint quasiment sa personnalité publique pour devenir un autre homme.
– Un scotch ?
– Avec plaisir.
Un instant plus tard, on vient diligemment nous servir nos boissons et un jeune homme nerveux nous rejoint.
– Alexander, permettez-moi de vous présenter mon attaché de presse, Richard May. Il vient nous guider pour la conférence à venir.
Je me lève pour serrer la main de l’homme, qui refuse alors qu’on lui serve un verre d’alcool.
– Je vous présente mes excuses pour vous obliger à retourner devant les caméras aussi rapidement.
– Je suis né devant un objectif, je réponds platement.
Techniquement, ce n’est pas tout à fait vrai, mais on n’en est pas loin. Je n’ai jamais su ce que ça fait d’être en public sans que quelqu’un me filme. Mon seul sanctuaire, mon seul répit médiatique a été la ligne de front, lorsque j’étais militaire.
– Bien entendu, réplique May distraitement en fouillant dans ses papiers. J’imagine que la plupart de leurs questions seront plutôt innocentes. Ils voudront en savoir plus sur Clara et votre fille.
Je me force à acquiescer. Mon désir de garder ma famille loin des projecteurs est futile. Je fais de mon mieux pour garder la presse à distance, surtout quand on pense à quel point les médias se sont montrés retors et vicieux lorsque Clara et moi faisions connaissance. Je veux qu’Elizabeth ait une vie normale, autant que possible, même s’il est fort probable que ce soit un vœu pieu.
– Et puis il y a toutes ces questions sur Edward.
– J’espère que vous faites référence à un article à paraître dans un prochain magazine.
Cette fois-ci, je ne prends pas la peine de dissimuler mon énervement. On m’avait prévenu que la question pourrait être abordée à l’étranger.
– Nous avons briefé les rédactions pour leur lister les sujets qu’ils peuvent facilement traiter, m’assure le Président, mais le respect de la liberté de la presse nous empêche de limiter leur curiosité.
J’ai bien entendu sa petite pique pas franchement subtile.
– C’est également le cas en Grande-Bretagne.
– Alors, vous savez quel type de problème peut en résulter, rétorque Williams en écartant les mains dans un geste d’excuse.
Je hoche la tête. Les tabloïds ont publié quelques articles faisant part de l’outrage ressenti par certains lors des fiançailles de mon frère. Mais la décision d’Edward de faire son coming out a surtout suscité l’enthousiasme. Pour beaucoup, son acte a été un signal fort montrant que la monarchie n’est pas une relique archaïque, mais il subsiste quelques dissensions.
– Je suis prêt à invoquer le cinquième amendement et à ne pas répondre à la question, je réponds en blaguant, faisant de mon mieux pour faire comme si le sujet ne m’énervait pas profondément.
– Je crois qu’il s’en sortira très bien, commente Williams en faisant un clin d’œil à May. Prêts ?
May tremble un peu en acquiesçant d’un mouvement de la tête. Il n’y a pas assez d’anxiolytiques dans le monde pour maîtriser le stress induit par son métier. Il est tout à fait remarquable qu’on permette à cet homme de paraître devant les caméras.
Quand nous nous dirigeons vers la salle de presse, Williams reste à la traîne. Je comprends son signal et l’imite.
– Je suis vraiment désolé de ne pas avoir assisté à votre couronnement.
Ses excuses sont étonnamment sincères pour un homme qui a lutté pour prendre le dessus sur notre entretien depuis que nous sommes dans la même pièce.
– Nos équipes de sécurité ont pensé que le risque était trop grand par rapport à nos obligations et, d’homme à homme, je vous dirais que j’ai surtout pensé à la sécurité de mon épouse.
– Je comprends tout à fait.
J’apprécie le geste de cet homme qui a fait passer en priorité le bien de sa femme. Lorsque ma propre sûreté est en jeu, peu m’importe, mais j’entourerais Clara d’une véritable armée si elle me le permettait.
– Si la décision m’avait appartenu, Clara n’y aurait pas participé non plus.
Williams tire sur son nœud de cravate et je remarque qu’il retient une information. Il marque une pause de quelques secondes, puis reprend :
– D’après nos informations, il se pourrait qu’il y ait une organisation plus complexe derrière cet attentat.
– D’après nos services de renseignement également.
Donc, les services secrets britanniques n’ont pas été les seuls préoccupés par l’assassinat de mon père, nos problèmes ont trouvé un écho à la CIA aussi.
– Je serais heureux de partager avec vous ce que nous avons trouvé. Je suis désolé que ça n’ait rien donné de concret.
– Je vous remercie.
J’accepte laconiquement. Mais bon, leur piste s’est refroidie, la nôtre aussi. Penser que les menaces qui pesaient sur ma famille se sont éteintes avec le meurtre de Jack Hammond est tentant. Le problème, quand on accepte cette hypothèse, c’est qu’il faut bien admettre qu’il y a eu quelqu’un pour se dire qu’il fallait assassiner l’homme responsable de la mort de mon père. Si Smith Price, ma source d’information personnelle dans le réseau d’Hammond, n’a pas mis fin aux jours d’Hammond – comme il le déclare –, alors quelqu’un d’autre s’en est chargé.
– À moins que vous ne l’ayez déjà appréhendé…
Williams laisse cette idée planer entre nous. Selon moi, quelles que soient les informations en sa possession, il est fort peu probable qu’elles apportent un nouvel éclairage.
– C’est le problème avec les monstres, lui dis-je dès que nous sortons dans le couloir. Quand on leur coupe une tête, on en découvre une autre derrière.
– Ce que je peux comprendre.
Nos deux pays ont eu à faire face à de sombres moments ces derniers temps. J’imagine bien que les menaces qui pèsent sur sa famille sont aussi importantes et omniprésentes que les miennes. Sans y penser, je claque ma main sur son épaule pour lui montrer ma solidarité, et peut-être un peu de réconfort. Je lis sur le visage de Williams qu’il comprend mon geste.
– Ils vous attendent, Monsieur.
Je n’arrive pas tout à fait à m’empêcher de grimacer, mais je remplace vite cette expression par un sourire en m’avançant vers les rangées de journalistes installés devant nous. May reste à mes côtés pour diriger le chaos qui s’empare de la pièce dès qu’ils commencent à m’interpeller.
– Mademoiselle Bernstein, annonce May.
Une femme se lève. Elle ne prend pas la peine de mettre un peu d’ordre dans sa tenue ou de passer ses cheveux derrière son épaule, non, elle me regarde directement dans les yeux.
Ça va faire mal.
– Votre Majesté, la Couronne reconnaîtra-t-elle le mariage de votre frère ?
On m’avait prévenu, je réussis donc à rester impassible. Rien d’étonnant à ce qu’ils se lancent à la poursuite d’Edward. Je ne peux pas m’attendre à ce qu’une presse libre, parmi les plus impitoyables du monde, me demande la marque de mon biscuit préféré. Mon père aurait eu la peau de cette femme, mais j’ai déjà décidé d’opter pour une autre approche. Je vais les tuer par le charme. Ignorant la rage qui fourmille déjà en moi, je souris et dis :
– C’est déjà le cas.
Ma réponse provoque un déluge de questions pour en savoir plus, mais je lève la main, avant que May n’intervienne, et j’ajoute :
– J’aimerais limiter les questions aux sujets politiques ou sur mon pays.
Pas ma famille. Ça, c’est hors limites – en dehors de toutes les limites, même. J’ai perdu trop de proches pour partager ceux qui me restent. Si je dois me donner entièrement en pièces détachées pour les protéger, alors je le ferai.
Après un moment de silence gêné et de tortillements dans l’audience, les journalistes se ressaisissent.
– Il y a une minorité, qui se fait de plus en plus entendre au Parlement, qui souhaiterait l’abolition de la monarchie. Comment réagiriez-vous si cette initiative gagnait suffisamment de soutien ? demande un intrépide.
– God save the King.
Ma réponse me vaut un éclat de rire. Elle provoque aussi un changement de tactique de la part des journalistes pour susciter des réponses humoristiques et mordantes de ma part. Je fais de mon mieux pour faire de l’esprit et éloigner les questions trop proches des sujets intimes. Quand je prends enfin congé, Williams me retrouve à la porte.
– Que du charme et aucune réponse concrète – vous êtes un politicien né.
Je suppose que c’est un compliment de sa part.
– C’est le cas, je suis né pour être politicien.
– J’imagine que vous n’avez jamais vraiment eu le choix, réfléchit-il à voix haute en sortant vers la partie privée du bâtiment. Votre destin était scellé.
Je pense à Clara et à ma vie avant de la rencontrer. Chaque instant de mon existence m’a propulsé vers elle et, pourtant, j’ai essayé de la repousser. En fin de compte, nous avons décidé de nous battre l’un pour l’autre et non contre. C’était un choix, tout comme ma décision de monter sur le trône. C’était une résolution personnelle et non pas une obligation. Devenir roi m’a permis de partir à la recherche des responsables des attaques contre ma femme. En fin de compte, mon parcours a été fait d’arbitrages, même s’ils ont été très durs.
– J’ai choisi ma destinée.
– Tout comme moi.
Williams s’arrête un instant avant de me faire ses adieux et de retourner à son bureau.
Il a encore une journée de travail devant lui, et moi de même. J’entre discrètement dans la petite suite que nos hôtes ont mise à notre disposition, de peur de réveiller notre petit tyran. Mais au lieu de ça, c’est un concentré de joie de vivre qui s’abat sur moi tel un boulet de canon. Elizabeth tangue et je la rattrape au vol en la prenant dans mes bras.
– Pardon, Votre Majesté.
Penny, la nounou qui fait toujours une montagne d’un rien et qui nous accompagne dans ce voyage, se précipite vers moi pour me sauver, mais je tiens bien ma petite fille. Cette pauvre femme ne peut même pas concevoir qu’un homme puisse vouloir s’occuper de son enfant. Même si ça me tue, il va falloir que je lui montre que je ne suis pas le premier venu.
Clara lève les yeux de son livre avant de regarder le plafond d’un air dépité devant la scène qui se déroule sous son nez, mais elle n’intervient pas. Plus tard, je serai ravi de lui donner la fessée pour punir son espièglerie. Sa bouche esquisse alors un sourire de connivence, comme si elle avait encore lu dans mes pensées les plus intimes.
– Penny, pourquoi n’iriez-vous pas faire un petit tour ?
– Monsieur ?
Elle me dévisage comme si je la mettais à l’épreuve. Je clarifie alors ma requête.
– J’aimerais passer un peu de temps seul avec ma famille.
Elle a toujours l’air aussi dubitative, mais elle finit par prendre congé avec une petite courbette. Une fois seuls, je marmonne :
– C’est si dur de croire que j’ai envie de tenir ma fille dans mes bras ?
– Je suppose que la plupart des monarques sont plus intéressés par la pérennité de leur descendance que par celle des pyramides de cubes qu’elle a construites.
Le regard de Clara s’attarde sur nous alors que je m’installe sur le tapis avec Elizabeth qui entreprend immédiatement de se relever pour mettre en pratique son dernier truc : marcher.
– Tu es vraiment douée, ma fille. Tu marches déjà.
– Elle a quasiment quinze mois, remarque Clara en s’installant tout de même par terre à mes côtés.
Elle est rapidement aussi captivée que moi par les facéties de notre fille. Ma main trouve la sienne. Nous restons alors dans cette position jusqu’à ce qu’une silhouette familière apparaisse dans l’embrasure de la porte. Norris a l’air aussi fier que n’importe quel grand-père en observant sa famille, mais quand je lève mon regard vers le sien, je perçois immédiatement qu’il y a un problème.
Déposant un baiser sur le front de Clara déjà plissé d’inquiétude, je lui murmure :
– Je reviens dans quelques minutes.
Norris nous a laissé pas mal d’espace durant le temps de liberté restreint que je peux consacrer à mes proches. Nous savons tous les deux que sa soudaine apparition est synonyme de nouveaux développements en Angleterre. Je me lève pour le rejoindre en quelques enjambées pendant qu’Elizabeth fait une multitude de petits pas pour essayer de me rattraper.
– Il y a du nouveau, annonce Norris dans sa barbe.
Nous jetons tous les deux un regard à Clara qui nous observe d’un air méfiant. Elle n’aime pas être mise à l’écart, c’est un sujet délicat depuis le début de notre mariage. D’après elle, il ne doit exister aucun secret entre nous, et son point de vue est légitime, mais je ne supporte pas l’idée de lui imposer le fardeau de tout ce que je sais. Elle se remet sur ses pieds et attrape Elizabeth alors que je me dirige dans le couloir avec Norris. Je croise rapidement le regard de ma femme, espérant qu’elle comprenne mon besoin de confidentialité avant de fermer la porte.
– C’est à propos d’Hammond ?
Quasiment un an après son assassinat, nous ne sommes pas plus avancés pour trouver les réponses à nos questions sur la piste de notre ennemi commun. Qui que soit la personne qui l’a exécuté, elle ne l’a pas fait pour me rendre service. C’est de plus en plus évident à chaque étape de l’enquête.
– Non. Je ne suis même pas sûr de la portée de ce que nous avons découvert.
– Il va falloir m’en dire un peu plus pour que je comprenne.
Norris n’est pas du genre à jouer les mystérieux, ce qui veut dire que, quelle que soit la nouvelle qu’il a à m’annoncer, rien de bon ne saurait en découler.
– L’équipe chargée de passer au peigne fin les effets personnels de votre père a trouvé quelque chose.
– Ça ressemble à une bonne nouvelle, non ?
Quand j’ai demandé que quelques personnes discrètes fouillent un peu plus dans les affaires de mon père, j’espérais trouver des informations me rapprochant des responsables de sa mort. Tout ce qu’il gardait secret peut nous aider à découvrir la vérité sur ce qui s’est passé ce jour-là.
– J’ai bien peur que cette découverte ne soulève d’autres questions sans apporter de réponse.
Norris a franchement l’air d’être déchiré par cette nouvelle et mon cœur bat à toute vitesse, une décharge d’adrénaline parcourt instantanément mes veines. Je me force à lui poser la question, les dents serrées :
– Qu’ont-ils trouvé ?
– C’est plutôt une question de personne, me corrige gentiment Norris. Qui ils ont trouvé.
– Qui alors ?
– Votre frère.
– Edward ?
Je suis pris d’une sensation de vertige.
– Non.
Norris marque alors un temps d’arrêt pour me laisser m’imprégner de la portée de ces trois petites lettres.
– J’ai un autre frère ?
Je parle d’une voix tellement étranglée que c’est à peine si je la reconnais. Norris prend une grande inspiration pour nous préparer tous les deux à ce qu’il s’apprête à me révéler.
– On dirait bien, effectivement.
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CHAPITRE DEUX
Londres
Pour la toute récente entreprise de Belle, les semaines précédant Noël sont synonymes de migraines plus que de réjouissances. Les affaires sont florissantes ces derniers mois, le nombre d’abonnements à ses services a triplé rien que sur la première semaine de décembre. Ce succès est dû en grande partie à l’importante couverture médiatique que son associée a réussi à décrocher dans différents magazines, mais aussi à la multitude de fêtes de fin d’année qui se préparent un peu partout. On dirait que la création de Belle, Bless – une entreprise de location de vêtements de couturiers et créateurs qui permet à ses abonnées de rester au top de la mode –, est bien partie pour remporter un franc succès. Le problème, c’est qu’elle grandit tellement vite que le local se révèle maintenant insuffisant et qu’il y a bien trop de travail pour l’effectif, qui se résume à elle et son associée.
Lola, qui se trouve également être la petite sœur de sa meilleure amie, surgit devant elle, un bloc à la main. À la différence de Belle qui a assorti un pull en cachemire crème Prada à un pantalon noir et une paire de ballerines Louboutin, Lola est, elle, tirée à quatre épingles dans sa robe moulante noire Dolce & Gabbana bien trop courte pour être décente. Cette jolie brune toute en jambes a volontairement cassé l’effet ras-les-fesses du vêtement en choisissant de porter des collants opaques noirs en dessous et une paire de bottes en daim Jimmy Choo. On la dirait tout juste descendue d’un podium de défilé pour animer cette réunion. Son maquillage est parfait, jusqu’à son rouge à lèvres carmin qu’elle assume sans le moindre problème. De son côté, Belle n’a pas pris la peine d’appliquer autre chose qu’un peu de mascara et de gloss. Blonde jusqu’au bout des cils, il lui est impossible de s’en passer. Elle suppose que c’est l’un des avantages du statut de femme mariée : ne plus avoir à se pomponner autant tous les matins, même si elle continue à le faire régulièrement.
– Je partirai pour New York juste après Noël, annonce Lola en commençant à débiter son planning à une vitesse telle que Belle doit se concentrer pour en saisir tous les détails.
Dorénavant, Lola représente publiquement leur entreprise. Au début, elle avait poussé son associée à endosser ce rôle, à répondre aux interviews et à participer aux séances photo, mais en tant que fondatrice, Belle a eu le mot de la fin et a préféré que Lola s’en charge. D’une certaine façon, Lola est devenue célèbre à dessein. Là où sa sœur est douce et chaleureuse, Lola est la sophistication incarnée. C’est une femme d’affaires redoutable, et en fin de compte, cette stratégie s’est révélée être un bon coup marketing. Lola Bishop est devenue une it-girl quasiment du jour au lendemain. Bien entendu, le fait que sa sœur soit la reine d’Angleterre ne lui a pas fait de mal. Quelle femme refuserait de suivre ses conseils en matière de mode ?
En revanche, leur plan a un peu plus attiré l’attention sur Lola qu’elles ne l’avaient prévu. Depuis, et contre son gré, elle alimente tous les tabloïds au quotidien. Il suffit qu’elle marche aux côtés d’un homme en public pour que toutes les rubriques gossips se demandent si c’est l’amour de sa vie. Seule Belle connaît la vérité : Lola a renoncé aux mecs pour le moment, elle préfère garder la tête dans le guidon et construire un empire. Quand une fille se met en tête de conquérir le monde, elle n’a pas une minute pour les garçons. Heureusement, ça ne la dérange pas d’être sous le feu des projecteurs, ce qui laisse l’opportunité à Belle de se concentrer sur la création de l’entreprise, comme elle l’entend. C’est plus confortable.
Quand Belle a entamé une liaison avec Smith Price, elle ne se doutait pas que sa vie s’en trouverait boule-versée. Même si elle en a retiré beaucoup de choses positives – comme sa start-up et son mariage –, elle a aussi été la cible de nombreuses agressions qui visaient son mari que son ancien employeur mafieux souhaitait contrôler. Ils sont maintenant libérés de cette menace, mais elle est très heureuse de rester à l’abri du public, loin des regards.
– J’ai aussi besoin que tu passes en revue ces CV, dit Lola en désignant une pile de feuilles imprimées.
Ils sont sur le bureau depuis le début de la semaine. Apparemment, Lola trouve nécessaire de signaler leur existence pour que Belle les remarque.
– Ah oui, quand même, réplique Belle en les attrapant. On dirait qu’il y a un sacré paquet de gens qui ont envie de travailler avec nous.
– Ce ne sont que les candidats sérieux, lui répond fièrement Lola.
Belle feuillette rapidement les documents en essayant de trouver la motivation pour s’y mettre. Son associée lui rappelle alors :
– On a besoin de recruter.
Belle en est parfaitement consciente, mais ce n’en est pas plus facile pour autant. Si elles se mettent à engager de nouveaux employés, elles auront plus de responsa-bilités. Ni Belle ni Lola n’ont besoin d’un salaire pour vivre, alors elles s’en sont longtemps passées pour continuer de faire prospérer leur entreprise naissante. Lola peut compter sur ses fonds privés et Belle sur le compte en banque de Smith. En recrutant, c’est un peu comme si elles se mettaient la corde au cou. Elles deviendront responsables du bien-être d’une autre personne. Sans mentionner que Belle fait confiance à Lola. Ce qui n’est pas rien. Loin de là.
Sentant qu’elle n’est pas au bout de ses peines, Lola soupire et rassemble ses longs cheveux bruns parfaitement lisses pour se faire une queue-de-cheval et annonce :
– Je vais me chercher à manger au restau indien. Tu veux quelque chose ?
Avant que Belle ne puisse répondre, la porte de leur local s’ouvre. Il n’y a que trois personnes qui en ont la clé. Nul besoin de voir qui entre pour que son corps réagisse. Ses tétons durcissent sous son pull en cachemire et son entrejambe se fait humide.
Lola lui jette un regard taquin et se ravise :
– En fin de compte, je crois que je vais me faire une vraie pause-déj aujourd’hui.
Smith sourit de toutes ses dents en entrant dans la pièce. Visiblement, il a entendu ce que Lola vient d’annoncer et lui recommande :
– Prends tout ton temps.
Belle pivote sur son siège dès qu’elle aperçoit son mari. Il lui fait toujours le même effet. Avec ses cheveux sombres qui luisent sous la lumière et cette petite barbe naissante, on le prendrait plus facilement pour un mannequin que pour un avocat. Il fait particulièrement frais à Londres en cette saison et son manteau de cachemire noir moule son corps à la perfection. Il a remonté son col pour se protéger du froid et c’est à peine si Belle peut voir le nœud de sa cravate derrière les boutons. Elle a toujours eu une certaine tendresse pour ses cravates, surtout quand il en pervertit l’usage pour lui procurer des heures de plaisir.
– À tout à l’heure, les salue Lola d’un air complice.
Elle sort du bureau un sourire aux lèvres, mais Belle croit apercevoir une légère trace de jalousie sur son joli visage. Peut-être que Lola Bishop n’a rien contre l’idée de trouver l’amour finalement, malgré ce qu’elle clame à tout bout de champ.
– Est-ce que tu as quelques amis ? demande Belle en réfléchissant à haute voix.
Même après presque un an de mariage, elle n’a rencontré que quelques connaissances de Smith. Sa question le fait doucement rire, ce qui procure à Belle des frissons.
– J’ai très mauvais goût en la matière, tu t’en souviens ?
– Après réflexion, oublie ce que je viens de demander.
– Tu as envie de jouer les entremetteuses ? demande-t-il en jetant un coup d’œil vers la porte que Lola vient juste de refermer.
Est-elle vraiment si transparente ? Peut-être qu’en fait son mari la connaît vraiment bien.
– Je dois devenir sentimentale à cette période de l’année.
Elle n’a pas besoin d’en dire plus. Ils sont sur le point de célébrer leur anniversaire de leurs deux mariages. Certes, ils ne sont mariés que depuis un an, mais ils ont célébré leur union deux fois. Le premier mariage a eu lieu en secret en novembre. Ils ont ensuite renouvelé leurs vœux en présence de leurs familles et amis le trente et un décembre au soir. L’un de ces anniversaires est légal alors que l’autre est plus personnel. Mais bon, impossible de ne pas célébrer l’une de ces fêtes, les deux dates lui tiennent tellement à cœur.
– Je ne pense pas que Lola ait du mal à trouver des hommes intéressés, dit Smith en faisant glisser son manteau de ses larges épaules avant de l’accrocher à côté de la porte.
Le vêtement noir offre un contraste saisissant sur les murs blancs. Elles ont intentionnellement choisi de garder un bureau aux lignes épurées et modernes. Belle a insisté pour que les véritables stars de cet espace soient les vêtements. Bless doit désormais louer un entrepôt, mais les associées conservent tout de même quelques pièces dans leur local pour leur clientèle la plus pointue, celle dont elles s’occupent avec attention.
À la grande surprise de Belle, Smith continue de se déshabiller, retirant ensuite sa veste de costume. Elle distingue les muscles de ses larges épaules jouer sous le tissu de sa chemise. Sans prendre la peine de cacher son ton plein d’espoir, elle lui demande :
– Que viens-tu faire ici, au fait ?
– Je me disais que je pouvais aller chercher quelque chose à manger.
– Est-ce une invitation à déjeuner ?
Elle se penche en avant, prenant soin de révéler les trésors cachés derrière l’ample encolure de son pull, pour la plus grande satisfaction de son mari dont le regard se baisse pour apprécier la vue. Mais il s’avance d’un pas de prédateur jusqu’à la dominer. Seul un bureau les sépare, elle commence à se demander alors quels plaisirs il lui réserve.
– En fait, explique-t-il, j’essayais de me décider. Je n’ai pas trop envie d’un curry chez l’Indien. Un Italien ? Non plus. En fin de compte, je n’ai d’appétit que pour une seule chose.
Belle passe sa langue sur ses lèvres sèches pour les humidifier. Leur discussion l’aide à se concentrer sur sa bouche.
– Et là, j’ai trouvé ce que je voulais, continue-t-il en faisant le tour du bureau.
Il tend les mains et attend qu’elle s’en saisisse.
Belle sait ce qu’implique de se placer sous le contrôle de Smith. Elle en a toujours besoin, une envie brûlante, et cet instant ne fait pas exception. Il l’aide à se lever, puis la prend immédiatement dans ses bras. L’allongeant sur le bureau, il soulève lentement son pull pour révéler sa poitrine.
– Pas de soutien-gorge, ma belle ?
Il incline la tête pour prendre un téton dans sa bouche. Un gémissement lui échappe quand il la dévore avec faim. Lorsqu’il le libère, son mamelon est fièrement dressé et son sein lourd et enflé.
– Tu aimes avoir les seins à l’air libre ? Tu aimes ça, non ? Parce que tu es une petite cochonne.
Elle soupire un « oui » pour lui répondre et il la récompense en rendant hommage à son autre sein. Smith sait très exactement comment la faire réagir. Ainsi, même lorsqu’ils sont séparés, elle est toujours tiraillée de désir. Il a vu clair dans son jeu. Il sait pourquoi elle n’a pas mis de soutien-gorge. D’un certain côté, elle est maintenant conditionnée à ne porter que le strict minimum dès qu’il est question de lingerie. Quand Smith l’intercepte sans sous-vêtement, il la récompense toujours. Mais elle aussi a besoin de ce contact. La sensation de la maille si douce contre son téton satisfait une partie de ce besoin, jusqu’à ce qu’elle puisse jouir de sa présence.
– Voilà exactement ce qu’il me fallait, grogne-t-il en s’attardant dans le sillon entre ses seins.
Descendant lentement, il passe ensuite ses pouces sous la ceinture de son pantalon et le fait glisser le long de ses jambes en retirant sa culotte au passage.
– J’ai besoin de te dévorer.
Il n’y a rien de doux dans sa façon de glisser sa langue dans les replis de son intimité. Belle pousse un cri en la sentant passer sur son clitoris engorgé. Elle cherche à s’agripper à lui, tenant bon quand il approfondit sa caresse. Mais ce n’est pas suffisant. Cherchant plus de sensations, elle se cambre. Il encercle sa taille de ses bras puissants et la repousse. De frustration, Belle pousse un grognement et passe les jambes par-dessus ses épaules. S’il voulait la contrôler totalement, il aurait dû l’attacher. En réaction, Smith lui mordille le clitoris, ce qui suffit à la propulser de l’autre côté. Elle enserre sa tête de ses cuisses, essayant à la fois de le repousser et de le maintenir en place. Quand la sensation se fait trop intense, elle tire sur ses cheveux, mais il ne fait qu’accentuer la succion de son bouton engorgé. Il n’est pas satisfait.
Il ne sait jamais quand s’arrêter. C’est la seule chose à laquelle elle arrive à penser. Son corps lutte contre les sensations bouleversantes qui l’assaillent. À chaque spasme, il la rapproche du précipice, encore. Cette fois, lorsqu’elle l’atteint, le plaisir la transperce et elle se met à crier, complètement défaite. Quand Belle est enfin capable d’ouvrir les yeux, elle trouve Smith tout sourires entre ses jambes.
– Je suis coincé, lui dit-il.
C’est à ce moment-là qu’elle se rend compte qu’elle agrippe toujours ses cheveux d’une poigne de fer.
– Désolée, murmure-t-elle encore en plein brouillard tout en luttant pour desserrer ses doigts.
Il lui faut faire un effort conscient contre son corps pour y parvenir. Il lui a fait larguer les amarres, la laissant voguer au gré des courants marins déchaînés et son esprit a besoin d’être ancré pour être rassuré. Dès qu’elle le libère, Smith s’installe dans le fauteuil derrière le bureau, puis il la prend dans ses bras pour la maintenir contre lui.
C’est l’un des avantages quand on est son propre patron, se dit-elle. Si elle veut passer tout l’après-midi à s’envoyer en l’air avec son mari au bureau, il n’y aura aucun département ressources humaines pour la virer. Quand elles embaucheront quelqu’un, c’en sera fini de ses petites incartades avec Smith, il faudra attendre. Cette idée fâcheuse lui fait froncer les sourcils. Lola sait toujours très exactement quand il est temps de déguerpir. Peut-être qu’elle aura un peu de chance avec leur nouvel employé et qu’il, ou elle, aura ce même instinct de survie. Sinon, Bless va devoir se trouver une nouvelle maison dans laquelle Belle pourrait avoir un bureau avec une porte qui ferme. La voix rauque de Smith la fait sortir de ses divagations :
– À quoi penses-tu, ma Belle ?
– À l’avenir, répond-elle dans un murmure joyeux.
– Le deuxième round ?
– Je voyais un peu plus loin que ça, réplique-t-elle sur un ton ironique, car si ses pensées n’allaient jamais plus loin, elle n’arriverait à rien.
– Aussi loin que ça ? J’espère que je fais partie du paysage.
Il y a comme un certain sérieux dans sa réponse qui la surprend.
– Toujours, lui promet-elle.
Ses doigts tremblent encore lorsqu’elle caresse sa joue. Ils ont traversé des moments très sombres pendant lesquels elle a cru le perdre. Ces souvenirs sont encore trop frais pour elle, alors chaque fois qu’il fait référence à leur avenir, elle est prise d’une possessivité sans borne.
Elle ne s’était jamais attendue à trouver l’amour. Pas après sa première relation sérieuse qui s’est achevée par une trahison. C’est peut-être comme ça qu’elle l’a trouvé : en ne cherchant pas. Quoi qu’il en soit, Smith Price a débarqué un jour dans sa vie et elle ne prévoit pas de renoncer à lui. Ensemble, ils ont surmonté beaucoup d’obstacles. Plus que ce que la plupart des couples rencontrent en une vie entière. Elle a réussi à en mettre une partie derrière elle. Elle porte le reste dans son cœur. Ce qui la réconforte, c’est qu’il est à ses côtés pour l’aider à en supporter le fardeau. Il enfouit son visage dans le creux de son cou, la chatouillant de sa barbe naissante, ce qui la fait rire.
– Tu portes mon odeur, l’informe-t-elle.
– C’est mon parfum préféré, ma belle, réplique-t-il en se léchant les lèvres pour appuyer ses dires. C’est moi, ça.
– Je crois qu’en fait, elles sont enduites de moi.
– Oui, mais c’est moi qui le provoque, précise-t-il en penchant la tête pour l’embrasser avec fougue.
Ses lèvres sont imprégnées de ce mélange entêtant d’excitation et d’orgasme tiré de son corps. Plus jeune, elle n’aurait jamais accepté qu’un homme l’embrasse de la sorte. Mais bizarrement, Smith transforme tout ce qui est interdit en expérience érotique. C’est pour ça qu’il est impossible de lui refuser quoi que ce soit.
Mais bon, si elle veut travailler efficacement, elle va devoir commencer à mettre des barrières. Se tortillant pour échapper à ses bras, elle bondit en s’éloignant de lui et attrape son pantalon au passage. Smith marque sa désapprobation d’un mouvement de tête.
– Je crois que j’ai des bonbons à la menthe dans mon tiroir, lui dit-elle en lui faisant un bisou sur la joue avant de froncer le nez.
– J’aime porter ton odeur, lui rappelle-t-il. Je vais la savourer toute la journée et ça va me donner plein d’idées de trucs à te faire ce soir.
– Tu n’es pas censé avoir une réunion cet après-midi ? Ton client pourrait mal le prendre.
D’un certain côté, l’idée de marquer son mari de son odeur la réjouit au plus haut point, mais d’un autre, elle n’apprécie pas trop de le savoir déambuler dans Londres en sentant le sexe.
– Tu n’es pas drôle, ma belle. Ils sont là ?
Elle lui jette un coup d’œil et le voit ouvrir le tiroir de gauche.
– Non, pas là, s’exclame-t-elle rapidement.
Mais c’est trop tard. Il fouille déjà son contenu. Puis il s’interrompt, la main sur un objet et une expression impénétrable sur le visage, avant d’en sortir une petite boîte en plastique ronde.
– C’est quoi ça ? demande-t-il calmement.
Il connaît la réponse. Elle est écrite sur ses beaux traits empreints de désapprobation. Belle essaie de chercher une explication qui l’apaiserait. Elle pourrait lui mentir et prétendre qu’elle ne sait pas de quoi il s’agit, mais il n’est pas stupide. En plus, elle a essayé de l’empêcher de regarder dans ce fichu tiroir. Elle pourrait lui dire que c’est une vieille boîte, mais peu importe, son silence lui en a déjà trop dit.
Smith s’effondre sur le fauteuil du bureau, les épaules ployant sous le poids de la déception. Elle ne l’a jamais vu dans un tel état. Il est pris d’une colère froide qui irradie de toute sa personne. Normalement, il exprime ses sentiments de façon bien plus bruyante. Le silence qui s’étire entre eux est assourdissant, à tel point qu’elle ne peut s’empêcher de le remplir.
Alors, elle se précipite pour dire n’importe quoi, comme pour répondre à une question qu’il n’a pas posée :
– Je ne sais pas pourquoi.
– C’est bien une plaquette de pilules ? clarifie-t-il en la jetant sur le bureau. Pendant tous ces mois, j’ai cru que tu, ou que je…
Smith ne termine pas sa phrase. Il n’a jamais semblé très déçu de voir ses règles arriver tous les mois. Après sa fausse couche l’hiver dernier, ils ont accepté un peu à contrecœur de laisser la nature reprendre ses droits, mais quand la gynécologue de Belle lui a proposé de lui prescrire un contraceptif lors de son examen de contrôle, elle a accepté et l’a prise depuis.
– Si tu ne voulais pas de bébé, tu aurais dû me le dire.
Ses mots l’accusent. Apparemment, elle s’est complètement plantée en essayant de comprendre ce qu’il voulait. Comment a-t-elle pu se tromper à ce point ?
– Je v… v… veux avoir un bébé, bégaie-t-elle.
Est-ce que c’est vrai ? Elle ne s’est pas préparée à avoir cette conversation, mais là, elle se rend compte qu’en fait, elle évitait tout bonnement le sujet.
– Franchement, on ne dirait pas, putain.
Il se lève, traverse la pièce, attrape sa veste à la patère et l’enfile. Lorsqu’il prend son manteau, elle ne peut s’empêcher de lui dire :
– Je croyais que toi, tu ne voulais pas avoir d’enfant. Je pensais que tu essayais juste de me remonter le moral.
Il s’habille lentement avant de se retourner vers elle sans se presser.
– Qui se ressemble s’assemble, tu t’en souviens ? Je veux la totale avec toi, Belle. Je croyais qu’on partageait ce désir. Je me trompais probablement.
Et là, il part.
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CHAPITRE TROIS
Le bureau est silencieux et plongé dans le noir. Il n’a pas pris la peine d’allumer la lumière. Depuis qu’il a arrêté de boire, il n’a plus besoin d’y voir clair pour se verser un verre. Il lui faut juste trouver un fauteuil. Smith a fait un tour en voiture, sans but précis, pour essayer d’y voir plus clair. Lorsqu’il est rentré chez lui, il s’attendait à moitié à la retrouver à la maison, mais il n’y a personne. Tout est vide. Un peu à l’image de sa vie maintenant. Comment a-t-elle pu lui mentir aussi longtemps ? Il sait que c’est plus compliqué que ça, mais à ses yeux, là est le cœur du problème.
Lorsque Belle lui a annoncé qu’elle était tombée enceinte par accident, il s’est passé quelque chose, un truc auquel il ne s’attendait pas du tout. Il s’est pris à désirer l’avenir qui lui tendait les bras, mais ce rêve lui a été arraché seulement quelques heures plus tard. À l’époque, il a mis cet incident sur le compte de la tragédie du destin. C’était une fatalité. Il y avait plein de bonnes raisons pour lui dire d’attendre et plein de drames autour de lui pour le distraire. Quand les choses se sont calmées, qu’ils se sont mis à savourer leur lune de miel ensemble, la perspective de cet avenir radieux et si tentant est revenu le hanter. Au lit, il a passé ces derniers mois à pourchasser ce rêve. Ou du moins, c’est ce qu’il croyait.
Il a vu à quel point elle était heureuse lorsqu’elle lui a annoncé sa grossesse. Bien sûr, il y avait une certaine dose d’appréhension. Puisque ce bébé arrivait par hasard, elle ne savait pas comment il allait réagir, mais il a désiré cet enfant dès le début. Il représentait une réalité tangible pour eux deux et, chaque mois qui passait, chaque fois que ses règles revenaient, la vie lui semblait un peu plus morne. C’est parfaitement rationnel. Mais quelque part tout au fond de lui, dans un recoin sombre et plein de laideur qu’il essaie d’ignorer, il se demande si ce n’était pas une punition pour ses erreurs passées. Chaque mois où il n’a pas réussi à faire un enfant à Belle, il s’est haï un peu plus, persuadé que ses péchés l’empêchaient de construire cette famille rêvée.
Et là, il découvre que c’était une mascarade. Il est en colère contre elle, même s’il n’en a pas envie. En réalité, ils n’en ont jamais vraiment discuté et il s’est appuyé sur ses propres hypothèses, les prenant pour des réalités. En toute logique, il sait que cette situation dépasse le fait de ne pas être prêt ou même un problème de communication, mais bon, il a du mal à mettre de côté cette trahison. Il a essayé de lui offrir le monde sur un plateau d’argent et elle l’a rejeté.
– Fais pas le con, Price, s’ordonne-t-il.
Sa femme est un être bien plus compliqué que ce qu’il veut bien admettre et elle doit avoir une bonne raison. Mais le savoir ne suffit pas à dissiper la douleur provoquée par son acte.
La porte de son bureau s’entrouvre et un rai de lumière transperce l’ombre sur le plancher. Belle entre dans la pièce sur la pointe des pieds, comme si elle avait peur de lui. Il ne sait pas trop quoi lui dire, alors il attend. Elle s’éclaircit la gorge, puis sort la plaquette de pilules de son sac à main et la jette à la poubelle avant de lui dire :
– Je vais arrêter de la prendre.
De frustration, Smith laisse tomber sa tête en arrière. D’une manière ou d’une autre, il a réussi à la culpabiliser au point de lui faire faire quelque chose dont elle n’a pas envie.
– Prends-la ou pas. C’est ton choix.
– C’est notre choix, dit-elle doucement. Tout ce que je t’ai dit tout à l’heure est vrai, mais ce n’est pas tout.
Elle manque tomber en essayant de s’asseoir dans un fauteuil. Du bout du doigt, il allume une lampe pour qu’elle puisse y voir plus clair. C’est à ce moment-là qu’il se rend compte qu’elle tremble. Dans cette faible luminosité, au milieu des ombres, son beau visage encadré de ses cheveux pâles, elle semble délicate. De petite stature, sa femme est dotée d’une silhouette svelte qui le rend complètement fou. La plupart du temps, elle porte des hauts talons et une robe noire qu’elle rehausse d’un rouge à lèvres carmin, mais là, elle a la même tenue que tout à l’heure, un pull à grande encolure et un pantalon. Ses yeux sont cerclés de rouge, comme si elle avait pleuré.
Smith sait que Belle est une femme forte, mais qu’elle peut se révéler fragile. Assise face à lui, elle lui semble si menue et effrayée qu’il sent sa colère se dissiper.
– En vérité, continue-t-elle d’une voix sourde, c’est moi qui ai perdu cet enfant. C’est ma faute.
– Ce n’est la faute de personne, l’interrompt-il.
Elle secoue la tête d’un air catégorique et reprend :
– C’est mon corps. C’est moi qui suis défaillante.
– Nous avons vu le médecin, lui rappelle-t-il en essayant d’être doux.
Sa confession a instantanément apaisé la rage qu’il ressentait. Maintenant, il ne peut plus rien faire qu’essayer de la réconforter. Comment sa magnifique et brillante épouse peut-elle se blâmer pour quelque chose d’aussi incontrôlable ? Il ne le comprend pas, mais il ne lui permettra pas de se flageller de la sorte.
– Et nous n’avons obtenu aucune réponse, contre-t-elle.
Smith pense un instant à ressortir les statistiques que la gynécologue leur a données. Une grossesse sur quatre se termine en fausse couche, mais visiblement, ce n’est pas cette information qui apaisera sa douleur. Ses blessures sont plus profondes qu’il ne l’aurait cru et toujours pas cicatrisées. Seuls la patience et l’amour pourront la guérir. Il se lève alors pour se rapprocher d’elle et se laisse tomber à genoux à ses côtés. Il plonge ensuite son regard dans le sien et décide d’éviter les arguments rationnels à l’emporte-pièce. Pas quand lui-même s’est retrouvé victime de sa propre paranoïa. N’a-t-il pas cru pendant des mois qu’ils n’arrivaient pas à faire d’enfant à cause de ses erreurs passées ? Ses théories sont-elles plus ridicules que la peur de Belle de croire que son corps ne fonctionne pas correctement ? Non. Le problème, c’est qu’ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde. Il prend ses mains dans les siennes et lui dit :
– Ma belle, il y a plus d’un million de raisons pour expliquer la perte de ce bébé.
– Je ne sais pas si je suis assez forte pour recommencer, murmure-t-elle. J’ai encore mal. Comment puis-je souffrir d’avoir perdu quelqu’un que je n’ai jamais connu ?
– Moi aussi, j’en souffre, admet-il.
– Et si ça recommence ?
– Alors, nous aurons encore plus mal. Mais si nous n’essayons pas, nous ne le saurons jamais et nous passerons à côté de la possibilité d’avoir cet enfant. Même si c’est douloureux en ce moment, je me suis mis à rêver de faire un bébé avec toi, j’ai tellement envie de cet avenir ensemble qu’il me faut encore l’éprouver, ne serait-ce que pour quelques heures. Je ne changerai rien de ce que nous avons vécu. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée et je veux tout vivre avec toi.
Ils se dévisagent alors un long moment. Lorsque Belle finit par ouvrir la bouche pour répondre, elle ne tremble plus. La voix est maintenant sûre et posée, elle réplique :
– Je veux te faire un bébé.
Peut-être qu’elle ne voulait pas dire tout de suite, mais il ne va pas attendre plus longtemps. Il se lève et tend la main vers elle. Leurs regards restent plongés l’un dans l’autre lorsqu’il l’aide à se lever. Il la soulève ensuite pour la porter dans leur chambre. Cet après-midi, ils se sont adonnés à quelques préliminaires. Ce soir, ils ont besoin de renouer le lien qui les unit. Lorsqu’il la pose par terre, elle desserre sa cravate et la jette derrière elle. Pas besoin de ça cette nuit, ils n’ont besoin de rien d’autre qu’eux-mêmes. Chair et sang, corps et âme. Les mains tremblantes, elle s’attaque aux boutons de sa chemise tandis qu’il encadre son visage de ses mains. Il éprouve le besoin de la toucher. Rien de neuf dans ce geste, mais cette pulsion le consume totalement. Il doit sentir sa peau contre la sienne. Ce geste pourtant innocent précipite un afflux sanguin dans sa verge. Son membre durcit, c’en est presque douloureux, comme si lui aussi était en proie à ce besoin primaire de s’accoupler. Belle finit de déboutonner sa chemise et la fait tomber de ses épaules, puis attrape son sexe.
– Pas besoin de se presser, ma belle, murmure-t-il.
– J’ai besoin de te sentir en moi, susurre-t-elle. Je n’ai jamais eu autant envie de quelque chose.
Il pourrait prendre son temps et tout de même la satisfaire, décide-t-il. Il la déshabille rapidement alors qu’elle s’attaque à la ceinture de son pantalon. En quelques instants à peine, ils se retrouvent nus, l’un devant l’autre. Peu importe le nombre de fois où il a vu son corps, ça ne lui suffira jamais. L’idée qu’il se transforme dans les mois prochains – qu’il puisse éclore et se gorger de vie comme un fruit mûr – le bouleverse totalement. Avant qu’elle n’ait la possibilité de répondre, il la soulève pour qu’elle lui enserre la taille de ses jambes et il la pénètre d’un coup. Il ne prend pas la peine de lui laisser le temps que ses chairs s’ajustent à cette imposante invasion. Il n’a pas peur d’être trop brusque. Smith sait qu’à cet instant, tout ce qui compte pour eux deux, c’est de se compléter. Belle pousse un cri lorsqu’elle le reçoit tout entier. Elle ondule contre lui alors qu’il l’incite à s’ouvrir un peu plus. Puis elle se met à gémir quand son clitoris trouve la friction dont elle a besoin. Il sent sur sa peau la preuve qu’elle est tout aussi excitée que lui à l’idée de créer cet avenir inconnu.
– Prends-moi, le supplie-t-elle.
Bon Dieu, il ne souhaite rien d’autre. Depuis le jour où il a posé les yeux sur elle, il a su qu’il ne serait jamais satisfait tant qu’elle ne serait pas enduite de sa semence à chaque instant. Certes, c’est impossible, mais il n’a rien contre l’idée de se lancer ce défi. À présent, cette envie irrépressible est devenue inébranlable. Il la porte jusqu’au mur et la plaque contre la paroi, s’en servant comme contrepoint pour la pénétrer encore plus profondément. Ses hanches donnent le rythme et son sexe butte contre les limites de son corps. Belle en a le souffle coupé, ses muscles se contractent alors autour de son membre.
– Plus fort !
– Tout ce que tu veux, grogne-t-il, le front en sueur.
Il ne sait pas pourquoi, mais cette créature sublime l’a choisi, lui. Elle laisse son corps prendre possession du sien et il ne cessera jamais de lui donner tout ce qu’elle mérite. Il redouble alors d’efforts jusqu’à ce que ses cris déchirent l’air de la chambre et que ses chairs compriment son sexe pour en extraire sa substance vitale. Belle s’effondre sur lui, elle s’affaisse comme une poupée de chiffon et il la rattrape juste à temps. Elle s’agrippe à lui lorsqu’il la dépose sur le lit, mais ses gémissements reprennent quand il l’allonge sur le matelas.
– Encore, le supplie-t-elle.
Smith caresse vigoureusement son membre luisant du fruit de son excitation et la rejoint sur le lit. Elle a déjà les cuisses écartées pour l’accueillir, il la pénètre à nouveau dans une poussée fluide qui lui coupe le souffle. Appuyé sur ses mains de part et d’autre du corps de sa femme pour ne pas l’écraser sous son poids, il la rappelle à lui d’une voix douce :
– Ouvre les yeux, ma belle.
Les paupières de Belle papillonnent alors qu’elle lutte pour obéir à son ordre. Elle lève enfin ses yeux mi-clos vers lui pour l’admirer et lui répond d’un murmure rêveur :
– Oui, Maître.
– Non, pas ce soir, lui dit-il, même si ses mots lui procurent une décharge de plaisir.
Elle lui a tout donné : sa confiance, sa soumission et même son avenir. Sa bouche trouve la sienne et leur baiser se fait langoureux, entrecoupé des soupirs et gémissements de leurs corps abandonnés à la lenteur de leur étreinte primitive. Il lève la tête pour s’émerveiller de leur amour infini et lui dit :
– Tu le sens, ça ? Je suis en toi, je te donne la vie.
Elle se cambre alors vers lui pour l’accueillir et clore une fois encore la boucle de la vie.
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CHAPITRE QUATRE
Alexander
 
La neige est tombée très tôt sur Londres cette année. Plus je les observe par la fenêtre de mon bureau, plus les délicats flocons grossissent. Encore un signe qui me rappelle que les fêtes de fin d’année approchent à grand pas. Comme la note interne qui m’informe qu’il reste moins de deux semaines avant que nous ne partions pour notre résidence familiale de Balmoral. Et puis il y a aussi le minuscule sapin de Noël que dans son infinie sagesse un employé de la maison a monté, décoré et installé dans un coin. Ce petit ajout festif ravira Elizabeth au plus haut point quand elle viendra rendre visite à son papa. Mais quels que soient les changements apportés, cette pièce me donne encore l’impression que c’est bel et bien le bureau de mon père. Je remplacerai les lourds rideaux de velours et le gros mobilier ostentatoire quand le moment sera venu. C’est une simple question de priorité. Après avoir été obligés de déménager ici quelques semaines après le couronnement, faire disparaître les vestiges du règne de mon père est devenu moins urgent. Ce n’est pas encore notre foyer. Les fêtes de fin d’année nous feront peut-être enfin changer d’avis.
On frappe à la porte et une jeune femme bégayante tente de s’introduire dans la pièce. Je ne remarque que rarement les filles qui travaillent ici, je n’ai d’yeux que pour ma femme, mais je ne peux pas m’empêcher de voir que cette pauvre petite est pratiquement de la couleur d’une cabine téléphonique. Ce qui veut dire que Brexton est arrivé. Notre réunion va pouvoir commencer. Je lui épargne l’humiliation d’avoir à parler et lui dis :
– Faites-le entrer.
Elle hoche la tête et bat en retraite. Son regard suit mon vieil ami lorsqu’il entre dans la pièce. J’ai déjà vu ce type de réaction, même Clara n’était pas immunisée contre ses charmes lorsqu’elle l’a rencontré pour la première fois. Je ne sais pas trop si c’est à cause de cette posture stricte et pleine de confiance qu’il a développée lors de ses années sous les drapeaux ou pour ce petit éclat espiègle qui ne quitte jamais son regard. En cette fin de journée, il s’est changé et ne porte plus à présent qu’un jean et un T-shirt. À en juger par l’air rêveur de la domestique, peu importe qu’il ait son uniforme sur le dos, elle est occupée à le déshabiller mentalement.
Je la sors de sa rêverie en m’installant dans le fauteuil derrière mon bureau :
– Merci, ce sera tout.
Il lui faut bien trop de temps pour s’apercevoir que je viens de la congédier. Morte de honte, elle ferme rapidement la porte après une petite courbette, et je marmonne :
– Il y a des trucs qui ne changeront jamais.
Brexton hausse les épaules comme s’il ne savait pas de quoi je parle et me répond :
– Mais si. Regarde, avant, on chassait ensemble tous les deux. Maintenant, tu n’as plus besoin d’un coéquipier pour draguer.
– Et Dieu merci, je réponds d’un ton sans appel, dans le genre, on n’a jamais fait pire que toi.
– Même pas vrai. On est toujours rentrés avec une fille.
– Tu es toujours rentré avec une fille, généralement celle que je visais.
Il passe une main sur ses cheveux coupés à ras, la coupe militaire qu’il porte toujours.
– C’est plutôt bien tombé alors, que j’aie été sur le terrain quand tu as rencontré Clara.
Je lui lance un regard d’avertissement. C’est une chose de se chercher. C’en est une autre de mêler ma femme à son délire.
– Dis-moi ce qui ne pouvait pas attendre demain ? demande-t-il en changeant de sujet avant de se mettre dans le pétrin.
– J’aimerais que tu enquêtes sur l’autre fils de mon père.
– Pourquoi ?
Comme il ne montre aucun signe de perplexité, j’en déduis qu’il est déjà au courant de son existence. C’est évident.
– Parce que c’est ton boulot.
Interloqué, il cligne des yeux en restant immobile. Brexton Miles me connaît depuis bien trop longtemps pour être impressionné par mon titre ou mon autorité. La plupart du temps, j’apprécie ce trait de caractère, mais aujourd’hui, je suis immunisé contre les effets du sentimentalisme. Ce qui ne veut pas dire que mon ami de si bonne composition, mon ancien frère d’armes, se plierait à mes quatre volontés.
Dans son fauteuil, Brex se détend. Sans son uniforme, il ressemble à un homme qui passe ses journées à lever des poids dans une salle de sport et avec son T-shirt noir moulant, on pourrait le prendre pour un gorille de boîte de nuit. Mais je sais qu’il en est autrement. Il doit son physique incroyable à un respect scrupuleux des règles d’entretien physique de la Royal Air Force.
– Tu vas me la jouer grand patron, gamin ? Je pensais qu’on avait un accord.
Sa référence à nos jours sur le front me fait grimacer malgré moi. À l’époque, Brex me traitait de la même manière, j’étais à la même enseigne que les autres, sauf qu’en plus il s’est moqué de mon ascendance en m’affublant de ce surnom ironique.
– Je suis ton roi, je lui rappelle.
– Arrête tes conneries, me lance-t-il en croisant les bras sur son torse. Tu te souviens que tu voulais engager quelqu’un qui ne céderait pas à tous tes caprices ?
– Oui, je réponds d’un ton mesuré.
À l’époque, je pensais que c’était une bonne idée. Maintenant, je n’arrive plus à me rappeler ce qui m’est passé par la tête à ce moment-là.
– Toujours plus facile à dire qu’à faire, hein, remarque Brex, mais ça ne veut pas dire que tu es tiré d’affaire.
Même si j’en avais l’intention, impossible de réfuter cet argument logique. Il faut que je change de tactique. Alors, je lui explique :
– Nous ne savons pas sur quoi déboucherait une enquête sur cette personne. Il est tout à fait possible qu’il ait un lien avec l’assassinat de mon père.
Je ravale la boule qui vient de se former dans ma gorge. Même un an et demi après, il me paraît encore impossible qu’il nous ait quittés aussi violemment. Découvrir l’existence d’un fils caché pourrait être un simple embarras ou, au contraire, nous mener plus loin.
Après une seconde de réflexion, Brex rétorque :
– En toute honnêteté, je te dirais que c’est fort peu probable.
– Je tiens à ton honnêteté et ta franchise, je lui assure, même si ça me déplaît. Mais comment pouvons-nous en être sûrs sans enquêter ?
– C’est impossible, répond Brex. Mais je suspecte que la portée de cette… découverte est plus une question de curiosité que de sécurité nationale.
– On ne peut pas écarter cette piste. Pas sans en savoir davantage.
J’ai raison, je le sens dans mes tripes. Aucun des secrets de mon père n’était innocent.
– Il a payé la mère de son enfant naturel pour qu’elle garde le silence.
– Et il la payait encore au moment de sa mort, me rappelle doucement Brex. Écoute-moi, je ne te dis pas d’ignorer le sujet, mais n’y investis pas toutes tes ressources. Il y a d’autres pistes très intéressantes dans ce que les Américains nous ont donné. Nous devons toutes les examiner.
– J’ai besoin qu’une personne de confiance se charge de cette enquête. Si tu as raison et que ce frère se révèle être une personne comme une autre, je ne donne pas cher de son anonymat si la presse découvre le pot aux roses.
Après le décès prématuré de ma mère, les spéculations sur la vie sentimentale de mon père sont allées bon train. La simple insinuation que le roi aurait pu avoir une liaison mettrait les salles de rédaction à feu et à sang. Tant que je n’en sais pas plus sur les raisons de ce secret, je vais devoir le protéger du monde extérieur.
– Si je me concentre là-dessus, il va falloir que tu mettes quelqu’un d’autre à enquêter sur l’assassinat de ton père.
Ça ne sera pas un problème.
– Un changement temporaire de point de vue ne devrait pas poser de problème, puisque nous n’avons pas trouvé de nouvelles pistes depuis…
– Comme je te le disais, m’interrompt Brex, la CIA nous a donné du grain à moudre. Nous suivons une piste importante.
– Et on ne m’en a pas parlé ?
J’ai répondu en rugissant, toute l’amitié que je ressens d’ordinaire pour Brexton s’est évaporée.
– J’ai trouvé plus prudent de vérifier mes informations avant de te mettre au courant, pour le bien du Parlement.
– Du Parlement ?
Est-ce qu’il est en train de me dire que la conspiration prend racine au cœur même de nos institutions ? En observant le parfait détachement dans le regard de Brexton, je comprends ce qu’il est en train de faire. Lorsque nous étions soldats, on nous a appris à tout compartimenter. En gardant le contrôle sur nos émotions, nous ne pouvions prendre de décisions influencées par nos sentiments. Brex a toujours cette faculté. Moi pas.
Pour la première fois, je laisse mon emprise sur la situation m’échapper. Laissant tomber ma tête dans mes mains, je réfléchis à la position dans laquelle je me trouve. Aucune piste ne doit être négligée. Elles doivent toutes être suivies jusqu’au bout et par des gens en qui j’ai confiance.
– Est-ce que Norris pourrait s’en charger ? suggère Brexton comme s’il pouvait sentir mon dilemme.
Je lui réponds par la négative d’un signe de tête, finissant par lever les yeux sur lui et lui répondre :
– Il est chargé de la sécurité de Clara et d’Elizabeth.
Peu importent les hypothétiques changements dans ma situation ou ce que révèlent ces nouvelles informations, leur sécurité restera ma priorité absolue. Aucune réponse et aucun besoin de justice ne sauraient les mettre en danger. Clara n’accepte pas de bonne grâce mes mesures de sécurité, mais elle s’est habituée à la présence de Norris. Toutefois il n’est pas seulement question du bonheur de ma femme, c’est aussi parce qu’il est le seul homme en qui j’ai suffisamment confiance pour s’occuper des deux personnes que j’aime le plus sur terre.
– Dans ce cas-là, il ne reste plus qu’un candidat.
Nous savons tous les deux de qui il veut parler, mais je remarque son hésitation. Au vu de mon passé, il ne fait pas cette suggestion à la légère. Je lui demande :
– Tu lui fais confiance ?
Le nombre de personnes capables de reprendre les missions de Brexton est très limité. Je dois donc lui déléguer un certain degré de décisions. Mais la pilule n’en reste pas moins amère et dure à avaler.
– Oui. Je sais qu’il y a un lourd passif entre vous.
J’arque un sourcil interrogateur en essayant de voir où il veut en venir. Pour voir s’il connaît la véritable nature de ma relation avec sa collègue ou s’il l’a juste devinée. Je ne cache pas beaucoup de choses à mon ami, mais je ne parle pas de Georgia Kincaid si je peux l’éviter.
– Elle est discrète.
C’est le plus grand compliment qu’on puisse lui faire, à mon avis. Il y a plusieurs années, Georgia m’a initié à la domination. Pour autant que je sache, elle ne se vante pas de m’avoir eu pour client ni ne révèle à quels autres hommes puissants elle s’est soumise. Notre relation n’a jamais été sexuelle, c’était plutôt une sorte de thérapie. J’ai compris bien trop tard que tout n’était qu’un jeu de pouvoir dont son employeur se servait pour me garder sous son emprise.
– Mais c’est aussi une mercenaire. Sa loyauté peut être achetée.
À mes mots, les épaules de Brexton se tendent, je vois une veine se mettre à battre dans son cou. Mais il reste pourtant très calme en me répondant :
– C’était une mercenaire. Elle a prouvé sa loyauté à notre camp.
Je me mords la langue avant de lui demander depuis quand il est amoureux d’elle. Ses sentiments ne me regardent pas et Brexton est assez intelligent pour savoir comment régler le problème si elle se révèle être toujours une menace. J’aurais dû voir venir cette inévitable romance, mais j’étais bien trop pris dans mes problèmes pour l’inciter à s’intéresser à quelqu’un d’autre.
– Je suppose que les gens changent, lui dis-je pour lui proposer une porte de sortie.
Après tout, j’ai changé, grâce à l’aide de Clara.
– Oui, les gens changent. À toi de voir.
Il m’a répondu sur un tel ton définitif que je n’ose pas le remettre en question. Effectivement, c’est à moi de faire ce choix. Chaque option présente des inconvénients, mais le plus grand danger, c’est de rester inactifs.
– D’accord. Mets-la au parfum.
Brexton hoche la tête en maintenant un détachement tout professionnel dans sa posture, mais je remarque un éclat triomphal dans son regard. Il se lève, redresse le dos, comme pour me saluer formellement, puis se ravise et va pour sortir. Je l’interpelle juste avant qu’il ne passe la porte :
– Brex. Fais gaffe.
Son air conquérant s’est quelque peu dissipé, mais il parvient à me saluer d’un bref signe de tête.
Il n’a peut-être pas envie de l’entendre, mais en tant qu’ami, il est de ma responsabilité de l’avertir. Mon passé avec Georgia me donne peut-être des a priori contre elle. Mais bon, malgré nos différences, je suis sûr d’une chose : personne ne la connaît vraiment.
Sauf une personne. Que j’appelle sur son portable avant même de m’en rendre compte. Smith répond à la troisième sonnerie.
– Oui ?
La légère trace d’accent écossais dans sa voix ne fait que souligner le mépris qu’il a pour ma fonction. En même temps, un mâle dominant ne se courbe jamais devant un autre, quel que soit son titre.
Je lui explique la situation en prenant soin de laisser de côté les raisons qui m’ont amené à changer la nature des missions de Brexton. Si Smith est curieux de savoir où sont mes priorités, il ne pose aucune question.
– On m’a forcé la main. Gardez un œil sur Georgia.
– Est-ce un ordre ?
Il m’a posé sa question d’un ton sarcastique. Ce n’est pas plus mal que nous ayons cette conversation au téléphone. Cet homme sait comment me faire sortir de mes gonds. Nous avons réussi à maintenir une paix fragile au cours de l’année précédente, mais notre relation demeure au mieux tendue. Comme en ce moment. Je dois faire un effort conscient pour me rappeler qu’il est mon allié.
– J’aime à penser que cette demande nous sera bénéfique à tous les deux.
Quand il s’agit de la sécurité de ceux que nous aimons, Smith et moi partageons le même point de vue. Je compte là-dessus.
Il marque un temps d’arrêt avant de me répondre :
– C’est comme si c’était fait.
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CHAPITRE CINQ
Alexander
 
– Est-ce que tu comptes sortir de ce bureau ce soir ?
Je sursaute au son de la voix de ma femme. Je lève difficilement les yeux du dossier que je relis pour la cinquième fois et découvre Clara sur le pas de la porte, nimbée de la lumière du couloir qui découpe sa silhouette. Le halo lumineux lui donne l’air d’un ange et c’est ce qu’elle est : mon ange descendu des cieux pour me sauver. Elle s’avance vers moi. Je la vois plus distinctement. Ses cheveux bruns tombent sur ses épaules et son visage est éclatant, libéré de toute trace de cosmétique. Elle porte un simple peignoir en soie blanche qui effleure son corps divin. Plus je me délecte de cette vue, plus le bout de ses seins durcit sous le tissu. J’aime tellement voir son corps réagir au mien, même de loin. Frottant ma nuque sans y penser, je lui demande :
– Quelle heure est-il ?
En fait, ce que je veux vraiment savoir, c’est combien de temps il me reste pour la baiser avant qu’elle me supplie de la laisser dormir. Si j’avais le choix, je passerais chaque instant de mon existence à lui faire l’amour.
Elle arque un sourcil plein d’ironie, et un sourire envahit son visage. Elle sait exactement ce qui me traverse la tête.
– Il est dix heures. L’heure d’aller au lit.
– Désires-tu un peu de compagnie ?
Je tends la main pour éteindre mon ordinateur. Elle n’a pas trop le choix en fait : si elle continue à se balader comme ça dans les couloirs en étant aussi tentante, évidemment je vais me joindre à elle.
– Si ça ne te dérange pas trop.
D’un pas chaloupé, elle avance vers le bureau et se penche en avant pour taper du bout des doigts sur le plateau en acajou. Dans cette position, sa robe de chambre s’ouvre suffisamment pour me révéler la peau crémeuse de son décolleté généreux. Elle ajoute alors :
– À moins que tu aies mieux à faire.
– Ce soir, je prends ce qui m’appartient, mon chou.
Si elle ne fait pas gaffe, je vais même la prendre directement sur le bureau. Mais lorsque je me lève, mon portable se met à vibrer dans ma poche. Je lui fais un sourire penaud, elle hausse les épaules. Elle s’est habituée à me voir composer de rapides messages et à gérer des crises en pleine nuit. En revanche, lorsque je la déshabille et qu’elle est nue, il faudrait au minimum une guerre nucléaire pour me détourner d’elle. Sortant mon téléphone de ma poche, je regarde rapidement l’écran. Impossible de m’empêcher de grimacer quand je vois le SMS de Brexton et, sans réfléchir, je me laisse retomber dans mon fauteuil. Georgia a accepté sa nouvelle mission avec une joie non feinte. Ce qui ne me surprend pas, mais je ne suis pas ravi de la voir diriger une enquête aussi importante.
– Que se passe-t-il ? demande Clara en voyant mon malaise.
– Rien.
Je mens, ce qui pousse mon épouse à froncer les sourcils. Nous avons traversé bien trop de situations douloureuses pour qu’elle passe à côté de ça. Elle connaît mes humeurs, aussi changeantes soient-elles, et elle m’aime quand même. Mais elle ne tolère pas le mensonge. Je compose en vitesse un bref SMS pour répondre en me rappelant que parfois, moins elle en sait, moins elle a à s’inquiéter. Clara n’est probablement pas d’accord avec cette idée, mais je considère que c’est l’un de mes devoirs conjugaux.
Elle contourne le bureau et grimpe prudemment sur mes genoux. Si j’en crois la chaleur que je sens au niveau de son entrejambe, elle ne porte rien d’autre que son peignoir. Je ne peux pas m’empêcher de savourer la sensation de sa chatte nichée contre mes parties. Elle pose un doigt sous mon menton et m’incite à lever le visage vers le sien, puis dépose un baiser léger et engageant sur mes lèvres.
– Dis-moi ce qui te tracasse.
Apparemment, son invitation exige une contrepartie.
– Rien qui ne doive t’inquiéter.
Cette fois, ce n’est pas un mensonge. En fait, j’essaie d’être rassurant. Clara n’a pas besoin de supporter mon fardeau. Elle a renoncé à la vie normale à laquelle elle aspirait pour m’épouser, alors je ne vais pas l’affliger de tous ces problèmes de sécurité nationale. Puis, pour enfoncer le clou, j’ajoute :
– Il n’est pas nécessaire que nous soyons tous les deux préoccupés par les problèmes ordinaires de notre pays.
– Ce n’est pas ça.
Son regard fouille le mien, à la recherche de réponses cachées. Puis elle ajoute :
– Il n’est pas question d’un simple problème avec le Parlement. Tu es préoccupé depuis que nous avons quitté les États-Unis. Parle-moi. Je peux t’aider.
– Ta simple présence me suffit.
Et c’est le cas. Sa compagnie me conforte dans mes positions, je sais que j’agis dans son intérêt. Mais elle me lance un avertissement :
– Je n’aime pas quand tu me caches des choses, X.
Je frôle ses lèvres, ce qui la fait soupirer. Son corps se fond contre le mien malgré ses réticences.
– De temps en temps, tu dois me faire confiance.
– Je pourrais te dire la même chose, rétorque-t-elle en enfouissant son visage dans le creux de mon cou. Je peux faire face. À tout. Quoi que ce soit. On s’était dit qu’il n’y aurait pas de secret entre nous, tu t’en souviens ?
Effectivement. Je le lui ai promis, je lui ai dit que c’en était terminé des cachotteries et là, je recommence. Non pas que je ne lui fasse pas confiance, mais parce que je l’aime. Si seulement elle pouvait accepter ma démarche. Je dois lui faire comprendre.
– Je n’ai qu’une seule ambition : te protéger.
Clara garde le silence et je la vois se livrer à une lutte intérieure pour me répondre. Je crois que la raison pour laquelle j’ai pu échapper à mes erreurs passées, c’est qu’elle sait exactement pourquoi j’ai fait ces choix. Sa vie a été menacée à plus d’une occasion. Et c’est inacceptable.
– Je suis plus forte que tu ne le penses, finit-elle par me dire. Je peux tout encaisser.
– Si tu savais, dis-je avant de laisser échapper un petit rire amer. Si tu savais à quel point je me bats contre mon besoin de te protéger.
– Alors, montre-moi. Laisse-moi entrer dans ton monde. Prends ce que je peux t’apporter, ce que j’ai, ce que je suis, répond-elle en me caressant le visage d’une main.
C’est une offre que j’ai du mal à refuser. J’éprouve le besoin de veiller sur elle depuis le moment où je l’ai rencontrée. Mais pas simplement pour la protéger. J’ai envie de la posséder, qu’elle soit complètement mienne. Je meurs d’envie d’attraper cette magnifique créature, de la faire disparaître et de la cacher pour être le seul à la toucher, à jamais. Elle serait en sécurité avec moi et elle m’appartiendrait. Je détourne avec peine mon regard pour me soustraire à la tentation qu’elle m’agite sous le nez sans le vouloir.
– Tu ne sais pas ce que tu dis.
Elle se saisit de mon visage à deux mains et l’immobilise avant de répondre :
– Je suis à toi. Intégralement. Prends ce qu’il te faut et rien de moins.
– Clara… dis-je en déglutissant difficilement pour maîtriser ce besoin toujours plus pressant.
Je dois mettre fin à cette envie dévorante.
– Je ne pourrais jamais faire ça.
– Si. Je te le demande. Quoi que ce soit. Je ne veux plus rien entre nous. Montre-moi.
Ses mots anéantissent mes dernières résistances et je passe mes bras autour d’elle. Je l’attrape et la soulève en me levant avant de me diriger vers notre chambre.
Clara soupire d’aise lorsque je l’allonge sur notre lit, puis que je tire sur la ceinture de son peignoir pour la dénouer. Le vêtement de soie s’ouvre pour révéler les délicieuses courbes de son corps. Je fais un pas en arrière pour observer ma récompense. Si nous n’avions pas eu cette conversation, une autre nuit que celle-là, je l’aurais prise ici et maintenant. Mon sexe se raidit douloureusement d’un coup, comme pour me dire que c’est un bon plan, mais je l’ignore. J’ai toujours besoin de son corps. J’en ai toujours envie. Mais ce soir, c’est sa liberté que je veux. Je lui donne un ordre :
– Déshabille-toi complètement.
Sous mon regard vigilant, Clara se tortille pour libérer ses épaules du vêtement. Je me baisse et le fais glisser pour qu’il ne reste plus qu’elle, complètement nue, rien que pour moi. Elle attend et sa respiration s’accélère. L’excitation la gagne. Lorsque je m’éloigne du lit, elle reste immobile. Clara apprécie nos jeux, alors, lorsque je me dirige vers l’armoire, elle n’essaie même pas de m’arrêter. À l’autre bout de la pièce, un immense meuble ancien attend, menaçant. J’en conserve toujours la clé sur moi, pour essayer d’empêcher qu’une femme de ménage un peu trop curieuse n’en découvre le contenu. J’ouvre la porte laquée noire et trouve immédiatement l’objet que je cherche. J’opte pour la corde en soie blanche, ce qui me semble tout à fait approprié puisque j’ai privé Clara de son peignoir. Même si j’adore voir des liens rouge carmin entraver les mouvements de ma femme sur sa peau si pâle, ce soir, j’ai envie d’innocence. Malgré mes penchants, il y a une sorte de pureté en Clara que même mes ténèbres intimes ne peuvent entacher.
Je reviens vers elle, la corde à la main, et je lis une fugace surprise dans son regard. Elle pensait peut-être que tout n’était qu’un jeu. Ou un test. Je vois cette opportunité pour ce qu’elle est, je vois ce qu’elle m’a donné. C’est une offrande. Elle oublie parfois ce que je suis. Je vais le lui rappeler. Je suis un prédateur.
Clara me tend ses poignets croisés, comme dans un geste de supplication. Je les remets parallèle en la regardant droit dans les yeux. J’en attrape un avec fermeté. Elle ne cherche pas à se soustraire à ma prise, même lorsque je serre plus fort. Je vais commencer doucement, rien que pour lui offrir une deuxième chance. Je conserve mon regard plongé dans le sien et je me demande si elle voit le degré de noirceur de mes pensées. Me penchant en avant, je me saisis de sa cheville et l’incite à remonter sa jambe. Son genou plie volontiers, même quand j’approche son poignet de son mollet. Puis je me mets au travail, tordant et serrant la corde jusqu’à ce que son bras et sa jambe soient fermement attachés l’un à l’autre. Je répète l’opération de l’autre côté. Quand j’en ai fini avec les liens, ses cuisses sont largement écartées, elle est parfaitement ligotée et la superbe entaille rose de ses chairs intimes est mise en évidence. Ses genoux sont pressés contre les doux mamelons de sa poitrine, révélant ses tétons, juste au-dessus. J’ai envie de les prendre dans la bouche et de les sucer jusqu’à la faire jouir, mais là, il n’est pas question de plaisir. Elle se lèche les lèvres et son regard se voile de désir.
– Voilà ce que je veux, mon chou, lui dis-je en murmurant.
Je passe ma main au-dessus de son sexe à nu, juste pour l’exciter et qu’elle se tortille contre ses entraves.
– Je te veux sans défense et sous mon contrôle. J’ai envie de te voir ligotée et t’enfermer à double tour.
– X, murmure-t-elle, les yeux écarquillés, maintenant qu’elle comprend ce que je veux dire.
– Chut, lui dis-je pour la calmer. Je veux que tu m’appartiennes. Je veux que tu fasses ce que je te demande. Là, tu m’obéirais en tout point, non ?
Elle déglutit une boule dans sa gorge, réussissant à bouger légèrement la tête pour me montrer son assentiment.
– Tout ce que je veux, c’est te savoir ici.
Je n’attends pas qu’elle comprenne la portée de mes mots avant de faire demi-tour et de la laisser comme ça. Fermant la porte de la chambre derrière moi, je retourne à mon bureau pour me servir un bourbon. Je devrais avoir l’impression d’être un monstre de la laisser dans une telle situation, mais non. J’en tire même du plaisir. Une partie du poids que je portais sur les épaules disparaît. Je prends mes responsabilités vis-à-vis de Clara très au sérieux. Depuis que j’ai fait tomber ma femme par accident dans le tourbillon de mon existence, je m’inquiète pour sa sécurité à chaque instant où elle est hors de ma vue. Je suis un homme assez moderne pour savoir que je ne peux pas m’attendre à ce qu’elle soit à mes côtés à toute heure du jour et de la nuit. Même quand nous sommes à la maison, je suis agacé lorsqu’elle n’est pas dans mon champ de vision. Là, je ne me pose pas la moindre question pour savoir ce qu’elle fait ou avec qui elle est. Tout au long de ma vie, je n’ai jamais connu de véritable liberté et je déteste savourer la sensation de lui prendre la sienne à présent.
Je sirote mon verre à petites gorgées. Elles me brûlent la gorge. Clara est une créature sauvage qui me permet de la domestiquer pour son plaisir. J’ai déjà repoussé les limites de sa zone de confort dans le passé. À chaque fois, c’était à sa demande. Mais ça ne veut pas dire qu’elle comprenne quand je franchis la ligne. Je ne sais absolument pas à quoi m’attendre quand j’irai la retrouver ce soir. Elle m’a dit de prendre en elle ce dont j’avais besoin, et je l’ai fait. Bien trop souvent, les gens que je fréquente font semblant d’être d’accord avec moi sans réellement être prêts à m’offrir leur dévotion. Ma femme assouvit mes besoins les plus charnels et je l’en récompense toujours. Mais il y a toujours eu la promesse de limites pour mettre une ombre à notre intimité. Que j’ai maintenant dépassées. Vidant les dernières gouttes de mon verre, je me lève et le laisse sur le bureau. Je m’arrête un instant pour écouter à la porte. Pas un bruit à l’intérieur. Je l’entrebâille légèrement pour l’apercevoir sur le lit. Je ne sais pas s’il s’est écoulé quelques minutes ou quelques heures. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’est écoulé suffisamment de temps pour me rappeler à elle. Mon cœur bat la chamade quand je m’approche à grand pas.
Elle ne dit pas un mot. Ses yeux sont fermés, mais je remarque des traces de larmes sur son visage. Je détache mes boutons de manchette et j’attends. Ses yeux restent fermés. Je les pose sur la table de nuit et m’attaque aux boutons de ma chemise. Je dois complètement me déshabiller avant que ses paupières ne cillent. Quand nos regards se croisent, je lis dans le sien un ensemble d’émotions – des larmes, des accusations et un désir ardent.
– Je suis là maintenant, dis-je doucement.
Il n’y a aucun moyen de savoir si ça la rassurera, mais c’est tout ce que j’ai à lui offrir. Je m’approche d’un pas en prenant soin de ne pas la toucher et je poursuis :
– Tu sais ce que tu as à me dire.
À la voir aussi blessée intérieurement, je sais qu’elle a besoin que je lui rappelle qu’un mot de sa part arrêterait tout ça. Quand elle ouvre la bouche, c’est pour me dire quelque chose d’inattendu :
– S’il te plaît.
Mes poings se serrent quand je prends conscience de sa demande. Puis ma main se pose sur son sexe et elle se met à gémir. Je sens mes couilles se comprimer en sentant sa chaleur humide. Clara essaie d’approfondir la caresse, comme si elle souhaitait désespérément amplifier la sensation, mais je ne la prendrai pas comme ça. J’ai toujours récompensé la confiance qu’elle me porte et ce soir ne fera pas exception. Je me baisse et délace les liens en prenant soin de masser les traces qu’ont laissées les cordes dans sa chair. Une fois libérée et débarrassée de l’inconfort de ses entraves par mes caresses, je l’aide à s’asseoir. Je m’installe à ses côtés et j’attends. Elle se déplace comme si ses membres lui étaient étrangers, jusqu’à ce qu’elle prenne place sur moi. Je tire ses jambes pour qu’elles encerclent ma taille en l’encourageant à s’approcher. Le souffle de Clara est coupé lorsque je l’empale sur mon membre, puis elle pousse un cri étranglé quand je prends possession de ses hanches pour l’inciter à onduler doucement du bassin. Elle me dévisage, mais elle reste insondable et quand nous montons tous les deux vers l’extase du plaisir, elle pose ses mains sur mes joues et mon front pour en suivre les traits. Elle m’embrasse alors avec fougue. Elle est mon oxygène et je libère ses hanches pour agripper son corps, le plaquer contre le mien. Je ne la laisserai jamais partir. C’est impossible.
Quand notre baiser est rompu, je lui grogne un « je t’aime ». Les yeux de Clara ne quittent pas les miens et lorsque je sens les premiers spasmes de son plaisir enserrer mon sexe, je vois qu’elle est renversée par une vague de tristesse. Nous nous livrons à notre orgasme ensemble, mais je refuse de la lâcher tant que ses chairs continuent à se contracter. Elle cherche à s’éloigner et je desserre mon étreinte, mais seulement pour lui permettre de s’écarter légèrement. C’est alors qu’elle me gifle avec une telle force que les vibrations me cuisent la joue.
Ensuite elle me repousse violemment contre le matelas et extirpe son corps du mien avant de reculer pour de bon.
– Ne me touche plus jamais.
– Clara.
Alarmé, je m’assieds. Chaque parcelle de mon corps veut s’approcher d’elle et la serrer dans mes bras, le temps que sa rage et ses larmes passent. Quoi qu’elle me demande, je le lui donnerai, tout comme elle a assouvi mon fantasme le plus sombre. Mais je reste immobile. Là, le mieux que je puisse faire, c’est l’écouter et entendre ce qu’elle a à me dire.
– Clara, je…
– Ne te donne pas cette peine, me recommande-t-elle, la voix lourde d’avertissement. Je te l’ai demandé, non ? Est-ce que ça rend ton comportement acceptable ?
J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais elle me coupe la parole en levant la main.
– Sors d’ici.
Si le doute avait été permis quant à son statut de reine, cet ordre aurait mis fin à toute supposition. Elle me toise de toute sa hauteur, trop loin pour que je puisse la toucher en me levant. J’hésite et me tourne vers elle, mais son regard est lointain, comme si elle ne pouvait pas me voir. Ou peut-être, et cette idée laisse une trace de malaise en moi, comme si elle ne voulait même pas me regarder.
Je me baisse pour ramasser mon pantalon par terre. En l’enfilant rapidement, j’essaie de trouver un moyen de passer plus de temps à ses côtés. Peut-être que si je me plie plus facilement à ses exigences, elle laissera éclater l’ampleur de sa fureur plus rapidement. Je n’ai pas franchement hâte de vivre cet épisode, mais mieux vaut faire face à la tempête que de rester à attendre au purgatoire. Lorsque je glisse ma ceinture dans la boucle, elle me désigne la porte d’un geste impérieux. Je crois que j’ai la réponse à ma question. Je ramasse donc ma chemise et quitte la pièce en fermant la porte derrière moi. Quelques instants plus tard, j’entends le verrou se fermer.
– Bien joué, me dis-je.
Impossible de m’empêcher de me sentir déchiré entre deux émotions. M’étais-je vraiment attendu à une réaction différente ? Je ferme les yeux et avant même de me rendre compte de mon geste, mon poing s’écrase contre le mur. Le vieux plâtre se fissure, mais ne cède pas.
Pourquoi m’a-t-elle laissé la toucher si elle est en colère à ce point ? Elle aurait pu utiliser son mot d’alerte. Mais non, elle m’a demandé de la toucher. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais j’ai le cœur gros.
Penny, la nounou, débarque dans le couloir et arrête net son mouvement. Elle admire mon corps à moitié nu et je sens ma colère refaire surface, alors je l’interpelle en lui aboyant dessus :
– Vous n’avez nulle part où aller ?
La pauvre fille sursaute et déguerpit en vitesse. J’imagine d’ici les rumeurs qui vont circuler parmi les employés dans quelques heures à peine. Mettant ma chemise en boule dans mes mains, je retourne vers la bouteille de bourbon que j’avais délaissée.
Une heure plus tard, je retourne vérifier l’état de la porte de notre chambre et la trouve déverrouillée. Je jette un coup d’œil à l’intérieur, mais il n’y a personne. Le seul signe de son occupation est le dessus-de-lit damassé maintenant froissé. La cheminée est éteinte et cela, associé à l’absence de Clara dans notre chambre, lui donne un aspect froid et sans vie. Si ma femme ne profite pas des quelques heures de sommeil auxquelles elle peut prétendre avant qu’Elizabeth ne nous réveille, c’est qu’elle est furieuse. Je n’ose penser qu’elle puisse bouder ou faire la tête. Elle a le droit d’être en colère. Ce que j’ai fait est inexcusable, même d’après mes standards, et puisque je n’ai pas l’intention de présenter d’excuses, je sais que je ne dois pas m’attendre à être gracié. Il se pourrait que la nouvelle année soit bien entamée avant qu’elle me pardonne.
Abandonnant la chambre vide, je pars la chercher dans le seul endroit qu’elle fréquente depuis que nous avons emménagé ici. Dès que j’ai appris que nous devions venir habiter ici, je me suis assuré que le boudoir de la reine soit modernisé pour qu’elle puisse l’utiliser. Ma grand-mère est la dernière personne à l’avoir utilisé régulièrement et je sais que Clara n’aurait pas apprécié la décoration pas plus que de sentir encore l’influence de l’ancienne reine mère. Grand-Mère s’est donc retirée à Sandringham peu de temps après le couronnement, pour qu’aucun d’entre nous ne se sente obligé de faire semblant d’être courtois.
J’ai demandé au personnel de transformer cette pièce pour lui donner un air de légèreté, de faire quelque chose d’aérien. Je voulais donner à Clara un endroit qui soit totalement différent du reste de notre maison, de cet immense palais. Il était impossible de faire recouvrir les stucs et les dorures, mais leur effet a été minimisé par des rideaux transparents qui permettent au soleil de pénétrer dans la pièce. À présent, la nuit laisse filtrer des rayons de lune qui viennent zébrer les meubles. Clara est roulée en boule dans un coin, elle regarde la nuit sans étoiles par la fenêtre. Je m’éclaircis la gorge pour la prévenir de mon entrée, mais elle ne prend pas la peine de me regarder.
– Mon chou.
En utilisant son surnom, j’essaie de prendre la température. Toujours pas de réponse. Je réfléchis aux options qui s’offrent à moi. Si je persiste à l’interpeller, elle va certainement continuer de m’ignorer. Si je m’approche, je peux m’attendre à une réaction physique. Elle n’a jamais su contrôler son corps en ma présence. Mais vu ce que je viens de lui faire subir, je ne suis pas à l’aise avec l’idée de m’appuyer sur une telle provocation.
– Vas-tu rester planté là, à te poser des questions toute la nuit ? demande-t-elle doucement sans pour autant me regarder.
Le fait qu’elle me parle me semble être bon signe, mais je vois bien qu’elle garde son corps intentionnellement tourné vers l’extérieur. C’est un message. J’ai franchi une limite importante. Tout au long de notre relation, j’ai toujours été celui qui a insisté pour la protéger de ma nature imprévisible. Le pire, est-ce d’avoir enfreint mes propres règles ou de n’éprouver aucun remords ?
– Clara, je…
Je ne termine pas ma phrase. Je ne sais pas trop quoi dire.
– Ne présente pas d’excuses, exige-t-elle.
– Ce n’était pas mon intention, dis-je doucement.
Malgré son ordre, elle se tourne pour me lancer un regard furieux. Ce n’est pas la première fois qu’une femme dit une chose alors qu’elle pense le contraire. Je ne sais pas ce que ça veut dire du sexe masculin qui continue de s’en étonner.
– Tu le devrais, explose-t-elle, ses bras encerclant ses genoux pour les rapprocher fermement de son corps.
– Tu souffles le chaud et le froid, mon chou.
C’était la pire chose à dire. Je m’en rends compte au moment où les mots quittent ma bouche et, maintenant, je vais souffrir et endurer les conséquences de mes propos inconsidérés.
– Ah oui ? demande-t-elle, son regard bleu totalement incrédule et brillant de colère. Je souffle le chaud et le froid. Eh bien, Votre Majesté, vous avez pris l’habitude bien pratique de choisir laquelle parmi vos règles vous aimez suivre.
– Je mérite cette remarque.
Mais l’admettre ne va pas l’apaiser pour autant.
– Par exemple, c’est bien toi qui as insisté pour que nous ayons un mot d’alerte, continue-t-elle, mais il faudrait que tu sois dans la même satanée pièce que moi pour que je puisse l’utiliser, merde.
– Tu n’étais pas en danger, je lui rappelle avec douceur. Sois lucide.
– Ne t’avise même pas de dire à une femme ligotée et seule dans une pièce d’être lucide quant à sa situation. Tu as promis de me protéger.
J’avoue que son argument fait mouche. Mais c’est là le cœur du problème : elle ne comprend pas. Je la protégeais. Si seulement je pouvais lui faire comprendre. Pour commencer, je vais devoir biaiser.
– Tu es aussi censé me respecter, continue-t-elle.
– Clara… lui dis-je en la coupant brusquement.
Il y a un temps pour les sentiments, mais je ne peux pas lui permettre de se méprendre sur mes intentions et mes actes plus longtemps.
– Je te respecte.
– Mais genre tu me respectes !
– Je te respecte et je te protégeais.
Je continue à avancer mes arguments pour essayer de m’expliquer avant qu’elle ne parte en courant.
– Est-ce que tu vas me laisser t’expliquer ?
– Tu peux toujours essayer.
Ses mots sont tranchants, mais son menton se pose sur ses genoux. Elle m’accorde une audience, mais je sais que je n’ai qu’une seule chance de rectifier mon tir.
– Tu m’as offert de prendre en toi tout ce dont j’avais besoin.
Je m’arrête pour attendre la confirmation qu’elle m’a bien compris. Tout ce que j’obtiens, c’est une légère inclinaison de tête, à contrecœur. Je poursuis :
– Alors, je l’ai fait.
– Bravo, rétorque-t-elle. C’est vraiment plus clair maintenant.
Je m’attendais à cette réponse. Je n’apprécie pas qu’il lui faille du temps pour analyser la situation à travers le prisme de mes pensées.
– Tu sais que je lutte pour maîtriser mes pulsions. Tu as supporté les gardes du corps, la distance et…
– Et le harcèlement ? suggère-t-elle.
Je sens un muscle énervé tressauter dans ma joue, mais je l’ignore.
– Depuis cette nuit-là au Brimstone, j’ai toujours eu envie de te prendre pour t’enfermer à double tour. J’ai toujours voulu te mettre en retrait du monde pour que personne ne puisse te blesser. Je comprends que ce n’est pas une ambition politiquement correcte pour une relation, je tente, avec un léger sourire qui ne me vaut qu’un regard assassin.
– Ce n’est pas une ambition saine pour une relation normale, X.
Elle utilise mon surnom ? Je décide de prendre ça pour un bon signe.
– J’ai résisté à mes désirs les plus irrépressibles et je me suis concentré sur des méthodes moins psychologiques pour te protéger. Je sais que tu détestes être entourée de gardes du corps et toutes ces fouilles de sécurité.
– C’est le prix à payer pour être avec toi, dit-elle. Et je l’ai accepté. Mais si tu veux me dire que tu as besoin de m’enfermer à double tour dans une pièce pour satisfaire tes obsessions, alors tu peux gentiment aller te faire foutre.
– Je n’en ai pas besoin, lui dis-je pour la rassurer.
– Alors, c’était quoi ce merdier ? s’exclame-t-elle.
Nos regards se croisent et je vois des larmes perler dans ses yeux. Elle cligne des paupières, mais ne les chasse pas.
– Je t’ai dit de prendre ce dont tu as besoin. Je veux te le donner, mais je ne sais pas si je peux satisfaire ce besoin.
– Ce n’est pas nécessaire.
Je me répète, même si je sais que ça ne la rassurera pas. Je poursuis alors :
– J’ai profité de ta proposition.
– Tu as exploité ma soumission, murmure-t-elle.
–  Je veux toujours repousser tes limites.
Je me sens mal, rien que de le dire. Même si je suis devenu un homme meilleur pour elle, je me rends compte maintenant que je suis toujours aussi bousillé dans ma tête.
– Et il n’y aura pas d’excuses pour ça, dit-elle.
Je lui réponds par la négative d’un signe de la tête, avant de préciser :
– J’ai pris ce que tu m’as librement donné.
Clara se lève d’un bond, le regard allant de la porte à moi. Je sais qu’elle est en train de peser le pour et le contre pour voir si elle peut m’échapper. Quand elle reste figée sur place, je devine qu’elle a décidé que c’était impossible. Ce qui lui laisse une seule option : repousser mes propres limites. Serais-je capable de la laisser partir ? Vais-je me lancer à sa poursuite ?
Notre histoire m’a prouvé que oui, et nous le savons tous les deux.
– Clara, je ne veux pas que tu sois en colère contre moi.
Elle se met alors à rire d’une voix rauque et resserre brusquement la ceinture de son peignoir.
– C’est un peu trop tard pour ça. Si tu avais voulu rester dans mes bonnes grâces, tu aurais pu simplement m’attacher et me baiser. Je croyais qu’on avait dépassé toutes ces conneries de contrôle.
Son vocabulaire imagé m’indique que mon comportement ne fait que la frustrer plus encore.
– J’aimerais être l’homme que tu mérites, j’admets.
– Moi aussi.
Ses mots me font l’effet d’une gifle, mais elle ne recule pas et poursuit :
– Mais tu es l’homme que je veux, l’homme que j’ai choisi. Ça n’excuse en rien ce que tu m’as fait subir. Quand comprendras-tu que je suis là pour toi ? Tu ne vas pas m’effrayer à m’en faire fuir, X. Pas si tu t’offres à moi. Mais tu pourrais bien m’éloigner si tu continues à tout me prendre, sans me laisser une place en toi.
– Je veux que ta vie soit pleine de bonheur.
Pas de stress ou de peur. Je ne veux pas charger ma magnifique femme du fardeau des secrets qui continuent de me tomber dessus.
– Comment pourrait-elle l’être alors que tu construis des murs entre nous ?
La douceur de son ton appesantit encore le poids de ses mots. Elle continue :
– Je sais que nous ne ressemblons pas à la plupart des couples. Tu dois diriger un pays. Je ne peux pas sortir faire ce que bon me semble. La majeure partie du temps, nos vies sont déterminées d’avance.
– Et pour ça, je te présente mes excuses.
Quand nous nous sommes rencontrés, j’ai essayé de renoncer à Clara parce que je savais que m’associer à elle ne pourrait que la soumettre à une existence pleine de responsabilités.
– J’ai choisi de mener cette vie avec toi, me rappelle-t-elle en avançant d’un pas hésitant vers moi avant de se raviser.
Si nous nous approchons trop l’un de l’autre, nous retomberons dans nos vieilles habitudes et nous retrouverons emportés par une étreinte.
– Mais le devoir ne devrait jamais nous affecter. Il ne doit y avoir ni précautions de sécurité ni secrets d’État entre nous. C’est impossible. Tu le sais.
– La plupart de ce dont j’ai à m’occuper t’ennuierait au plus haut point, lui dis-je d’un ton assuré en lui faisant un clin d’œil.
– N’ose même pas faire cette diversion ! s’exclame-t-elle en pointant son index vers moi. Ne prétends pas que tout est ennuyeux et anodin. Tu me caches quelque chose. Depuis que nous sommes allés à Washington.
– Clara, je ne veux que…
– Me protéger ? m’interrompt-elle en soupirant. Non, tu ne me protèges pas. Tu te protèges, toi. Tu penses peut-être que je vais me mettre en colère ou alors, simplement, tu ne me fais pas confiance. Honnêtement, c’est épuisant d’essayer de comprendre pourquoi tu me fais toutes ces cachotteries. Je ne t’ai pas épousé pour qu’il y ait tant de mystères entre nous.
– Je ne te demanderai pas d’en supporter le poids.
– Tu ne comprends pas ? demande-t-elle d’un ton las. Tu n’as pas le choix. Nous sommes tous les deux dans la même galère. Je n’imagine même pas te dire que je n’ai pas besoin de ton aide.
– Et pourtant, tu le fais en permanence, je lui réponds d’un ton sec.
– Mais tu es toujours là, à mes côtés, pour m’aider, me corrige-t-elle. C’est ce que nous faisons. Toute distance nous est nuisible. On pourrait aussi essayer d’être abstinents. Tout foirerait, autant que quand tu continues à avoir des secrets pour moi. Tu n’as pas à porter ton fardeau tout seul et je ne veux pas que tu le fasses. C’est ce que je t’offrais ce soir. Moi, tout entière. Tu veux me protéger, mais quand verras-tu que moi aussi je veux te protéger ?
Je dois faire appel à toute ma détermination pour ne pas la prendre dans mes bras et la porter jusqu’à notre lit. J’ai dépassé les bornes ce soir et je ne prendrai pas avantage de sa vulnérabilité pour le moment. D’autant plus que je ne peux pas lui dire ce qu’elle me demande de lui révéler.
– Certains secrets ne sont pas les miens, ce n’est pas à moi de les partager.
– Alors, nous avons un problème tous les deux. Moi, je me donne entièrement à toi en partage, dit-elle avant qu’un sanglot ne la déchire et qu’elle ne fasse un mouvement de tête. Du moins, c’était le cas.
– Clara, s’il te plaît…
Impossible de m’empêcher de tendre la main vers elle. Elle recule.
– Non ! Pas ce soir. Je m’en remettrai. J’apprendrai à vivre avec, mais ce soir, j’ai besoin d’être seule avec la vérité.
Même si je ne veux pas connaître la réponse, j’ose lui poser la question :
– Quelle vérité ?
– Que je me suis laissé emporter par un conte de fées, murmure-t-elle. Je me suis laissé ensorceler par tes charmes. J’ai voulu croire à ce « ils se marièrent et vécurent heureux jusqu’à la fin des temps ». J’ai cru en cette belle histoire parce que je suis tombée amoureuse.
– Ce n’est pas un conte de fées. C’est la réalité.
Je m’avance vers elle, mais elle m’esquive.
– Clara, notre histoire est réelle, et nous aussi.
Elle s’arrête dans sa fuite et tourne vers moi son regard triste.
– C’était peut-être vrai.
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CHAPITRE SIX
Écosse
Ce sapin ne fera pas l’affaire. On l’a livré du village un peu plus tôt dans la semaine et il n’a que des branches clairsemées qui révèlent un tronc tout tordu. On ne pourra jamais le cacher, peu importe la quantité de décorations sous lesquelles on dissimulera sa structure. Si par hasard sa grand-mère a l’idée de se joindre à eux pour les fêtes de fin d’année, elle le fera renvoyer sur-le-champ, mais ce n’est pas ce qui le préoccupe. Cette année, Noël doit être parfait. La famille a décidé de s’affranchir des traditions l’an dernier en restant à Londres pendant toute la période des fêtes. Elizabeth était encore bébé et il y a eu tout ce chaos autour de Belle et de Smith – la retraite en Écosse était loin d’être une priorité. Ce qui veut dire que cette année, pour la première fois, David fêtera Noël à Balmoral et, puisqu’Edward ne lui a pas encore donné le mariage dont il rêve, il peut tout de même lui offrir un vingt-cinq décembre dans les règles de l’art.
Ce qui est plus facile à dire qu’à faire, vu la façon dont David repousse les préparatifs.
Une paire de bras musclés lui enserre la taille alors qu’il examine le sapin, puis il sent le menton de David se poser sur son épaule.
– Ça va, il est correct.
– Il est monstrueux. Que vont dire Belle et Clara ?
Il sait que son amant a un faible pour ses meilleures amies et il n’hésitera pas à en profiter.
– Elles seront bien trop occupées à vénérer leurs maris pour s’en rendre compte, promet-il.
Là-dessus, David n’a pas tort, mais Edward remarque que son ton est légèrement cinglant. Clara et Belle ont toutes les deux un mari pour accaparer leur attention ; pas David. Peut-être Edward est-il moins obsédé par ce concept de Noël parfait que par l’idée de lui faire oublier cet état de fait. Il n’a pas pu expliquer à David pourquoi il a sans cesse reculé la date de leur union. Tout comme il n’a pas encore pu lui parler des événements qui se sont déroulés un an auparavant. Edward a gardé le secret par respect pour ses amis, mais aussi sur ordre de son frère.
– Je croyais que nous étions venus avant tout le monde pour être tranquilles ? demande David fort à propos.
– Nous sommes tranquilles, et tout seuls, rétorque Edward sèchement.
– Tranquilles ensemble, pas séparément. J’ai la ferme impression que tu as mis dans tes bagages tous les problèmes du pays et qu’ils nous accompagnent, remarque son amant en reculant.
C’est peut-être vrai. Du moins, Edward est venu avec en tête tous les soucis de la famille royale.
– Je te trouve préoccupé, remarque David en s’approchant, le regard plein de frustration. J’ai été compréhensif, mais tu ne peux pas continuer à éviter de vivre ta vie.
– Je sais que tu…
– On ne parle pas de moi, là, l’interrompt David. Je ne te menace pas, je ne te pose pas d’ultimatum. Même si Dieu sait que je devrais le faire. Je te fais juste remarquer que tu ne fais du mal qu’à toi-même.
Ils savent tous les deux que ce n’est pas vrai.
– Et à toi.
– Tout bien considéré, tu as fait ton coming out, tu m’as déclaré ton amour et tu as chamboulé des centaines d’années de tradition rien qu’en me présentant aux autres. Je ne devrais pas m’attendre à d’autres miracles en un temps aussi restreint.
– C’est moi qui t’ai demandé de m’épouser, souligne Edward.
Lorsqu’il a demandé David en mariage, il a aussi pris un engagement. Ce n’est pas le genre de chose qu’il fait à la légère, mais cette promesse a été formulée quand il ne se doutait pas un instant de toutes les menaces qui pèsent sur sa famille. Il est possible que la personne derrière les attentats commis contre son frère et son père, qui qu’elle soit, puisse en vouloir uniquement à Alexander. Edward en était quasiment convaincu jusqu’à ce que Belle tombe amoureuse du mauvais garçon. Smith Price est maintenant son mari et il a prouvé son amour pour elle, mais les secrets qu’il a révélés ont montré que la paranoïa d’Alexander n’était pas tout à fait déplacée. On a caché la plupart de ces révélations à David. En vérité, Edward en sait très peu. Son frère ne s’est pas franchement montré très empressé de partager ses informations. Malgré tout ce qui s’est passé, Alexander croit toujours qu’il est de son devoir de jouer les martyrs pour le bien de sa famille. Les quelques bribes d’informations dont Edward a eu vent ne l’ont pas aidé à se faire une image précise de la situation. Il a fait sa demande en mariage en toute bonne foi et cette foi lui a été lentement dérobée au cours de l’année qui vient de s’écouler.
– Oui, répond David en le ramenant à lui. Et si tu as changé d’avis…
Il faut une seconde à Edward pour comprendre ce qu’il veut dire, mais les implications de sa suggestion ne tardent pas à venir. David croit que c’est de sa faute. Comment Edward peut-il le rassurer et lui faire comprendre que ce n’est pas le cas alors qu’il ne peut pas lui dire la vérité ? Alexander a exigé qu’il garde le silence et comme il ne parle même pas de l’enquête à sa propre femme, Edward ne peut briser sa confiance.
– Tu n’y es pour rien dans cette histoire. Ce n’est pas non plus à cause de notre couple. C’est…
– Alors, épouse-moi, l’interrompt David.
– Je le ferai, lui promet-il.
Mais David montre qu’il n’y croit pas d’un mouvement de tête et reprend :
– Maintenant.
– Mais le mariage et…
– Tout le monde sera là pour Noël. Enfin, toutes les personnes qui comptent pour nous et si ton frère ne peut pas nous marier, alors personne ne le peut. Je n’ai pas besoin d’un grand mariage, juste de toi.
Le cœur d’Edward fond en voyant la sincérité dans le regard brun de l’homme qu’il aime. Il l’a fait attendre pendant des années.
– J’en ai envie, mais il y a des lois.
– Aux chiottes les lois.
– Je suis le prince d’Angleterre, lui rappelle sèchement Edward.
S’il arrive quelque chose à Alexander, alors le trône lui reviendra tant qu’Elizabeth n’aura pas l’âge de régner. Il doit prendre son statut et ses responsabilités en considération.
– Tu seras toujours le prince d’Angleterre, insinue David, même si Edward n’a pas envie de s’appesantir sur ce qu’il veut dire par là. Ça ne changera pas. Si tu sens que tu ne peux pas à la fois être prince et mon mari, alors mieux vaudrait que…
D’un geste absent, David triture la bague à son annulaire et le cœur d’Edward chavire. En sont-ils vraiment arrivés là ? Doit-il choisir entre l’homme qu’il aime et son héritage ? Il lui vient à l’esprit qu’Alexander a dû ressentir la même chose lorsqu’il est tombé amoureux de Clara. Même s’ils ont dû tous les deux accepter d’être scrutés à la loupe, affronter le scandale et le danger, ils ont continué à se battre pour leur couple. Pourquoi ne pourrait-il pas en faire de même ?
– Oui, dit Edward.
– Oui ? répète David en le questionnant.
– Oui, je vais t’épouser.
L’attrapant par la chemise, Edward le plaque violemment contre son corps. Leurs bouches s’écrasent l’une contre l’autre et l’atmosphère se charge d’une électricité qu’il ne ressent que lorsqu’il est dans ses bras. Il s’en est préservé ces derniers mois, essayant de le protéger de ces ennemis inconnus en mettant une certaine distance entre eux. Désormais, Edward a compris qu’il n’a fait que les blesser tous les deux. L’amour qu’il ressent se transforme en un intense désir qui ne fait que croître à mesure que leur baiser s’approfondit. Desserrant son étreinte, la main d’Edward glisse un peu plus bas, jusqu’à ce qu’il trouve sous le jean le membre durci de son amant. David gémit contre ses lèvres lorsqu’il se met à le caresser à travers l’épais tissu.
Ils sont tous deux des amants généreux, donnant autant qu’ils prennent, mais aujourd’hui, Edward souhaite annihiler tous les doutes de David. L’idée qu’il ait pu ne serait-ce que douter de son amour le ravage complètement et il se sent obligé de lui montrer la force de ses sentiments. Rompant leur étreinte, son regard croise les yeux bruns de David un instant avant qu’il ne tombe à genoux. Seul un acte désintéressé pourra lui montrer ce qu’il pense, même s’il prend un immense plaisir à l’accomplir. Ses doigts trouvent rapidement la braguette et il en sort avec agilité et habitude le membre de son amant. Il est lourd et chaud dans ses mains. Edward commence à le caresser sur toute sa longueur avant d’approcher le gland de sa bouche. Ses lèvres se referment sur l’extrémité, permettant à sa langue de s’enrouler autour langoureusement. Puis il avale tout son sexe pour le sentir profondément ancré au fond de sa gorge. David pousse un grognement et ses mains s’amarrent aux cheveux d’Edward qui continue de le sucer.
– Putain, que c’est bon, gronde David en commençant à se branler dans la bouche d’Edward.
Ils trouvent rapidement leur rythme et Edward sent son propre membre commencer à douloureusement durcir. Impossible de s’empêcher de mettre la main dans son pantalon pour se caresser alors qu’il continue à donner du plaisir à son amant.
– Ça t’excite d’avoir ma bite dans ta bouche, hein ? grogne David.
Edward hoche la tête pour lui répondre en le prenant plus profondément dans sa bouche. Son fiancé réagit en accélérant ses mouvements de bassin. Ses testicules battent contre son menton. Le prince sent les premiers assauts du plaisir l’assaillir au moment où il commence presque à avoir la nausée tant le sexe de David est long et, quand le premier jet brûlant tombe dans sa gorge, lui-même décharge sa semence dans sa main. Il finit par le lécher sur toute sa longueur avant de le libérer, ce qui fait soupirer David de plaisir.
– À mon tour ? demande David la voix rauque en aidant Edward à se relever.
– Il se pourrait que j’aie déjà… répond Edward, un sourire penaud aux lèvres sans finir sa phrase.
Repérant sa main collante, David lui promet :
– Le challenge ne me fait pas peur.
Il écrase ensuite ses lèvres contre les siennes. Lorsqu’ils mettent fin à leur étreinte, ils sont tous deux à bout de souffle et déjà prêts à recommencer.
– En revanche, on devrait peut-être continuer cette représentation dans notre chambre avant que Mme Watson ne débarque et fasse une crise cardiaque.
L’idée fait sourire Edward. La gouvernante de Balmoral est en poste depuis qu’il est tout petit. C’est une vieille femme sacrément ronchon qui se plaint de tout depuis son arthrose de la hanche jusqu’à la qualité de la crème fraîche produite au village. Elle a accueilli David à bras ouverts, mais elle ne se fait plus toute jeune. Tous deux ont décidé que les invités pour les fêtes se verraient gentiment rappeler qu’il est hors de question qu’elle puisse les surprendre faisant des choses un peu trop choquantes. Même s’il serait probablement plus facile d’enfermer la fragile Mme Watson dans ses quartiers que de compter sur la discrétion de tous ces couples.
– Après toi, propose Edward avant que David ne lui prenne la main.
On dirait bien que Noël est un peu en avance cette année.
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CHAPITRE SEPT
D’expérience, Smith sait qu’un appel de Georgia n’est jamais une bonne nouvelle. La présence de cette femme dans sa vie peut facilement être comparée à un désastre naturel : comme les tornades et les ouragans, elle est inévitable. Impossible de lui échapper, peu importe qu’on soit préparé à l’affronter, ou non.
Smith fait l’impasse sur le voiturier. C’est le genre de service dont il ne se sert qu’en présence de Belle à qui il n’oserait jamais imposer de marcher plus que quelques pas avant d’entrer dans un bâtiment. Lorsqu’il a le choix, il préfère éviter que d’autres mains que les siennes se posent sur le volant de sa Bugatti. Même devenu adulte, il n’apprécie pas de devoir partager ses jouets. Il trouve alors un emplacement isolé marqué interdit de stationner, s’y gare et sort de la voiture. Son portable lui enverra un message si un quelconque branleur essaie de l’enlever. Ce qui semble fort peu probable, vu les faibles possibilités de stationnement à Londres et, entre son sourire et son portefeuille, il pourrait faire retirer un sabot en un quart de tour.
Le Westminster Royal est un hôtel connu pour son respect de la vie privée de ses hôtes. Il s’arrête juste avant la porte tambour, salue le portier d’un signe de tête et rajuste sa cravate. Un autre homme marié que lui pourrait y regarder à deux fois avant de rencontrer une femme qui n’est pas la sienne dans un hôtel, mais si Belle venait à découvrir son rendez-vous, sa première inquiétude ne serait pas de savoir qu’il avait prévu de voir Georgia. Elle ne penserait certainement pas qu’il la trompe. Non, elle l’interrogerait pour savoir ce qu’il a appris lors de cette entrevue. Sur ce sujet, il forme un front uni avec son épouse. Dès qu’il s’est rendu compte qu’elle était la première personne en qui il pouvait avoir confiance, il l’a tenue autant que possible au courant des évolutions de l’affaire. À une époque, il a dû lui cacher certains faits, elle l’a toujours compris. Mais bon, il préfère tout de même ne pas l’importuner avec ces informations tant qu’elles ne se révèlent pas vitales.
Le petit bar à côté de la réception est relativement animé pour un après-midi de semaine, mais avec Noël dans quelques jours seulement, de plus en plus de gens prennent des congés pour s’occuper de leurs dernières emplettes. D’un certain côté, on peut en déduire que leur conversation a plus de chance d’être entendue. D’un autre, il est probable que les clients soient bien trop occupés par la liste infernale de choses à faire avant les fêtes pour les écouter.
Lorsqu’il entre dans le bar, il n’a pas besoin de la chercher bien longtemps. Même de dos, Georgia ne passe pas inaperçue dans un lieu public. Ses longs cheveux noirs tombent en boucles sur ses épaules et à la voir les rejeter en arrière d’un rapide mouvement de tête, elle est certainement en plein flirt. C’est la séduisante combinaison de son physique et de son charme qui lui ouvre toutes les portes. C’est aussi ce qui a fait d’elle un redoutable assassin dans le passé. Cette époque est désormais révolue. Tout comme Smith, elle a choisi d’entrer dans la légalité quand il est devenu évident que leur ancien employeur était impliqué dans un jeu politique qui aurait pu tous les détruire. Smith a agi par acquit de conscience, mais il n’ose croire que Georgia ait changé de camp pour une autre raison que son intérêt personnel. Sa beauté l’a peut-être fait admettre derrière certaines portes closes, mais son instinct de survie lui a sauvé la peau à plus d’une occasion.
Il s’avance vers elle, puis attend qu’elle finisse de séduire le barman. Elle prend le temps de faire un clin d’œil à Smith, si furtif qu’il se demande s’il ne l’a pas rêvé.
– Je suis navrée, je vais devoir l’emporter avec moi, dit-elle à sa cible comme si elle le pensait vraiment.
Smith n’est pas dupe. Attrapant son verre plein de glaçons, d’un signe de tête, elle désigne une table dans un coin discret.
– Quelle chance ! commente Smith avec ironie.
Avec un bar animé à ce point, il est certain que ce n’est pas un hasard si cette table parfaitement située pour une rencontre clandestine est encore libre.
– Je me repose sur beaucoup de choses dans la vie, lui dit Georgia, mais la chance n’en fait pas partie.
Il lui fait signe de le précéder par galanterie, même si Georgia Kincaid est l’exact opposé du concept de femme du monde. Les règles de courtoisie sont faites pour être suivies. En la voyant déambuler nonchalamment devant lui sur ses talons de dix centimètres, il remarque sa force et sa confiance en elle. Il s’est demandé si elle changerait après l’agression qui lui a presque coûté la vie l’an dernier. Certaines choses sont différentes à présent. Elle a un nouveau travail, des relations respectables et, pour autant qu’il le sache, elle a renoncé à l’infect emploi qu’elle occupait lorsqu’elle a changé de vie. Cela ne semble pas prudent de la questionner là-dessus, mais il sait ce qui se cache sous le vernis de confiance qu’elle affiche. Smith a vu ses cicatrices. Il a lu son dossier médical. Des avortements. Des tentatives de suicide. Personne ne pourrait deviner, en la regardant, l’étendue des ténèbres qui ont noirci son existence. Le passé de Georgia est une énorme contradiction à lui tout seul, un peu comme sa personnalité à présent. Elle peut d’un instant à l’autre être impérieuse et imposante, puis soudain supplier de se faire dominer. En public, elle dirige son monde, mais en privé, elle se soumet, et le masque qu’elle porte en permanence sur son visage, même pour ceux qui la connaissent le mieux, ne fait que dissimuler la souffrance de son passé.
Elle s’installe dans le fauteuil adossé au mur. C’est un choix très judicieux. Ainsi, elle peut voir tout le monde, se dit-il, et il ne lui reste alors que le siège où la vue est à moitié cachée. Georgia prend toujours l’avantage sur le terrain. Elle se protège en permanence.
Dès qu’ils sont assis, Smith entre dans le vif du sujet :
– Alors, que se passe-t-il ?
Elle fait tourner le liquide ambré au fond de son verre et hausse les épaules avant de lui répondre :
– On ne peut pas appeler un vieux copain pour l’inviter à prendre un verre ? C’est bientôt Noël après tout.
– Je ne savais pas que tu étais devenue sentimentale.
Un serveur passe à proximité pour prendre sa commande. Dès qu’il disparaît, Georgia lève un sourcil interrogateur :
– Une eau gazeuse ? Tu es enceinte ?
Sa remarque l’irrite immédiatement. Elle ne peut pas savoir que le sujet est sensible, mais il lui répond d’un petit sourire pincé.
– Tout le monde change, je n’ai pas besoin de te l’apprendre.
En vérité, il n’a discuté de sa récente sobriété avec personne. Belle l’a remarqué, mais n’a rien dit. Lorsqu’il était employé par Hammond, il avait bien trop souvent recours à la bouteille. Son père avait pris la même habitude. Maintenant qu’il essaie de devenir un homme meilleur, il pense que c’est une bonne idée de tenter le tout-sans-alcool. Il n’éprouve pas le besoin d’en parler à Georgia et elle n’insiste pas non plus. C’est pour cette raison que leur relation fonctionne.
Tapant le bord du verre du bout de son ongle, elle lui annonce :
– On m’a confié une nouvelle mission. Une mission que tu devrais trouver intéressante.
– Je croyais que tu étais devenue une vraie professionnelle, répond-il en remerciant le serveur d’un signe de tête lorsqu’il lui apporte son verre. Je ne suis pas employé par la Couronne.
Est-ce pour cette raison qu’Alexander lui a demandé de garder un œil sur elle ? Suspecte-t-il qu’elle serait capable de revendre des secrets d’État si elle y trouvait un intérêt ? Il a accepté la requête du roi, car ce dernier a insinué que la sécurité de sa femme en dépendait. Lui comme Belle veulent être mis au courant de tous les développements de l’affaire. Après avoir travaillé pour Hammond, Smith comprend l’importance d’être au fait de toutes les rumeurs avant qu’elles ne deviennent des réalités. Mais il a du mal à supporter l’idée d’être replongé dans toute cette nébuleuse. Si Georgia n’est plus du bon côté de la loi, il n’est pas sûr d’avoir envie de le savoir. Il aurait alors à choisir entre son entente de longue date avec elle et la promesse qu’il a faite à Alexander.
– Je suis toujours une gentille fille, enfin la plupart du temps. Mais vu l’importance du sujet pour nous deux, je me suis dit qu’il était normal que je le partage.
Il se fige sur place, son verre à mi-hauteur. Ils n’ont qu’un seul intérêt en commun qui impliquerait une intervention de Georgia.
– J’ai arrêté, lui rappelle-t-il.
La nuit où Hammond a trouvé la mort, Smith était venu pour le tuer de ses propres mains. Mais finalement il est reparti sans attenter à ses jours, après avoir reçu un pardon de celui qui se proclamait son père adoptif. Il l’a même informé qu’ils n’étaient tous que des pions sur un échiquier bien plus complexe, mais puisqu’Hammond s’est fait griller, Smith est libéré de toute menace. Afin de préserver sa vie et la sécurité de sa femme, il n’a eu qu’une seule chose à faire : s’occuper de ses affaires et rester loin de celles des autres. C’est ce qu’il a fait toute cette année. Et là, Alexander et Georgia essaient de le faire retomber dans la fange.
– Personne n’arrête vraiment, murmure Georgia.
– Moi, si.
La voix de Smith est ferme et sans appel. S’impliquer dans cette enquête, quel que soit son objet, ne ferait qu’attirer l’attention sur lui. Il va devoir parler à Alexander et lui faire comprendre le fond de sa pensée. Il respecte sa compulsion à vouloir protéger son épouse, mais maintenant, le roi va devoir respecter son désir d’en faire de même. Il ne risquera pas la vie de Belle pour protéger celle de Clara.
– Tu n’as rien à faire de ceux qui nous ont quittés, et je te comprends, mais ça ne te fait rien d’avoir renoncé à tout ça ? demande-t-elle.
Elle ne fait pas souvent preuve d’incrédulité. L’expres-sion paraît aussi incongrue sur son visage que si elle s’était fait des couettes et qu’elle portait un pull avec une licorne dessus.
– Pourquoi es-tu si surprise ? Je n’ai jamais voulu rien d’autre que quitter ce monde. Je voulais que ma vie m’appartienne. C’est le cas maintenant.
– Ils ont essayé de te tuer, toi et ta femme, lui rappelle-t-elle.
– Hammond a essayé de faire tuer ma femme.
Il n’y a plus eu de tentative de meurtre sur Belle depuis qu’il a parlé pour la dernière fois avec cet homme maintenant mort. La preuve est suffisante pour Smith, la menace a disparu en même temps que l’homme. Il conclut alors :
– La revanche ne m’intéresse pas.
– Comme tu veux. Moi, je vais continuer à fouiner.
Elle vide le reste de son verre d’un trait et le repose sur la table. Elle a toujours eu un plus grand besoin de se venger que Smith, mais elle a aussi dû affronter des horreurs que lui n’a pas connues. Quels que soient les fantômes qui la hantent, c’est à elle de trouver la paix. Pourtant même s’il ne prévoit pas de prendre part à sa démarche, il est quand même curieux. Il se demande toujours qui était derrière Hammond et la conspiration contre le pouvoir royal. Se rendre compte que son ancien employeur n’était pas à la tête de ce complot a été un véritable choc. Le vrai cerveau de l’organisation est resté dans l’ombre, si bien caché que c’est la première fois que Georgia semble convaincue d’avoir trouvé une piste solide.
Impossible de ne pas mordre à l’hameçon.
– Et quand tu l’auras attrapé, le livreras-tu à la justice de la Couronne ou t’en occuperas-tu directement ?
– Je n’ai pas encore décidé, répond-elle, un sourire énigmatique sur les lèvres.
– Tu vas te faire virer.
Ou pire, se dit-il intérieurement. Mais bon, il y a certainement des gens très bien placés qui voudront l’aider peut-être, rien que pour protéger leur anonymat. Si elle décide d’entonner la litanie de son triste passé, Smith sait que plus d’un nom célèbre pourrait venir rythmer la mélodie.
– J’ai déjà pitié de cet homme quand tu découvriras son identité.
– Oh, je la connais déjà, déclare-t-elle en battant des cils, l’air tout sauf innocent.
On peut faire confiance à Georgia pour lâcher une bombe quand tout le monde a déjà déclaré sa neutralité. Ça ne peut pas faire de mal de demander qui c’est. Non ? Il y a très peu de chances pour que Smith connaisse son nom, et comme elle représente la moitié des gens qui comptent pour lui dans ce monde – ou même à qui il s’adresse tout bonnement –, il n’estime pas trahir qui que ce soit.
– Tu meurs d’envie de savoir qui c’est, hein ? devine-t-elle en le voyant garder le silence.
– Ça ne changera rien, lui assure-t-il.
Il a pris sa décision. C’est à Alexander et ses hommes de s’occuper de cette affaire. Tant que lui et sa femme ne sont pas concernés, il ne cherchera pas à y prendre une part active.
– Vraiment rien, renchérit-il.
– Bizarrement, je pense que si, insiste-t-elle.
Il boit une grande gorgée d’eau gazeuse en regrettant, et ce n’est pas la première fois, que le degré d’alcool de sa boisson soit inexistant. N’importe quel alcool ferait l’affaire, en fait. Mais il garde cette pensée pour lui.
– Qui est-ce ? demande-t-il enfin.
– On attend la confirmation.
Il esquisse un mouvement de tête, incrédule. Elle se met à faire monter la pression maintenant ! Elle a réussi à lui faire poser la question qu’il ne voulait pas poser et la voilà savourant de le faire patienter. Quelle que soit l’information qu’ils détiennent, elle est suffisamment juteuse pour retenir l’attention de Georgia. Il sait qu’elle n’agit pas sur un coup de tête, ce qui veut dire que les preuves sont solides. Franchement, il n’est pas intéressé par son petit jeu du chat et de la souris, alors il répète :
– Qui est-ce ?
– Une étoile montante du Parlement.
– En quoi suis-je concerné ?
Smith n’a jamais été très intéressé par la politique. À ses yeux, c’est une fascination des plus vaines qui détourne bien trop d’hommes brillants. La bureaucratie est un outil pour ceux qui préfèrent la paperasse à la productivité. Il poursuit :
– Je suis probablement incapable de citer un seul nom de parlementaire.
– Au début, c’est ce que je croyais, mais quand j’en ai appris un peu plus sur lui, j’ai trouvé un lien entre vous.
– Quel lien ? demande-t-il doucement.
Elle ne l’a pas fait venir, lui, sur un coup de tête. Il en est certain. S’il est assis là, en face d’elle, c’est parce qu’elle dispose d’informations qui doivent l’intéresser.
– Il vient juste de s’acheter un domaine à la campagne. On dirait qu’il essaie de s’embourgeoiser. Nous avons mis quelques analystes sur son cas pour voir s’il est véritablement capable de commettre les actes dont on l’accuse. Je n’ai pas eu besoin d’attendre leur rapport. Je l’ai vu. Il l’est.
Ces petits picotements dans la nuque lui disent ce qu’elle n’a pas encore révélé. La vérité s’insinue dans ses veines, lui glaçant le sang, pendant qu’il attend qu’elle enfonce le dernier clou.
– Il s’appelle Oliver Jacobson, continue-t-elle lente-ment. Je n’en suis pas certaine, mais puisque c’est le voisin de ta belle-mère, je me suis dit que vous auriez pu déjà vous rencontrer.
Smith tente d’avaler la grosse boule qui se forme dans sa gorge, mais il lui est impossible de la déloger. Il n’a pas besoin qu’elle lui en dise plus. Cet homme est un quasi-inconnu, Smith n’a passé que quelques heures en sa présence. C’est Belle qui a eu un mauvais pressentiment sur lui quand elle l’a rencontré. À l’époque, Smith a mis son jugement sur le compte des hormones de son début de grossesse. Jacobson rendait service à la mère de Belle. Il fréquentait la maison des Stuart depuis plusieurs mois quand les Price y ont trouvé refuge. Smith a gommé les quelques instants déplaisants qu’il a traversés en sa compagnie en les imputant aux conséquences de la paranoïa de sa femme. Mais là, toutes les pièces du puzzle prennent place : les remarques cavalières sur les privilèges de l’aristocratie, les sueurs froides qu’il a éprouvées lorsque Jacobson a tenu le canon de son fusil chargé tout près de sa tête et, bien entendu, son intérêt profond pour les histoires de la famille Stuart.
Belle n’a pas débarqué dans la vie de Smith par accident. On la lui a envoyée. Il a involontairement été désigné pour la préparer à devenir une taupe. Sans en être consciente, sa femme devait devenir une espionne infiltrée au cœur de la famille royale, ses meilleurs amis. Mais à l’époque, Smith avait déjà trahi Hammond et, incidemment, toutes les personnes impliquées dans le complot. Impossible que le fait qu’Oliver Jacobson connaisse aussi bien la famille Stuart soit une coïncidence.
Lorsque le serveur revient, Georgia commande deux bourbons. Smith ne la contredit pas. Elle pose les mains sur la table en le laissant assimiler tout ce qu’elle vient de lui révéler. Il n’est pas nécessaire de parler. Elle n’a pas besoin de lui dire « je te l’avais bien dit », mais elle a tout de même beaucoup de mal à retenir son petit sourire satisfait.
Georgia avait raison. Elle savait depuis le début que son information allait changer la donne. Smith ne peut plus rester neutre. L’ennemi est bien trop proche.
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CHAPITRE HUIT
Harrods fourmille de centaines de clients affairés à leurs achats de dernière minute. Clara fait de son mieux pour garder le contact avec Belle au beau milieu de ce chaos. Leur expédition shopping de Noël est une tradition depuis leurs années étudiantes. Il leur est maintenant bien plus difficile de programmer cette journée qu’à l’époque. Il a fallu une bonne dose de psychologie à Clara pour convaincre Norris, son garde du corps personnel, qu’elle pouvait se rendre dans un lieu public saturé de monde dans les semaines précédant les fêtes.
De qui se moque-t-elle ? Ces temps-ci, elle est assaillie de culpabilité à l’idée de quitter le Palais en dehors de ses obligations diplomatiques. Elle a accepté de se plier à plusieurs règles pour ne pas mettre en péril sa sécurité. Ce qui veut dire qu’elle est forcée de porter un foulard Burberry sur la tête. Vu qu’elle n’est généralement photographiée qu’en robe avec des chaussures à talons, elle a opté pour un jean Armani et une paire de ballerines nude. Toutefois, elle ne fait pas du shopping juste avec Belle. Norris n’est pas loin. Elle ne peut pas le voir, il se fond trop bien dans la foule. Mais elle doute qu’une vendeuse derrière son comptoir soit capable de l’asperger de parfum avant qu’il ne la tire en arrière par sécurité.
– Tu es sûre que tu ne veux pas mettre une paire de lunettes de soleil ? demande Belle d’un ton ironique alors qu’elles s’arrêtent devant un présentoir d’étoles.
Elle tend la main pour jouer avec l’étoffe précieuse sur la tête de son amie.
– Ne me rappelle pas à quel point j’ai l’air ridicule, la supplie Clara.
Impossible de s’approcher de plus près de la vie normale dorénavant. Elle doit s’en contenter. Et là, elle a besoin de prétendre qu’elle n’est qu’une femme comme une autre en goguette avec sa meilleure copine. Sinon, elle sera forcée de penser à sa situation à la maison.
Clara a toujours hésité à partager avec Belle les détails de sa vie amoureuse et les problèmes qu’elle rencontrait dans sa relation. Alexander est très attaché à sa vie privée. Quand il lui révèle un aperçu de sa vie intérieure, Clara trouve ce cadeau trop précieux pour s’en ouvrir à quiconque. Elle devra se contenter d’être sortie et loin de chez elle.
– Tout va bien ? demande Belle comme si elle sentait les préoccupations de son amie.
– Oui, répond-elle d’un air absent.
Belle se pince les lèvres. Elle ne la croit pas, mais elle ne souhaite pas la pousser dans ses retranchements. Clara réfléchit un instant, puis admet :
– On s’est disputés.
Elle n’a pas vraiment besoin d’en dire plus. Belle est aussi une femme mariée maintenant. Comme elle a épousé un avocat, elle ne pas manque pas d’occasions d’échanger quelques arguments et de débattre avec fougue.
– C’est sérieux ? demande Belle.
Elle choisit ses mots avec soin, au grand soulagement de Clara. C’est une tactique à laquelle elles se sont habituées ces derniers mois. Clara n’apprécie pas particulièrement le changement dans la dynamique de leur relation, même si cette évolution était inévitable, depuis que Belle s’est lancée dans une histoire avec Smith Price. Elle s’est mise à garder autant de secrets qu’Alexander. Elle a même passé sous silence son escapade à New York et son mariage en douce. Elles ont réussi toutes les deux à surmonter leurs blessures. Après tout, c’est ce que font les meilleures amies, mais depuis, rien n’est plus comme avant.
– Comme d’habitude, lui révèle Clara. Il est surprotecteur et complètement déraisonnable. On croirait qu’il se prend pour le roi d’Angleterre !
– Smith n’est pas mieux, répond Belle en riant de bon cœur. Et il n’a même pas de titre derrière lequel se cacher.
– Je ne supporte pas ça, confesse Clara.
Elle s’avance vers le comptoir des thés de Noël et renifle un échantillon. Le cadeau lui semble sans risque et relativement adapté pour sa propre mère. Elle continue alors :
– Je déteste être entourée de tous ces agents de sécurité et être épiée en permanence. J’ai horreur de me sentir comme prisonnière dans ma propre maison.
Elle s’arrête là. Belle n’a pas besoin de savoir que son mari l’a attachée au lit et l’y a laissée toute seule pendant une heure. Clara est très soucieuse de protéger les penchants particuliers d’Alexander en privé. Du reste, sa meilleure amie est tout à fait capable d’aller trouver son mari et lui dire le fond de sa pensée.
Belle garde le silence et Clara se rend compte qu’elle a touché un sujet sensible.
– Moi j’aime ça, lui avoue sa meilleure amie. Depuis tout ce qui nous est arrivé avec Smith, avoir une équipe de sécurité autour de moi ne me dérange pas. La plupart du temps, je ne les remarque pas et leur présence me soulage.
Clara a du mal à y croire, elle se demande même depuis quand elles ont échangé leurs personnalités toutes les deux. Auparavant, c’était elle la vulnérable, la fille qui avait peur de son ombre. Le résultat d’une relation destructive et violente avec son ex, Daniel. Malgré l’intérêt du public de plus en plus vorace pour sa vie privée, elle ne cesse de pester contre le besoin obsessionnel d’Alexander de savoir où elle est, ce qu’elle fait et si elle est en sécurité. D’accord, il a de bonnes raisons de s’inquiéter, mais Clara est plus que déterminée à rester maîtresse de son destin, même si elle a accepté de consacrer sa vie au service de ses sujets.
À l’université, Belle était un véritable électron libre. Même si elle était fiancée à l’époque, elle était capable de passer du devoir à l’audace la plus parfaite en quelques secondes. Clara admirait ce trait de caractère chez son amie. À présent, Belle préfère vivre en recluse. Clara a dû lutter pour la faire sortir de sa tanière. Elle sait que même sa propre sœur, Lola, qui s’est associée à Belle pour monter leur start-up, a pris en main la majeure partie des relations publiques. Belle refuse d’incarner Bless. C’est comme si elle voulait devenir un fantôme.
Clara décide de respecter les choix de son amie, même si elle ne les comprend pas.
– Il te reste quoi comme cadeau à faire ? demande Belle.
Visiblement, il y a du changement de sujet dans l’air. Clara doit encore trouver quelque chose pour Alexander. Sachant qu’elle est encore très en colère contre lui, ce n’est probablement pas le meilleur moment pour lui acheter un cadeau. Il a fait preuve de stupidité un bon nombre de fois, mais pour une raison inconnue, là, il a dépassé les bornes et elle ne sait pas comment revenir à des rapports plus sains entre eux.
– Je dois encore trouver un truc pour Elizabeth, dit-elle finalement. Je sais qu’elle va être pourrie, mais j’ai l’impression que je dois lui acheter un cadeau spécial.
Sa petite princesse est déjà très gâtée. Elle est la première petite-fille, la première nièce et le premier enfant à la fois. Elle a tout ce qu’il lui faut. Mais bon, Clara a très peu d’occasions de choisir en personne un cadeau pour sa fille.
Elles se rendent au département enfant. Elizabeth est un petit format, sur ce plan-là, elle ne ressemble à aucun de ses parents, mais pour sa mère elle porte toujours des vêtements de tout-petits.
– C’est adorable, s’extasie Clara devant une cape en velours rouge avec un petit chapeau assorti.
Elle se tourne pour montrer sa trouvaille à Belle, mais se fige sur place quand elle voit l’expression de son amie. Belle triture la dentelle d’une robe de baptême et s’arrête lorsqu’elle se rend compte que Clara la dévisage.
– Je pensais ouvrir une section enfant pour Bless, explique-t-elle un peu trop vite. Ils grandissent si vite et doivent changer de vêtements si souvent. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit. Ça pourrait être pratique de ne pas avoir à tout acheter.
– Bien sûr, lui accorde Clara.
Elle sent bien qu’il y a autre chose derrière le discours de Belle. Il ne lui était pas venu à l’esprit que visiter le rayon vêtements d’enfants pourrait bouleverser son amie. Il s’est passé un sacré bout de temps depuis que celle-ci lui a confié avoir fait une fausse couche. Depuis, le sujet n’est jamais revenu dans leurs conversations. Ce qui veut dire que Clara doit prendre une décision. Belle n’a pas insisté pour faire parler Clara même en la voyant chamboulée tout à l’heure, mais c’était un problème de relations conjugales. Visiblement, c’est sur un autre sujet que son amie a besoin de s’épancher.
– Tu veux en parler ? lui demande-t-elle doucement.
Belle commence par lui dire non d’un signe de tête, puis se ravise. Elle s’éclaircit la gorge avant de se lancer. Quand elle y parvient, sa voix est chargée d’émotion :
– Tu sais que j’ai fait une fausse couche. C’était juste après mon mariage. C’était une grossesse surprise, je n’avais pas prévu de tomber enceinte. C’était la folie à l’époque, je ne sais même pas comment ça a pu arriver. J’ai à peine eu le temps d’accepter que nous allions avoir un bébé qu’il m’a été arraché. J’ai l’impression d’avoir perdu tant de choses l’an dernier.
Clara cherche la bonne question à lui poser. Elle sait une chose ou deux sur les grossesses imprévues, mais à l’inverse de Belle, son bébé est resté bien accroché. Savoir que sa meilleure amie porte cette douleur en silence depuis si longtemps lui brise le cœur.
– Je sais que ça fait presque un an, continue Belle. Et je devrais en avoir fait mon deuil.
– « L’amour ne subit pas l’épreuve du temps », murmure Clara en se rappelant les sages paroles de Norris. Je crois que tu as le droit d’être triste aussi longtemps que tu le jugeras nécessaire.
– Même si c’est pour toujours ? demande Belle à mi-voix.
– Oui, lui assure Clara.
Elle marque une petite pause. Elle a déjà forcé sa meilleure amie à s’ouvrir pour lui dire ce qu’elle a sur le cœur. Maintenant, doit-elle décider de poursuivre sur ce terrain douloureux ?
– Vous essayez de faire un bébé ?
– Oui, répond d’abord Belle avant de reprendre après un petit silence. Et non.
– Je crois que c’est ce qu’on appelle une réponse contradictoire, commente doucement Clara.
Elle sourit gentiment pour encourager sa meilleure amie et remet la petite cape en velours sur son portant. Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour avoir cette conversation.
Apercevant Norris resté à bonne distance derrière son épaule, elle guide Belle pour la faire sortir de ce rayon où pullulent les rappels de ce qu’elle a perdu, et de ce qui risque encore de la faire souffrir. Elles s’arrêtent devant une petite table de jeux cachée dans un coin. Lorsqu’elles s’asseyent sur les chaises miniatures, Belle commente :
– Dans le genre digne, on fait mieux.
– Qui dit que je dois avoir l’air digne ?
La repartie de Clara fait un peu baisser la tension qui règne entre elles. Belle reprend :
– J’ai dit que je voulais essayer, parce que je vois bien que Smith en meurt d’envie.
– Mais ?
– Mais j’ai continué à prendre la pilule quand même.
– Tu ne voulais pas avoir de bébé ?
– Si, j’en ai envie. C’est ça le pire. Je ne sais pas pourquoi j’ai continué à prendre la pilule. C’est peut-être parce que j’ai peur.
– Personne ne peut te reprocher d’avoir peur, répond Clara pour l’encourager. Non seulement tu n’avais pas prévu de tomber enceinte mais, en plus, tu as perdu l’enfant. C’est beaucoup à assumer, avec tout ce que tu as traversé à l’époque. Et maintenant, comment te sens-tu ?
– Mieux. Smith a trouvé ma boîte de pilules et a perdu les pédales. Je n’avais pas compris qu’il tenait tellement à avoir un enfant.
– Les mecs sont vraiment bizarres là-dessus, commente Clara d’un ton ironique.
Alexander n’était vraiment pas content lorsqu’elle a découvert qu’elle était enceinte, mais depuis la naissance d’Elizabeth, elle a l’impression qu’il essaie de lui faire un bébé chaque fois qu’ils font l’amour. Elle ne sait toujours pas si c’est parce qu’il adore Elizabeth, ce qui est le cas, ou parce qu’il semble prendre du plaisir à prouver sa virilité.
– Tu lui en as parlé ?
– Un peu, répond Belle avant de prendre une grande inspiration. J’ai jeté ma plaquette de pilules. Je le lui ai dit. Je crois que d’un certain côté, j’ai peur de retomber enceinte, mais ce n’est pas parce que je ne veux pas porter son enfant.
Clara a envie de lui dire que tout va bien se passer, mais elle sait à quel point un mensonge inconsidéré peut faire des ravages, même s’il fait du bien sur le coup. Elle n’essaiera pas d’apaiser les angoisses de sa meilleure amie avec des platitudes.
– Quoi qu’il se passe, je serai là pour toi.
C’est le seul réconfort qu’elle puisse lui offrir. Belle lui répond d’un sourire plein de reconnaissance. Apparemment, c’est amplement suffisant.
– Allez viens, finit-elle par dire à Clara. (Elle se lève en essayant d’essuyer les quelques larmes qui ont réussi à lui échapper pendant leur conversation.) Moi aussi, j’ai besoin d’acheter un cadeau à Elizabeth.
 
Quand le portable de Clara se met à sonner, elle l’ignore. Il lui semble imprudent d’essayer d’avoir une conversation téléphonique au beau milieu de la foule empressée d’un grand magasin bondé pour Noël. Mais quand il continue à vibrer dans son sac à main de façon continue, elle décide que ce n’est plus tenable. Il a tellement sonné en si peu de temps qu’elle s’attend à voir le nom d’Alexander s’afficher sur la liste des appels en absence. Du coup, elle est surprise de voir que c’est Edward qui cherche à la joindre. Elle met son écran sous le nez de Belle qui lui montre qu’elle a vu d’un signe de tête.
– Il n’est pas censé roucouler en paix avec son fiancé ? demande-t-elle.
Clara ne veut pas porter la poisse en lui faisant part du fond de sa pensée, mais elle suspecte quelques petits problèmes dans leur bonheur apparemment sans tache. Edward n’a pas arrêté d’esquiver le calendrier, évitant d’avoir à choisir une nouvelle date pour leur mariage, déjà repoussé depuis bien longtemps. Avec tout le stress des fêtes de fin d’année, elle ne peut s’empêcher de se demander si son fiancé David et lui n’ont pas atteint un point critique dans leur relation. Le téléphone se remet à sonner et Clara regarde Belle avant de lui dire :
– Je crois que le shopping est fini.
Elle expédie un rapide message à Edward pour qu’il arrête de l’appeler non-stop puis tourne la tête pour chercher Norris. Elle croise son regard en un rien de temps. Il s’avance vers elles alors qu’elles se dépêchent de le retrouver.
– Edward est en pleine crise, explique Belle. Nous avons besoin d’aller dans la voiture pour l’appeler.
– Comme vous le souhaitez.
Il se force à garder la bouche fermée avant d’ajouter un Votre Majesté. Clara n’a de cesse de lui demander d’arrêter de s’adresser à elle de la sorte, particulièrement lorsqu’ils sont en public, et elle remercie son effort d’un sourire. Il est difficile pour Norris de faire l’impasse sur l’étiquette, mais pour Alexander et elle, il fait plus figure de père que d’employé. Il s’écarte d’un pas de côté pour passer un appel et, à peine quelques minutes plus tard, il les escorte vers la sortie par la grande porte.
L’arrivée d’une voiture entourée d’une équipe de sécurité attire l’attention des badauds et quand le vent se prend dans le foulard de Clara et le lui enlève, elle sait que la bataille est perdue d’avance. Les téléphones portables font irruption et les gens se mettent à faire des photos. Norris s’active pour la soustraire à l’attroupement qui se forme. Au moins, il n’y a pas de paparazzis dans le lot pour parfaire l’horreur du moment. Aucun doute, Alexander verra passer des histoires sur son expédition shopping au pied levé avec Belle sur bon nombre de blogs dédiés à la famille royale, puisqu’ils épient le moindre de ses mouvements.
Elle éprouve une sorte de joie malsaine à l’idée de le mettre un peu en colère. C’est bon pour lui. De temps en temps, il faut bien qu’il éprouve un peu de contrariété.
Belle la pousse sans ménagement sur la banquette arrière avant que les gens ne puissent prendre plus de photos et lorsqu’elles sont enfin assises, elles abandonnent leurs sacs de courses pour que Clara puisse appeler Edward. Il répond avant même la fin de la première sonnerie. Avec humour, Clara lui demande alors :
– Tu es mourant ?
– Je me posais la même question.
Il n’est pas très compliqué de percer à jour son irritation feinte. Edward est le plus charmant des frères Cambridge. Être l’héritier de rechange de la couronne du royaume britannique et avoir caché sa sexualité pendant si longtemps lui a permis de développer un esprit vif et un charisme qui l’ont aidé à survivre dans cette cour des temps modernes. C’est l’une des raisons pour lesquelles Clara a tout de suite accroché avec lui et lorsqu’elle lui a présenté Belle, ils sont vite devenus tous les trois les meilleurs amis du monde.
– Si vous n’êtes pas trop occupées, j’ai une légère urgence à traiter.
– Que se passe-t-il ?
L’attitude de Clara change immédiatement et elle passe en mode préoccupé. À ses côtés, Belle marmonne :
– Tu parles tellement comme une maman quand tu dis ça comme ça. Sérieux, tu devrais la voir, Edward. On a l’impression qu’elle va se mettre à chialer d’une seconde à l’autre.
– Ferme-la, rétorque Clara en lui donnant un petit coup de coude. Il se moque de mes sautes d’humeur. Tu nous dis pourquoi tu nous appelles toutes les cinq secondes ?
– Si vous êtes trop occupées, suggère Edward, je peux appeler quelqu’un d’autre.
– Même pas en rêve, rétorque Belle. Crache le morceau.
– Eh bien, David et moi étions en train de tout préparer pour Noël et on se chamaillait en parlant du sapin.
– Normal, l’interrompt Clara.
– Je sais que c’est très gay de notre part et… Je ne sais pas trop comment l’annoncer, mais on a décidé de se marier.
– Tu as du neuf, sinon ? demande Belle en regardant Clara d’un air suspicieux.
– Genre maintenant, clarifie Edward. Pendant les fêtes de fin d’année.
– Tu vas te marier à Noël ?
Sur cette remarque, Clara plaque la main contre sa bouche. Les larmes menacent de couler. Si elle commence maintenant, elle n’arrivera jamais à s’arrêter.
– On pensait plus au Nouvel An.
– Ce n’est pas comme si la différence était flagrante, note Belle. Tu pensais nous mettre au courant à un moment donné ? Ou tu avais peur que je te dise que vous n’êtes que des gros copieurs ?
– Je me suis dit que si on avait la même date d’anniversaire de mariage, tu pourrais m’aider à ne pas merder en oubliant d’acheter un cadeau tous les ans. En plus, vous êtes censées arriver dans une semaine et je me demandais si vous n’aviez pas envie de venir un peu plus tôt.
– Carrément ! s’exclament Belle et Clara en même temps.
– Il y a des tonnes de choses à faire, radote Edward comme s’il ne les avait pas entendues. Et je sais que vous êtes toutes les deux super-occupées. Belle, tu as ta boîte et puis Clara, tu…
– On sera là.
Clara l’a interrompu avant qu’il ne puisse les dissuader de venir. Si elle en a l’opportunité, elle fera tout pour mettre son beau-frère devant un autel, un prêtre ou un officier d’état civil. Il traîne des pieds depuis bien trop longtemps pour ne pas sauter sur l’occasion de lui faire enfin épouser son fiancé au long cours.
– Je vais devoir en parler avec Smith, ajoute Belle. Mais bien sûr qu’on peut venir plus tôt.
– Et Clara va avoir besoin de la permission d’Alexander, la taquine Edward.
– Absolument pas.
La réponse sur la défensive de Clara lui vaut un silence gêné de la part de ses amis. Il pèse sur leur conversation téléphonique jusqu’à ce qu’Edward y mette un terme :
– Alors, c’est arrangé. Appelez-moi quand vous aurez affiné les détails.
Dès qu’ils raccrochent, Clara prend Belle dans ses bras pour la serrer contre elle de toutes ses forces. Les deux amies se mettent à rire :
– J’ai l’impression que c’est le grand-huit dans tes émotions, l’accuse Belle.
Clara la relâche, le regard brillant. Elle redoutait de passer les fêtes de fin d’année enfermée dans un huis clos avec son incorrigible mari, au lieu de quoi elle va pouvoir penser à autre chose en étant active de la meilleure des façons possibles.
– Je n’arrive pas à m’en empêcher. On dirait que Noël est un peu en avance cette année.
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CHAPITRE NEUF
Belle débarque dans le salon comme une tornade. À peine arrivée, elle laisse tomber ses sacs au pied du canapé avant de le repérer. Smith s’amuse de voir les joues de sa femme rougir. C’est une très jolie teinte qui lui rappelle à quel point il lui est facile de faire rosir une autre partie de son anatomie. Elle pose sa main sur son cœur, comme s’il l’avait effrayée, mais c’est l’objet qu’il tient qui capte son attention. C’est un verre. Plein. Plein d’un liquide ambré. Elle n’en dit pas un mot et, de son côté, Smith ne semble pas enclin à lui fournir d’explication. Un verre avec Georgia l’après-midi même ne lui a pas suffi, pas après ce qu’elle lui a révélé. En y réfléchissant, il se dit qu’il a bien fait de ne pas partager avec elle son désir de renoncer à l’alcool car pour digérer les éléments du jour, il lui faut plus qu’un simple bourbon.
– Tu as fait du shopping ?
Elle repousse légèrement du pied les sacs derrière le canapé et lui répond d’un signe de tête en jouant les ingénues. Il continue les questions :
– Tu m’as rapporté quelque chose ?
– J’ai pris une petite chose à me mettre sur le dos, pour toi, ronronne-t-elle.
Ses airs innocents ont disparu. Ils ont été chassés par la diablesse accomplie qui sommeille en elle.
– Dois-je attendre Noël ?
À ce moment précis, rien ne lui semble plus intéressant que de se perdre dans le corps de son épouse. À en juger par sa démarche lorsqu’elle s’approche de lui, elle est sur la même longueur d’onde. Mais lorsqu’elle grimpe sur ses genoux, elle se met à se mordre la lèvre inférieure. Elle a quelque chose en tête.
– Crache le morceau, ma belle.
Belle n’a pas souvent besoin de jouer les timorées. Ils ont de l’argent, elle n’a donc jamais à demander l’autorisation d’en dépenser. Il est obsédé par elle, ce qui implique qu’il trouve toujours un moyen de lui offrir tout ce qu’elle veut. Mais il apprécie tout particulièrement de détenir un certain pouvoir sur elle. Il aime être en position dominante, surtout lorsqu’il peut l’exercer sur sa femme.
Elle passe un bras autour de son cou et enfouit son visage dans le creux de son épaule.
– J’ai une faveur à te demander.
Son membre durcit dans son pantalon. À cet instant, elle pourrait demander la lune qu’il trouverait comment faire pour l’attraper au lasso.
– Tout ce que tu veux.
– J’ai besoin de partir pour l’Écosse demain matin.
Cette demande est inattendue. Il comprend maintenant pourquoi elle cherche à le séduire. Il ouvre un œil avec paresse pour la regarder.
– Je ne peux pas partir si tôt.
Elle le sait déjà, ce qui explique pourquoi elle déploie son arsenal de séduction. Même s’il a renoncé en grande partie à ses activités juridiques, il a décidé de mettre ses compétences gratuitement au service de personnes dans le besoin pour la contrer sur les piques qu’elle lui faisait. Elle se tient bien informée de ses affaires courantes. Ainsi, elle sait quand il prévoit de rentrer tard à la maison.
– Mais je dois aller en Écosse, continue-t-elle en effleurant le bas de son visage de ses lèvres.
C’est au prix d’un effort considérable qu’il réussit à l’attraper par les hanches pour l’éloigner et se soustraire à ses charmes. Smith n’aime pas trop être séparé de son épouse. L’idée de la savoir dans un autre pays lui est intolérable, même s’il est très proche. Toutefois, après les révélations de Georgia cet après-midi, l’idée n’est peut-être pas mauvaise.
Elle prend son hésitation pour un refus et se met à bouder.
– Edward a décidé de se marier à la sauvette. Tu ne dois le dire à personne, s’empresse-t-elle d’ajouter, comme si Smith allait se ruer sur un téléphone pour prévenir les journaux à scandale.
– J’allais justement mettre la presse au courant, rétorque-t-il en ricanant.
En réponse, elle lui tire la langue, ce qui ne la rend que plus adorable. C’est exactement comme ça que cette petite diablesse blonde sur ses genoux s’est frayé un chemin jusqu’à son cœur. Elle était sauvage et incontrôlable, bien trop impatiente de se mettre à genoux devant lui pour lui faire des gâteries. Il se rencogne dans son fauteuil pour trouver une position plus confortable, essayant d’ignorer le pic d’intérêt qui se dresse douloureusement derrière sa braguette.
– Il veut que Clara et moi venions l’aider. Clara a déjà la permission.
C’est un mensonge. Et Smith le sait très bien. L’obsession d’Alexander pour sa femme donne l’impression que Smith est un homme raisonnable du XXIe siècle.
– Pourquoi as-tu besoin d’y aller ? Il n’a pas toute une palanquée de domestiques et de personnel pour organiser cette affaire ?
– Parce que nous sommes ses amies. Et nous allons devoir organiser un enterrement de vie de jeune fille, ou de garçon. Je ne sais pas quel programme il préférera.
– Si tu penses que l’idée de te savoir courir de pub en pub va me convaincre de te laisser partir toute seule, ma belle, tu te fourres le doigt dans l’œil.
Son masque de séductrice flanche un peu et un regard assassin commence à poindre.
– Si tu penses que tu peux m’ordonner de rester à la maison plutôt que de rejoindre mon meilleur ami pour fêter son prochain mariage, alors c’est toi qui tu te fourres le doigt dans l’œil, Maître.
Elle insiste bien sur le dernier mot.
– Je devrais t’allonger sur mes genoux pour te donner la fessée d’être aussi impertinente, l’avertit-il. Mais tu aimerais ça, non ?
Belle apprécie toujours les échanges un peu vifs avant que son côté soumise ne pointe le bout de son nez pour jouer.
– Ou sinon, suggère-t-elle en se penchant en avant pour retrouver tous ses stratagèmes les plus féminins, tu acceptes et je te revaudrai ça.
– Ma belle, tu peux me promettre tout ce que tu veux, avec toi, tout vaut la peine, lui assure-t-il.
La main de Belle glisse sur ses cuisses et trouve son membre dur comme le marbre. Il fait de son mieux pour l’ignorer. En vérité, elle n’a pas besoin de faire tout ce cinéma. Il a déjà pris sa décision, presque immédiatement après sa demande. Si Smith veut continuer à suivre la piste de Georgia, mieux vaut que Belle soit en sécurité au loin et qu’elle ne se mette pas en travers de sa route. Il n’a aucun moyen de savoir si Jacobson est à Londres ou dans sa résidence secondaire à la campagne. Smith est soulagé qu’ils ne passent finalement pas les fêtes de fin d’année avec la mère de Belle et son frère dans le domaine familial, et ce n’est pas la première fois. Il a aidé sa femme à vendre Stuart Hall à son demi-frère un peu plus tôt dans l’année. Cette décision leur est plus que profitable, parce que du coup, Belle n’a plus aucune envie de retourner là-bas. Maintenant que Smith sait que Jacobson est l’homme qui se cachait derrière toutes ces attaques, il ne lui permettrait pas de s’y rendre ; pas tant que le cas du parlementaire ne sera pas réglé. Expédier Belle en Écosse où elle sera entourée de gardes du corps armés déjà présents sur place lui semble être une bonne idée.
Belle presse l’index sur son menton pour regagner son attention.
– À quoi tu penses ?
– Au nombre d’heures que je vais devoir passer à te baiser avant d’être capable de te laisser partir loin de moi, répond-il sur un ton bourru.
Elle le croit, car ce n’est pas un mensonge. Il a juste laissé certaines informations importantes de côté. Ce qui le rend malade, c’est que tout le temps où il a cherché à se cacher pour échapper à Hammond, c’est dans sa maison de famille qu’ils ont trouvé refuge, précisément au cœur du danger.
Jacobson a choisi de ne pas passer à l’acte à cette époque-là et Smith ne comprend pas pourquoi. Il aurait pu le tuer ce jour-là dans la forêt, puis retourner dans la maison et terminer ce qu’il avait commencé. Mary Stuart a accueilli cet homme chez elle sans sourciller. Smith ne peut s’empêcher de se demander à quel point sa décision d’acheter le domaine voisin était liée à sa femme. C’est une autre question à laquelle il va devoir trouver une réponse.
– Sérieux, Price, reprend Belle en exigeant d’avoir son attention. Tu es complètement parti.
– Tu veux que je te montre à quoi je pense ?
– Oui, Maître.
Elle mord encore une fois sa lèvre inférieure, mais cette fois-ci, elle hoche timidement la tête comme pour donner son assentiment. Il adore voir son empressement se mêler à sa vulnérabilité chaque fois qu’il lui explique ce qu’il compte lui faire.
– Tu peux aller en Écosse, dit-il d’une voix rauque.
– Et tu me rejoins bien la semaine prochaine, hein ? demande-t-elle, les yeux écarquillés.
– Oui, promet-il.
Mais c’est un mensonge. Il n’a pas le droit de lui faire une telle promesse. Pas avec ce qu’il doit accomplir. Malgré tout, ses obligations attendront bien le lendemain.
– Tu veux aller au lit, ma belle ?
Elle hoche encore la tête pour lui répondre, mais un peu plus vite cette fois-ci.
– Alors, je te suis.
Belle n’a pas besoin de plus d’encouragement. Glissant de ses genoux, elle se retrouve par terre et lui montre le chemin en se dirigeant vers les escaliers à quatre pattes. Smith l’observe avec admiration. Ce soir, ce ne sera pas la dernière fois qu’il appréciera la vue de sa femme dans cette position. Il se lèche les lèvres lorsqu’elle s’arrête au pied des marches pour se remettre à genoux. Elle s’est glissée avec tant de naturel dans son rôle de soumise, son envie de le satisfaire lui coupe le souffle.
Il se lève à son tour et retire sa ceinture avec aisance. Il la fait ensuite glisser sur la paume de sa main grande ouverte. Elle se raidit légèrement, mais il sait qu’elle se prépare tout simplement. Smith n’a pas besoin d’avoir recours à la douleur ce soir, même si elle mérite une petite fessée pour avoir joué ce petit jeu. Au final, il passe la ceinture autour de son cou en formant une boucle lâche, puis il tire légèrement dessus.
– Viens, ma belle, lui ordonne-t-il.
Ce soir, il a besoin de la posséder. Il a besoin de la faire sienne. Peu importe ce qui se passera dans les prochains jours, il laissera Belle Price sans aucun doute sur le fait qu’elle lui appartient.
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CHAPITRE DIX
Alexander
 
Une semaine. J’ai rarement passé un si long moment loin des bonnes grâces de Clara. Enfin, sauf lors des heures sombres de nos séparations – après notre rencontre et juste après l’assassinat de mon père. Ma femme a déjà été en colère contre moi depuis notre réconciliation, et plus d’une fois. Là, elle m’évite. À cause de la pléthore de mariages arrangés et d’unions purement politiques dans l’histoire de la monarchie, nous avons chacun notre chambre. Depuis que nous avons emménagé, c’est un détail technique. Je dors aux côtés de ma femme et il ne saurait en être autrement. Depuis notre dernière dispute, Clara ferme sa porte à clé, ce qui me contraint à dormir dans ma chambre. La sienne – la nôtre – est reliée à la nursery, alors ce n’est que justice. Mais me retrouver écarté implique qu’il me manque non seulement le réconfort de son corps pressé contre le mien, mais aussi la possibilité de me lever la nuit pour m’occuper d’Elizabeth. Sans la proximité des deux êtres que j’aime le plus, je ne peux pas dormir. Et c’est pour cette raison que je me retrouve installé pour de bon dans mon bureau. Je me surprends à m’assoupir dans mon fauteuil le jour. Mes siestes sont interrompues par le personnel qui m’apporte de la paperasse ou du thé.
Plus je passe de temps dans ce bureau, plus j’ai l’impression qu’il m’appartient, pas que c’est celui de mon père. Je n’apprécie pas particulièrement cette sensation. Je ne veux pas me sentir à ma place ici. J’ai accepté d’endosser mon rôle de roi parce qu’il me permet de protéger Clara et nos enfants. Sans sa présence, je me prends à me demander si je ne suis pas devenu ce que je détestais le plus autrefois. Suis-je comme mon père ? Un homme plus obsédé par son propre pouvoir que par sa famille ?
Un feu a été allumé dans la cheminée et il agit comme un sédatif, il fait si chaud dans la pièce. Abandonnant mon bureau, je m’installe dans la bergère juste à côté. Je suis un homme qui vit pour son travail. Je suis un homme enchaîné à son devoir. Quelle autre preuve me faut-il sinon que j’ai envie de faire une petite sieste dans mon bureau ? Je m’agrippe aux accoudoirs en bois légèrement usés, mais cirés de frais, en me forçant à garder les yeux ouverts. Puis je fixe du regard la tapisserie de brocard crème, jusqu’à ce que mes yeux brûlent sous l’effort.
Cet après-midi, elle est partie faire du shopping sans me prévenir. C’est quelque chose de tout à fait banal pour une épouse normale, mais Clara n’a rien à voir avec la norme. Norris l’a accompagnée et c’est lui qui me l’a dit. J’ai été informé, mais ça ne change rien au fait que Clara vive sa vie comme ça lui chante. Même si l’information me vient d’une tierce personne, j’ai compris son message cinq sur cinq. Elle ne tolère pas qu’on lui donne des ordres. Je ne serais pas étonné qu’elle renverse la monarchie à elle seule. Mais ce n’est pas sa petite sortie qui me dérange, c’est plutôt qu’elle croie ne pas devoir me mettre au courant. Non seulement je m’inquiète de me voir ressembler de plus en plus à mon père mais maintenant, on dirait bien que ma femme aussi.
– Tu peux choisir l’homme que tu deviendras.
Je ne me suis adressé à personne en particulier. Même tout seul, je n’arrive pas à y croire. C’est le genre de chose que Clara pourrait me dire. La croirais-je si elle me le disait en face ? Je ferme les yeux et essaie d’entendre les mots dans sa voix.
On frappe doucement à la porte. Surpris, je sors de ma rêverie.
– Entrez.
Norris ouvre la porte et je me détends immédiatement. Je n’aurais pas pu supporter l’arrivée d’un timide employé, envoyé m’apporter un sandwich sur un plateau d’argent. Pas maintenant. L’homme qui a été mon garde du corps pendant des décennies, celui qu’avec un peu d’honnêteté je considère comme mon véritable père, ne semble pas troublé par le son de ma voix. Il me toise des pieds à la tête et même si son regard reste neutre, je sais ce qu’il voit. Je sais aussi qu’il n’apprécie pas du tout le spectacle.
Il ne ressemble en rien à à la représentation du garde du corps dans l’imaginaire collectif. En fait, il a l’air d’un homme normal, de carrure moyenne, avec un visage avenant mais pas inoubliable. C’est exactement ce qui fait de lui un redoutable agent. Il serait stupide de l’affronter. Le dernier homme qui a franchi les périmètres de sécurité mis en place autour de nous n’a pas survécu à la confrontation. Alors que mon vieil ami pense avoir échoué car Daniel, l’ex de Clara, a réussi à se frayer un chemin au beau milieu de notre mariage, je sais que ma femme est en vie parce que Norris était présent ce jour-là.
– Puis-je avoir un moment ? demande-t-il.
Je lui fais signe d’entrer et je me prépare à recevoir une leçon. Norris est l’un des rares hommes à pouvoir réprimander un roi et s’en sortir indemne. Principalement parce qu’il me corrige gentiment depuis que je suis enfant. Mais aussi parce que je lui dois la vie de Clara. C’est une dette que je ne pourrai jamais lui rembourser, puisqu’à mes yeux, la vie de ma femme compte bien plus que la mienne.
Il ferme la porte derrière lui, puis s’installe dans le fauteuil face au mien. Sans attendre ma permission.
– Je vous en prie, asseyez-vous, dis-je sur un ton pince-sans-rire.
Quelle que soit sa position vis-à-vis de ma femme, je suis de mauvaise humeur aujourd’hui.
En entendant ma remarque acerbe, son regard se fait moins amène. Il prend un moment pour ajuster ses boutons de manchette. Il ne récompensera mon attitude maussade qu’en me faisant encore plus attendre son sermon.
– Sa Majesté prévoit de partir plus tôt pour l’Écosse. Elle m’a demandé de vous en informer.
– Putain, mais c’est pas vrai ! Elle ne peut pas m’en parler toute seule ?
Mes poings se sont écrasés sur les accoudoirs. Norris garde le silence, mais il semble évident qu’il considère ma réaction comme suffisante pour me répondre. Je me force à reprendre un semblant de sang-froid.
– Suis-je attendu pour ce voyage ?
– J’imagine que vous voudrez en discuter avec elle, Monsieur.
Je comprends ses insinuations. Il me demande de passer à l’acte. Si Clara ne vient pas me parler, alors il m’envoie faire le premier pas.
– J’en doute, je réponds en ronchonnant.
– Vous ne dormez pas, remarque-t-il.
Avant, il l’aurait remarqué bien plus rapidement, mais ses missions ont changé depuis mon mariage. La priorité numéro un de Norris est d’assurer la sécurité de Clara. Comme ma femme refuse de m’approcher, je ne l’ai pas beaucoup vu au cours de la semaine.
– Je suis très pris en ce moment, dis-je en croisant mes mains sur mes genoux. Pourquoi n’êtes-vous pas avec Clara ?
– Elle est dans la nursery avec votre fille, dit-il en s’installant confortablement.
Il se frotte le bas du visage d’une main et m’étudie un instant avant de reprendre :
– En vérité, elle a très peu de besoins en matière de sécurité ces jours-ci. Elle n’a pas quitté ses appartements depuis des jours. Elle refuse toute compagnie. Et, si vous voulez bien excuser mon intrusion dans votre intimité, elle dort seule.
– Les préférences nocturnes de mon épouse ne vous concernent pas.
Je n’ai pas besoin qu’on me rappelle qu’elle dort seule. Pas quand je suis bien conscient de faire la même chose.
– Alexander, m’interpelle-t-il fermement. N’ayez pas l’impudence de vous adresser à moi comme à un domestique de passage.
– Ah bon ?
Mais je ne peux pas me résoudre à le regarder en face et je me tourne vers le foyer.
– Non.
Sa voix se fait plus douce lorsqu’il reprend :
– Je n’ai pas besoin de vous le dire. À mes yeux, Clara et votre enfant sont plus qu’une simple mission. Elles font partie de ma famille, parce que je vous considère comme un fils.
Mon regard se pose rapidement sur le portrait toujours accroché au manteau de la cheminée. Tôt ou tard, je serai forcé de le remplacer par le mien. Pour le moment, mon père me regarde de haut, l’air désapprobateur.
– Suis-je une aussi grande déception pour vous que je l’étais pour lui ?
– Seulement quand vous vous comportez comme un sale gosse. Ce qui n’arrive que lorsque vous avez des peines de cœur. Heureusement, ce n’est pas très fréquent.
– Je suis au regret de vous informer qu’il n’y a pas de fin prévisible à cette crise en particulier.
– C’est ce que je me suis dit, vu le comportement de Clara.
J’ai envie de lui demander d’être plus précis. Est-ce qu’elle a pleuré ? Est-elle encore en colère ? Déprimée ? Je garde mes questions pour moi. En vérité, je pense à Norris comme à un père que je me suis choisi, celui que j’ai préféré à l’homme qui m’a donné sa chair et son sang. Même s’il en sait plus sur ma vie personnelle que la plupart des parents ne le voudraient, j’éprouve bien trop de possessivité envers ma femme en ce moment pour partager ne serait-ce que mes pensées avec lui.
– Je ne suis pas d’humeur à discuter de mon mariage.
– Très bien, dit-il en changeant de position sans se lever. Je vais parler alors. Vous écoutez. Ce n’est pas une conversation.
Je suis peut-être roi d’Angleterre, mais je sais qu’il est inutile de l’arrêter.
– Clara et vous avez essuyé bien des tempêtes depuis votre rencontre. Parfois, vos problèmes sont nés de votre entourage.
Comme un père, il passe sous silence mon comportement abject lorsque j’ai rencontré ma femme. Norris semble voir le cours de mes pensées et poursuit :
– Vous avez agi en fonction de ses intérêts à elle. Je vous ai vu rejeter votre héritage depuis votre enfance. Je sais que vous souhaitiez la protéger de cette existence et que vous vouliez renoncer à elle malgré vos sentiments si cela pouvait lui permettre de jouir d’une liberté que vous n’avez jamais connue.
J’en ai la bouche sèche et je lutte pour garder mon calme. J’ai effectivement essayé de renoncer à elle. C’était ce qu’il y avait de mieux à faire à l’époque et en entendant Norris en parler, je sens que c’est encore le cas. Prendre conscience de cette réalité ne la rend pas plus facile à accepter.
– Mais vous ne pouvez pas renoncer à elle, dit-il avec douceur. Elle non plus. Vous êtes lié à Clara par bien plus que vos vœux de mariage. Vos âmes sont unies l’une à l’autre. Pourtant, vous vous affrontez pour prendre le contrôle de votre relation.
– Je ne veux que ce qu’il y a de mieux pour elle.
Comment peut-il m’accuser d’être assoiffé de pouvoir alors qu’il connaît mes véritables intentions. Norris comprend les dangers encourus à devenir membre de cette famille, et ce, mieux que quiconque.
– Et elle souhaite la même chose pour vous. Mais vous devez apprendre à vous ouvrir à elle.
Une dangereuse colère me traverse. Il devrait faire preuve de plus de discernement et, si ni lui ni elle n’arrivent à le voir, alors qui en est capable ?
– Je me suis totalement donné à elle.
– Ah oui, vraiment ? demande-t-il doucement.
– J’ai renoncé à tout pour la protéger, je rugis. Ma liberté. Mes choix. Il n’y a qu’elle qui compte pour moi. Sa sécurité et sa vie sont ma plus grande priorité.
– Ce n’est pas se donner à elle. C’est se donner pour elle, me corrige-t-il. Un homme doit ouvrir son cœur à la femme qu’il aime. Il doit mettre son âme à nu – ses cicatrices et ses peurs aussi.
– Pourquoi ? je demande d’une voix défaite. Pourquoi doit-elle porter le poids de mes erreurs ? Mes péchés ? Mon fardeau ?
– Parce qu’elle a solennellement juré de partager votre vie, toute votre vie.
– Je veux qu’elle soit heureuse.
– Vous la rendez heureuse, Alexander, dit-il en se penchant en avant.
D’un mouvement de tête, il montre presque son agacement de devoir me faire remarquer quelque chose d’aussi évident. Puis il reprend :
– Vos soucis ne peuvent pas lui prendre son bonheur.
– Je ne lui ai pas parlé de mon autre frère, j’admets. Sans en savoir plus sur la raison pour laquelle on m’a caché son existence, je ne veux pas l’inquiéter.
– Pourquoi pensez-vous qu’elle en sera effrayée ?
– Je ne sais pas trop.
Je cherche une raison pour expliquer mes propres peurs, mais je suis incapable d’en trouver une.
– Est-ce qu’elle vous a demandé de la protéger de toute inquiétude ?
– Elle déteste me voir garder mes soucis pour moi, dis-je en secouant la tête.
– Une épouse prend du plaisir à partager les problèmes de son mari. Elle a choisi sa place, à vos côtés, et vous avez choisi la vôtre, à ses côtés. Lorsque des secrets s’insinuent dans un mariage, ils séparent et laissent un espace suffisant pour que s’installent les mensonges et la méfiance.
– Je ne lui mens pas.
Mais est-ce vraiment le cas ? Je lui ai caché des choses dans le passé et, Norris a raison, une certaine méfiance en est née. J’ai travaillé dur pour m’ouvrir à elle, et pourtant, je continue à la protéger de ma personnalité, même quand elle me supplie de ne pas le faire.
– Un secret est un mensonge pour tout le monde, sauf pour celui qui le garde, me prévient Norris. Si je peux me permettre, n’avez-vous jamais pensé que vous lui cachez toutes ces informations pour pouvoir continuer à ignorer vos peurs ? Si vous partagez vos craintes, vous ne pouvez plus en contrôler la réalité.
– Je ne sais pas comment lui en parler.
Je ne sais pas ce que tout ça veut dire. Je n’ai aucune idée des répercussions auxquelles m’attendre en continuant de fouiller dans le passé de mon père.
– Commencez par le début.
Norris se lève et rajuste sa veste. Il se prépare à sortir, mais se ravise. Il s’arrête, se tourne et pose une main sur mon épaule en ajoutant :
– Vous avez épousé une femme forte, dotée d’un grand cœur solide. Croyez en elle autant qu’elle croit en vous.
J’attrape sa main et plaque la mienne dessus pour lui montrer ma solidarité. Nos regards se croisent et je le salue d’un signe de tête avant de desserrer mon étreinte. Norris jette un coup d’œil au portrait de mon père et pousse un soupir.
– Vous devriez faire retirer ce tableau.
– Effectivement, c’est assez dur d’être efficace quand on travaille sous le regard plein de reproches de son père, je marmonne, complètement d’accord avec lui.
Norris rit doucement avant de répondre :
– Peut-être, mais vous devriez surtout le faire décrocher parce que vous devez arrêter de vous regarder à travers ses yeux à lui. Arrêtez de vous examiner sous l’angle du passé et acceptez d’être l’homme que vous êtes devenu.
Incertain de sa réponse, je pose alors la question :
– Et quel homme est-ce là ?
– Un homme bien.
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Alexander
 
J’observe les bagages qui attendent dans la chambre, me demandant si Clara a pris la peine de boucler mes valises. Malgré ma récente conversation avec Norris, j’ai attendu que la nuit passe et, maintenant, elle doit partir pour Balmoral dans une heure. Si elle refuse de me parler, je ne lui gâcherai pas les fêtes de fin d’année. C’est lâche d’attendre le dernier moment, mais la simple et pourtant réelle possibilité d’avoir à passer Noël à boire du bourbon tout seul l’a emporté sur ma témérité. Même à travers les murs, j’entends le tourbillon d’activités dans la nursery. Je me prépare en prenant une grande inspiration et m’engouffre dans le passage très pratique qui relie cette pièce à la chambre de ma fille. À l’intérieur, Clara et Penny vérifient qu’il y a bien tout ce dont elles auront besoin pour le voyage.
J’observe ma femme, ses cheveux sont rassemblés en un chignon sur la nuque et son corps svelte est mis en valeur dans une ravissante robe bleu marine qui fait ressortir l’éclat de son teint si pâle. Je m’imagine la faire glisser de ses épaules en embrassant les dizaines de taches de rousseur qui les parsèment. Nous nous sommes croisés plusieurs fois, mais j’ai fait de mon mieux pour lui laisser l’espace dont elle a besoin. Ce n’est pas un acte désintéressé, c’est un acte désespéré. J’ai espéré que le temps apaiserait le désaccord qui nous sépare et que, si je pouvais lui montrer que je respecte sa volonté, la douleur qui nous a déchirés cette nuit-là passerait. Mais dans les couloirs, elle me fuit et elle a pris ses repas toute seule. Elle m’a laissé voir Elizabeth, mais toujours seul avec Penny. Et chaque jour, ma détermination à lui laisser faire le premier pas pour me rejoindre – si elle le souhaite – a un peu plus flanché.
Penny lève les yeux et se fige sur place. Il est évident que la nounou a remarqué que ma femme et moi ne nous adressons plus la parole. Son soudain changement de comportement attire l’attention de Clara. Ma femme se retourne vers moi, et nous nous dévisageons, chacun de notre côté de la pièce.
– Penny, pourriez-vous aller vérifier avec le chauffeur que tout est prêt de son côté ?
Cette requête est inutile, mais je veux la faire sortir d’ici. Bien que nous ayons tous les trois compris, elle fait tout de même une petite révérence puis se dépêche de partir. Je n’attends pas la réaction de Clara. Non, je vais directement rejoindre Elizabeth, très occupée à ronger un cube en bois par terre.
– Viens voir papa, ma princesse.
Je la prends dans mes bras et la serre contre moi. Sans Clara à mes côtés, ma fille est restée le seul lien tangible qui m’unit à ma femme.
Clara a été bien claire, elle n’a aucune intention de me quitter. Ou est-ce seulement le fruit de mon imagination ? L’idée de perdre l’une ou l’autre m’est absolument insupportable. J’enfouis mon visage dans les boucles d’Elizabeth et hume son odeur de bébé. J’ai toujours su que je ne méritais pas une femme comme Clara, mais maintenant je sais que j’ai besoin d’elle. Je ne pourrais pas survivre sans elles deux. Quelques instants plus tard, je décide qu’il est impossible de continuer à repousser l’inévitable.
– On peut parler ?
Elle pose ses mains sur ses hanches, comme si elle réfléchissait à la question, et finit par hausser les épaules et répondre :
– On a toute la route jusqu’en Écosse pour discuter.
Alors, elle compte sur ma présence. Je ne m’y attendais pas et je n’ai pas fait les préparatifs nécessaires.
– Je ne vais pas venir, lui dis-je avec douceur.
Je ressens une petite note d’espoir lorsque j’aperçois une légère déception se peindre sur son visage.
– Pas tout de suite, mon chou.
Quand je la regarde, je comprends que je dois trouver un moyen d’enterrer le passé avant de pouvoir me donner entièrement à ma famille. J’envisage de suivre les conseils de Norris. Clara a besoin de savoir ce que je lui cache, mais ça ne fera pas disparaître le problème qui nous sépare. Si je prends la fuite en allant en Écosse, ce mystère ne sera pas élucidé. Quand j’aurai découvert le fin mot de l’histoire, alors je pourrai devenir le père et le mari qu’elles méritent toutes les deux.
Clara se détourne, mais je l’aperçois faire un mouvement de déglutition. Ravale-t-elle ses larmes ? Je ne peux m’empêcher de m’approcher d’elle. Avec Elizabeth dans les bras, je ne peux pas la toucher, mais j’ai besoin d’être à ses côtés, j’ai besoin qu’elle sache que je suis là pour elle. Quand je suis enfin tout près d’elle, elle me fait un signe de tête et me dit :
– Tu dois venir. Tout le monde t’attend et Elizabeth sera déçue.
– Elle ne s’en rendra pas compte.
Même si j’adore me dire que je manque à ma fille quand je ne suis pas là, je sais qu’elle est bien trop petite pour se rendre compte de mon absence. Mais bon, je ne peux pas en vouloir à ma femme de faire semblant de s’inquiéter du bien-être de notre fille.
Clara tente de me jeter un coup d’œil, les larmes aux yeux.
– Si, et Edward aussi aimerait que tu sois à ses côtés.
Apparemment, elle va continuer à projeter ses propres désirs sur les autres. Je ne peux pas la laisser continuer à souffrir de cette situation.
– Assieds-toi.
– Ne t’avise pas de me donner des ordres.
– S’il te plaît, prends une chaise et parlons.
C’est ce qu’elle veut. Elle m’a supplié de m’ouvrir à elle. Pourquoi doit-elle être si foutrement obstinée, et belle, et désirable à la fois. Je suis soulagé de la voir s’asseoir dans l’un des fauteuils à bascule de la nursery. Elle croise les bras et me lance un regard assassin. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me facilite la tâche, mais comment se fait-il qu’il soit plus effrayant d’affronter ma femme en colère que le Parlement ?
– J’écoute.
C’est un début. Je décide qu’il vaut mieux aller directement au but plutôt que risquer de la voir perdre patience.
– Tout d’abord, je ne souhaite pas te repousser et je ne veux pas te cacher quoi que ce soit.
– Alors, arrête d’occulter certaines choses, me dit-elle sur un ton sans appel.
– Ok, je vais essayer.
J’arpente la nursery en m’agrippant à notre fille. Elizabeth semble détecter mon anxiété et pose une petite main rassurante sur ma joue.
Clara tend les bras. J’hésite, refusant de lâcher mon cordon de sécurité. Puis je me ravise et lui tends le bébé. J’ai besoin qu’elle reste calme et attentive. J’ai plus de chance d’y parvenir si son instinct maternel est satisfait.
– J’ai passé la majeure partie de ma vie à garder des secrets. Mes secrets. Et ceux de ma famille.
C’est une excuse, mais j’ai besoin qu’elle comprenne l’esprit de ce que je veux lui dire. Je reprends :
– Je ne veux pas te cacher quoi que ce soit. Le plus souvent, je n’en ai même pas l’intention.
D’un sourcil ironique, Clara me montre qu’elle doute de mon argument :
– Peut-être, mais quand je te pose directement la question, tu continues à refuser de t’ouvrir. Je pensais que nous avions dépassé ce stade quand nous nous sommes mariés…
– Mais je continue de le faire, dis-je en finissant sa phrase avant elle. J’aimerais avoir une explication brillante pour expliquer ma bêtise. Vraiment. Tout ce que je peux faire, c’est essayer et te supplier de me pardonner quand j’échoue.
– Tu peux commencer par me dire pourquoi tu es si inquiet et ensuite m’expliquer la raison pour laquelle tu te comportes comme un con.
Cette fois, c’est à mon tour de hausser un sourcil.
– Tu m’insultes comme une vraie Anglaise, mon chou. Ton vocabulaire s’enrichit de jour en jour.
– Bon Dieu, j’espère bien. Je suis reine d’Angleterre après tout, n’est-il pas ?
Son regard me suit quand j’entame un nouveau tour de la chambre, et elle continue :
– Tu ne veux pas t’asseoir ? Tu me stresses, à arpenter la pièce comme ça.
– Je te stresse ? dis-je en riant de l’absurdité de cette idée. Ça fait une semaine que je deviens un peu plus dingue chaque jour, à me demander si tu m’aimes encore.
– Il n’y a pas d’interrupteur, X. Je ne peux pas éteindre mes sentiments, dit-elle avant de marquer une pause pour m’observer. Même quand j’aimerais bien que ce soit le cas.
Je mérite cette remarque, mais elle me blesse quand même. Je n’ai jamais voulu cesser d’aimer Clara. Il m’est tout aussi impossible de renoncer à son amour que de m’arracher le cœur. C’est moi qui l’ai poussée à bout à ce point et je dois me racheter. Je repense aux paroles pleines de sagesse de Norris. Il faut que je commence par le début en espérant qu’elle m’écoute jusqu’à la fin. Je m’éclaircis la gorge et démarre mon récit :
– Parfois, je pense que je te cache des choses parce que je ne veux pas admettre leur réalité.
– Tu te rends compte à quel point c’est stupide ?
On peut faire confiance à ma femme pour me faciliter la tâche !
– Je fais mener une enquête sur la mort de mon père.
Je lui avais dit le contraire, mais je n’ai jamais cru qu’elle soit assez stupide pour prendre mon mensonge pour argent comptant. Si j’en juge par son absence de réaction, je n’avais pas réussi à la convaincre.
– Je me suis dit que je ne te mentais pas ni ne te cachais quoi que ce soit, mais en fait, si.
Un léger sourire se dessine sur ses lèvres. J’imagine qu’elle apprécie de m’entendre lui avouer tout ça. Je n’admets pas souvent que j’ai tort.
– Continue.
– Je pensais que c’était mon devoir. Envers lui. Envers ma famille. Je suppose que j’ai un comportement légèrement obsessionnel.
Cette fois, c’est un véritable sourire qui s’affiche sur son visage. Je pourrais me jeter à ses pieds, mais je me contente de m’asseoir dans le fauteuil à côté du sien.
– J’ai un frère.
Je ressens un gros poids en moins sur mes épaules en le disant, mais je me demande tout de même si je lui ai pas simplement donné mon fardeau à porter.
– Je l’ai déjà rencontré, je crois, dit-elle d’un ton suspicieux.
Sa réaction est tout à fait normale. Elle reprend :
– Tu te sens bien ?
– Je ne parle pas d’Edward, dis-je calmement pour faire taire ses remarques spirituelles. Mon père a eu un autre fils. Il nous l’avait caché.
– Qui est-ce ?
Elle secoue la tête comme si elle souhaitait se débarrasser de vieilles toiles d’araignée. Je sais exactement ce qu’elle ressent. C’est l’une des raisons pour lesquelles je lui ai caché cette histoire.
– Je ne sais pas. J’ai demandé à Brexton d’enquêter.
Elle pourrait me poser un million de questions : Pourquoi mon père a-t-il passé son existence sous silence ? Que vais-je faire quand je le trouverai ? A-t-il envie d’être retrouvé ? Sait-il que j’existe ? C’est ce que je me suis demandé en apprenant la vérité. Mais Clara pose la seule question qui ne m’était pas venue à l’esprit :
– C’est important ?
– Bien sûr que ça l’est.
– Pourquoi ?
Elizabeth commence à s’agiter dans ses bras et Clara finit par la laisser retourner par terre. Elle part explorer la pièce à quatre pattes et je ne peux m’empêcher de noter qu’il y a de la place dans les bras de ma femme. Toutefois, je n’ose pas tenter ma chance.
– Ce pourrait être lui, derrière toute cette violence.
Clara soupire. C’est un son grave et lourd, comme si elle le retenait en elle depuis très longtemps.
– Je sais que tu n’as pas eu beaucoup d’occasions de croire en ton prochain, mais il faut que tu arrêtes de toujours t’attendre au pire.
– Ce n’est pas vrai. Je ne fais pas ça.
Quelle idée ridicule !
– Tu ne voulais pas m’en parler parce que tu ne me pensais pas capable de supporter la situation. Comment je m’en sors ? demande-t-elle, très à propos.
Je ne veux pas lui avouer qu’elle marque un point. Brex m’a fait exactement la même réflexion hier.
– Si tu voulais le trouver parce que tu es curieux ou simplement parce que c’est ton frère, je comprendrais. Mais tu n’as pas besoin d’échafauder des théories du complot à tout propos.
– J’ai failli te perdre à cause d’un complot.
Je ne prendrai plus jamais un pareil risque. J’ai de bonnes raisons d’être mécontent des résultats de l’enquête sur le meurtre de mon père, elle a révélé que la personne qui a donné les moyens d’agir à Daniel est toujours dans la nature et n’éprouve aucun problème à sacrifier ses pantins pour garder le secret de son identité. J’ai cru que tout se terminerait avec la mort d’Hammond. Son assassinat m’a prouvé le contraire.
– Je ne peux pas prendre ce risque.
– La vie est trop courte pour les regrets, me dit Clara, le regard implorant. Reste avec nous. Avec moi.
– J’essaie.
– Pourquoi ne nous accompagnes-tu pas en Écosse ? demande-t-elle d’une petite voix.
– J’ai besoin d’aller jusqu’au bout de cette piste. Tu as peut-être raison, c’est probablement insignifiant. Peut-être faut-il que j’examine le problème sous un autre angle, mais je sais que j’y suis presque.
Elle se détourne et j’essaie de voir la situation à travers ses yeux.
– Clara, je ne fais pas passer cette enquête avant toi.
– Pourtant, c’est l’impression que ça me donne.
– Tu passeras toujours avant tout le reste, dis-je, et je le pense du fond du cœur. Je serai avec toi le matin de Noël.
– Et la veille, ou le lendemain ?
Un sanglot lui échappe. Elle se lève pour essayer de cacher ses émotions. Maintenant, c’est elle qui me cache quelque chose. Je le vois dans son regard. Je n’ai aucun droit de lui demander de partager ses pensées avec moi. Pas après avoir refusé avec autant d’obstination de m’ouvrir à elle. Clara se précipite vers Elizabeth et la prend dans ses bras.
– Ils vont nous attendre.
Je la bloque devant la porte d’entrée. Sans oser la toucher. Pas tant que nos relations sont encore si tendues. Elle ne m’a pas pardonné et je n’ai pas présenté d’excuses. Mais je me penche pour déposer un baiser sur le front de ma fille qui apprécie la sensation et me le fait savoir d’un gazouillis.
– Tu es toujours à mes côtés.
– Prouve-le, m’ordonne-t-elle avec douceur. Reviens-moi. Quand tu auras laissé tomber tout ça. Trouve ta paix intérieure et, ensuite, retrouve-moi.
Sans réfléchir, je tends la main pour lui caresser la joue et ajoute :
– Je te retrouverai toujours.
Avant qu’elle ne puisse m’en empêcher, je me penche et capture ses lèvres. Après une aussi longue période sans la toucher, je me serais attendu à être saisi d’envies beaucoup plus primitives, mais le fait que nos bouches se frôlent est suffisant. Cette caresse douce-amère, pleine de désir et d’espoir, recompose les pièces du puzzle de notre couple. Lorsqu’elle y met fin, elle ne se détourne pas. Au contraire, elle me permet de poser mon front contre le sien et nous restons quelques instants dans cette position.
– Je t’aime, lui dis-je dans un murmure. Et je te prouverai que je suis digne de ton amour.
Elle ne répond pas. Je la regarde partir, complètement déchiré. Clara est mon âme, et la voir s’éloigner remet ma décision en question. Elle ne comprend peut-être pas pourquoi j’éprouve le besoin de découvrir toute l’histoire, mais moi si. Tant qu’elle respirera, je donnerai tout, y compris ma vie, pour la protéger. C’est l’un des sacrifices dont je ne douterai jamais, même si elle ne partage pas mon opinion.
J’ai commencé par le début, comme me l’a suggéré Norris. Maintenant, il est temps d’en voir la fin.
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Effectivement, Noël est un peu en avance en Écosse. Lorsqu’Edward a annoncé que le sapin n’était pas à la hauteur de ses ambitions pour les fêtes, il en a visiblement rajouté pour corriger le problème. Maintenant, l’arbre prend presque la moitié de la surface du salon. Le reste de la maison dégouline de décorations à l’excès : des guirlandes de branchages frais ornent tous les manteaux de cheminée ou s’enroulent autour des rambardes d’escalier et d’immenses bouquets de poinsettias et de roses recouvrent toutes les surfaces plates. Il y a tellement de cadeaux disposés au pied de l’arbre qu’on a l’impression que le Père Noël est déjà passé. Clara a le regard rivé dessus et se demande comment elle va faire pour y ajouter les cadeaux qu’elle a apportés. Elle sent un bras familier se poser sur son épaule et en profite pour se reposer contre son beau-frère.
– Je m’en suis bien sorti ? demande-t-il.
– C’est parfait, le rassure-t-elle. Mais je ne vois pas comment nous allons faire pour caser un mariage là-dedans.
Edward pivote autour d’elle en se mordant la lèvre inférieure. Il a l’air aussi coupable qu’une personne sur le point d’annoncer une mauvaise nouvelle. Ce ne serait pas la première fois qu’il repousse la date de son mariage, mais cette fois-ci pourrait bien être la dernière. Clara commence à être aussi fatiguée que David de ces retards. Peut-être pourraient-ils fomenter une attaque surprise tous les deux.
– Alors là, non, s’exclame-t-elle avec réprobation. Cette fois-ci, tu ne t’en sortiras pas comme ça.
– Ce n’est pas ça, s’empresse-t-il de dire pour la rassurer. C’est juste que, plus David et moi en parlons, plus nous ne voulons nous unir que devant notre famille proche.
– Je suis sur la liste des invités ?
– Oh, ferme-la.
Il ignore la question plutôt que de céder aux sirènes de son sarcasme, preuve, s’il en était encore besoin, qu’il la connaît bien. Puis il reprend :
– Je sais que ta famille sera là pour Noël et même si j’adore les Bishop…
– Pas besoin d’en dire plus. Mes lèvres sont scellées, l’interrompt Clara en levant l’index.
Organiser un mariage clandestin s’avère bien plus compliqué qu’elle ne l’aurait cru. Edward la met au courant de tout ce que la gouvernante, Mme Watson, a déjà fait. Elle insiste pour qu’il y ait une pièce montée, ce qui implique qu’il va falloir la cacher.
– Et pas n’importe quelle pièce montée, qui plus est, ajoute Edward. Elle est allée elle-même au village pour choisir deux tourtereaux en sucre à mettre dessus. Elle a été terriblement déçue quand le pâtissier lui a annoncé qu’il n’avait pas de figurines de deux mariés disponibles.
– Si seulement tout le monde avait le cœur aussi grand que Mme Watson, s’extasie Clara en riant.
Depuis qu’il est petit, Edward a pratiquement passé toutes ses fêtes de fin d’année ici, cette femme l’a donc vu grandir. On ne peut qu’aimer Edward, et son fiancé David est tout aussi adorable.
– Qu’est-ce qu’on va mettre ? demande Clara en s’approchant du canapé.
Elle veut tout savoir, dans les moindres détails. Un mariage est exactement ce dont elle a besoin pour arrêter de penser à la bombe à retardement qu’Alexander lui a refilée juste avant de partir.
Elle frémit rien qu’en y pensant. Si Alexander lui en a parlé, Edward est-il au courant ? Ce n’est vraisemblablement pas une bonne idée d’aborder le sujet alors qu’il est préoccupé par son mariage, mais il mérite de le savoir. Elle repousse l’idée. Ça peut attendre. Tout peut attendre. Là, la seule chose qui compte, c’est que l’une des personnes qu’elle aime le plus soit à deux doigts de dire « oui ».
– Je voulais mettre du blanc, annonce Edward avec un sourire ironique, mais David affirme que personne ne croira en ma pureté.
– Et pour le voile, que comptes-tu faire ? le taquine Clara.
– Il m’a dit que je pourrais me la jouer Drag Queen pour notre deuxième mariage, annonce Edward pour la rassurer en s’installant confortablement dans le canapé en cuir élimé, les bras derrière la tête. David avait insisté pour qu’on embarque nos smokings pour le Nouvel An.
– C’était bien vu de sa part, remarque Clara.
– Absolument, dit Edward en hochant la tête comme pour montrer qu’il l’avait également remarqué. En fait, cet homme ne rate jamais la moindre opportunité de bien s’habiller, même pour une soirée de six personnes.
– Six ?
Quand il disait qu’il voulait rester en famille, il le pensait vraiment.
– Eh bien, je suppose qu’avec Elizabeth, on arrive à sept, répond Edward en comptant sur ses doigts. Et puis il y a aussi Mme Watson, alors ça fait huit avec toi et Alexander, Smith et Belle.
Clara se force à sourire en espérant qu’il ne puisse pas voir la pointe de douleur qu’elle ressent en entendant le nom de son mari. Heureusement, Edward est bien trop pris par sa promesse de bonheur conjugal pour le remarquer.
Alexander a promis de trouver un moyen de revenir vers elle. Elle n’a pas voulu lui annoncer qu’Edward allait enfin se marier. Si son mari a promis d’être là pour Noël, elle peut compter dessus. Elle serait dévastée s’il ne venait pas, mais elle interviendra avant qu’il manque le mariage de son frère. En revanche, elle ne l’appellera qu’à la dernière minute. D’un certain côté, elle a envie qu’il se sente aussi seul qu’elle. D’un autre, elle a honte de cette pensée. Alexander s’est ouvert à elle et quand il lui a révélé la vérité – quand il lui a appris l’existence de ce frère qu’ils ignoraient –, elle a en partie compris pourquoi il répugnait à lui en parler. Mais leur conflit va plus loin que cet unique secret. Il est lié à quelque chose qui lui tient à cœur. Si leur mariage doit rester solide, il doit apprendre à faire des compromis, particulièrement sur le choix de ce qu’il partage avec elle.
– La Terre à Clara, l’interpelle Edward en agitant la main pour attirer son attention. Tu es assise à côté de moi, mais j’ai l’impression que tu es à des kilomètres.
– Je viens juste de me rendre compte que je n’ai pas de cadeau de mariage pour toi, ment-elle.
C’est pour cette raison qu’elle ne peut plus continuer à supporter les secrets d’Alexander. Il la force à en garder aussi et à mentir à toutes les autres personnes qui comptent dans sa vie. Où ce cercle infernal va-t-il s’arrêter ?
À elle, décide-t-elle, et c’est définitif.
– Ne t’inquiète pas, la rassure Edward en chassant son appréhension. Ce n’est pas comme si nous avions besoin de quoi que ce soit et je ne t’ai pas franchement laissé beaucoup de temps pour trouver un cadeau.
– Tu vas devoir te contenter du plaisir de ma compagnie, lui annonce-t-elle.
Il l’éblouit d’un sourire radieux. À cet instant, la différence entre lui et son frère est flagrante. Il est facile de voir leur différence d’âge ou de comparer les boucles d’Edward aux mèches brunes d’Alexander, mais c’est son empressement à sourire qui le différencie de son grand frère. Edward repousse ses lunettes cerclées d’écaille et lui répond :
– Il ne me faut rien d’autre.
– Quoi ? les interrompt Belle sur un ton faussement indigné pour s’immiscer dans le duo.
Edward se lève d’un bond et se précipite vers elle pour la serrer dans ses bras. Clara éprouve une pointe de jalousie en les regardant. C’est elle qui les a présentés et même si elle les considère comme ses deux meilleurs amis, il y a toujours une petite part d’elle-même qui se sent exclue quand elle les voit ensemble. Pourtant, elle doit admettre qu’elle leur a donné pas mal d’opportunités de resserrer leurs liens lors des drames de ces dernières années. Alors, elle chasse sa réaction irrationnelle. Entre les fêtes de fin d’année et sa dispute avec Alexander, elle devient complètement folle. Lorsque les deux amis se séparent, Belle attrape la main d’Edward et lui dit :
– Parle-moi de ce mariage.
Il jette un coup d’œil espiègle à Clara et répond :
– J’ai l’impression que c’est le sujet de conversation préféré de tout le monde.
Puis ils passent l’après-midi à planifier et programmer en secret ce mariage, ramassant à tour de rôle Elizabeth tombée de nombreuses fois par terre.
– Tu n’as pas encore le pied marin, dit Edward à sa nièce en la serrant contre lui.
– Ne l’encourage pas, l’avertit Clara. Quand elle marchera vraiment, ce sera terminé. On devra absolument tout sécuriser et je ne serai plus jamais capable de la rattraper.
– Tu n’es pas censée avoir une nounou ? demande-t-il en regardant ostensiblement autour de lui comme si elle pouvait débarquer par magie.
Apparemment, Edward croit que la famille royale a sa propre Mary Poppins.
– Si, on en a une, mais je veux en faire le plus possible. Après tout, je suis sa mère.
– Elle essaie de compenser pour sa propre mère, ajoute Belle en jetant un regard complice à Edward.
– Je trouve que c’est sympa, répond-il. J’aurais aimé connaître ma mère.
Elles marquent un silence gêné en se dévisageant.
– Oh ! ne me faites pas ça, les filles, ordonne Edward. Vous n’êtes pas les seules à avoir le droit d’être sentimentales à cette époque de l’année.
– Il n’y a pas pire que ma mère, annonce Belle.
– Même la mienne ? la taquine Clara.
– Je t’échange Madeline Bishop contre Mary Stuart quand tu veux.
– Comment va ta mère ? demande Edward.
Au cours de l’année précédente, les relations de Belle avec sa mère sont passées de tendues à insupportables en un rien de temps. La décision de Belle de vendre son héritage en est largement responsable. Mary s’est retrouvée sans domicile. Mais ce n’est qu’une broutille administrative, puisque Belle les a vendues à son demi-frère et malgré ce que sa belle-mère lui a infligé pendant des années, John Stuart a fait preuve d’une incroyable générosité en la laissant résider dans sa maison.
– Elle passe Noël avec John, les informe Belle.
– Est-ce prudent ? demande Clara.
Connaissant l’énergumène depuis des années, elle est bien consciente du danger que représente Mary Stuart pour toute personne isolée.
– Elle a parlé d’aller passer le vingt-cinq chez un voisin, précise Belle en haussant les épaules pour montrer qu’elle se fiche totalement de ce que fait sa mère. C’est un politicien et elle l’adore.
– Pas toi ? demande Edward.
– Il y a un truc chez lui qui me dérange, répond Belle en secouant vigoureusement la tête.
– Oui, le fait qu’il apprécie ta mère, dit Clara.
– C’est peut-être ça, admet Belle en riant.
Mme Watson entre dans le salon dans une débauche de jupons et de tabliers. Elle tend un morceau de papier pour le faire valider.
– J’ai besoin que l’un d’entre vous m’approuve ça, je me moque lequel, dit-elle avec son fort accent écossais.
Clara connaît moins cette femme que les autres et elle a très envie de lui faire bonne impression. Elle a été l’une des influences maternelles déterminantes des hommes du clan Cambridge quand ils étaient jeunes. Tout à son devoir, Clara prend la feuille et la regarde.
– Je sais que tout le monde est occupé à préparer ce mariage, continue Mme Watson affolée, mais je dois aussi m’inquiéter du réveillon et de Noël. Il y aura bien plus d’invités pour ces réceptions-là.
En effet. Cette année, tous trois ont concocté un plan pour rajeunir le Noël traditionnel à Balmoral. Alors que, sous le règne d’Albert, il était de coutume d’inviter pratiquement tous les membres de la famille étendue, Clara a exprimé le désir de laisser tomber la meute royale pour ces festivités et Edward a accepté avec plaisir. Ses cousins ne se comportent pas toujours très bien et ils n’ont été que cruels et grossiers envers Clara. Si l’on ajoute le fait qu’Edward a caché sa sexualité pendant très longtemps par peur de leurs représailles, il a été unanimement décidé que, cette année, ils constitueraient leur propre famille. Mais ce ne sera pas une promenade de santé pour autant.
Après bien des discussions, il a été décidé que les Bishop devaient être invités. Lola est très appréciée de Belle et d’Edward, mais David est toujours un peu agacé par elle, à cause d’un malentendu avec son fiancé, un baiser non désiré entre Lola et lui. Toutefois, on peut toujours compter sur elle pour être de bonne humeur. En revanche, pour Madeline et Harold Bishop, c’est une autre histoire. Les parents de Clara suivent une thérapie de couple depuis l’an dernier et, pour autant qu’elle sache, son père a enfin décidé de mettre un terme à sa liaison avec sa jeune associée. Elle n’a cependant pas pris la peine de lui poser la question. Il y aura sans doute des tensions.
Smith n’a pas de famille et Belle est plus que ravie de ne pas inviter sa mère. La seule personne qui représentera le nouveau clan Stuart-Price sera Tante Jane qui jouit du mystérieux pouvoir de toujours savoir quand intervenir et quand rester en dehors d’une situation. Clara a failli demander à Edward s’il pensait la garder pour son mariage, mais elle souhaite respecter son envie d’union en toute intimité. Si elle avait pu organiser son mariage comme elle le souhaitait, elle aurait probablement choisi la même option en n’invitant que ses amis proches. En fin de compte, c’est ce qui s’est passé, mais ce n’était pas prévu. Leurs véritables vœux de mariage ont été échangés dans une chambre d’hôpital. Elle fera tout pour que le conte de fées d’Edward soit un peu plus romantique.
Edward regarde par-dessus l’épaule de Clara et se lève pour prendre dans ses bras Mme Watson en commentant :
– Ça m’a l’air très bien tout ça. Maintenant, si on pouvait parler de la pièce montée ?
La vieille gouvernante peut bien s’inquiéter du réveillon de Noël, tout le monde pense déjà au mariage.
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Et voilà. Il a fait entrer le loup dans leur bergerie. Dans l’entrée, Georgia n’a pas l’air à sa place. C’est sûr, avec son pantalon de cuir et sa veste de motarde, elle n’a l’air à sa place nulle part, en tout cas certainement pas ici, le lieu de son présent et son avenir. Elle, elle incarne en tout point son passé. Elle fait le tour de la pièce, puis fourre ses mains dans sa veste de cuir avant de siffler :
– Tu as vraiment changé, Price. 
– Oui, effectivement.
Mais sa présence en ces murs suggère le contraire. C’est la seconde fois qu’il la rencontre en un mois.
Il a pris quelques jours pour réfléchir à ce qu’elle lui a appris et attendre que Belle arrive saine et sauve en Écosse. Savoir qui est derrière Hammond et le complot qui a failli la tuer n’implique pas qu’il sache quoi faire. À une époque, Smith Price n’y aurait pas réfléchi à deux fois, il aurait agi par instinct. Mais son instinct ne s’est pas toujours révélé très judicieux. Alors, il a lentement digéré la nouvelle et pris son temps pour réfléchir à toutes les options possibles.
– J’ai réfléchi à ce que tu m’as annoncé, dit-il à Georgia.
Elle lève la main pour l’interrompre.
– J’ai l’impression qu’il va me falloir un verre pour ça. Vas-tu encore prétendre être sobre ?
Il lui jette un regard noir, mais lui indique le salon d’un mouvement de tête. Une fois dans la pièce, il lui désigne le chariot à alcools.
– Tu ne te joins pas à moi ?
Si quelqu’un disait à Smith que Georgia est l’incarnation du serpent du jardin d’Éden, il le croirait sur parole. Combien de fois s’est-il laissé avoir quand elle lui mettait le fruit défendu sous le nez ? Il refuse d’un signe de tête. Quel est l’intérêt de tout ça s’il n’apprend rien de ses erreurs ?
– Comme tu veux, rétorque-t-elle en débouchant la carafe de cristal pour se verser un bourbon.
Elle ne prend pas la peine de s’asseoir et préfère s’adosser au mur pour boire à petites gorgées. Elle est là pour affaires et ils le savent tous les deux.
– Alors, que veux-tu savoir ?
– Est-ce que la situation a évolué ?
Il en doute, mais il lui semble plus prudent de commencer par là.
– Pas vraiment.
Elle esquive. Il sent qu’elle tait quelque chose. Ce n’est pas très étonnant. C’est son mode de fonctionnement.
– Est-ce que ton équipe a trouvé quelque chose de neuf ? insiste-t-il.
– Non, finit-elle par dire. Parce que je leur ai dit d’arrêter de chercher.
D’habitude, Smith est plutôt fier de sa capacité à bluffer, mais là, elle le prend au dépourvu. Une nuance de surprise, qu’il ne peut pas masquer, traverse son visage. Elle était tellement sûre qu’Oliver Jacobson était derrière les attaques. Est-ce que quelque chose a changé ? Il s’éclaircit la gorge pour lui demander :
– Pourquoi ?
– L’autre jour, tu m’as demandé si je laisserais la Couronne exercer sa justice ou si je voulais m’en charger moi-même, lui rappelle-t-elle.
Lorsqu’il opine pour acquiescer, elle ajoute :
– Je ne pense pas que ce soit à nous de faire justice.
– À qui alors ? demande-t-il d’une voix mesurée.
Voilà pourquoi il lui est difficile d’accepter que Georgia travaille pour le roi. Elle ne suit pas leurs règles. Elle ne suit les règles de personne d’autre que les siennes et il est impossible à une personne extérieure de comprendre la logique perverse qui lui sert de guide moral.
– C’est à toi de voir, lui dit-elle d’un ton définitif.
– Moi ?
Elle pince les lèvres et le regarde d’un air critique. Alors, il continue avant qu’elle ne réponde :
– Je ne vois pas pourquoi il m’appartiendrait de faire justice.
– Pourquoi suis-je là, Smith ? Cette fois-ci, c’est toi qui m’as appelée et je doute que ce soit pour une mise au point.
– Je ne sais pas.
C’est un mensonge éhonté. Elle le connaît depuis assez longtemps pour voir clair dans son jeu, mais même si elle était une parfaite inconnue, elle réagirait de la même façon tant il est transparent.
– Tu veux faire justice toi-même, énonce-t-elle à sa place puisqu’il en est incapable. Personne ne peut t’en vouloir. Je ne peux pas t’en vouloir parce qu’il n’y a pas qu’une question de justice derrière tout ça. Tu penses aussi à sa protection à elle. Tu sais qu’elle est toujours en danger. Tu sais que l’heure tourne et que son temps va bientôt venir. Il la connaît. Il l’a choisie pour sa mission. Tant qu’elle respirera, Belle sera dans son viseur.
– Tu ne peux pas savoir ce que je pense, grogne Smith.
Mais lui, si. Et il est déjà parvenu aux mêmes conclusions. C’est ce qui l’a amené à ce moment critique. Il a besoin de l’aide de Georgia pour assurer la sécurité de sa femme. Maintenant qu’il sait la vérité, il sait aussi qu’il y a bien trop de facteurs liés à ce problème pour qu’il l’ignore. Sous la pression, son estomac se retourne.
– Qu’est-ce que tu attends ? insiste-t-elle.
– La nuit où Hammond est mort, dit-il en levant le regard vers elle, j’ai voulu m’en charger moi-même.
– Je m’en doutais, confirme-t-elle.
Alors, elle croit en son innocence. Ce détail compte pour lui. Même ses proches les plus intimes, même les gens en qui il a confiance, ont eu un doute lorsqu’il a déclaré qu’il n’avait pas commis ce crime. Ils n’ont rien fait parce que s’il avait vraiment tué Hammond, personne n’aurait pu lui en vouloir.
Mieux que quiconque, Georgia connaît les raisons pour lesquelles cet homme devait mourir. Quelques-unes lui sont très personnelles, mais à l’époque, elle était attachée à un lit d’hôpital, à lutter pour sa survie.
– Je me suis rendu compte que j’avais le choix.
Il parle à voix basse, mais son moral ne l’est plus. À chaque carrefour de sa vie, il semble prendre une route qui le mène sur l’autre chemin. Était-ce une fatalité depuis toujours ? Devenir un assassin ? Comment a-t-il pu être assez stupide pour croire qu’il pouvait échapper à son destin ?
– Hammond m’a dit que j’étais libre. Il a fait comme s’il me donnait le choix, mais immédiatement, j’ai su que j’avais pris ma décision. J’ai toujours été aux commandes. Et je suis parti. Je ne voulais pas être comme lui.
– Et maintenant ? demande-t-elle doucement, contrairement à son comportement habituel.
Ce débat est très personnel pour elle aussi et elle ne peut plus prétendre le contraire. Hammond a perverti leur existence à tous les deux pour servir ses intérêts. Il est responsable de la mort du père de Smith et, incidemment, de la lente agonie de sa mère.
Mais pour Georgia, c’est différent. Hammond a été son pygmalion. Il lui a tout appris de la douleur et lui a enseigné comment la désirer. Smith ne peut pas imaginer tout ce qu’il faut faire pour briser une femme comme Georgia Kincaid. Il refuse d’y penser. L’idée suffit à le rendre malade. La première fois qu’Hammond a mis un fouet dans les mains de Smith, lorsqu’il l’a introduit dans les bas-fonds de la scène BDSM de Londres, il lui a aussi donné Georgia comme soumise à dominer. C’était une dynamique que ni l’un ni l’autre n’appréciait ou ne désirait. Mais ils n’ont pas eu vraiment le choix. C’est peut-être pour cette raison qu’ils ont l’impression de toujours être dans le même bateau, parce que leurs sorts sont liés depuis le début.
– Tu as toujours le choix, lui dit Georgia. Je te le donne à présent.
– Qu’est-ce que tu sais de lui ?
Il se force à faire taire cette part enfouie en lui qui ressent du dégoût à l’idée de participer à l’inévitable mort de cet homme. Il s’agit de Belle. Sa vie lui appartient maintenant et il n’aura de repos tant que sa sécurité ne sera pas assurée.
– Il est marié, l’informe Georgia. Deux enfants qu’ils ont expédiés en pension dès qu’ils ont fait leurs dents. Toutes les personnes à qui nous avons parlé nous ont dit que son emprise sur le Parlement ne faisait que commencer. Il garde quasiment pour lui ses idées républicaines et antimonarchiques, mais nos sources nous ont prévenus qu’il gagne de plus en plus de monde à sa cause.
– Pourquoi Alexander ne s’en occupe-t-il pas ?
Malgré ses liens avec la famille royale, Smith ne peut s’empêcher de maudire le roi. Il n’est pas très partisan du concept de royauté. Savoir qu’Alexander n’apprécie pas plus que ça d’être roi l’aide dans ce sentiment. Mais si l’avocat n’est pas collectionneur de merchandising de la famille royale, il ne leur veut pas de mal non plus.
– Et si Jacobson veut mettre fin au régime monarchique, alors pourquoi ne le fait-il pas par la voie légale ?
– Si seulement je le savais, lui répond-elle.
– Quoi d’autre ? la relance Smith.
Ce qu’elle lui a dit jusqu’à présent n’est pas suffisant. Il a besoin de plus d’informations, de faits. Où vit-il quand il est en ville ? Où est-il à l’heure actuelle ? Est-il paranoïaque ? Smith ne peut que se maudire de ne pas s’être rendu compte qu’il était face au monstre le jour où ils sont allés chasser tous les deux, dans les meilleures conditions possible pour l’abattre. Il aurait été facile de le supprimer, mais bien plus difficile de couvrir son meurtre. Une attaque minutieusement préparée implique une chance d’échapper à une inculpation pour homicide. C’est fort peu probable, mais toujours plus que si on l’avait pris à tirer de sang-froid sur un homme.
– Pourquoi ne veux-tu pas t’en occuper ? demande Smith.
Georgia marque une pause, comme pour réfléchir à la question, puis se sert un autre verre avant d’admettre :
– D’une manière ou d’une autre, Jacobson m’a rendu un service. Je n’aurais jamais pu me libérer d’Hammond, pas tant qu’il était en vie. C’est pour ça que je ne l’ai pas supprimé moi-même.
– C’est lui qui est derrière la tentative de meurtre qui a failli te coûter la vie.
À l’époque, il pensait que c’était Hammond qui avait essayé d’attenter aux jours de Georgia, mais plus il y réfléchit, plus il a du mal à y croire. Hammond était obsédé par Georgia. Il la considérait comme sa fille adoptive, peu importe qu’il ait couché avec elle depuis son adolescence. C’était une relation perverse, c’est certain, mais Smith sait qu’il tenait beaucoup à elle. C’est donc forcément Jacobson qui a mis un contrat sur sa tête. C’est la seule explication logique.
– Jacobson a essayé de me supprimer, dit Georgia en haussant les épaules comme si de rien n’était. Il y a des choses pires que la mort, crois-moi.
Elle n’a jamais été aussi près de s’ouvrir à Smith sur les secrets de son passé. Il ne peut pas lui en vouloir d’avoir voulu la mort d’Hammond. Elle a bien joué son rôle en prétendant être sa docile fille adoptive. Elle l’a accepté et l’a même parfois apprécié.
Aux yeux de Smith, c’est là que réside leur grande différence. Là où sa femme endosse naturellement son rôle de soumise avec une facilité qui excite son appétit pour la domination, Georgia, elle, ne désire que la douleur pour des raisons bien moins saines. Elle traite son corps comme un objet de sacrifice, et Smith a toujours vu la vérité derrière sa soumission : une honte et une culpabilité qui l’ont menée à se plier à des dépravations que même lui ne saurait imaginer.
– Ne fais pas cette tête de chien battu en me regardant, dit-elle en le faisant sortir de ses pensées. Je ne suis pas une demoiselle en détresse, tu te rappelles ?
Si seulement c’était vrai, se dit Smith. La meilleure chose qui puisse arriver à Georgia serait de permettre à quelqu’un de la sauver. Il n’arrive pas à imaginer quel type d’homme il faudrait pour y parvenir. Il a le pressentiment qu’elle non plus. C’est peut-être pour cette raison qu’elle a gardé le contact avec lui. Le problème avec Georgia, c’est qu’elle cherche toujours au mauvais endroit.
– J’ai besoin de plus de détails, dit Smith en décidant de revenir à l’affaire en cours.
Il ne pourra jamais être l’homme qui guérira Georgia, peu importent les sentiments qu’il éprouve pour elle. Il espère qu’elle trouvera quelqu’un qui en sera capable. Si elle ne veut pas passer à l’acte pour s’occuper de Jacobson, alors il s’en chargera. Il n’y a pas d’autre choix. Il le voit bien maintenant. Toutes les routes le mènent à la même décision : doit-il rester sous l’emprise d’un homme maléfique ou détruire la source du danger une bonne fois pour toutes ? Il a fait ce choix il y a longtemps, et le temps est venu de solder les comptes.
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– Je suis crevée, annonce Clara en se laissant tomber dans le canapé à côté d’Edward.
Belle pousse un gros soupir. Son plan vient de tomber à l’eau. Elle pense nécessaire, à un moment ou un autre, d’organiser un enterrement de vie de garçon pour Edward. Il y a pas mal de pubs dans le village d’à côté et même Norris n’aurait rien contre laisser sortir Clara pour une telle occasion. Le problème, c’est que la pauvre est tout le temps fatiguée.
– Tu peux me rappeler pourquoi tu n’as pas pris la nounou avec toi ? lui demande Belle.
Clara fronce les sourcils, comme si la réponse était évidente.
– Elle aussi a une famille. Il n’est pas nécessaire qu’elle renonce à passer les fêtes avec ses proches pour s’occuper de mon enfant.
Lorsque Clara le présente comme ça, Belle ne peut rien dire. Mais bon, ça devient un problème.
– Pourquoi tu fais cette tête ? demande Edward en lui donnant un petit coup de coude.
– J’avais prévu d’aller au pub avec elle ce soir, confesse Belle. En tant que demoiselle d’honneur déjà mariée, j’ai l’impression que je devrais t’aider à fêter dignement tes adieux à ton célibat.
– Je croyais que c’était moi, ta demoiselle d’honneur, boude Clara.
– Vous l’êtes toutes les deux, intervient Edward avant qu’elles ne s’énervent.
– Quoi qu’il en soit, reprend Belle en insistant, je voulais sortir avec toi ce soir pour ton enterrement de vie de garçon. Ce sera plus dur quand tout le monde sera arrivé.
Elle a bien l’intention de respecter l’envie d’Edward de garder le secret sur son union, mais ça ne lui facilite guère la tâche. Toute la famille a prévu de rester jusqu’à la veille du réveillon du Nouvel An. Ce qui ne lui laisse pas le temps d’organiser une soirée.
– Allez-y sans moi, les encourage Clara.
– Impossible, dit Belle, récoltant un coup d’œil excédé de sa meilleure amie.
– Mais si, la reprend Clara. Et c’est ce que vous allez faire. Vous êtes tous les deux jeunes et sans enfant. Profitez-en.
Elle fait un clin d’œil à Belle dans le dos d’Edward.
Belle n’avait pas pensé à ça. Non seulement ce sont les derniers jours de célibataire d’Edward mais peut-être aussi les siens si Smith et elle rencontrent quelque succès dans leur nouveau passe-temps. Il lui est assez difficile de réussir à sortir sans son mari le soir. La situation va-t-elle empirer quand elle devra s’occuper d’un bébé en plus ?
– J’ai comme l’impression d’être à côté de la plaque, dit Edward en les regardant toutes les deux alternativement.
Belle plaque un grand sourire sur son visage et lui répond en secouant la tête :
– J’essayais juste de réfléchir à l’endroit où je pourrais t’emmener pour commencer.
– Mieux vaut que Norris vous conduise, suggère Clara.
– Essaierais-tu de nous dire qu’on ne tient pas l’alcool ? s’exclame Edward en feignant d’être horrifié, une main sur le cœur, comme si elle l’avait blessé.
– Non, rétorque Clara. Je dis que vous êtes incapables d’éviter les ennuis.
 
 
La Taverne du Bout de la Rue est délicieusement installée au bout de la rue. Les gens du coin ont souvent vu les membres de la famille royale s’y rendre lors des fêtes de fin d’année, alors personne ne réagit quand Belle et Edward poussent la porte cabossée. Ils s’installent à une table dans un coin et commandent quelques pintes.
– Je voulais t’emmener dans un club de strip-tease, lui dit Belle sur un ton d’excuse. Mais mes options étaient limitées.
– Il y a de bonnes chances pour que tu arrives à ce que ces mecs se déshabillent, si tu les fais boire suffisamment, la taquine Edward.
Ils détaillent alors les physiques des autres clients autour d’eux et finissent par se regarder en face.
– On devrait peut-être faire l’impasse sur cette idée, suggère Belle. Sinon, je ne suis jamais allée à un enterrement de vie de garçon avant, lui avoue-t-elle lorsque leurs bières arrivent.
– Je crois que nous sommes censés draguer des filles et hurler à la lune, l’informe Edward. J’ai bien peur de ne pas être plus informé que ça.
Sa suggestion la fait rire. S’ils doivent se mettre à pourchasser des femmes, ce serait plus pour leur recommander quel type de chaussures porter avec leur robe.
– Bon, aux chiottes les enterrements de vie de garçon ! Et si on tentait un programme filles ? suggère Edward. Tu crois que c’est plus adapté ?
– Je ne sais pas, répond Belle en haussant les épaules. Je n’en ai pas vraiment eu pour mon mariage.
– On est nuls pour ce truc de potes, hein ?
– Peut-être.
– Et si on se bourrait la gueule et que tu me parlais de tous les dangers du mariage ? suggère Edward.
– Tant que ton conjoint ne travaille pas pour un meurtrier, je pense que tout ira bien.
Elle boit une grande gorgée de bière et réfléchit à ce qu’elle vient de dire. Est-ce qu’il y a des choses qu’elle aurait aimé savoir avant d’épouser Smith Price ? Elle n’a pas vraiment eu le temps de s’appesantir sur la question. Ils se sont mariés sur un coup de tête et, par miracle, ça a marché. Belle suppose que lorsque des gens essaient de vous tuer, on ne s’arrête pas aux petits détails énervants.
– Tu es devenue dangereusement silencieuse, dit Edward en levant son verre pour trinquer avec elle. Tu veux me dire ce qui te préoccupe ?
– J’essayais de trouver un truc sur lequel te prévenir. Mais je n’en trouve pas.
Edward se met à grogner et pose sa tête sur la table. Un instant plus tard, il se redresse et lui fait un sourire en coin.
– Si seulement toutes les relations étaient aussi parfaites que la vôtre.
– La mienne n’est pas parfaite, le rassure-t-elle en grimaçant comme si l’idée lui était déplaisante.
S’il connaissait seulement la moitié de la vérité, il ne penserait pas comme ça.
– Vous ne vous disputez jamais, tu as toujours le teint resplendissant de la fille fraîchement baisée. Ton mari est beau et riche. Qu’est-ce qui vous manque ?
C’est une question rhétorique, mais Belle y répond avant même de réfléchir :
– Un bébé.
– Est-ce qu’on en a envie ? demande Edward en reposant son verre.
Belle se mord les lèvres et répond par l’affirmative en hochant la tête. Elle a déjà avoué la vérité à Clara. Il est temps de s’ouvrir à Edward aussi.
– Je suppose que mes jours sont comptés, dit-il avec tristesse.
– Quels jours ?
Ils continueront à de voir. Ils continueront même à faire la tournée des bars de temps en temps. Il lui faut une seconde pour se rendre compte que, pour la deuxième fois ce soir, elle considère la maternité comme quelque chose d’inévitable et non comme une possibilité. Elle aimerait un peu ralentir et ne pas trop s’attacher à l’idée mais, visiblement, c’est trop tard.
– David va vouloir adopter et, bientôt, on aura rendez-vous au parc pour jouer, plutôt qu’au pub pour boire des coups.
Belle plisse le nez pour marquer son dégoût.
– Quand je pense à passer l’après-midi avec Elisabeth, ce n’est pas si horrible.
Aucun d’entre eux ne s’est jamais plaint d’avoir à s’occuper d’elle, car ils l’adorent tous. L’idée que Belle et Edward puissent contribuer à la création d’une adorable cousinade ne lui fait pas peur.
– Au moins, tu peux tomber enceinte, lui dit-il avec désinvolture. Nous, il va nous falloir adopter.
– Ça ne devrait pas vous poser le moindre problème, dit-elle avec un sourire contrit. Tu as le bon pedigree pour ça.
– J’imagine que je pourrais juste rentrer dans une pièce et prendre n’importe quel bébé qui me plaît, dit-il faiblement.
– Tu es le prince d’Angleterre, lui fait-elle remarquer.
– Je ne pense pas que ça marche comme ça, mais si tu me dis que depuis tout ce temps j’aurais pu prendre ce que je voulais en rentrant n’importe où, j’ai comme l’impression qu’on aurait dû m’en parler plus tôt.
– Ça va marcher, le rassure-t-elle. Ce sera probablement plus facile.
– Plus facile que tomber enceinte pour toi ? J’en doute. Je t’ai regardée avec Smith. Quelque part, tous les deux vous êtes tout en haut de l’échelle de l’évolution darwinienne. Il pourrait certainement t’engrosser rien qu’en te regardant.
Le regard de Belle tombe dans son verre. Elle s’absorbe dans la contemplation des petites bulles qui flottent à la surface du liquide doré.
– J’espère que c’est aussi simple que ça, dit-elle d’une petite voix.
Edward lui prend la main pour la rassurer :
– Mais oui, ça le sera.
Il n’a aucune raison de croire le contraire. Belle ne lui a pas parlé de sa fausse couche ni de sa peur de tomber enceinte. Peut-être que s’il l’avait su, il n’aurait rien dit de tel, mais il y a quelque chose de rassurant dans sa voix, dans la confiance qu’il exprime, qui lui fait croire à sa promesse. Elle serre alors sa main, puis lève son verre et lui dit :
– Je ne suis pas encore enceinte. Buvons.
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Ça fait du bien de sortir de la maison, mais si je suis honnête, j’ai l’impression d’être un peu chez moi là, comme dans une résidence secondaire. Le siège se met à vibrer et les moteurs rugissent lorsqu’ils se mettent en route. Dans une autre vie, ma place était ici. C’est étrange de voir à quel point des pans entiers de ma personnalité ont facilement disparu au cours des deux dernières années. Ils ont presque tous été remplacés par elle et j’en aurais abandonné bien plus si le besoin s’était fait sentir. Mais quand Clara fait ressortir le guerrier qui sommeille en moi, j’ai besoin de renouer avec cette facette de mon existence. Autrefois, j’étais un pilote, un soldat, un commandant, autrement que par mon nom et mon titre, et cela m’a permis de sauver la vie de quelques hommes. Clara respire encore aujourd’hui parce que j’ai été au front pendant la guerre.
J’entends la voix de Brexton dans mon casque et je me tourne pour regarder mon ami.
– Je ne suis pas censé te laisser voler, gamin.
– Essaie de m’arrêter, je réponds dans le micro.
Les gens font leurs courses de Noël, mais moi, la nostalgie me donne envie de faire des choses d’une tout autre nature. J’actionne quelques interrupteurs et fais signe à Brex pour lui montrer que nous sommes parés au décollage. Et là, nous nous envolons. Je n’ai pas piloté depuis la nuit fatidique qui a failli coûter la vie à Clara. Bon, j’ai pris des vols privés et commerciaux. J’ai pas mal voyagé, mais en tant que passager, et ça n’a juste rien à voir avec la sensation d’être aux commandes.
Brex a mollement résisté avant de me laisser prendre un des hélicoptères. Même s’il est maintenant attaché à mon équipe de sécurité, dans les faits, il est encore officier de la Royal Air Force. Ce qui a ses avantages. Quand mes propres requêtes ont atterri dans de sourdes oreilles et n’ont abouti qu’à de la paperasse, Brex, lui, a réussi à s’en procurer un, en un claquement de doigts.
– Quand je t’ai dit qu’on avait besoin de parler en privé, m’interpelle Brex dans le système audio, ce n’est pas ce que j’avais en tête.
Je n’ai pas besoin de le regarder pour savoir que son sourire va d’une oreille à l’autre.
C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés. Nous avons tissé un lien indéfectible lors de nos missions sur le terrain. J’aime bien me vanter que Brex m’a maintenu en vie pendant toutes ces années, et c’est vrai. Tous les hommes que j’ai transportés m’ont sauvé la vie. À l’époque, je traversais des heures sombres et si je n’avais rien à faire de revenir d’une mission ou non, eux en revanche, je n’allais pas les laisser sur le carreau. Ils m’ont sauvé par leur simple présence.
J’ai l’impression que les raisons de Brex de devenir pilote étaient complètement différentes. La plupart d’entre elles se cachent sous des jupes très courtes. Je ne peux pas lui en vouloir. Je mentirais si je disais que je ne m’étais jamais servi de mon uniforme pour attirer l’attention d’une femme. Mais bien entendu, j’ai d’autres avantages sur ce plan.
Nous survolons Londres, passant assez bas pour voir distinctement le parlement et Big Ben. À mon tour de sourire de toutes mes dents en passant devant le London Eye. Mon côté romantique a envie de refaire surface quand je repère l’endroit où j’ai demandé Clara en mariage.
Par-dessus le bruit du rotor, me servant du système audio, je demande à Brex :
– Alors, depuis quand tu vois Georgia ?
– Je la vois tous les jours, tu sais. On travaille ensemble.
– Tu sais où je veux en venir, mec.
Nous quittons le cœur de Londres, pour nous diriger vers la campagne. J’avais besoin de m’échapper pour aller quelque part où je ne serais pas soumis à la pression constante de mon titre.
– On n’est pas ensemble, précise Brex après un moment de silence. Tu la connais plutôt bien. C’est quoi son histoire ?
Je ne sais pas par où commencer. Il n’est pas question d’évoquer mon passé avec Georgia, mais je ne veux pas laisser Brex avancer à l’aveuglette sans qu’il sache où il met les pieds. Il doit savoir certaines choses avant de se lancer dans une relation avec elle, s’il le désire. Comme tant d’autres hommes, il a été leurré par son attitude et son physique sans savoir ce qu’il y a derrière. Mais il faut que je marche sur des œufs. Je n’aime pas m’ouvrir sur les détails intimes de ce que nous avons partagé plus jeunes, et Georgia est très fière de sa discrétion. Elle n’apprécierait certainement pas que Brexton découvre le pot aux roses de cette manière. Toutefois, je dois mettre les choses au point.
Il pleut aujourd’hui et des rideaux de brume et d’eau s’abattent sur le cockpit. Alors que le vent se met à souffler, j’admets :
– Je la connais depuis un bail. Je n’ai renoué avec elle que récemment. Elle bossait pour Hammond.
– Je suis au courant.
Bien sûr, il a eu accès à son dossier, mais jusqu’où a-t-il poussé les recherches sur elle ? Il n’est pas nécessaire de se la jouer timide s’il connaît déjà son passé.
– Que sais-tu sur elle, Brex ?
– Je sais qu’elle a trahi Hammond. Mais elle a un truc, je ne sais pas ce que c’est. Je n’ai pas voulu m’immiscer dans sa vie privée.
C’est un geste étonnamment touchant de la part d’un homme qui passe sa vie à vouloir s’immiscer sous les jupes des filles.
– Elle gérait un club privé. L’une des propriétés d’Hammond. Un bar BDSM.
Il peut certainement déduire le reste tout seul en partant de là.
– Tu veux dire genre avec des fouets et tout le bordel ?
Je n’arrive pas à savoir si c’est de la curiosité ou de l’inquiétude que je décèle dans le ton de sa voix.
– Et tout le bordel, oui. Un bordel vraiment brutal.
– Merde, s’exclame Brex avant de pousser un long sifflement. Alors, tu crois qu’elle aime ce genre de trucs ?
– Oui.
C’est clair, net et précis et je n’irai pas plus loin. Il n’a pas besoin que je lui en dise plus sur les préférences de Georgia Kincaid.
Un long silence gêné s’installe entre nous.
Je lui demande :
–  Qu’est-ce qui se passe ?
– Tu crois que si je lui dis que j’aime ce genre de merdes, elle sortira avec moi ?
Si je ne pilotais pas un hélicoptère de plusieurs tonnes au beau milieu de nulle part, j’aurais certainement trouvé une surface plate pour me taper la tête.
– Je ne pense pas qu’il soit question de « sortir avec quelqu’un » dans le milieu.
Que puis-je lui dire de plus sans l’encourager à pénétrer le monde du BDSM.
– Je ne sais pas.
– Demande à Google.
– Je vais réfléchir.
Malgré le vent, j’entends son ton sarcastique quand il reprend :
– Tiens, là c’est un bon endroit.
Nous atterrissons dans un pré. Il n’abrite que quelques moutons, mais quand nous sortons de l’habitacle, les vertes collines nous envoient une bonne bouffée d’air chargé en fumier.
– Ah, le charme de la campagne, dis-je ironiquement.
– C’est toi qui voulais faire un tour.
Brex retire son casque et le lance sur son siège ; je l’imite.
Au cas où il ne l’aurait pas remarqué, je prends plutôt au sérieux toute cette affaire de confidentialité. Quand il m’a informé qu’il avait enfin identifié l’objet de sa mission spéciale, j’ai décidé sur-le-champ que je prendrais toutes les dispositions nécessaires, quelles qu’elles soient, pour m’assurer qu’il n’y aurait aucune fuite.
Retirant mes gants, je lance :
– Alors, tu l’as trouvé ?
– J’ai trouvé sa mère. Apparemment, ça devrait suffire.
– Il vit avec sa mère ?
J’essaie vraiment de ne pas le juger sans savoir, mais c’est qui, ce type ?
– Il a l’air d’être une sorte de nomade. Il a quelques appartements ici ou là.
– Il en a plus d’un ?
C’est une surprise, troublante même, et pas qu’un peu. Je me méfie de ce frère secret à plus d’un titre. Découvrir qu’il a plusieurs propriétés à des endroits différents ne fait rien pour apaiser mes inquiétudes.
– Il est branché courses et sports mécaniques, explique Brex. Sa mère habite à Silverstone.
– Je me demande comment il est tombé dans ce milieu, je réponds ironiquement.
Le village accueille un circuit de course éponyme de renommée mondiale. Je poursuis mes questions :
– Il est bon ?
– Je t’ai dit qu’il était propriétaire de plusieurs appartements, répond Brex en souriant. Il ne peut pas être si mauvais que ça.
– Est-ce qu’il y a la moindre indication que…
Je ne termine pas ma phrase. Brex ne partage pas ma méfiance vis-à-vis de ce nouveau secret de famille, mais je pense qu’il me comprend.
– Autant que je sache, non. Ce sont de bons citoyens modèles. La mère est veuve de guerre ; quant à lui, à part son penchant pour la vitesse au volant, il n’a jamais eu de problèmes ni de démêlés avec la justice.
– Mais il en a eu à cause de sa conduite ?
– Quelques contraventions. Et quelques accidents, ajoute Brex après coup.
Vu son métier, ce n’est pas très surprenant. Je prends une grande inspiration, savourant les dernières traces de pluie dans l’air.
– Comment peux-tu faire un truc pareil, mec ? demande Brex en se pinçant le nez. Ça pue la merde, ici.
– En ville, il y a la pollution.
En plus, tous les deux, nous avons déjà eu affaire à bien pire sur le plan olfactif depuis qu’on se connaît.
– Alors, qui sont-ils ?
– Elle s’appelle Rachel Stone et nous n’avons rien trouvé sur elle. Vraiment rien.
– Rien ?
C’est impossible. Je poursuis :
– Tu leur as dit pourquoi on enquêtait sur elle ?
– J’ai gardé ça pour moi, rétorque Brex en me jetant un regard incrédule comme si je l’avais blessé dans sa fierté. Mais ouais, aucun renseignement. Elle n’a pas d’histoire. C’est presque comme si elle n’avait jamais existé.
– L’œuvre de mon père.
Brex ne discute pas. Une femme ordinaire n’aurait jamais eu ce passé totalement vierge. On a couvert ses traces, mais bien entendu, pas assez.
– C’est plus facile d’avoir des infos sur lui, sachant qu’il a un métier très public.
Alors, c’est vraiment un pilote de course. Je vais devoir me renseigner sur lui.
– Elle s’appelle Rachel Stone, me répète Brex. Elle a quarante-huit ans et c’est tout ce que nous savons sur elle. Nous avons trouvé quelques photos, mais rien sur sa carrière, strictement rien. Elle vit d’une petite pension que lui versent les Forces Armées au nom de son mari décédé.
– Et un salaire régulier de la part de mon père, j’ajoute, un peu énervé.
Mon père a pris énormément de précautions pour s’assurer qu’on ne la retrouverait jamais. Pourquoi ? Que sait-elle sur lui qui lui ait garanti silence et coopération. Après un bref silence, j’annonce :
– Je veux la rencontrer.
– Ce n’est pas une bonne idée.
– Et ça, c’en était une ? je demande en désignant l’hélicoptère d’un mouvement de tête.
– Vais-je réussir à t’en dissuader ?
– Tu peux essayer, mais ça ne marchera jamais.
– Est-ce qu’au moins je peux t’accompagner ?
– Envoie-moi son dossier.
– Et ensuite, on en reparlera, d’accord ?
– Et son adresse, dis-je. Demain, je vais à Silverstone.
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Dans le village de Silverstone, pas de trace de publicités criardes comme sur le circuit automobile pour lequel il est connu. Impossible de m’empêcher de rire quand je passe à côté d’un panneau de circulation sur lequel il est écrit : « Ralentissez, Conduisez prudemment ». C’est un avertissement plein de bonnes intentions qui tombe certainement dans les oreilles de quelques sourds. Le coin est connu pour les sports mécaniques et je suis certain qu’ils ont un bon paquet d’ados qui ne rêvent que d’y prendre part. La petite ville est construite principalement de bâtiments en briques et pierres du XIXe siècle. Tous les trois mètres, il y a de petits pubs dans lesquels les habitants se rendent pour leur pinte du soir.
Engageant la Range Rover sur un ruban pavé qui passe à peine pour une rue, je trouve l’adresse que je cherchais. Je me gare quelques maisons plus bas, puis je pèse mes différentes options. Si je suis venu jusqu’ici, en toute logique je devrais aller jusqu’au bout. Mais maintenant que les réponses à mes questions sont à portée de main, j’ai envie de faire demi-tour. Quelques messieurs âgés portant casquette et veste de tweed passent à mes côtés et me saluent d’un signe de tête. S’ils me reconnaissent, ils ne le montrent pas. Cette chance ne peut pas durer longtemps.
– C’est ce que tu voulais, me dis-je à moi-même.
J’en suis réduit à ça ? À me motiver pour me confronter au passé de mon père en restant assis dans une rue au milieu de nulle part ? À cet instant, peu importe que je sois roi d’Angleterre. Peu importe que j’aie affronté la guerre et des assassins. Ce qui compte, ce sont les raisons de ma présence ici. Je suis venu trouver la vérité et elle ne viendra pas à moi tant que je resterai dans cette voiture.
Hier soir, j’ai lu le dossier de Rachel Stone. Il est si fin que c’en est alarmant. Il n’y a pas grand-chose à dire sur cette femme qui a tant attiré l’attention de mon père – ou tout du moins son argent. Elle est veuve et a emménagé à Silverstone peu de temps après la naissance de son fils. Il n’y a ni casier judiciaire ni article de presse qui lui soit consacré. Si mon père l’a payée pour sa discrétion, elle s’est admirablement acquittée de la tâche qui lui était confiée. Il y avait encore moins d’information sur Anderson Stone. J’ai demandé à Brexton de me passer tout ce qu’il trouverait sur lui au fur et à mesure. Ce qui veut dire que nous avons beaucoup de choses à apprendre sur la famille Stone. Il n’est pas très prudent de ma part de venir ici. J’aurais dû l’écouter, mais je n’ai jamais été doué pour l’obéissance.
Ce défaut m’a poussé à me demander si mon père ne m’avait pas déjà parlé de son autre fils. Je suis resté allongé sur mon lit sans pouvoir dormir, à fouiller dans mes souvenirs pour essayer de trouver des indices. Mais s’il en a laissé – autre part que sur ce mystérieux compte en banque – j’ai été trop stupide pour les remarquer.
Assis dans ma voiture, je vois passer à côté de moi un jeune homme qui porte un arbre de Noël sur l’épaule. Je me fige, espérant apercevoir son visage. Anderson Stone voudra certainement passer les fêtes avec sa mère. J’ai vu des photos de lui, surtout via son compte Facebook, mais je ne sais pas trop de quoi il a l’air, en vrai. Lorsque le jeune homme se retourne, je suis à la fois soulagé et déçu que ce ne soit pas lui. Quoi qu’il en soit, ce sapin me rappelle que moi aussi j’ai une famille. J’ai promis à Clara que j’irais jusqu’au bout et qu’ensuite je lui reviendrais. Penser à ma femme est le déclencheur dont j’avais besoin pour ouvrir la porte de la voiture.
Le gravillon crisse sous mes pieds quand je m’avance vers la maison. C’est une petite construction en briques sans prétention, un nuage de fumée sort de la cheminée et une simple guirlande orne la porte d’entrée. Après un petit temps d’arrêt, je pose la main sur un heurtoir patiné et frappe. À l’intérieur, une voix féminine m’interpelle joyeusement.
– J’arrive tout de suite, mon chéri.
Quelques instants plus tard, la porte s’ouvre sur une femme d’un certain âge. Ses cheveux blonds sont striés de mèches grises et ses yeux bleus brillent avec éclat. Elle bat des paupières plusieurs fois, comme si elle venait d’ouvrir la porte à un fantôme. Puis sa bouche s’ouvre sans laisser sortir un son. Elle la ferme rapidement et s’écarte d’un pas :
– Souhaitez-vous entrer ?
Elle se remet admirablement vite de sa surprise. Cela dit, je suppose qu’elle s’attendait à cette visite un jour ou l’autre. Quand j’ai commencé à enquêter sur la vie privée de mon père, je savais que j’allais faire sortir quelques secrets du placard. Elle a également dû s’attendre à une telle démarche. Sur le seuil, j’hésite à entrer. C’est moi qui doute de ses motivations et de son allégeance à la Couronne. Si elle est effectivement la menace que je redoute tant, alors j’entre dans la tanière du loup.
– Je ne mords pas, m’assure-t-elle.
Même si la situation est très tendue, elle continue de sourire. Je franchis le seuil et, après un temps d’arrêt, ferme la porte derrière moi.
– Je n’aurais jamais cru trouver le fils d’Albert devant chez moi.
J’arque un sourcil plein d’ironie. Si mes informations sont correctes, elle héberge le fils d’Albert sous son toit. Mais je garde la blague pour moi.
À défaut de terme plus approprié, on pourrait décrire sa maison comme un nid douillet. Tout le charme de l’ancien est préservé par ces murs pas vraiment droits et son parquet qui grince. Elle ne respire pas l’opulence, mais bon, j’habite un palais. Elle me fait signe de la suivre dans un petit couloir au charme désuet, puis dans une cuisine pimpante aux murs tapissés d’un papier peint jaune clair, les fenêtres flanquées de rideaux à carreaux.
– Souhaitez-vous boire une tasse de thé ?
Elle n’attend pas ma réponse et remplit la bouilloire avant de la poser sur le feu, puis reprend :
– J’ai bien peur de ne pas avoir de mélanges précieux. Vous devez certainement être habitué à des produits un peu plus luxueux que ceux que je peux me procurer en ville.
– Je ne suis pas difficile, je réponds en haussant les épaules.
Rien ne se passe comme je l’avais prévu. Non pas que je m’attendais à quoi que ce soit. Je déteste l’admettre, mais je pensais que la situation serait bien plus dramatique.
– Vous devez avoir des tas de questions à me poser.
Elle s’assied à la petite table de cuisine en me faisant signe de l’y rejoindre. Je prends la chaise en face de la sienne en cherchant mes mots.
– Vous êtes Rachel Stone ?
C’est probablement le bon moment pour vérifier que c’est bien elle, juste avant de divulguer tous mes secrets de famille. Elle me répond en hochant la tête :
– Et vous êtes Alexander. Je suppose que vous ne vous souvenez pas de moi.
Je m’attendais à ce qu’elle me dise bien des choses, mais pas ça. Devrais-je me souvenir d’elle ? À l’évidence, elle a joué un rôle important dans la vie de mon père, mais je ne me souviens pas qu’elle soit intervenue dans la mienne.
– Je pensais que nous ne nous étions jamais rencontrés.
– Pas depuis que vous avez quitté vos culottes courtes, dit-elle en se secouant comme si elle dépoussiérait de vieux souvenirs dans sa tête. Je travaillais au Palais.
Le sifflement strident de la bouilloire interrompt le flot de ses souvenirs. Elle bondit pour la retirer du feu, me laissant un moment pour me reprendre après cette révélation. Elle a travaillé au Palais ? Ça n’était pas dans son dossier. Est-ce que mon père a couvert ça ? Pourquoi en a-t-il fait autant pour la protéger ? Avant que je ne puisse échafauder d’autres théories, elle revient avec deux tasses et toute une collection de sachets de thé.
Je m’éclaircis la gorge et lui pose la première question qui me passe par la tête :
– Qu’est-ce que vous y faisiez ?
– Je faisais partie du personnel de maison. J’apportais le thé, les biscuits et la presse, explique-t-elle en trempant son sachet dans l’eau. Ce n’était pas un travail très excitant, mais la plupart des membres de ma famille étaient dans le service public. Mon défunt mari également.
Je saute sur l’occasion. Comme elle aborde le sujet elle-même, toutes les réticences que j’éprouvais à lui poser des questions personnelles sautent.
– Je suppose que vous savez pourquoi je suis là.
– Vous voulez en savoir plus sur votre frère, devine-t-elle.
Plus d’erreur possible. J’ai effectivement un autre frère. Même si on me l’a dit il y a plusieurs semaines, il m’est difficile d’accepter cette vérité. L’idée que la même chair et le même sang puissent se promener dans la nature depuis plus de vingt-cinq ans sans que je le sache est impossible à concevoir.
– Entre autres. Je veux savoir pourquoi on a gardé son existence secrète et comment vous avez rencontré mon père et…
Elle m’interrompt :
– Peut-être que je devrais commencer par le début de l’histoire.
Effectivement, c’est une bonne idée, j’acquiesce.
– Comme je vous l’ai dit, je faisais partie du personnel de maison au Palais. Au début, je m’occupais du linge et je travaillais aux cuisines. Après la mort de votre mère, j’ai pris en charge quelques tâches domestiques dont elle se chargeait elle-même.
Rachel m’encourage d’un petit sourire comme si elle savait ce que je ressens et poursuit :
– Je n’ai jamais endossé le rôle de votre mère, Alexander. Mais quelqu’un devait bien vous apporter de quoi vous sustenter. C’est comme ça que tout a commencé. Je venais juste de perdre mon mari et j’avais besoin de m’occuper les mains et l’esprit. Un jour où votre père avait un peu bu, je suis entrée dans son bureau. Il m’a demandé de m’asseoir. Je ne savais pas à quoi m’attendre. Votre père était un homme qui préservait son intimité, et la plupart du personnel le pensait distant, dans le meilleur des cas.
– Et snob dans le pire ? je propose, ce qui me vaut un éclat de rire de sa part.
– Oui, exactement. J’ai connu un Albert très différent. Il ne voulait que parler. Je pense qu’il se sentait très seul, ce que je peux comprendre. À partir de ce jour-là, je me suis mise à lui apporter son dîner tous les soirs. Au tout début, nous parlions de la pluie et du beau temps ou encore de foot. De choses banales. Doucement mais sûrement, il s’est mis à s’ouvrir à moi du décès d’Elizabeth. Je l’écoutais et, un jour, je lui ai parlé de la mort de Todd. Nous avons vécu une amitié plus qu’une romance.
– J’ai un demi-frère qui suggère le contraire, je réponds sèchement.
– Vous lui ressemblez beaucoup, dit-elle sans voir à quel point sa remarque me fait grimacer. Nous nous apportions un réconfort mutuel. Je doute que nous ayons été les premiers adultes à trouver du réconfort au lit. Si nous avions partagé une histoire d’amour, elle aurait été vouée à l’échec depuis le début. Nous couchions ensemble en pensant à une autre personne.
– Et c’est là que vous êtes tombée enceinte ?
Si elle m’accuse de ressembler à mon père, autant être aussi brusque que lui. Je n’arrive pas tout à fait à voir l’intégralité de l’histoire qu’elle me raconte, même si je sais une ou deux choses sur les raisons qui nous poussent à trouver refuge dans le sexe.
Elle pousse un soupir, comme si elle renonçait à son voyage dans ses souvenirs. Rachel se redresse et me regarde bien en face pour me répondre :
– Effectivement. Ce n’était pas prévu, mais pas nécessairement malvenu. Mon mari et moi souhaitions fonder une famille à son retour de la guerre du Golfe. Ça n’est jamais arrivé. Votre père m’a donné cet enfant et une chance d’avoir cette famille à laquelle je pensais devoir renoncer pour toujours.
– Est-ce qu’il…
Je n’achève pas ma phrase. C’est LA question que j’ai envie de poser. La question pour laquelle je suis venu jusqu’ici. Pourtant, maintenant que j’y suis, je ne suis pas sûr de vouloir entendre la réponse. Rassemblant tout mon courage, je me force à me lancer :
– Est-ce qu’il sait qui est son père ?
– Tout ce qu’Anders sait, c’est que son père est mort au front, dit-elle en insistant bien sur chaque mot.
Personne n’est aussi stupide. Je ne le dis pas à haute voix, je me contente de changer de position sur ma chaise pour exprimer mon malaise. Les dates ne collent pas. Si son père est mort pendant la guerre du Golfe et que ma mère est morte la même année, alors soit elle ment sur sa relation avec mon père, soit elle ment à son fils.
– Laissez-moi deviner, dit-elle en interrompant mes pensées. Le timing n’est pas bon. Bien sûr qu’Anders sait que Todd Stone ne peut pas être son père biologique. Je suppose que tout le monde le sait. Pas besoin d’être un génie pour regarder la date du décès de mon époux et celle de la naissance de mon fils pour savoir que c’est impossible. Todd n’a pas conçu Anders, mais il est le seul père qu’il n’a jamais connu, ne serait-ce que par mon souvenir. Il n’a jamais posé de questions. Personne ne le fait. J’imagine qu’il est impoli de poser ce type de questions à une veuve de guerre.
Je sens ma bouche s’assécher. Si elle se raccroche à cet idéal, alors ma démarche est d’une grossièreté sans nom.
– Je vous présente mes excuses pour mon intrusion. Je respecte votre volonté, mais je me demande alors pourquoi vous avez accepté l’argent de mon père ?
J’ai envie de croire que cette femme est fidèle à l’image qu’elle projette, car dans ce cas, ni elle ni son fils ne représentent une menace pour ma famille. Si c’est la vérité, je peux respecter son désir et reprendre le cours de ma vie. Mais si elle a accepté cet argent, je ne peux qu’en déduire que c’est pour acheter son silence.
– Je ne savais pas si je devais prévenir Albert, explique-t-elle. En fin de compte, je savais qu’il fallait que je parte. Le fait que nous soyons devenus amis n’était un secret pour personne. Si j’étais restée, il y aurait eu des rumeurs et les gens auraient rapidement fait le lien. Je ne voulais pas que ma grossesse tourne au scandale. Je suis sûre qu’il y a tout de même eu des rumeurs. Ce n’aurait pas été la première fois qu’une domestique quitte son service sans dire un mot, mais c’était la meilleure des deux options, sachant que je voulais garder le bébé. Albert m’a soutenue dans ma décision. Quand je lui ai demandé de renoncer à sa paternité, il a accepté à une condition : pouvoir subvenir aux besoins financiers de l’enfant.
– Alors, il ne vous a pas payée pour acheter votre silence ?
– Non. Les enfants coûtent cher. Vous êtes père maintenant, alors je pense que vous le savez. Ils ont besoin de vêtements, de chaussures, d’appareils dentaires et ont des frais de scolarité. Albert a été catégorique, il n’était pas question que son fils s’en passe. D’une certaine façon, je pense qu’il voulait procurer à Anders ce qu’il ne pouvait pas vous donner.
J’essaie d’avaler cette révélation, mais elle reste coincée dans ma gorge. Mon père m’a donné très peu de chose. Elle doit certainement le savoir. Je ne peux pas ignorer la pique de jalousie que je ressens à ce moment précis.
– Son approbation ? Son amour ? Je ne suis pas certain qu’on puisse envoyer tout ça avec un chèque tous les mois.
– Votre père s’inquiétait souvent des responsabilités qu’il vous laissait. Je ne suis pas surprise qu’il ait donné sa vie pour vous protéger. S’il avait eu le choix, c’est ce qu’il aurait fait.
Ça, c’est nouveau pour moi. À mes yeux, mon père a toujours aimé le pouvoir que lui conférait son titre. Quelque part, l’idée qu’il puisse comprendre, le cas échéant, la portée d’un sacrifice personnel me fait tout remettre en perspective. Si mon père a été cet homme que Rachel me décrit, alors c’est un étranger pour moi. Mais peut-être était-ce ce qu’il voulait. Comment peut-on regarder son enfant droit dans les yeux et lui dire qu’un jour il ou elle portera le poids du monde sur les épaules ? Je redoute celui où Elizabeth découvrira l’ampleur du devoir qui l’attend. Mais, à l’inverse de mon père, je serai à ses côtés aussi longtemps que Dieu le voudra.
– Parlez-moi d’Anders, je demande à mi-voix.
Rachel m’a clairement dit ce qu’elle voulait et quand je la laisserai tout à l’heure, je respecterai sa décision. Peu m’importe que mon père ait voulu donner à Anders une vie libérée de tout devoir. Il se pourrait bien que je ne rencontre jamais cet homme. Mais en tant que frère, je peux lui rendre un service : l’oublier. Je peux lui donner cette vie que je n’aurai jamais. Toutefois, je ne peux pas le faire sans savoir qui il est.
– Il est responsable de ça, dit-elle en désignant ses mèches grises et, malgré le sérieux de notre conversation, j’éclate de rire. C’est un vrai casse-cou. Je crois qu’un garçon qui grandit sans père a quelque chose à prouver. Il est abominablement fier de Todd, mais je ne l’ai pas autorisé à s’engager dans l’armée. J’aime penser que je suis une mère raisonnable. Je ne pouvais simplement pas supporter l’idée de le voir partir au front. Il a respecté mon souhait et à la place, il est devenu pilote de motos de course.
– Je ne suis pas certain que ce soit moins dangereux.
Je n’arrive pas à me détacher de l’idée que je pourrais l’aimer. Je sais une chose ou deux sur le besoin de prouver quelque chose. Je comprends aussi l’appel du danger.
– Ça ne l’est pas, m’assure-t-elle. C’est moi qui ai choisi de m’installer à Silverstone. Il a grandi dans cet environnement. Heureusement, il a eu moins d’accidents de moto que de voiture.
– Il est marié ?
Une femme pourrait bien être le remède parfait pour l’inciter à se poser. C’est ce qui m’a guéri en tout cas.
Elle me dit non d’un signe de tête, l’air soudain triste.
– Une mère peut toujours rêver. Pour l’instant, il semble être marié au bitume. Je prie pour que le destin mette quelqu’un sur sa route.
– C’est bien arrivé pour moi.
Nous restons là pendant encore une heure à partager des histoires sur ses bagarres à l’école et ses accidents de voiture. Elle me peint le portrait d’un frère que je n’ai jamais connu et ne connaîtrai jamais. Je prends congé à midi.
Rachel me raccompagne jusqu’à la porte. Mais avant de partir, je repère une petite table dans l’entrée. Elle est encombrée d’une douzaine de photos encadrées. Les plus anciennes, je sais qu’elles représentent son défunt mari. Sur quelques autres, on peut la voir jeune et belle. Pas étonnant qu’elle ait attiré l’attention de mon père. Et puis, il y a aussi des photos plus récentes. J’en attrape une. Anders et moi avons les mêmes yeux, mais là s’arrête notre ressemblance. Il est grand et large d’épaules. Ses cheveux sont blonds et il semble sourire facilement. Sur le cliché que je tiens dans les mains, une barbe de trois jours recouvre ses joues. Sur d’autres, il est rasé de près. Mais sur toutes, il a l’air heureux. Je n’ai jamais eu de photos de famille telles que celles-ci. Les souvenirs de mon adolescence ont été immortalisés par les tabloïds et les médias. Rachel a raison. Mon père lui a donné tout ce qu’il ne pouvait pas m’offrir.
Je repose le cadre sur la petite table, envahi d’une vague de nostalgie. Celle d’une vie que je n’ai jamais eue, peut-être. Je me tourne vers elle pour la serrer dans mes bras. Puis je lui demande :
– Veillez sur lui pour moi.
Elle m’ébouriffe les cheveux et j’ai comme l’impression de retrouver un souvenir fugace, mais il m’échappe avant même de le saisir.
– C’est ce que j’ai toujours fait.
Cette matinée devrait suffire pour toute une vie. Pas le choix. Anderson Stone pourrait ne jamais connaître la vérité, mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas mon frère. Grâce à elle, il n’a pas besoin de le savoir. Jetant un dernier regard à cette maison, je laisse ce secret de famille derrière moi.
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CHAPITRE DIX-SEPT
C’est l’arme de son père. Il ne l’a pas gardée par nostalgie, même si l’excuse aurait été suffisante. Smith l’a conservée pendant toutes les années où il a été employé par Hammond et, après sa trahison, il l’a portée sur lui avec une seule balle dans le barillet.
Il la gardait pour une occasion particulière.
Le jour où Brexton Miles a débarqué pour lui poser des questions sur le meurtre d’Hammond, Smith lui a montré cette balle et lui a expliqué sa signification. Ce n’est pas lui qui a tué son ancien employeur. Il savoure l’ironie de savoir que la balle qu’il gardait pour le supprimer va maintenant servir à abattre le responsable de sa mort. Mais il n’agit pas par esprit de vengeance. Il sait qu’il ne doit rien à Hammond.
Oui, Oliver Jacobson a laissé Smith et Belle tranquilles pendant près d’un an. Tous les signes semblent confirmer ce qu’Hammond lui avait prédit : personne ne viendrait les éliminer. Ni lui ni sa femme. Mais Smith sait de longue date qu’il ne faut pas accorder de crédit à la parole de ce serpent. Cet homme empoisonnait tout ce qu’il touchait. En fait, Smith ne sait absolument pas où commence cette conspiration. C’est comme un monstre qui se mord la queue, ne commençant et ne finissant jamais, dans une horreur infinie.
Il a pris la voiture de Belle. La Mercedes est un modèle aux jolies lignes, parfait pour sa femme, et elle passe inaperçue dans les rues de Londres. Dans cette ville, personne ne remarque un véhicule pareil. La Bugatti de Smith, en revanche, c’est une tout autre histoire. Mais il n’a pas laissé la Veyron au garage parce qu’elle était trop voyante pour prendre la fuite, même si c’est le cas. C’est plus que, si tout dégénère comme il l’imagine, il n’hésitera pas à se débarrasser de la petite voiture de sport.
S’il devait choisir entre la Veyron et sa vie, il n’est pas sûr de savoir laquelle il voudrait sauver.
Il se gare sur une place libre devant l’adresse que lui a donnée Georgia et éteint les phares. Il fait trop froid pour rester assis dans une voiture non chauffée sans mettre de la buée sur les fenêtres. Le plus important maintenant est de ne pas attirer l’attention sur lui.
Smith étudie la maison de Jacobson et grimace. Il était aux premières loges pour assister à l’une de ses brèves diatribes sur la lutte des classes et les privilèges de certains. Apparemment, Jacobson n’a pas les mêmes standards pour lui que pour ceux qu’il veut voir disparaître. Smith connaît une ou deux choses sur le marché de l’immobilier, cette propriété vaut facilement quelques millions de livres.
– On ne résonne pas avec les fous, marmonne-t-il en remontant son col pour mieux se cacher.
Il a revu au moins une douzaine de fois ce soir le dossier que Georgia lui a confié, mais il le relit quand même. La famille de Jacobson est à la campagne. Smith préfère qu’il en soit ainsi. Le corps sera découvert aux alentours de Noël, quand on s’inquiétera de ne pas le voir arriver dans leur maison de famille, mais pas par sa femme ou ses enfants. Ce monstre ne mérite pas de pareils égards, mais ses proches, si. Il y a des horreurs que les petits ne peuvent pas oublier.
La mémoire de Smith vagabonde vers la piscine, au sous-sol de sa maison à Londres. Il ne ferait jamais subir à un enfant ce qu’il a dû supporter, ni à sa femme ce que sa mère n’a jamais pu effacer de sa mémoire.
D’après Georgia et son équipe de profilers, Jacobson est un homme de rituels. Lorsque sa famille n’est pas en ville, il passe au pub du coin tous les soirs vers vingt-deux heures pour boire une pinte de bière. Il y reste une heure avant de retourner dans sa maison vide. C’est là que le plan de Smith change chaque fois qu’il y pense.
Son côté imprudent a envie de le supprimer à la première occasion possible. Il est prêt à passer à l’acte, mais il sait que ce n’est peut-être pas la meilleure des options possibles. Il serait bien plus judicieux d’observer la situation et d’attendre qu’il rentre à la maison. S’il tire dans la rue, il y a plus de chances pour que l’on classe l’affaire sans suite en la mettant sur le compte d’un acte de violence non prémédité. Il pourrait lui prendre son portefeuille et donner l’impression que c’était une agression pour vol. Le seul problème, c’est Londres. C’est la ville au monde où il y a le plus de caméras de surveillance.
Ce qui lui laisse une seule autre option : s’occuper de son cas chez lui en faisant de son mieux pour dissimuler son visage. L’assassinat d’un député à son domicile provoquera un scandale d’ampleur nationale. Peu importe qui sont les amis de Smith, si on l’attrape pour ce crime, il ne pourra pas s’en sortir. Il ne peut pas se permettre de fantasmer en essayant de trouver des échappatoires avec ce plan. S’il se fait prendre, il endossera toute la responsabilité. Lui et personne d’autre.
Alexander suspectera autre chose derrière tout ça, mais Smith doute qu’il lance une enquête pour savoir si Georgia a divulgué des secrets d’État. Quand le roi saura que Jacobson était le responsable des attentats contre sa famille, toutes les enquêtes seront immédiatement arrêtées. Un seul homme paiera pour ce crime et Smith a toujours été pressenti pour un rôle de cette envergure.
La porte de sa maison s’ouvre à l’heure pile prédite par Georgia, Jacobson en sort, vêtu d’une veste et d’une casquette de velours côtelé. Cet homme qui prétend entretenir une haine farouche pour l’aristocratie n’éprouve aucun problème à s’habiller comme ses ennemis, remarque Smith avec un détachement amusé. Une fois que sa cible est bien engagée dans la rue, il sort de la Mercedes, la ferme et entreprend de le suivre à pied. Ça ne faisait pas partie de son plan, mais son instinct lui dit que c’est la meilleure chose à faire. Il reste en retrait, le temps que son ennemi entre dans le pub, puis s’y faufile quelques instants plus tard. Il y a assez d’habitués sur place pour que personne ne semble remarquer qu’un étranger vient de s’immiscer parmi eux. Smith prend une table dans un coin au fond de la salle en utilisant un vieux tour de Georgia : s’assurer de bien être dos au mur. En revanche, Jacobson, lui, s’installe au bar et entame une conversation animée avec une demi-douzaine de personnes.
Il est étrange de voir un prédateur dans son habitat naturel. Rien dans le comportement de cet homme ne trahit son degré de dangerosité. Ce qui amène Smith à se demander ce qui se passe dans sa tête.
Un serveur passe à proximité en s’essuyant les mains sur un torchon coincé dans sa poche et lui demande :
– Je peux vous servir quelque chose ?
– Un scotch, ordonne Smith, reprenant ses vieilles habitudes.
Le serveur incline la tête pour montrer qu’il a saisi et disparaît pour revenir quelques instants plus tard avec un verre. Smith lui tend un billet de cent livres. Ce n’est pas le moment de se servir d’une carte bancaire.
Jacobson discute avec animation en grignotant quelques chips. « Profite ! » pense Smith. Ce n’est pas un ultime repas dans les règles de l’art, mais en tant que bourreau, Smith ne pense pas lui devoir ce type de faveur.
Quelques minutes avant vingt-trois heures, Jacobson lève la main pour demander son addition et Smith vide d’un trait le verre qu’il sirotait sans vraiment boire. Il n’y aura plus de retour possible après ça.
Il quitte le pub avant que sa cible ne finisse de régler sa note et retourne à la Mercedes. Se glissant derrière le volant, il prend le pistolet dans la boîte à gants. Par habitude, il vérifie le barillet. Il sait qu’à l’intérieur, il n’y a qu’une seule balle, mais il n’en aura besoin d’aucune autre. Il n’hésitera pas et ne fera pas d’erreur.
Mais quand il l’ouvre, il trouve quelque chose à quoi il ne s’attendait pas.
La balle est bien à sa place, mais là où les autres chambres devraient être vides, se trouvent de petites boulettes de papier. Il tire la première et reconnaît immédiatement l’écriture de Belle. Il lit le message qui y est inscrit :
« Si tu lis ça, c’est que tu penses ne plus avoir le choix. »
Elle a raison. Il n’a pas d’autre choix possible s’il veut la protéger. Il retire le bout de papier suivant et lit son contenu :
« Si je ne suis pas à tes côtés pour t’arrêter, sache que je te ferai toujours confiance. Je sais que tu prendras la bonne décision. »
Il prend le suivant :
« Si je t’attends à la maison, reviens-moi et laisse-moi t’aider à trouver la lumière. »
Ses mains commencent à trembler lorsqu’il extirpe le dernier :
« Tu as toujours le choix. »
Le bout de papier tombe sur ses genoux, puis il jette le pistolet sur le siège à côté du sien. Comment peut-elle avoir tout deviné ? Se doutait-elle depuis le début qu’il en arriverait là ?
S’il écoute ses conseils, il abandonne la certitude de savoir que Jacobson ne menacera plus jamais sa vie. Mais s’il l’ignore, il lui refusera la demande la plus importante qu’elle ne lui ait jamais faite : « Reviens-moi. » Il peut pratiquement l’entendre le lui dire.
Elle pourrait lui montrer la voie, le guider vers la lumière. Du jour où il l’a rencontrée, Smith éprouve un désir ardent pour elle et tout ce qu’elle représente. Il lui donnerait n’importe quoi. Mais peut-il sauter dans l’inconnu avec elle ?
Il aime contrôler. Il se raccroche à ça. Mais il ne pourra jamais tout contrôler.
Belle l’attend en Écosse. Belle croit en lui et en sa capacité d’être un homme bien, même quand lui-même a abandonné tout espoir. Belle qui n’a jamais remis cette certitude en question, même lorsqu’il lui a révélé les abîmes de noirceur de son âme. Elle est restée à ses côtés. C’est là qu’est sa place dorénavant.
Le voilà, son choix. C’est celui d’un futur qu’il est incapable de prédire. Un futur qui lui réserve bien plus de belles surprises que l’abominable réalité de son passé. Il est temps qu’il laisse tout ça derrière lui. Il est temps qu’il choisisse de devenir l’homme qu’il veut être, l’homme qu’il est déjà.
Il démarre le moteur de la voiture et s’éloigne dès que Jacobson apparaît dans son rétroviseur. Le député ne saura jamais à quel point la mort a été proche ce soir-là, mais Smith sait à quel point il a été proche de prendre la mauvaise décision. Il a besoin de retrouver Belle et sa lumière.
Mais, tout d’abord, il doit parler à Alexander.
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CHAPITRE DIX-HUIT
Alexander
 
Smith Price n’est pas du genre à appeler au milieu de la nuit pour bavarder. J’avais décidé de retourner dans le lit conjugal, mais j’en ai été sorti quelques minutes plus tard. Mon plan était simple. Dormir un peu et foncer vers l’Écosse demain matin. J’ai promis à Clara que dès que j’aurais enterré cette histoire de frère caché, je la rejoindrais. Maintenant, j’ai l’impression qu’on m’appelle pour gérer un tout autre problème. C’est un moment que je redoutais autant que je l’attendais depuis plus d’un an.
Enfilant un simple T-shirt noir, je ne prends même pas la peine de trouver un pantalon. Si Smith a un problème à me voir en boxer, on en parlera une autre fois. Mon portable sonne sur la table de chevet et je l’attrape à tâtons.
Brexton ne prend pas la peine de me saluer et va à l’essentiel :
– J’ai entendu dire que tu avais de la visite.
Bien sûr qu’on l’a informé qu’un inconnu s’est pointé au Palais après les heures d’ouverture et a demandé à me parler. Je lui réponds laconiquement :
– C’est vrai.
– Pourquoi Smith Price vient-il te rendre visite ?
Apparemment, Brexton ne va pas tourner autour du pot. D’habitude, j’apprécie sa franchise. Ce soir, j’ai d’autres chats à fouetter.
– Je te tiendrai au courant.
Je raccroche tout de suite après ma promesse avant qu’il ne puisse protester. Je parie à quatre contre un qu’il va débarquer dans l’heure. Je vais me fier à ça.
Quand j’entre pieds nus dans mon bureau, je trouve Smith qui m’attend. Il porte toujours son manteau, ses cheveux sont encore humides de neige fondue. Si j’ai l’impression d’avoir une tête de déterré par manque de sommeil, lui c’est encore pire. Ses yeux cerclés de cernes bleus le trahissent. Quelle que soit l’information qu’il vient me communiquer, il la connaît depuis un bout de temps.
Il est préoccupé, mais malgré la lassitude qu’il dégage, son regard est brillant d’une férocité qui n’a d’égal que le feu qui brûle dans la cheminée qu’on vient de raviver. J’attends qu’il prenne la parole. Il ouvre la bouche dès que la porte se ferme derrière moi.
Je lui demande tout de même en premier :
– On l’a trouvé ?
Smith hoche la tête, et c’est tout ce que j’ai besoin de savoir. Peu importent son identité et ses motivations.
– A-t-il été arrêté ?
Ma question est stupide. Pourquoi Smith Price serait-il au courant avant moi si c’était le cas ? Mais quelque chose l’a fait venir ici au beau milieu de la nuit.
– Non, admet Smith.
Puis il sort un pistolet de sa poche. Si n’importe quel autre homme avait fait ça devant moi, je me serais précipité sur lui pour le plaquer au sol avant qu’il ne puisse avoir une fenêtre de tir. Mais, même si Smith Price et moi ne sommes pas sur la même longueur d’onde en général, nous nous comprenons.
Il se tourne et le pose sur le manteau de la cheminée, puis retire ses gants de cuir.
– Pourriez-vous le garder pour moi ?
– Tout dépend, je réponds d’un ton mesuré.
– Il n’a pas été utilisé, m’assure Smith comme pour répondre à une question qui n’a pas été formulée. Pas par moi. Pas depuis longtemps.
– Ça vous arrive souvent de porter des armes illégales sur vous ?
Bien sûr qu’un homme tel que Smith Price fait ce genre de truc. Il a vu la face cachée la plus dépravée de la ville, ce Londres que la plupart des gens ne peuvent même pas imaginer. Il sait que les cauchemars et les perversions sont réels et, surtout, il a quelque chose à protéger.
– Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?
Je sais pourquoi il porte ce pistolet sur lui et pourquoi il me l’apporte. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous nous comprenons. Il n’y a qu’une seule raison qui pourrait nous inciter à posséder une arme à feu.
C’est cette même raison qui me pousse à vouloir la prendre maintenant. Smith n’a pas encore donné le nom du responsable du meurtre de mon père et des agressions commises contre ma femme, mais j’ai déjà envie de mettre mes mains autour de son cou et de serrer. Je veux voir souffrir cet homme. Je veux le voir me supplier de lui laisser la vie sauve et, ensuite, j’ai envie de la lui prendre. Je n’étais peut-être pas la bonne personne à consulter ce soir, ou peut-être est-il venu voir la seule qui puisse comprendre la nature contradictoire d’une telle responsabilité. Ma première impulsion est celle de protéger ma femme et, juste après, vient mon instinct de vengeance.
Aucune solution n’est la bonne pour moi. Je n’en ai pas le luxe.
– J’ai vu la lumière, me dit-il simplement, comme si l’explication était suffisante pour qu’elle le détourne de sa mission.
Je hoche la tête pour lui montrer que j’ai compris. Quoi que ce soit, Smith y accorde une grande importance. Je ne vais pas lui demander de me parler de cette raison intime, mais je vais lui demander le nom du coupable. Si je ne peux pas administrer la justice moi-même, je peux faire rappliquer la Couronne à sa porte.
– Oliver Jacobson, m’annonce Smith.
Je fouille dans ma mémoire pour trouver un lien quelconque avec lui.
– C’est vraiment pathétique, continue Smith. Cet homme est tellement insignifiant que nous n’avons jamais pensé à lui.
– Il est au Parlement ?
Brexton m’a indiqué que leur enquête remontait directement au cœur du pouvoir.
– Oui. Je crois qu’on m’a dit qu’il était à la tête d’un groupe parlementaire minoritaire mais très actif, annonce Smith comme s’il se rappelait les mots de quelqu’un d’autre.
– J’hésite à vous le demander, dis-je, mais d’où tenez-vous vos informations ?
– Voulez-vous vraiment le savoir ? Est-ce une demande officielle ?
– Disons que c’est officieux.
– Notre amie commune.
Smith n’a pas besoin d’en dire plus. Nous n’avons jamais discuté de nos relations particulières avec Georgia Kincaid. Qu’elles soient de nature intime n’a plus aucune importance maintenant.
– Vous avez bien fait de me demander de la surveiller, dit Smith, mais pas pour la raison à laquelle vous pensez.
Je penche la tête de côté et j’attends. J’ai demandé à Smith de garder un œil sur Georgia. Maintenant j’ai besoin de savoir si on peut lui faire confiance.
– Elle est venue me voir. Elle m’a donné le choix.
– Je suis surpris qu’elle ne s’en soit pas occupée toute seule, dis-je platement.
Georgia en est capable. C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’ai engagée à l’origine. À l’époque, elle jouait sur tous les tableaux et je n’ai jamais vraiment su à qui allait sa loyauté. Maintenant, je sais que c’est à l’homme devant moi, le dernier auquel j’aurais pensé.
– Elle pense qu’il lui a rendu service. Il a tué Hammond après tout, et Hammond a toujours été le monstre sous son lit.
Smith déglutit comme s’il ravalait un souvenir pénible.
Je connais le genre de perversions auxquelles Georgia Kincaid aspire. Si Hammond est l’homme qui l’a rendue comme ça, je ne pourrai jamais lui en vouloir d’avoir souhaité sa mort.
D’une manière ou d’une autre, Smith a fait marche arrière ce soir. Cet homme est assez malin pour réussir à se sortir d’un meurtre. S’il était venu me confesser son crime, j’aurais fait de mon mieux pour cacher son implication dans l’affaire. Mais il a choisi une autre option et je ne peux pas m’empêcher de me demander si j’aurais fait la même chose que lui dans cette situation.
Je repense à Clara et à l’odeur mélangée de pneu brûlé, de pluie et d’essence qui coulait sur la route. Nous n’avons jamais pu prouver que cet accident de voiture était autre chose qu’un malheureux concours de circonstances, mais après l’avoir comparé à d’autres cas similaires, y compris à celui qui a mis fin aux jours de la première femme de Smith, je ne doute pas un seul instant que c’était une tentative de meurtre préméditée.
Je ne pourrai jamais oublier ce moment où je suis tombé à genoux pour prier à côté de bouts de métal tordus, au beau milieu d’une route rendue glissante par la pluie. Certains souvenirs ne peuvent pas être effacés, mais ils peuvent être vengés. Je lève les yeux et me rends compte que Smith m’observe d’un air méfiant.
– Georgia m’a donné le choix, dit-il d’une voix étranglée. Et il m’a été très difficile de ne pas aller jusqu’au bout. Je vous donne ce choix maintenant.
S’il a apporté cette arme à feu, ce n’est pas par hasard. Il ne le fait pas d’une façon dramatique pour m’expliquer son geste de ce soir. Non, il me confie une responsabilité. C’est une démonstration de respect que j’apprécie. Je m’approche de lui pour attraper le pistolet. Je fais tourner le barillet et je m’aperçois qu’il n’y a qu’une balle en cuivre à l’intérieur.
– Une seule… commence Smith.
– … est nécessaire, je finis à sa place.
Un tir, et Oliver Jacobson sera tenu pour responsable du règne de terreur qu’il a initié. Il pense pouvoir être le marionnettiste de tout ce jeu de dupes, mais il ne s’est jamais rendu compte que c’était moi qui tirais toutes les ficelles.
Je prends l’arme dans ma main, laissant le métal se réchauffer au contact de ma peau.
– J’imagine que vous avez toutes les preuves nécessaires.
– Georgia vous montrera le résultat de l’enquête de profilage et ses notes. Toutes sortes de documentations, dit Smith. Mais j’ai déjà rencontré cet homme et je peux vous certifier que c’est bien lui. J’aurais dû m’en apercevoir, mais à l’époque j’étais aveugle. Je pensais que Belle et moi étions à l’abri.
– Que voulez-vous dire ?
Il me relate alors les renseignements qu’il a glanés sur le voisin de sa belle-mère, et mon sang ne fait qu’un tour. Le temps et les efforts qu’a fournis Jacobson pour préparer son coup me poussent à me demander si toute cette organisation s’arrête avec lui. Il a trouvé Hammond et son réseau de malfrats et d’espions et les a utilisés à son profit. Même les méchants ont parfois des crises de conscience. Smith Price en est la preuve. Je réfléchis au poids de cette arme dans ma main en la regardant longuement avant de la reposer sur la cheminée.
Smith a pris sa décision et il l’a prise en respectant les devoirs qu’il s’était personnellement assignés. Je suis encore moins flexible que lui sur ce point. Si Jacobson a l’intention de renverser la monarchie, choisir de le supprimer pourrait me permettre de mettre fin à ses projets.
Mais j’opte pour une autre solution. Je prends mon portable posé sur mon bureau. Brexton répond à la première sonnerie et je lui donne un ordre :
– Je veux que tu m’amènes Oliver Jacobson immédiatement. Ne pose aucune question. Pas tant que je ne l’aurai pas vu.
Je raccroche avant d’attendre sa réponse. Puis je m’avance vers la carafe en cristal contenant le bourbon que gardait mon père et je remplis un verre. Je le soulève pour l’offrir à Smith.
Il me répond d’un signe de tête négatif en ajoutant :
– Non merci. Je ne bois plus.
 
 
La cellule dans laquelle Brexton a jeté Jacobson ressemble à ce qu’on pourrait s’attendre à voir dans un film. Les gouvernements vous disent que ça n’existe pas, mais en fait, si. Elles servent à des hommes tels que moi et nous les réservons aux pires des traîtres.
Oliver Jacobson ne mérite même pas de tels égards. Non seulement il a trahi la volonté de son peuple et de ceux qui l’ont élu pour servir leurs intérêts, mais en plus, il a voulu nuire à ma famille. Je pensais être un homme lié par devoir aux lois de mon pays. Il va bientôt apprendre que celles-ci ne s’appliquent pas à cette cellule.
Smith m’accompagne malgré les protestations de Brexton, mais si mon meilleur ami veille à mes intérêts, il ne peut pas comprendre les raisons qui me lient à Smith, pas sur ce plan.
Le député n’a pas résisté lorsqu’il a été arrêté. C’est peut-être à cause de son comportement docile que quelqu’un a pris la peine de lui donner une tasse de thé. Quand nous entrons, nous le trouvons assis dans la sombre cellule, à siroter sa tasse. Il lève les yeux vers nous et nous sourit comme si nous étions tous des amis de longue date qui se retrouvaient à leur club. Je serre les poings, mais fais de mon mieux pour garder mon calme.
– Quel plaisir de vous revoir, Price, dit-il en reconnaissant mon compagnon.
Jacobson a l’air parfaitement serein, comme s’il avait cette conversation au coin d’une rue. Il continue :
– Il m’en faut un peu plus pour m’énerver, j’en ai bien peur.
– J’aimerais pouvoir dire la même chose, commente platement Smith.
– C’était vous, ce soir, qui me suiviez au pub ?
J’interroge Price du regard, qui me répond d’un haussement d’épaules.
« Je ne vois pas du tout de quoi il parle » me dis-je intérieurement en prenant garde de ne pas divulguer cette pensée. Donner des informations à Jacobson pourrait se révéler dangereux si tout dégénère. Jacobson continue sur le ton de la conversation :
– Je suis censé passer Noël avec votre belle-mère. Quelle déception de m’apercevoir que votre charmante épouse et vous n’y serez pas ! Comment se porte la superbe Belle ?
Tendu, Smith répond d’un grognement entre ses dents serrées :
– Ne prononcez pas son nom.
Avant que je puisse faire quoi que ce soit, il a évacué sa colère en abattant son poing sur la table, renversant le thé brûlant. Jacobson réagit en se moquant de moi :
– Est-ce que vous aussi, vous allez laisser votre humeur s’exprimer pour venir jouer avec nous ?
J’attrape Smith par l’épaule et l’aide à se redresser. Puis je m’approche et lui suggère à mi-voix :
– Pourquoi n’iriez-vous pas attendre dehors ?
Smith a déjà affronté ses démons ce soir. Lui proposer de recommencer pourrait s’avérer excessif. Il ajuste alors sa veste et quitte la cellule sans se retourner pour regarder l’homme responsable de tant d’horreurs tragiques dans sa vie.
– J’imagine que vous voulez me demander pourquoi ? poursuit le politicien dès que Smith est sorti de la pièce.
À une époque, oui, j’aurais aimé savoir, mais maintenant, je trouve beaucoup plus gratifiant de savoir qu’il ne sera jamais libre. Peu importent ses motivations. Si je garde mon calme, les enregistrements audio et vidéo de cette pièce pourront être utilisés contre lui. Si je me laisse aller, je n’aurai aucun problème à utiliser tout le pouvoir dont je dispose pour le garder enfermé sous bonne garde. Quoi qu’il en soit, Oliver Jacobson ne recouvrera jamais la liberté.
– Certains d’entre nous ne sont pas nés avec une cuiller en argent dans la bouche, dit-il.
Apparemment, il a envie de me raconter sa triste histoire, que je lui demande de me la relater ou non.
– Il y a aussi des gens qui ne sortent pas gagnants de la grande loterie de la vie, ceux-là doivent s’extirper du caniveau en ne comptant que sur eux-mêmes, tout en regardant les hommes tels que vous ou votre père abuser de leur pouvoir. Je sais tout sur vous, Alexander. Je connais les secrets pervers qui hantent votre passé. Je sais pourquoi on vous a envoyé au front.
– Oui, je vivais une vie de privilèges à l’époque, dis-je d’un ton sec.
Je croise les bras sur ma poitrine et m’adosse au mur. S’il veut parler, eh bien, soit. Je me dis que Brexton pourrait entendre des choses que j’avais choisi de lui cacher, mais je ne peux plus me permettre d’avoir des secrets. Clara me l’a montré. Je dois apprendre à faire confiance aux personnes qui m’entourent. C’est le seul moyen de protéger ma famille d’hommes tels que lui à l’avenir.
– Papa ne pouvait pas supporter d’avoir engendré un pervers. Et, ensuite, il s’est retrouvé coincé avec une tapette. Encore une fois, la grande loterie de la vie. Mais les péchés ne comptent pas, n’est-ce pas ? Vous n’avez jamais rien fait pour mériter votre place et, pourtant, vous vous réservez le droit de me juger.
Je le regarde sévèrement en réfléchissant à ses déclarations. Pour être honnête, je m’attendais à mieux de sa part. J’ai bien des questions, des questions qui auront besoin de réponses dans les semaines qui viennent, pour m’assurer que les menaces qui pèsent sur nous s’arrêtent avec lui.
Peut-être que lorsqu’il nous en aura plus dit, nous pourrons comprendre ce qui a inspiré la trahison d’Hammond, mais je suspecte que c’est bêtement une histoire d’argent.
– Vous ne vivez plus dans la fange, je lui fais remarquer.
Smith m’a renseigné sur le suspect lorsque j’attendais que Brexton le fasse venir.
– Comme je vous le disais, je me suis hissé à la force du poignet, entonne-t-il avant que je ne lui coupe la parole.
– Charles Dickens serait fier de vous, mais le reste de l’Angleterre n’a pas de temps à perdre avec les traîtres.
– Je suis loin d’être le seul, m’avertit-il. Beaucoup veulent renverser la monarchie. Bien des hommes sont prêts à agir en changeant la loi.
À bout de patience, je rugis alors :
– Qu’on les laisse faire ! Vous voulez parler de la grande loterie de la vie ? Vous proclamez être né dans le ruisseau et vous être battu pour arriver au sommet. Ce fait pourrait être admirable si vous l’aviez accompli pour de bonnes raisons, mais les obsessions déséquilibrées ne font que briser les hommes.
Je connais une chose ou deux sur le sujet, mais je ne prendrais pas la peine de partager mon opinion avec cette raclure.
– C’est facile pour vous de dire ça. Vous n’avez jamais eu le choix.
– Si, lui dis-je en le coupant dans son élan. J’ai choisi d’être un homme respectable. Vous auriez pu faire la même chose. Il est trop tard maintenant, alors j’espère que vous pourrirez en enfer.
Il se met alors à parler à tort et à travers, mais j’ai dépassé le stade où j’avais envie de lui accorder du temps. Il a volé des instants précieux de ma vie et de ma famille. Il m’a pris des moments qui ne reviendront jamais et je ne lui accorderai pas la satisfaction de me gâcher une minute de plus. La lourde porte de la cellule se referme derrière moi.
Smith détache son regard du sol, ouvre la bouche pour parler, mais je lève la main avant qu’il ne puisse présenter ses excuses. Elles sont inutiles. Il a fait preuve d’une retenue exceptionnelle ce soir. Je ne peux pas lui en vouloir d’avoir crié sur cet être infâme.
– Il se passe quoi, maintenant ? me demande-t-il.
– Maintenant, on l’enferme et on jette la clé de sa cellule. Puis on rentre à la maison.
– Vous êtes déjà chez vous.
– Aucun de nous deux n’est chez lui, dis-je étonné par l’absurdité de cette idée. Notre maison est en Écosse, aux côtés de nos femmes.
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CHAPITRE DIX-NEUF
C’est le réveillon de Noël. Les invités vont arriver d’une minute à l’autre et David ne lui adresse plus la parole.
Il a fallu de longues et embarrassantes heures à Edward pour se rendre compte que son fiancé se cachait. Quand il est parti à sa recherche, il s’est mis à paniquer. David n’a pas pris la fuite depuis un bon bout de temps, mais il a toujours eu de bonnes raisons de le faire.
Edward lui a demandé de faire beaucoup d’efforts les premières années de leur relation. Alors que son fiancé n’a jamais eu à cacher sa sexualité, il a dû s’y mettre pour protéger le prince d’Angleterre. Et maintenant, une fois encore, Edward a réussi à le faire fuir et il ne sait pas pourquoi. Le fait qu’à Balmoral il y ait des douzaines de pièces dans lesquelles se planquer n’aide pas beaucoup. Toutes les vérifier les unes après les autres pourrait lui prendre le reste de la journée. Et même si on pourrait le trouver grossier de ne pas venir saluer ses invités, il n’est pas près de se résoudre à passer Noël sans l’amour de sa vie.
Une heure plus tard, il n’a réussi à inspecter que la moitié du château et sa panique commence à se transformer en frustration. Un mouvement dans la bibliothèque attire son attention, il retourne sur ses pas pour contrôler. À son arrivée, David ne prend pas la peine de se cacher, il se contente de lever les yeux de son livre et de plisser le front.
– Ça fait une heure que je te cherche partout ! s’exclame Edward en levant les mains pour montrer son inquiétude sans réussir à faire disparaître le mécontentement qu’affiche David.
– Je bouquinais, répond-il laconiquement.
– Je vois ça.
Edward essaie de trouver en lui une réserve de patience qu’il n’aurait pas encore exploitée. David n’a jamais été aussi à l’aise qu’Edward parmi un groupe de personnes nombreuses, mais il ne pourra pas toutes les éviter en permanence, pas s’il veut épouser l’un des membres de cette famille atypique et trouble.
– Ce ne sont pas les invités que je cherchais à éviter, explique David. C’est toi.
Ça, c’est mauvais signe. Edward pèse ses options et finit par décider de s’asseoir en face de lui :
– Et pourquoi ça ?
– Tu ne dois pas t’occuper de tes invités ?
– Personne n’est plus important que toi.
Edward essaie de parler sur un ton rassurant, mais cette réponse semble faire monter d’un cran la tension qui règne entre eux.
– Personne ? rétorque David. Pas même Belle ou Clara ?
– Elles ne sont là que pour aider à organiser le mariage, répond Edward, visiblement confus.
– Moi aussi, je suis là pour aider, le coupe David, mais c’est à peine si je t’ai vu ces derniers jours.
– Je suis désolé. C’est que je souhaite que tout soit parfait.
Edward sait que ce n’est pas une excuse et, à voir la tête que fait David, il ne va pas le laisser s’en sortir aussi facilement.
– Et je veux juste être à tes côtés. C’est ce qui est censé être le plus important. On a dit qu’on ne voulait pas de grand mariage. Tu te rappelles ? relance David en jetant son livre sur la table la plus proche en soupirant.
– C’est pour nous que je fais ça, répond Edward.
Mais même lui n’arrive pas à le croire. Il s’est complètement laissé absorber par la pièce montée et les fleurs. Il s’est investi dans le texte qu’il souhaite qu’Alexander lise quand il les mariera et il a fait quelques discrètes expéditions au village pour se procurer les fournitures dont il a besoin. En fait, ce qu’il veut lui dire, c’est : « Je veux te donner un mariage de rêve. »
C’est ce que mérite David.
Il a attendu suffisamment longtemps pour ça.
– Tout ce que je veux, c’est t’entendre dire « oui », lui rappelle David avant de se lever et de se diriger vers la porte.
Edward lui attrape la main et l’arrête :
– Ne t’en va pas. Laisse-moi te présenter de vraies excuses d’avoir été si con.
– Je ne suis pas sûr qu’il y ait assez de mots pour ça, dit David en s’arrêtant tout de même.
Il ne retire pas sa main de la prise d’Edward et reste volontiers prisonnier de son étreinte.
– Je suis si nul que ça ?
– Quand Clara et Belle sont dans le coin, oui, ça arrive. Dès qu’elles sont là, tu passes en mode meilleure copine et ça me rend jaloux.
– Tu es jaloux de Clara et de Belle ? demande Edward, complètement incrédule.
– Je ne pense pas que tu vas me tromper avec elles, répond David d’un ton ironique, mais la douleur de son regard n’échappe pas à Edward. Mais je me sens exclu.
– Je croyais que nous laissions de côté les mecs, dit Edward avant de lever les mains. Mais je ne me cherche pas d’excuses. J’essaie juste de comprendre.
Une ébauche de sourire anime le visage de David quand il répond :
– Alors, je suis du côté des mecs ?
– Bien sûr. Après tout, c’est moi qui aime les robes.
David pousse un grognement, mais avant qu’il ait trouvé une réplique amusante, Edward se lève et presse ses lèvres contre les siennes, puis lui ordonne :
– À l’avenir, dis-moi quand je fais le con.
– Et essaie de remarquer quand je cherche à m’isoler.
– Tu sais quoi, on m’a dit que le mariage n’était pas une chose facile. Mais je crois qu’avec toi à mes côtés, le jeu en vaudra la chandelle.
Ils ont déjà traversé des moments durs. Certaines tempêtes ont failli mettre fin à leur relation, mais d’une manière ou d’une autre, ils ont réussi à tenir bon en restant soudés l’un à l’autre. C’est de cette manière que leur couple a survécu.
– Je ne pourrai jamais vivre sans toi, murmure Edward.
– Je veux juste vivre avec toi, répond David avec douceur.
– Tu es mon tout, lui promet le prince. Et je t’offrirai le monde entier.
David effleure ses lèvres. Puis il s’écarte légèrement et lui demande avec espièglerie :
– Tu m’offrirais tout ce que je veux ?
– Tout ce que tu veux, répète Edward malgré la sonnette d’alarme qui se met à retentir dans sa tête.
David attrape alors son autre main et l’attire contre lui pour finalement lui demander :
– Tant mieux, parce que j’adorerais qu’on parle d’un bébé.



[image: image]
CHAPITRE VINGT
Alexander
 
J’entre dans le château de Balmoral comme s’il m’appartenait, ce qui, en fait, est le cas. À l’inverse de mes autres maisons, cette propriété appartient à ma famille, pas à la Couronne. Norris me retrouve à la porte, mais il n’est pas assez rapide pour stopper mon entrée.
– Vous ramollissez, lui dis-je avec bonhomie.
– Vous, si vous me le permettez, vous êtes moins paranoïaque, rétorque-t-il en inclinant la tête sur le côté.
– C’est un jour nouveau.
À vrai dire, c’est le réveillon de Noël. J’ai tenu la promesse que j’avais faite à Clara. Je vais passer les fêtes auprès de ma femme et de ma fille. Maintenant, il ne me reste plus qu’à les trouver.
Les preuves de l’enthousiasme d’Edward pour ce qui est décoratif apparaissent sur tous les murs et toutes les surfaces. Le château ressemble à un marché de Noël qui aurait explosé et dont les vestiges se seraient tous retrouvés ici. Je n’attends pas que Smith me suive. Nous avons voyagé ensemble, la plupart du temps en silence, nous autorisant à repenser aux événements de la journée, mais l’atmosphère qui régnait était plus chargée de soulagement que de tension. Nous avons tous les deux la vie devant nous et nous savons que nos épouses nous attendent en Écosse.
En passant devant les cuisines, je croise Mme Watson. Elle s’essuie les mains sur son tablier avant de me sauter au cou.
– Je me demandais quand vous alliez arriver, Monsieur.
– Ne m’appelez pas ainsi, s’il vous plaît.
Je suis à peu près certain que cette femme a changé mes couches, mais la fierté m’empêche d’aborder le sujet.
– Il y a tellement de choses à faire, explique-t-elle. Mais tout d’abord, le jeune Edward veut vous parler.
– Et moi aussi, je réponds sans y penser. Mais tout d’abord, dites-moi où est ma femme.
– Elles sont toutes au grand salon avec la petite.
Je m’éloigne de la vieille gouvernante non sans déposer un baiser sur sa joue et lui dis par-dessus mon épaule :
– Dites-moi qu’elle n’est pas la plus jolie petite chose que vous ayez jamais vue.
– C’est la plus jolie, me confirme-t-elle.
Je m’arrête sur le pas de la porte pour observer la scène qui se déroule sous mes yeux. Le sapin de Noël est illuminé et son pied est noyé sous une tonne de cadeaux. Il y en a tellement que je n’arrive pas à savoir où nous allons bien pouvoir tous les ranger – et j’habite dans un palais ! Le feu pétille dans la cheminée, réchauffant la pièce en la nimbant d’une lumière quasi céleste. C’est très exactement ce dont j’avais besoin.
Je le vois clairement maintenant.
Il m’a fallu bien trop longtemps pour arriver jusqu’ici. J’ai veillé à m’acquitter des tâches qui m’incombaient et, maintenant, plus rien ne s’érigera entre ma famille et moi. Clara est au beau milieu de ce chaos, portant Elizabeth dans ses bras pour leur plus grand bonheur.
– Il n’y a vraiment pas assez de bébés dans ce tableau, dis-je d’une voix forte pour annoncer ma présence.
La conversation s’interrompt. Madeline Bishop lève les yeux de sa petite fille. C’est une très belle femme d’âge mûr, dotée d’une chevelure ondulée de couleur châtain dont ses filles ont hérité. J’imagine qu’un jour, Clara lui ressemblera. J’espère simplement qu’elle sera moins collet monté. Elle m’interpelle pour me répondre :
– Et à qui la faute ?
– Personne d’autre que moi, j’admets.
Traversant la pièce à grandes enjambées, je vole ma fille des bras de Clara. Je l’embrasse sur le front, puis la passe à Belle qui l’attrape avec naturel. Je m’arrête un instant pour la regarder. Je m’occuperai d’essayer de déceler les signes avant-coureurs un peu plus tard. Elle pourrait bien nous offrir un bébé de plus pour le tableau de Noël de l’an prochain. Quoi qu’il en soit, j’ai des idées pour faire aboutir ce projet de mon côté.
Je me penche pour prendre la main de Clara, puis j’annonce rapidement :
– D’ailleurs, je vais m’en occuper tout de suite.
Je la lance alors sur mon épaule et l’entraîne hors de la pièce. Elle est trop surprise pour protester, même lorsque tout le monde se met à rire.
Dès que nous atteignons le couloir, elle me frappe le dos de ses poings.
– Relâche-moi tout de suite. C’est indigne.
– Tu veux que je te fasse une liste de toutes les choses indignes qu’on a faites depuis qu’on se connaît ? Je peux faire ça, ou te porter jusqu’à notre chambre.
Ma suggestion la fait mollir et son humeur belliqueuse s’évapore. Apparemment, j’avais raison de penser que ma femme avait envie de me revoir. Nous arrivons à peine dans l’entrée de nos appartements que je perds déjà patience. Je repose Clara sur ses pieds.
– Tu te souviens de la première fois que tu as rencontré ma famille ?
– Oui, répond-elle en grimaçant devant ce mauvais souvenir.
J’attrape ses hanches et mes mains font glisser le tissu de sa robe autour de sa taille.
– Tu te souviens de ce qui s’est passé juste après ?
– Je me souviens que tu m’as donné quelques excuses pour tes pulsions.
Son regard bleu est animé d’une flamme brillante qui m’incite à l’embrasser. Son corps répond en se pressant contre moi alors que mes pouces se glissent sous sa culotte pour la faire tomber par terre.
J’ai toujours envie d’elle. Je ne me lasserai jamais de son corps. M’écartant légèrement, je laisse mes lèvres à un souffle des siennes.
– Je t’ai dit que certaines pulsions étaient saines.
– Oui, mais pas toutes, proteste-t-elle, même si elle lutte pour se rapprocher de moi.
– Celle-là si, je lui murmure alors que ma main plonge entre ses jambes et que mes doigts écartent les lèvres de sa chatte. Ouvre plus les cuisses, mon chou.
Elle n’hésite pas un instant. Nous avons peut-être besoin de travailler sur nos problèmes de communication, mais le sexe est une langue que nous pratiquons couramment. Clara réagit à ma caresse avec toujours autant d’enthousiasme qu’au début de notre relation. Je pourrai ne jamais parvenir à lui donner tout ce dont elle a besoin, mais j’essaierai toujours et une chose est sûre, je n’échoue jamais quand c’est pour combler son corps.
– Tu ne peux pas me contrôler, gémit-elle sans protester quand, de ma main libre, je l’immobilise contre le mur.
Si elle pense que c’est le fond du problème, alors je vais avoir besoin de mettre quelques trucs au clair.
– Ce n’est pas une question de contrôle. Pas comme ça. Pas maintenant, dis-je en effleurant le bas de son visage d’albâtre de mes lèvres pour y écrire toutes mes promesses d’un souffle contre sa peau. J’éprouve un besoin irrépressible de te donner du plaisir. Je suis prêt à faire des compromis sur tous les autres plans, mais je te baiserai. Je te ferai l’amour. Je te mènerai au bord du précipice et te retiendrai quand tu basculeras de l’autre côté. Ce que j’exige de toi, c’est l’extase. Je ne peux pas faire taire ce besoin de te donner ça. Cette pulsion est saine.
Sa réponse reste bloquée dans sa gorge. Un miaulement de désir étranglé s’échappe de ses lèvres. Puis elle parvient enfin à me dire ces trois petits mots :
– Oui, avec plaisir.
Je n’ai pas besoin de sa permission et je ne la demanderai pas. Pas quand c’est pour la faire jouir. Voir Clara se débattre dans le plaisir, incapable d’y résister, est mon oxygène. Le reste de ma vie n’est qu’un long moment à retenir mon souffle en attendant de pouvoir respirer une fois encore. Je peux faire des compromis. Je ferai mon possible pour devenir l’homme qu’elle mérite d’avoir à ses côtés, un homme en qui elle peut avoir confiance. Dans mes bras, elle sera protégée et respectée. Mais elle ne pourra jamais me refuser de satisfaire ce besoin.
Déposant une série de baisers sur ses cuisses dénudées, je savoure chaque petite étreinte comme un culte à son corps. Je lui ferai mes dévotions tout comme je lui ai donné ma vie. Je glisse lentement ma langue dans le creux, à la jonction de ses jambes, et elle m’agrippe les cheveux. Sa réaction me fait revenir à cette nuit où je la connaissais à peine et où pourtant j’étais déjà son captif. Passant ensuite le long de ses chairs intimes brûlantes, je sens ma bite s’agiter d’impatience. Elle va devoir attendre, parce que je suis exactement là où j’ai envie d’être.
– Laisse-toi aller, mon chou, dis-je pour l’encourager en m’imprégnant de son odeur. Je vais te baiser avec ma bouche. J’ai besoin de te goûter pendant que tu jouis.
Elle prend une grande inspiration, comme pour se préparer à subir un choc, et je la pénètre de ma langue. Je frappe fort, ne m’interrompant que pour m’attarder langoureusement sur son délicieux clitoris. Ses doigts me tirent les cheveux et elle commence à trembler. Passant mes bras autour de ses jambes, je la maintiens en place pour poursuivre mon assaut. Elle ne retient rien et se laisse jouir pleinement, propulsant son plaisir contre ma bouche. Lorsqu’elle essaie de reculer, je ne la laisse pas faire. Je continue à effleurer sa chatte tremblante de mes lèvres.
Elle finit par relâcher ma tête, mais sans rompre le contact, et me dit :
– J’ai besoin de te sentir en moi.
Je me lève immédiatement et la prends dans mes bras. Son corps s’affaisse contre le mien et son visage se niche sous mon menton, ce qui me laisse sentir la chaleur de son souffle si doux. Fermant la porte d’un coup de pied derrière nous, je la remets debout. Lorsqu’elle avance d’un pas flageolant vers moi, mes bras sont grands ouverts pour la rattraper.
– Laisse-moi t’aider, mon chou.
Elle s’accroche à moi quand je lève le bas de sa robe pour la passer par-dessus sa tête. L’abandonnant par terre, je me délecte de la vue de son corps. Ce n’est plus le même que lorsque nous nous sommes rencontrés. Celui-ci est plus beau, adouci par la maternité il a atteint un certain degré de raffinement que lui confère la maturité. Mes mains s’approchent de ses seins et les effleurent avant de s’arrêter, puis de caresser ses tétons. Ils durcissent immédiatement et je suis incapable de résister. Inclinant la tête, j’en prends un dans ma bouche, ce qui lui fait pousser un cri. Je passe ensuite à l’autre pour jouer avec elle.
– Je pourrais te faire jouir comme ça, rien qu’avec ma langue et mes dents.
– Je crois que tu viens juste de le prouver, se plaint-elle entre ses dents serrées.
– J’avais la ferme intention de te le prouver encore une fois, mais…
Ma tête se retrouve projetée en avant, ce qui me fait rire.
– J’en veux plus, exige-t-elle alors que je la mordille délicatement.
J’ai hâte de satisfaire sa demande. Attrapant son cul à pleines mains, je la soulève pour qu’elle puisse encercler ma taille de ses jambes.
– Doucement, lui dis-je alors que son sexe se niche contre mon gland.
Ce rappel nous est adressé à tous les deux. Je dois lutter contre mes pulsions pour ne pas plonger directement en elle. Même après tout ce temps, il lui faut s’acclimater à la pénétration tant elle est étroite. Je me glisse en elle, ses chairs ondulent contre mon membre engorgé. Mais ce n’est pas suffisant, il m’en faut plus. J’ai tellement envie de m’enfouir brutalement en elle. Avançant vers le lit, j’abaisse lentement nos corps, sans jamais interrompre notre union.
Clara repousse une mèche de cheveux de ses yeux, et nos regards se croisent. Nous restons dans cette position, à plonger dans l’âme de l’autre, pendant que je la pénètre totalement. La tête de Clara bascule en arrière et je lutte pour maintenir un contact visuel alors que l’extase s’empare d’elle. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, son corps de porcelaine qui tremble sans pouvoir se maîtriser. Elle se mord la lèvre inférieure, en proie à une série de sanglots qui la transpercent dans son orgasme. Sa chatte se contracte, provoquant mon propre orgasme spasme après spasme, jusqu’à ce que je me déverse en elle.
Je la serre contre moi quelques minutes, ou quelques heures, son corps s’agrippe au mien. Nous restons allongés dans cette position en silence, les seuls mouvements qui nous animent sont quelques caresses du bout des doigts ou un baiser passager. Lorsque je me retire enfin, je suis complètement fasciné par la vue de ma semence qui reflue de ses chairs roses et engorgées. Dans un murmure, je lui dis alors :
– Tout ce que je suis t’appartient.
– Pour toujours ? demande-t-elle, le regard brillant des larmes qu’elle ne verse pas.
– Pour l’éternité.
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CHAPITRE VINGT ET UN
Clara se cambre pour se nicher contre la poitrine d’Alexander, laissant s’échapper un gros soupir d’aise. C’est là qu’est sa place. Peu importe son degré d’entêtement ou ce qu’elle lui inflige, elle lui appartient. Elle est sienne depuis qu’elle l’a aperçu à l’Oxford et Cambridge Club. Même si, le premier jour, elle l’aurait décrit comme un bon-à-rien à cause de son allure de bad boy, elle a été attirée par lui de façon inexplicable. Et depuis, rien n’est plus pareil. Un bref instant, un baiser volé, et tout a changé. Clara avait fait de grands projets pour sa vie, mais il a débarqué et a remis en question le destin qu’elle s’était choisi.
Elle caresse les muscles tendus de son ventre du plat de la main, et ses doigts s’arrêtent pour dessiner les cicatrices qui serpentent le long de son torse. Autrefois, il se cachait d’elle, ne lui montrant que quelques aperçus des ténèbres qui l’habitent et du fardeau qu’il porte sur ses épaules. Parfois, il régresse et revient à ses mauvaises habitudes, et il lui incombe de le faire revenir vers la lumière. Il attrape sa main alors qu’elle effleure encore ses balafres, ces témoins de l’accident qui a dérobé la vie de sa sœur, tout en le mettant sur une trajectoire qui l’a conduit jusqu’à elle.
– Tu n’as pas besoin de faire ça, dit-il, hésitant.
Elle libère ses doigts pour continuer à caresser sa peau endommagée et répond :
– J’en ai envie. Je veux tout de toi, X. Le beau comme le laid. Les ténèbres comme la lumière.
– C’est déjà le cas, lui promet-il.
Elle roule sur elle-même pour s’asseoir à califourchon sur lui, lui enserrant la taille de ses jambes. Posant ses mains sur les cicatrices, elle ondule des hanches jusqu’à entrer en contact avec son membre de nouveau raidi. Elle maintient ses mains appuyées alors qu’ils se trouvent naturellement. Son gland vient doucement se nicher entre les petites lèvres et elle se soulève juste ce qu’il faut pour le laisser la pénétrer. Puis Clara le prend progressivement en elle, se perdant dans la sensation de ses chairs intimes étirées.
Autrefois, Alexander était trop pour elle. Trop d’émotion, trop de douleur, trop de tout, elle n’arrivait pas à le canaliser. Maintenant, elle accepte la beauté de leur relation douce-amère. Elle ne se lassera jamais de lui, ni physiquement, ni spirituellement. Il la complète. Il y a en elle un petit vide qu’il est le seul à pouvoir remplir.
Les mains d’Alexander se referment sur les siennes lorsqu’il entreprend de soulever ses hanches à un rythme toujours plus rapide.
– Reste avec moi, l’appelle-t-il. Je veux admirer ta beauté quand tu me chevauches.
Quand elle ouvre les yeux, les siens sont rivés sur elle. Aux premiers signes de son orgasme, elle pousse un cri, pourtant elle continue sa cavalcade sous le feu du regard impudique et bestial de son homme. Mais avant qu’elle ne puisse s’effondrer contre lui, Alexander l’attrape par les hanches et fait preuve d’une endurance qu’elle n’a plus. Son corps se rebelle, tout comme son cœur avait essayé de le faire dans le passé, mais aucun des deux ne peut plus réagir. Lorsque la friction lui procure une nouvelle montée de plaisir, elle se sent exploser et la sensation l’emporte avec elle.
Clara se laisse tomber sur l’oreiller. Elle n’a plus aucune force. Le terme de « satisfaite » ne peut pas décrire le début de ce qu’elle ressent. Remontant le drap sur sa poitrine, elle jette un regard espiègle à son mari.
– Ça faisait longtemps, dit-elle à bout de souffle.
Clara s’était habituée à leurs câlins quotidiens. En fait, la plupart du temps, c’était même pratiquement toutes les heures. Il ne lui avait pas fait l’amour depuis bien trop longtemps et maintenant, elle se sent épuisée, éreintée et courbaturée, de la meilleure des façons possibles.
– Dix jours, l’informe-t-il.
– Tu as compté les minutes, aussi ? demande-t-elle avec espièglerie.
On peut faire confiance à Alexander pour savoir combien de temps s’est écoulé depuis qu’il a possédé son corps pour la dernière fois. Elle ne peut s’empêcher de prendre un peu de plaisir à savoir qu’elle lui a manqué, autant qu’il lui a fait défaut.
– En parlant de ça, d’ailleurs, il faut qu’on parle, annonce-t-il en se hissant sur son coude pour la regarder. Tu n’aurais pas quelque chose à me dire ?
Le regard d’Alexander la transperce et Clara se mord la lèvre en souriant d’un air contrit.
– Peut-être.
Inutile de tourner autour du pot. À voir la tête qu’il fait, il est déjà au courant, mais son expression est la première confirmation qu’elle ait reçue. Elle doute depuis quelques jours, mais elle a été bien trop occupée pour confirmer ses soupçons. Alexander caresse l’un de ses tétons du bout du doigt avec paresse. Ce léger frôlement suffit à la mettre dans tous ses états. Il la taquine, ou plutôt, il teste son corps, et sa réaction pourrait bien prouver sa théorie.
– Eh bien, relance-t-il. Ça fait combien de temps ?
Elle résiste à la tentation de tirer le drap sur sa tête. Choisissant plutôt de sourire d’un air embarrassé, elle lui répond en murmurant :
– Je ne sais pas.
– Comment ça, tu ne sais pas ? On dirait que l’histoire se répète.
– J’étais très occupée.
Elle est immédiatement sur la défensive. Ce n’est pas comme si elle avait prévu tout ça, et c’est à cause de lui qu’elle était aussi distraite ces derniers temps. Peut-être qu’il a besoin qu’elle le lui rappelle.
– Et j’étais aussi très en colère contre toi, ajoute-t-elle un peu sèchement.
– Ça ne change rien au fait que tu sois enceinte, mon chou.
La main d’Alexander glisse sur son ventre et couvre de sa paume grande ouverte la douce peau qui enflera bientôt, poussée par la vie.
– Tout ce que je sais, c’est que tu viens juste de m’engrosser, l’informe-t-elle.
Mais avec Alexander à ses côtés pour affronter la réalité, elle admet que ce n’est pas le cas. Ses sautes d’humeur, son irritabilité et ce besoin permanent de pleurer, tout était là. Même Belle le lui a fait remarquer, ce qui pousse Clara à se demander si sa meilleure amie ne l’aurait pas compris avant elle.
– Même moi, je ne suis pas devin à ce point, même si c’est dur de l’admettre.
– Comment tu l’as su, d’ailleurs ? demande Clara.
Elle avait toutes les bonnes raisons du monde pour en vouloir à Alexander lorsqu’ils étaient encore à Londres, alors s’il essaie de mettre leur dispute sur le compte de son émotivité, il se fourre le doigt dans l’œil. Non, Alexander n’a pas été le témoin de ses sautes d’humeur, seuls Belle et Edward les ont supportées. S’il a deviné, c’est grâce à un autre indice qu’elle n’a pas décelé.
Il esquisse un sourire perplexe et lui refuse l’explication d’un mouvement de tête.
– Pas question que je te le dise.
– Maintenant tu n’as plus le choix, s’exclame-t-elle en saisissant un oreiller pour le frapper.
Il libère un soupir torturé avant d’incliner la tête et de livrer sa confession.
– J’ai senti la différence de goût.
Clara cligne des yeux en essayant d’accepter sa révélation.
– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose.
– Oh que si !
Un sourire satisfait transforme les traits de son beau visage. Elle espère que ce bébé lui ressemblera et aura les mêmes cheveux de ce noir si profond et ces yeux bleus si purs, et ce n’est pas la première fois. Il y a pire que de porter l’enfant d’un dieu du sexe tout à fait humain qui te vénère, se dit-elle, même si parfois ce petit con est bouffi d’arrogance.
Sa main se pose sur celle qui recouvre son ventre, le maintenant là, sur ce petit endroit sacré. Les yeux d’Alexander se ferment et un calme plein de révérence s’empare de lui, comme s’il se livrait à une veille respectueuse.
– Joyeux Noël¸ lui murmure Clara.
Puis elle se rend compte de quelque chose de terrible : elle ne lui a pas acheté un seul cadeau. Elle se demande si elle devrait mettre cet oubli sur le compte des hormones et donc d’une perte temporaire de sa santé mentale ou lui avouer la vérité. Elle choisit la deuxième option :
– Il faut que je te prévienne, je n’ai rien à t’offrir.
Il soulève une paupière, puis l’autre, et l’amour qu’elle lit dans son regard la submerge.
– Clara, tu m’as tout offert.
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CHAPITRE VINGT-DEUX
Ce soir, toute la famille est rassemblée dans le grand salon. Leur nombre a doublé au cours de la journée, ils sont à présent au complet. C’est un méli-mélo hétéroclite de personnes, et quelques autres sont encore susceptibles de faire une apparition, comme la grand-mère d’Alexander ou son ami Brexton Miles, qui est introuvable.
Mais le cœur de Belle déborde déjà. Elle a vécu bon nombre de réveillons de Noël à noyer son chagrin dans une bouteille de vin chapardée, en évitant de croiser sa mère. L’année dernière, c’était la première fois qu’elle ne passait pas les fêtes de fin d’année dans la maison de famille des Stuart. Maintenant qu’elle fête Noël auprès des gens qu’elle chérit le plus, elle sait qu’elle a eu raison de mettre un terme à cette tradition.
Autrefois, elle cherchait désespérément à obtenir l’approbation de sa mère. Pour y parvenir, elle avait même accepté de faire un mariage qui viendrait asseoir le standing de leur famille, tout en assurant la sécurité financière du domaine. Maintenant, Belle met cette décision sur le compte de sa jeunesse et de la bêtise. Elle sait que les racines de ce choix étaient plus profondes que ça. Elle voulait être aimée et, sans comprendre les réelles implications de ses actes, elle était prête à fermer les yeux sur la manière dont les gens comme sa mère ou Philip la traitaient, en échange de l’illusion de cet amour qu’elle désirait tant. Quand elle a mis fin à la relation avec son ex-fiancé, il lui a fallu un long moment pour accepter l’idée que certaines personnes ne changent jamais.
Lorsqu’elle était petite fille, elle voulait croire que si elle faisait tout ce que lui demandait sa mère, cette dernière en retour l’aimerait. Aujourd’hui, en regardant cette pièce remplie des personnes qui ont toujours été là pour elle, dans les meilleurs moments comme dans les pires, une ferme conviction s’empare d’elle. Elle l’a déjà entendu dire, mais maintenant, elle comprend vraiment ce que signifie de choisir sa propre famille. C’est un groupe très imparfait, bien sûr, mais ils lui sont chers et elle ne renoncerait à eux pour rien au monde.
Elizabeth rampe jusqu’à elle et s’appuie sur ses genoux pour se lever. L’attrapant sous les aisselles pour l’asseoir, elle la félicite :
– Tu es géniale. Tu ressembles beaucoup à ta tante.
En la tenant dans ses bras, Belle comprend qu’elle aussi est en droit de prétendre à cette loyauté et cet amour inconditionnel. Alors qu’elle songe à se lancer dans la maternité, cette prise de conscience lui semble particulièrement importante.
Elizabeth attrape une mèche de ses cheveux blonds et tire dessus pour essayer de se la mettre dans la bouche. D’un geste de la tête, Belle parvient à éviter son geste et à défaire sa prise, mais Elizabeth en profite pour lui attraper la main. Elle semble se contenter de la mettre dans sa bouche à la place des cheveux.
Toute à la joie qu’elle ressent, Belle ne peut s’empêcher de rire. Lorsqu’elle sent de l’autre côté de la pièce un regard brûlant se poser sur elle, elle lève les yeux pour s’apercevoir que Smith l’observe avec le bébé d’un regard appuyé. Il savoure la scène et Belle de son côté ne se gêne pas pour se régaler de sa présence.
Son mari a choisi de s’habiller moins formellement que d’habitude, en jean et pull gris anthracite. Elle note dans sa tête de lui dire exactement ce qu’elle pense de son cul dans ce pantalon. Dès qu’ils retourneront à Londres, elle va s’assurer de lui remplir tout un tiroir de nouveaux jeans.
Le regard de Smith ne dévie pas. Même de loin, elle lit le désir féroce dans ses yeux émeraude. Ses joues rougissent quand elle se rappelle comment elle l’a accueilli à Balmoral un peu plus tôt dans l’après-midi.
Il n’avait pas été compliqué de s’éclipser discrètement pendant l’entrée fracassante d’Alexander. Smith avait attiré son attention depuis le pas de la porte et, pendant que tout le monde riait de voir Clara emportée sur l’épaule de son mari, Belle et Smith étaient partis dans leur chambre. Dès qu’ils s’étaient retrouvés seuls, elle lui avait murmuré :
– Tu es là.
– Je dois te dire quelque chose.
Il avait laissé tomber sa main et s’était mis à arpenter la pièce. Belle avait le cœur serré. Elle s’inquiétait, car elle savait qu’il avait insisté pour rester à Londres pour une bonne raison. Ce n’était pas une coïncidence s’il était dévoré par la culpabilité.
– Dis-moi, avait-elle dit pour le lancer.
– J’ai vu Georgia.
Quand elle avait ouvert la bouche pour poser une question, il l’avait interrompue :
– Laisse-moi terminer. Elle avait des informations sur l’homme qui a tué Hammond.
– Qui que soit la personne qui a supprimé Hammond, elle nous a rendu service, avait-elle rétorqué froidement.
Aucun remords pour un homme qui n’avait jamais fait preuve de la moindre trace d’humanité. C’était un monstre, et c’était mieux de le savoir mort.
– Tu ressembles tellement à Georgia, avait-il marmonné.
Mais devant le regard sévère de Belle, il s’était empressé de reprendre ce qu’il venait de dire. Belle avait senti que son mari avait besoin de se confesser et elle lui avait donné l’absolution avec plaisir. Elle lui avait toujours fait confiance, même si c’était avec une pointe d’appréhension, sachant qu’il agissait dans leur intérêt à tous les deux.
– Tu l’as tué ?
– Je l’ai dénoncé, avait-il avoué à la grande surprise de Belle. J’ai trouvé tes petits mots, dans le pistolet.
Elle les y avait mis par instinct. Smith lui avait tant donné. Si la seule chose qu’elle pouvait lui accorder en retour était de croire en ses choix, elle serait capable de le rembourser.
Il y aurait un temps pour lui demander des détails, mais elle n’avait pas voulu le forcer à développer d’un seul coup tout ce qu’il avait ressenti. Alors, elle avait déboutonné son chemisier. Smith s’était placé devant elle et l’avait imité. Ils ne s’étaient pas touchés en se déshabillant. Ils avaient doucement retiré tous leurs vêtements jusqu’à se retrouver debout, nus, sans rien pour les séparer.
Il l’aurait fait, pour elle. L’idée que cet homme puisse tuer pour la protéger était presque aussi excitante que le fait qu’il s’en soit abstenu. S’il avait éprouvé le moindre doute sur le bien-fondé de sa décision, elle l’avait effacé en mettant son corps entre ses mains.
 
Edward se laisse tomber sur le canapé à côté d’elle, interrompant sa rêverie.
– Tu as l’air chaud bouillant, remarque-t-il. Est-ce que j’ai besoin de te refroidir ou c’est sans espoir ?
Le regard de Belle se pose rapidement sur son mari et Edward pousse un grognement :
– C’est bien ce que je me disais.
– Attends, l’avertit-elle. Tu vas commencer ta lune de miel. Plus personne ne pourra supporter d’être près de vous quand vous serez ensemble.
– J’espère bien, répond Edward avec bonhomie, en lui faisant un clin d’œil par-dessus la monture de ses lunettes. Comment a-t-on fait pour avoir autant de chance ?
Il aperçoit David de l’autre côté de la pièce et lit sur son visage un mélange d’amour et de désir.
– J’ai un service à te demander, dit Belle en détachant son regard de Smith.
Edward prend une grande inspiration avant d’accepter d’un signe de tête. Elle se doute qu’il comprendra ce qu’elle est sur le point de lui demander.
– J’ai besoin que tu fasses un peu de place dans ta vie.
Le regard d’Edward descend sur son ventre, comme si ses lunettes pouvaient faire une échographie, et, goguenard, lui répond :
– Smith est un rapide.
– Je veux que tu fasses de la place pour Smith, répond-elle avec un petit coup de coude dans les côtes.
Elle ne prend pas la peine d’ajouter qu’avec un peu de chance, il devra encore faire un peu plus de place à l’avenir aussi. Edward jette un coup d’œil à David et rétorque :
– J’aimerais que tu fasses la même chose.
Ils sont les meilleurs amis du monde et bien qu’ils souhaitent rester toujours fidèles l’un à l’autre, il devient de plus en plus clair que leurs maris respectifs feront partie de leur vie pour toujours. Belle ne veut pas qu’Edward sente qu’il doive choisir entre rester son ami ou devenir celui de Smith. Pour elle, Smith fait partie de son existence pour toujours, un peu comme son bras droit.
– Je crois que les oreilles de ton mari sont en train de siffler, commente Edward en le voyant traverser la pièce.
Belle sent une vague d’excitation l’emporter.
– Tu me prends Elizabeth ? demande-t-elle.
– Désolé, les interrompt Smith alors qu’elle passe le bébé à son ami. Mais j’aimerais m’esquiver avec ma femme. Je pense qu’il est l’heure d’aller au lit.
Belle ne loupe pas l’air légèrement excédé d’Edward. Il faudra bien qu’il s’habitue à la libido insatiable de Smith.
Il lui prend alors la main et la conduit dans leur chambre à travers le dédale de couloirs. Lorsqu’ils entrent, il ne prend pas la peine d’allumer.
 – Tu es vraiment sérieux quand tu parles d’aller au lit ?
D’ordinaire, le sommeil est la dernière chose à laquelle pense son mari lorsqu’il suggère d’aller se coucher.
Il y a juste un rayon de lune, mais c’est assez pour discerner les meubles, et après un petit moment, leurs yeux s’habituent. Smith reste près d’elle. Tout ce qui compte, c’est qu’elle puisse le voir, même dans la pénombre.
– J’ai quelque chose pour toi.
Il la guide vers le lit et lui tend une boîte fermée par un long ruban rouge.
– Je ne m’attendais pas à ça, marmonne-t-elle.
– Tu auras tout ce que tu désires, ma belle, lui promet-il.
Elle tire sur le ruban pour le dénouer, soulève le couvercle de la boîte et découvre à l’intérieur des centaines de plumes et une petite machine noire.
– Je savais que c’était trop gros pour des diamants, le taquine-t-elle. Mais je ne vois pas trop ce que c’est.
– J’ai quelque chose d’autre pour toi, demain, lui promet-il. Mais ce soir, je t’offre les étoiles.
Il lève le petit objet et l’allume. Le plafond se retrouve instantanément recouvert de constellations dans un éventail de lumières éblouissantes. Cette démonstration lui rappelle son alliance, New York et toutes les promesses qu’ils s’y sont faites. Il lui avait donné les étoiles ce jour-là et il recommence aujourd’hui.
La voix chargée d’émotion, elle s’éclaircit la gorge pour lui dire :
– Je croyais que j’avais été vilaine.
Smith pose la machine sur la table et attrape le ruban dénoué.
– Ça peut s’arranger, ça, ma belle. Retourne-toi.
Sa bouche effleure sa nuque tandis qu’il la déshabille. Une fois nue, il l’incite à s’allonger sur le ventre. Les mains à plat sur ses fesses, il les écarte. Elle se tortille pour écarter les cuisses, mais au lieu de plonger en elle, il attrape ses poignets et les positionne dans son dos. Un instant plus tard, le ruban soyeux de son cadeau glisse sur sa peau pour la sangler fermement. Il continue à jouer avec un petit moment.
– Tu es si jolie avec ce petit nœud rien que pour moi, dit-il avant de se pencher pour lui murmurer à l’oreille. Est-ce que je peux jouer maintenant ?
– Oui, Maître, répond-elle dans un souffle.
– Tu as été vilaine, l’informe-t-il en dessinant des cercles sur ses fesses. N’est-ce pas ?
Il l’incite à répondre, d’une claque bien sentie sur l’arrière-train.
– Oui, Maître.
– En fait, je préfère quand tu es vilaine.
Cette révélation est suivie d’une rapide série de fessées qui procurent à sa délicate anatomie une petite douleur sensuelle.
– Ton cul est aussi rouge que le ruban, ma belle.
Il glisse un doigt dans la fente de ses fesses et elle se tortille sous la douce caresse. Elle en veut plus. Depuis qu’ils se sont mis à essayer de faire un bébé, leurs étreintes sont purement traditionnelles. Cependant, Belle a une préférence pour une gamme de plaisirs plus variés.
– Pitié, Maître.
– Tu mouilles tellement pour moi.
Un instant plus tard, elle sent son gland la masser sur toute la longueur de ses chairs intimes. Il lui explique alors :
– Je réservais ça pour notre avenir.
– Oh.
Impossible de garder sa déception pour elle. D’une certaine façon, elle a besoin de ce côté bestial et tabou de Smith. Mais elle ne se refusera jamais à lui, peu importe la manière de faire l’amour avec lui. Néanmoins, Smith la surprend en se penchant sur elle pour passer sa langue sur son petit bouton sensible. Belle commence par se contracter, mais, lorsqu’il continue à s’y attarder doucement, elle se détend.
Après quelques minutes, il la pénètre d’un doigt et lui annonce en grognant :
– C’est Noël. Tu auras le droit aux deux.
Avec tendresse et douceur, il guide lentement son membre en elle, jusqu’à ce qu’il sente une résistance. Il se retire alors et recommence. Son doigt poursuit son assaut sur son petit orifice serré et les jambes de Belle se mettent à trembler.
– J’adore te voir comme ça, totalement pénétrée, grogne Smith en accélérant le rythme jusqu’à ce qu’elle explose sous lui.
Elle sent sa chaude semence se répandre en elle et grogne à son tour en le sentant se retirer. De ses doigts, il récupère le liquide qui s’échappait pour le remonter vers le haut et en enduit son orifice.
– C’est ce que tu veux ?
Il fait buter son gland contre le passage serré pour lui donner le temps d’accepter l’idée. Belle n’a pas de mot d’alerte. Elle n’a jamais voulu en avoir avec Smith et elle n’en a jamais eu besoin. Il connaît les réactions de son corps comme si c’était le sien. Elle ondule des hanches pour répondre à son invitation. Smith la pénètre alors lentement pour laisser son corps s’ajuster à l’intrusion. Il s’insère totalement en elle en s’agrippant fermement à ses hanches.
Ils ont passé l’après-midi à faire l’amour. Elle n’a maintenant plus qu’une seule idée en tête.
– Sodomise-moi, le supplie-t-elle en commençant à s’agiter contre lui.
– Pardon ?
Il ne bouge pas et elle sait exactement ce qu’il a envie d’entendre.
– Sodomise-moi, Maître.
Smith se retire et, d’un seul coup tout en souplesse, revient en elle. La sensation est totalement différente et lui donne envie de se dévergonder. En sa présence, elle n’éprouve aucune honte, elle n’existe que pour son plaisir à lui. Cet érotique échange de pouvoirs lui a toujours garanti qu’elle gagne autant qu’elle donne.
– J’adore te sodomiser, ma belle, grogne-t-il en continuant ses va-et-vient.
Il attrape ses poignets attachés et tire dessus jusqu’à ce qu’elle se cambre. Belle tourne la tête pour voir son mari. Elle veut qu’il voie sur son visage l’extase que lui procure la contradiction de la douleur et du plaisir qui la consume. Elle sent son regard partir quand la première vague de son orgasme l’emporte au loin. Il continue alors à la pilonner jusqu’à ce qu’elle s’effondre.
Belle se rend à peine compte qu’il détache ses poignets et les masse pour faire disparaître la marque du ruban. Il la prend dans ses bras et la replace correctement dans le lit. Quelques minutes plus tard, elle sent un tissu chaud et humide passer sur ses chairs sensibilisées. Son corps est encore tellement sensible que le contact la fait presque hurler, et elle le voit ravaler un sourire.
– N’aie pas l’air aussi satisfait, marmonne-t-elle à moitié endormie.
– Je ne peux pas m’en empêcher, tu es si jolie avec tes fesses toutes roses, lui dit-il en se glissant à ses côtés.
Il s’est déshabillé à un moment où un autre. Elle ressent une légère déception de ne pas l’avoir vu faire. Mais lorsqu’il la prend dans ses bras pour la bercer, le sentiment s’évapore pour laisser la place à un autre.
– Je crois que pour empêcher mon air satisfait, il faudrait que j’arrête de te baiser. Te donner des orgasmes est ma plus belle réussite.
– Promets-moi de ne jamais arrêter alors ?
Ses paupières se font lourdes, mais quand le sommeil s’empare d’elle, elle a le temps de l’entendre doucement répondre :
– Je te le promets. Pour l’éternité.
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CHAPITRE VINGT-TROIS
Si le réveillon a été une chaleureuse réunion de famille, le matin de Noël, lui, est un tourbillon d’activités. Des monceaux de papier cadeau jonchent le sol et chacun est assis à côté d’une pile d’objets. Au désespoir de Mme Watson, des assiettes de nourriture ont été introduites dans le salon.
Les Bishop se sont rapidement sentis chez eux, très vite à leur aise. C’est ainsi qu’ils ont attendu que tout le monde soit au lit pour aller déposer assez de cadeaux pour doubler le tas déjà au pied du sapin.
– On n’aura pas fini de tous les ouvrir avant Noël prochain, ronchonne Lola.
Dès qu’elle ouvre un paquet contenant une pochette Alexander McQueen, elle oublie ce qu’elle vient de dire et couine de plaisir :
– Merci, Maman !
– Dès que je l’ai vu, j’ai su qu’il te la fallait, dit Madeline en regardant sa benjamine avec tendresse. C’est plus dur de te trouver des vêtements ces temps-ci.
Elle lance un regard lourd de sens à sa fille, puis inflige le même à Belle.
– Ne me regarde pas comme ça, se défend Lola. C’était son idée. J’ai cédé sous la pression.
Elle fait un clin d’œil à son associée. On peut toujours faire confiance aux Bishop pour se plaindre de ne pas pouvoir dépenser encore plus.
Malgré le succès de sa propre start-up, Madeline ne comprend pas le concept de Bless. Pourquoi les femmes voudraient-elles louer ce qu’elles pourraient acheter ? Lola n’essaie même pas de lui expliquer que tout le monde n’a pas le même compte en banque qu’elle.
Harold n’a pas quitté sa femme de la matinée. La saison des fêtes les a rapprochés comme jamais et jouer le rôle de ce bon vieux Père Noël semble apporter au couple une joie qu’ils ne partageaient plus depuis longtemps.
Clara les observe depuis l’autre côté de la pièce et cette scène lui réchauffe le cœur. Elle a essayé de rester en dehors des affaires de ses parents – enfin, surtout de l’infidélité de son père –, mais ça ne lui a pas été facile. Elle sait mieux que quiconque qu’un mariage ne peut fonctionner que si la solution aux problèmes vient de l’intérieur. C’est ensemble qu’il faut œuvrer pour faire fonctionner une relation, en usant de compromis et de coopération. Ses parents sont restés ensemble longtemps. Elle ne peut qu’espérer que leur nouvel équilibre, plus amical, se transforme en romance et qu’ils retrouvent les sentiments qu’ils éprouvaient autrefois l’un pour l’autre.
Alexander la rejoint et suit la direction de son regard. Puis il passe ses bras autour de ses épaules et l’attire contre lui. Elizabeth babille joyeusement sur la hanche de sa mère, toujours vêtue de la grenouillère en tartan de la veille. Ils ont décidé de garder leur surprise de Noël secrète un peu plus longtemps. Mais il ne peut pas s’empêcher de sourire en repensant à ce que lui a dit Madeline la veille pour l’accueillir. Si elle veut plus de petits-enfants, il se fera un plaisir de lui en offrir.
Si seulement Noël pouvait avoir lieu tous les jours, se dit-il. En voyant la sérénité sur le visage de sa femme et la joie sur celui de sa fille, il se prend à rêver de pouvoir les garder ici, dans la campagne écossaise, pour vivre des matinées comme celles-ci tous les jours.
– On va avoir besoin d’une autre pièce rien que pour ses jouets, annonce Clara, pince-sans-rire.
– Imagine à quel point ce sera pire l’an prochain, lui murmure-t-il.
Il n’a pas encore pris de décision, espère-t-il acheter un petit train électrique ou une poupée l’an prochain ? Avec un peu de chance, il pourrait avoir les deux. Il y a pas mal de jumeaux dans la famille. En le voyant absorbé par ses réflexions, Clara le regarde sévèrement :
– À quoi tu penses, X ?
– À mon cadeau de Noël, dit-il à mi-voix.
– Et mon cadeau de Noël à moi ? relance-t-elle, les joues rouges.
– Tu pourras l’ouvrir plus tard, la rassure-t-il en souriant d’un air satisfait.
C’est son sourire. Celui qui lui revient régulièrement. Celui qui a attiré son attention le jour où ils se sont rencontrés et celui qu’il a affiché le lendemain. Elle a envie de le faire disparaître d’un baiser, mais elle sait où ça les mènerait. Elle est encore épuisée de leurs cabrioles de la veille.
– En fait, dit-il en soulevant une petite boîte qu’il cachait dans son autre main, je t’ai trouvé quelque chose.
Mais les yeux de Clara ne regardent pas le cadeau en lui-même, ils vont directement à l’enveloppe couleur ivoire posée dessus. Elle est scellée à la cire d’un cachet sur lequel on peut lire un X. Si elle contient un message comme ceux qu’il lui envoyait avant, son contenu n’est pas adapté à un public familial.
– Je devrais peut-être l’ouvrir plus tard.
– Ouvre-la maintenant, lui dit-il en attrapant Elizabeth.
Elle s’éloigne de quelques pas pour qu’on ne la voie plus et passe son index sous le rabat pour rompre le sceau, elle en sort une lettre manuscrite.
 
Mon chou, 
J’ai été négligent et ne t’ai pas envoyé assez de ces petits mots. Je prends ta présence à mes côtés pour acquise et j’oublie qu’il est nécessaire de continuer à te séduire. Un jour, je me suis dit que si jamais j’avais la chance de regagner ton cœur, il ne se passerait pas un jour sans que je fasse mon possible pour le mériter. J’ai échoué. Mais à compter d’aujourd’hui, je vais te prouver mon engagement envers toi, ainsi qu’à nos enfants. 
 
Clara ravale les larmes qui lui montent aux yeux. Mais c’est comme si Alexander s’était douté qu’elle en viendrait à pleurer, car la suite de son message passe de sentimental à sensuel.
Il faut aussi que tu saches que je ne projette pas de laisser encore dix jours s’écouler sans que je fasse mes dévotions à ton corps. Je me rends compte que ce sera peut-être difficile, au vu de ton état, mais j’ai bien l’intention d’essayer. Mes mains, mon sexe, ma bouche n’existent que pour servir ton plaisir et je passerai chacun des jours du restant de ma vie à te toucher, te lécher, te mordre, te sucer, t’embrasser et te faire l’amour.
Pour toujours, 
X.
 
– Tu peux ouvrir ton cadeau maintenant, lui dit-il d’une voix rauque.
Soudain interrompue dans ses pensées, Clara sursaute. Ses mots l’ont transportée ailleurs et elle a besoin de quelques secondes pour réagir. Arrachant le papier, elle trouve une longue boîte marquée aux armes d’un bijoutier. Elle ouvre le couvercle pour découvrir un superbe bracelet de rubis. Les pierres sont serties dans des croisillons en or. Elles forment de petits x tout autour du bijou. C’est un message : X souhaite marquer son territoire.
– Aide-moi à l’enfiler, murmure-t-elle.
Il leur faut un moment pour y arriver, car Elizabeth décide alors d’aider ses parents, mais une fois le bracelet bien attaché, Clara l’observe et commente :
– Il est parfait.
– Comme toi, répond-il en déposant un baiser sur son front.
 
– As-tu déjà vu un spectacle aussi dégoulinant de bons sentiments ? marmonne Lola à Belle.
Elles observent toutes les deux la scène intime qui se déroule de l’autre côté de la pièce sans aucune honte.
– Tu es jalouse.
Ce n’est pas une accusation. Mais plutôt une affirmation. Lola lui a annoncé qu’elle ne voulait pas d’une relation, mais il devient évident que c’est le cas.
– Et alors ? rétorque Lola. Ma sœur a réussi à choper l’un des hommes les plus sexy et les plus puissants du monde et il la regarde en ayant l’air d’avoir emporté le gros lot. Pourquoi ne serais-je pas jalouse ?
– Tu le trouveras un jour, lui promet Belle.
– Je commence à me dire qu’il n’existe pas.
C’est la première fois qu’elle admet que, d’un certain côté, elle est à la recherche du mec parfait.
– Fais-moi confiance, tu y arriveras. Probablement quand tu t’y attendras le moins.
– En parlant du loup… dit Lola avec emphase. Je vais vous laisser tranquilles.
Elle détale alors que Smith rejoint sa femme. Le sixième sens de Lola pour s’éclipser quand c’est nécessaire est toujours intact.
En la voyant s’éloigner, Belle ne peut s’empêcher de se demander si ça ne fait pas partie du problème. Mais bon, elle aussi avait juré avoir renoncé aux hommes et elle avait aussi promis de ne jamais coucher avec cet avocat arrogant qui l’avait engagé pour devenir son assistante personnelle.
Smith lui sourit comme s’il savait exactement où voguaient ses pensées en ce matin de Noël. Le début de leur relation n’a pas été des plus faciles, mais c’est ça le truc avec l’amour : il survit à tout. Quel que soit le métal dans lequel il est forgé, il est assez fort pour résister même aux pires circonstances. S’ils ont pu trouver un véritable amour, alors elle est certaine que n’importe qui en est capable.
– Alexander m’a battu sur le terrain des diamants, l’informe Smith.
Il passe son bras autour de la taille de Belle et l’attire contre lui.
– Je n’ai pas besoin de diamant, réplique-t-elle. J’ai juste besoin de toi.
Elle n’a jamais rien demandé d’autre à cet homme. Son cœur, son âme, son corps, et il lui a tout donné.
– Alors, je suppose que je peux reprendre ça, dit-il en attrapant une petite boîte derrière elle. Ce ne sont pas des diamants, l’avertit-il quand elle l’ouvre.
C’est encore plus parfait. Le délicat bracelet à breloques est bien plus élégant que tous ceux qu’elle a déjà vus. Il n’accueille pour l’instant que quelques petits porte-bonheur, mais chacun a une signification particulière. Il y a un minuscule Empire State Building, incroyablement détaillé, une petite plume et une étoile.
– Il y en a encore quelques-uns que j’aimerais ajouter, lui dit-il en l’aidant à l’attacher. Mais je me suis dit que c’était un bon début.
– Je l’adore.
– Vous formez un adorable couple, les interrompt sans façon Tante Jane en les prenant tous les deux dans ses bras pour les serrer en même temps. Et je suis sûre que vous allez faire de magnifiques bébés. Alors, quand puis-je en espérer un ?
Tante Jane est une force de la nature devant laquelle on ne peut que s’incliner. Elle est arrivée en Écosse le matin même, un petit sac en bandoulière et vêtue d’un caftan, mais elle a annoncé qu’elle devra partir le lendemain car une aventure torride l’attend quelque part. Belle aimerait qu’elle reste plus longtemps, mais elle n’est pas surprise, Jane est une femme indépendante. Même si elle est allée de mari en mari, s’épanouissant dans de multiples liaisons, elle n’a jamais eu d’enfant. Belle est devenue sa fille adoptive, il est donc tout à fait naturel qu’elle pose cette question.
Smith ouvre la bouche pour trouver le moyen le plus gentil de lui dire de s’occuper de ses affaires, mais Belle le prend de vitesse et répond à sa place :
– On y travaille.
Le regard de Jane se fait encore plus brillant. Elle n’a jamais eu honte de rien. Déclarer un acte aussi charnel pourrait faire rougir certaines personnes, mais elle n’en est que ravie.
– Je te demanderais bien des détails, dit-elle, mais je me contenterai d’être tenue régulièrement au courant.
Alors qu’Alexander s’approche, il marque sa surprise d’un mouvement de tête. Que Tante Jane s’immisce dans la vie des gens n’est pas nouveau. Il a une sacrée dette envers elle de s’être imposée dans la sienne. Elle a été la voix de la raison quand Clara a eu besoin qu’on la guide. Il lui en sera éternellement reconnaissant, mais il ne peut guère faire plus. Il peut juste en faire bénéficier le prochain couple en lice.
Il attrape au vol le bras Edward.
– Je peux te parler un instant ?
Avec tous ces invités, les deux frères n’ont pas encore eu l’occasion de discuter depuis l’arrivée d’Alexander la veille. Mais Clara a beaucoup insisté pour qu’il s’entretienne avec lui.
Le prince gigote nerveusement avant de lui désigner une alcôve déserte d’un signe de tête. C’est rarement bon signe quand un membre de la famille désire s’entretenir avec un autre en tête à tête le jour de Noël, mais d’instinct, Alexander sent que cette nouvelle ne sera pas mauvaise.
– Tu as parlé avec Clara ? l’interroge Edward dès qu’ils sont seuls.
Alexander répond par l’affirmative d’un mouvement de tête. Moins il en dit, plus son frère sera à l’aise pour lui annoncer ce qu’il doit lui dire.
– Je ne sais pas trop ce qu’elle t’a dit, commence Edward.
– Elle ne m’a rien dit, répond Alexander. Elle a insisté pour que je te parle en tête à tête.
Il ne prend pas la peine de cacher son insinuation. Son petit frère ne va pas réussir à cracher le morceau. Mais soudain, Edward se hâte de dire :
– David et moi voulons nous marier.
Ce n’est pas réellement une nouveauté, mais Alexander attend patiemment que son frère poursuive :
– Le jour du Nouvel An, et nous souhaiterions que ce soit toi qui nous maries.
– Si je me fais virer de mon boulot de roi, j’imagine que je pourrai toujours me reconvertir en pasteur, le taquine Alexander.
C’est la deuxième fois qu’on lui demande d’officier pour un mariage.
– Alors, tu veux bien ? insiste Edward en essuyant une perle de sueur sur son front. Et tu vas nous donner ta permission ?
– J’ai signé ce document il y a une éternité. Ça fait tellement longtemps que je ne me rappelle même plus quel duché j’ai attribué à David.
– Tu n’étais pas obligé de faire ça, répond Edward, les yeux brillants de larmes.
– C’est la tradition, et qui suis-je pour la remettre en question ?
– Effectivement, lui accorde Edward. Ça, c’est plus mon rayon.
– Et ce n’est pas tout, l’avertit Alexander.
Il ne veut pas lui donner d’informations susceptibles de le perturber à la veille de son mariage, mais il mérite de savoir. Pour la première fois depuis très longtemps, Alexander pense pouvoir être bref.
Edward écoute avec calme ce que lui raconte son frère sur les événements des dernières semaines.
– Je sais que tu as des questions, dit le roi en terminant, et je serai heureux d’y répondre. Tu mérites de tout savoir et lui aussi, ajoute-t-il en désignant David d’un mouvement de tête.
– Franchement, je ne lui ai rien dit, admet Edward.
C’est la faute d’Alexander. C’est lui qui a décidé ce que son frère pouvait partager ou non avec l’homme de sa vie. C’était une erreur.
– Je n’aurais jamais dû te demander de cacher quoi que ce soit à David.
Alexander a appris cette leçon récemment et il ne peut ni rester témoin ni forcer son frère à faire la même bêtise.
– Je ne sais pas trop comment il va le prendre, dit Edward.
Visiblement, il n’a pas fini de digérer la nouvelle de l’incarcération de Jacobson et de l’existence d’Anderson.
– Dis-lui quand même, lui recommande Alexander. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.
Il claque sa main sur l’épaule d’Edward, puis le laisse réfléchir à tout ce qu’il lui a annoncé.
Quelques minutes plus tard, David retrouve son fiancé toujours en pleine réflexion.
– Tu te caches ou tu as quelque chose sur le cœur ?
– Beaucoup de choses même, dit Edward d’un ton prudent.
– Je n’aime pas trop le ton de ta voix, admet David.
– Ça ne changera rien entre nous.
Il a besoin que David en soit parfaitement conscient. Il a fait traverser l’enfer à l’homme qu’il aime, il lui a demandé d’être patient sans pouvoir garantir avec certitude un dénouement heureux à leur histoire et il a brisé son cœur beaucoup trop souvent.
– Je viens juste d’apprendre que ma famille est encore plus déglinguée que je ne le croyais.
David lui prend la main et la serre avec affection.
– Je sais que vous êtes une bande de dégénérés. Si ça me gênait, je t’aurais quitté depuis longtemps.
Il désigne le reste de la pièce d’un mouvement de tête et ajoute :
– Profitons de Noël. Rien de ce que tu peux me dire ne pourra changer quoi que ce soit entre nous, mais je suis content que tu veuilles m’en parler.
Edward sourit en sentant un poids quitter ses épaules et il ajoute :
– Je veux tout partager avec toi.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE
Le Nouvel An est arrivé en apportant avec lui assez de neige pour recouvrir d’un épais manteau le parc du château. Heureusement, tous les invités sont arrivés pour les festivités et Edward ne voudrait pas qu’il en soit autrement. Alors que les membres de sa famille éloignée sont rentrés en ville, ses proches, eux, sont tous à Balmoral à essayer de se tenir chaud. Il est déjà descendu aux cuisines et Mme Watson l’en a chassé manu militari lorsqu’il a essayé de goûter au glaçage du gâteau avec ses doigts. Apparemment, même le marié n’a pas le droit à un petit avant-goût.
La majeure partie des décorations de Noël ont disparu, remplacées par des ornements bien plus adaptés à un mariage. Toutefois, il a ajouté quelques branches de gui et de houx ici et là. Il ne lui reste pas grand-chose d’autre à faire que de compter les heures.
Quelques heures plus tard, Clara le trouve à regarder intensément le papier peint dans le bureau. Elle s’assied en face de lui, déjà vêtue d’une robe de dentelle couleur champagne qui accentue les riches reflets châtains de ses cheveux. Même si elle est déjà coiffée, il n’y a pas une trace de maquillage sur son visage. Malgré son teint très pâle, sa peau irradie d’une beauté caractéristique.
– Petit câlin coquin cet après-midi ? devine-t-il en laissant tomber son journal.
Depuis qu’il s’était assis, il essayait de lire pour la centième fois un article sans être capable d’en comprendre une ligne. Il espère que le temps passera plus agréablement avec sa meilleure amie.
– Une sieste, dit-elle en bâillant. Crapuleuse, bien sûr.
Elle étire ses bras fins au-dessus de sa tête comme si elle continuait de se réveiller.
– Je ne dirai pas à Alexander dans quel ordre vont tes préférences, commente-t-il avec ironie.
Non pas que son frère y accorde la moindre importance.
Avisant le journal qu’il a abandonné comme s’il mijotait quelque chose, elle lui demande :
– Qu’est-ce que tu fais ?
– David a décidé de se la jouer vieux jeu et refuse de me voir avant notre mariage.
Edward se dit que c’est un bien étrange moment pour se mettre à observer les traditions. Surtout qu’ils les dynamitent toutes, rien qu’en se mariant. Si toute sa vie conjugale dépend d’un rituel archaïque, ils sont mal barrés.
Clara jette un coup d’œil dans la pièce.
– Où est Belle ?
– Je l’ai prêtée à David, explique-t-il. J’ai eu l’impression qu’il avait besoin d’avoir un ami à ses côtés. C’est peut-être son idée de ne pas se voir, mais dans notre relation, c’est lui le possessif.
– Ah oui, vraiment ?
Clara n’arrive pas à cacher sa surprise et Edward en est légèrement irrité.
– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas comme mon frère.
– J’ai cru voir ça, lui assure-t-elle. Eh bien, si Belle est auprès de David, il est de mon devoir d’être à tes côtés.
– Tu parles comme une nounou.
Il n’y a rien de pire que d’avoir l’impression d’être la cinquième roue du carrosse le jour de son mariage, mais Clara le tance d’un mouvement d’index :
– J’avais besoin de faire une sieste pour pouvoir veiller tard ce soir, mais maintenant je suis toute à toi.
– Je ne dirai rien à Alexander.
Son explication l’a adouci. En vérité, il passe ses nerfs sur elle. Elle ne le mérite pas, surtout si elle ne se sent pas bien.
– Est-ce qu’Elizabeth t’empêche encore de dormir la nuit ?
Clara secoue la tête en se mordillant les lèvres d’un air absent avant de répondre :
– Elle fait enfin ses nuits.
Ce qui veut dire que c’est Alexander qui la tient éveillée. Même s’il apprécie de la taquiner à propos de la libido de son frère, il n’a pas trop envie de connaître les détails de sa vie intime.
– Et si tu allais t’habiller, suggère Clara. Et tu aurais bien besoin de te raser aussi.
Edward passe sa main sur ses joues et lui répond en grimaçant :
– Voilà pourquoi j’ai besoin de David à mes côtés. J’aurais pu le retrouver devant l’autel avec l’air débraillé.
– Pour remédier à une future absence, je te suggère l’usage d’un miroir, lui recommande-t-elle lorsqu’ils se mettent en route vers la chambre.
Puisque David a insisté pour respecter cette tradition, Edward a choisi de se réfugier dans l’ancienne chambre de son père. Les murs sont tendus de tissu au motif écossais dans des teintes de bleu marine et de brun, animés de panneaux de lambris de chêne sur le soubassement. Entre les lourdes tentures et les portraits accrochés aux murs, la pièce respire une virilité toute britannique qui ne lui correspond pas. Même si Ralph Lauren pourrait dire le contraire.
– C’est ce que tu vas porter ? demande Clara en regardant avec attention le smoking accroché à la porte de l’armoire.
– Oui.
Edward a besoin de ravaler une grosse boule dans sa gorge en le regardant. Il suppose que c’est ce que ressentent la plupart des femmes lorsqu’elles voient leur robe de mariée, un étrange mélange d’appréhension et d’excitation. Le costume est d’une coupe très classique avec son veston croisé qui lui évoque Cary Grant. Il a l’impression de remonter dans le temps chaque fois qu’il le porte, mais, contrairement à cette chambre vieillotte, le smoking évoque une période glamour.
– Tu vas avoir beaucoup d’allure.
C’est exactement ce qu’il a besoin d’entendre.
– Tu stresses ? demande-t-elle en s’installant sur une chaise à côté de la porte.
Il lui répond d’un signe de tête avant d’entrer dans la salle de bains contiguë pour faire couler de l’eau chaude.
– Pas vraiment. Je n’arrive pas vraiment à décrire ce que je ressens. J’ai l’impression d’être…
– Prêt ?
C’est exactement ça. Il est prêt. Il trouve cela étrange d’avoir passé la majeure partie de son existence à renier sa personnalité. David lui a fait comprendre qu’il ne voulait être personne d’autre que l’homme digne de son amour.
– Oui, mais je stresse quand même. Je sais que c’est complètement con. Je n’arrête pas de me dire qu’il va se rendre compte de ce qu’il est sur le point de faire et qu’il va prendre la fuite.
– David est prêt à te traîner devant le maire ou un autel depuis des années, lui rappelle Clara. Ce n’est pas maintenant qu’il va détaler.
Quand même. Edward se dirige vers le chariot de boissons que son père veillait à voir toujours correctement approvisionné et leur verse à chacun un scotch. Un verre ne peut pas lui faire de mal et l’aidera à garder son sang-froid. Il n’éprouve aucune difficulté à observer cette tradition-là, mais lorsqu’il tend un verre à Clara, elle le refuse d’un geste.
– Pas pour moi, merci. Ça va me faire dormir et Alexander m’a empêchée de dormir toute la nuit.
Elle se met à bâiller pour appuyer son excuse, mais Edward voit clair dans son jeu.
– Pas d’alcool et petite sieste au beau milieu de l’après-midi ?
Elle fait de son mieux pour feindre l’innocence en répondant :
– On n’arrête pas pendant les fêtes de fin d’année.
– Ne me force pas à l’apprendre en lisant la presse à scandale.
La surveillance du petit ventre royal est sur le point de commencer depuis qu’Elizabeth est capable de tenir sur ses jambes. Apparemment, Clara a jugé bon de leur donner vraiment quelque chose à voir.
– On n’en a parlé à personne, dit-elle à voix basse. Je me disais qu’on pourrait attendre un peu.
Il prend un air perplexe et chasse une mèche rebelle de son front. Puis il comprend ce qu’elle veut dire : elle ne veut pas blesser Belle. Le troisième membre de leur trio veut aussi avoir un bébé. Bien sûr, ça ne surprendra personne que Clara soit encore enceinte, mais il comprend son désir de garder la nouvelle pour elle.
– Ton secret sera bien gardé avec moi, promet-il.
– Quel secret ? demande Alexander en passant la tête par la porte.
– Ça ne sera plus un secret si je te le dis, explique Edward.
– Je vais vous laisser tous les deux, annonce Clara en sortant alors que son mari la suit du regard.
– Elle est seulement dans le couloir, dit Edward pour le rassurer.
Parfois, il se dit que son frère pourrait complètement disparaître sans la présence de sa femme et, pourtant, leur amour offre la réconfortante assurance que de si beaux sentiments existent encore.
– Je suis venu pour te parler, puisque papa n’est plus parmi nous, dit Alexander. Mais ensuite, je me suis souvenu de la qualité de son discours quand je me suis marié.
– Je croyais qu’il t’avait menacé ?
Edward se souvient que leur père lui avait demandé de quitter la pièce. C’est la dernière fois qu’il lui a parlé, jusqu’à ce qu’il entre dans l’église. Un frisson lui parcourt le dos au souvenir de cet épisode. Aujourd’hui, tout sera différent. C’est précisément pour cette raison qu’Edward a voulu se marier de cette manière.
– Oui, en grande partie, répond Alexander en souriant tristement. Mais il m’a aussi parlé de l’institution du mariage. Je n’ai pas fait très attention à ce qu’il m’a dit, pour être honnête. Maintenant, je le regrette, dit-il avant de se taire un long moment, comme pour lui rendre hommage. Ce que je sais, c’est que David et toi, vous vous en sortirez très bien.
– Ah oui ? demande Edward, hilare.
– Je pensais te donner des conseils pour la nuit de noces et l’accomplissement de ton devoir conjugal, mais je ne pense pas être un expert en la matière, annonce Alexander avec un regard appuyé avant qu’ils n’explosent de rire tous les deux. Si vous êtes prêts à vous battre pour votre couple, vous vous en sortirez. Tout ce dont vous avez besoin, c’est d’amour et d’obstination. Beaucoup d’obstination.
Ça tombe bien, les hommes du clan Cambridge en ont en réserve.
Alexander sort ensuite une enveloppe de sa poche.
– Ce sont les papiers officiels. Je les ai signés, estampillés et fait publier.
Edward les sort de l’enveloppe et les regarde avec intensité. C’est vraiment en train d’arriver.
– Je n’arrivais à décider s’il fallait que je vous fasse tous les deux ducs d’York, explique Alexander, alors je me suis dit qu’il valait mieux que je te demande ton avis.
Edward sourit de toutes ses dents en pensant au concept d’avoir deux ducs d’York. C’est certainement un précédent qu’ils sont sur le point de créer.
– Je vais demander à David.
Il n’est pas nécessaire de décider sur-le-champ. Ils pourront garder leur mariage secret pendant encore quelques jours d’un bonheur sans tache. Un jour ou l’autre, le monde leur pèsera, mais ce soir, il ne s’agit que d’amour. Tout le reste peut attendre. Il a lutté sa vie entière pour trouver sa place et bientôt, entouré de ses amis et de sa famille, il trouvera enfin son foyer.
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CHAPITRE VINGT-CINQ
Belle n’aime pas être séparée de Smith, particulièrement le jour de leur anniversaire de mariage, mais aujourd’hui, elle n’a pas le choix. Edward a insisté pour qu’elle garde un œil sur David, mais elle a d’autres préoccupations en tête. C’est pour ça qu’ils se retrouvent tous les deux dans le village à côté du château, à quelques heures seulement du mariage.
– Je suis contente que tu n’aies pas besoin de te faire coiffer ou maquiller, confesse-t-elle à David dès qu’ils garent la Range Rover devant une rangée de magasins.
– C’est grâce à mon teint de pêche, la taquine-t-il.
Elle ne peut pas dire le contraire. Les riches tonalités de sa peau mettent en valeur ses pommettes hautes et la ligne de sa mâchoire.
– C’est vraiment dommage que tu ne puisses pas avoir d’enfants biologiques avec Edward. Ils seraient magnifiques.
– À qui le dis-tu ! s’exclame David en lui offrant un sourire radieux.
Il est de bonne humeur aujourd’hui, prêt à sympathiser. Même si lui et Belle ont déjà passé un peu de temps ensemble, ils n’ont jamais eu l’opportunité d’apprendre à se connaître sans la présence de leurs autres amis. Quand elle est passée le voir pour lui proposer son aide, il a saisi cette chance de faire plus ample connaissance. Il a peut-être autant envie d’apprendre à la connaître que réciproquement. Bien sûr, cette connivence peut aussi être mise sur le compte de leur mission secrète.
Belle redresse le dos, se tourne pour regarder les devantures et dit :
– En parlant de ça…
– C’est là.
David désigne une petite boutique au coin de la rue. Il lui prend la main et l’entraîne. Il est difficile de savoir lequel d’entre eux est le plus excité.
Ils entrent dans l’échoppe et, à bout de souffle, Belle remarque :
– Tu sais, la semaine prochaine, on verra ta tête dans tous les journaux si on te chope à traîner une blonde dans une pharmacie.
– Tu imagines s’ils arrivent à prendre une photo de ça ? dit-il en lui lançant une boîte rectangulaire bleue attrapée sur une étagère.
Si l’idée de se savoir persécuté par une horde de paparazzis le dérange, il ne le montre pas. Edward a réussi à garder la presse loin de lui, mais quand ils apprendront la nouvelle de leur mariage, ce sera terminé.
– Tu veux le faire ici ou là-bas ?
– Je crois qu’il vaut mieux commencer par payer l’article, répond-elle en riant.
La pharmacienne enregistre la vente en les regardant d’un air perplexe. Belle se rend compte qu’elle porte son alliance, mais que David n’en a pas. Plutôt que de se lancer dans une longue explication, elle croise les doigts pour amplifier son effet dramatique et sort d’un bond de la pharmacie en tenant son sac. David manque la faire tomber en sortant juste derrière elle et lui annonce :
– Elle est encore en train se gratter la tête.
– Je ne vois pas pourquoi c’est si étrange que ça.
Belle se sent inexplicablement indignée par toute cette histoire.
– Je me promène ici en tenant la main d’Edward depuis près d’un mois, lui rappelle-t-il.
– Eh bien, on forme une grande, belle et heureuse famille, non ? demande Belle en posant ses mains sur ses hanches avant de rejeter ses cheveux en arrière.
– Je ne pourrais pas mieux dire.
 
Assise sur les toilettes, derrière sa porte verrouillée, Belle ne quitte pas des yeux la bandelette de papier attachée au petit bout de plastique. Malgré son enthousiasme, David a compris pourquoi elle voulait mettre son mari au courant en premier. Combien de temps prend ce satané morceau de plastique pour se décider ? En quelques secondes, une seconde ligne se matérialise dans la fenêtre. Elle est presque transparente, mais elle est là. Belle retourne le test pour s’assurer que ce n’est pas un effet visuel dû à la lumière.
Non, c’est bon. Il y a deux lignes.
Elle les voit. Elle peut le dire à haute voix. Mais elle n’arrive pas à y croire. Il n’y a qu’une seule façon de donner corps à cette abstraction. Elle a besoin de Smith.
Il lui faut plus de temps qu’elle ne le voudrait pour trouver une paire de bottes et des gants. Quand Smith a décidé de suivre le garde-chasse dans sa tournée, elle s’est dit que c’était idéal pour se rendre en douce au village sans qu’il le sache. Elle ne pouvait pas supporter l’idée de le décevoir avec un test négatif, mais ce n’est pas le cas. Le test est positif.
– Je suis enceinte, dit-elle à la pièce vide en enfilant ses bottes.
La chambre ne répond pas. La chambre ne l’aide pas.
Il lui reste moins de deux heures avant le mariage et c’est peut-être dingue, mais elle est bien décidée à arpenter la toundra écossaise pour pister son mari. Il lui est tout simplement impossible d’attendre plus longtemps. Aux chiottes la raison et le bon sens !
Norris la dévisage quand il la voit sortir avec des bottes aux pieds et l’un des manteaux de Smith. Les siens sont plus jolis qu’ils ne tiennent chaud. Elle va devoir changer ça, se dit-elle. Maintenant, elle doit s’habiller en tenant compte de quelqu’un d’autre. Elle ne peut plus se permettre de sortir sans chapeau, chaussettes et autres éléments importants pour se prémunir du froid. Quelque part, tout au fond d’elle, une petite voix lui rappelle que le bébé a probablement la taille d’un grain de poussière, mais peu importe. Si elle lit quelque part qu’il est bon pour le bébé de s’entourer de papier bulle, elle le fera. Heureusement qu’elle a insisté pour prendre un rôle moins visible chez Bless. Impossible d’imaginer ce que ses clientes penseraient de cette idée.
– Puis-je vous conduire quelque part, Madame Price ? propose Norris.
– Il faut que je trouve Smith, répond-elle.
– Je suis certain qu’il va revenir sous peu, dit-il pour essayer de la détourner de sa route. Je ne pense pas qu’il ait très envie de vous voir dehors comme ça.
Peu importe ce que veulent ces hommes. Elle veut aller le retrouver.
– Merci, mais je vais très bien m’en sortir.
Soit elle lui fait peur, soit il décide que ce n’est pas la peine de contrarier une femme un jour de mariage – même si ce n’est pas le sien –, quoi qu’il en soit, il bat en retraite.
Dehors, il fait vraiment plus froid qu’elle ne l’aurait cru. Belle éprouve une certaine fierté à se décrire comme une femme d’intérieur. Même si elle a passé une bonne partie de sa jeunesse à la campagne, elle préfère généralement éviter de se frotter aux températures glaciales. Elle peut supporter une fine couche de neige, mais là, il y a bien plus. Quand elle s’avance dans le parc, ses pieds s’enfoncent dans la neige jusqu’aux chevilles. Une centaine de mètres plus tard, elle est à peu près certaine de s’être fait des engelures.
À peine a-t-elle pris la décision de faire demi-tour qu’une Range Rover s’avance vers la maison. La voiture s’arrête dès qu’elle entre dans son champ de vision et la porte s’ouvre. Smith en sort d’un bond et se précipite vers elle.
– Mais qu’est-ce que tu fous là ?
Plus il passe de temps avec le personnel, plus son accent écossais est marqué.
Ils devraient peut-être s’installer dans le coin et acquérir une vraie maison pour fonder leur famille, pense Belle. Smith semble à son aise ici. Elle ne s’était jamais imaginé avoir son propre domaine. Maintenant, l’idée lui semble vitale. En revanche, il y aura toujours ce problème de neige.
Smith l’attrape par les épaules et la secoue doucement :
– Belle ! Tes lèvres sont bleues. Rentrons.
À ces mots, elle se rend compte que ses lèvres sont gelées. Elle n’est même pas sûre de pouvoir parler. Même si elle ne s’est guère éloignée de la maison, il insiste pour qu’ils rentrent en voiture. Dès qu’ils franchissent les portes, il la prend dans ses bras et la porte dans leur chambre.
Smith s’agenouille devant elle et lui retire ses bottes en prenant soin de lui masser les orteils jusqu’à ce que le sang se remette à circuler.
– À quoi pensais-tu ? demande-t-il sans pouvoir cacher un sourire perplexe.
Belle plonge son regard dans les yeux verts, en se perdant dans l’instant. Leur bébé héritera-t-il de ses yeux ? L’idée la fait sortir de sa transe à mesure qu’elle se réchauffe. Le problème, c’est que Smith ne reste pas suffisamment longtemps immobile pour qu’elle lui annonce la nouvelle.
Tout d’abord, il insiste pour allumer un feu dans la cheminée. Puis, il lui trouve une paire de chaussettes sèches. Ensuite, il appelle les cuisines pour lui faire monter un thé bien chaud.
– Je ne suis pas invalide, lui dit-elle lorsqu’il demande au majordome si on peut lui procurer une bouillotte.
Portant une tasse sur la table de chevet, il réitère sa question :
– Qu’est-ce que tu foutais dehors ?
– J’avais besoin de te parler.
– Je rentrais, ma belle.
Il replace quelques mèches rebelles derrière son oreille.
– On devrait rester ensemble le jour de notre anniversaire de mariage.
Pourquoi n’arrive-t-elle pas à lui annoncer la nouvelle ? Peut-être parce que, plus elle analyse son excursion à travers les yeux de Smith, mieux elle comprend sa réaction. Sa grossesse entière sera-t-elle ponctuée d’actes de folie passagère ?
Le majordome revient avec la bouillotte et Smith va dans la salle de bains pour la remplir. Il passe la porte avant que Belle ne réagisse. Elle s’assied sur le lit. C’est la deuxième fois ce mois-ci qu’elle oublie de ranger quelque chose qu’elle ne devrait pas laisser traîner. Là, la tête de Smith, lorsqu’il revient dans la chambre, est très différente de la fois précédente.
Il regarde encore le test, le visage marqué par un curieux mélange de choc et d’émerveillement. Il lève enfin vers elle un regard plein de questions :
– Ma belle ?
Elle se mord la lèvre et hoche la tête.
– Je suis sortie pour te l’annoncer, mais je crois que les mots ont gelé sur ma langue en même temps que mes doigts de pied. Joyeux anniversaire de mariage.
– Tes doigts de pied vont bien ?
Il laisse tomber le test sur le lit et se précipite vers elle en lui demandant :
– Tu as besoin que je te les masse ? Tu as faim ? Tu devrais peut-être t’allonger, non ?
– Je ne pense pas qu’on puisse condenser les neuf mois en un jour, répond-elle en riant.
Elle tend les bras pour l’attirer à elle. Smith grimpe sur le lit à ses côtés et lui encercle la taille. Ils restent dans cette position pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Smith s’allonge et pose la tête entre ses seins. La tournant vers son ventre, il dépose quelques petits baisers à l’endroit où grandit son enfant. Puis il se met doucement à chanter. Les larmes montent aux yeux de Belle lorsqu’elle reconnaît la chanson. Elle est aussi douce-amère que leur relation, mais tout aussi pleine de promesses. Lorsqu’il termine, ils restent dans cette position en rêvant à leur avenir.



[image: image]
CHAPITRE VINGT-SIX
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Comme il n’y a pas de mariée en robe blanche à faire entrer en scène, les mariés ont décidé de rejeter la tradition et de s’avancer tous les deux vers l’autel. Clara ouvre le cortège avec Elizabeth dans les bras. Malheureusement, ma fille a bien plus envie de manger les pétales de rose que de les lancer devant elle. Impossible de m’empêcher de dévisager ma femme qui s’avance vers moi. Ce mariage est différent du nôtre, pas de grande pompe cérémonieuse mais, étrangement, l’intimité qui s’en dégage semble effacer tout ce qui s’est passé ce jour tragique.
Lorsqu’Edward m’a fait part de ses projets d’union avec David, j’ai immédiatement pensé à sa sécurité. Maintenant que je sais que ma famille ne court plus aucun danger, j’ai tout loisir de me concentrer sur le bonheur qui m’a été dérobé le jour de mon propre mariage.
Edward et David entrent chacun par une porte latérale et marchent lentement l’un vers l’autre avant de s’arrêter devant moi. Nous avons choisi de nous installer dans le grand salon, parce que le sapin de Noël fait un superbe décor. Quelqu’un est venu ici un peu plus tôt dans la journée et a remplacé toutes les décorations sur l’arbre par des roses blanches qui forment un contraste saisissant sur les branches vert foncé.
– Veuillez joindre vos mains, dis-je avec un clin d’œil à Edward.
Il a voulu un mariage traditionnel, alors je vais faire de mon mieux pour le lui donner. Je me lance :
– On m’a demandé de faire vite, car Mme Watson a fait un gros gâteau.
Edward lève les yeux au ciel, mais tout le monde rit de bon cœur. Si mon petit frère croit qu’il va s’en sortir sans que je le mette dans l’embarras, il se trompe. Je crois que c’est l’une de mes responsabilités officielles. Il a très fière allure dans son smoking classique, tandis que David a opté pour une coupe bien plus moderne. Le contraste qu’ils offrent semble bizarrement mettre en valeur leur complémentarité, ils vont parfaitement bien ensemble.
– Ces derniers jours, j’ai discuté de l’institution du mariage avec Edward et il m’a dit que mes conseils ne l’aidaient pas vraiment. Je crois que Clara sera certainement d’accord avec lui. (Elle hoche vigoureusement la tête pour abonder dans mon sens, mais sans se départir de son grand sourire.) Alors, j’ai décidé de ne pas parler de mariage, mais d’amour. Mais vraiment rapidement, la pièce montée nous attend.
– Dieu merci, me coupe Edward.
– Je pensais que l’amour n’existait que dans les contes de fées et j’avais peut-être raison, parce qu’un jour, une princesse est entrée dans ma vie. Elle m’a fait croire en l’amour. Elle a permis à tant d’entre nous de se trouver. Un jour, Edward m’a remercié d’avoir fait preuve de courage en choisissant l’amour au détriment du devoir ou de nos traditions. Mais c’est elle qui a été assez forte pour briser toutes ces attentes et cette peur qui nous affligeaient. Avant de la rencontrer, je me sentais seul. Maintenant, elle sera toujours à mes côtés. Voilà ce qu’est l’amour : un compagnon de tous les instants, un meilleur ami qui ne vous quitte jamais, une place au soleil, qu’on appelle un foyer. Elle me l’a montré. Voilà pourquoi l’amour est si puissant : rien ne peut le briser, même quand l’un des deux est cassé. L’amour ne perd jamais la foi, même quand il ne reste plus rien en quoi croire. L’amour brille de mille feux, même dans les moments les plus sombres. Nous cherchons tous un heureux dénouement, cette conclusion onirique digne des plus belles histoires de notre enfance, mais les plus chanceux d’entre nous savent qu’il ne s’agit pas d’un endroit paradisiaque ou d’un destin accompli. Ce dénouement est incarné par une personne. Je sais que mon frère l’a trouvée, ce qui explique pourquoi je ne pourrais pas être plus fier qu’en étant à ses côtés aujourd’hui.
Edward lâche la main de David pour me serrer dans ses bras. Quand il recule pour me remercier, je vois quelques larmes dans ses yeux.
Lorsqu’il retrouve sa place, impossible de m’empêcher de faire une petite blague :
– Je pense être obligé de demander si quelqu’un s’oppose à cette union.
– Allez, on y va ! me presse Edward en riant.
Je les guide dans leurs vœux et quand enfin le moment est arrivé, tout à mon bonheur, je regarde mon frère pour lui annoncer :
– Tu peux embrasser ton mari.
Les cris de joie fusent autour de nous et lorsqu’Edward et David s’écartent un peu, leurs yeux irradient de l’amour qu’ils ressentent. Tout le monde se rassemble pour se serrer mutuellement dans les bras. Clara se sépare du groupe et vient me rejoindre.
La serrant contre moi, je lui demande :
– C’était comment ?
– Tu m’as donné envie de me marier encore une fois, dit-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour m’embrasser furtivement.
– Je pourrais me passer d’un autre mariage. Tu ne veux pas te contenter d’une vie entière d’amour, mon chou ?
– Et une fin heureuse, digne d’un conte de fées ? murmure-t-elle.
– Tu ne penses pas qu’on risque de leur manquer ?
Clara jette un coup d’œil à nos proches et me répond d’un signe de tête. Je la soulève alors et la porte pour sortir de la pièce. M’arrêtant au pied des escaliers, je pose ma bouche sur la sienne. C’est le baiser que nous aurions dû échanger le jour de notre mariage. Nos lèvres scellées, son souffle devenant le mien, et ma vie devenant la sienne.
Lorsque nous y mettons fin, je gravis lentement les marches, incapable de détourner le regard. Dans ses yeux, je trouve les réponses à toutes mes questions. J’étais brisé, jusqu’au jour où elle a débarqué dans ma vie, et son amour a recollé les petits morceaux explosés de mon âme. Elle m’a accordé sa foi alors que je ne la méritais pas. C’est dans les ténèbres de mon passé que j’ai trouvé mon ange. Elle m’a guidée vers mon foyer. Quand je m’y attendais le moins, elle est venue me compléter.




  
    REMERCIEMENTS

    
      

    

    
      Passer ces trois dernières années à écrire cette saga a été une incroyable expérience. Je n’aurais jamais pu prévoir que ces livres changeraient ma vie et j’ai eu la chance de m’embarquer dans cette aventure avec famille et amis. Quelques-uns étaient là dès le début, d’autres se sont greffés sur la route. Je n’aurais pas pu faire tout ça sans leur présence.

      Un grand merci à Louise Fury qui mérite si bien son nom ! Je ne sais pas trop pourquoi mes divagations délirantes, nées de mon décalage horaire, t’ont impressionnée, mais je suis tellement contente que tu aies pris le risque de croire en moi. J’ai l’impression que c’est le début d’une belle amitié.

      Chère Elise, je ne pourrais pas vivre sans toi. Littéralement. Je pourrais mourir si tu ne me nourrissais pas aussi souvent pendant que j’écris. Merci pour tout ce que tu fais, et tu fais tout ! Tu es la meilleure associée, thérapeute et petite sœur dont j’aurais pu rêver.

      Merci à Stephanie de rester maître de toutes les réalités quotidiennes quand je suis partie dans un autre monde. Je ne pourrais pas faire tout ça sans toi.

      Mes éditeurs étrangers sont parmi les meilleurs du monde. À l’équipe de Blanvalet Verlag, je voudrais vous dire que vous avez réalisé l’un de mes rêves les plus fous. Merci à Wiebke d’avoir défendu mes livres. Je te dois tellement. Et merci à Berit d’être aussi polyvalente pour assurer avec tant de talent mes relations publiques mais également d’être devenue une copine. Je n’oublierai jamais tout ce temps que nous avons passé à voyager ensemble et j’ai tellement hâte que tu viennes nous rendre visite à Washington !

      Merci à Hugo & Cie pour cette magnifique édition de la Royal Saga. Un gros câlin à Hugues d’avoir introduit la New Romance en France. Tes idées sont aussi grandes que ton cœur !

      J’ai tellement de chance d’être un membre de la Inkslinger family. Merci à KP d’être une véritable amie et une source de sagesse et de confiance, et merci à Jessica de me supporter, ce qui n’est pas si facile que ça.

      Je me suis fait tellement d’amis dans cette aventure que je pourrais écrire un livre rien qu’avec leurs noms. Mais je dois en remercier certains en particulier. Shayla, tu es la meilleure. Merci de toujours me rappeler de ne jamais accepter qu’on me fasse chier. Rebecca, tu sais vraiment où tu vas dans la vie. Merci de m’aider à garder les pieds sur terre. Irina, merci pour ton temps et ton talent.

      Je dois tellement à mes amours. À ceux et celles d’entre vous qui faites partie du GLRC, je peux toujours compter sur vous pour me faire sourire et m’aider à rester motivée. Merci !

      Merci aux blogueuses qui donnent de leur temps bénévolement pour soutenir mes livres. Je ne pourrais pas faire tout ça sans vous.

      J’ai la famille qui apporte le plus de soutien au monde. Quand j’ai besoin de m’accrocher quelque part, ils sont mon rocher et c’est eux qui me poussent gentiment en avant quand j’ai besoin qu’on m’y encourage. C’est pour mes enfants que je fais tout ça. Je vous aime. Josh, merci de m’avoir partagée avec Alexander et Smith ces trois dernières années. Mon cœur t’appartient tout entier. Je ne pourrais pas faire tout ça sans toi à mes côtés.

      À mes lectrices et lecteurs, merci d’avoir fait partie de cette histoire. La Royal Saga vous appartient, parce que vous aimez les personnages et que vous croyez en eux. Vous leur avez donné la vie et je ne pourrai jamais vous témoigner assez de reconnaissance pour ce cadeau. Merci de me lire. Si ce livre est fait de papier et d’encre, vous en êtes l’âme.

    

  



[image: image]




cover_u1.jpeg
1. COMMANDE-MOI

GENEVA LEE

Hugo : Roman





3/images/00004_u2.jpeg
FESTMXAL

[T LIVRES
30 v - 1417200k 201

NEW ROMANCE

Le I evenement, dédié 4 1a New Romance en France.
UN WEEK-END INOUBLIABLE ET FORT EN EMOTIONS

j PPOUR TOUTES LES FANS DE LA NEW ROMANCE
Qu programme

o ditcaces avec vos vt New Romance
prétérés durant 3 jours.
privilégiés grice aux nombreuses master class
etabes s
Des s Hew Romance en vt reire
Des rires et des pleurs en revoyant vos films et vos séries cultes

Desatelrs e e luciques pour vous amuse e e
xtn un diner en banc o ne i 100% Romarce pour VoS
s bout de a | )

e e et
DRI

Ot R vl s et ke
lemet pour réserver vos pass
‘e estivanowromance.com o

E
COSMOPOLITAN






3/images/00003.jpeg





3/images/00002.jpeg





3/images/00001_u5.jpeg
YA

TROISIEME TOME
COURONNE-MOI

Traduit de I'américain
par Chairc Sarradel

Hugo+Roman





4/OEBPS/Images/cover_u4.jpeg
Un mensonge les a réunis,
la vérité pourra-t-elle
les séparer ?

4-CHERCHE-MOI

GENEVA LEE

Hugo : Roman





2/cover.jpeg
2. CAPTIVE-MOI

Les démos
seront-ils plis forts
quela plssion ?

GENEVA LEE

Hugo Roman

>y

NEW ROMANCE®





5/OEBPS/images/figpub6.jpg
FEST@)AAL

ROMANCE *

5 nelim

CANNES « PALAIS DES FESTIVALS [LI\/R\ES
22-24 SEPTEMBRE 2017 =
Lovehement dedié i la Now Kemanee oh Frahce
UN WEEK-END INOUBLIABLE
“@ POUR TOUTES LES FANS DE NEW ROMANCE
Pour sa 2 éditon, le Festival New Romance \um =

voitls choses en grand
«Un'ew mythique pour accuelir encore plus d'auteurs stars.

«Un Salon du e pou rencontrer vos auteures préfrées,

partcipr & des masterciass et découviren avant-premiére

les nouveautés New Romance.

< Un iner et une grande soire de remise des prixdans [
1o Palais des Festvals et vos starsprfers quifontla fete | SOITEE

Et de nowvelles animations au caeur du Salon
pour vous écater entre files tout au long du weok-end |

AN |

festivalnewromance.com &
evmasrounnsr avec COSMIOPOLITAN
[oews v Voici f G

—
ANT-PREWIERE |

9

rr






5/OEBPS/images/figpub7.jpg
« FER

La French Team New ROMANCE® RASSEMBLE
LES AUTEURES FRANGAISES DE NEw Romancee.

CETTE COMMUNAUTE VOUS PROPOSE
DES RENDEZ-VOUS MENSUELS :

« DES VIDEOS INEDITES
« DES DEDICACES
« DES RENCONTRES VIP
AVEG VOS AUTEURES
FRANCAISES PREFEREES !

SAVE THE DATE ©
VENEZ LES RENCONTRER AU FesmivaL New Romance®
‘Cannes Au PALAs es FESTIVALS « 22-24 SEPTEMBRE 2017
wfestivalnewromance.com

RETROUVEZ NOUS
SuR LA cHAINE Youtuse HucoNewRomance®

Hugo» L'éditeur de la NEW ROMANCE"

Vagorkoman o o ondomine

K Otaonewrmace e






5/OEBPS/images/figpub8.jpg
hugonewromance.

www.festivalnewromance.fr
www. hugoetcie. fr






5/OEBPS/images/figpub2.jpg
CLOSE-UP

ety JANE DEVREAUX

Hugo::Roman






5/OEBPS/images/figpub3.jpg
AUDREY CARLAN

CALENDAR
AT

Le rendez-vous
mensuel de 2017

Hugo+Roman





5/OEBPS/images/figpub4.jpg





5/OEBPS/images/figpub5.jpg
DES MILLIERS DE SERIES NEW ROMANCE®
DISPONIBLES GRATUITEMENT
SIR yctice

+de 10 000 séries
accessibles gratuitement

La possibilité d'étre repéré et publié

2 N O

La plate-forme du best-seller primé
au Festival e a New Romance : My Escort Love

Application disponible sur " et ﬁ
www.fyctia.com






5/OEBPS/images/SignatureGennevaLee.jpg





5/OEBPS/images/figpub1.jpg
DECOUVREZ LES AUTRES
TITRES DE LA COLLECTION
HUGO NEW ROMANCE®








4/OEBPS/Images/00001_u4.jpeg
YA

QUATRIEME TOME
CHERCHE-MOI

Traduit de Paméricain
par Clare Sarradel

Hugo+Roman





4/OEBPS/Images/00005_u4.jpeg





3/cover_u6.jpeg
‘monarchie
pur ?

NEW ROMANCE™






6/images/00001_u1.jpeg
OYA
ada

SIXIEME VOLUME DE LA ROYAL SAGA
CAPTURE-MOI

Traduit de l'américain
par Chaire Sarradel

Hugo+Roman

=
H







6/images/00005_u1.jpeg
FEST@)M.L

ROMANCE *

& nelim

ANNES + PALAIS DES FESTIVALS
22-24 SEPTEMBRE 2017

[Lves

[c
Lorehement dedie  la Now Kenanee oh Frahce

UN WEEK-END INOUBLIABLE
POUR TOUTES LES FANS DE NEW ROMANCE

Pour sa 2° diton, e Festival New Romance
voitles choses en grand.

»Unllw mythique pour accueilic encore plus d'auteurs tars,
«Un Saion du ivre pour rencontre vos auteures préférées,
partcipe  des masterclass et découvir en avant-premiére

les nouveautés New Romance.

v Un diner et une grande soirée ds remise des prixdans
1o Palis des Festval et vos sars préfrées qui font la fite
avec vaus |

SomeE

Etde nouvelles animations au cteur du Salon
pour vous écater entre files tout au long cu week-end |

Olors, tentées ? Reservez vos pass sur
festivalnewromance.com %

evmurronansr avec COSMIOPOLITAN
B e 7 1222

UERE |






6/images/00004.jpeg





5/OEBPS/cover/cover.jpg
Pour mieux la
lalaissera t-il partir ?

5. CONVOITE-MOI

GENEVA LEE

Hugo : Roman





7/cover_u5.jpeg
7. COMPLETE-MOI

GENEVA LEE 5

Hugo Roman l‘
K<





1/cover_u3.jpeg
1. COMMANDE-MOI

GENEVA LEE

Hugo : Roman









5/OEBPS/cover/pagetitre.jpg
YA

CINQUIEME TOME
CONVOITE-MOI

Traduit de Paméricain
par Clare Sarradel

Hugo+Roman

=
=






2/images/00006.jpeg
FEST@)AAL

ROMQNCE
WS(YTMN - 0T 2 0CTOBA 2016

Le I événement dédié a la New Romance en France
UN WEEK-END INOUBLIABLE ET FORT EN EMOTIONS
j POUR TOUTES LES FANS DE LA NEW ROMANCE
0u programme.
Des rencontre o diicaces avec vos auteurs Now Romance
s durant 3 ours
Des moments priviégids grice aux nombreuses mastr class
abis ondes

jusqu'au bout de fa nuit |
x5
¢
ettt .
TNRRATETEE )

Qlors, l:n(us 7 Rendez-vous vite sur notre site
(emet. pour réserver vos pass
‘W festivalnewromance.com &






2/images/00005.jpeg





2/images/00001.jpeg
rvy
ROYAL

DEUXIEME TOME
CAPTIVE-MOI

“Traduit de I'amé;
par Cla











7/images/00004_u1.jpeg





7/images/00001_u2.jpeg
=
=

GENEVA LEE

ROYAL
A

SEPTIEME TOME
COMPLETE-MOI

Traduit de américain
par Claire Sarradel

Hugo+Roman





7/images/00005_u2.jpeg
FESTMXAL

ROMANCE *

b nelim

CANNES « PALAIS DES FESTIVALS
22-24 SEPTEMBRE 2017

Levéhement dedié i la Now Komanee oh Frahce
o UN WEEK-END INOUBLIABLE
H ‘”‘““6‘ POUR TOUTES LES FANS DE NEW ROMANCE

Pour sa 2° dition, le Festival New Romance 1 SO\
Voitles choses en grand :

+Un ew mythique pour accueilcencore plus d'auteurs sars.

+Un Salon du ve pout renconter vos auteurs préfrées,

participer & des masterciass et décourr en avant-premiére

fes nowveautés New Romance.

+Un diner et une grande i de remise desprxdans |
I Pl ds Festias o vos starsprfrées au fontlafbte | SOEE
avec vous !

tde nouvelles animations au cceur du Salon
pour vous éctater entre files tout au ong du week-end |

Qlors, tentées 7 Reéservez vos pass sur a( ‘f\
wwwfestivalnewromance.com & ||
expamreuansr avee COSMIOPOLITAN [awanos
Q ﬂ Ill-l K;'!I G i @

S—
|






1/images/00007.jpeg
FESTE“)lAL

ROMANCE *
LA
30 SITOMORC - 11 (7 2 CTOBNC 2016

Le I evénement dédie & la New Romance en France
H UNWEEK-END INOUBLIABLE ET FORT EN EMOTIONS
FILMS|  pOUR TOUTES LES FANS DE LA NEW ROMANCE
o progranme
Des rencontes et déicaces avoc vos aueurs New Romance
prfresdurnt 3 fours

s prividgs grce aux nombreuses master class
ottales ondes

Des fims New Romance en avan-premire

Des rires et des pleurs en revoyant vos films et vos séries cultes
Des ateliers droles et ludiques pour vous amuser entre filles
Enin,un e en ban et ure ot 100% Romance pue vous
‘écater jusqu'au bout de fa nuit !

> :
Wmmm‘z"”‘!‘m""‘ Y [
rbez u SERIES
O, s ez e s e ste
lemet pour réserver vos pass
‘wwwestivalnnwromsncs.com &

[soree”™






1/images/00005_u3.jpeg





1/images/00006_u1.jpeg






1/images/00001_u3.jpeg
poy
OYA
ada

PREMIER TOME
COMMANDE-MOI

“Traduit de I'américain








6/cover_u2.jpeg
Choisir lamour:
envers et contre tout ?

G-CAPTURE-MOI

GENEVA LEE

Hugo : Roman






